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puulique annuelle de l'Académie de Lyon. - TRAVAUX oa1G1NAux : 
De l'ataxie musculaire; par M. le docteur Teissier. - Note 3ur quel­
cpies accidents produits par le développement des dents de sa­
gesse; par M. le docteur Icard. - Influence des pyrexies sur lrs 

BULl,ETIN. 

Lyon, le 31 décembre 18(il. 

A. nos leeteurs. ' 

L'époque actuelle ramène invariable1nent la GAZILTTE 
'NDICA:S;&,q., LYON par-devant ses juges naturels. Cette 
juridiction nous otîre trop de garanties, trop de fois déjà 
elle nous a acquitté pour que, faute de comparaitre, nous 
semblions vouloir en décliner la compétence. C'est donc 
parce que nous avons tout intérêt à ne pas le laisser pres­
crire, 1:Iue nous perpétuons l'usage de ces sortes de discours 
de rent1·ée, où l'indulgente complicité des magistrats lais­
sant l'accusation aux mains de la défense, dépouille l'une 
et l'autre de~ exagérations dont l'organisation des tribu­
naux ordinaires leur fait à toutes deux presque une con-
dlt,Qn d'existence. 

FEUII,LETON. 

Le médeeln d'artiste• . 
' 

Àt\~~eur en tr-
Mon cher confrère, 

De toutes les variétés d'écornifleurs qui ont le privilége de 
m'échauffer la bile, en sortant de mon cabinet sans avoir rempli leur 
dcvoi1· de client, aucune n'est plus irritante c1uc celle dont je veux 

• ici, n'en pouvant tirer ric.n "I\Ul~, me donner le plaisir de tirer le 
t • C I' d • • '- ,,, ' _por rait. eux- a, u momsi: ll\U5ent d aucun subterfuge pour s'ex-

cuser de ce manquement. D'aulret.-en pareil cas, vous diront avec 
une politesse que vous sa,·ez comprendre : « Docteur, j'aurai l'hon­
neur de vous l'evoir ! » - Quelques-uns : « V cuillez prendre mon 
nom, docteur, je vous en prie! » - Ou encore: « Tiens ! n'ai-je 

principaux phénomènes de la menstruation ; par M. le docteur JJ. 
Perroud. - Ob$crvation de thoracentèse; par ll!Pe1·ret. - Note 

'sur une nouvelle préparation d'iode; café iodé; par /If. Hutet. 
- REvuE >1Éo1co-cumunG1cALE : Travaux académiques.- Journaux 
français et étrangers. -VAa1liTti,s. - NouvELLES 01vERSEs. - Nou 
VELLES LOCALES. - FEmLLETO:<" : Le médecin d'artistes. 

Introduisons donc, sans autre préambule, le premier 
réclmnant. Celui-ci, d'ailleurs, est le hién-venu; nous 
irions le prendre par la main,s'il hésitait à s'approcher.Qu'il 
parle lihreinent : plus d'une fois, nous avons béni le salu­
taire aiguillon de ses objurgations inspirées p:ir la soif du 
progrès. C'est la nouvelle Société des sèiences niédicales, 
qui, très-confraternellement, 1nais non sans insistances 
nous reproche de ne pas _donner à la publicité (\e ses tra­
vaux. un assez pro1npt écoulement. - Rien ~e nous plait, 
répétons-le, comme l'expression de ce grief. l\fieux il sera 
motivé, plus il doit valoir de félicitations à ceux qui nous 
l'adressent; car c'est la meilleure preuve de l'activité fé­
conde dont, à peine nés, ils donnent à tous le très-néces­
saire exemple. Et ~ous-même pourrions - nous , sans 
étouffer· les instincts cle biophilie les plus élém\)ntaires, 
mettrti à satisfaire nos chers collaborateurs 1noins d'em­
pressement qu'ils n'en mettent à nous approvisionner ? 
A d~faut de gratitude, notre intérêt bien entendu ne leur 

pas oublié -mon porte-monnaie ! » 

)lesquine diplomatie, 1·uscs indignes du beau nom d'artiste ! Ils 
n'y font , eux, pas tant de façons. Piron et un grand personnage 
étant un jour à se faire mutuellement le5 honneurs d'une porte 
dont ehacnn 'd'eux $'obstinait à ne dépasser le seuil qu'après l'au­
tre , le maitre de la maison, témoin du débat , intc!'Vint en ces 
termes : « Eh ! ne faites pas lant de façons, lUonsieur le duc ; ce 

n'est qu'un poète ! » - « Puisque les qualités sont connues, je 
prends mon rang ,. répliqua Piron, en passant fièrement le premier. 
- A cet exemple, nos gens exhibent leur titre comme une dispense 
en règle :, « Je suis artiste, et je ne paie pas le médecin ; » voilà 
tout leur compliment de sorlie. 

Et de quel droit, s'il vous plaît, Messieurs, - car, à la fin, la 
colère me gagne - De quel droit vous prétendez-vous exempts d'un 
tribut devant lequel tous les rangs s'inclinent ? Est-ce indigence ? 
l\lolif trop légitime, et que nous sa\·ons tous respecter, autant que 
nous savons le deviner. lllais l'indigence n'a pas de telles allures. 
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répond-il pas ~e notre zèle? l de vous inscrire '.parn1i les lecteurs de la Gazette médi-
'Qu'ils veuillent bien y réfléchir toutefois. Peut-être est- 1 cale de Lyon. Le journal « qui reste spectateur " vous 

il convenable que nos 1·apports, jusqu'à un certain point convenait seul. Malheurèusen1cnt , - pour nous, sans 
du moins, gardent le même caractère~ Peut-être n'est-ce doute, - ce n'est point là notre type. De nos jours surtout, 
pas une situation absolument mauvaise que cette in1pa- où la réclan1e, le prospectus, la jurisprudence des domma­
tience de l'ardente jeunesse auprès d'un rédacteur dt:1 cin- ges-inlérèts s'acharnent à l'envi contre elles, la vérité et la 
quante ans?- D'ailleurs, la petite ùifficulté qui nous sé- justice n'ont souvent d'autre recours que la plume du jour-

~ 

pare de nos jeunes amis est sur le point de trouver sa naliste. Fragile appui, sans do4te; 1nais que, autant qu'il 
solution dans de nouveaux arrangen1ents. Et la composi- dépendra de nous, elies n'invoqueront jan1ais en vain. 
tian du présent n° leur prouvera que nous n'en avons pas 1\1. Pajot, le prernier, dès qu'il voudra appliquer sérieuse­
attendu la conclusion pour donner satisfaction à un senti- 1nent ~ un sujet son talent distingué, donnera à ses dédains 
ment que la n1éùecine lyonnaise voit avec trop d'orgueil actuels un empressé démenti eu se proclarnant tributaire 
pour que nous veuillionslelaissers'a1noindrirous'éleinùre. de ce.pouvoir qu'il voudrait aujourù'hui réduire ii l'inac­

.Mais place au second inscrit! Voici venir un accusateur 
d'une toute autre allure. Ce\ui-,ci attaque de face et vise en· 
pleine poitrine. Com1ne nous eùmes jadi:, .\ constater qu'il 
ne répondit que par la plaisanterie et le per:Siffiage à une 
discussion exclusivc1nent scientifique et érnincmment 1ne­
surée, M. Pajot nous adresse de fort graves reproches. 
« Nous avons n1anqué, dit-il, à tous les devoirs d'un jour­
naliste impartial et bonnète, en prenant parti dans une 
cause où, comme nos confrères de la presse, nous devions 
rester spectateur. " - Eh quoi ! Monsieur le professeur 
agrégé, c'est ainsi que vous entendez les devoirs du jour­
naliste'! Une cause, co1nme vous àites, vient à surgir et 
s'instruit : les deux. parties défendent tour à tour leur opi­
nion. Et vous refusez à la presse le droit d'expri1ner l'i111-
pression qu'elle a reçue des plaidoiries! Vous voudriez la 
réduire au rôle d'une botte aux lettres! Et non seulen1ent 
vous nous donnez le silence pour règle de conduite, 1nais 
vous taxez de partial et de rnalho'nnète quiconque ose par­
ler!. .... 

Oh! nous comprenons maintenant 
dut être votre surprise en recevant 

à merveille quelle 
notre proposftion 

tion. Mais en attendant, et puisque, sur une question toute 
de science, il jugea à propos de répondre à la logique la 
plus décemment incisive, par un ér:lat de rire plus où 1noins 
naturel, il est bon qu'une voix, 1nème la moins autorisée, 
la nôtre à défaut d'autre, l'avertisse que, dans cette cir­
constance, il n'eut ni la logit1ue, ni les rieurs de son côté. 

Après le fond, la fonne. L'on ne nous so,upçonnera certes 
pas de choisir parn1i les plus indulgents ceux de nos cri­
tiques à qui nous donnons ici la parole; car cette fois, c'est 
dans l' ART MÉDICAL que nous sommes fustigés; et c'est le 
rédacteur en chef, M. Dn:.asse, qui tient la férule. Celui-ci 
procède non 1noins carrément: « l\l. Diday, écrit-il, a le 
style pâteux et lourd. l\lalgré son goût pour les personna­
lités, il n'a pas assez d'esprit pour rendre ce genre suppor­
table. " (Art 1né1lical, seplernbre, 1861.) 

Tel est l'arrêt rendu; et vous me voyez, amis lecteurs, 
fort embarrassé pour en appeler devant vous. Habitué par 
un long c01nmerce à l'ironie courtoise, aux très-intelligi­
bles derni-1nots, aux fines allusions, seule 1nonnaie ayant 
cours entre polé1nistes qui connaissent leur siècle et leur 
langue, il est bien pennis de rester quelque peu interdit 

Lui accorderait-on tant de droits, si elle semblait les réclamer, quelque temps, le tort de marquer,' p:i,r l'éloignement de mes vi­
ainsi que vous le faites ? sites, un peu d'indifférence: - « Je ne sais pas pourqno; le docteur 

Est-ce pour mettre entre nous les choses sur le pied d'une juste nous néglige, dit un jour la dame à un tiers ami. Craindrait-il 
réciprocité? Voudriez-vous.par exemple, nous foire jouir de. vos pro- de n'être pas payé ? Il doit bien savoir que, entre artistes, on ne 
duits, comme nous mettrions à votre service le fruit de nos veilles? s'envoie pas sa note. •-Je me le tins ponr dit : aussi ma discrétion 
Ob! dans ce cas, rien de plus naturd et de plus acceptable; tout eut-elle sa récompense. Quelques jour; après, je recevais onze billets 
praticien est artiste par quelque coin de.sa loge doctorale, et il n'en <le concert, avec permission de n'en payc1· que dix après les avoir 
est aucun qui ne trouvât, dans un pareil arrani;emcnt, son plaisir placés parmi mes connaissances : le dernier m'était gracieusement 
et son compte. l\Iais ce n'est 'point ainsi qu'ils l'entendent, eux. octroyé à Litre gratuit. 
Qu'un confrère essaie seulement de passer, sans bourse délier, de- Une autre fois, un pianiite ambulant que j'avais longuement 
vant le contrôle du théâtre : il verra si son diplôme lui donne patte soigné d'une dyspepsie vaniteuse prit congé en ces termes : « 1'1011 

blanche ! Tout ce que j'ai eu, pour ma part, en rémunérations de • Dieu ! docteur, je ne sais comment vous remercier de tous vos bons 
ce gem·c, je vai5 vous le conter, lher confrère. Je commence sans soins: les artistes n'ont pas l'habitude d'offrir de l'argent. Mais Tous 
préface, car je n'ai pas besoin de vous demander indulgence pour me permettre, bien au moins .... (Ici, mon regard curieux allait de 
la longueur du récit. sa poche à sa main, de sa main au marbre de ma cheminée) -

Je soignais, depuis quinze mois environ, une dame, sa fille et son vous KJe permetlrrz bien nu moins ... de vous dédier ma prochaine 
neveu, artistes d'occasion: j'allais dire de raccroc, car leur seule composition musicale ! » 

industrie avouée était dans les produits d'un de ces concerts annuel, Enfin, ma modestie ne me fera pas taire qu'un homme haut placé ' 
dont l'annonce répand la ter1·eu1· parmi tous les tenants ou abou- dans le monde artistique m'a· jugé digne de la proposition suivante : 
lissants les plus indirl'cts du bénéficiaire. Comme j'avais eu, depuis , « Entre gens comme nous, docteur, me dit-il, cc ne peut ètre qu'à 



devant un coup de poing d' Auvergnat. Comment faire, bon 
Dieu! pour prou~·er, aussi directement qu'on le nie, que 
nous avons notre quantltni sufjicit d'esprit et de style? 
Notre Victor de Laprade, lui-même, ces jours-ci, ne s'est­
il pas trouvé inhabile dans un pugilat absolument sem­
blable? ... Essayon1,, toutefois, de plaider la circonstance 
atténuante. 

Le style est l'homme, a dit Buffon. ~·en serait-il pas 
plutôt la physionomie'! Or, ceci admis, s'il est vrai que par 
la physionomie on puisse préjuger du caractère, récipro­
quement aussi le caractère connu d'avance influence par­
fois le jugement qu'on va porter sur la physionomie. 

Exemple : En 1848, un de nos a,nis rencontré, fort in­
nocent, dans une bande d'insurgés, avait failli être fusillé 
par les ordres d'un certain général, dont il n'avait pu sa­
voir le nom. Plus tard, un jour que nous cherchions en­
sembl,e à découvrir ce nom: « N'était-ce pas un bel hom­
me'!.» lui demanda l'un de nous se croyant sur la voie. 
- « Ma foi ! non, répliqua le pauvre garçon, d'un ton où 
perç_ait sa vieille rancune, ma foi! non, je n'ai pas trouvé, 
moi, que ce fùt un bel homme ! » 

De même, si infinitesi,nct licet componere ..... de même, 
cher 1\1. Davasse, après la rude épreuve contre laquelle nous 
vous avons acculé cet été, ne nous étonnons-nous point si 
notre esprit et notre style ont peu le don de vous plaire. 
Mais ne faites point sonner trop haut cependant l'incon­
testable avantage que vous a\'ez sur nous, à cet égard. La 
cause que nous servons peut se passer d'ornements; tandis 
que d'autres sont fatalement condamnées à sombrer, si 
pour les soutenir on ne trouve à verser des flots inces­
sants d'atticisme et de grâce. C'est ce que chaque n° de 
l' Art 1nédical nous apprend, avec une surabondance de 
preuves. 

Ce n'est pas ~on plus la précision du langage qui ,nan-

charge de revanche. Prenez donc acte de ma promesse formelle de 
me faire entendre chez vous à la première soirée que vous donnerez!" 
- C'est tout au mieux , cher maestro. lllais diable! donner une 
soirée musicale n'est guère dans mes habitudes. Et puis, écoutons 
donc un peu ce qu'en pense ma ménagère? « Faire une dépense d'au 
moins cinquante écus, me dit-clic, pour rentrer dans une· créance 

de soixant.c francs; cc n'est pas là une alfa.ire qui puisse précisé­
ment. nous rnrichir ... Il en faudrait plusieurs ! comme disait Odry. 
- Votre grand artiste qui veut venir faire sa p~rlic chez nous , 
ajoula-t-ell~ impitoyablement, se chargera-t-il de la partie des gâ­
teaux? • 

Voilà tout, cher confrère, lout en conscience. Mais pour que 
l'exemple ne soit pas perdu, pou1· que mon malheur profite à 
d'autres, laissez-moi maintenant vous esquisser le portrait de ceux 
à qui vous aurez le plus souvent à faire. Cette espèce est insi11ua11te: 
il faut la deviner à première vue, si 1'011 vent pouvoir agir à temps 
pour se préserver efficacement de ses atteintes. 

. Un client ordinaire entre chez vous, s'assied, conte son cas, dis­
serte, se répète, invoque le sang, les nerfs, l'humeur, ne se rend à 
voll'e avis qu'après discussion, vous ennuie beaucoup en un mot, 

3 

que à notre troisième correspondant. Celui-là sait ce que 
parler veuf'.dire. Aussi est-ce sans embarras ni détours que, 
par sa lettre en date du· 15 avril, l\f. L ... , fermier des an­
nonces des principaux journaux de médecine de Paris, 
nous proposait un petit rriarché fort il la mode aujourd'hui. 
Que nous de111andait-on, en effet? ... Moins que ri-in. Sim­
plement. de dire, deux fois par mois, dans notre journal­
le choix nous était même laissé de le dire en une ou en 
deux colonnes, -1 °" Que le corps 1nédical donne la pré­
férence au sirop béchique de Le ... sui· la pin part des sirops 
qui se d:sputent le privilége de soulager, sinon de guérir, 
les maladies de poitrine. » 2° « Que le vin de B ... , selon 
le témoignage des 11u}decins les plus distingués de Paris, 
remplace avec grand avantage toutes les préparations de 
quinquina. »--Est-il rien de plus innocent? ... Ce n'est pas 
1\1. L. qui le pense du moins; et il doit ûtre aussi surpris du 
sentiment qui nous fait taire ici son nom, que du refus par 
lequel nous réponcllmes à ses avances. Tout le monde n'y 
trouvait-il pas son compte? l\f. L ... d'abord, qui touchait 
sa pri,ne de fermier des annonces. l\lM. Le ... et B ... , en­
suite, qni, éprouvent, à ce qu'il parait, le besoin de faire 
partager au corps médical lyonnais, sur leur marchandise, 
l'opinion des 1nédecins les plus distingués de Paris? Et 
jusqu'à la poste, enfin, qui avait reçu charge d'encourager 
notre véracité par l'envoi périodique d'un bon de valeur res­
pectable? - Nous remarquâmes seule1nent que, dans cet 
arrangement, on avait oublié nos lecteurs qui fl''Obable­
ment n'ont pas entendu payer pour lire l'éloge hi-mensuel 
de ces articles-Paris. 

A propos de Paris, se place le récit d'un des plus singu­
liers malentendus auxquels puisse se heurter un journa­
liste. Dans je ne sais lequel de nos articles dïl y a deux ans, 
un honorable confrère, du Midi, s'était imaginé voir le pro­
jet bien arrêté, de notre part, de conquérir pour la pro-

paie et s'en va. 
L'artiste ne s'annonce pas ainsi. Avec lui - cl c'est son meilleur 

signalement, toujours la forme remplace le fond, ou les fonds, si 
vous aimez mieux. " Docteur, dit-il en s'inclinant gracieusement, il 
y a longtemps que je vous connais de réputation; et, malgré les appa­
rences, c'est, je vous l'affirme, un vrai plaisir pour moi qu'une 
indisposition me donne l'occasion de faire votre connaissance per­
sonnelle. Votre réputation ... » - cc Oh! Monsieur, répondez-vous." 
« Votre bon lé ... " - •Ah! de grâce! " - « Votre désintéresse­
ment ... " - cc Aïe, aïe! Allons ! vous dites vous, décidément 
l\lonsieur est un artiste ! n 

Et la co1n1crsation s'engage, marche, s'étend, s'élève surtout; on 
vous prend les mains, .:m jase, on babillr : enfin on vous a extorqué 
un sourire! ... Vous voilà englué. C'est le point où l'on voulait vous 
amener. En une séance, le client est devenu un intime. Oseriez-vous 
souiller un tri épanchement par la vulgaire dcman,le des cinq francs 
d'usa~c ? ... Votre nouvel ami espère bien que non. 

Après tout, cher confrère, quand une véritable sommité artistique 
vient à nou~, remet entre nos mains, avec sa santé, le soin d'une des 
gloires de l'Europe, elle nous lio11ore suffisamment en nous honorant 
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' vince l'initiative doctrinale que la capitale, selon lui, pos- pour la presse médicale lyonnaise, par dix. années consé-
sède à tort. Il le crut; et,- pour cela seul à ce qu'il parait, cutives d'abonnement à la Gazette. 
- il était devenu notre souscripteur. Aujourd'hui, voyant " En conséquence ...... » - Le reste se devine; qu'on 
Paris encore debout, naturellement il tient l'engagement • daigne nous l'épargner. 
pour rompu; et, par une lettre (fort polie du reste) en date 
du 10 décembre, il nous fait parvenir l'expression de son 
désapointen1ent. .. et de son désabonnement. 

" Cependant, prend-il soin d'ajouter, cependant si ja­
mais vous veniez à admettre que Lyon ne doit pas laisser 
toute prépondérance scientifique à Paris, et que ma façon 
de le penser et de le dire ne saurait déparer les colonnes 
d'un journal, je serais très-heureux., croyez-le bien, de re­
venir à votre feuille ..... " - Non, cher confrère : le mar­
ché ne vous va pas. Sans doute la prépondérance exclu­
sive que quelques Parisiens décernent à Paris est attaqua­
ble sous plus d'un rapport. l\11is quelque excellente que pût 
être votre façon de le penser et de le dire, elle ne saurait 
valoir votre façon de le dé1nontrer. Toute lumière ne vient 
pas de Paris, dites-vous avec raison. Eh bien'. prouvez-le 
par l'éclat du faisceau que vous saurez faire rayonner de 
votre foyer, local. Au lieu de tirades déclan1atoires sur les 
abus <le la centralisation, exhibez-nous un spécimen pra­
tique de ce que vous pouvez faire pour décentraliser. A ce 
prix, mais à ce pri't seul, nos colonnes vous sont ouvertes. 
Marcher, pour fuire voir qu'on peut se tenir sur ses jamhes, 
a été et sera toujours, dans ce cas, notre devise. C'est no­
tre devoir de veiller il ce qu'elle soit aussi celle de nos 
collahorateurs. 

Enfin, pour clore' l'aurliencc, et parmi celles sur les­
quelles nous nous féliciton:i le plus d'aYoir à nous expli­
quer, voici l.i lettre que nous adresse à l'instant l'nn des 
doyens les 1nieux. conse1·vés du-corps rnédical de Lyon : 

« !\Ion cher et honoré confrère, 
« Je crois avoir convenablement payé ma quote-part 

de sa préférence. Et si un Mürgcr, un l\lci5slmier,un Tambcrlick sor­
taient de mon cabinet, je m'arrêterais bien plutôt à contemplrr la 
trace de lenrs pas qu'à rechercher celle de leur main. Jlfais dans la 

tourbe de ceux qui nous accablent de leur obséquieuse sympqthie, y 
a-t-il rien qui puisse faire naître en nous cette émotion généreuse 
sous laquelle on se sent revivre, et qu'on ne saurait trop payer? 

Ecoutez-les patiemment ces petits Messieurs. Quaml ils ont en bien 
soin de placer« des bo11slw11rntes n partout où nous dirions-nous « des 
hommes » de répéter à chaque mot « t1~ sais; ou vous savr= ! » de 
vous appeler ,<_mon bon!» de dire « je suis 11n idiot » at.1 lieu de 

. « je me trempais » d'appeler les mains des pattes, et l'argent des 
balles .... leurs preuves sont faites, et ils r~gardent leur état civil 
d'artiste comme surabondamment établi. Et le fait est que, cc jar­

gon à pnrt, je ne vois guère de différence entre les génies de 
l'1;poquc actuelle , tels qu'ils se célèbrent eux-même~ dans les 
colonnes du Figaro, et nous autres pauvfeS bonrgco:s, ai11si qu'ils 
nous appellent. Or la familiaritc avec de telles illustrations est-elle 
assez glol'icu,c pour nous tenir lieu de toute rémunération? 

Concluons, cher confrère. Le genre artiste, je le sais, est fort 
désintéressé, mais désintéressé d'une façon tout à fait singulière. 

Tout en le remerciant, pour nos prédécesseurs et pour 
nous, des preuves d'un attachement que nous avions es­
péré pour lui moins méritoire, nons devons donner à no­
tre honorable correspondant quelques explications. L'ave­
nir, l'existence rnème de l'entreprise à laquelle il semble 
encore s'intéresser en l'abandonnant, les imposent obliga­
toiren1cnt i1 notre rnodestie. Car, où en serions-nous, si, 
au mon1ent où s'ouvre sa quatorzième année, une cons­
tance décennale devenait la mesure du 1nax.irnun1 de fidé­
lité auquel notre journ:tl pùt prétendre? 

Laissez-nous donc vous le dire à l'oreille, cher collègue, 
et par votre voix. le edire à tous ceux qui jusqu'ici nous 
ont donné les mè1nes 111arques de bienveillance : telle 
qu'elle est, et quelq~e-jugement qu'elle mérite, notre œu­
vre nous coùte beaucoup, et de toute manière. Outre l'éner­
vant souci d'une direction dont nous constituons à nous 
seul le peu sinécuriste perHonnel, c'est à nous ùe 1nainte­
nir chaque auteur au rang qne lui assigne son numéro 
d'ordre ; - à nous de trouver la juste dose d'excitants que 
comportent des collaborateurs dont le zèle bénévole offre, 
.\ l'e1nploi 1nè1ne des si1nples rubéfiants, une intolérance 
d'autant pins importante à éviter que, au rebours des in­
tolérances morbides, celle-ci ne tenJrait à l'ien moins 
qu'à supprin1er toute séceétion; - à nous de tenir inces­
samment un regarll sur Paris, l'autre sur Lyon ; double 
travail d'accornrnoclation shnultanée où la netteté de per­
ception ne s'obtient qu'au prix d'un effort sans relâche; -
it nous aus,;i r1e fouiller 11an;:, les jou1·naux. français, 1lans 
les tex.tes anglais, italiens, espagnols, etc., pour en ex­
traire l'aperçu qui agrandit votre horizon doctdnal, la 
111oisson, toute en-gerbée qui va enrichir votre f'ot"lnJlaire, ou 

Ils évaluent, eux, leurs amvres à prix d'or; et ne manquent point, 
quand clic vient, l'occasion de les vendre autant q,11ls les évaluent. 
Mais, d'autre part, il est juste de r('connaître qnc entre eux et dans 
leurs rapporls mutuels, l'arg 0 nt tient assez peu de place; ils se le 
donnent ou se le prêtent volontiers, sans se soucier de comptabilité, 
de quittances, de doit ou avoir. Vivant à bon marché, parfois plus 
qu'à bon marché, accrptant Ioules les conditions d'une solidarité 

qui, chez eux, n'est pas u~ vain mot, ils n'.ont réellement pas do 
besoins; ou ilu moins, le peu qu'ils en ont se satisfait à si !Jas prix 
q11e la monnaie, quoi,rue toujours. la bienvenue, peut fort bien, 
comme on l'a dit, ne figurer dans four budget qu'au chapitre des 

recettes extraordinaires. 
Tout dispo,és à traiter légèrement. pour eux-mêmes la question 

d'aq;ent, ils sont donc essentiellement éxcusables de nous mesm·er 
à leur aune. Mais il ne sont qu'cxcusables. Et s'il n'y a entre eux et 
nous que malentendu, raison de plus pour chercher à leur ouvrir les 
yeux. C'est cc que j'essaierai de faire, mon cher confrère, si vous 
voulez me prèter le porte-voix de votre estimable feuille, en leur 

disant pour terminer : 
• !\'on lice/ 1wmnibus ... ... de faire un plongeon quand les eaux 
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l'épigramme qui détend vos traits plissés sous le poids du 
jour et de la chaleur; - à nous enfin les contacts répu­
gnants, la lourde responsabilité èes initiatives que nous 
dicte l'intérêt commun; à nous, plus particulièrement cette 
année, la dure corvée d'avoir connu de plus près les ho­
mœopathes, dans le saul but de vous les faire mieux con­
naître ..... 

Cette vie de labeur nous l'avons librement acceptée; et 
pour elle, nous ne sollicitons pas de nos confrères d'au­
tre récompense que la non 1noins libre, et d'autant plus 
flatteuse qu'elle est plus libre , continuation de leur suf­
frage. 

Si néanmoins, vrenant à la lettre la formule un peu 
crue de notre honorable correspondant, les confrères qui. 
sympathi.sent à nos efforts entendaient donner à leur con-

• 
cours ce caractère d'aide et d'appui ; si, en termes plus 
clairs , chacun de ceux qui pourraient se contenter 
d'être nos lecteurs , voulaient devenir ou rester nos 
souscripteurs , leur quote-part, ils doivent le savoir, 
viendrait grossit· un fonds dont nous ne nous consi­
'dérons que comme dépositaire dans l'intérêt général. 
Et si c'était réelle1nent un tribut qu'ils se proposassent 
par là de fournir au développement ùe notre œuvre- que 
nous croyons lié intimernent au développement de la mé­
decine lyonnaise~ nous l'accepterions sans fausse honte; 
nous rendant, pour le passé comme pour le présent, ce 
témoignage que 11ous avons toujours veillé à ce que notre 
quittance cl noire plume leur fissent ce tribut aussi léger 
que possible. 

P. DJDAY. 

De l'Ovarloto1Ule. 

Suite. - (Voir le no du 16 décembre 1861). 

nissent pas toutes la même proportion de succès. Il en est 
de l'extirpation des ovaires comme de l'opération césa­
rienne; elle réussit difficilement dans les grands hôpitaux. 
A Londres, les hôpitaux généraux, ceux surtout qui se 
trouvent dans le centre de la ville, donnent une faible pro­
portion de succès. Parmi les dix faits publiés cette année 
par le journal the Lancet, trois seulement ont été suivis 
de la guérison. Dans les petits hôpitaux, dans les maisons 
de santé, la proportion est bien plus avantageuse; 
l'\I. Baker-Brown a récemment eu quatre succès sur cinq 
cas pratiqués à son établissement privé (London Home) et 
1\1. Tyler Sn1ith a également fait connaître une série de 
quatre succès (Obstetrical Society of London; the Lancet, 
16 septembre).II n'est pas dit, dans le compte-rendu de la 
~éance, en quel lieu les opérations ont élt~ faites ; mais les 
explications de l'auteur indiquent que c'est ailleurs que 
dans un hôpital. 

La première condition, pour réussir, sera donc de se 
placer dans de bonnes conditions hygiéniques et d'entou­
rer le malade de soins bien entendus, soit avant, soit après 
l'opération. Ce traitement consécutif est tellement impor­
tant, si minutieux et si difficile à exécuter, même dans la 
pratique civile, que quelques chirurgiens n'opèrent plus 
que dans des maisons de santé, où les soins médicaux les 
plus assidus se joignent à des co_nditions hygiéniques tout 
aussi bonnes que dans la plupart des habitations des fa­
milles aisées. 

Avant l'opération, on s'occupe de relever les forces de 
la rnalade par un régime tonique; on lui fait prendre 
quelques grands bains pour favoriser les fonctions de la 
peau. Les moyens reconstituants sont proportionnés à la 
déperdition des forces et à la .tolérance des voies diges­
tives; mais l'i.:iée qui domine les chirurgiens anglais, c'est 
de n1ettre leur malade à même de résister au choc de l'opé-

A. DE LA MANIÈRE DE PRATIQUER L'OVARIOTOMIE ET 

CONDITIO/1S PROPRES A EN FAVORISER LE SUCCÈS. 

ration (Chok) et d'éviter cet épuisement des forces qui est 
DES si souvent funeste. Au moment de l'opération, les précau­

tions les plus minutieuses sont prises pour é\'iter le refroidis­
ne four- I sement. La chambre est suffisamment chaulfée:et le malade Les diverses sérles d'opérations d'ovariolo1nie 

~~~~~~~~~~~~ 

sont basses , et de passer trois mois en·, vareuse , au pain sec. 
Nous avons, nous, des convenances à oôserver, un décorum à 
garder. Si cc n'était que le décorum! mais aussi un appartement à 
payer,quand cc n'est pas un cheval à nourrir. D'aller frapper, comme 
vous le faites, sur l'épaule d'un camarade, en lui demandant asile et 
pension pour un temps ... il n"y faut pas songer. Que dirait le monde? 
Et que ne dirait pas le cvnfrèrc? 

'« Veuillez peser ces dilTérenccs, onos illustres ou bohèmes clients. 
Et puisque, malgré l'assimilation dont vous voulez bien nous honorer, 
notre caractère, garrotté par les chaînes soualcs, ne peut absolument 
pas s"élever ju,qu'au mépris des richesses, considérez-nous, nous 
vous en supplions,comme de faibles mortels, je dirai plus, comme de 
simples pékins. Il y va de voire intérêt plus encore que du nôtre. 

« Lo sans façon est le plus contagieux des exemples. Nous y résis­
tons bien : mais résisterons-nous· tous, et toujours? Prenez y garde; 
car, je vous le dis, eu vérité, cc qu"il,pourrait vous al'rivcr de pire, 

serait d'être traités comme vous nous traitez. » 

Paris, 2 8 décembre. 

Dr J. H ... (1). 
médecin du théâtre de ... 

(1) Nous accueillons toutes les boutades quand èllcs sont spiri­
tuelles; et nous sommes d'autan! plus porté à excuser celles du doc­
teur Il ... qu'elle est datée d'un j,•ur fait pour désillusionner annuelle­
ment tous ceux d'entre nous qui ont assez compté sur la gratitude de 
Jeurs clients pour vouloir compter avec eux. Mais ce n'est, pas une 
raison pour que nous endossions la rPsponsabilité des satires de notre 
correspondant. Son atrabile a manifestement déteint snr son croquis. 
'Le fait dont il prétend faire une règle n'est pas aussi dépourvu 
d'exceptions qu'il le pense; et, sans remonter plus haut, nous affir­
mons positivement qu'un ·artiste nous a bel et bien payé sa note, 
pendant l'année 1861. P. D. 
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est couvert -de flanelle, excellente précaution qu'il serait pouces, qui lui permet de mieux reconnaitre l'état de l'o-
bon de vulgariser parmi nous pour toutes les opérations vaire et, au besoin, lui ménage une retraite moins péril­
dont la gravité dépend surtout de la déperdition des forces. leuse. Quant au lieu d'élection de l'incision, il y a plusieurs 
Tous les chirurgiens soumettent leurs malades à l'in- questions; à se poser au sujet de la facilité de l'opération et 
fluence du chloroforine. de ses suites. L'incision sur la ligne médiane, ou le long 

Nous allons décrire 1naintenant le manuel opératoire, de cette ligne, a pour avantage de porter sur les parties fi­
en signalant les principaux procJdés mis en usage. Nous breuses et d'éviter les vaisseaux des parois abdominales; 
n'y attacherons p:i.s autant d'importance que quelques elle per1net, en outre, de mieux explorer la totalité de la 
chirurgiens anglais, en cherchant à expliquer, par une I cavité et d'extirper, si la terrible nécessité s'en fait sentir, 
modification secondaire apportée au manuel, l'issue heu- , les deux ovaires dans la même opération. Elle évite, en 
reuse ou malheureuse de telle ou telle série d'opérations; outre, de sectionner les fibres musculaires des parois et 
c'est à d'autres causes que nous nous adresserons quand expose moins qu'une incision transversale aux éventrations 
nous cornmenterons quelques statistiques. consécutives. Mais elle a un inconvénient qui résulte du 

L'opération comprend quatre le1nps principaux : troisième temps de l'opération, c'est-à-dire, de la fixation 
1° L'incision de la paroi abdominale et du péritolne; du pédicule entre les lèvresùe la plaie.Le pédicule ainsi fixé, 
2° La ponction du kyste et l'évacuation du liquide; adhère définitivement à la paroi incisée, et de deux choses 
3° L'extraction du kyBte et la ligature ou la compres- l'une : ou bien supprime la moitié de la capacité de la 

sio11 du pédicule. paroi abdon1inale à ce niveau, on bien constitue une bride 
4° La fixation du pédicule entre le bords de la plaie et dangereuse au point de v1:1e de l'étranglement inle$tinal. 

la suture de ses bords. Le pre1nier cas arrivera lorsque le pédicule ailhèrera par 
Avant de commencer l'opération il faut donner à la ma- toute sa longueur, et fixera la paroi antérieure de l'abdo­

lade une position convenable. La plupart des 9hirurgiens men à sa paroi'postérieure dans l'étendue de la fosse ilia­
anglais la font coucher sur le dos. M. Tyler Smith, cepen- que. Les intestins sont alors rejetés du côté opposé et la 
dant, préfère la situation assise ou demi-couchée. Il se cavité abdominale est nécessairement effa~ée du côté de 
fonde sur ce que, dans ces deux dernières positions, il est l'ovaire -enleve. Quand , au contraire, le pédicule sera tendu 
plus facile de faire écouler le liquide du kyste (1 ). ~fais comme une bride de la colonne vertébrale à la ligne blan­
~I. Spencer-,Vels a fait remarquer qu'alors l'opérateur est che, alors une anse intestinale pourra s'engager derrière 
plus gêné po·ur lier et fixer le pédicule; et qu'en outre, la lui et s'étrangler à ce niveau. Pour ces motifs, nous pen­
chloroformisation expose plus à la syncope. Nous croyons sons qu'il pourrait être avantageu~ de faire une incision 
ces dernières raisons parfaiterrieut fondées et nous ne latérale lorsqu'on aurait de bonnes raisons de supposer 
voyons pas d'avantage bien sérieul!. à la modification que qu'il n'y a qu'un seuJ ovaire 1nalade. Le pédicule serait plus 
M. Tyler Srnith a proposée. facilement alliré au dehors et on éviterait celle bride allant 

L'incision de la paroi abdominale se fait sur la ligne du sacrun1 à la ligne blanche. Nous devons dire, du reste, 
blanche, ou plutôt le long de la ligne blanche, à s ou 10 qu'on ignore à peu près les modifications qni se passent 
millimètres en dehors, du côté de l'ovaire malade. Autre- dans le pédicule après la réunion de la plaie; trop rarement 
fois on pratiquait une longue incision com1nençaut au ni- des autoosies ont pu être faites à une longue distance 
veau ou au-dessus de l'ombilic et descendant jusqu'au pubis. de l'opération pour nous renseigner sur ce point. 
Aujourd'hui on pratique l'incision aussi courte que possi- Une fois la paroi abdominale divisée et le péritoine in­
bltl. Oh la commence généralement à un pouce au-dessous eisé sur une sonde cannelée, on arrive sur le kyste qu'on 
de l'ombilic et on l'arrête à un pouce au-dessus du pubis; saisit avec une érigne de Museux, et on y plonge un trocart 
mais comme l'on1bilic n'est pas au n1ême niveau chez assez large pour évacuer tout le liquide, quelle que soit sa 
toutes les fen1mes, il est plus utile de préciser la longueur consistance. Des aides pressent alors sur la tumeur à travers 
absolue de l'incision. C'est à quatre pouces (10 à 12 cen- les parois abdominales afin qu'elle se vide uniformément 
timètres) qu'on la fixe généralement; elle est suffisante et que le liquide ne s'échappe pas dans la cavité du pé­
pour introdt..irc la main, explorer le kyste et le tirer au ritoine. Si après une ponction on reconnait qu'il y a plu­
dehors. On a du reste toujours la ressource de l'agrandir. sieurs kystes, on les vide successivement en redoublant de 
La brièveté de l'incision est une condition très-importante; précautions. On éprouve souvent un obstacle pour les ra­
l'analogie le fait con1prcndre sans peine e.t les chirurgiens mener en face de l'ouverture; ils sont retenus dans la ca­
anglais s_e félicitent chaque jour d'avoir modifié, sous ce vité pelvienne ou contre la colonne vertébrale, par des 
rapport, le procédé des premiers ovario~omistes qui ou- adhérences inextensibles et l'opération éprouve un temps 
vraient trop largement l'abdon1en. - ~l. Baker-Brown d'arrêt. JI faut alors introduire la main dans le péritoine 
commence même par une incision exploratrice de 2 à 3 (quelques opérateurs le font avant de ponctionner le kyste), 
-- --- --- ------ -- - - - - explorer tonte la surface de la tumeur, ro1npre les adhé-

(1) Tlie T,ancet, February, Hi, 186 r. rences, si c'est possible et, dans le cas contraire, agrandir 
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l'incision de la paroi abdominale, amener les adhérences 
en vue, les explorer et ensuite les exciser prudemment. 

Cela fait, on attire la tumeur en dehors par l'ouverture 
qu'on a pratiquée; on explore le pédicule; on s'assure 
qu'il n'y a pas d'autre tumeur, soit dans la tro1npe, soit 
dans l'ovaire du côté opposé, et on sectionne le kyste après 
avoir pris des précautions contre l'hémorrhagie. Plusieurs 
moyens ont été et sont encore employés dans ce but. La 
ligature préalable du pédicule est le plus ancien; quelques 
opérateurs y ont encore aujourd'hui constamment recours 
(Tyler-Sn1ith, Erichsen). On la pratique avec un cordon 
solide embrassant tout le pédicule dans une seule anse, 
ou llien on applique des ligatur~s multiples. On lie alors 
successivement les deux ,noitiés du pédicule au moyen 
d'un cordon double qui le traverse par son milieu, et dont 
les chefs servent à étrangler séparément la moitié corres­
pondante. Si le pédicule est trop gros, on multiplie ces 
ligatures ut l'on divise ainsi la masse en plu1;ieurs ~eg­
ments qu'on étrangle séparé1nent. D'autres praticiens , 
tels que MM. Baker-Brown , Spencer ·wells ont re­
cours à nne constriction temporaire exercée au n1oyen 
d'une pince ou co1npas à pression continue (calliper), qui 
agit à la manière de l'entérotome de Dupuytren, et qu'on 
enlève au bout de trois, quatre ou cinq jours, quand on 
suppose les vaisseaux sutlisamment oblitérés. On a aussi 
employé l'écraseur linéaire; et 1\1. Atlee, de Philadelphie, 
a pu faire rentrer i1nn1édiatement dans l'abdo1nen, san·s 
amener d'hémorrhagie, le pédicule qu'il venait de séparer 
par une section lente. 

Qu'on ait eu recours à la ligature ou qu'on ait employé 
le compas à pression co.ntinue, on attire le pédicule dans 
l'angle inférieur de la plaie, et on le fixe au moyen de la 
suture dans cette position. Dans quelques cas, cependant, 
on se dispense de le fixer; le corn pas le retient contre 
l'angle de la plaie, et quand on enlève cet instrument de 
pression, on laisse le pédicule rentrer peu à peu dans 
l'abdomen. C'est à 1\1. Langenbeck, de Berlin, qu'est due 
l'idée de la fixation du pédicule au moyen des épingles qui 
servent à la réunion des deux lèvres de la plaie extérieure. 
On se sert pour cela d'épingles à bec-de-lièvre, c'est-à-dire 
de longues épingles (10 à 12 centimètres) d'acier ou d'ar­
gent, que l'on passe d'abord dans une des lèvres de la 
plaie, puis à travers le pédicule, et enfin à travers la se­
conde lèvre. De cette manière, le pédicule reste à la portée 
du chirurgien ; il ne peut pas rentrer dans l'abdomen et 
Y devenir le centre d'un foyer de suppuration ou d'une 
hémorrhagie. 

La suture mérite de nous arrêter un instant · avant 
' M. Spencer Wels, on évitait de comprendre le péritoine 

dans le point de suture, ou du moins on ne faisait pas 
un précepte de traverser celle membrane avec les épin­
gles. 1\1. Spencer \Vels a n1is à profit une notion de phy­
siologie pathologique que les expériences de .M. Jobert ( de 
Lamballe) ont rendue vulgaire en France, c'est. la facilité 

de faire adhérer les séreuses mises en contact. Il a en outre 
institué des expériences sur les cochons d'Inde, dans le 
but de rechercher quel était le meilleur moyen de faire 
cicatriser rapidement les plaies intéressant toute l'épaisseur 
de la paroi abdominale. Il a vu alors que les plaies dans 
lesquelles on traversait le péritoine avec des épingles et où 
l'on mettait en contact les deux feuillets de cette séreuse, 
exposaient moins à la péritonite et aux adhérences intes­
tinales ,que celles où l'on ne traversait que les muscles. 
Dans celles-ci, la plaie péritonéale restait béante du côté 
de la cavité abdorninale, Je pus s'éj_)anchait dans le péri­
toine , et des accidents graves se manifestaient. On 
réunira donc la plaie abdominale pa,· première inter:tion, 
dans sa plus grande étendue, au moyen de la suture mé­
tallique enchevillée ou de la suture entortillée, en ayant 
soin de traverser de chaque côté le péritoine à trois ou 
quatre millimètres du bord. 

Nous devons dire cependant que la pratique de M. Spen­
cer Wells n'a pas été adoptée par tous les ovariotomistes. 
M. Baker-Brown ne reconnait pas l'ulilité de comprendre 
le péritoine dans la suture, et M. Clay, de l\lanchester, le 
chirurgien qui a la plus vaste expérience personnelle en 
fait d'ovario.tomie, écrivait dernièrement i, M. Baker-Brown 
(Nov. 1861), qu'il ne voyait aucun avantage à agir ainsi, 
et que cette ,nanière de passer les fils à travers le péri­
toine augmenterait certainement dans une proportion 
considérable la n1ortalité dans l'ovariotomie (t ). C_ette ques­
tion doit donc 6tre regardée comme indécise encore; les 
statistiques ne peuvent pas la résoudre, chaque manière 
de falre comptant à peu près la mème proportion de succès. 
Du reste, malgré son i1nportance, la question du trajet 
des sutures est secondaire relativement aux causes de pé­
ritonite qui tiennent à l'opération en elle-mè1ne quel que 
soit le procédé. On a aussi proposé de lier séparément cha­
que vaisseau du pédicule (\Vilson), et de le réduire immé­
diatement dans l'abdomen, mais ce ,noyen ne nous a paru 
guère employé. . 

Ainsi se pratique l'opération dans les cas sin1ples, c'est-
à-dire dans les cas où il n'y a qu'un seul ou un petit 
nombre de kystes, où les adhérences sont facil_es à déta­
cher, et la tumeur est nette1nent pédiculée. l\lais une foule 
de con1plications peuvent se rencontrer, et nous devons 
nous y arrêter un instant. 

li y a eu un assez grand nombre de cas où l'opération n'a 
pu être terminée. L'abdomen ouvert, on a trouvé au lieu 
d'une tumeur liquide une masse solide, contenant quelques 
masses colloïdes dcrni--Jluctuantes, se confondant avec tous 
les viscères enviro11nants, et dont la dissection eût exposé 
le malade aux plus formidables accidents. On s'est alors 
empressé de recoudre la plaie, et heureusement ces opéra­
tions incomplètes n'ont pas toujours eu des suites immé­
diatement funestes. Cet accident n'arrivera guère au chi 

(1) Surgical diveases of the women, 2• édition. 



8 GAZETTE MÉDICALE DE LYON. 

rurgien prudent, qui, avant de déeider l'opération , aura I jusqu'à cinq ou six grains à toutes leurs opérées, ~I. Baker­
invoqué tous les moyens de diagnostic et pratiqué des Brown, qui en était grand partisan autrefois, n'insiste sur 
ponctions exploratrices. :Mais s'il est possible de diagnos- ce moyen que lorsqu'il y a de violentes douleurs. S'il sur­
tiquer une tumeur solide dans la plus grande partie de sa vient des vornissements et qµe la réac~ion soit intense, on 
masse , on peut bien , malgré l'analyse la plus attentive, a recours à la glace. 
se tromper sur l'état des parties profondes du kyste, le Les principaux accidents dont sont menacées les malades 
nombre et la force des adhérences; rencontrer,par exemple, auxquelles on a pratiqué l'ovariotornie, sont: nn affaiblis­
des parois épaissies, ossifiées, végétantes, unies à l'utérus, sement graduel des forces qui n'est arrêté par aur.une réac­
au foie,à l'intestin,et surtout à l'epiploon par des liens vascu- tion: (exhaustion) l'hëmorrhagie, la péritonite, l'infection 
!aires, dont la section pourrait devenir cause d'abondantes putride et l'infection purulente. On a aussi noté deux ou 
hémorrhagies primitives ou consécutives. Il faut alors at- trois cas de tétanos (Spencer-"\,Vels); mais ces faits là nous 
tirer ces adhérences au niveau de la plaie, les disséquer, paraissent trop exceptionnels pour nous faire regarder le 
les couper et les lier pré<3lablen1ent, s'il n'y a pas de vais- tétanos comme une complication spéciale de l'ovariotomie. 
seaux évidents. Ces adhérences sont la principale source Le premier accident entre pour près d'un cinquième dans 
des hémorrhagies consécutives; elles sont aussi le point de le nomhre total des causes de 1nort. Il était beaucoup plus 
départ-de la péritonite, quand pour les sectionner on est fréquent autrefois, alors qu'on s'attaquait à des _cas trop 
obligé de mettre à nu une certaine étendue d'un organe avancés et qu'on prenait rnoins de précaution pour l'éviter. 
comme le foie ou l'utérus. La ligature n'est pas toujours L'hémorrhagie, qui vient le plus souvent des adhérences, 
applicahle,ou du moins on ne reconnait pas tout d'abord la est à peu près dans la 1nème proportion. La péritonite a 
nécessité de son application, car c'est par les portions dé- une part beaucoup plus grande; quarante-trois pour cent, 
chirées avec la n1ain que le suintement sanguin peut se d'après 1\1. Tyler Smith. Ce dernier accident est bien 
produire. Dans l'opération que M. Nélaton a vu pratiquer, plus fréquent sur les malades opérées dans les grands hO­
~I. Baker-Brown ayant entan1é le tissu utérin, eut recours pitaux que sur celles de la pratique civile. li n'est pas uni­
à la suture des bords de la plaie utérine. Il employa les fils quen1ent et directsrncnt proportionnel au traumatisn1e du 
métalliques et le procédé qu'on appelle suture perdue; péritoine; il y a quelque chnse d'infectant qµe les lésions 
procédé qui consiste à couper tout près du nœud les chefs physiques et les circonstances propres à la malade ne suffi­
du fil et à abandonner l'anse à la riature. Malgré toute notre sent pas à expliquer; à plus forte raison pour l'infection 
confiance en la tolérance des tissus pour les fils métalliques, putride et la pyo~mie. Du reste, dans un prochain article, 
nous croyons ce procédé fort dangereux. nous aurons à établir avec plus de précision la part qui 

Une des complications les plus embarrassantes se rencon- revient à chacune de ces causes de mort. Cette donnée gé­
tre quand la tumeur est ~essile et ne peut être facilement nérale est importante à signaler, 1nais elle ne pourra nous 
pédiculisée. Il faut cependant de toute nécessité faire un servir que lorsque nous aurons adopté quelque statis­
pédicule artificiel au moyen d'une forte ligature. Le corn- tique comn1e hase de notre argu1nentation. 
pas à pression n'est pas applicable, car il faut que le moi- L. OLLIER. 
gnon rentre dans l'abdomen. (La fin au prochain numéro). 

Toutes ces difficultés surmontées et l'opération termi- ,. 
née, il faut s'occuper du traitement èonsécutif, auquel les 
chirurgiens anglais accordent, et avec toute raison, une 
importance capitale. Eviter tout refroidissernent du tronc 
et des extré;nités, scfutenir les forces, prévenir l'épui­
sement , favoriser la réaction : voilà tout autant de 
points qui méritent la plus granJe attention. Des bois­
sons excitantes, telles que du vin (1), de l'eau-de-vie, 
sont administrées sans crainte et selon les désirs de la 
malade; on lui donne de l'opium en potions et en lave­
ments, surtout par ce dernier moyen. Aujourd'hui, on re­
vient un peu sur les avantages des opiacés à haute dose, 
et si quelques chirurgiens anglais continuent à en donner 

Séance publique annuelle de l'A.cadén1lc 
de Lyon. 

L' Acadé1nie impériale des sciences, belles lettres et arts 
de Lyon a tenu, le 21 décembre, sa séance publique an­
nuelle. 

M. le doct~ur Potton y a lu une Notice histotique sur la 
vie el les travaux du docteur Richard de Laprade. 

L'hornn1age qui sera très-prochainement rendu, dans 
notre Société, par une autre voix, à la mémoire du véné­
rable professeur, nous impose une brièveté dont tout le 
inonde appr1\ciera le mobile, sur la façon dont a été payé (1) 111. Erichsen, à l'hôpital de l'Université donne du Champagne • 
ce pr3rnier tribut académique . .Mais quelque habitué déJ. à à ses opérées. Les excitants alcooliques sont, du reste, largement 

administrés par tons les rhirùrgicns anglais. Le climat, les habi- que nous ùussion:; être à la n1anière large et ferme de 
tudes de leurs malades leur en font nnc nécessité. En France, ces M. Patton, nous ne pouvons taire que, cette fois, il a dé­
excitants ne sont pas aussi impérieusement exigés, mais nous passé l'attente de ses auditeurs .. Peut-être l'opposition, 
croyons qu'on en exagère beaucoup les dangers. 1 bien connue de tous, qui existait entre les convictions 

• 
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du panégyriste et celles de son modèle, ajoutait-elle un I de complication, et nous allons être nécessairement con­
appoint de curiosité à l'attention générale'! Peut-être duit à nous occuper surtout de celle qui a été décrite Pilr 
les arr1is de l'un et de l'autre n'étaient-ils pas sans 
quelque appréhension sur l'issue de ce conflit posthume 
entre deux hommes chez l'un_ desquels la foi aux principes 
qui ne se démontrent point par le témoignage des sens, 
avait été la rrgle exclusive de toute sa conduite? 

Mais quelles que fussent les circonstances accessoires 
propres à augmenter les difficultés ou l'importance de son 
rôle, l'orateur a montré une habileté et un courage à la 
hauteur des épreuves qui l'altendaient. :Marquant les points 
doctrinaux qui le séparent du Dr de LaJJrade, il a eu le bon 
esprit de les réserver sans les discuter. Ainsi l'on a pu, 
sans un nua;;e qui en ternît l'éclat, suivre et ad1nirer dans 
toute sa splendeur celle belle carrière d'austérité, de fidé­
lité, à laquelle les ad\'ersaires même des principes auxquels 
elle fut vouée , durent payer leur tribut de respect; 
respect dont 1\1. Poitou nous a montré un fort intéressant 
exen1ple dans la fougueuse personne du tribun du Val­
de-Grâce, de Broussais, s'inclinant devant les vigoureuses 
résistances du chef de l'école lyonnaise. 

Sous ce rapport,'.comn1e sous tous les autres, le caractère 
de Laprade ne pouvait trouver de n1eilleur apologiste que. 
notre cher confrère. A maintes rrpri~es, les applaudis­
sements de l'assemblée lui ont appris qu'elle n'entendait 
point sôparer, dans ses sympathies, le maitre et l'élève 
qu'une 1nutuelle estinie avait toujours rapprochés n1algré la 
distance des deux camps auxquels ils appartenaient. Et les 
fières maxin1es, les mâles pensées, si opportunément rap­
pelées par 1\1. Potton, à propos de la vie de de Laprade, ont 
une fois de plus prouvé que toutes les nobles causes peu­
vent être servies, peuvent être défendues, peuvent être 
vengées par tous les nobles cœurs. 

P. DIDAY. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

De l'ataxie n1usCJ11laire; par !U. le profcsseur·TEissrnr. 

Leçons recueillies par !U. Je docteur PEnnoi:n, chef de clinique. 

Suite et f,,u. - (Vofr les no• du 1er et du 16 décembre 1861). · 

)1. Duchenne sous le nom d'ataxie locomotrice progres­
sive. 

Il est incontestable que l'ataxie locomotrice se présente 
, raren1ent à l'état simple, et que presque toujours elle 
coexiste avec d'autres phénomènes plus ou moins graves. 
D'un autre côté, je me plais à reconnaître que, parmi ces 
con1plications, on rencontre surtout celle qui caractérise 
la forme décrite par l\I. Duchenne, c'est-à-dire les douleurs 
térébrantes ou fulgurantes , les troubles de la vision, 
l'anesthésie cutanée, la rétention ou l'incontinence d'u­
rine et diverses autres paralysies. Nous avons cité nous-
1nême, dans ce travail, plusieurs observations, et princi­
palernenl les numéros 2, 5, 8, 9 et 10 qui prouvent avec 
quelle sagacité ce médecin a su distinguer des faits qui 
avaient été 1néconnus avant lui. 

Mais voici un point important à discuter : le groupe 
d'accidents pathologiques observés par 1\1. Duchenne a 
été considéré par lui comme constituant une entité mor­
bide particulière, et cette entité a été décrite par l\I. le 
professeur Trousseau connue une névrose; en est--il vrai­
ment ainsi? 

Nous avons le regret de ne pouvoir partager ici les 
idées de deux homn1es qui ont à nos yeux une ia;i haute et 
si juste autorité. 

Quels sont en effet les caractères de l'ataxie muscu­
laire qui pourraient faire croire à une entité morbide ? 

Pour 1\1. Duchenne, c'est la régularité de la forme, de la 
marche des accidents et l'enchaînement presque constant 
qu'ils présentent. l\Iais cette régularité est loin a· être in­
variable; il est facile de s'en convaincre par la lecture des 
observations que nous avons rapportées et par celles 
d'autres auteurs. On nous objectera peut-être que plu­
sieurs des faits cités par nous ne sont pas des exemples 
d'ataxie locomotrice ; mais alors nous demanderons quelle 
est la place qui leur convient dans le cadre nosologique et 
quel est le no1n qu'on doit leur imposer; car dans tous 
les fr.ils dont nous avons tracé l'histoire, figure comme 
phéno1nènc capital le défaut de coordination musculaire 
augn1enté par l'intervention de la volonté, coïncidant avec 
la conservation de la contractilité. N'est-ce pas là le cri­
teriu1n de l'ataxie locomotrice? 

Pour ce mè1ne motif, les faits cités par 1\1. Bouillaud , 
clans ses leçons sur le!; apoplexies cérébelleuses, celui qui 
a été publié p:.ir 1\1. Hérard , peuvent être considérés 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici se rapporte à l'a- con1me des exemples d'ataxie musculaire, et cependant 
taxie musculaire propren1ent dite, celle que 1\1. Bouillaud ils ressernLlent bien peu part lenr marche et leurs phé­
avâit déjà signalée comme symptôme des affections du nomènes, au tableau tracé par M. Duchenne ( de Boulo­
cervelet, qui a été mise surtout en grande évidence par gne). 
les recherches de ill. Duchenne sui· la contractilité élec- D'ailleurs, si on refusait aux faits que nous rappelons 
trique des 1nuEcles et dont cependant il a omis de faire tout droit d'entrée dans le débat, nous ferions appel aux 
l'histoire. Cette espèce d'ataxie étant bien connue, nous leçons cliniques de 1\1. Trousseau publiées par 1\1. le doc­
pouvons aborder maintenant l'ataxie locomotl'ice à l'état teur Dumontpallier dans l'Union médicale, et desquelles 
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il ressort que l'ataxie musculaire est loin de se présen-ter I tion saturnine, d'un alcoolisme ... Certes, voilà bien des 
toujours avec le même cortége de symptômes et la même fonnes diverses. 
marche. Ainsi l'habile professeur cite deux cas d'ataxie En considérant l'ataxie locomotrice comme un état mor­
progressive où la maladie était caractérisée uniquement bide presque toujours syn1ptomatique, pouvant se pré­
par le trouble de la coordination des mouveinents, et un sen ter sousldes aspects variés, suivant le siége et l'étendue 

. autre où elle a débuté par une hémiplégie transitoire, des lésions cérébro-spinales, on n'éprouve aucun e1nharràs 
suivie quelque temps après d'une paralysie de la langue. pour se rendre compte de tous les faits connus, l\lais du 
Y .a-t-il une grande analogie entre ces faits et ceux qui 1no1nent qu'on admet l'entité décrite par 1\1. Duchenne 
présentent au début des douleurs fulgurantes, de l'am- sous le nom d'ataxie locomotrice progressive, avec les 
hlyopie, de l'anesthésie de la peau et des membranes 1nu- caractères qu'il lui a assignés et les exclusions qu'il a 
gueuses, de la spermatorrhée, de l'incontinence d'urine'! tracées, on se trouve en présence d'un as:;ez grand nom-

Nous pourrions mème, pour ,appuyer notre n1anière de bre de faits d'ataxie qu'on ne sait plus où cla~ser, et il en 
voir, invoquer les observations n1entionnées par 1\1. Du- résulte une v~ritable confusion pour l'esprit du médecin. 
chenue, dans la dernière édition de son Traité d'électri- :Mais, admettons un instant l'existence de celle unité 
sation localisée. Ainsi ce savant auteur avoue qu'il a vu morbide décrite par l\1. Duchenne, faudrait-il, à l'exeinple 
plusieurs fois manquer les phénomènes de la pre,nière de :M. Trousseau, la considérer comme une névrose? Une 
période; que, dans quelques cas, l'ataxie locomotrice autopsie, une seule tendrait à le faire croire parce qu'on 
peut con1mencer d'e1nblée par le défaut d'harn1onie dans ne découvrit sur le cadavre aucune lésion anatomique. 
les n1ouvements des 1nembres; puis il cite un fait dans Trancher la qùestion sur un fait ainsi isolé, n'est-cc 
lequel la maladie a débuté par un ,·iolent étourdissement, pas s'exposer à être contredit par des faits ultérieurs'! 
el parmi tous les autres exemples qu'il fait connaître et Dt;jà, en effet, une nouvelle nécropsie due à M. Bourdon 
qui se ressemblent le plus par leur figure sympton1atique a démontré une lésion manifeste de la moelle dans un 
·et par leur rr1arch'.), on trouve une multitude de for,neg cas d'ataxie musculaire, reconnu pendant la vie pa1· 
diverses. Dans tous on rencontre l'absence de précision l\I. Trousseau, qui n'a pu se méprendre sur le diagnostic 
dans les 1nouvements volontaires, phénoniène capital de de l'affection. 1\1. Axenfeld, dans une séance de la Société 
l'ataxie; 1nais quant aux autres syn1ptômes qui sont des mtidicale des hùpilaux, a rappelé deux cas relatés dans 
épiphénomènes, c01n1ne le c!it avec raison 1\1. Trousseau, l'ouvrage de Hon1berg sur les 1naladies nerveuses, et qui 
ils var;ent à l'infini (diplopie, strabisme, mnaurose, sur- offrent la plus grande analogie avec le fait de 1\1. Bourdon. 
dité, constriclion de la poitrine, paralysie de la Yessie et Dans ces deux observations, c01nme dans celle de M. Bo ur­
du rectum , anesthésie de la peau ou ùes n1uqueuses , don, les cordons postérieurs de la n1oelle étaient manifes­
spermatorrhée, abolition du sens génital, contraction des tenient altérés ; les cordons antérieurs étaient sains ou à 
extenseurs du pied). Et re1narquons en passant que peu près. On peut citer ici encore les faits de .M. Bouillaud, 
presque tous ces symptômes n'ont rien de spécial à l'a- de l\l. Hillairet et de l\l. llérard que nous rappelions tout 
taxie locomotrice et qu'ils appartiennent aussi ü d'autres à l'heure, et dans lesquels on a trouvé, à l'ouverture des 
maladies des centres nerveux, surtout au ramollissement sujets, des signes évidents de lésions du cervelet. 
cérébral chronique, à la paralysie générale et quelques- L'anato,nie pathologique semble donc se prononcer 
uns à la ID) élite. contre la nature purement nerveuse dr. l'ataxie 1nuscu-

Nous croyons être en droit de nier entre les divers !aire à forme progressive : la clinique dépose aussi dans 
phénomènes qui con!ititueraient l'ataxie progressive de le 1nême sens. Tout semble démontrer da11s cet état mor­
M. Duchenne, le lien, la parenté pathologique fJ_ui corn- bide l'existence réelle d'une altération des centres ner­
posent l'unité d'une affection, et de ne voir en eux qu'une veux tenant sous sa dépendance le symptôme ataxie 
sin1ple coïncidence de complications plus ou moins fré- 1 11n1sc'ulaire aussi bien que les autres phénon1ènes patho-
quentes. r logiques concomitants, douleurs, paralysies, etc. 

Nous avons déjà reconnu que celles qui sont indiquées En effet, en étudiant avec soin les symptômes, qu'oh-
par ce médecin constituent la forme la plus habituelle- serve-t-on? 
ment observée; mais il faut reconnaitre aussi qu'il en est En dehors des deux principaux caractères qui sont le 
d'autres dont on doit tenir compte. 1\1. Duchenne avoue criterium de l'ataxie musculaire, l\lM. Duchenne et Trous­
avoir vu l'ataxie coïncider avec les symptô1nes de la pa- seau insistent surtout, comn1e phénomènes prodromiques 
ralysie générale, avec l'atrophie graisseuse. M. Landry l'a· ou concomitants, sur les douleurs des membres, la para­
vu coïncider avec la perte du sens d'activité musculaire; lysie des 3• et 6e paires crâniennes, l'anesthésie de la peau 
M. Bouillaud avec l'amaurose sans douleurs térébrantes ou des muqueuses, la spermatorrhée, l'anaphrodisie, 
ni anesthésie ; M. Hillairet et 1\1. Bérard avec les vomis- l'incontinence ou la rétention d'urine et des matières fé-
sements; nous l'avons vu, nous aussi, se compliquer des 
phénomènes du ramollissen1ent cérébral, d'une intoxica-

cales, des sensations de resserren1ent des membres ou de 
la poitrine , des engourdissements, des fourmillements . 
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N'est-il pas permis, d'après un pareil ensemble de symp­
tômes dont la plupart sont constitués par des paralysies 
souvent durables et même permanentes, de croire à une 
altération organique plutôt qu'à une névrose? Sans doute 
on peut répondre que dans l'hystérie on observe souvent 
des phénon1ènes 'de paralysie, mais on ne peut nier que 
ceux-ci ne soient en général plus facilement curables 
que ceux qui acc0n1pagnent l'ataxie l0comolrice. 

Ajoutons, à l'appui de notre opinion, que .M. Trousseau 
signale l'ataxie musculaire co1nn1e bien plus fréquente 
chez les hornrnes que chez les fe1n1nes, et 1nên1e co1nn1e 
pouvant se rencontrer aussi chez les vieillards; ces c1rac­
tèrm; sont loin d'être Je propre des névroses; on sait, au 
contraire, que les ramollissements cérébraux et les para­
lysies générales sont plus rares r.hez les femmes que chez 
les hommes, et que les vieillards leur paient c11x-mê1nes 
un tribut assez onéreux. L'ataxie présente de plus une 
marche continue progressi\'e, et la maladie s'est presque 
constamn1ent tern1inée jusqu'à présent par la 1nort : ce 
n'est pas là ce que l'on constate habituellement dans les 
névroses; ces affections ont, pour la plupart, un pronostic 
moins grave et présentent dans leurs manifestations phé­
noménales une irrégularité et une intern1ittcnce qui for­
ment nn de leurs meilleurs et principaux caractères. 

Il nous se1nble donc plus vrai de dire que l'ataxie n1us­
culaire progre.ssivc, comme toutes les autres formes d'a­
taxie n1usculaire compliquée, est un état n1orbide symp­
tomatique d'affections ou de lésions diverses des centres 
nerveux et surtout du cervelet et de la moelle. 

Diagnostic. - L'ataxie musculu:re proprmnent dite est 
facile à reconnaître. Cet état pathologique consistant dans 
un défaut d'harinonie des mouvements volontaires, sans 
perte de la contractabilité 1nusculaire, il suffit, pour s'as­
surer de son existence, ùe provoquer des mouvements 
partiels de la part ùu malade, de constater qu'ils se font 
facilement et avec énergie, et que l'état 1norbide consiste 
non dans une diminution de la force de contraction, mais 
dans un trouble de la coordination des mouven1ents 
composés. Ce simple examen empêchera de confondre 
l'ataxie 1nusculaire avec la véritable paralysie qui résulte 
d'une myélite, de la paralysie géuérale ou d'un ran101lisse­
ment cérébral. 

Les seules 1naladies avec lesquelles on pourrait con­
fondre l'ataxie locomotrice proprernent dite, sont les trem­
blements n1usculaires, la chorée, le bégaiement, la perte 
du sens d'activité n1usculaire. 

Les tremblen1ents musculaires qu'on observe dans des 
circonstances pathologiques très-diverses peu,·ent être fa­
cilen1ent distingués de la véritable ataxie, comme l'a 
prouvé ~I. Duchenne. Ils sont caractérisés par de petites 
oscillations des membres que les malades font pour se 
maintenir en équilibre, qui pe.rsistent 1nême dans le repos, 
et qui n'augmentent pas s~us l'influence de la volonté. 

Au contraire, la volonté peut toujours les di1ninuer dans . . 
une certaine mesure. 

Les mouvements désordonnés de la chorée, quoique 
ayant certains degrés de par1~nté avec les mouvements 
incohérenls de l'ataxie, s'en différe::icieront cependant en 
ce que dans l'ataxie, cette incohérence locomotrice ne se 
prodait que lorsque la volonté intervient pour provoquer 
un mouvement composé, et même est aggravée par les 
efforts que fait le 1nalade pour apporter de la précision 
dans ses 1nouveinents; tandis que dans la chorée le dé­
sordre musculaire a lieu en dehors de tout acte de la vo­
lonté, n1ême lorsque le ,nalade est au repos ; le sommeil 
seul peut le faire cesser 1nomentanén1ent. 

Le bégaie1nent ne pourra être confondu non plus avec 
l'ataxie des muscles qui concourent à la phonation et à la 
parole, car en parlant lentc1nent et en faisant des efforts de 
volonté, le bègue peut atténuer le viJe de sa parole ; on 
sai\_au contraire, que l'intervention de la volonté exaspère 
!es phénom~nes de l'ataxie musculaire. 

Il est un accident morbide particulier qui se traduit, lui 
aussi, par U!le certaine altération des mouven1cnts en de­
hors de toute paralysie proprement dite, je veux pa1<ler de la 
paralysie du sens musculaire de Ch. Bell, c'est-à-dire 
de cc sentiment qui nous donne la conscience de l'ac-

• 
lion des muscles qui produisent un rnouvcment. C'est le 
sentùncnt ou la sensibilité d'activité musculaire, suivant 
les expressions de 1\E\I. Gerrly el Landry, qui nous avertit 
que le 111ouvemeont ordonné par la volontô a lieu en effet, 
et qu'il s'accomplit avec le degré d'énergie voulu; sans 
lui, pas de mouvement par cela n1ême que chaque muscle 
est soustrait à l'ordre et au contrôle de la volonté; ù moins 
que la vue ne vienne supplier le ,;cns qui fait défaut et 
rétablir sur les actes 1nusculaires l'empire de la volonté. 

1\1'.\I. Landry, Becquerel, i\lonneret pensent qu'il y a 
identité f!ntre l'ataxie n1usculaire et la paralysie de ce sen­
timent d'activité 1nusculaire, nous pensons avec 1\1. Du­
chenue que ces deux ~hénomènes sont très-distincts et 
demandent à ne pas être confondus: la volonté, c'est vrai, 
dans ces deux cas n'est plus obéie, mais dans le cas de pa­
ralysie du sens musculaire, tout rentre dans l'ordre lorsque 
le ,nalade remplace par la vue le sens qui fait défaut; dans 
l'ataxie, au contraire, ce trouble n1usculaire persiste alors 
même qu'intervient l'aide du sens de la vision. Dans le 
pren1ier cas, le défaut de mouvements porte aussi bien sur 
les mouven1ents siJnples que su'r les mouven1ents compo­
sés; dans l'ataxie, au contraire, les mouvements simples 
sont possibles et énergiques; l'altération porte seulen1cnt 
sur la coordination qui de ces mouven1ents. simples fait 
des mouvements composés. • 

Le diagnostic ne peut offrir quelque difficulté que lors­
que l'ataxie musculaire est compliquée de paralysie per­
manente. Dans ces cas, elle était constamment confondue 
avec la myélite ou la paralysie générale, avant les travaux. 
de !if. Duchenne et les leçons de M. le professeur Trous-
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seau. Il n'est aucun médecin qui n'ait commis cette mé­
prise; mais aujourd'hui, même dans les cas compliqués de 
paralysie, la distinction de l'ataxie musculaire doit être 
possible; car partout où se montre le trouble de la coordi­
nation des mouve1nents, augrnentant par l'inten·ention de 
la volonté, et contrastant avec l'ir.tégrité de la force 1nus­
laire, on peut, à bon droit, diagnostiquer une ataxie. 

La forme de complication qu'on obser,·e le plus souvent 
dans l'ataxie est, comme nous l'avons déjà dit, celle qui 
est caractérisée par des troubles ùe la vision, des ùouleurs 
fulgurantes, <le l'anesthésie cutanée, etc., et qui a été dé­
crite par M. Duchenne sous le no1n d'ataxie locomotrice 
progressive. Dans un bon no1nbre de circonstances, cette 
forme présente des caractères tranchés, et il est impossible 
de ne pas la reconnaitre; mais nous pensons qu'elle n'est 
pas la seule qui mérite le nom de progressive, et que le ta­
bleau qui eu a été tracé par l\J. Duchenne et par 1\1. le i,rofes­
seur Trousseau lui-1nême est trop restreint el qu'il <loit être 
élargi. Toutes les ataxies musculaires qui s'accompagnent ile 
paralysies diverses peuvent être appelées ainsi à cause de 
leu1· marche et de leur dénouement fatal, qu'il y ait ou non 
des douleurs fulgurantes, ·dt's vomissements, de l'anes­
thésie, etc., et alors 1nème qu'on observerait de la dimi­
nution de la 1némoire, du tremblernent des lèvres, des 
mouvements ùésordonnés des joues et de la langue. 

Si l'on s'en tient au tableau tracé par l\J. Ouchenne, on 
s'expose à mutiler inutilement la pathologie, car, après 
avoir admis comme maladie spéciale, la forme qu'il a dé­
crite, il faudra nécessairemerit établir d'autres espèces 
pour les fonnes d'ataxie musculaire, bien évidentes aussi, 
et bien progressives aussi qu'il a exclues de son cadre. 

D'ailleurs, le médecin peut éprouver de l'embarras pour 
la détermination même de l'espèce. Sans doute cet embar­
ras ne saurait exister quand les caractères sont bien dis­
tincts et conformes, comme nous en avons cité plusieurs 
cas, aux faits décrits par 1\1. Duchenne, n1ais dans d'autres 
circonstances, comme nous l'avons également prouvé, on 
peut rencontrer une combinaison du symptôme ataxie 
avec les phénomènes du ratnollissement cérébral à forme 
chronique ou de la paralysie générale, et si l'on veut alors 
appliquer à ces faits les règles de diagnostic trop restFeint 
et trop exclusif tracé par l\I. Duchenne, on est dans l'im­
possibilité de reconnaitre l'ataxie là où elle existe réelle­
ment. 

C'est qu'il n'y a pas entre l'ataxie 1nusculaire, à forme 
progressive et ces maladies générales, organiques du cer­
velet, l'énorme distance qui a étt~ assignée. L'ataxie existe 
souvent sans élles et petit alors en être facilement distinguée, 
mais n'oublions pas qu'il y a entre tous ces états patholo­
giques des phéno1nènes communs (diplopie, slrabisme, 
amaurose, anesthésie, paralysies du rectum et de la vessie, 
etc.), et dans un instant nous verrons que sous le rap­
port des causes qui les produisent, il y a encore plus de 
rapprochement. 

Ces considérations nous dispensent de nous appesan­
tir davantage sui· le diagnostic différentiel de l'ataxie 
locomotrice progressive qui, suivant nous, n'est pas 
une entité morbide, 1nais un état pathologique caracté­
risé par un symptôme principal , l'ataxie musculaire 
coexistant avec un groupe de phénomènes variables, sui­
vant le siége et l'étendue de la lésion qui produit le trou­
ble de la coordination des 1nouvements, de mêrne que par 
exemple, dans les n1aladies de l'appareil res1}iratoire, la 
dyspnée coïncide avec des symptôrnes dilférP-nts, suivant 
que le siége des lésions occupe plus spécialeinent les bron-; 
ches, le tissu pu ln1onaire ou les plèvres. 

Pronostic. - L'ataxie ,nusculaire envisagée en elle-
1nêmc serait 'peu grave si elle était toujours exempte de 
con1plications, car la coordination des mou ,·ements ne 
constitue pas une fonction indispensable à la vie. l\Iais cet 
état de simplicité existe rarement; le plus souvent, avons­
nous dit, le défaut d'équilibration musculaire coexiste 
avec des phénon1ènes de paralysie qui indiquent des lésions 
plus ou moins graves des centres nerveux ; ùans ces cas, 
le pronostic est bien di!Térent, il est grave en génér1l, et 
cette gravité varie, du reste, suivant la nature des diverses 
affections dont l'ataxie est le symptôme. - Lorsque, par 
w._emple, la déshannonie musculaire sera liée à une 1nala-, 
die organique du cervelet ou de la moelle, on pourra la 
considérer com1ne plus sérieuse qur, dans les cas où elle 
reconnaîtra pour cause une si1nple irritation ou congestion 
de ces partie5 par into:;ication alcoolique ou saturnine, et 
si dans la forme décrite par 1\1. Ouchenne, la mort jusqu'à 
présent sen1ble avoir èté_la règle, c'est probablement, sui­
vant nous, parce que dans cette forme l'incohérence des 
mouvernents était liée à une lésion des centres nerveux. La 
première autopsie, il est vrai, qui a été faite, semble infir­
mer cette manière de voir, rnais nous avons déjà eu l'oc­
casion ùe parler des travaux de 1\1. Bouillaud et du mé-
1noire de ;\J. Bourdon, où sont réunis un certain no1nbre 
de faits qui justifient pleincn1ent notre opinion. 

Etiologie. - Nous ne pouvons que répéter ici ce qui 
a été dit par l\IlI Duchennc et Trousseau. 

L'étiologie de l'ataxie n1usculaire est encore obscure; des 
conditions très-variées peuvent donner lieu à ce phéno­
n1ène pathologique; toutefois, il faut avouer que parmi les 
causes dont l'influence est la plus incontestable , figurent 
celles qui agissent directement sur le systèmii nerveux et 
portent en lui de vives perturbations; de ce nombre, sont 
les chagrins, les déceptions, les éinotions morales dépri­
mantes, toutes les passions dites concentriques, les tra­
vaux intellectuels, tous les excès, les abus vénériens, la 
syphilis, l'usage in1moùéré de liqueurs fortes, la n1isère et 
les privations <le tout genre qu'elle impose, etc. 

li est à ren1arquer que ce tableau étiologique est tout à 
fait le n1èn1e que celui qui appartient aux lésions organi-
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ques des centres nerveux; c'est celui du ramollissement 
cérébral et de la paralysie générale progressive. Nous_ 
voyons dans ce rapprochement une preuve de plus en fa­
veur de celte opinion que l'ataxie musculaire ne constitue 
pas une entité 1norhide particulière, mais est le plus sou­
vent un symptôme d'une altération matérielle de la masse 
encéphalo-rachidienne, 11lus différeute de ces malaùies par 
son siége que par sa nature. 

Nous ne tern1inerons pas ces quelques considérations 
d'étiologie, sans appeler l'attention sur l'influence perni­
cieuse que les diverses diathèses ont sur les actes de l'in­
nervation, et sans faire ren1arquer que parmi les causes 
médicales de l'ataxie musculaire peuvent figurer les dia­
thèses syphilitique, goutteuse, rhumatismale, etc. 

Traite1nent. - La science ne possède encore aucune 
observation de guérison complète· d'ataxie musculaire , 
c'est dire assez les difficultés qùe présente son traite­
ment. 1\1. Duchenne et .M. Trousseau avouent l'insuffisance 
des n1oyens qu'ils ont employés. De notre côté, nous n'a­
vons guère été plus heureux. Aucun des malades que uous 
connaissons n'a pu revenir à la santé parfaite. Cependant, 
nous pensons que l'art peut intervenir d'une 1naniere effi­
cace et que les ressources que nous avons à notre dispo­
sition peuvent être, dans un certain nombre de cas, suffi­
santes pour produire de notables améljorations. • 

Ainsi, quand la syphilis parait avoir été une des causes 
de la maladîe, l'iodure de potassiu1n peut rendre de grands 
services. l\I. Duchenne en a retiré de bons résultats et en 
préconise particulièrement l'emploi. Nous connaissons 
un n1alade chez lequel l'ataxie musculaire est enrayée de­
puis cinq ans, grâce à cette médication. 

Les eaux 1ninérales, particulièrement celles de la :Malon, 
• de Sai:1t-Gervais, Néris, la Motte, nous ont donné aussi 
quelques résultats encourageants;1nais l'hydrothérapie et les 
bains de mer nous paraissent surtout devoir mériter la con­
fiance des médecins. Nous sommes étonné du peu de crédit 
que l'hydrothérapie a auprès de 1\1. Trousseau; ca1·, non 
seulement nous avoni; eu à nous en louer dans notre pro­
pre pratique ; 1nais notre collègue, le docteur Gillebert­
d'Hercourt, directeur de l'Institut hydrothérapique de 
Longchêne, nous a affirmé en avoir aussi obtenu quelques 
bons eflets. De simples douches froides administrées sur 
le trajet de la colonne vertébrale, tous les jours , pendant 
une durée de deux à cinq 111inutes, ont suffi pour amener 
une amélioration. sensible chez quelques-uns de nos n1a­
lades de l'hôpital. 

Les douleurs des n1embres, quand elles sont vives, 
exigent évidemn1ent l'administr-1tion des préparations de 
belladone, d'opiu1n ou de chloroforn1e. 

Les phénomènes paralytiques, tels que l'amaurose, la 
surdité, _l'anaphrodisie, l'incontinence d"urine, peuvent 
être amendés par l'électrisàtion. 

Les toniques proprement dits, surtout le vin de quin-

quina ne doivent pas être négligés quand l'affection dure 
depuis longtemps et s'accompagne d'un affaiblissement 
de la santé générale. 

L'arséniate de soude, 'qui a été adn1inistré utilement 
dans les cas d'hyperhémie cérébrale, nous paraît aussi 
devoir être expérimenté dans l'ataxie 1nusculaire; il a paru 
produire d'heureux effets chez une de nos mu.fades. 

Enfin, il va sans dire que les moyens de traitement 
doivent varier suivant la nature de la lésion dont l'ataxie 
est le symptôn1e, et suivant les causes auxquelles elle se 
rattache. 

En résumé, après avoir étudié avec soin les faits d'a­
taxie musculaire qui ont été publiés jusqu'à ce jour, et en 
tenant compte de ceux que j'ai observés moi-même, je 
suis arrivé à cette conviction 1gue M. Duchenne, de Bou­
logne, a rendu un grand service en montrant, par des 
expériences probantes, la différence qui existe entre !-'a­
taxie loco1notrice et la paralysie du mouvement. Ce sera 
toujours un honneur pour lui d'avoir fait cesser la confu­
sion qui existait en pathologie entre ces deux états. Sous 
ce rapport, je me joins à 1\1. Trousseau et à la majorité 
des médecins pour rendre hom_n1age au savant auteur de 
l'électrisation localisée. 

liais je ne puis admettre que l'ataxie musculaire dite 
progressive constitue une entité rnorbide et encore moins 
une névrose. Il me parait ressortir de l'0bservation rigou- 1 

reuse des faits que cet état pathologique est presque 
sy1nptômatique d'une lésion plus ou moins grave des cen­
tres nerveux (congestion, ramollisse!nent, turneurs), prin­
cipalement du cer,·elet et de la moelle) qui président plus 
particulièrement à la coordination des mouvements. 

Les phénomènes de cornplicalion qu'on observe ùans l'a­
taxie locomotrice de ~I. Duchenne sont pour nous le résultat 
~e l'extension de la.modalité 1norbide qui a produit l'ataxie, 
à d'autres parties du système nerveux, tels que les tuber­
cules quadrijumeaux, les pédoncules du cerveau, l'ori­
gine des troisième, sixième et cinquième paires crâniennes, 
la moelle épinière, et c'est ;i.insi que se produisent l'a­
maurosa, la diplopie, la surdité, la paralysie de la vessie 
et du rectum: Ces sy1nptôn1es varient suivant. le siége et 
l'étendue des lésions. - Le cerveau proprement dit est le 
plus souvent intact, et c'est la raison pour laquelle dans 
l'ataxie on n'observe habituellement aucun trouble de l'in­
telligence; mais l'irritation congestive du cervelet peut 
très-bien gagner le cerveau, et alors on observe en même 
temps les phéno1nènes de l'ataxie et ceux de la paralysie gé­
nérale ou du ramollissement.--ll n'y a entre ces divers états 
qu'une différence de siége anatomique et peu de différence 
de nature. Aussi, les causes et le traitement de ces divers 
états_ se ressemblent-ils beaucoup. 
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l'Wote •or quelques aeeldents produits par le 
développeanent de■ dents de sa,resse ; 

par li[. le docteur lcARD. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

Le développement des dernières grosses molaires que 
l'on appelle dans le langage vulgaire dents de sagesse, dé­
termine q11elquefois des accidents plus ou moins graves 
dont l'exposé mème so1nmaire est presque complète1nent 
passé sous ,silence par les auteurs classiques. A ma con­
naissance, M~I. Toirac et Oudet sont les seuls dentistes 
qui aient écrit des mémoires spéciaux sur ces accidents, 
et l'année dernière M. Robert en a fait l'objet d'une confé­
rence clinique très-instructive. C'est la lecture de l'ouvrage 
écrit par le chirurgien de !'Hôtel-Dieu de Paris, qui m'a 
engagé à recueillir et à faire connaitre les quelques faits 
cliniques qui ont passé sous nos yeux. 

Mais avant de rapporter ces faits, pern1cttez-moi de 
rappeler brièvement la forme et le n1écanisme habituels 
des lésions plus ou moins fàcheuses que développe l'évo-

• lution des dernières grosses 1nolaires. 
La. sortie des dents de sagesse, qui _occupent, vous le 

savez, la partie la plus reculée des deux machoires, a lieu 
le plus ordinairement de 18 à 25 ans. Il n'est pas rare 
pourtant de rencontrer dos personnes chez qui cette 
éruption ne s'est faite qu'à l'âge de 30, 35 et mên1e 50 ans. 
M. Toirac a même rapporté l'observalion d'une fem1ne âgée 
de 103 ans, dont la dent de sagesse du côté droit de la 
mâchoire inférieure, était sur le point de percer la gencive. 
Ainsi, à l'époque où l'apparition de la dent de sagesse a 
lieu le plus habituellement, les progrès de l'ossification 
ont rendu les alvéoles n1oins aptes à se laisser distendre, 
et à se prèter à son développement. Ajoutez à cela que les 
autres dents développées déjà depuis longtemps ont, quand 
une résistance quelconque s'est opposé à leur évolution, 
gagné la partie postérieure de la mâchoire, et ont pressé 
plus ou moins sur le follicule et l'al\'éole de la dent de 
sagesse. Ces dispositions anatomiques, par 1!1 gène qu'elles 
apportent au 1nouvement excentrique de la dent, donnent 
naissance à des douleurs plus ou moins vives, des ston1a­
tites, des fluxions inflammatoires qui se terminent par des 
abcès, des fistules, ou occasionnent la carie ou la nécrose 
d'une portion plus ou 1noins étendue des os maxillaires. 

P. Bérard et M. Oudet ont fait connaitre deux cas de 
mort dus aux accidents produits par les de"ts de sagesse. 

« Le mécanis1ne de ces ::iccidents se con1prend facile­
ment, dit 1\1. Robert, si l'on songe à la puissance dé cette 
force, dont les effets ne sauraient être n1ieux comparés 
qu'à ceux de l'eau que l'on fait filtrer dans les crevasses 
des rochers, et qui, augmentant de volu1ne par la congéla­
tion, écarte violemment les quartiers. de roche les uns des 

1 , 
autres. » 

Les six faits que j'ai observés, et ceux plus nombreux 
cités par MM. Toirac et Robert, prouvent la fréquence plus 
grande de ces accidents sur la mâchoire inférieure; ce qui 
parait tenir à l'étroit espace laissé en arrière entre l'apo­
physe coronoïde et la 2e • grosse molaire, et à l'épaisseur 
plus grande du tissu compacte qui circonscrit les a!Yéoles 
dentaires. Ainsi dans les six cas que je vais brièvement 
rapporter, nous verrons que les accidents ont toujours eu 
pour point de départ l'évolution laborieuse de la troisième 
grosse n1olaire du côté gauche de la ·mâchoire inférieure. 

OBs. I. - Angines; douleurs et fluxions dentaires ; sto-
1natite ulcéreuse pi-oduites par 1tne dent de sagesse. 

Le premier 1nalade qui s'est offert à morr observation est 
un jeune hon11ne de 27 ans, d'une bonne santé habituelle, 
qui depuis G ou 7 ans éprouvait plusieurs fois dans l'année 
des angines tonsillaires, des douleurs vives et des fluxions 
dentaires dont le point de départ était l'évolution laborieuse 
de la dent de sagesse du côté gauche de la 1nâchoire infé-, 
rieure. L'année dernière les douleurs devinrent plus ,·ives, 
et il se déclara en 1nè1ne temps une ston1atite ulcéreuse 
localisée dans la n1oitié gauche de la bouche. La gencive 
qui recouvrait la presque totalité de la couronne dentaire, 
était rouge, tun1éfiée et le siége d'une ulcération assez 
profonde et à fond grisâtre. Des gargarismes variés dont 
le quinnuina, l'alun, le chlorate de potasse et l'acide chlo­
rydrique for1nèrent successivement la base, ne produisi­
rent aucun effet. Les cautérisations avec le crayon de 
nitrate d'argent a1nenèrent quelque soulage111ent dans 
l'état de la bouche, 111ais les douleurs dentaires étaient 
toujours très-vives, et le n1alade, malgré son appréhension 
pour l'extraction de la dent, la réclamait avec instance. 
Je l'adressai alors à 1\1. Feindel qui reconnaissant la vraie 
cause des accidents, ordonna l'expectation, et se borna à 
débrider la gencive. L'opération ne soulagea que fort peu 
le n1alade, et l'incision revêtit le caractère ulcéreux; sui­
vant alors le conseil donné par .M. Robert, je cautérisai 
énergiquement et à deux reprises différentes l'ulcération 
avec l'acide chlorhyddque fumant, et fus assez heureux 
pour obtenir en peu de jours une cicatrisation con1plète. 
La dent légèrement divisée en dehors est aujourd'hui 
complète1nent sortie de son alvéole, sans atteindre pour­
tant le plan fonné par les autres dents, et tout fait espérer 

' que la guérison se n1aintiendra. 
La guérison date déjà de cinq mois, et le malade n'a plus 

eu ni douleurs, ni angine, ni fluxion. 
Chez deux autres malades, les accidents consistèrent en 

douleurs vives localisées sur la gencive qui était en même 
temps rouge et luisante, et soulevée par la dent de sagesse; 
une incision cruciale an1ena un écoulement de sang assez 
abondant; les douleurs disparurent presque aussitôt, et 
l'éruption de la dent se fit suivant le 1node habituel, sans 
offrir aucun incident digne d'être noté. 
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L'observation suivante va nous montrer une des voies 
détournées qu'e1nploie la-nature pour surmonter la résis­
tance que les dents de sagesse rencontrent dans leur jé­
veloppement. 

OBS. II. - Fluxion dentaire liée à l'évolution d'une dent 
de sagesse. - Incision de la gencive. - Cessation des , 
accidents, et sortie de la dent qui est déviee fortement 
en dehors. 

• 
Marc Lagrevesse, soldat au 22e de ligne, àgé de 26 ans, 

entre à l'hôpital des Collinettes, le 8 1nars 1861, salle 33, 
n° 8. 

Il y a six mois, pendant son séjour au camp de Satho­
nay, ce malade eut une fluxion dentaire qui laissa à sa 
suite une indurat:,,n dans l'épaisseur de la joue. De légères 
bouffées inflammatoires venaient de temps en temps aug­
menter le vol~me de l'induration, et semblaient indiquer, 
par leur retour, la persistance de la cause morbide. Le 
5 mars, 1a fluxion est devenue plus forte qu'à l'ordinaire, 
et le malade réclarne son admission à l'hôpital. 

La dentition tardive n'est pas con1plète chez ce malade; 
les deux dents de sagesse supérieures ne sont pas encore 
sorties de leurs alvéoles; l'inférieure droite est déjà sortie, 
mais elle est fortement déviée en dehors; son éruption n'à 
pas éveillé l'attention du malade, l'inférieure gauche 
dépasse légèrement la gencive, qui est ulcérée en dehors ; 
elle n'est le siége d'aucune alteration et d'aucune douleur, 
la muqueuse buccale, au point correspondant à la dent, 
est tun1éfiée, boursouflée, ·et recouvre un noyau induré 
douloureux à la pression. Il existe en même temps un 
engorgement de quelques ganglions sous-maxillaires. La 
mastication est douloureuse, et le malade ne peut ouvrir 
complètement la bouche. 

Sous l'influence des frictions résolutives et des cataplas­
mes; l'induratio'! dimiriue, mais l'ulcération gingivale 
persiste malgré plusieurs attouchements avec la pierre 
infernale, et l'usage de gargarismes astringents. 

Le 1 I, l\l. illanny incise crucialen1en t la gencive; le t 4 il 
est facile de voir que la troisièn1e grosse molaire devenue 
plus apparente et trop à l'étroit dans l'espace limité en 
avant par la deuxième molaire, et en arrière par l'apo­
physe coronoïde, se déjette fortement en dehors et exécute 
par suite de cette double pression un léger n1ouven1ent de 
rotation de dedans en dehors et d'arrière en avant. Le 22, 
l'ulcération est complètement cicatrisée, la dent est plus 
saillante, mais n'atteint pas le niveau des autres; l'indu -
ration s'est dis5ipée; exeat le mê1ne jour. 

Dans les deux faits suivant&, nous allons voir l'éruption 
difficile de la dent de sagesse, produire des phlegmons et 
des abcès s'ouvrant à la fois clans la bouche et à l'extérieur 
avec celte particularité que l'ouverture cutanée reste 
fistuleuse, et siége dans un point plus ou moins éloigné 

de la dent qui lui a donné naissance. D'un autre côté, la 
position de cette fistule à la région mentonnière, rappro­
chée de cette double circonstance que toutes les dents 
sont saines, et que le malade n'y accuse aucune douleur, 
a pu donner le change à des dentistes et à des chirurgiena 
expérimentés. 

ÜBs. III. - Fistule faciale rebelle à des traitements variés, 
et guérie par l'avulsion d'une dent de sagesse. 

Henri .Moreau, âgé de 20 ans, musicien au 7!:i de ligne, 
vigoureux et d'une bonne santé habituelle , entre aux 
Co!linettes le 1er août 1860, salle 34, n° 6. 

Il y a 19 jours, ce malade a éprouvé, au niveau de l'angle 
de la mâchoire inférieure, des douleurs plus ou moins 
vives avec gonflement peu considérable de la joue. Les 
accidents ont suivi une marche ascendante, et aujourd'hui 
1er août, on constate ·1es syn1ptômes suivants: Joue gauche 
enlrêmement volumineuse, tendue, rouge et présentant 
à 6 cent. en avant de l'angle de la mâchoire, et un peu 
au-dessous et en arrière de la colnmissure des lèvres un 
petit abcès sur le point de s'ouvrir. Le malade accuse de 
vives douleurs, et peut à peine entr'ouvrir la bouche; 
fièvre assez vive, anorexie, soif, etc. 

L'abcès est ouvert à l'aide du caustique de Vienne, et 
couvert de cataplasmes emollients; dans la nuit, une ou­
verture spontanée se fait du côté de la bouche, au niveau de 
la troisième grosse molaire. JI y a diminution rapide des 
douleurs et du gonflement ; le malade ouvre n1ieux la 
bouche, mais la plaie faite par le caustique devient et reste 
fis tu le use. 

Pendant plus de quatre mois, des injections faites suc­
cessivement dans le trajet fistuleux avec la teinture d'iode, 
le vin aromatique et le perchlorure de fer, ne peuvent en 
amener l'oblitération. Les cautérisations avec le nitrate 
d'argent ne produisent pas de meilleurs résultats; des 
cautérisations plus érrergiques pratiquées avec la pâte de 
Canquoin laissée en place pendant deux heures, se mont­
trent aussi inellicaces. L'orifice fistuleux est hien devenu 
un peu plus étroit, mais donne toujours issue à une 
suppuration peu abondante. Le chirurgien cherche alors à 
tourner la difficulté, et, dans le but de cortvertir la fistule 
faciale_ eu fi:;tule buccale , il applique l'opération que 
1\1. Deguise a préconisée pour la curation des fistules du 
canal de Sténon, avec celte seule différence qu'au lieu de 
suturer la plaie extérieure, on cherche à en obtenir l'occlu­
sion avec du collodion; cette tentative n'est pas plus heu­
reuse que les précédentes, et la fistule persiste avec la 
même ténacité. 

Peu de ten1ps après cette dernière opération, et sans 
cause appréciable, la' joue devient tout-à-coup le siége 
d'une vive infla1nmation qu'un traitement antiphlogistique 
fait bientôt cesser. Un stylet introduit dans la fistule 
chen1ine quelque temps dans l'épaisseur de la joue tlt va 
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. 
buter contre la dernière grosse 1uolaire, qui arc-boute par 
sa couronne contre le bord antérieur de l'apophyse coro­
noïde. Une première tentative pour arracher celte dent 
reste sans résultat; la position de la dent, l'induration des 
parties voisines, l'ouverture imcompl'ète de la bouche, sont 
autant d'obstacles qui rendent l'extraction de la dent très­
difficile. Après l'emploi des pomrnades résolutives et des 
cataplasmes émollients, le chirurgien fait sans succès une 
nouvelle tentative pour extraire la dent de sagesse; il se 
décide alors à faire le sacrifice de la deuxième molaire 
pour favoriser l'avulsion de la troisième. Les deux dents 
successivements extraites ne sont le siége d'aucune altéra­
tion, et trois jours après, la fistule faciale qui avait résisté 
à des 1noyens thérapeutiques si variés, était corn piètement 
cicatrisée, et le 1ualade quittait l'hôpital le 29 noven1hre, 
cinq jours après l'extraction de la dent. 

Dans le courant du mois d'avril, un camarade du ma­
lade m'a allirn1é que la fistule s'était reproduite au bout 
de vingt jours. li y a donc lieu de se de1nander pour ce 
cas, si l'altération osseuse du bord alvéolaire de la mâ­
choire qui probablement entretenait cette fistule, a précédé 
ou suivi l'avulsion des deux dents, en d'autres termes, il 
reste à déterminer si l'altération osseuse est due à la 
propagation vers l'os de l'inflammation des gencives et du 
périoste alvéolo-dentaire, ou bien si elle est le résultat du 
trau1natisme qu'ont dù souffrir les parties osseuses au 
mo,ncnt de l'extraction. Quelle que soit celle de ces drux 
interprétations que l'on accepte, il n'en reste pas moins 
avéré que l'arrache1nent de la dent de sagesse a amené une 
guérison rapide, et qui vraisemblablement eut été plus 
durable, si le malade fût resté à l'hôpital, jusqu'à la ré­
paration c01nplète de la plaie osseuse. 

OBS. JY. - Fluxions répétées à la joue et fistule faciale 
produite par une dent de sagesse; - extraction de la 
dent; - guérison. 

Le nomn1é Flagèolet, âgé de vingt-trois ans, d'une 
bonne constitution, soldat au 15• bataillon de chasseurs à. 
pied, entre à à l'Ilôpital des Collinettes ( salle 31 n° 2) 
pour se faire traiter d'une fluxion dentaire. ( 14 janvier 
1861) 

La sortie de trois dents de sagesse s'est accomplie chez 
lui sans déterminer ni douleur dentaire, ni accidents de 
voisinage. Le 15 octobre 1860, une fluxion très-forte 
survient à la joue gauche, et force le malade à solliciter 
son ad1nission à l'Hôpi\al .Militaire. (Service de M. Salleron) 
Un abcès se forme et est ouvert avec le bistouri; la piqûre 
reste fistuleuse et exige, pour sa cicatrisation complète, un 
traitement de 40 jours consistant en injections vari_ées (vin 
aromatique, eau-de-vie ca1nphrée). Les injections péné­
traient dans la bouche, et Je stylet allait butter contre 
la dent de sagesse inférieure gauche, celle sortie en dernier 
lieu. Lorsque· Je malade quitte l'hôpital, une cicatrice 

déprimée, foncée, adhérente à l'os occupe le milieu de 
l'espace qui sépare l'angle de la mâchoire du menton. 

Dans le mois de janvier, la mème série d'accidents se 
reproduit et il y a successivement fluxion et formation d'un 
abcès au niveau de l'ancienne cicatrice; l'abcès s'ouvre 
spontanén1ent, et est soumis à des applications émollientes. 
La plaie reste fistuleuse et ne se cicatrise pc,in t, malgré 
l'emploi d'injections faites avec la teinture d'iode et la 
solution de perchlorure de fer étendue d'eau. Bientôt de 

. nouveaux accidents inflammatoires surviennent, et deux 
nouveaux abcès de la grosseur d'une noisette se 111011 trent 
autour del' ouverture fistuleuse. lntrod uit par cette dernière 
ouverture, le stylet va buter contre la troisième molaire 
iuférieure gauche. 

' 
Chez ce malade, les dents étant très-serrées les unes 

contre les autres, et la dent de sagesse gênée dans son 
évolution, M. llarmy se décide, le 15 février, à pratiquer 
l'avulsion de la dernière 1nolaire, hilln qu'elle ne soit le 
siége d'aucune douleur. L'induration des tissus rend 
l'extraction difficile et laborieuse. Après de non1breuses 
tentatives avec la clef et les daviers, on sacrifie l'avant 
dernière grosse 1nolaire, pour favoriser l'extraction de la 
dent qu'on suppose être la cause de la persistance de la 
fistule. Cette double extraction terininée, des cataplasmes 
sont appliqués sur la joue , et on diminue le régime du 
malade. 

Le lendemain, on coJJstate une légère augmentation 
dans les accidents inflammatoi1·es qui ne tardent pas à se 
dissiper; les abcès formés en dernier lieu s'arrêtent dans 
leur 1narche et s'affaiblissent insensiblement. . 

Le 23 février, 8 jours.après l'opération, il n'y a plus 
aucune trace d'abcès et l'ouverture fistuleuse est co1nplète­
rnent ciéatrisée; seulement, au niveau de la cicatrice, il 
existe une forte induration qui fait adhérer la peau au 
maxillaire, et gêne un peu la mastication. Des frictions 
avec l'iodure de potassiurn font din1inuer l'induration, et 
le malade sort le 3 mars. 

Ce dernier fait présente avec le précédent la plus grande 
analogie, et nous montre jusqu'à quel point le chirurgien 
doit compter sur la guérison définitive de ces fistules, tant 
que la cause qui les a fait naitre, n'est pas_ enlevée. Ces 
deux obser\•àtions nous prouvent aussi qu'en pareille 
circonstance, l'extraction des dents de sagesse est le 
moyen le plus prompt et le plus sûr pour produire une 
guérison stable. • 

.Mais le peu de saillie de la couronne, son enclavement à 
la base de l'apopliyse coronoïde, l'induration des parties 
voisines rendent cette extraction très-difficile, sinon 
impraticable, et quelquefois dangereuse. Aussi plusieurs 
dentistes·, Maury entre autres, conseillent en pareil cas 
d'arracher la deuxième molaire, dans le but de faire de la 
place à la dent de sagesse. Dans les deux faits cités plus 
haut, le chirurgien n'a pas borné là son intervention, et 
a extrait la deuxième molaire pOUl' favoriser l'avulsion de 
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la dent de sagesse; et nous avons vu qu'un succès con1plet 
a couronné ses efforts. l\lais le cas échéant, faudrait-il 
imiter cette conduite; ou bien se conformer au précepte 
formulé par l\laury? Le fait suivant ~ue j'emprunte à 
1\1. Robert me parait justifier la pratique de 1\1. Marmy. 

Un jeune ho1nme de 32 ans, d'une très-belle santé, 
souffrait depuis 2 ans dans le point correspondant i1 la 
dernière molaire du côté gauche. - Bientôt un abcès se 
forma dans la bouche et fut ouvert. Plu:- tard, il s'en pro­
duisit un autre :sur la joue, n1ais 5 ou 6 centimètres en 
avant de cette dent, au-dessous de la con1missure gauche 
de la bouche. Cet abcès reste fistuleux malgré les efforts 
d'un chirurgien qui cherche par une opération à re1nédier 
au décollement de la peau. . 

Plusieurs dentistes, Jluxquels le malade s'adressa·, refu­
sèrent d'extraire la dent que le rilalarle lui-même pensait 
être la cause des accidents dont il soulfrait, et se conten­
tèrent de pratiquer, mais en vain, des injections iodées 
dans le trajet fistuleux. Enfin un autre dentiste accéda à 
la demande du malade et arracha une seconde molaire, 
dans le but de faciliter l'évolution de la dent de sagesse. 

La fistule persistant malgré celte opération, le malade 
se décida à entrer dans le service de .M. Hobert qui 
reconnaissant la cause du rnal fit i1n1nédiatement enlever 
la dent de sagesse. Dès ce 1noment, la fistule s' oblitéra et 
la guérison fut obtenue d'une 1nanière t:on1plète dans 
l'espace de quelques jours. 

Ces faits démontrent 1 ° co1nbiell' il est iinporlant de 
rechercher avec soin la cause de ces fistules mentonnières, 
et 2° que le seul traitement curalif qui puisse leur être 
appliqué avec succès consiste dans l'extraction de la dent 
de sagesse. 

D,sc~ss10:-.. • 

l\f. Jlo,;oET cite, à l'appui de ce que vient de dire JII. Icard, l'ob­
ervalion d'un jeune homme, d'une fot·te constitu\ion, chez lequel it 
survint un abcès sous-mentonnier dont la cause fut méconnue. 
Prise pour un abcès icLopathique, la tumeur fut ouverte avec le bis­
touri, mais la plaie resta fistuleuse et résista pendant trois à quatre 
mois à tous les traitrments. Elle ne s'obliléra que lorsque l'introduc­
tion d'un stylet dans le trajet fistuleux ayant fait reconnaître le point 
de départ du mal, on eut arraché la dent de ~agcssc dont l'éruption 
difficile était la cause de tous les accidents. Le malade cnnscr,·a 
néanmoins une cicatrice difforme. 

Chez un autre jeune ho'mmc, M. Bond et a vu des ulcémtions 
d'un mauvais a,pc.ct siégeant dans le fond de la bouche et qui au­
raient pu en imposer pour des ulcérations seorb1i"tiques ou syphili­
tiques, tandis que ces accidents étaient simplement dus à l'évolution 
difficile de la dent de sagesse. 

111. ÛLLIER a été consulté pour un jeune homme de la campagne 
chez lequel l'éruption difficile de la dent de sagesse s'accompagna de 
douleurs vi1·cs et continues sans accidents inflammatoires. Cctle 
douleur disparut après un simple ébranlement, sans avulsion, de la 
dent. 

M. DllPUY, outre les ulcérations, les abcès et les fistules, signale 
également comme accidents produits quelquefois par l'évolution 

difficile de la dent de sagesse des douleurs aiguës , lancinantes 
et comme névralgiques. - On peut, dans ces cas, aider l'issue au 
dehors de la dent par l'ablation d'un lambeau triangulaire ou bien 
par une simple incision longitudinale de la muqueuse gingivale. 

!II. Dupuy a été témoin d'un fait pareil à celui que l\I. Icard a 
emprunté à la clinique de 111. Robert, c'est-à-dire d'un abcès sous­
mentonnier survenu dans les mêmes circonstances. L'ablation de 
la dent est indiquée dès qu'on J'a,recoonue comme étant le point. 
de départ des accidents. Seulement 111. Dupuy fait remarquer 
combien dans ces cas il est difficile de se servir du davier ou de la 
clé de Garengeot. :c•est à la langue de carpe qu'il faut avoir recours, 
ou même encore à une forte lame de couteau, au moyen desquelles 
on pourra enlever la dent de sagr,se, sans être obligé d'extraire 
préalablcincnt la seconde grosse molaire. 

Quant aux ulcérations de la bouche survenant sous l'influence de 
la cause qui nous occupe, 111. Dupuy penëe que c'est moins a,·ec le, 
ulcérations syphilitiques qu'elles pourraient être coufondùes, puis­
que ces dernières n'ont pas le même siége, qu'avec les ulcérations 
mercurielles qui s'établissent toujours sur les gencives et sur la 
muqueuse buccale. 

1 Il. 

l110uence des pyrexies snr les p1•~neipaux 

phéno111è11cs de la 111enst1•untlon ; 

par M. le docteur L. PEnnoco, 

(Lu ù. la Société des Science, médicales). 

Une étude intéressante est celle' qui a pour objet les dif­
férentes altérations que causent les pyrexies dans les or­
ganes ou les principaux appareils de l'éconon1ie , et les 
modifications qu'elles impriment aux fonctions orga­
niques . 

Cette étude a été entreprise par les pyrétologues, surtout 
dans ces derniers ternps, sous l'influence des tendances 
1nodernes à l'esprit d'analyse qui çaractérise notre époque. 
Les poumons, la peau, les reins , l'appareil digestif, les 
centres nerveux, etc , sont devenus .-;hez les fébricitant:, • 
l'objet d'investigations 1ninutieuses et intéressantes. Chez 
ces n1alades, les diverses fonctions de circulation, de calo­
rification, d'innervation, de n1usculation, etc .. ont pro­
voqué des recherches iaborieuses_,.t multipliéeF-, toutefois 
(et l'on a lieu de s'en étonner) f}l1 est presque resté indif­
férent vis-à-vis des organes génitaux et de leurs fonctions. 
Quelles influences les pyrexies ont-elles sur les voies géni­
tales de la fem1ne et sur la 1nenstruation? Yoilà une 
question encore presque neuve : un petir nombre seule­
nient de pathologistes se la sont posée et, comme nous le 
verrons, très-peu y ont répondu d'une manière précise. 

Sans avoir la prétention de con1bler la lacune que nous 
signalons, nous avons réuni un certain non1bre de faits 
et nous en avons déduit les conclusions que nous allons 
exposer dans les lignes suivantes : 
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Dans ce travail, nous ferons connaître d'abord le résultat 
de nos recherches cliniques; dans une seconde partie nous 
indiquerons les données que nous ont transmises les 
auteurs qui se sont occupés de la question, puis nous 
chercherons à tirer de ces faits quelques conclusions phy­
siologiques ou thérapeutiques. 

J. 

Les fem1nes sur lesquelles ont porté nos observations 
sont au no1nbre de 100. - Nous avons pu réunir ces faits 
soit en ville, soit surtout à !'Hôtel-Dieu dans le service 
de la clinique 1nédicale, et grâce à l'obligeance de MM. r.a­
met , Nodet, :\Jayet, Quarre, Drivon dans les autres ser­
Yices de femmes de l'llôtcl-Dicu. 

Les malades, IJOllr la plupart, étaient jeunes, car dans 
95 cas où l'ùge fut noté : 

31 n1alades avaient de 15 à 20 ans 
38 de 20 à 25 
17 de 25 il 30 
5 de 30 ' 35 a 

Et 4 avaient plus de 40 ans. 

Nos sujets se trouvaient aussi à peu près dans les 
1nêmes conditions de tempérament, de constitution et 
d'habitudes sociales. C'étaient pour la plupart des domes­
tiques ou des ouvrières en soie de constitution médiocre 
et présenta1rt un tempérament le plus souvent franche-
1nent lymphatique; quelquefois seulement compliqué des 
attributs du te1npérament sanguin ou du tempérament 
nerveux : nous aurons, du reste, à revenir plus tard sur 
ces di\'crses conditions ;111ais il était important de donner 
tout d'ahorù quelques vues d'ensen1ble sur les n1alades 
qui nous ont fourni ,nalière à observation. 

Panni les 100 féhricitantes sur lesquelles nous avons 
constaté l'état de la 1nenstruation, G7 étaient bien réglées 
habitucllc1ncnt ; 33, au contraire, élaient réglées irrégu­
lièrement ou ne l'étaient pas du tout. - Nous avons cru 
devoir faire deux catégories ùistinctes de ces deux classes 
de 111alades et nous les avons cxan1inées séparén1ent. 

A. - INFLUENCE DES PYREXIES SUR LA ll!ENSTRUATION 

DES FE~Ul!,S HABITUELLEMENT BIEN RÉGLÉES. 

' Les n1aladrs qui compO"llent cette prcn1ière classe sont 
au non1brc de 67. L'écoulement menstruel revenait chez 
elles tous les n1ois, rarement à jour fixe; le plus souvent 
tous les 23 ou 25 jours. 

La durée était variable suivant les fen1mes.On en jugera 
par les chiffres suivants : 

L'hén1orrhagie durait : 

2 jours chez 7 n1alades, 
2 à 3 jours chez 5 malades , 

3 jours chez 6 malades , 
3 à 4 jours chez 7 1nalades , 
4 jours chez 4 malades , 
4 à 5 jours chez 6 malades, 
5 jours chez 3 malades, 
5 à 6 jours chez 2 malades , 
6 jours chez 7 1nalades, 
8 jours chez 7 1naladcs. 

li nous a paru imporiant dans une pareille étude de 
tenir compte de la présence des autres phénomènes péri­
utérins qui se remarquent et peuvent même caractériser 
la période menstruelle, nous voulons pal'ler des doule11rs 
pelviennes et de la leucorrhée. 

Les douleurs pelviennes, pendant la période n1ens­
truelles, peuvent faire défaut ou bien se manifester à l'hy­
pogâstre ou aux lornbes ou dans les deux points à la fois. 

33 de nos n1aladcs étaient menstruées sans douleur; 
12 souffraient pendant les règles à la fois aux lombes 

et à l'hypogastre ; 
3 ne souffraient qu'aux lombes ; 
6 seulement à l'hypogastre. 
Notons aussi que ces douleurs pelviennes, quand elles 

existaient, se faisaient sentir le plus souvent quelques 
jours avant l'écoulement sanguin, pour disparaître aussi­
tôt que l'hémorrhagie avait lieu ; rarement elles persis­
taient pendant l'hémorrhagie, et rarement aussi elles se 
1nanifestaient exclusiven1ent et uniquement pendant l'hé­
morrhagie. Pour exprin1er ces assertions en chiffres, nous 
dirons que sur ·l ·l malades observées à ce point de vue: 

9 accusaient des douleurs pelviennes uniquement avant 
l'écoulen~ent; 

1 avant et. pend::int; 
1 uniquement pendant; et aucune après. 
La leu,:orrhée est un phénon1ène qui s'est rarement 

manifesté com1ne caractère de l'époque cataméniale chez 
nos sujets, assez intense du rnoins pour attirer l'attention 
de la malade. - Sur 43 femmes interrogées à ce point 
de vue, 5 seulement accusèrent un petit écoule111ent leu­
corrhéique pendant l'f;poque menstruelle. 

Chez 3 de ces malades , cet écoulen1ent se remarquait 
quelques jours avant l'hémorrhagie ; 

Chez 2, quelque~ jours avant et quelques jours après; 
38 en étaient complètement exe1nptes. 
~laintenant que nous connaissons l'état habituel de la 

menstruation chez les femmes que nous avons prises 
comn1e sujet d'observation, nous croyons pouvoir aborder 
avec plus de fruit l'étude des n1odifications que les py­
rexies peuvent impri1ner à cette fonction, et nous allons 
entrer dans le cœur de notre sujet, abandonnant ainsi la 
comparaison que l'on pourrait faire entre les résultats que 
nous avons obtenus et ceux auxquels sont arrivés les au­
teurs qui se sont occupés de la menstruation à l'état nor­
mal, et négligeant un travail intéressant sans doute au 
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point de. vue physiologique, mais qui nous écarterait de 
notre but. 

Examinons successivement l'influence qu'ont les py­
rexies sur l'époque d'apparition des règles, sui· leur durée 
et sur des phénomènes concomitants, coliques pelviennes 
et leucorrhée. 

1° Co1nment les pyrexies influencent-elles l'époque 
d'apparition des règles ? 

L'analogie aurait peut-être c0nduit à penser que les py­
rexies devaient contrarier l'apparition des règles et faire 
taire cette fonction en apportant en elle le même trouble 
qu'elles jettent dans la digestion, la rnusculation et l'inner­
vation. 

li n'en est rien pourtan.t: sur a7 fem1nes ordinairen1ent 
régulièrement menstruées, 13 seulement ont vu leurs rè­
gles faire défaut dans le cours d'une pyrexie; chez les 
autres, non seulement les rt~gles n'ont pas manqué, n1ais 
encore souvent elles ont devancé l'.époque !1aliituelle de 
leur apparition dans une notable proportion, ainsi qu'il 
ressort des chifTres suivants : 

Chez 19 malades, les règles ont paru à leur époque 
normale , malgré la fièvre qui alors était à une époque 
variable de son évolution ; 

Chez 19, les règles ont reparu sous l'influence du rnou~ 
vement fébrile, devançant ainsi de 2 à 20 jours l'époque 
à laquelle les ,nalades les attendaient. 

Enfin, chez 19 femmes qui venait1nt d'ètre n1enstruées 
lorsque la pyrexie apparut, les règles ne furent pas rap­
pelées par le n1ouvement fébrile avant l'époque de leur 
retour normal, mais elles ne purent pas non plus être 
considérées comrne ayant été supprimées; la menstruation 
parut ne pas R'être ressentie de l'existence d'une fièvre 
dans l'intervalle d'une époque cata1néniale à i'autre. 

Nous avons cherché séparén1ent quelle pouvait être sur 
la menstruat:on l'influence des diverses pyrexies consi­
dérées isolément, et cette recherche nous a conduit à 
penser que les fièvres à rnanifestations cutanées, comn1e la 
variole et la varioloïde, l'érysipèle facial, la rougeole , la 
scarlatine, la fièvre ortiée étaient les plus propres à hâter 
l'éruption du flux utérin ou les moins aples à en entraver 
l'apparition; la fièvre catarrhale et le rhumatisme articu­
laire aigu occuperaient 11 ce point de vue le second rang ; 
enfin la fièvre n1uqueuse et la fièvre typhoïde , ordre 
ders pyrexies à manifestations sur Je., muqueuses, ne vien­
drait qu'en troisième ligne, ainsi que l'on peut s'en con­
vaincre par le tahleau suivant : 

Les règles ont devancé l.es règles on, apparu Les règles ont été sup-

25 varioles 
5 érysipèles 
1 rougeole 
1 scarlatine 

lcur époque à leur époque. primées ou retardées 

10 
2 

12 
2 
1 
1 

3 
,J 

1 fièvre orliée· 1 
12 rhumatismes 3 5 4 
5 fièvres catarrhales 5 
7 )) muqueuses 2 ·l 4 
4 )) typhoïdes -1 3 

Les données _précédentes portent donc à penser que les 
pyrexies occasionnent dans les organes génitaux des con­
gestions comme elles en déterminent du côté des autres 
viscères : cette congestion est prouvée par l'hémorrhagie 
utérine, et elle peut être mesurée non seulement par la 
durée de l'écoulement, mais encore par le plus ou moins 
de facili!é avec laquelle se produit le flux sanguin, 
c'est - à - dire par le no1nhre de jours dont il devance 
l'époque à laquelle il devait paraître normalement. Or, 
des diffJrences assez sensibles séparent, à ce point de vue, 
les pyrexies; elles ne hâtent pas toutes égale;nent l'appa­
rition du flux 1nenstruel, et, chose ren1arquable, si un 
classement était à faire entre les fièvres d'après une pa­
reille base, il nous serait dicté par le t1bleau précédent, 
en effet : 

La variole fit avancer les règles deux fois de ·15 jours, 
un~ fois de 10 jours, trois fois de 8 jours, deux fois de 
4 jours, deux fois de 2 jours; 

L'érysipèle de la face, une fois de 10 jours, une autre 
fois de 20 jours ; 

La fièvre ortiée de 4 jours ; 
Le rhurnatisme aigu de 15, de 12 et de 2 jours chez 

trois n1alades ùifTéren tes ; 
La fièvre muqueuse de 2 jours, et cela chez deux ma­

lades teulement; 
Quant à la fièvre typhoïde, dans les quatre ohservations 

que nous avons sous les yeux, une seule fois nous avons 
1 vu la menstruation apparaître: il s'agit d'une fem1ne de 
30 ans lymphatique et _chez laquelle l'écoulement cata­
n1é11ial apparut, il est vrai, au troisième jour de la fièvre, 
en devançant de quelques jours l'époque habituelle, mais 
chez laquelle le flux sanguin parut se n1anifester sous 
l'influence d'une large application de moutarde aux 
cuisses, nécessitée par l'intensitf\ de la céphalalgie , 
p!utôt que sous l'influence de la pyrexie elle-111ème : trois 
n1ois après, la malade était encore à !'Hôtel-Dieu, retenue 
par une convalescence difficile, et les règles n'avaient pas . 
reparu. 

Noug ferons ren1arquer à ce sujet que souvent l'écou­
lement cataménial qui a été provoqué par l'apparitiou 
d'une pyrexie, finit par se supprimer les mois suivants si 
la fièvre se prolonge et si la convalescence est longue, 
pénible et dillicile. Ce fait, nous l'avons constaté non seu­
lement à la suite des fièvres muqueuses ou typhoïdes, 
mais aussi sous l'influence de varioles graves ou con­
fluentes et des rhumatismes articulaires à longue durée. 
C'est qu'alors la pyrexie change de forme, ou plutôt le 
malade change de maladie; ce n'est plus d'une maladie 
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aiguë fébrile, d'une pyrexie qu'il souffre; mais d'une con­
valescence accidentée, d'une véritable maladie chronique, 
souvent apyrétique, et qui, à la n1anière de toutes les 
affections chroniques, peut suspendre la menstruation , 
1nême pendant plusieurs 1nois. 

.M. Hacihorski a démontré ce fait sans sortir du chainp 
des affections chroniques des organes respiratoires : on 
peut l'ériger en loi genérale, le prévoir et l'annoncer toutes 
les fois que la constitution se trouve débilitée par une 
longue 111aladie, quelle que soit, d'ailleurs la nature de 
celle maladie. 

Dans les pyrexies, il est important de distinguer deux 
éléments capitaux : la fièvre d'invasion d'abord , puis 
la lésion qui, quoique consécutive et secondaire, peut 
néanmoins avoir une notable influence sur l'économie: 
il était donc intéressant d'étudier la part qui revient à 
chacun de ces éléments dans l'action que la pyrexie a 
sur la menstruation. 

Cette étu<le, nous l'avons entreprise. Nous avons noté 
soigneusen1eut les ca~ où la pyrexie avait une action in­
contestablp sur l'écoulement n1enstruel, les cas, par exern­
ple, dans lesquels on voit le flux sanguin précéder, sous 
l'influence de la fièvre, de plusieurs jours l'époque habituelle 
de son apparition, et nous avons pris note aussi de la période 
de la pyrexie à laquelle avait lieu cette éruption prén1a­
turée de l'écoulen1ent menstruel. Or, de pareilles recher­
ches nous ont appris que \'écoulen1ent sanguin, rappelé 
ainsi par la pyrexie, apparaît surtout pendant la période 
d'invasion de la fièvr.~, ou bien dans les premiers jours 
de la période d',~ruption; lorsque l'éruption est très-con­
tluente et l'état général grave, si les règles n'ont pas déjà 
paru, elles nous ont semlllé avoir une certaine difficulté 
à faire éruption ; tantôt elles présentent une durée bien 
1noiudre qu'i1 l'ordinaire, tantôt elles font complètement 
défaut, l'éruption jouant, dans ce cas, le rôle d'un déri­
vatif plus ou n1oins énergique. 

(Lei suite a!I p1·ochain numéro). 

IV. 

Obse"i'vatlon tle ti1oraeen tèse ; 

PAi\ M. PEI\P,ET. 

(Lue ù la Société des sciences médicales). 

Le 21 avril de cette année, je fus appelé près d'un 
ho1n1ne âgé de 34 ans. C'était un forgeron de robuste 
constitution. Son affection datait de trois semaines : au 
début il s'était fait transporter à !'Hôtel-Dieu où il resta 
trop peu de ternps poul' suivre une médication quelconque. 
De retour chE.z lui, il fit appeler, vers le 15 avril, un hono­
rable praticien de notre ville, qui, frappé probablement 
de la pâleur et de l'œdè,ne général de ce malade, crut qu'il 

avait affaire à une maladie de Brigth et fixa toute son 
attention sur les reins en négligeant d'examiner la poi­
trine. 

Le 21 avril, la fa1nille du malade ne voyant pas d'amé­
lioration dans son état, désira l'avis d'un autre médecin, 
et je fus appelé. Je reconnus un épanchement considéra­
hie avec déformation du thorax. - Voussure notable en 
avant et en arrière de côté. 

La percussion et l'auscultation me permirent de cons­
tater les signes suivants : la matité s'étendait depuis la 
hase du thorax jusqu'à la crête de l'omoplate en arrière, 
en avant jusqu'à la fosse sus-cla\ iculaire. Dans ce point 
on pouvait constater le bruit tympanique indiqué par 
Skoda. 

A l'auscultation , absence ccmplète du bruit reiapira­
toire; pas d'égophonie ; près de la colonne vertébrale on 
entendait en haut un souffie tubaire assez fort. - A droite, 
respiration naturelle mais un peu exagérée. 

Le cœur était refoulé forternent et venait battre sous le 
man1elon droit. - Le malade ne toussait pas ou très­
peu. 

La respiration était courte et fréquente. 
Le pouls fort, plein, }lattait 95 fois par minute. L'état 

général était bon, malgré l'œdème du tissu cellulaire sous­
cutané, plus considérable à la face et aux mernhres infé­
rieurs. 

La langue était bonne, mais il n'y avait pas d'appétit. 
Le ventre était tendu et douloureux à la pression. •- Le 
malade urinait peu, la peau était sèche. 

1\1. Rode!, qui avait été appelé la veille, vint voir le ma-· 
lade quelques heures après moi. li reconnut également 
l"hydrothorax, institua le même traitement, qui cor.sistait 
en l'adnlinistration à l'intérieur de boissons diurétiques, de 
purgatifs légers, et en l'application d'un large vésicatoire 
sur le côté 1nalade. C'est ce qui avait déjà été fait sur mon 
indication, seulement j'avais fait placer au centre du vési­
catoire une pastille de potasse alln de rendre la dérivation 
plus puissante. 

Le 22 avril, l'état était resté stationnaire. 
-'-:e 23, l'état général et local était aggravé; le malade 

était plus essouftlé, et je reconnus, en exarninant la poi­
trine, que l'épanche,nent avait augmenté considérahle­
n1ent. 

L'œdème des parois thoraciques avait doublé, et l'on 
pouvait reconnaitre dans les espaces intercostaux une 
fluctuation évidente lorsqu'on faisait r~muer le malade. 
Je fus effrayé de trouver le sujet dans un état qui m'an­
nonçait une issue fatale. Le pouls était demeuré pdit et 
battait cent vingt fois à la 1ninnte. J'annonçai à la fainille 
mes appréhensions et le malade fut achnin btré. Une res­
source me restait, c'était la paracentèse de la poitrine. 

Voyant l'asphyxie lente et progressive, l'anxiété extrême, 
je crus qu'il était de mon devoir de pratiquer la thora­
centèse. J'avoue que ce ne fut pas sans de grandes hésita­
tions, et je craignais surtout de voir succomber le J sujet 
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pendant l'opération. !\lais j'étais fort des succès obtenus malade aux toniques et à l'alimentation. Je ne vous ferai 
dans des cas semblables par l\lM. Trousseau, Aran, pas la description fastidieuse, jour par jour, de la tcr111i-­
Vernay, Teissier, etc., et d'un autre côté engagé par l'as- naison de la maladie, je ,ne contenterai de vous dire que 
sentiment du malade et de sa famille, à qui j'avais dé- peu à peu les symptôn1es morbides s'amendèrent, et, vers 
montré que c'était la dernière planche de salut. le 1/5 mai, la guéri!!on était à peu près con1plète. 

Le 23 avril, à neuf heures du soir, secondé par l'aide et . Elle ne fut retardée momentanément vers la première 
les conseils de mon ami, l\L le docteur Lafaurie, je fis la semaine de n1ai que par un état catarrhal qui régnait à 
ponction, selon les règles ordinaires, avec un trocart cette époque, et qui céda prompternent aux évacuants et à 
d'hydrocèle armé de baudruche, dans le sixième· espace l'usage du sulfate de .-~~: __ :::0 (:'. :,; ,:vait des exacerbations 
intercostal, à peu près à quatre ou cinq centimètres en de- fébriles le soir.) 
hors du niveau du bord ex.terne du musde grand pectoral. Lorsque le malade partit pour la campagùe, le 20 niai, 
Je fis l'opération en deux ten,ps, ainsi que le recommande l'état général était excellent, les forces étaient revenues et 
.M. Trousseau: l'examen de la poitrine me montra que la plèvre était 

1 ° Incision de la peau ; libre. 
2° Ponction. A l'auscultation, on entendait le murmure respiratoire 
Je crois ces deux temps inutiles. Lorsqu'on a bien pré- ' dans tout le côté gauche. Il y avait seulement au_ som,net 

cisé le point que l'on veut piquer, en faisant la ponction quelques ràles rnuqueux. A la percussion, on pouvait 
brusquement cornme dans l'acite et n'incisant pas la peau constater qu'il ne restait qu'une s_ub-matité relative. 
préalablement, on. évite une douleur assez vive au_ n1alade. Le côté droit présentait, je rrois , une résonnance plus 

Un liquide clair et citrin s'échappa par la canule. A me- grande qu'à l'état normal. 
sure que le liquide s'écoulait, l'anxiété du malade dimi- Je regrette que le peu de fortune du sujet ne lui ait pas 
nuait, la respiration devenait plus facile. Le pouls se re- permis de prendre quelques bains d'air comprimé: je crois 
levait, nous obtînmes quatre litres et denli d'une sérosilé que ce moyen thérapeutique , dont oublie de parler 
jaunàtre. 1\1. Trousseau, aurait eu la plus heureuse influence pour 
_ Vers la fin de l'opération, le malade fut pris d'une toux rendre an poumon comprin1é toute son élasticité et, par 
quinteuse attribuée par les auteurs au déplissen1ent des suite, tout son jeu physiologique. 
vésicules pulmonaires. ' ~lais enfin j'espère que l'air de la campagne remeth'a 

Nous retiràmes alors la canule quoique nous fussions assez complèten1ent le sujet pour lui permettre de repren­
bien persuadé qu'il restait encore un peu de liquide dans dre bientôt les occupations pénibles de la forge. 
la plèvre. S'il m'est possible, j'aurai l'honneur de le soun1ettre 

M. Trousseau conseille de placer sur .la petite plaie un plus tard à l'exan1en de la Société. 
morceau de diachylon, c'est un mauvais moyen. Le liquide 
qui continue à sortir chasse cet emplâtre et l'on s'expose à 
la rentrée de l'air dans la cavité pleurale. Il est bien pré­
férable d'employer un morceau de toile couvert de collo­
dion qui obture bien et rapiden1ent les solutions de con­
tinuité de la peau. 

Dans la crainte de fatiguer le 1nalade, je ne le :;oumis 
pas de suite à l'auscultation et a la perëussion. Je ren1is à 
plus tard cet examen. Le lendemain matin, 24 avril, je 
trouvai mon malade dans un état très-satisfaisant; il avait 
dormi toute la nuit d'un som,neil calrne; il avait transpiré 
et uriné très-abonp.amment, et je fus assez surpris de 
voir que l'œùème général avait complètement disparu. 

1 

La déformation de la poitrine avait cessé, la respiration 
était naturelle, le pouls était à quatre-vingt. A l'ausculta­
tion, on pouvait entendre dans le lointain, en arrière et en 
bas, le murmure respiratoire; on entendait de l'égo phonie. 
La matité avait beaucoup diminué; le cœur battait au ni­
veau de l'épigastre. 

Je continuai l'usage des boissons diurétiques, des pur­
gatifs légers. Je fis encore appliquer de nouveaux vésica­
toires, et, en dernier lieu, badigeonner tout le côté rnalade 
avec de la teinture d'iode. Je soumis de bonne heure mon 

Note 

V. 

sur une nouvelle préparation d'iode; 
eafé iodé; par M: llcTET, pharmacien. 

JI n'est pas de journaux de médecine et de pharmacie 
qui ne donnent, chaque année, plusieurs formules ou plu­
sieurs modes pour administrer l'iode. 

Depuis Coindet et Lugol, sous combien de formes n'a-t-on 
pas déjà employé l'iode et ses dérivés, soit combiné avec 
d'autres agents thérapeutiques, minéraux ou végétaux , 
soit encore à l'état naturel, con1me clans quelr1ues eaux mi­
nérales et dans J'huile de foie de morue? 

Il est un fait à ren1arquer, c'est que c'est à l'huile de 
foie de morue qu'on a donné une préférence presque ex­
clusive, surtout pour les'sujets d'un te,npérament lympha­
tique, scrofuleux ; cela parce qu'en même temps qu'une 
partie très-minime d'iode était absorbée par l'écondmie, 
sans que l'esto1nac s'en trouve fatigué,_il y avait, au profit 
de l'organisation du malade, assimilation des matières 
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organiques , graisseus~s et azotées , qui constituent en 
grande partie l'huile de foie de morne. A ce point de vue, 
c'est donc un très-bon médicament· 

liais il est bien difficile de faire continuer l'emploi de 
l'huile de foie de rnorue, aux enfants surtout. Son odeur, sa 
saveur, fort peu agréables, en sont la cause. li arrive donc 
1nalhe11reusen1011t trop sou,·ent qu'après plusieurs essais de 
courte durée, on en abandonne l'usage. A part quelques 
exceptions, nous n'avons pas vu continuer d'une manière 
bien régulière l'emploi de ce produit naturel. Afin d'obvier 
à cet inconvénient, la phar111acie surtout, ainsi que nous 
le disions plus haut, a offert aux médecins, pour rempla­
cer l'huile de foie de morue, l'iode sous toutes les formes 
possibles, pilules, solutions, paf;tilles, liqueurs, gelées 
iodt1es, etc. , etc., etc. tous n1édicaments qui ont bien, 
sans contredit, leur valeur ; n1ais ce sont des n1édica­
n1ents ! C'est donc cette raison qui nous fait proposer une 
préparation nouvelle basée s'ur l'cn1ploi journalier d'une 
substance ali1nentaire fort appréciée par tout le n1onde; 
produit végétal avec lequel l'iode se comùine très-intime­
ment et dans des proportions assez notables : c'est le café 
1orréfié. Nous avons obtenu avec l'infusion froide d'une 
quantité donnée de café torréfié, la dissolution d'un cer­
tain p::iids d'iode métallique. A cet état l'iode est parfaite­
ment co1n1Jiné avec le café, aussi ne le retrouve-t-on dans 
la liqueur qu'avec l'aide des réactifü chimiques. 

Ce café iodé , dont chaque cuillerée à bouche contient 
cinq centigra111n1es d'iode, se. présente sous le même aspect 
de couleur et d'odeur que le café servi sur nos tables. Sa 
saveur amère com1ne celle du café ordinaire, laisse à la 
houche un goùt particulier, auquel ne prendra pas garde 
la personne qui y ignorerait la présence d'un corps étran­
ger. 

L'examen chi111ique nous a n1ontré que celte liqueur, où 
ce cal'é iodé, rougissait légt'rement le papier de tournesol, 
donnait avec l'acétate de plo1nb liquide, un précipité café 
au lait ; que l'amidon s'y délayait très-bien, rendait la li­
queur laiteuse, mais n'y décelait nullement la présence de 
l'iode. Si on ajoute, par exen1ple, quelques gouttes de 
f eau chlorée, la liqueur devient bleue instantanément. 

D'après ce qui précède, on peut esti111er, qu'il y a dans 
crtte préparatian co1nbinai;:on intime de l'iode avec les pro­
duits iinmédiats qui se développent pendant la torréfac­
tion, lesquels produits sont du tannin, de la n1atière co­
lorante amère, enfin , de l'huile essentielle aromatique , 
très-solubltJ dans l'eau. Afin de connaitre l'action de ce 
eafé sur l' écono111ie , nous en avons pris et fait prendre 
à 11uelques personnes, pendant quelques jours, une à deux 
cuillerées à bouche par jour ; nous sommes heureux de 
pouvoir dire que l'esto1nac n'en a été nullenient fatigué, 
·que le liquide a été digéré et entraîné dans la circulation; 
qu'alors une certaine quantité d'iode a été absorbée, car 
l'analyse des urines nous a donné chaque fois, à l'aide des 
réac tifs, la preuve qu'elles contenaient de l'iode. 

On peut donc très-bien faire prendre ce café iodé, le 
dosage en étànt très-facile, soit délayé dans une infusion, 
ou dans un peu d'eau sucrée, ou mieux encore, associé 
au lait, avec lequel il se mélange très-bien, com1ne le café 
ordinaire; il devient alors partie intégrante de l'alimenta­
tion. Du reste , une note ultérieure complètera celle-ci en 
signalant, sur l'emploi de cette préparatiop, les résultats 
physiologiques qui peuvent lui faire accorder quelque va­
leur au point de vue thérapeutique. 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Expé••lences sur la pénétration dans les 
pou,uons des poussières liquides. - Je me suis 
procuré ~hez 1'11. Charrière, dit ll. Tavernier, deux grands 
appareils pulvérisateurs de 1\1. le docteur Sales-Girons. 
Dans l'un.j'ai mis une solution acidulée de sulfate de fer; 
dans l'autre, une quantité égale d'une solution de cyanure 
jaune de potassiu1n et de fer. Les deux appareils, égale-
111ent chargés d'air co111pri111é à 4 atmosphères, placés l'un 
devant l'autre à une distance assez rapprochée pour que 
leurs poussières se 1nêlassent très-intimément, furent 
ouverts; la pulvérisation eut lieu, les poussières se mé­
lan<>èrent se con1binèrent et retombèrent en pluie fine 0 , 

blezt de Prusse sur une feuille de papier blanc placée au­
dessous. Tout se passait con1n1e la théorie chin1ique 
l'indiquait ù'avaece; ce point préliminaire établi, je fermai 
les deux appareils. 

J'examinai au laryngoscope l'état de 111o·n larynx et la 
couleur des cordes vocales pour bien établir ultérieurement 
les changements qui pourraient s'opérer. Je 1nis alors 
devant moi l'appareil contenant la dissolution acidulée de 
sulfate de fer ;j'ouvris la clef, et respirai largeinent et pro­
fondément à plusieurs reprises la poussière liquide qui en 
sortait. L'impression perçue dans la poitrine, la sensation 
de froid, d'astringence, quelques petits accès de toux pro­
voqués par l'abondance de la poussiêre, me prouvaient 
déjà que la pénétration directe avait lieu : je voulus la ren­
dre plus manifeste. 

Je pris aussitôt l'appareil contenant le cyanure jaune de 
potassium: j'en ouvris la clef et respirai de la 1nême ma­
nière, à plusieurs reprises, la poussière qui s'en échappait: 
j'éprouvai également une sensation profonde, particulière, 
qui provoquait la toux, mais sans douleur ; au bout d'un 
certain temps, j'arrêtai. 

Le pourtour extérieur de la bouche était bleu, l'intérieur 
de la bouche et la langue surtout marquaient une coloration 
de blezt de Prusse, bien prononcée; le laryngoscope me 

I permit de voir toute la partie du larynx en-deçà_ el au-delà 
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des cordes vocales couverte d'une couche sômbre qui n'é- l 1noyen anesthésique local le plus sùr, le plus facile, le plus 
tait autre que du bleu de Prusse. économique, le plus simple et le plus général. 

Je me rinçai la bouche et me gargarisai avec da l'eau (Acad. des Sciences, 2 déce1nbre ·1861 .) 
pure jusqu'à ce qu'elle sortit incolore; puis, après quel­
ques eflorts tl.lndant à. expulser les parties liquides coloran­
tes qui tapissaient la trachée-artère et le larynx, je fis des 
efforts d'expectoration qui me permirent de rejeter des 
mucosités épaisses. La première expuition était fortement, 
mais inégalement colorée ; elle avait évidemment entrainé 
avee elle de la 1natière colorante restée dans les principales 
divisions des bronches. La seconde et les suivantes pré­
sentaient l'aspect de n1ucosités uniform.ément colorées dans 
toute leur épaisseur, et ne permettaient pas d'attribuer à 
une rencontre la couli:iur dont elles étaient teintes, 

li esl bien démontré pour nous, et il en sera de même 
pour tous ceux qui reprendront ces expériences, que les 
poussières liquides passent dans le larynx, qu'elles pénè-. 
trent entr"e les cordes vocales jusque dans la trachée-artère, 
et que de là elles se distribuent dans les cellules bronchi~ 
ques, oü elles se trouvent en contact avec le tissu pulmo-
naire. 

(Acad. des Sciences, 2 décembre 1861.) 

CJhloracétlsatlon; nouveat1 moyen de p1•0-

dulre l'anesthésie locale. - Des aperçus théori­
ques m'avaient amené, dit .l\l. Fournié, à soumettre une 
partie de mon corps à l'action de la vapeur provenant d'un 
mélange d'acide acétique et de chloroforme; dans l'espoir 
d'obtenir une anesthésie locale; Le succès couronna cette 
espérance. Les expériences très nombreuses subséquçntes, 
qucj'ai faites sur moi-1nême, ou sur des animaux, ou sur 
des malades, m'ont pennis de formuler la proposition 
suivante : 

Si dans un apparte1nent d'une température supérieure à 
17°. on applique exactement sur une peau saine, propre 
et non privée d'épiderme, l'orifice d'un flacon en verre 
mince, dans lequel on aura mis une quantité d'acide acé­
tique cristallisable pur équivalente au quart de sa capacité, 
et autant de chloroforme, et qu'on ait la précaution de 
maintenir ce flacon à la température de la main, on obtien­
dra, au bout de cinq minutes, et au prix d'une très-légère 
souffrance, une insensibilité cornplète de cette partie, et 
aussi de quelques-unes des parties plus profondes. 

Les vapeurs 1nélangées d'acide acétique et de chloroforme, 
. appliquées avec une cornue en verrè plus ou n1oins grande, 
sans col, et à l'aide de la toile de diachylon délimitant les 
parties q_ue l'on veut rendre insensible;;, pourront être em­
ployées comn1rl anesthésiques dans toutes les opérations 
de la petite chirurgie qui intéressent principalement la 
peau, dans beaucoup de celles de la grande, et, en général, 
dans toutes celles où l'emploi de la méthode anesthésique 
générale est contre-indiqué, ou quand le malade, dans la 
crainte des dangers de l'inhalation ne veut pas profiter de 
ses bienfaits. La chloracétisation que je viens soumettre à 
l'appréciation de l'Académie me parait être, jusqu'ici, le 
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lfaladle syphllltlque des poumons. - D'après 
l'observation de .M. O'Connor, celle maladie serait la plus 
précoce de toutes les lésions viscérales que la syphilis 
peut produire. Tandis que les afTections d'u foie ou du 
cerveau n'écltüent selon lui, que huit ans, terrne moyen, 
après l'accident primitif, celle-ci peut apparaître au bout 
d'une année seulen1ent. Il a actuellement, au Royal free 
hospital, d!)ux cas ùc cette espèce; les sujets ont été reçus 
co1nrne phtl1isiques, ruais sans ofTrir les signes physiques 
de la tuberculisation. 

Quant aux. indications, l'auleu1· é1net l'avis ( que nous 
ne saurions partager) que les iodurés sont sans efficacité 

1 

contre -cet état; qu'ils n'en ont qu'après flue le traitement 
mercuriel a d'atord été exécuté. 

Le mode qu'il préfère pour !"administration du n1ercurc 
est l'emploi, tous les soirs, d'un suppositoire contenant 
de 0, 7 à J gra,nme d'onguent napolitain. On évite ainsi 
les inconvénients graves du 1nédica1nent introduit par la 
bouche et les désagréments attachés à l'usage des frictions. 

(Patlwlogicat society of London, 19 nov. 1861.) 

Des cellules du Cole dans !eurs rapports 
avec l'activité de la glycogénle. - D'après .M. 
Colin. l'état de la graisse dans le foie offre certaines diffé­
rences bien caractérisées. Ainsi: 

1 ° Chez les herbivores, tels que le cheval, le bœuf, le 
mouton, les n1atières grasses se rassemblent en forte pro­
portion dans les cellules et sous forme de grosses goutte­
lettes, 

2° Chez les carnassiers, tels que le chien, le hérisson, la 
graisse des cellules est toujours beaucoup plus divisée que 
chez les premiers, et partant clic ne s'y disting~e pas aussi 
aisément des corpuscules ténus avec lesquels elle e:,t 
1nêlée. 

3° Enfin, chez les oiseaux:, où les cellules hépatiques 
sont fort petites, et surtout chez les poissons, la graisse 
est en grande partie extra-cellulaire el tout à fait libre dan,, 
le tissu ·de l'organe. 

Je ne sais, poursuit l'auteur, quelles sont les rai~ons de 
ces différences ; niais la route- que prennent les produits 
de l'absorption intestinale pourrait bien en être une des 
principales. Chez les animaux. dont le système chylifère 
est très-développé, et dont les villosités énormes sont bien 
disposées pour absorber les graisses, celles-ci prennent 
pour la plus grande partie la voie des vaisseaux blancs, et 
conséquemment ne traversent pas le foie avant d'arriver 
au système sanguin général. Au contraire, chez ceux qui, 
con1me les oiseaux, et surtout les poissons, ont le système 
chylifère at"rophié, la veine-porte se charge de la presque 
totalité des graisses puisées dans l'intestin. On conçoit dès 
lors que le foie \)Uisse en arrêter et en retenir une plus 
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grande quantité. 
(Acad. des Sciences, 2,décemhre 1861.) 

Sur les tissus coutraet!les et la contrac­
tilité. - Partout où l'on rencontre Je tissu contractile, 
dit M. Rouget, on trouve jusqu'à la limite de ses éléments 
propres les fibrilles rnusculaires des lames, des cloisons, 
des gaines de tissu plas1natique (conjonctif) auxquelles 
appartient exclusivement le système de lacunes avec ou 
sans noyaux, qui s'observe à la surface ou dans l'épaisseur 
des groupes de fibrilles. 

1 es fibrilles, seul élérnent contractile essentiel, consti­
tuent les 1nuscles à fibres lisses aussi bien que les muscles 
;\ fibres striées. Quelles que soient les variétés de forine 
et d'aspect des fibres musculaires dans les dilférents tissus 
et rlans les diver~es espèces animales, les fibrilles se re­
trouvent toujours comme élément fonùamenlal; elles per­
sistent toujour~ confor1nes à un type co1nn1un, lors 1nèn1e 
que toutes les autres parties du tissu rnusculaire dispa­
raissent ou se n1odifient profondé1neut, lors même que le 
tissu plasmatiqtw est réduit à une espèce de mucus homo­
gène complètement dépourvu de noyaux et cfe cellules. 

Les fibrilles sont caractérisées par leur résistance à l'ac­
tion prolongée tles acides très-alfaiblis. Elles réfractent 
fortement la lurnière et donnent lieu, avec la Ju1nière po­
larisée, à des phénomènes de double réfraction. Elles sont 

• 
caractérisées surtout par leur aspect granuleux, dù vrai-
sen1blable111ent à de très-fines ondulations. Ces ondula­
tions sont inhérentes à la constitution intime de l'élément 
n1usculaire, et rien ne peut le8 faire disparaitre. 

Les stries longitudinales existent dans les faisceaux 
lisses comme dans les fc1isceaux striés; elles sont dues à 
la juxtà-position des fibrilles et à leurs cloisons de sépara­
tion, visibles surtout entre les groupes élémentaires des 
faisceaux. Les stries transversales des fibres striées sont 
dues à des ondulations persistantes des faisceaux de fi­
brilles. 

Les faisceaux 1nusculaires passent pour jouir, ainsi 
que beaucoup d'autres tissus organiques (tendons, corne, 
poils, etc.) , de la propriété de produire la double réfrac­
tion. Dans un travail publié en 1858 dans les Mémoire$ 
de l' Aradémie de Vienne, E. Brücke remarqua que les 
faisceaux musculaires, éclairés par transmission 'à l'aide 
de la lumière polarisée colorée, présentaient des bandes 
où la couleur du fond était modifiée, alternant avec d'au­
tres bandes inactives, les unes et les autres coïncidant 
exactement avec les stries transversales claires et obscures. 
11 crut pouvoir conclure de cette observation que les fais­
ceaux contractiles -étaient constitués par la superposition 
de disques alternants de deux substances distinctes, l'une 
douée, l'autre privée de la double réfraction. 

.Mes propres observations sur la structure de l'élément 
contractile,étant en opposition formelle avec les conclu­
sions de Brücke, j'ai été conduit à rechercher pour quelle 

cause les fibres 1nusculaires striées, homogènes dans toute 
leur étendue, présentent cependant des apparences diffé­
rentes dans les diverses parties d.i leur longueur, lorsqu'on 
les soumet à l'exarnen microscopique à l'aide de la lumière 
polarisée. Je crois pouvoir conèlure de 1nes recherches 
que la substance des muscles et celle des tissus organisés, 
cités plus haut, ne possède pas par elle-1nême la double 
réfraction, que les phéno1nènes de double réfraction aux­
quels elles donnent lieu dans certains cas, ne sont dus ni 
à leur constitution chimique ni à l'arrangement de leurs 
n1olécules, 1nais résultent uniquement de la forme des 
surfaces, de l'arrangernent et de la for1ne des éléments 
anatomiques (cellules ou fibres) de ces tissus. 

(Acad. des sciences, 28 oct. 1861). 

Applleatlon de la photographie à la laryn­
goscopie. - L'appareil photographique, dit l\L Czern1ak, 
se place près du miroir d'éclairage, au 1nême endroit où 
à \'ordinaire se trouvent les yeux des observateurs qui 
\'Culent voir les images que j'obtiens par n1on inslrurnent 
d'autolaryngoscopie, de manière que ces i1nages se pro-­
jettent sur la planche collodiée. 

Quoique nous n'ayions pas encore réussi à avoir une 
rhotographie complète du larynx, nous avons pourtant 
obtenu des traces distinctes de la glotte, des cordes·vocales 
supérieures et inférieures et des ventricules de l\forgagni, 
de sorte qu'il r.e restait ùonc plus de doute sur la possibi­
lité de fixer par la photographie les images laryngosco­
piques. 

Encouragé par les résultats de ces e~ périences, forcément 
interrompues par mon brusque départ de Paris, je les ai 
repl'ises pendant le mois d'octobre de l'année courante à 
Prague, dans l'atelier du peintre et photographe M. Brandeis 
qui se chargeait de la partie photographique du travail. 
Celte fois j'ai réussi complètement, et je n1'empresse de 
signaler ce fait et de soumettre a•1 jugement de I' Aeadén:'.11, 
les premières épreuves de cette nouvelle application de 
photographie et du stéréoscope à la science. 

Trois épreuves jointes au mémoire représentent: la p::'P.­
mière, une double photographie \aryngoscopique; la 
deuxième, une photographie stéréoscopique du larynx; 
la troisième une photographie rhinoscopique. 

( Acad. des sciences, 25 nov. 1861.) 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

l'Wature de la teigne l'aveuse. - l\falgré les ré­
cents et, ce semble, décisifs progrès de la science sur ce 
point, il n'est pas sans intérêt d'enregistrer les motifs de 
ceux qui se refusent encore à admettre la nature origin; i­
rement parasitaire du favus. 
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1\1. W. Pirrie pense que la matière spéciale du fa­
vus est une exsudation à la surface du derme; que cette 
exsudation devient le siége d'excroisances phytacées par­
ticulières, lesquelles, par les progrès de. leur développe­
n1e at, pénètrent l'épiderine el s'enkystent sous ses écailles; 
et que les follicules pileux, loin d'ètre le siége de la mala­
die, ne sont que secondairernent affectés. 

A l'appui de cette opinion, il fait valoir les considéra­
tions auivantes, résultant de son observation. 

En enlevant avec précaution les croûtes récemment for­
mées d'un godet fa veux, la seule chose qu'on voie est une 
petite dépression sur le derme, sans aucune abrasion ; ce 
qui aurait lieu, au contraire, si les croûtes étaient une 
exsudation formée dans le follicule pileux. Au centre de 
cette dépression, on peut souvent reconnaître l'orifice béant 
d'un follicule pileux, qui est situé plus profondément dans 
la portion réticulaire du rhorion. 

Il est possible d'enlever du cuir chevelu une croûte ré­
cente de favus, tout en laissant le cheveu en place dans 
son follicule. 

La calvitie pern1ailente n'est pas la conséquence inviJ­
riahle du favus; ceci devrait être cependant si le follicule 
pileux était le siége prin1itif d'une afTeclil)n aussi sérieuse. 
Dans quelques cas, les poils, quoique faibles et allérés dans 
leur texture et leur eou!eur, reparaissen: après la guérison 
du mal. Leur follicule n'avait donc été que co,nprimé,puis­
qu'il reprend ensuite ses fonctions secrétoires. 

Enfin, il est digne de remal'que que le favus apparait 
quelquefois sur des parties où il est impossible de décou­
vrir aucun poil qui perce la croùte. Le père de l'auteur a 
constaté ce fait de la manière la plus précise sur un favus 
siégeant à l'épaule droite d'un enfant de dix ans, à l'infir­
merie royale. 

(The Lancet, 8 déceinbre 1861.) 

De l'état 01.ental des épileptiques. -Ce travail 
a pour ohjet la détern1ination, ou du moin"' un essai de 
déterrnination des signes qui peuvent guider le médecin 
légiste dans l'appréciation de l'état mental des épilepti­
ques au point de vue de la responsabilité de leurs actes. 
On sait que cette question avait été soulevée il y a quelques 
mois par 1\1. Trousseau à la tribune de l'Académie de 
médecine. Le docteur Jules Falret arrive aux conclusions 
suivantes: 

« Pour discerner l'état 1nental d'un épileptique , le 
1nédecin légiste pourra puiser à trois sources difTérentes: 

1° Il s'appuiera sur les caractères de la 1narche des 
accidents de délire, dans leurs rapports avec les accidents 
physiques de l'épilepsie. Ainsi il constatera que le délire 
s'est produit sous forme d'accès survenus sans convulsions 
et i,ans vertiges, ou bien en rapport direct avec ces symp­
tômes physiques; que ces accès ont été relativement cou ris; 
qu'ils ont eu une invasion et une cessation rapide ; enfin 
qu'ils se sont reproduits à intervalles plus ou n1oins 

rapprochés, dans la vie antérieure du malade ou bien dans 
la prison. 

2° Il se fondera sur les caractères physiques et n1oraux 
des accès de grand ou de petit mal intellectuel, et qui 
consistent principalement dans le vague et l'obtusion des 
idées, la production d'impulsions violentes ou instantanées, 
le besoin <le n1archer ~ans but, de frapper ou de briser 
sans motifs, et la confusion extrême <les souvenirs après la 
disparition du délire. 

'3° Enfin, il se basera sur les caractères cles actes eux­
mêmes accomplis pendant ces accès, caractères que l'on 
peut résu1ner en disant que ces actes sont violents, auto-· 
maliques, instantanés et non n1otLvés. 

C'est en s'appuyant sur cette t'riple ba,e clinique que le 
médecin légiste peut trouver dans sa science spéciaie les 
moyens d'éclairer la justice dans les cas d'actes violents 
co,n111is par des épileptiques. n 

(.trcli. gén.. de inéd. et Gaz. inéd. de Paris, 21 déc. 1861.) 

GastrotoDJ.le contre l'lnwaglnatlon du rec­
tu111. - Si l'incertitude du siége de la lésion intestinale 
rend la gaslroto1nie peu praticable dans les cas ordinaires 
de, volvulus, l\f. Bertoli pense, au contraire, que cette opé­
ration est très-proposable lorsqu'il s'agit d'une in vagi nation 
du rectu,n. li rappelle ù ce sujet, que le signe distinctif 
entre l'invagination et le renversement simple du rectum 
est que, dans le premier cas, il n'y a que contiguïté entre 
la base de la turneur et les bords de l'anus, si bien qu'on 
peut faire pénétrer un stylet ou une 8onde dans cet in­
tervalle. 

Lorsque la réduction ayant été impossihle, on pratique 
la gastroton1ie, il faut se rappeler que la cause des inva­
ginations du colon réside dans la laxité du repli de péri­
toine qui leur sert nonnale1nent de n1oyen de fixation. 
Aussi , dans le but de prévenfr les récidives, llf. llertholi 
propose-t-il, de fixer le mésocolon de l'intestin invaginé. 
par un point de suture, entre les bords dii la plaie de la 
paroi ahdomioale. 

(Bulletino delle scien:;e med. 1.'i flologna, oct. 1861). 

~éwa•algle lo111ho-abdo1■1lnnle. - ~I. Bedford 
rapporte un cas très-curieux de névralgie de la grande lé­
vre droite chez une fe1nrne mariée, Les effets de cette af­
fection étaient ceux de la contracture vulvaire dont nous 
parlions dernièren1ent. Le plus faïi!e attouchérnenl déter­
minait de cruelles angoisses et rendait intolérables les ran-
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ports conjugaux. Cet état durai'. depuis six mois, et ~f. 
Bedford n'apercevant rien de local qui pût expliquer les 
souffrances de la 1nalade, soupçonna l'existence d'une né­
vralgie lombo-abdominale. Pour s'en assurer, il lui sulllt 

. ' 
à l'exemple de Valleix, d'exercer une pression sur les côtés 
des vertèbres lombaires supérieures,pression qui produisit 
une douleur vive. Ce résultat acquis, un cautère fut établi 
à l'aide de l'acide nitrique concentré sur le côté des ver-
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tèbres lon1baires; l'eschare,après quelques jours, fut soule­
vée par la suppuration, la plaie entretenue pendant plu­
sieurs semaines, et, deux mois après, la névralgie avait 
disparu. ' 

(Tite Lancet et France uuidicale.) 

Sur la eorablllté de l'épllep•le.-·M. Rigodon 
père, de Buzançais, a vu cette 1naladie, mê1ne héréditaire, 
céder à deux médications bien ùiflérente:- l'une de l'autre, 
à savoir: la valériane associée à la belladone, d'une part, 
et un changement complet de climat. Pour l'emploi de la 
prernière de ces 1nédications, il avait co11tun1e d'ordonner 
les pilules sui,·antes: Pr.: Extr. de belladone 60 eentigr., 
poudre de valériane 6 gramn1es, sirop de digitale q. s. pour 
faire 60 pilules égales, à la dose de 5 à 10, par prises de 1 
à 3, de 4 en 4 heures, 1 heure avant ou 5 heures après les 
repas; dans un cas n1ême, il dut porter la do~e de bella­
done jusqu'à 15 ou 20 centigra111n1es dans les 24 heures: 
au bout d'un n1ois environ de traitement, il laissait au 
malade un intervalle de quinze jours, puis reprenait avec 
une dose plus forte. Inutile rie dire que les insuccès fnren t 
plus fréquents qne les guérisons, au 1noyen de ce traitement 
qui rappelle singulièrement le valél'ianate d'atropine tant 
prôné à Paris. En outre, il est très-important de prévenir 
l'accès, hut dans lequel l\l. R. conseille d'aspirer des va­
peurs d'an1moniaque, dont l'épileptique devrait toujours 
porter un flacon sur soi : il y ajoutait le conseil d'avaler en 
même te1nps 8 à 10 perles d'éther. 

(Bulletin de la Soc. de rnéd. de l'oitiers.) 

Emploi dia a-aiae dans la dlpbthérle. -
li. West \Valker considère le gaïac comme le remède par 
excetience dans la diphthérie; et voici sur quel raisonnement 
il motive cette conclusion assez singulière. La diphthérie, 
dit-il, comprend trois états : le 1nal de gorge, l'exsudation 
couenneuse, et la prostration générale. Or le gaïac remé­
die au premier de ces trois éléments morbides. li faut donc 
)'ad,ninistrer, mais sans négliger les autres remèdes que 
nécessitent l'exsudation et l'exhaustion du système, comme 
disent les Anglais. . 

Quoi'qu'il en soit, voici sous quelle fortne l'auteur pres­
crit son spécifique. 

IL Chlorate de potasse 5 gr, 
Teinture de quina. 16 gr. 
Teinture de gaïac co,nposé de 16 à 24 gr. 
~Hel. q. s. 
Eau. . . 240 gr. 

nunncz de cette n1ixtion, trois ou quatre fois par jour, 
une quantité qui, selon l'âge. du n1alade, varie de une cuil­
léréc à café à deux cnillérées à bouche. 

(British medical journal, 21 d.écembre 1861). 

• 

YAcANCBs A suPPn1111En. - Invariablement tous les ans, vers le 
mois d'octobre, les journaux de chaque localité.annoncent à l'envi 
que la Compagnie du chemin de fer de .... étudie 1111 système pour le 
clwuffage des wagons de 2• et 3• classe. A celle nouvelle, grande 

jubilation parmi les petites bourses, et consternation adéquate 

chez les fabricants de pâte:; de jujube ou de lichen. Jllais l'hiver 
commence, suit son cours, se termine sans que rien ait été changé 
dans l'aristocratique distribution du calorique aux privilégiés de 

l'express ; et les pieds dP geler, les bronches de s'enflammer de 

plus hclle, les pharmaciens de reprendre courage, jusqu'à l'automne 
prochain où la même scène se jouera de nouveau à nos dépens. 

l\Irdccins des chemins de fer , dignes confrères qui remplissez 
,·otre tâche avec tant de zèle, veuillez donc songer que les voya­

geurs sont vos clients au même titre que les employés de la Com­
pagnie. Opposez la voix de l'hygiène au souille glacial des considé­
rations économiques. Ou, si les inventeurs du système de chauffage 
ont récllemrnt besoin d'autant de temps pour mener à bien leur 
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œun·c, priez-les au moins d'y tra,·aillcr désormais rl'unc façon 
un peu moins intcrmillentc ; car, à en juger par la besogne faite 

j1Jsqu'i1 prérnnt, ils n'ont guère gagné les vacances de dix mois par 
an, qu'ils se don_ncnt ! 

UNE RÉFORME DANS NOS Ê'fADLISSEME!'ITS DE BAINS, -- li existe, à 
Lyon, un abus que son ancienneté ne saurait protéger bien long-
temps contre l'œil vigilant de l'Administration. Pour noire part 

nous n'avons qu'à en signaler l'existence et les dangers. Dans aucun 
de nos établissements de bains, il n"y a de séparation entre les deux 
sexes. Aus~i l'usage des bains pris en commun n"étant interdit ou 

restreint que par le bon plaisir des propriétaires , il en résulte 
une promiscuité dont la santé et la morale publique ont également 
à souffrir. 

Le remède, à cet état de choses, •est aussi simple qu'urgcnt. Il 
suffirait de statuer que, dans tout établissement, des sections dis­

li_n'ctcs s~r~nt n~cctécs ~ux baigneurs-de chnque se~e. ~•est ~a 
regle qui, a Paris, fonctionne pa1:tout sans donner lieu a la m -
dre réclamation; et nous ne pouvons pas croire qu'elle soit p s 
difficile ou moins importante à faire exécuter dans notre ville. 

Y A-T-IL TROP DE 11t0Ec1:ss? - Aux plaintes réitérées d'un de 
nos collègues sur la diminution croissante du nombre des étudiants 
en médecine, l'AoEILLE MÉDICALE répond en ces termes aussi justes 
que vifs : 

« Oui, partout où il n'y a pas de medccin on en demande; le plus 
petit hameau voudrait al'oir le sien. Mais parlez d'assurer à l'homme 
de J'a1-t une somme annurlle, si minime qu'elle soit: on se retranche 
aussil!ît derrière l'exiguïté ou le manque de ressources de la com­
m,mc. Proposez aux habitants de parfaire celte somme.au moyen 
d"abonnements : tous refuseront , parce que tous espèrent qu'ils 
ne seront pas malades , malgré leurs nffirmations à l'endroit des 
grandes occupations que lcu1· localité assure au médecin. Et puis 
si, n'écoutant que son désintéressement et prêtant confiance aux 
belles promesses verbales du conseil municipal, le médecin s'ins­
talle et dit : « Mc ,oilà, » les habitants trouveront lout naturel de 

consulter le rebouteur, le curé ou la sa~e-fcmme avant de s'adresser 
à lui; encore diminueront-ils 50 centimes sur le prix d'une visite de 
1 franc 50. " 

• 
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NOUVEL LES DIVERSES. 

- Par décret du 11 décembre, M. Ambroise Tardieu; agrégé 
près la Faculté de médecine de Paris, est nommé professeur titu­
laire de médecine légale près ladite Faculté. 

-Parmi les lauréats couronnés par l'Académie de médecine dans 
~a séance puhlique annuelle du 17 septembre , nous a1·ons re-. 
marque : 

Notre compatriote et collaborateur, 111. le docteur Ollier, qui a 
obtenu le pi·ix de "1,irurgie expérimentale fondé par llf. le docteu1· 

Amusst,t. - Cc prix (de la 1·aleur de 1,000 fr.), devait être dé­
cerné à crlui qui aurait réalisé ou préparé le progrès le plus impor• 
tant dans la thérapeutique chirurgicale. 

Deux mémoires avaient été soumis au jugement de l'Académie. 
L'Académie a décerné le prix à 111. Ollicr, pour ses deux mé­

moires, l'un sur les greffes osseuses, l'autre sur l'11ccroissement en 
longueur des us des membres. 

L'Académie.a décerné le prix sur les eauX:minéralcs (de 1,000 f.) 
à l\1111. Durand-Farde!, Lebrct et Lefort, auteurs du Diclio11naire 

général des eaux miuérales et d' hyd1·olo9ic médicale , inscrit sous 
le n° 8. 

Prix fondé par nt. le doctem· Ita,·d. - Cc prix, qui est trienn~I, 
devait être décerné ù l'auteur du mei/lew· livre 011 mémoire de mé­

decine p1'aliqiie ou de thérapeu_tique ap1Jliq11ée. ' 
Une somme de 1,500 francs a été accordée à titre de récom­

pense à 1\1. F. J. Cazin, médecin à Boulogne-sur-Mer, pour son 
Traité p,·aliq11e el ,·aisonné des plantes médicinales indigènes. 

' 

PR1x PROPosts PAR 1.'AcADÉmE POUR t'AN:-<>:E 1863. 

Prix de l'Académie (1,000 fr.). - « Des maladies charbonneuses 
chez l'homme et chez les animaux. » 

Prix fondé 1iar M. le baro11 Portal (1,000 fr.). - « Des alléra­
tions pathologiques du placenta, et de leur influence sur le déve-
loppement du fœtus. » . 

Prix (011tlé par Madame Bc,•na,•d de C iv1·ieux (1,000 fr.). - n De 
la dyspepsie. u 

Prix fondé ]Jar 111. le docteur Cap11ro11. - Question relative à 

l' a,•t des accoucheme11ts (1,000 fr.). - « Comparer les avantages 
et les inconvénients de la version pelvienne, et de l'application du 
forceps dans le cas de rétrécissement du bassin. » 

Prix fondé pnr DI. le docte,w Lefèvre (2,000 fr.). - " De la 
mélancolie. » 

- La Société médicale d'Amiens décernera, en 1862,-une mé­
daille d'or de 200 francs à l'auteur du meilleur mémoire inédit sur 
la question suivante: De l'hygiime des ouvriers occupe, dans les 

filatures. . 

- Dans sa séance solennelle du 23 décembre, l'Académie des 
sciences, à propos du prix de physiologie expérimentale, a signalé 
1111\1. Chau1·eau et Colin « qui, dit le rapport, se livrent à des ex­
périences longues et difficiles, mais qui ont besoin d'être continuées 
et méritent ù leurs auteurs les enconragcments de l'Académie. • 

:_ M. Bouillaud a été, à l'unanimité, nommé pr·ésidcnt de l'Aca­
démie de médecine pour l'anné_c 1862. 

- 111. le c!otleur Dcsmarrcs vient de faire un nou,·cnu dou de 
la somme de 1,000 fr. à I' Assorialion 'générale. 

1 - 1\1. le docteur Sviridoff, profc~seur de médecine légale à l'Uni-
1 vcrsité impériale de Kharkoff, conseiller d'État, chargé par le gou­

vernement russe d'examiner en F1·ancc le système de construction 

des asiles 4'aliénés, vient de terminer sa mission. Il n'est pas sans 
intérêt, dans les circonstances actuelles, de sa,·oir que cc médecin, 
tout en adoptant l'asile pour les établissements que la Russie se 
propose d'élever, a l'intention d'y appliquer la colonisation comme 
un ooxiliaire utile. 

- Le docteur Bruno Lorenzo vient d'être nommé chirurgien 
ordinaire de l'hôpital Saint-Jean, de Turin, en remplacement <ln 
professeur Riberi, aux fonctions duquel il était déjà associé depuis 
longues année~. • 

- Le corps enseignant et la médecine vélérinairC:vicnnent de faire 
une perte bien regrettable dans la personne de 111. Delafond, di­
recteur de l'Ecole d'Alfort. 

Directeur depuis quelq,rns mois seulement, il avait su gagner 
l'affection de ses élèves par une administration juste, sage et pa­
ternelle. La médecine vétérinaire lui doit une Police sanitaire, 

Traité de thérapeutique el de pathologie générale, des Traités sur les 
affections du sang des bêtes bovines et· ovines, etc.; enfin, l'his­
toi~c naturelle -et la médecine en général lui doivent de remarqna­
bles travaux sur l'acarus de la gale. 

( Gazette des hôpitaux). 

La direction de police de llerlin a jugé à propos de signaler 
les dangers attachés à l'emploi des bouts de seins, fabriquès avec 
certain caoutchouc qui contient de l'oxyde de zinc et de plomb. Ils 
se reconnaissent à ce qur, _mis dans un vase d'eau, ils tomhent au 
fond, tandis que ceux de caoutchouc pur restent li la surface. 

- Une récente ;tatistiquc apprend que le nombre des mrdecius 
ou chirurgiens exerçant à llladrid est de 81t.9. 

- Il nous est impossible de lais;er passer sans remarciucs un 
inciclcnt soulevé à l'Académie de médecine par l'Eloge (?) de Chomel 
qu'y a lu 1\1. Dubois d'Amiens. L"Union méc!ica/e de Paris du 21 dé-
cembre, le relate en ce5 termes : • 

« Il est un point de son discours que M. Dubois, mieux inspiré, 
aurait dû laisser dans l'ombre : c'est celui clans lequel il a scmhlé 
jeter une sorte de blâme sur Chomel d'avoir <lonné sa <lémission de 
professeur, eu 1852. Tous les partis, :tous les gouvernements, 
toutes les dynasties honorent le courage et la fidélité au malheur. 
La noble conduite de Récamier à la Révolution de "1830, de M. Con­
neau au fort de Ham , et de Chomel au second Empire, soul des 

actes que noire profession est fière de pouvoir consigner dans ses 
annales. Tout le monde a rcs,retté, sans dout~, l'éloignement vo­
lontaire de Chomel de cet enseignement qu'il rendait si fécond; 
mais tout le monde, sans distirrction d'opinion, a respecté, a honoré 

les scrupules de Chomcl. ,, 
A celte appréciation, qui est la nôtre, ajoutons que la rareté crois­

sante de pareils exemples n'en fait que mieux ressortir te mérite. 
L'occasion ne se présente plus aujourd'hui J'étendrc la main sur un 
brasier ardent, ou d'aller reprendre ses fers à Carthage. 1~ussi le re­
fus d'un nouveau serment, quand ce refus implique lu renonciation 
à un traitement quelconque, s'est-il éleYé, gràcc à l'abàlardis­
semenl des mœurs publiques , jusqu'à la hauteur J'un s·ublimc 
héroïsme. Ne le laissons pas descendre de ce niveau si nous vou­
lons que les mots honneur et fidélité conservent encore une si­
gnification dans la langue française. 

- Cn de nos conf1èrcs anglnis a publié un opu,culc dans le seul 
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but d'établ.r, d'après une analyse appronfondic Jcs rouvres de Shas­
kespcarc, que le célèbre poëtc, dans sa jeunesse, avait dû être élève 
en pharmacie. 

- Les journaux anglais annoncent la mort d'une jeune fille de 19 
ans, ouvrière dans une fabriqnc de fleurs artificielles. Elle était spé­
cialement occupée, depuis 16 mois,à la préparation des fouilles. L'ar­
sénite de cuivre, substance qui sert à les colorier en vert, a été re­
trouvé en quantité considérable dans son foie, ses poumon, et ses 
glandes mésentériques. Peu de temps auparavant, sa sœur était morte 
dans les mêmes conditions, et commc:cuc, d'une gastro-entérite. 

« Les fleurs dont vous vous parez, a donc pu dire le journaliste à 
ses élégantes compatriotes, les fleurs dont vous vous parez sont 
celles qui croissent sur la tombe de ces pauvres victimes ! » 

1 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon, dans sa séance du 
t 6 décembre , a entendu la lecture d'un savant rapport de M. Je 
docteur Foltz sur les fonclioni de la raie (cc trm·ail sera inséré dans 
la Gazelle médicale de Lyon). - 111. Saint-Cyr a communiqué le 
résultat de ses recherches expér ;mentales sur les effets de l'atropine 

dana leurs 1·appo,·ts avec les symptômes du tétanos. 

Dans sa séance du 23, elle a entendu un rapport approfondi de 
M. le docleur Gubian sur les maladies régnantes à Lyon durant le 
dernier trimestre; - une observation pleine d'intérêt de l\J. le doc­
teur Bouchacourt sur un cas de rlystocie, causée par tin kyste du 

vagin; - enfin une communication de l\I. le docteur Berne, sur la 
co.,algie chez le fœt•u, avec présentation de pièces anatomiques. 

- Dans sa séance du 30, la Société a élu vice-précident, 1\1. le 
doetenr Gubian .père. - D'après lq règlement, M. Gubian devien­
dra de droit président de la Société, en janvier 1861!. 

l\lM. les docteurs Chavpnne el Delore ont été élns secrétaires-ad­
joints, en remplacement de 1\11\J. Fonteret et Saint-Cyr, arrivés au 
terme de leurs fonctions. 

- La Société protectrice des animaux, de Lyon, avait proposé 
un prix pour le meilleur travail destiné à disposer les enfants aux 
bons traitements envers les animaux. 

Notre compatriote et collègue M. le docteur Félix Passot vient 
<l'obtenir le second prix (médaille d'argent), qui lui a été décerné 
tians la séance solennelle du 19 décembre. 

Cette distinction est d'autant plus honorable que quarante-deux 

compétiteurs, français et étrangers, avaieut envoyé des mémoires 
pour c,i concours. 

- Cette année, le premier élu au concours de l'externat pour 
les hôpitaux de Paris , est 111. Bouchard, ex-interne des hôpitaux 
de Lyon. 

C'est afin d'être, l'an prochain, dans les conditions imposées aux 
candidats pour l'internat de Paris, que M. Bouchard a dû subir ce 
concours préparatoire où il vient d"obtenir un si beau succès. 

111. Magnan, .ex-interne de nos hôpitaux, qui concourait dans 
lrs mêmes circonstances, a serré de très-près son heureux émule. 
li a obtenu le huitième rang 5ur une liste de 200 élus. 

ERRATUlll. - Le mémoire sur le bouton de Biskara, qui a paru 
dans notre dernier numéro, est de M. le docteur Antonin F .lVRE. 

Pour Ions les articles 11011 signés : P. D. 

• 

1 • 

PUBLICATIONS NOUVELLES : 

Librairie de P. Asselin, plttce de l'Ecole de médecine, à Paris. 

La t.&• livraison du Compeodlu111 de eblrur­
••e pratique, ou traité eomplet des oaala­
dles eblrurgleRlcs et des opé■•atlon• que 
ees o■aladles réelR■11e11t; par 111111. les professeurs 
DENONVILLrnns et GossELIN. - Prix : 3 fr. 50 c., rrnduc f,-anco 

dans toute la France. 

Celte livraison complète le 3• volume, cl clic contiont ln fin du 
chapitre sur les maladies des dents, les maladies des genci'l'es, de la 
muqueuse bucéalc, de la langue, du plancher de la ·bouche, de la 
voûte palatine, du voile du palais, des amygdales, de la région paro­
tidienne et des joues. 

Les auteurs du 'compendium de chirurgie auraient été heureux de 
teni1· complètement leurs engagements e1ivers le public en termi­
nant seuls un ouvrage qu'ils avaient commencé seuls ; mais une 
telle tâd1e exige beaucoup plus de temps que m, leur en laissent 
aujourd'hui les devoirs de plus en plus impérieux et multipliés de 
l'inspection générale, du professorat, de l'hôpital et de la clientèle. 
Ne voulant cependant manquer aux souscripteurs, ni en laissant 
leur œuvre inachevé, ni en couvrant de lrur responsabilité nomi­
nale l'œuvrc d'auteurs inconnus, ils ont résolu de s'adjoindre un 
certain nombre de collaborateurs, choisis parmi les jeunes chirur­
giens les plus distingués de la Faculté et des hôpitaux de Paris. 
MM. Foucher , Richet cl Verneuil, agrégés de la Faculté de méde­
cine et chirurgiens des hôpitaux, 111111. F. Guyon, Léon Le Fort, 
et P. 'l'illaux, prosrctcnrs de la Faculté, ,·culent bien prêter leur 
concours à MM. Denonvillicrs et GossPlin, et se dévouer, avec eux, 
à l'achèvement aussi prompt que possible du Compendium 

Les nuteurs conserveront la direction du travail et y prenJront 
une part personnelle. Les collaborateurs traiteront le; sujets auxquels 
les aura Je mieux préparés la direction de leurs études et de leurs 
travaux antérieurs. Une note placée au commencement de chaque 
livraison indiquera à qui sont dus les articles qu'elle renferme. 

Les auteurs du Compendium espèrent que leurs souscripteurs 
verront dans cet arrangement une nouvelle preuve du désir qu'ils 
éprouvent de les satisfaire, en achevant promptement et dignement 
une œuvre qu'ils ont poursuivie pendant tant d'années et dans 
l'exécution de laquelle ils n'ont cessé d'être souteµus par la faveur 
publique. 

Lib1'airie médicale de Ge1'1ne1·-Baillière, 17, rue de l'Ecole de mé­

decine, à Pa1·is. 

Etudes ■or l'histoire naturelle, par Camille D&L­
VAILLE (première série). Unité d"origine des races humaines. De 
l'alimentation par la viande de cheval. L'œuvre d'Etienne Geof­
froy Saint-Hilaire. Biographies scientifiques au XVlll• siècle. Les 
hommes à queue. - 1 vol. gr. in-18. Prix : 3 f. 50. 

Ces livres se ll'ouvent ù la li/,,.airie m,:dica/c de J.-P. Mégrl'I, 

51, quni de l'!tûpilal, ù Lyon. 

Le rédacteur en cite(, gé,-ant, P. DIDAY. 

Lyon. - lmpr. d'Aimé V1NGTn1N1Er., quai St Antoine, 35 . 
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SOl\11\lAIRE. -- BuLLETl:-1 : De l'ovariotomic ; par M. le docleu1· 

L. O!lie1·. - Nouveau cas de_mort par le chloroforme. - Des hono­
raires attribués auxïmédecins requis par la justice. - TnAVAux ORI­

GINAUX : Sur les fonclillnS de la rate; par M. le docteur Faltz. -
lnflurnce des pyrexies sur lrs principaux phénomènes de la mens­

truation ; par M. le docteur L. Per1·aud. - Lésion traumatique du 

globe oculaire , avec luxation sous-conjonctivale <lu cristallin ; par 

BULLETIN. 

Lyon, le 16 janvier 18{i2. 

De l'OTarlotomic. 

Suite. -{'Voir les n°• des t6 et 31 décembre 1861). 

DE LA MORTALITÉ A LA SUITE DE L'OVARIOTOMIE, 

EXAMEN DE QUELQUES STATISTIQUES. 

Le non1bre des observations d'oyariotomie s'élèYe déjà à 
près de six cents. A la date du 1er mars 1860, 1\1. John Clay, 
de Birmingham (1), en avait rassen1blé 537. Depuis celle 

(1) Chaplei-s on diseases of lite oval'ies, translated fron Kiwischs' 

clinical lectures, by John Cluy, London; C!turchil, 1860. 

FtUll,LETON. 

Episode de la Tle d'11n 1nédecln de 

ca■11pag11.c ; 

(A PROPOS DU cnod:nA DE 1854). 

« Combien ils sont déjà loin de nons ces temps lwurcux de notre 

internat ! disais-je l'autre jour à mo11 vieil ami, le docteur Aubry, 

-que le hasard venait de me foire rencontrer après quinze ans 

d'absence. Tc souviens-lu de ces bonnes soirées que non~ pass:ons 

- ici, dans cc vieux café de l'Univers, qui toujours jeune et toujours 

rajeuni, est encore, comme tu le vois, le lieu de rendez-vous de 

nos collègues actuels des hôpitaux? Quand, libres de tous soins, 
nous venions nous reposer un moment des tra,•aux de la journée et 

des dégoûts de l'amphithéâtre, que les instants alo1·s s'écoulaient 

M. le docteur Rivaud-Landrau. -· l\lodi(ications introduites par 

!\BI. Glénard et Guilliermond dans leur procédé de quinimétrie; 

richesse extraordinaire en quinine de cm-tains quinquinas ; par 

M. A. Cuiltiennond. - REVUE ,iJiv1co-cmni:Rc1cALE : Travaux acadé­

miques. - Journaux français et étrangers. - VARIÉTÉS. - Nou­
VELLES DIVERSES.-· NoUVE(,LES LOCALES. - PrnLICAîlO:SS l'iOUn:LLES. 

- l.<'Eun,LETO:s : Episode de la vie d'un médecin de campagne. 

époque nous en avons noté 24 publiées en Angleterre; et 
comme nous n'avons pas eu, bien certainement, connais­
sance de tous les cas, et que le contingent de la chirurgie 
américaine ne doit pas être inférieur, nous croyons restar 
au-dessous de la vérité en fixant à six. cents le chiffre des 
ovariolomies sur lesquelles on pourrai: baser une statis­
tique. Mais nous n'en cherchons pas le nombre ex.act, 
pensant que les élérnents d'un pareil calcul seraient trop 
dissemblables, et que la comparaison des faits de quelques 
opérateurs anglais nous fournira des données suffisantes. 

Voièi cependant le résun1é des recherches de 1\1. Clay, 
que nous e111pruntons au travail de lHr J. \Vorms (Gaz. 
hebd. 1860). « Chaque observation a été analysée et n1ise 
en parallèle avec c_elles qui ont présenté quelque analo­
gie, soit au point de vue du procédé opératoire, soit à 
d'autres points de vue. 

Il a trouvé 212 cas d'extirpation complète d'un ou des 

rapidement, joyeux et tranquilles ! 
« Oui , certes, mon cher Philippe, il me semble que ce n'est 

que d'hier que datent ces souvenirs, tant ils sont profondément 

reslés gravés dans ma mémoirc.·.Qa,c ~e fois, eu. chevauchant sur 

mon bidet, au milieu de nos ravins vicinaux, ils sont venus me 

rafraîchir, me rcconfortcr ! - Oh ! nous étions heureux alors ! 
Jllais tout est bien changé maintenant! Notre franche amitié nous 

suffisait; le cœur plein d'illusions , nous ne nous doutions pas des 

mi,è-rcs de la vie. L'avenir se <lécbÏ,lvfluit-.à nous riant et radieux .. . . 
Aujourd'hui la triste réalité a remplacé tous ces beaux rêves. La 

science avec laquelle nous étions aux prises avait bien, il est vrai, 

ses aridJés et ses épreuves; mais aussi, les difficultés une fois sur­

montées, que de jouissances elle nous procurait ! Point d'arrièrc­

pen,écs , point de défiances. Nous nous figurions connaître les 

hommes parce que nous connaissions un peu les malades!, .. Hélas ! 
pouvions-nous penser que tant d'ingratitude et tant de décep­
tions allaient surgir sous nos pas ? 
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deux ovaires:, terminés par la guérison définitive des 
m;l.id(t;. _, 

: 183~aseid'ettir~atlon comp!Ele ont été suivi.i ill! mort. 
24 cas d'extirpation partielle ont donné 10 guérisons 

et 14 décès. 
i3 fois en croyant avoir affaire à un kyste de l'ovaire, 

on n'a trouvé que des tumeurs non ovariques (11 uté­
, rines, ·I mésentérique, 1 tubaire). La mort est survenue 

rapidement 10 fois sur 13. 
82 opérations n'ont pu ètre terminées à cause de l'exis­

tence d'adhérences inséparables. Sur ces 82 cas , 24 ont 
été suivis d'une fll.Orl très-rapide. 
• Dans 23 autres cas, l'opération n'a pu êl.re terminée, 

parce que la tumeur était tout autre chose qu'un kyste 
de l'ovaire. » 

Ces deux dernières séries d'observations sont on ne peut 
plus eflrayantes,puisqu'elles nous indiquent qu'une fois sur 
cinq pour toutes les tentatives pabliées l'achèvement de 
l'opération n'a pas été possible (1). Bien plus, nous croyons 
que ce chiffre ne reproduit pas l'exacte ,·érité. Car, quel­
que confiance que nous ayons dans la loyauté des ·ova­
riotomistes, il est parfaitement pennis de croire qu'on n'a 
pus toujours mis beaucoup d'empressement iL publier les 
tentatives malhcure,ises. Du reste ces cas, très-fréquents 
au début, deviennent de plus en plus rares, puisque 
M. Clay, de l\lanchester, n'a dû laisser l'opération ina-

(1) En établissont différemment ces calculs, :II. Cloy a trouvé que 
pour di\·crscs raisons l'ovariotomic arait dû rester incomplète dans 
142 cas et que sur ces 142 cas il y en avait 87 dans lesquels l'in­
tcrven\ion chirurgicale avait été impuissante à modilier la maladie, 
mais n'avait pas hâlé la mort,landis que dans les outres 33 cas,la ten­
tative seule d'une opération,scmblait avoir amené cc funeste résultat. 

- " On dit, mon cher Aubry, repris-je en l'interrompant, que le 
médecin a une position honorable et indépendante ... Honorable ! ... 
assurément. lllais est-clic généralement honorée, quand nous la 
voyons chaque jom· fo point de mire de la sottise, de l'ignorance 
et du cynisme? Je connais un confrère qui a essuyé loulcs espèces 
d'ennuis, parce qu'il avait annoncé à une brave dévote, qui était 
enceinte, qu'elle accoucheroit clans quatre mois. L'accouchement 
n'a point suffi à le juslilicr. Le malheureux ! il avait calomnié celle 

pauvre fille ... 
« Ellé est indépenclanle,cellc position ! ! ! Singulière imlépcndancc 

que celle qui nous livre à la merci <le tout le monde, à toute heure 
du jour et de la nuit ! On vous refuse un service, vous en devez 
dix ! Un ennemi a voulu Yous perdre, vous devez le sauver. - Tu 
es à jeun, docteur, tu es moulu : c'est égal, marche ; lu n'as pas 

.dormi, msrche toujours; tu es maladcJ, marche, marche donc; 
pau\'re csclnve ! 

-« A t'cntcndrc,ajouta,·îvcmcnt mon interlocuteur, on dirait que 
toi aussi, mon cher Philippe, tu as eu à te pluindrc du sort. Cepen­
dant la figure ne porte pas les empreintes de la souffrance. Je te 
retrouve à peu près tel que je t'ai connu, à part les marguerites 
qui commencent à fleurir dans la barbe. Tandis que, moi, tu me 
vois le front chauve et rirlé, les cheveux blancs et le dos voûté. On 
dirait que le vent du dc,crt a paEsé sur ma tête. Oh! que d'épreuves 

chevée que 10 fois sur 103 cas. C'est Jieaucoup trop sans 
tloute\ mais c'eft bien moins que dan• la) pratJrj_ue d• 
premlërs opérateurs. 

l'if. Baker - Brown a éprouvé une fois cet accident; 
.1\1. Spencer-\Vels également. D'autres opérateurs ont été 
moins heureux, et nous avons appris à Londres que plu­
sieurs chirurgiens, partisans théoriques de l'opéralion, 
avaient été rebutés par les résultats d'une première ten­
tative.· Le plus souvent, heureusernent, dans les cas aux­
quels nous faisons allusion, la 1nort ne s'en est pas suivie 
immédiatement. Quoi qu'il en soit, cet enseignement ne 
doit pas ètre perdu, et hien que nous n'ayons pas des 
documents écrits pour apprécier la proportion de ces cas, 
il faut avoir toujours présentes à l'esprit leur possibilité et 
leur fréquence.' 

Nous connaissons 31 faits appartenant à ~[. Baker­
Brown; 26 ont ét1 consignés dans la dernière édition de 
son livre sur les maladies des femmes; 5 'ont été publiés 
récemment (Tite Lancet, 16 novembre 1861). Nous pour­
rions y joindre les cinq faits dont .M. Nélaton a parlé dans 
sa clinique du 20 novernbre; mnis comn1e plusieurs de ces 
derniers nous paraissent être les mên1es que ceux que rap­
porte le journal anglais, nous les négligeons de crainte de 
faire double emploi. 

Sur ces 31 faits, nous avons 17 morts et 14 guérisons. 
Ce résultat, au pre1nier abord, est peu encourageant et 
constitue plutôt un argument contre l'ovariotomie, qu'il 
ne plaiùe en sa faveur. Mais si nous divisons ces faits en 
deux périodes, voici ce que nous constatons. De 1847 à 
1858, 1:3 opérations ont été pratiquées; il y a eu 9 morts, 
ou à peu près trois n1orts sur quatre opérations. 

De 1859 à 1861, 19 opérations; 7 rnorts, ou une mort 

dures et cruelles j'ai essuyées depuis que nous ne nous somme, 
vus. Tiens, veux-lu que je te raconte 1111 épisode de ma vie et tu 
verras si mc-s blessure.➔ sont vieilles. » 

- « Je uc demande pas mieux, mon camarade, répondis-je. 

Commencc,·jc t'écoute. 
-« Je suis inslallé,;rcprit alors mon ami, comme lu le sais, dans 

un bourg de trois mille âmes aux portes d'une grande ville, celèbre 

par son industrie et son commerce ... 
« Depuis six ans, j'exerçais mon art au milieu d'une clientèle 

nombreuse, jouissant, dans le pays, d'une confiance presque géné­
rale, et notamment dans une commune voisine de ma résidence , 
lorsque, en 185ti, éclata le choléra. Un chantier, 

1 
pour la cons­

truction du chemin de fer dont j"étais le mëdcein, fut le théâtre de 
ses premiers ravages. - Pauv1·es gens, presque tous étrangers , 
saus domicile, ou entassés les uns sur les autres clans de misérables 
garnis, ils tombaient comme les épis sons la faux du moissonneur! 
Cc chantier , par une mesure administrative urgente et sage, rut 
bientôt licencié. l\lais le fléau était lancé; il vint s'abaltrc comme 
un oiseau de proie sur une commune v~isine <le ma· résidence, celle­
là même dont il a été question tout-à-l'heure, J'avais, jusqu'alors, 
été pour ainsi dire le seul praticien des environs appelé dans ce 
pays, (mon confrère était encore nouveau, et ceux de la ville n'y 
venaient qu'exceplionnellcmcnt) , on me nomma médecin de l'épi-
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sur trois opérations. 
D'où l'on voit que , à mesure que la pratique de 

li. Baker-Brown augmente, la mortalité de ses opérées 
diminue considérablement. 

D'autre part, si on compare les opérations au point de 
vue du lieu où elles ont été pratiquées, on voit que : 

Sur 17 ovariototJ}ies pratiquées à l'hôpital Sainte-Marie 
ou dans sa pratique civile , M. Baker-Brown compte 
13 morts; 

Sur 14 opérations pratiquées il London Jlome, il n'y a 
eu que quatre morts. 

Ce simple dépouillement des faits de li. Baker-Brown, 
est la n1eilleure justification du procédé que nous avons 
adopté. Ce qui frappe tout d'abord, c'est l'inégalité dea 
succès aux diverses périodes de la pratique de ce chirur­
gien. Au début, les succès étaient très-rares; plus tard ils 
sont devenus supérieurs aux revers.-Pendant qu'il prati­
quait ses opérations à l'hôpital Sainte-Marie ou en ville, il 
n'avait qu'un succès sur 4; depuis qu'il est à London Home, 
il réussit au moins deux fois sur3.-Cette différence est-elle 
due tout simplement aux meilleures conditions. hygiéni­
ques qu'il a obtenues dans cet établissement, ou bien tient­
elle à ce qn'il choisit mieux. ses cas, à ce 'lu'il a perfectionné 
le manuel opératoire et le traitement consécutif? Toutes 
ces causes y ont contribué bien certainement, et c'est ~arce 
que la même remarque peut s'appliquer à plusieurs opé­
rateurs, qu'il n'est pas logique de porter sur la même ligne 
toutes les opérations pratiquées depuis cinquante ans dans 
des conditions si diverses à tous les points de vue. A me­
sure que l'expérience s'accroît, que le diagnostic se per­
fectionne, que les médications se précisent, la mortalité 
diminue. 

1 

démie, et je fus chargé de soigner tons lrs indigents. Celte nouv~·lle 
marque de confiance me loucha vivement; et, plein d"ardeur, je 
me promis d'y répondre avec tout le zèle et le dé,·oûmcnl dont 
j'étais capable. Je crois avoir te~u ma parole. Nuit et jour j'étais 
sur pied, prodiguan~ les secours de not1·e art. Je me multipliais, je 
m'exténuais litléralcmcnt. Peines physiques, peines morales, dé­
goûts, dang~r;, j'affrontais tout. Comme un brave soldat, j'étais fier 
et p~esque heureux de me trou ver sur ce champ de bataille qui est 
le nôtre. !\les repas, mon sommeil, je les prenais oi1 je pouvais et 
quand je pouvais. Hélas! que de fois ils ont été peu réparateurs! 
Que de fois ma voiture fut transformée en salle à mang~r et en cham­
bre à coucher! llfais je ne m'en plains pas; même à présent je ne 
saurais m'en plaindre. 

« L'épidémie, malgré tant d'elîorls, empirait chaque jour. l\lon 
' courage sui,·ait ses progrès, mais il n'en était pas de même de 

mes forces. Voyant qu'elles m'abandonnaient, je réclamai un mé­
decin pour me seconder. lllalgré mes revers plus apparents que 
réels, (car le choléra, partout meurtrier , surtout à ses premiers 
coups, n'a cependant pas fait relativement plus de victimes dans cc 
pays que dans les autres), la considération dont je jouissais encore 
alors était telle que l'on refusa net d"acquiescer à ma demande : 
« On ne veut qfte vous, » me répondit-on, et l'on m'adjoignit des 
sœurs de clrnrité. Cette parole, si expressive dans son laconisme, 

fil. Spencer W cls a une moyenne qui se rapproche beau­
coup de celle de fi[. Baker-Brown dans ces trois dernières 
années. Dans le n° du British medical journal du 28 dé­
cembre -1861, il annonce qu'il a pratiqué trente fois l'ova­
riotomie. Sur ces 30 cas, il y a eu { 9 guérisons et 11 morts. 

1\1. Charles Clay, de l\fanchester, le chirurgien du monde 
qui a sur ce sujet la plus vaste expérience, a pratiqué 
105 fois l'ovariotomie. Sur ce uombre, il a eu 32 morts et 
73 guérisons. En réunissant les cas de ces trois chirur­
giens, on arrive à un total de 166 opérations qui ont occa­
sionné 59 fois la mort, ce qui fait un cas de mort pour 
trois opérations. 

Celte proportion est plus avantageuse que celle qu'avait 
donnée l\J. J. Clay, de Birmingham, puisque sur les 537 
cas que ce dernier chirurgien a rassemblés, il n'y avait que 
212 guérisons. 

En Allemagne, fil. Simon a recueilli 55 cas d'ovarioto­
mie el a constaté 44 morts. 

En France, nous le répétons, sur 5 ou 6 cas, observés 
dans ces dernières années il n'y a eu que des morts. 

Quoi qu'il en soit, de ces dernières statistiques, nous pour­
rons admettre une moyenne de 1 mort sur 3 opérations, ou 
au plus de 2 sur 5 pour les statistiques anglaises, et tout 
nous porte à croire qu'on réussira aussi bien ailleurs en se 
01 !!tarit dans les mêmes conditions.- Mais ainsi comprise, 
la statistique serait insuffisante et risf)uerait d'entretenir 
plus d'une illusion. li faut examiner dans quelles conditions 
les opérations ont été pratiquées. li est quelques chirur­
giens qui eem blent portés à pratiquer l'ovarioto1nie d'emblée 
avant même d'essayer les ponctions et les autres palliatifs 
vulgaires en usage. Ml\I. Baker-Brown et Spencer \Vels ne 
procèdent pas de cette manière, généralement du moins. 

me ranim·a et me donna une nouvelle ardeur. Cependant, il fallut 
bientôt céder devant l'impérieuse nécessité. Huit jours après, un 
jeune médecin de talent et d'a1·cnir, ~I. 8 ... , qui avait spontané­
ment offert ses services comme plusieurs de ses collègues, fnt dé­
signé par l'administration départementale pour vcn;r partager mes 
fatigues et mes périls. Plein de sentiments généreux, il se plaça du 
premier coup à la hauteur de cette noble mission. On verra plus 
tard comment le public a su apprécier la sollicitude administrative 
et notre dévoûment ; on verra les conséquences qu'.il a su tirer de 
l"union de ces deux volontés qui n'avaient d'autre but que son inté­
rêt et son salut. 

« l\Iais avant d'aller plus loin, précisons l'état moral de cette 
population. 

" Dès le début de l'épidémie, tous les bou,·geois, plus pour s'a­
buser eux-mêmes, je le crois du moins, qu~ pour abuser les autres, 
se mirent à en nier l'existence avec un accord et une énergie inex­
plicables. En vain la mort fauchait autour d'eux, en vain les per­
sonnes les plus autorisées leur répétaient que c'était bien le choléra; 
comme les aveugles de !'Ecriture, ils s'obstinaient à ne pas voir. 
« Le choléra, ah! parbleu, oui, disaient-ils avec suffisance, le cho­
léra dans cc pays!!! Ce sont les médecins <JUi disent ra ! » Vou­
laient-ils rassurer les paysans, ou blâmer les médecins , ou 'bien 
étaient-ils convaincus, ces bons bom·geois? Non, rien de tout cela. 

1 
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Ce n'est que lorsque ces moyens ont échoué ou que la 
nature de la tumeur fait sûrement présager leur impuissance 
qu'ils considèrent l'opération com1nc justifiable. Ils sont 
d'avis de ne pas opérer trop tard, quand la santé géné­
rale est altérée. Nous devons cependant signaler comme 
no~ défavorable aux partisans de l'expectation prolongée 
les chiffres qu'a trouvés 1\1. Clay, de Birmingham, dans sa 
statistique. 

Extirpation 
suivie de n1ort, 

Extirpation 
suivie de gué­

rison, 

Bon11e 
sa11té. 

21 

21 -
42 

Altb·ation ,1111aigrisseme11t 
comme11ra11te. considérable. • 

-17 47 

25 46 - -42 93 

On vôit par cette statistique que la mortalité n;a pas été 
bien différente, dans les cas extrêmes, que la santé géné­
rale fût intacte ou qu'elle fût sensiblement altérée. 4 l'ap­
pui de ces résultats, 1\1. Ch. Clay, de l\Janchester écrivait 
à M. Worms, qu'il avait remat·qué que les femmes affaiblie;, 
guérissaient pl us facilement. 

On ne peut opposer à l'opinion d'un hom1ne qui a une 
si grande expérience, que la conviction des chirurgiens 
qui pratiquent fréquemment cette opération. Or, il nous 
semble qu'ils tendent presque tous à adopter en principe 
l'intervention précoce dès que la maladie-leur parait devoir 
résister auy autres moyens. l\I. Baker-Brown reconnait • qu'il attendait trop longtemps autrefois, et il croit qu'un des 
meilleurs moyens de diminuer la n1ortalité, c'est de se déci-

lis avaient tout bonnement peur, et ils croyaient éviter le danger 
~n le niant. Ils faisaient comme ces bravi, ces fanfarons qui, la nuit, 
en chemin, chaulent, à gorge déployée et d'une voix de basse, un 
refrain guerrier pour endormir leur poltroncrie, 

• Un jour qucj'a\'ais heaucoup discuté sur ce sujet avec l'un d'eux 
qui m'accompagnait dans mes visites pour faire parade de dévoî1rncnt, 
j'entrai dans une maison où l'on venait de me signaler un nouveau 
eas. Notre courageux philanthrope, comme d'habitude, était pru­
demment resté à la porte. Frappé de l'état effrayant de celle ma­
lade qui, hélas! tombait si tristement à point pour illuminer la 
question : cc Venez, lllonsicur, m'écriai-je, venez V.)Îr cette jeune 
fille de 20 ans, naguère si brillante de santé et de vigueur; venez 
voir maintenant sa figure décomposée, méconnaissable, violacée , 
~on œil éteint. Touchez cc corps plus froid que la glace au milieu 
d'une atmosphère étouffante, et dites-moi si vous a,•cz jamais 
rencontré pareilles choses dans vos i11digcslions et ,·os i>·1·itatio11s 

d,'e11lrailles, ainsi que vous le prP.tendez. " Et comme il ne, répon­
dait pas à mon appel, je voulus le prendre par le bras pour le 
conduire auprès de la malade. !\lais ma main qui venait sans 
doute de co11tructer la co11tagion, cn palpant celle qui déjà n'é­
tait p!us qu'un cadavre, ma main produisit sur lui un effet élcct1·ique. 
Il se recula, en faisant u~ bond tel que je crus qu'il allait seren,·erscr. 
Jamais la scnsalion d'm1 rQptilc que lonche inopinément une femme 
vaporeuse ne produisit un pareil boulevrrs~ment. c1 Non, non, non, 

der de bonne heure. La crainte des adhf\rences (et on a d'au­
tant plus de chances d'en trouver que l'affection est plus an­
cienne) est le principal n1olif que font valoir les partisans de 
l'intervention précoce. Celte crainte n'est malheureusement 
que trop justifiée, car, sur les 31 cas de 1\1. Baker-Brown, 
nous trouvons, dans les 26 preiniera, que 4 seule1nent sont 
exempts d'adhérences,tandis que dans les cinq derniers cas, 
qui ont fourni 4 suc~ès, on a deux fois seulement noté cette 
complication. Dans ces cinq cas, du reste, l'opération a été 
pratiquée de très bonne heure ; deux femmes seulement 
avaient été ponctionnées préalablement ; dans les autres 
cas, aucun traitemènt chirurgical n'a été signalé. 

Nous ne chercherons pas quelle différence indique la 
statistique relative1nent aux divers procédés opératoires; 
nou·s manquons d'éléments à ce sujet et nous pensons, 
d'ailleurs, qu'un pareil calcul aurait peu d'intérêt. Ce 
qu'il nous parait plus important de rappeler , c'est la 
r.iorlalité des grands hôpitaux de Londres (King's College, 
Guy's hoapital, St-Barthélemy, etc., etc.,) comparée à celle 
des petits hôpitaux ou maisons de santé. 

PtJndant que l\lM. Baker-Brown et Spencer-\Vels obtien­
nent les succès que nous avons i11diqués, l\lM. Curling, 
Nunn, Erichsen, etc., perdent 7 malades sur 10. 

Nous n'insisterons pas du reste davantage sur la statis­
tique; les autres questions qu'elle pourruît résoudre devant 
reparaitre dans un instant. - Partons seulement de celle 
donnée qu'on doit compter t mort pour deux guérisons 
lorsqu'on opèrera dans de bonnes conditions hygiéniques 
et sur ctes sujets dont les autres organes sont sains. 

- s'éeria-l-il rn se reculant d'cffl'oi, et cachant ses mains sous les 
plis les plus reculés de son paletot, - cc n'est pas mon affaire; je 
ne suis pas médecin, » 

cc Cette circonstance est la seule où j'aie combattu cette erreur 
avec- quelque succès. Peut-être aurais-je dû le 'faire plus souvent ! 
Eilc ne se fût pas accréditée, et n'eût pas engendré les conséquences 
fatales que tu vas voir. 

1c !\lais si celte incrédulité louchant l'existence du choléra était 
feinte chez les bourgeois, il n'en fut pas de rnèmc des paysans. 
Celte opinion répandue par les premiers, ne tarda pas chez cr.ux-ei 
à prendre racine : cc Vous c1·oyez donc ù ce mal!! me disait l'un 
d'eux, d'un air narquois, - Ah bah !!!.,. Je n'y cl'ois pas rien, 
,noi. » 

" - Vous mettez su1· ce certificat que not1·e enfant est mort de 

t'Él•rnicmE ntc:<.\NTE, me disait un _autre : ça ne s'i:sl jamais vu par 

ici. Da11s l'autre monde, je ne dis pas ... Tl avait mangé du melon ... 

ce n'est que, ça ... une illdigestion ... 

cc Quoi! s'exclamait un troisième , vous avez traité notre 111/:,-e 

pow· le cholé-ra? ce n'était pas celle maladie; !ri. D. l'a bien dit, 

mêmement qu'il a fait déclouer la bière, et qu'il s'est éc1·ié en la 

voyant :-Je ne comprends pas le docteur de dire que c'est le choléra, 

il ne l'a pas bien examinée ... c'est le mal qui court.»- Or, ce M. D. 
était tout bonnement un bonnetier en retraite, illettré et d'une in­
tellig~ncc médiocre. - Son opinion formulée après la mort !'cm-
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C. - DES RÉSULTATS DE L'OPÉRATION QUAND LA GUÉRISON 
1 

EST OBTENUE ET DES CHANCES DE VIE QUE LA MALADE 

EN RETIRE, 

Lorsque l'opération a été pratiquée pour une véritable 
affection kystique de l'ovaire, et qu'il n'y a pas d'autre 
organe affecté, la malade se rétablit· complètement. Au 
bout de deux ou trois mois, elle reprend de l'embonpoint 
et toùt désordre fonctionnel finit par disparaître. Si un 
seul des ovaires a été enlevé, la menstruation se rétablit 
et une grossesse peut survenir. Des 1nalades qu'a guéries 
l\f. Spencer-Wels (1), 15 vivent encore et jouissent d'une 
robuste santé. L'une est devenue enceinte trois mois après 
l'opération. L'âge variait de 17 à 55 ans. La troisième ma­
lade qu'a opérée 1\1. Baker-Brown (la première qu'il a 
guérie), a, depuis 1853, donné le jour à trois enfants. D'au­
tres opérateurs ont cité des cas sen1blables. 

Quant aux modifications locales qu'éprouve l'abdomen, 
on observe un applatis5ement et un enfoncement du ven­
tre du côté de l'ovaire enlevé. C'est ce que nous avons 
constaté sur une jeune femme que l\'I. Baker-Brown avait 
opérée depuis quatre mois. Quant aux craintes d'étran­
glement intestinal que nous avons manifestées en décrivant 
l'opération, on ne les a p:is souvent. vues se réaliser. Nous 
trouvons cependant une observation de l\L Spencer Wels 
dans laqueHe une anse intestinale vint s'étrangler autour 
du pédicule. 

(1) Ne sont pas comprises les quatre dernières ·opé1·alions. (Bl'itish 
medical journal, 28 décembre 1861 .) 

porta sur celle du médecin qui avait observé et suivi tous les symp­
tômes de la maladie. C'est le choléra, dit le docteur; - non c'est 
le mal qui court, répond le bonnetier; - et c'est le bonnetier qui 
a raison (1). -

" Mais revenons à notre fléau. Comme il faisait tou_s les jours de 
nouvelles victimes, on voulut en connaître la cause. Rcfctant l'in­
fluence épidémique, on fit une foule de suppositions pour l'expli­
quer. On était encore aux conjectures, quand un beau matin , un 
esprit fort qui s'y connaissait, s'écria : « Cc sont des malfaiteurs qui 
empoisonnent les puits ". Cette idée lumineuse fut une révélation et 
se répandit avec la rapidité de l'éclair: plus de doute, c'était un 

(1) Cc fait me rappelle une anecdote assez piquante. La voici en 
deux mols : Une femme fait une chute dans une cave et se casse 
l'humérus. Le diagnostic ne pouvait pas être douteux. - Je place· 
le membre dans l'appareil ordinaire. Quelques jours après, je ren­
contre le mari de la malade qui vient à moi d'un air goguenard : 
« Vous 1ivez p1·étend1t que ma femme avait le bras cassé, me fit-il , 
vous n'y avez rien connu; j'ai fait venir un homme qui m'a dit 

qu'il n'était que (raduré !!! » 0 grands majors, répondez ! - Pour 
moi, j'avoue humblement que je fus abasourdi par un diagnostic 
différentiel aussi subtil, cl que je laissai, sans mot dire, s'éloigner 
mon savant qui haussait les épaules en me jetant un regard de 
pitié. 

Dans tous les œs les femmes opérées retirent des avantages 
définitifs de cette opération. Elles sont à jamais débarrassées 
d'une maladie qui les eût infailliblement fait périr dans un 
temps prochain. Et, si elles sont jeunes, elles peuvent se 
promettre une existence longue et heureuse au point de 
vue de la santé. Lorsqu'il n'y a qu'un ovaire enlevé, on 
peut craindre la lésion de l'organe de l'autre côté. Nous 
savons du 1noins que les ovaires sont successivement at­
teints d'affection kystique, mais nous ignorons dans quelle 
limite on doit craindre l'accident dont nous faisons entre-

• voir la possibilité. Nous ne connaissons pas de fait ré-
cent dans lequel on a:t eu à pratiquer une seconde fois 
l'ovariotomie. En serait-il pour cette opération comme pour 
l'opération césarienne qui a paru a quelques accouche­
n1ents mieux supportée une seconde fois que la première? 
c'est ce que nous ne pouvons allirmer. 

Une question doit être examinée ici, c'est celle de l'influ­
ence de l'àg\l. Lorsqu'une jeune fille ou femme est atteinte 
d'une de cesallections que l'ovariotomie peut guérir,la pers­
pective d'une longue existence après la guérison doit ren­
dre l'opération pius ju5tifiable. C'est dans ces conditions 
là, du reste, qu'elle réussit le mieux, parce qu'on ren­
contre moins d(complication soit dans l'ovaire, soit dans 
les autres organes intra-périt.onéaux. A un àge plus avancé 
cependant, on a de bonnes chanc:ès de succès, si l'on trouve 
réunies les conditions individuelles favorables à l'opération. 
l\lais comme les chances de vi3 sont 1noins nombreuses à 
mesure qu'on avance en âge, les circonstances contre­
indiquant l'opéraUon prendront plus d'importance. En 
Amérique un chirurgien a eu le courage d'ovariotorniser une 
femme de soixante-quinze ans, et il a réussi!!! Nouvelle 

m11l dunné. 
« La suspicion devient générale ; les eaux sont surveillées. 

JIIalhcur à quiconqùe porte une figure étrangère. Un homme très­
vénérablc, maire d'une commune voisine, passant un jour par là, de­
manda un verre d'eau. Téméraire voyageur! Il suffisait, à ce qu'il 
paraît, de porlcr d'eau pour devenir suspect. Peu ;'en fallut qu'on 
ne le prît pour un empoisonneur et qu'on ne l'écartelât; heureuse­
ment qu'il avala tout d'un trait et sans sourciller le bassin d'eau 
qu'on lui avait présenté, en le guètant avec méfiance du coin de 
l'œil. 

« 011 cherche partout les coupables, on soupçonne celui-ci , on 
accuse celui-là, mais les preuves étaient encore à venir. 

« Enfin, un inconnu; un de ces hommes qui font art et méti_er 
d'exploiter la crédulité publique, pour• qui rien n'est sacré , ni la 
misère , ni le deuil général, tombe soudain dans celte malheureuse 
commune. Joignant à un air de conviction profonde beaucoup d'au­
dace et d'effronterie, se donnant pour un bienfaiteur de l'humanité, 
seul possesseur ; dit-il, d'un secret infaillible, il, né tarda pas à se 
voir acclamé par la foule ébahie. II énumère les nombreuses 
gµérisons qu'il a opérées ici et là , pari out et ailleurs encore, 
avec son spécifique. Ce spécifique unique qu'il ne vend pas 
mais qu'il donne, coûte cinq francs. - Approchez , l\lessienrs e 
l\lesdamcs ..... Eau d'arqucbu,ade, simple et modeste vulnéraire, tu 
étais loin de t'attendre à un si grand honuel!r ! 
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preuve, non pas seulement de la hardiesse de cette école I grammes. On mit dans l'adminislrat10n de cet agent encore 
chirurgicale, mais de la tolérance de la race Anglo- plus de soin qu'à l'ordinaire, le patient étant extrêmement 
Saxonne pour les atteintes de bistouri. nerveux. 

L. ÛLLIER. <<-Après avoir respiré le chloroforme une minute en-
(Lu fin à un prochain numéro). viron, le malade eut uh violent tremblernent. A ce moment 

la sensibilité était encore entière. On retira l'appareil, et 
en lui adressant quelques paroles, on parvint à lui rendre 
tout son calme. 

Nouveau cas de mort par le chlorofo11. 0111e. 

Les médecins anglais continuent, avec une bonne foi 
des plus louables,à publier tous les revers qui surviennent 
par suite de l'anesthésie chloroformique. En attendant que 
la leçon soit complète, nous remplissons notre devoir en 
recueillaut les éléments d'une réforme dont nous aurions à 
saluer l'avènement dès demain , si elle devait être aussi 
prochaine qu'elle nous paraît nécessaire. 

Voici le nouveau fait tel que le relate le British inedical 
journal du 11 janvier: 

cc James Hedger, àgé de 36 ans, fut reçu à l'hôpital 
Sainte-1\lary, pour une affection de l'articulation coxo-fé­
morale. Au moment de son admission, la cuisse était demi 
fléchie, et le patient se plaignait d'éprouver une vive dou­
leur dans la jointure, à chaque mouvement qu'on lui 
imprin1ait. On résolut de placer le membre dans une lon­
gue gouttière droite, de n1anière à en assurer l'immobilité 
parfaite; mais, en raisun de la rigidité des muscles et des 
douleurs que les mouvements déterminaient, on voulut 
mettre le sujet sous l'influence du chloroforme. 

« En conséquence, le 3 janvier, le chloroforme lui fut 
administré de la manière ordinaire, avec l'appareil de 
Snow, dans le récipient duquel on en avait versé quatre 

« Mais le débit de ses flacons ne marche pas encore assez vite. 
Notre homme s'introduit dans le~ maisons des malades , et exami­
nant les potions que nous leur administrions , après les avoir tour­
nées et retournées magistralement , il s'écrie d'un air courroucé : 
« C'est encore du poison que l'on \'ous donne là; gardez-vous de 
Je prendre; pauvres gens! Tenez, c'est comme dans l'endroit d'où 
je viens; les médecins et les sœnrs s'entendent avec le Gouverne­
ment pour faire mourir le pauvre monde. » 

« D3ns celte localité, comme partout où il ~ régné, le choléra dé­
cimait principalement la cla,se indigente. Aussi cette insinuation 
ful-elle pour ces esprits frappé,; comme un trait de lumière. Voilà 
le mot de l'énigme trouvé, c'est bien cela. Oui, c'est dtt poison que 
Gaspard avait p1·is. Te ,-appelles-lit comme il a vile.été moi·t après qu'on 

llli a eit donné de cette PORTIO>i, - Et défunt Cfoude, sa femme lui 
avait bien dit: « Mon pauvre homme, ne bois paa ce remède, il te 
tuera. • Ç'a a été bien vrai.- Je n'y ai pa• rien 11101·du, moi, repre­
nait un troisième personnage, gros joufflu, en dodelinant majestueu­
sement s~ tête de poupart. - 0 les brigands, ô les coquins, qu'ils y 
reviennent, répétuit-on en chœur? en s'animant de la voix et du 
geste.» 

« Oh! oui, que je les attrape, reprenait le représentant de la force 
physique, en gonflant ses biceps.»- Enfin , un hourra général s'é­
lève contre nous et nos jours sont menacés. 

cc On reprit alors l'inhalation après avoir ajouté deux 
gramn1cs de chlorofonr.e dans l'appareil. Le patient offrit 
graduellernent les symptornes ordinaires qui caractérisent 
l'inflnence exercée pal' le chloroforme. Il en était arrivé 
précisérnent à l'état de rigidité 1nusculaire, et s'efforçait de 
se dresser sur son lit, lorsque les muscles se relàchèrent 
a\·ec une grande rapidité, il to1nba en arrière, la face de­
vint pâle, la respiration laborieuse, et le pouls, qui jusque 
là avait été très-bon, s'arrêta subitement. 

" On comrnença immédiatement à pratiquer la respira­
tion artificielle, et l'on appliqua le galvanisme sur la ré­
gion du cœur. La respiration arliûcielle, qu'on exécutait 
en étendant les bras et en comprimant le thorax, fut con­
tinuée environ une heure et demie. L'acupuncture fut 
également essayée. 

cc A l'autopsie, on trouva les cavités du cœur pleines 
d'un sang fluide. Le cœur lui-même é_lait volurniqeux et 
chargü d'un dépôt graisseux. Le foie, les reins, le cerveau 
étaient congestionnés, mais, sous les autres rapports, 
to!.lt à fait sains. » 

A propos des à eux faits de ce genre que nous publiàn1es 
le 1er décembre dernier, un de no5 savanls collègues, 
ill.le docteur A.Forget a rappelé une explication donnée sur 
le mécanisn1c de la n1ort chloroformique. Elle proviendrait, 

cc Instruite de ces faits , la gendarmerie se hâla de procéder ,, 
l'arrestation de cc misérable spéculateur, tant pour l'empêcher de 
continuer son indigne exploitation que pour étouffer l'orage soulevé 
par ses paroles criminelles. Mais c'était trop tard ; la tempête venait 
d'éclater, et peu s'en fallut que celte populace ingrate et brutale 
n'ajoutât au catalogue des victimes de l'épidémie le nom de ceux qui 
s'étaient dévoués à leur salut. 

« Pauvreô médecins! bonnes sœurs ! volez au secours de l'huma­
nité , jetez-vous au milieu d'un fléau, disputez à la mort sa proie, 
sacrifiez \'otrc repos, votre vie, votre famille même. Si vou.; ne 
succombez pas ignorrs et sans gloit·e , voilà la récompense qui vous 
attend. Martyrs de l'ignorance, mai tyrs de l'ingratitude , martyrs 
du mcnso~gc, martyrs de ln méchanceté ; tel est votre lot. » 

Après ces paroles prononcées d"une voix émue, une larme brilla 
dans les yeux du docteur, puis il reprit avec une douce résignation: 
« !\fais à quoi bon nous plaindre ! N'avons-nous pas accompli un de­
Vùir? Notre consci~nce n'est-clic pas satisfaite? Les sympathies des 
hommes de cœur et d'intelligence 110~1s ont-elles fait défaut? ..... » 

Non, ajouta-t-il en soupir1111t, après une pose d'un instant; mais 
ees hommes d'élite ont été bien rares ....... et il arrêta sur moi un 
regard plein de mélancolie, puis il reprit: ., 'Cette population qui, na­
guère, nous acclamait comme des libérateurs, se rëpandait en me­
naces contre nous el, s'armant de fourchc!s et de faulx, se préparait 
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dit-il, d'un effet reflexe, excité par la douleur qui résulte 
de l'opération, sur l'appareil d'innervation qui préside aux 
mouvements du cœur. 

Si cette manière de voir a quelque valeur ( et nous ne 
le nions point) à coup sûr ce n'est pas au point de vue 
pratique. En effet, à quelles précautions préservatrices 
pourrait-elle conduire? Il serait difficile de l'entrevoir. Si 
le retentissen1ent physiologique qui est le résultat inévita­
ble d'une opération quelconque, suffit pour rendre mortel 
J'e1nploi du chlorofortne, la seule conclusion à en tirer est 
le rejet absolu de cet agent à'anesthésie. Car, à ce que 
nous sachions, on ne chloroformise guère dans un autre 
but que pour opérer. 

Il est d'ailleurs une catégorie de cas qui, de leur nature, 
sont réfractaires à cette explication. Je veux parler de ceux 
où la mort a précédé tout acte opératoire. L'observation 
ci-dessus en fournit un nouvel exemple. 

Remarquons, enfin, que, chez ce malade, la n1ort a eu 
lieu non seulement -avant l'opération, mais avant que 
l'anesthésie eût été portée au point où il était nécessaire 
de la conduire pour que l'opération fût exécutable. On 
avait besoin de pousser l'action du chloroforme jusqu'à la 
résolution musculaire; et la rigidité commençait à peine 
à s'établir que déjà l'effet était excessif, ainsi que l'événe-
1nent ra malheureusement prouvé. 

P. DIDAY. 

• 

à nous traiter comme des 1:riminels, lorsque, avertis à temps, nous 
dûmes, sœurs et médecins, nous retirer clandestinement. 

"Enfin,peu de temps après noire retraite forcée,lc l'llairc m'adressa 
une lettre fl~ttcuse de félicitations el de condoléancc; il me remer­
ciait en termes pathétiques de mon dévoûmcnt et déplorait avec 
chaleur l'égarement de ses administr~,. Il était convaincu que celte 
bourrasque se calmerait bientôt et qu~ je ne tarderais pas à rentrer 
dans la considération dont j'avais toujours été entouré. C'est un fctt 
de paille, me disait-il en terminant. 

"Je dois l'avoucr,j'étais c1~tièrcmcnt de l'avis de ce magistrat. Je 
ne pensais pas qu'une population qui me connaissait depuis de Jongues 
années, qui m'avait si souvent appelé dans son intimité, et confié ce 
qu'elle avait de plus cher, pût rester longtemps dans une erreur si 
grossière. Aussitôt le calme revenu, la vérité triomphera, me tÙsais­
je. Aus,i, comptant sur le temps et sur cc que l'on appelle le bon 
sens populaire, je fermai l'oreille à toutes les rumeur..s qui se faisaient 
autour de moi , à tous les bruits calomnieux que l'on répandait sur 
mon compte. 

«Or,qu'en advint-il? la méchanceté-et la sottise curent libre cours. 
On prit mon silence pour une preuve de ma culpabilité. Sûres de 
l'impunité, les fables les plus ridicules furent colportées de bo_uche 
eu bouche, et prirent bientôt, à force d'être répétées, toutes les 
apparences de la réalité. Ceux qui n'y croyaient pas ont fini par 

Des honoraires attribués aux médeclnli 
requis par la j111itlce 

On lit dans l'Union médicale : 

Dans les premiers jours de décembre\ et conformément 
au vœu expri1né dans la dernière Assemblée générale de 
l'Association, le Bureau du Conseil général de l'OOu vre 
assisté des membres de son Conseil judiciaire, a 'eu l'hon­
neur de r-e présenter devant M. le garde des sceaux qui lui 
avait accordé une audience. 

l\f. le Président de l'Association a remis lt son Ex. M. le 
Ministre de la justice la note rédigée par l\f. Tardieu, et 
votée par acclnmation par l'Assemblée générale, sur l'in­
suffisance des honoraires accordés en justice aux médecins 
requi:3 par elle, et sur la position qui leur était faite en 
les assimilant à de simples témoins, et non à des experts, 
quand ils étaient appelés à déposer devant un tribunal 
pour des faits sur lesquels ils avaient _ déjà rédigé un 
rapport. 

l\i. le garde des sceaux a écouté avec une grande et 
bienveillante attention les explications qui lui ont été 
données par M. le Président, par M. Tardieu, par M. l\fa­
thieu et par 1\1. Paul Andral. 

II a fait plus : par un sentiment de discrétion et de ré­
serve facile à comprendre, l'Association générale n'avait 
pas voulu fixer un nouveau tarif et placer de nouveaux 
chiffres en regard des chiffres déterminés par le décret du 
18 juin 1811. l\l. le l\iinistre a demandé avec instance que 
le Bureau de I' As:oociation générale lui donnât son avis à 
cet égard, ce qu'il s'est empressé de faire en lui adressant 

douter; ceux qui doutaient sont !devenus :convaincus. Les enfants 
d'alors les ont acceptées sans examen, sans contrôle et se les onl,pour 
ainsi dire, assimilées en grandissant. Aujour~'hui qnc les voilà de­
venus hommes et qu'ils sont appelés à diriger l'opinion du pays ; 
c'est sm' ces impressions, ces souvenirs de l'enfance, qu'ils se guident 
eux-mêmes et guident les autres._ 

Voilà huit ans, mon cher Philippe, quo ce fe:, de paille a été allu­
mé , et il est encore aujourd'hui aussi vivace que jamais. Depuis 
lors, je ne suis que très-rarement retourné dans celle commune pour 
visiter des malades. Les clients qui me sont !'estés fidèles, et ils sont 
en bien petit nombre, ont été pour leurs voisins un véritable sujet 
d'étonnement, et presque de scandale. Ces habitants n'osent plus 
di!'c que nous sommes des empoisonneurs, parce que, dans la ville 
voisine, on leur a souvent reproché l'absurdité de celte croyance ; 
mais ils prétendent, pour sauver leur honneur, que nous leur avons 
donné des remèdes trop forts ; ce qui, dans une foule de circonstan­
ces , revient absolument au même. En proie à tme ~te instinc­

,tive , ils conservent toute la méfiance du premier moment, et le 
même sentiment qui nous a chassé de cette commune comme des 
êtres dangereux et malfaisants, continue encore aujourd'hui à nous 
en tenir éloigné. 

« Dans celte proscription, mon chér Philippe, ce n'est pas la 
perle <le cette partie de ma clientèle qui m'affecte le plus. Dieu 
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une note complémentaire égale1nent rédigée par M. le 1 
professeur Tardieu. 

Les bonnes dispositions de M. le :Ministre de la justice 
n'ont pas tardé à se manifester. Des deux points traités 
dans le 1némoire adopté par l'Assemblée générale de l' As­
sociation, il en est un sur lequel l'Association a déjà obtenu 
une satisfaction complète, c'est celui de l'assimilation aux 
experts, demandée pour les médecins requis, et qui vien­
nent déposer devant la justice. Par une circulaire de 1\1. le 
garde des sceaux, adressée à tous les parquets, circulaire 
conçue dans les termes les plus honorables pour le corps 
médical, il est décidé que, à l'avenir, les médecins experts 
ne seront plus appelés devant la justice, comme témoins, 
mais conserveront leur qualité d'experts et jouiront des 
indemnités accordées à ce titre. , 

Ce point pouvait être immédiatement réglé par une 
circulaire de 1\1. le l\Iinistre, et l'on voit que cette circulaire 
ne s'est pas faite attendre. • 

L'autre point, celui relatif aux honoraires des médecins 
requis par la justice, s'il n'a pu rec.evoir une solution aussi 
prompte, solution qui exige une entente préalable entre le 
ministère de la justice et le ministère des finances, sera, 
nous n'en doutons pas, aussi favorable1nent accueilli. Les 
réclamations des n1édecins, contre le tarif de 1811, sont si 
légitimes, qu'il faut tout espérer du soin attentif et évidem­
ment bienveilluut avec lequel l\f. le ministre de la justice 
en a éc{luté l'exposition. 

merci.! JC puis m'en passer. Cc qui me navre véritablement le 
cœur, c'est son injuslire et son ingratitude. En me faisant mieux 
connaître les hommes, clic a détruit mes illusions et je crains qu'elle 
n'ait rétréci le cercle <le mes bons sentiments. 

« Quant à l'imprudent médicastre, il a eu toutes les sympathies, 
tous les honneurs du triomphe. On en a fait un martyr de dévoû­
ment, d'abnégation et de charité, 

" Voilà, Philippe, voilà la justîee distributive, dit tristcmea t 
Aubry en terminant. » 

Celte histoire m'avait, profondément ému; je voulus adresser 
quelques paroles de consolation à mon malheureux ami, mais elles 
expirè1·cnt sur mes lèvres. Je lui pris la main et la serrai aJTcctueu­
scmcnl. Comprenant ma pcns~c, il me remercia de l'intérêt que je 
lui avais témoigné par un regard et un soupir d'une éloquence et 
d'une tristesse indicibles ! 

Enfin, revenu un peu des impressions pénibles que ce récit m'a­
vait fait éprouver, je rompis le silence : e1 C'est une grande faute, 
lui dis-je, que de laisser les erreurs populaires s'étendre et s'accré­
diter en médeciue ; nous devrions toujours les combatlre. Et les 
calomnies qu'on déverse sur nous, faudrait-il les laisser si souvent 
impunies? Tu as été trop généreux, mon bon Aubry. Les moyens 
de persuasion échouant, tu devais invoquer la justice des tribunaux 
qui, dans celte circonstance, ne t'aurait certainement pas fait défaut. 

, 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

1. 

Sur les t'onctlons de la rate. 
Par M. FoLTZ. 

( Lu à la Société impériale de médecine de Lyon). 

l\lessieurs, 
Vous m'avez chargé de vous rendre compte des travaux 

que l\f. Peyrani a eu l'honneur de vous présenter à l'appui 
de sa demande du titre de men1bre correspondant. Ces 
travaux comprennent deux mémoires in'.itulés : l'un, Pro­
légomènes ait cours libre d'ovologie et d'embryologie, par 
:M. Peyrani; l'autre, Anatomie et physiologie de la rate. 

L'auteur s'est ,proposé, dans ce dernier travail dont je 
me propose surtout de \'Ous entretenit·, de réunir, en quel­
ques pages, les notions que.nous possédons actuellement 
sur l'histologie et la physiologie de la rate. Le rôle de com­
pilateur et de critique dans un sujet encore aussi obscur 
que celui des fonctions de la rate, intéresse, par la multi­
plicité des recherches qu'il a nécessitées et par les bases 
qu'il fournit à de nou,·eaux travaux. J'ai perisé qu'il vou~ 
serait agréable d'en entendre un résun1é succinct. 

1\1. Peyrani con1mcnce par exposer l'anatomie de la rate, 
qui, sans être complète, est aujourd'hui très-avancée; 
comprenant parfaitement que cette description servira de 
base à l'induction et à l'expérimentation qui doivent con­
duire à la connaissance odes fonctions de l'organe. 

Nous ne résurnerons dans cette description que les faits 
principaux. 

Le mensonge et la méchanceté auraient été dévoilés , et, le mal 
étouffé dans son germe, serait resté stérile. Aujourd'hui, tu n'aurais 
phis à ,déplorer que le ,ouvcnir d'un dévouement méconnu cl triste­
ment récompensé ..... Cc qui serait déjà bien asseL ! ! ! Attendre du 
temps, du bon sens public, ime réhabilitation, c'est trop souvent. 
se fier à un mirage trompeur, pour ne pas dire aller au de,·ant <l'une 
mystification certaine. On verrait les générations s'entasser les unes 
sur les autres avant que ne se lève le jour de la réparation et de la 
vêrité. » 

Là dessus, nous donnant une bonne poignée de main, nou~ nous 
sommes dit adieu et au revoir. 

Dr PHILIPPE, 

Pour copie conforme, 
Dr Cm,\RA. 

Nous reproduisons avec empressement les réflexions pleines de 
sens, par leJquelles 111. Robinet, président <le I 'Acadél}lic, a terminé 
son discours de sortie, au terme de ses fonctions : • 

cc II n'est pas un de vous, probablement, l\lcssieurs, qui n'ait en­
tendu des gens du monde parler avec légèreté des dissidences qu'on 
voit éclater entre les médecins, et qui donnent lieu quelquefois à 
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, 
L'artère splénique, une ùes trois brancht"-S du tronc cœ­

liaque, se divise en entrant dans la rate, en un grand 
n01nbre de ramuscules qui , contrairement à ce qu'on 
croyait avant Assolant, ne s'anastomosent pas entre eux, 
mais qui, bien que chen1inant de conserve, sont isolés dans 
une gaine propre à côté de celle des veines; de sorte que 
chaque tronc nourrit seul la région de la rate à laquelle ses 
rameaux se distribuent. -

La veine splénique, d'après le docteur Gray, de Lon­
dres, aurait dans la rate trois origines: 1 ° des capillaires; 
2° des esp1ces intercellulaires; 3° des corpuscules. . 

Les vaisseaux lymphatiques sont superficiels et pro­
fonds. Sappey et Kœlliker, que l'auteur ne cite pas, nient 
à peu près l'existence des lymphatiques superficiels et 
n'admettent qu'un petit nombre de lymphatiques profonds. 
Les nerfs de la rate proviennent du plexus splénique , le­
quel est une émanation du plexus solaire. 

La rate manque dans quelques cas rares chez l'homme, 
ainsi que l'attestent des observateurs aussi sûrs que Haller, 
Bauhin, Valsa va, etc. Dans d'autres circonstances on en a 
trouvé ·deux, trois et mên1e quatre. 

La rate existe chez tous les vertébrés, à l'exception de 
quelques poissons, les branchiostomes et les myxines, qui 
en sont dépourvus comme tous les invertébrés. • 

Indépendamment des vaisseaux et des nerfs dont nous 
avons parlé, la rate présente une tunique fibreuse prop~e, 
qui envoie dans l'intérieur de l'organe des prolongements 
ou trabécules qui donnent à la rate, desséchée et insuffiée, 
l'aspect des rayons de miel des abeilles. Ces prolongements 
ne sont pas formés seulement de tissu fibreux ; outre le 
tissu conjonctif et les fibres élastiques, ;Kœlliker y a dé­
montré l'existence des fibres musculaires lisses, du moins 

des discussions prolongées. 
Ces graves Aristarqucs n'auraient peut-être rien à répondre, s1 

on leur rappelait une certain<:1 parabole dans laquelle une paille et 
une poutre jouent les principaux rôles. 

Quels sont, en effet, les sujets sur lesquels on est d'accord et à 
l'occasion desquels il ne s'élève aucune discussion ? Serait-ce la 
religion , la philosophie, la politique ? ou bien encore les affaires 
de l'Etat, du canton et de la commune ? 

Voit-on les savants, dans les sciences naturelles ou physiques 
tomber d'accord sur tous les points ? 

Le~ sciences mathématiques clics-mêmes , ces sciences qui se 
posent avec orgueil comme des sciences positives et infaillibles, 
sont-elles donc à l'abri Je ln controverse et même de la dispute ? 

Hélas! non. Tout est sujet au doute, à l'interprétation, à la dis­
cussion, el quelle science, quel art est plus exposé que la médecine 
à cette imperfection des choses humaines ? 

De plus que la plupart des autres sciences, clic offre cette im­
mense difficulté. qui résulte de la \"ariété infinie des sujets ; en 

-sorte que ce serait assurément la chose la plus merveilleuse du 
monde, que de trouver deux malades absolument semblables. 

Laissons donc passer sans nous y arrêter ces vaincs clameurs de 
gens_ qui sont incapables de nous juger. Profitons seulement des 1 
enseignements qui surgissent au milieu de nous. 

chez certains animaux. 
l\lalpighi avait déjà beaucoup parlé de fibres musculai­

res de la rate. Des expériences faites avec les courants 
galvaniques par \Vaguer, Kœlliker, CI. Bernard, ont été fa­
vorables à l'existence de ces fibres musculaires que nous 
devons admettre, bien que les expériences que M. Peyrani 
a tentées sur elles, n'aient pu leur faire produire le moindre 
mouvement. !\lais ce qui• a surtout excité la sagacité des 
anatomistes, c'est l'existence, dans les mailles des trabécu­
Ies, de deux corps auxquels on a donné les noms de corpus­
cules de l\falpighi et de pulpe splénique. 

l\lalpighi décrit ainsi les corpuscules auxquels il a donné 
son nom : " Ils ont une forme ovale; leur couleur est 
blanche et ils conservent celte couleur même après que les 
vaisseaux sanguins de la rate ont été injectés avec de 
l'encre. » 

Ce sont de petites vessies appendues aux vaisseaux 
com1ne des grains de raisin. Leur enveloppe, selon Kœlli­
ker, est une capsule transparente de Om,002 à Om,005 d'é­
paisseur. , 

On trouve dans leur intérieur un fluide albu1nineux, 
transparent: des cellules à un seul noyau et des noyaux 
libres. 

Leur volume est de om, 37. 
On les considère comme des glandes privées de conduit 

excréteur ; elles sont en relation étroite avec la gaine de 
l'artère splénique. 

Gerlach les considère comn1e des ganglions lymphati­
ques. Des recherches postérieures au travail de M. Pey­
rani, et dues à Kowalewski, ont signalé sur les parois et 
dans l'intérieur du corpuscule un appareil de fins capil­
laires artériels el veineux. 

Travaillons à élucider les questions avec calme et persévérance, 
alors même que les discussions devront être longues. 

Seulement, n'oublions pas devant qui nous parlons. Autre chose 
est un amphithéâtre ; autre chose est une Académie. 

Tâchons de ne pas mériter la répétition de ce mot spirituel : 
cc Après la leçon si complète que l'Académie vient d'entendre, il 
ne me reste rien à dire. » 

' Vous excuserez , j'espère, celte réflexion, l\Iessicurs, chez un 
homme qui assiste à des discussions de tous genres depuis quarante 
an,. Il ne craint pas d'avouer qu'elles ne l'ont pas découragé. Qui 
sait si le moment d'un parfait accord n'est pas prochain ! !\lais 
alors il ne faudra plus ni Académies, ni secrétaires , ni présidents 
surtout. Comme je me félicite d'être arrivé avant ce funeste mo­
ment! Je n'aurais pas à vous en remercier aujourd'h:1i. 

l\Ierci, l\Icssieurs et très-honorés collègues, pour les constantes 
preuves de bienveillance et d'indulgence que vous m'avez données 
pendant une année entière. Leur souvenir sera .un des plus chers 
de ma vie, comme l'honneur d'avoir présidé celle A,cadémie sera 
le plus grand dont j'aurais jamais été revêtu. 

• 
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Dans les interstices des trabécules est déposée la pulpe 
splénique, substance en grande partie de couleur rouge, et 
dans quelques points de couleur brun clair. Elle est for­
mée de noyaux, de matière granulaire, d'un plasme où 
l'on remarque quelques vésicules avec noyaux et granu­
lations. 

A l'aide d'une bonne loupe, on y reconnait des glo­
bules rouges du sang mêlés aux cellules incolores. 

On a soumis le sang de la rate à l'analyse chimique; 
on y a trouvé de l'acide urique, de l'acide hyponautique, 
de l'acide butirique, etc.; on y a trouvé des globules 
blancs du sang en excès, des globules rouges altérés et des 
granulations pigmentaires. 
. Arrivant à l'exposé des hypothèses qu'on a faites sur les 

fonctions de la rate, nous verrons ce que l'imagination peut 
enfanter de bizarre et de contradictoire quand elle prend 
la place de l'observation et de l'expérin1entation. 

M. Peyrani a recueilli dans les annales de la science 
toutes les opinions érnises sur les fonctions de la rate de­
puis l'antiquité jusqu'à nous, et il en déduit le résumé 
suivant: 

La rate a été considérée comme un filtre à travers lequel 
passe la pituite (Hyppocrate), l'atrabile (Avicenne), la 
partie la plus dense du chile (Galien), les humeurs pec­
cantes, les fèces (Platon, Oribase, etc.), un suc sous-acide 
{Altuario, :Mondini), les parties hétérogènes et vieillies du 
sang (Guarmaschelli:) 

Quelques-uns l'ont considéré comme un organe tout à 
fait inutile (Erosistrate, Dutrochet); d'auh·es, com1ne un 
empêchement à la course (Pline). Van Helinont en a fait le 
siége de concupiscence; d'autres, un organe où se sécrète 
un suc séminal ou nerveux, un suc mélancolique, un es­
prit vital, la fleur du sang (Pison) ; où le sang artériel de­
vient encore pins rouge (Sylvius); un réservoir du i,ang en 
excès quand l'estomac est vide (Caramelli, Broussais) ; 
d'autres ont émis l'opinion que la rate sert d'auxiliaire à 
l'estomac et au foie dans la digestion et la séparation <le la 
bile; on en a fait un appareil électrique spécial (Artaud); 
elle ralentit le cours du sang pour lui i1nprimer des n1odi­
fications particulières (Cigna, ZEcchinis). 

Plusieurs de ces théories sont enfantées exclusivement 
par l'i1nagination, d'autres reposent. sur une observation ou 
expérimentation exacte, mais incomplète. C'est ainsi qu'on a 
pu cr6ire que la rate ne sert à rien, quand, avec Malpighi, on a 
vu des chiens à qui on avait enlevé cet organe; ne présenter 
aucune altération apparente de la santé; quand le mên1e 
fait s'est produit sur l'hon1me, comme dans l'observation 
de 1\1. Berthet, où l:1 rate, sortie par une plaie du ventre 
et mortifiée, fut extirpée avec succès chez un homn1e qui 
survécut treize ans; c01nme dans celre plus extraordinaire 
encore d'une jeune femme grecque d'une rare beauté, à 
qui on extirpa la rate hypertrophiée, et qui guérit. 

L'opinion qui en fait un diverticulum du sang, une es­
pèce de tube de sûreté pour prévenir les inconvénients d'une 

aug1nentation subite dans la masse du sang, com1ne après 
les repas, a quelque vraisemblance et s'appui,) sur les ex­
périences assez probantes de Goubeaux, d' Alfort et de 
Dobson. Gouheaux, injectant de l'eau dans l'estomac des 
chiens et des chevaux, a trouvé que pPu après la rate 
avait augmenté de volume. Dobson, expériinentant sur 
des chiens, a trouvé que la rate augmente de volume et 
de consistance quelques heures après le re'pas; il a observé 
en outre que les chiens à qui on a e:üirpé la rate présen­
tent pendant la période digestive de la torpeur et des symp­
tômes de plénitude vasculaire. 

Personne n'ignore aujourd'hui qu'il y a tlans le sang 
trois espèces de globules: liis globules ronges, les globules 
blancs et les globulins. 

Les globules rouges, découverts par l\lalpighi en tf.61, 
naissent incolores dans les vaisseaux de l'embryon; ce 
n'est q.ue plus tard qu'ils prennent la couleur 1:ouge. Ils 
se multiplient par fissiparité, c'est-à-dire division de la 
cellule-1nère en deux cellules ayant chacune un noyau. 
Ce proi:édé cesse à l'époque du dévcloppementdu foie. Alors 
les globules paraissent naitre par un noyau de nouvelle 
forn1ation, qui s'entoure d'une 1nen1lwane très-fine, in­
colore, qui peu après se coJuvre d'hématosine. 

Telle est l'origine des g!ohules rouges; voyons celle 
des globules blancs, qui sont essentiellement distincts de 
ceux-ci. 

• Les globules incoJores découverts par Hewson en 1770, 
et dont l'existence est de courte durée, prennent le plue 
souvent naissance, par l'introduction dans l'organisme 
vivant, et particulièrement dans le sang, d'une grande 
quantité de substances grasses. Donné, entre autres, a 
pu produire une grande ahondance de ces globules, en 
injectant une ~ertaine quantité de lait dans le sang d'un 
animal vi,·ant. Le:; corQuscules graisseux que le chyle 
apporte au sang s'enveloppent, en traversant certaines 
parties de l'organisme, d'une couche de substance albu­
minoïde, et constituent de cette façon les globules in­
colores. 

Or ces globules, bien qu'ils se rencontrent dans le, sang 
extrait d'un point quelconque de l'arbre circulatoire, sont 
particulièrement abondants dans le sang de la rate, sur­
tout peu de ten1ps après le repas et dans certains cas 
pathologiques de l'organisrne, où leur .nombre est si con­
sidérable-qu'il donne au sang un aspect laiteux. 

Cet état particulier du sang constitue celte forme mor­
bide que le célèbre Wirchow a ohsen·ée pour la première 
fois en 1845, et à laquelle il a donné le nom de leucohé­
mie, et que Bennet a nommée plus tard leucocythémie. 

La Ieucocythémic est une maladie caractérisée par une 
hypertrophie constante de la rate et presque constante 
du foie, non 1noins que par une augmentation considé­
rable dé globules blancs du sang. Le poids ùe la rate peut 
augn1enter dans cette affection jusqu'à 3, 4, 6 et même 
10 livres. Selon Mukel, les globules blancs, dans la leu-
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chémie, sont aux glohules rouges :: 2 : 15 dans les pou­
mons, les intestins, les muscles psoas, tandis qu'ils sont 
:: 13 : 3 globules rouges et 1 granulation pigmentaire dans 
la rate, qui est alors toujours fortement hypertrophiée. 

Ceci posé, examinons la part qui revient à la rate dans 
la forn1ation ou la destruction des globules rouges et des 

' globules incolores, c'est-à-dire dans leur métamorphose 
progressive ou régresssive. . 

Hewson, Gerlach, Schaffner, Ecker, etc., considèrent la 
rate comme un organe dans lequel se forment les globules 
sanguins. Les noyaux et granules qu'on rencontre en 
grand non1bre dans le sang de la rate, sont regardés non, 
comme des globules sanguins altérés ou détruits, mais 
comme des globules en voie de développen1ent. 

D'autres physiologistes regardent la rate comme un 
organe formateur des globules blancs seulement. « Les 
globules blancs, dit Donné, y sont, d'une manière évi­
dente, i.i tous les degrés de formation et de développe­
ment. » 

Les auteurs qui soutiennent que la rate est un organe 
de décomposition ou de métamorphose régressive sont en 
bien plus grand nombre. 

Kœlliker, après de nombreuses observations faites sur 
le sang contenu dans la rate de divers· animaux, a émis 
l'opinion que les globules rouges sont décomposés dans la 
rate. 

Cette théorie régressive ou destructrice des globules, a 
trouvé un appui dans les expériences que J. Béclard a 
faites en 1847. Le sang de la veine splénique, selon cet 
habile expérimentateur, contient 1/16 de globules de moins 
que le sang de la veine jugulaire; les expériences de 
Lehmann et de Gray ont donné des résultats analogues. 

Plus tard, Kœlliker modifiant sa première opinion, a 
admis que certains éléments constituants du sang subissent 
dans la rate une métamorphose spécialement régressive et 
en partie progressive; qu'une partie reprise par les vais­
seaux sanguins et les lymphatiques est définitivement 
éliminée de l'économie, une autre partie sert à former spé­
cialement les globules blancs. 

.Milne Edwards regarde la rate comn1e étant un organe 
éliminateur des globules rouges du sang, bien qu'elle ait 
aussi d'autres fonctions à remplir. 

Gray soutient l'opinion, qu'il y a dans la rate une 1né­
tamorphose des globules sanguins en corpuscules pigmen­
taires, 

l\loleschott ayant excisé la rate à des grenouilles, a re­
marqué, consécutivement à cette extirpation, une augmen­
tation des globules rouges du sang dans le reste rlu sys­
tème circulatoire. 

Fuchrer a publié un cas d'hypertrophie de la rate con­
sécutive à. une fièvre intermittente, dans lequel, les glo­
bules rouges du sang avaient subi une destruction rapide 
et considérable dans la rate et s'étaient transformés en 
granulations pigmentaires. 

Nous ajouterons une observation que 1\1. Peyrani aurait 
pu signaler et qui s·accorde avec _la théorie régressive : 
c'est l'existence souvent notée d'hémorrhagies paraissant 
dues à une hypertrophie de la rate. 

Tigri considère la rate comme un organe dépurateur des 
parties solides du sang, c'est-à-dire des globules blancs, 
non moins que des globules rouges usés et déformés. 

Quant à l'auteur du mémoire, il pense avec Donné, que 
la rate est le siége de la forination de 1-a plupürt des glo­
bules incolores, et il ;ijoute, que probablement elle les 
transforme, à l'aide de l'hématose, en globules rouges. 

Il résulte, .Messieurs, de cet exposé, que, malgré tant de 
travaux, le dernier 1not sur les fonctions de la rate n'est 
pas encore dit; nous n'avons donc pas à nous prononcer, 
n1ais nous avons la ferme conviction qu'on approche du 
but. En attendant qu'il soit atteint, nous devons savoir gré 
aux hommes laborieux qui consacrent leurs veilles à ras­
sembler les trav::iux des autres pour faciliter la voie à ceux 
qui veulent aller plus loin. Sous ce rapport nul ne mérite 
vos suffrages mieux que 1\1. Peyrani. J'ai donc l'honneur 
de vous proposer de le placer au rang honorable parmi les 
candidats qui sollicitent le titre de 1nembre correspondant. 

11. 

lnDuenee des pyrexies sur les prinelpaux 
pbéno111ènes de la 111enstruation ; 

• 
par 111.-lc doètcur L. PEnRoco. 

(Lu i1 ln Société dès Sciences médicales). 

Suite et fin.---, (Voir le n° dtt 1er janvier 1862). 

2o Quelle est l'influence des pyrexies sur la dtirée de 
la ·menstruation ? 

Cette influence a été variable suivant les différentes 
pyrexies: c'est ainsi que les fièvres éruptives, la rougeole, 
l'urticaire aigu et la variole qu'il nous a été donné d'ob­
server en plus grand nombre, n'ont jainais augmenté la 
durée et l'intensité de l'écoulement sanguin : les règles 
ont toujours coulé pendant la pyrexie aussi longtemps 
qu'elles le faisaient habituellen1ent. - Sur 15 cas, je ne 
trouve que 3 exceptions : ces trois faits sont des varioles 
très-confluentes, chez lesquelles l'écoulement sanguin qui 
avait paru à la fin de la période d'invasion ou au début 
de la période d'éruption, se tarit après une durée plus 
ou moins courte lorsque l'éruption fut assez intense pour 
opérer une vive révulsion à la peau. - Ce fait rentre 
donc dans les lois de la pathologie générale; il n'a rien 
qui doive nous surprendre. 

Ce que nous venons de dire des fièvres éruptives en gé­
néral peut aussi s'appliquer au rhumatisme articulaire 
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aigu. Dans le cours de celle maladie, nous n'avons jamais ' générale. 
vu l'écoulement n1enstruel présenter une durée plus con­
sidérable qu'à l'état normal, et quand sa durée a été 
abrégée, nous avons toujours constatti chez la 1nalade un 
grand nombre d'articulations engorgées et des douleurs 
très-i.ntenses, et il nous a été possible d'invoquer de la 
part de la lésion locale une action résolutive ou dél'iva-
tive sur le flux sanguin. , 

Dans nos quatre observations d'érysipèle de la face, 
l'écoulement ,nenstruel n'a jamais eu une durée inftirieure 
à celle qu'il avait habituellement, chez une malade même 
qui, à plusieurs années d'intervalle, eut trois érysipèles 
de la face, et chez laquelle le !lux cataménial durait qua­
tre. jours normalen1ent; il dura 20 jours sous l'influenre 
du prernier érysipèle, et 8 jours les deux autres fois. Nous 
ne faisons que signaler ce fait, sans en tirer de conclu­
sions, le chifTre trop restreint sur lequel nous les fonderions 
ne nous le permet pas. • 

Le nombre des fièvres muqueuses que nous avons ob­
servées sous le point de vue de la menstruation est trop 
limité aussi pour que nous puissions en conclure quelques 
données générales; bornons-nous simplement li constater 
que dans 4 cas de fièvres muqueuses, deux fois les règles 
eurent une durée moindre qu't1 l'ordinaire, et dr,ux fois 
elles coulèrent un peu plus longte1nps sa.,ns cependant que 
la fièvre présentât des signes de putridité qui aient pu 
faire croire à des hémorrhagies par dissolution du sang. 

3° Influence des pyrexies s1tr les a1ttres phénomènes de 
la menstruation. 

Les pyrexies n'exercent pae seulement leur influence sur 
l'écoulement sanguin, sur l'époque de son apparition et 
sur sa durée, mais encore sur les douleurs pelviennes, 
soit hypogastriques, soit lo1nbaires que quelques fcrnrnes 
ressentent habituellement à chaque époque calain61iale. 

Toutes les fois en efict que les femmes que nous avons 
observées ont élé réglées pendant le cours d'une pyrexie, 
elle l'ont été sans douleur: les coliques qui, chez quel- :; 
ques-unes, précédaient ou accompagnaient normalement 
l'é,coulen1ent sanguin, faisaient alors cornplèten1ent défaut, 
et la malade perdait sans souffrir, com1ne si la pyrexie 
avait pour eflet de faciliter la congestion utéril1e et le 
flux menstruel. Nous n'avons trouvé qu'une seule excep­
tion à cette règle générale sur trente observations. 

La fièvre nous a paru avoir la n1ênie influence sur 
l'écoule1111:nt leucorrliéi'que, qui, chez quelques 1nalades, 
précède ou suit de quelques jours l'écoulement sanguin. 

Lorsque les règles se sont n1anifestées dans le cours de 
la pyrexie, elles n'ont jan1ais été précédées ou suivies 
de pertes })!anches, non seule1nent chez les fernmes qui, 
normalement, étaient exemptes de cet accident, mais mèn1e 
chez celles qui, habituelle1nent, présentaient le phénornène 
à chaque époque 1nenstruelle. 

Cette loi n'est prohalcment pas sans exception ; tout au 
n1oins croyons-nous pouvoir l'énoncer d'une 1nanière 

B. - INFLUENCE DES PYREXIES SUR LA MENSTRUATION 

DES FE)fn!ES HABITUELLEMENT RÉGLÉES D'UNE MANIÈRE 

IRRÉGULIÈRE. 

Les femmes qui composent cette seconde catégorie sont 
généralement un peu plus jeunes que celles qui figurent 
dans notre classe des femmes régulièrement menstruées. 
On sait, en effet, que c'est au moment de son apparition, 
c'est-à-dire à un àge peu avancé que la n1enstruation 
éprouve le plus d'écarts; ce fait ressort, du reste, du ta­
bleau suivant dressé sur un total de 90 malades : 

Femr.ies bien réglées 

de15à20ans 14 
de 20 à 25 24 
de 25 à 30 

de 30 à 35 
de 40 ans 

Total : 

12 

5 
4 

59 

Irrégulièrement réglées. 

16 
12 
3 

Total : 31 

Parn1i les malades qui ont fait le sujet de nos observa­
tions, 4 n'étaient p:!s encore réglées, quoiqu'elles eussent 
de 16 à 18 ans, et 28 n'avaient leurs règles que tous les 
trois , quatre ou cinq n1ois. La plupart, ii leur entrée il 
!'Hôtel-Dieu, n'avaient pa~ eu leurs menstrues depuis ùeux 
mois au moins, quelques-unes depuis un an ou ùeux. 

6 seulement accusaient des douleurs avant ou pendant 
l'écoulen1ent catainénial. 

Les pyrexies que présentaient ces n1alades se classaient 
de la n1anière suivante : 

t5 varioles, 6 fièvres catarrhales, 
2 rougeoles, 2 fièvres muqueuses, 
4 rhumatismes aigus, 3 fièvres typhoïdes. 

L'influence de ces pyrexies sur la rnenstruation de nos 
quatre mal&des non encore réglées fut tout-i1-fait nulle. 
Aucun écoulement utérin ne se produisit pendant la durée 
de deux fièvres typhoïdes, d'une fiè~ re catarrhale et d'une 
varrole confluente. 

Parini les 28 autres malades, nous devons en citer deux 
chez lesquelles la pyrexie a paru avoir une certaine action 
sur l' écou lernent cata1nénial. L'une de ces malades est une 
fille lyr11phati11ue de 23 aus qui, réglée pour la première 
fois à douze ans, accuse une grande irrégularité dans ses 
règles ; elles durent troi.,; ou quatre jou1·s avec quelques 
coliques, et paraissent seulement tou" les deux ou trois 
1nois. Après un retard de deux n1ois, la malade eut ses 
règles et ne pouvait les revoir que dans deux ou trois 
,nois, quand survint, trois semaines après, une fièvre 
catarrhale au quatriè1ne jour de laquelle les règles repa-

. . 
rurent sans douleur et en devançant l'époque de leur 
apparition nor1nale. 



GAZETTE MÉDlCALE DE LYON. 4{ 

Dans le second cas, il s'agit d'une fille de 20 ans qui, 
réglée pour la première fois à i 4 ans, n'a ses règles que 
d'une manière très-irrégulière, l'écoulement ri~ dure que de 
quelques heures à deux jours et est précédé de 8 jours de 
fortes coliques. Depuis deux mois les règles n'avaient pas 
paru quand elles se montrèrent spontanément au huitième 
jour d'une rougeole assez-vive : elles durèrent deux jours 
et ne furent pa:, précédées de leurs douleurs habituelles. 

Deux autres de mes malades, hab:tue\lement mal ré­
glées, virent leurs 1nenstrues apparaître pendant le cours­
d'une pyrexie : mais il est douteux dans ces deux cas que 
la pyrexie ait eu une influence bien grande sur la réappa­
rition de l'écouleinent cataménial. Dans l'un de ces cas, 
en effet, la rnalade affectée d'un rhu1nathisn1e articulaire 
aigu, à la suite rl'unc aménorrhée de plusieurs mois, vit 
ses règles se manifester après l'ingestion d'un emména­
gogue. Dans l'autre cas, les règles apparurent après une 
variole sen1i-confluente, au 1noment de la convalescence 
confirmée, alors que la desquamation était à peu près 
complètement effectuée : elles s'accompagnèrent, du reste, 
de vives coliques, comme il arrivait à la malade habituel­
lement; preuve évidente que la pyrexie, déjà éteinte d'ail­
leurs, n'avait, sur l'écoulèment actuel, qu'une influence 
très-contestable. 

Les quelques faits qui précèdent tendent d_onc à démon­
trer que si les pyrexies ne sont pas sans action sur la 
menstruation chez les femmes ordinairen1ent réglées d'une 
1nanière irrrgulière, toutefois cette action est moins géné­
rale et moins prononcée que celie qu'on doit leur recon­
naitre sur les règles des femmes ordinairement bien 
menstruées. 

Des recherches précédentes, nous croyons pouvo~r tirer 
les conclusions suivantes: 

1 ° Les pyrexies n'occasionnent pas dans la menstrua­
tion le trouble qu'elles ·apportent en général à toutes les 
autres fonctions. 

Le plus souvent les règles apparaissent à l'époque vou­
lue, dans Je cours d'une fièvre, sans éprouver de la part 
de la -maladie une modification notable. 

Très-eouvent les pyrexies fout ùevancer l'époque habi­
tuelle _de la manifestation de l'écoulement cataménial; au 
contraire, si on les envisage d'une manière générale, ce 
n'est qu'exceptionnellement qu"elles le retardent ou le sus-
pendent. ~ 

2° Les fièvres éruptives à manifestations cutanées , 
comme la variole, la rougeole, la scarlatine, l'é1·ysipèle 
facial, l'urticaire aigu, sont, parmi les pyrexies, celles qui 
ont le plus de tendance à favoriser l'écoulement mens­
truel. 

Le rhumatisme articulaire aigu et la fièvre catarrhale 
ont, sous ce point de vue, une moindre influence. 

La fièvre muqueuse et la fièvre typhoïde sont1 de toutes 
les pyrüxies, celles qui ont, sur l'écoulen1ent cataménial, 
l'action la rr1oins favorable. 

3° C'est par le mouvement fébrile que les pyrexies sem­
blent agir sur l'écoulement menstruel, pour le provoquer 
ou en favoriser la manifestation: aussi lorsque les règles 
apparaissent pendant le cours d'une fièvre, est-ce le plus 
souvent pendant la période d'invasion ou dans les pre­
miers jours de la période d'éruption. 

Plus tard, les pyrexies peuvent agir en sens contraire sur 
l'écoulement catarnénial, soit pour le diminuer, soit pour 
le supprimer, et cela penâant la période d'éruption, lors­
que celle-ci est assez cont1uente ou assez intense pour 
exercer sur le flux menstruel une action révulsive ou dé­
rivative. 

Plus tarJ encore, pendant ou après la convalescence, 
les pyrexies peuvent occasionner ou entretenir l'an1énor­
rhée, lorsque l'organisme a été profondément ébranlé et 
débilité par la fièvre et qu'une convalescence laborieuse et 
diflicile empêche aux forces de se réparer. 

4° Les pyrexies ont une certaine influence sur la durée 
de l'écoulement cataménial. 

Celle durée est di1ninuée toutes les fois que les lésions 
locales sont nombreuses et intenses; ce fait rentre dans la 
loi générale de la révulsion et de la dérivation. 

La durée peut être quelquefois augmentée. Ce cas 
est rare, il nous a paru coïncider surtout avec la fiè,re 
muqueuse et l'érysipèle de la face. 

5° Les pyrexies facilitent l'écoulement menstruel et sup­
priment les douleurs lombaires ou hypogastriques et les 
flux leucorrhéiqnes qui, chez quelques femmes, accompa­
gnent habituellement, précèdent ou suivent l'écoulement 
cataménial. 

6° Chez les femmca qui sont habituellement mal ou irré­
gulièrement menstruées, les pyrexies ont sur les règles 
une action 1noins générale et moins prononcée; chez ces 
malades cependant, elles peuvent quelquefois faire cesser 
une aménorrhée qui datait de plusieurs mois. 

] 1. 

Comparons actuellement les résultats que nous avons 
obtenus avec ceux auxquels sont arrivés quelques auteurs 
qui se sont occupés de la question. 

Les recherches que l'on a tentées sur l'état de la rnens­
truation dans les fièvres, sont encore peu nombreuses; la 
plupart des pyrétologues se taisent sur ce point de l'his­
toire des fièvres; la majorité même des médecins qui ont 
traité plus spécialement de l'histoire des maladies des 
femmes, étudient avec soin la menstruation et ses diverses 
aberrations, 1nais négligent de s'occuper des 1nodifications 
que peuvent lui faire subir les pyrexies; ce n'est que dans 
un petit nombre de traités de pathologie que nous avons 
trouvé quelques données éparses, souvent écourtées et 
peu précises et que nous allons mettre en parallèle avec 
ce que nous avons pu observer. 

Les auteurs anciens et ceux du siècle dernier, ont si-



42 GAZETTE MÉDICALE DE LYON. 

gnalé l'action de quelques fièvres co1nme cause excitante 
de la métrohémorrhagie. 

Hippocrate ('1), par exemple, au dire de l\1. Gendrin (2), 
aurait fait connaitre l'influence des fièvres gastriques sur 
la production des hémorrhagies utérines. 

Stoll (3) signale aussi le n1ê111f fait en décrivant la cons­
titution épidémique de 1778. Au n1ois d'avril de celte 
année, dit-il, il rég □ a à Vienne une cl;aleur atn1osphéri­
que extraordinaire ; les fièvres bilieuses se multiplièrent 
et les métrohémorrhagies devinrent si nornbreuses qu'elles 
semblèrent épidémiques. 

Boucher (4), dans une épidémie de fièvre bilieuse qui 
régna à Lille en 171>8, vit la métrorrhagie accompagner 
très-souv'3nt cette 1naladie. 

Strock (5) est un de ceux qui ont le plus insisté sur l'in­
fluence que la fièvre gastrique et la fièvre bilieuse ont sur 
la production des métro-hémorrhagies. 

D'autres ont étudié la métro-hémorrhagie comme phé­
nomène critique de certaines maladies. Hippocrate (6) ra­
porte l'histoire de la pneu1nonie de la femme de Cléomène 
qui l'e jugea le quatrième jour, par l'apparition de règles 
abondantes. Huxan1 a vu la 1nême hémorrhagie se pro­
duire comn1e crise de la fièvre typhoïde (7). 

1\1. Gendrin dans son beau Traité de médecine pratique, 
étudiant d'une manière co1nplète les causes des métro­
hémorrhagies, signale co1n1ne ayant une grande influence 
sur la production de ce phénomène , les pyrexies et 
surtout celles qui modifif-lnt puissamment la circulation 
abdon1i11ale, et particulièren1ent la circulation àe la veine 
porte : telles que les fièvres bilieuses, les fièvres hépatiques 
ou gastro-hépatiques. 

Plus récemment, i\l. Kennedy (8) a recueilli 262 cas de 
fièvres de toute nature, aya!ll présenté dans leur cours 
des hé1norrhagies de diverses sortes. Sur ces 262 fièvres, 
163 appartenaient à cles hommes, et 99 avaient été obser­
vées sur des femn1es. Or, parn1i ces 99 hémorrhagies, on 
compta 21 1nétrorrhagies : ce furent, dit l'auteur, soit une 
menstruation exagérée, soit la suite d'un avortement: elles 
se mani:estèrent la plupart du temps au milieu de la fiè­
vre et eurent peu d'influence sur la rnaladie. 

On voit d'après ces :citations que l'on s'est occupé plutôt 
des bémorrhagies utérines qui peuvent survenir dans les 
fièvres que de la menstruation : ces deux questions, quoi­
que différentes, ont cependant un point de contact mani-

(1) Hippocrate. De 11101·bis mulierum, lib. 1, seclio v. 
(2) Gendrin. Traité philosophique de méd. pratique, t. u, p. 119. 
(3) Stoll. _Ratio medendi, Morh. cpidcm., anno 1778. 
('1) Boucher. Journal de méd. cle Vo11cle.rmo11de, t. :,:., févr. 1759. 
(5) Strock. Obs. med. de tma 1n·œ cœleris causa p1·opte1· quam 

san,quis (œmüwrum utero nimis prosi/il. 1794. 
(6) Hippocrate, Epidem., lih. vu'. 
(7) Huxam, Opera omnia, tome u, page 49. 
(8) Kenncdy,D11bli11 quater/y jounwl, août 1856. 

Gazette hebdomadaii·e, 1857, page 28. 

feste. L'existence d'une métrorrhagie implique , en effet 
l'existence de la congestion utéro-ovarique, élément si im­
portant de la 1nenstruation. 

Du reste, les diverses observations de nos devanciers 
viennent confirmer ce que nous avons avancé. Dans les 
fièvres 1nuqueuses, en effet, nous avons vu l'écoule1nent 
menstruel, quand il se produisait, augn1enler un peu d'in­
tensité et se rapprocher ainsi de la métrorrhagie, et sur­
venir vers le rnilieu de la fièvre, sans aroir sur elle une 
influence bien évidente, ce que ~I. l\lennedy a pu aussi 
constater. 

Les auteurs suivants ont dans leurs recherches étudié 
moins la métrorrhagie dans les fièvres que l'écoulement 
menstruel. 

Voici simplement ce que disent à ce sujet les auteurs du 
Compencliuni de inédecine, à l'article fièvre : « Les éva­
cuations de mucus de hile, de sang etc., le ptyalisme ... le 
flux menstruel, hémorrhoïdal etc., voilà des phénomènes 
qui sont considérés par les uns comme n'étant qu'acci­
dentels, par les autres comme des dépendances nécessaires 
du mouvenient fébrile. " 

.l\f. Piorry plus explicite, écrit dans son traité de patho­
logie iatrique, (tome 2: page 411; § 1,005) : 11 Parfois 
le flux périodique de la fem1ne, s'il existe au moment du 
·frisson, se supprimera d'une manière instantanée ou pre­
sentera de grandes modifications : certains avortements 
ont sernblé prendre leur point de départ au mon1ent du 
frisson fébrile. " - Ailleurs (tome ·1 : page 415: § 1,017) , 
le n1ême auteur ajoute: « En général, on observe asse·z ra­
rement, dans la fièvre, des syrnptômes du côté des organes 
génitaux: parfois les règles coulent pendant sa durée avec 
des modifications variées sous le rapport de leur abon­
dance, comme aussi relativement à l'abondance et à la 
qualité du sang. » 

Ces rares documents sont peu précis, 1nais voici deux. 
travaux entrepris sur la question qui nous occupe, l'un par 
1\1. Raciborski en 1842 (1) et l'autre par ~I. Hérard en 
185_1. 

1\1. Racibarski s'esl proposé de rechercher l'influence des 
affections des organes respiratoires sur la menstruation et 
de celle que cette évacuation exerce sur la marche de ces 
affections. L'auteur divise les maladies du poumon, en ma­
ladies aiguës, et en maladies chroniques. 

Parmi les maladies aiguës, il range la bronchite, la pleu­
résie, la pneumonie et leurs cornbinaisons. Dans cette 
première catégorie de maladies, M. Raciborski a remarqué 
que les règles paraissaient être très peu· influencées par le 
mal : nous avons vu nous-même la plupart des pyrexies 
provoquer souvent l'écoulement menstruel, et faire avan­
cer l'époque de son apparition. 

Dans la catégorie des maladies chroniques du poumon, 
figure surtout la phthisie pulmonaire. M. Raciborski a vu 

(1) Raciborski, Gazette médicale de Pai·is, 1842, page 401. 
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les règles se supprimer à une époque plus on moins rap­
prochée du début, ordinairement d'autant plus ltard que la 
marche de la maladie était plus lente, et que l'affection tu­
berculeuse était moins intense. Nous avons aussi fait 
remarquer que les règles se supprimaient même après les 
pyrexies, lorsque survenait une convalescence longue et 
laborieuse, véritable maladie chronique. 

Le travail de M. Hérard que no~s avons mentionné plus 
haut a été lu à la Société médicale des hôpitaux de Paris, 
dans sa séance du 17 septembre 1851. 1\1,\L Béhier et 
Hardy, qui se sont inspirés de ce mé1noire, disent que les 
règles manquent rarement dans les maladies aiguës : elles 
paraissent ordinairement à l'époque voulue, souvent même 
la quantité du sang est augmentée, ce qui s'obs~rve sur­
tout dans les affections fébriles : dans les maladies chroni­
ques, au contraire, ajoutent les auteurs, le flux menstruel 
diminue de force, devient irrégulier et finit par se suppri­
mer à mesure que l'influence de la maladie se fait sentir 
sur la constitution (1 ). 

III. 
• 

Avant de terminer, un mot sur cet écoulement sanguin 
que nous venons d'étudier, quelle en est la cause'! quelle 
en est la nature? quel en est le but? 

Cet écoulement, daqs les cas que nous avons observés, 
ne doit pas être confondu avec les hémorrhagies graves 
que l'on rencontre souvent dans les fièvres putrides, et que 
l'on doit rattacher à une altération profonde du sang, à cet 
état que l'on nommait anciennement état putride, état 

• dissout du sang; nous avons eu grand soin d'écarter de 
notre statistique tous les cas de ce genre: c'est moins, en 
effet, la métrorrhagie que la menstruation que nous vou­
lions observer dans les fièvres. 

Le flux sanguin survenu chez nos fébricitantes est donc 
le résultat plutôt d'une congestion des organes génitaux 
que d'une altération du sang: rnais cette congestion, 
quelle eu est la nature'! 

M. Gendrin pense qu'elle est toute mécanique; pour lui, 
elle est simplement le résultat de la gêne de la circu­
lation abdominale. cc ~Les maladies aiguës qui déterminent 
le plus souvent les 'métrorrhagies, dit-il, alors symptôma­
tiques de leur pré1,ence, sont toutes celles qui rnodifient 
la circulation abdominale et particulièrement la circulation 
de la veine porte : ainsi les hépatites, les fièvres continues 
ou intermittentes, les flux bilieux sont très-souvent suivis· 
de métrohémorrhagies. » Cependant dans un autre pas­
sage de son Traité de médecine pratique, ~f. Gendrin dit en 
parlant de la menstruation que « toutes les causes exci­
tantes qui agissent sur la circulation augmentent l'abon­
dance des règles et en accélèrent souvent la manifesta-

(1) Hardy et Béhicr, T1·aité de pathologie intenw,tomc 
71 ~-

,, page 

1 

lion (1). » Ne devait-il pas dès lors reconnaître que l'hé­
morrhagie utérine dans les fièvres devait être le résultat 
d'un trouble de la circulation plutôt dynamique que 1né­
canique? 

C'est, en effet, l'opinion qui nous semble la plus vraie; 
les organes génitaux se congestionnent dans les fièvres, 
comme on voit tous les viscères se congestionner plus ou 
moins dans ces maladies. La n1ensuration, l'inspection, la 
palpation, la percussion, l'auscultation viennent révéler 
les congestions du foie, des poumons, dé la peau, etc. 
L'écoulement sanguin est le principal signe qui trahit celle 
de l'utérus.- Ch1que pyrexie tend à congestionner plutôt 
tel ou tel organe que tel ou tel autre; c'est dans la fièvre 
typhoïde, par exemple, ou dans la fièvre n1uqueuse que le 
poumon est principalerpent congestionné; par une sortr. 
d'élection analogue, la variole semble congestionner forte­
ment les organes génitaux; c'est dans les varioles, en ef­
fet, que nous avons vu les règles devancer le plus souvent 
leur époque habituelle d'appar~tion. 

Quelle est la signification de l'écoulement sanguin que 
• 

nous avons remarqué chez les fébricitantes? Est-il l'indice 
de la 1naturité d'une vésicule de Graaf? Est-ce l'indice 
d'un travail ovarien, une véritable menstruation en un 
mot? ou bien simplement le résultat d'une congestion fé­
brile? 

Cette question ne peut être résolue qu'au 1noyen de 
nombreuses autopsies; celles que no~s avons faites' pour 
nous éclairer sur ce point ont porté sur des fièvres typhoï­
des et des varioles confluenles graves arrivées à une pé­
riode assez avancée de leur durée, dans le cours du troi­
sième septenaire environ : les malades n'avaient pas 
présenté de rnétrorrhagie pendant leur fièvre. Dans tous 
ces cas, nous avons trouvé une forte injection des ovaires 
et du plexus pampiniformes; de nombreuses vésicules de 
Graaf se trouvaient dans ces organes, la n1uqueuse utérine 
était ramollie et un peu tun1éfiée. 

C_es faits nous portent à penser que l'écoulement san­
guin que nous avons vu devancer chez nns fébricitantes 
l'époque cataméniale, devait être considéré comme une 
véritable menstruation, ou comme se produisant par un 
mécanisme analogue : nous ne nions pas que l'utérus puisse 
être directement congestionné par l'état fébrile, mais l'état 
congestif des ovaires nous démontre aussi qu'il _se passe 
dans ces organes un véritable travail, sinon semblable, du 
moins analogue à celui qui s'y passe aux époques ,nens­
truelles : la congestion utérine et la transsudation san­
guine ne sont que la conséquence _naturelle et par sympa­
thie de ce travail ovarien. 

Les auteurs anciens se sont attachés à découvrir le but 
de l'écoulement n1enstruel pendant les fièvres; ils ont 
voulu y voir une crise et se sont complu à le respecter ou 
à l'exciter. 

(1) Gcndrin. Loco cit<1to, t. li, p. 8. 
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M. Raciborski n'a pas été conduit à parlager celte ma­
nière de voir, il nous est aussi impossible de l'acceplcr. 
Le plus souvent nous avons vu parallre cette métrorrhagie 
dans les premiers jours de la pyrexie; or ce n'est pas à son 
début qu'une maladie tend à se juger habituelle1nent. Cet 
écoulement, nous le répétons, est le résultat d'un fait gé­
néral et signalé, du reste, par tous les pyrétologucs, à sa­
voir la tendance dans les pyrexies à la congestion des dif­
férents viscères. 

C'est ce qui pourrait faire l'énoncé de notre septième et 
dernière conclusion. 

Ill. 

Lésion trau111atlque du globe oculaire, avec 
luxation sous-conjonctivale du cristallin ; 

par 1\1. le docteur R1vAuo-LANDRAu. 

Il y a longtemps de cela, en août 1847, je publiais, dans 
ce même journal , un cas de lésion traumatique du globe 
de l'œil, accompagnée de déplacement du cristallin. Ce 
corps, expulsé au dehors par une force contondante assez 
énergique pour déchirer la sclérotique, venait se loger sous 
les tissus conjonctivaux, dans l'angle interne de l'œil. Je 
donnai à cette lésion le non1 de luxation sous-conjoncti­
vale du cristallin. La femme Péraud, concierge, à Lyon, 
faisait le sujet de cette observation. 

Depuis lors, aucun cas de.cette nature, cas fort rares à 
la vérité, ne s'était présenté à mon observation, lorsque, 
r.n août dernier, un nouveau malade vint réclamer mon 
conseil pour une lésion identique. Je publie la relation de 
ce nouveau fait, afin de l'ajouter aux quelques faits déjà 
étudiés par d'autres et par moi. 

OBSERVATION. - Le 20 août 1861, le sieur Bertaud, 
.Joseph, terrassier, àgé de 54 ans, derneurant à Lyon, rue 
Servient, 40, se présenta à ma consultation, pour me de­
mander 111011 avis sur une tumeur qu'il portait dans l'an­
gle externe de l'œil droit. Cette tumeur s'était rnanifestée, 
à quelque temps de là, le 4 mars 1861, à la suite d'une 
contusion ~-iolente du globe, par un éclat de bois. 

A l'examen de l'œil, je pus constater les lésions sui­
vantes : 

Dans l'angle externe, tout près du point de jonction de 
la sclérotique :'l la cornée et au centre à peu près de l'ou­
verture palpébrale, on aperçoit une petite tumeur de la 
grosseur d'un petit pois. Cette tumeur est roude, aplatie 
légèrement au som1net, d'une teinte rosée à la base, jan -
nàlre dans le point aplati. Tout autour d'elle, les vaisseaux 
conjcnctivaux de l'angle cculaire sont rouges et injectés. 

La corn~ic est Eaine; la chambre antérieure paraît plus 

profonde que dans l'état norn1al; ce qui tient à ce que l'iris 
est éviden1ment refoulé en arrière; la pupille est déformée 
dans sa partie supérieure et interne. Lachambre postérieure 
est diminuée de profondeur; et quelques lambeaux de cris­
talloïde opar1ue se montrent dans la partie supérieure et in­
terne de la prunelle. Cet œil a tout à fait l'aspect des yeux 
opér;.\s par abaissement, et il est 1nanife$le, pour un œil 
exercé, qu'il n1anque de cristallin. Les changements de pro­
fondeur signalés dans les chambres s'expliquent par l'abs­
cence de cc point d'appui normal de l'iris. Du reste , peu 
de douleurs, point de lannoiement ni de photophobie; vi­
sion trouble. 

La tumeur dont la présence se1nble surtout inquiéter le 
n1alaùe, existe là depuis près de cinq mois. Elle s'est pro­
duite instantanément, à la suite du conp reçu. Examinée par 
plusieurs médecins, sa nature a été méconnue et les trai­
tements divers mis en usage pour amener sa disparution, 
ont été, pou1· cette raison, infructueux. Je dois à la vérité 
d'ajouter qu'ils oµt été insignifiants. (Eau blanche, cata­
plasmes de graine de lin, collyres de différentes espèces). 
J'ai hâte de le dire , en faisant cette .réflexion , il n'entre 
pas dans ma pensée de faire ressortir ferreur de diagnos­
tic de mes confrères. Je l'ai dit de prime-abord, les lésions 
de cette espèce sont si rares, qu'en vingt années de pra­
tique spéciale et sur plus de trente mille ophthalmiques qui 
me sont passés sous les yeux dans cette période de temps, 
je n'en ai rencontré que deux cas ; il est donc permis à 
tout autre médecin qu'à un spécialiste d'être embarrassé 
quand il a_ un diagnostic à porter sur une lésion de cette 
espèce. 

Pour 1noi qu'une première expérience avait instruit el 
que l'aspect particulier des cha1nbres de l'œil guidait en­
core , je reconnus de suite le genre de tumeur à laquelle 
j'avais à faire et j'étais sûr à l'avance qu'elle contenait un 
cristallin luxé et renfermé dans les tissus sous-conjoncti­
vaux. 

Une seule indication se· présentait, l'extraire. Je ponc­
tionnai donc la petite tumeur avec un couteau à cataracte et 
j'en retirai, S!}ivant mon attente, un cristallin entier, opa­
que, lequel était, pou1· ainsi dire, enkysté dans les tissus. 
Huit jours après cette opération, mon malade était guéri, 
et il ne restait aucune apparence de la tumeur. 

En réfléchissant à ces deux observations et en les étu­
diant au point de vue pratique, j'arrive à poser les indica­
tions suivante!' : 

Les tumeurs produites par la sortie hrusque du cristal­
lin hors de l'œil, à travers une ouverture de la sclérotique 
présentent certains caractères tranchés, particuliers, qui 
peuvent les faire reconnaitre au premier abord et les dis­
tinguer des autres tumeurs de l'œil. Ces tumeurs sont à 
peu près rondes, <le la grosseur d'un petit pois ; elles sont 
aplaties au sommet, et ce point aplati présente une teinte 
jaunâtre qui est due à la présence d'un peu de pus. Elles 
sont, pour ainsi dire, immobiles et sans pédicule. Leur 

• 
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présence dans les angles de l'œil n'entraîne pas d'ordinaire 
une inflammation sérieuse. A ces caractères spéciaux et à 
l'aspect particulier des chambres de l'œil indiqué plus haut, 
on les reconnaitra assez facilement dans la pratique. 

Quant à leur n1o<le de production, j'en ai donné, dans 
ma première observation, une explication que je n'ai qu'.à 
renouveler ici. Sous l'action contondante, l'œil est soumis 
·à une compression violente qui, refoulant les humeurs vers 
le point opposé, entraîne à sa suite le df\chircmenl des fi­
bres scléroticales, la luxation du cristallin et sa fuit8 au 
dehors sous les tissus conjonctivaux. 

Dans les deux cas les faits se sont passés ùe la même ' • , ' manière, et c'est toujours du côté diamétralement oppose a 
la direction de la contusion, que la tumeur s'est produite. 
Ici en effet l'éclat de bois a frappé dans l'::?ngle interne, et , , . 
c'est pourquoi la tumeur est apparue dans le petit angle, a 
l'inverse de la première observée dans le. grand angle. 
N'est-ce pas la meilleure preuve de la vérité de mon expli­
cation? 

Une dernière réflexion m'est inspirée par ces deux faits; 
je dois la consigner ici. 

Ce qui m'a le plus étonné dans l'étude des cas de celte 
espèce, c'est de voir des désordres aussi variés, d_es lésions 
aussi graves el aussi no1nbreuses, n'être suivis que d'acci­
dents intlammatoires minimes , insignifiants pour ainsi 
dire, tandis que des lésions oculaires bien n1oins sérieuses 
en apparence, entraînent souvent après elles des phlegma­
sies aussi violentes que dangereuses. Ainsi, qui n'a vu 
parfois une simple piqùre de la cornée être suivie de kéra­
tite aiguë, accompagnée d'hypropion dans la chambre an­
térieure, de phlegmasie de l'iris, avec exsudations plasti­
ques dans la pupille et synéchies. Ici , au contraire , un 
coup assez violent pour briser la sclérotique sur un point, 
désorganiser les chambres de l'œil, chasser le cristallin au 
dehors, n'est suivi que d'une inflammation médiocre. Où 
trouver la raison de cette différence? et comment expliquer 
cette apparente contradiction morbide? C'est chose difficile. 
Il est vrai qu'on pourrait se tirer d'embarras en risquant 
une hypothèse. ~lais, je l'avoue, à mesure que je vieilljs 
sous le harnais de la pratique, mon esprit, dégagé de toute 
illusion, ne peut plus se payer de mots et n'accepte que les 
faits parfaitement prouvés. Je me contente donc, pour le 
moment, de signaler cette • contradiction rare entre les 
lésions produites et les accidents consécutifs, contradiction 
dont l'explication nous échatJpe encore, mais dont la science 
et l'étude sauront bien nous donner un jour ou l'autre la 
raison physiologique. 

IV. 

Hodlfteatlons Introduites par HJI. Gléuard 

et Guilller1no11d dans leur proeédé de qul­
niniétrle ; - l\leliesse extraordinaire e11 

quinine ~e eertalus qulnq11lnas; 

par M. A. Gu1LLIERllONo. 

Le procédé que nous avons donné pour essayer les 
quinquinas, c'est-à-dire pour apprécier leur richesse e~ 
quinine, consiste, on se le rappelle, à isoler pour _ainsi 
dire en un seul temps d'opération, au moyen de la chaux, 
toute la quinine d'un échantillon de quinquina, et à la 
faire passer dans l'éther qui la dissout à l'exclusion des 
autres principes; finalement à la doser dans ce véhicule 
à l'~ide de liqueurs titrées : acide sulfurique dilué et eau 
ammoniacale. ' 

Ce procédé est, dans notre opinion, d'une exactitude 
aussi rigoureuse que possible; nous savons que plusieurs 
fabricants de sulfate de quinine l'ont adopté; cependant il 
présente, dans l'opération du titrage des liqueurs, qu_elq~es 
dillicultés qui pourraient compromettre sa vulgansalion 
dans le laboratoire plus modeste du pharmacien qui a 
bien un intérêt aussi élevé que le fabricant de sulfate de 
quinine, à n'acheter que les bons quinquinas. 

C'est sur l'emploi de l'acide sulfurique et de l'ammo­
niaque que reposent ces difficultés. 

L'acide sulfurique, en effet, ne se trouve pas toujours 
dans le commerce bien régulièrement au degré aéromé­
trique fixé par nous, pour qu'il puisse servir d'étalon à 
notre acide dilué ; de plus sa nature liquide et la force 
avec laquelle il absorbe l'humidité de l'air et s'affaiblit, 
font de sa pesée une opération très-délicate; d'autre part, 
quoique la liqueur alcaline, sous son état de dilution très­
étendue ne change pas facilement de titre, nous avouons 
que l'o~ection que l'on peut nous faire sur la volatilité 
de l'ammoniaque est fondée. 

Nous avons dù, en conséquence , nous adresser à des 
agents investigateurs plus faciles à n1anier. . 

D'abord, nous remplaçons l'acide sulfurique par l'acide 
oxalique. 

L'acide oxalique avec sa forme concrète et son inalté­
rabilité est plus sûr et d'un emploi plus commode pour les 
pesées. 

Pour composer notre liqueur acide titrée, nous avons 
établi la proportion suivante: acide sulfurique, 3 gr. pour 
un litre d'eau, devant dissoudre complètement et amener 
à l'état de sulfate neutre 10 gr. de quinine. La quantité 
d'acide oxalique qui forme l'équivalent de ces 3 gr. 2 c. 
d'acide sulfurique étant 4 gr. 86 mil., c'est donc ce poids 
que nous ajoutons à un litre d'eau distillée pour obtenir 
notre nouvelle liqueur acide. 

L'acide oxalique que nous employons est l'acide cris-
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tallisé el séché à la température ordinaire; nous avons I nous avons pris pour terme de comparaison un quinquina 
s·oio, selon la recomn1andation de M. Poggiale, de le ré­
duire en poudre el de le presser entre deux feuilles de 
papier s:i.ns colle, afin de lui enlever l'eau qu'il aurait pu 
accidentellement retenir. 

Enfin nous substituons à la liqueur ammoniacale une 
dissolution de potasse ou de soude à l'alcool. 

Pour nous rendre compte exactement du n10ment où la 
liqueur acide est saturée par la liqueur alcaline, nous 
avons à ~ignaler encore la substitution de la teinture du 
bois de Sainte-1\farthe à celle du bois de Brésil; la matière 
colorante de ce bois passe au rouge sous la plus petite 
influence alcaline avec une très-grande intensité de cou­
leur et sans aucun intermédiaire de nuance. 

Telles sont les modifications que nous avons fait subir 
à nos liqueurs titrées , et que nous nous empressons de 
faire connaitre à nos confrères, afin de leur rendre facile 
remploi du quini,nètre. 

D~puis que nous :ious livrons à l'essai des quinquinas, 
nous nous sommes convaincus de plus en plus qu'on au­
rait bien tort, comn1e nous l'avons déjà dit, de se fier à 
la seule inspection d'une écorce pour apprécier sa valeur, 
et qu'il est de la nécessité la plus absolue de recourir à 
l'.analyse chimique, au dosage de la quinine; en voici un 
exemple: 

En ouvrant un suron de quinquina dont l'échantillon 
nous avait donné 30 gr. de quinine par kilogram1ne, nous 
aperçûmes quelques écorces qui nous parurent suspectes ; 
elles avaient la plus mauvaise apparence, étaient ru­
gueuses, sillonnées en travers et se rapprochaient beau­
coup, par tous les caractères extérieurs, des quinquinas 
de Cusco qui rendent à peine 50 centig. de quinine par 
l,ilog., c'cst-à-ùire une proportion très-petite. 

Nous fîmes un choix de ces écorces et en analysâmes 
une qui nous don'na contre notre attente , un chiffre de 
60 gr. de quinine par kilog., quantité énor,ne que les au­
teurs n'ont jan1ais signalée et qui est le doullle de celle 
que l'on a ren~ontrée jusqu'à cejour dans les 1neilleures 
espèces, et cependant l'a:,pcct ile ce quinquina devait Je 
faire rejeter tout il'abord. 

Ce quinquina, que nous avons reconnu ensuite pour 
être du quinquina calysaya roulé sans épiderme, nous 
donne la preuve que dans lés différentes provenances d'une 
même· espèce, il y a encore des variations très-impor­
taP.tes dans la proportion de quinine et que ces espèces 
n'ont pas toujours le même aspect ; d'où il résulte que 
non seulement on est exposé à prcnùre des écorces de 
lielle apparence qui ne contiendraient pas de quinine, 
niais qu'on peul aussi fort bieu refuser des écorces qui 
paraitraient inférieures , pendant cJu'elle sc1·aicnt fort 
riches en quinine. 

Cette grande proportion de' quinine que nous avons 
troun·e dan., un quin[]uina, deYrait nous obliger à faire 
encore un changement dans nos liquPur~ titrée,, puisque 

à 50 gr., quinine, quinquii1a selon nous d'une richesse 
imaginaire ; mais nous préférons ne rien change1· à la 
quantité de notre acide. Seulement, dans le cas où nous 
soupçonnerions avoir affaire à un quinquina aussi riche, 
nous n;aurions qu'à mesurer une quantité ù'éther quininé 
moitié moins grande que celle que nous prenons ordi­
naire1nent, c'est-à-dire 10 c. au lieu de 20 c. 

-=ooo 

REVUE MEDICO-CBIRURGICALE. , 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Déforn111tlon artlflelcllc du pied ehcz les 
t'e1111ncs chinoises. - Le but des femmes chinoises, 
en déforn1ant leurs pieds, est surtout d'en amoindrir le 
volume en longueur et en largeur. La diminution de lon­
gueur est obtenue en fléchissant les deux extrémités du 
pied sur elles-:nêmes, c'est-à-dire en lea rapprochant l'une 
de l'autre comme les deux bouts d'un arc que l'on bande. 
Dàns celte flexion , comme on pouvait le ,·oir sur une 
pièce présentée à la Société, par l\f. le docteur Fuzier, ex-
1nédecin-major de l'artillerie du corps expéd:tionnaire de 
Chine, le calcanéun1 et l'astragale exécutent sur un axe 
transversal un mouvement de rotation qui produit presque 
une subluxation sur les os de la seconde rangée du 
tarse. Le n1ouvement de rotation ·ctu calcanéum va jus­
qu'au quart du cercle, de sorte que, dans sa nouvelle po­
sition, au lieu d'être horizontal dans son plus grand dia­
mètre comme à l'état norn1al, il est devenu vertical et 
qu'il ne fait plus de saillie en arrière de l'astragale. 

D'une autre part, les métatarsiens et les orteils sont 
fléchis en bas et en arrière. 

De ces mouven1ents des deux extrémités du pied résul­
tent, outre l_a petitesse obtenue : 1 ° la formation d'une 
excavation profonde à la région plantaire ; 2e une dispo­
sition plus grande au déplacement des os de la secondt! 
rangée du tarse (il paraitrait même que l'énucléation de l'un 
de ces os se ferait artificielleinent quelquefois pour aug-
1nenter encore la petitesse du • pied) ; 3° l'élévation bien 
plus considérable au-dessus du sol de l'articulation ti­
hio-tarsienne, élévation qui, augmentée par la hauteur du 
talon de la chaussure, _explique la fréquence des chutes 
des femmes ainsi que les entorses plus ou moins graves 
et les fractures de la jambe, qui sont la suite de ces chutes; 
4° la forn1ation d'un pied qui, tout en se rapprochant des 
pieds-bots, équin et talus, par certains caractères, s'en 
éloigne par d'autres. 

La diminution de largeur n'a pu s'obtenir qu'à la partie 
antérieure du pied en fléchissant les orteils en has et en 
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dedans au moyen d'une subluxalion des phalanges des 
quatre derniers orteils sur les métatarsiens et des pha-

• langes les unes sur les autres, tandis que le gros orteil 
reste en place. 

Enfin l'atrophie de tous les os du pied contribue aussi 
à sa petitesse. 

La compression, au n1oyen de bandes disposées en 8 
de chiffre, est le seul moyen e1nployé pour obtenir tous 
ces déplacements et tous ces désordres. Elle se fait , en 
général, vers l'âge de 3 à 4 ans. • 

La compression n'est que temporaire. Quand les dépla­
cements osseux. ont été obtenus, les bandes sont relâchées 
et réduites ; dans la suite elles sont mises peu serrées , 
comme soutien et comme n1oyen de propreté. 

La cornpression est douloureuse tant qu'elle dJit être 
maintenue avec rigueur pour amener le pied à la forrne 
désirée, et, pendant cet espace de ternps, elle force au 
repos. Quand la déformation est obtenue, les bandes sont 
progressivement relâchées, la douleur dirninue et devient 
supportable , puis nulle, et bientôt les petites filles se 
mettent à courir, bien que toujours avec une gêne qui 
tient en partie à la·difficulté de l'équilibre. 

On voit circuler dans les rues et dans les sentiers de la 
ca1npagne les femrnes des artisans et de la classe peu ri­
che, mais elles ne peuvent se permettre de longues sta­
tions debout ni une marche au-delà d'une lieue sans que 
leurs pieds ne se fatiguent et ne se tuméfient. 

Leur démarche est pénible ; le corps repose presque en 
totalité sur le talon, et la semelle de bois de leur chaus­
sure immobilise la partie antérieure du pied , dont les 
mouvements seraient douloureux. Il en résulte qu'elles 
semblent marcher sur des échasses. Les mouvements de 
flexion de la jambe sur la cuisse sont peu considérables; 
de là l'atrophie relative rles muscles du '-°ollet et des os 
de la jambe, et la forme conique de celle-ci ; mais les 
mouvements de rotation du bassin sur la cuisse sont plus 
étendus. De là peut-être la poss:hilité d'expliquer la con­
formation un peu carrée du bassin chez les ChinGis. 

(Société de chirurgie). 

Opération césarienne post - 111orte01. -
.M. llarquez rapporte les deux. observations suivantes : 

Ons. 1. - Femme de vingt-quatre ans, primipare_ à 
sept mois révolus de grossesse, frappée d'apoplexie qu'il 
ne fut pas possible de combattre efficacement. Dès que le 
dernier bruit du cœur eut battu, f\L Bonnet, ayant _cons­
taté par l'auscultation que le fœtus vivait encore alors, se 
hàta d'opél'er. L'enfant ne donna pas tout d'abord signe 
de vie, mais bientôt la respiration s'établit ; son existence 
était assurée. 

Ons. 2. - En 1847, une femme multipare (l'âge n'est 
pas indiqué) était au huitième mois présumé de sa gros­
sesse, et arrivée à la période ultime d'une pneumonie 
entée sur une hronchite chronique. Au moment de l'ago-

nie, les battements du cœur fœtal se faisaient encore 
sentir. On attendit huit à dix. minutes la cessation con1-
plète des bruits du cœur de la femme pour pratiquer l'o-
pération césarienne. L'enfant était petit, d'apparence 
chétive, et n'indiquant guère qu'un produit encore au­
dessous de sept mois. li vécut trois ou quatre heures après 
sa naissance artificielle. 

Ce résultat, bien qu'incomplet, observe .M. Marquez, n'est 
cependant pas sans importance au point de vue des exi­
gences du christianisme et de la législation civile. 

Abordant la question générale, l'auteur s'inscrit contre 
les propositions que M~I. Kergaradec et Laforgue ont vai­
nement tenté de faire prévaloir à l'Acadén1ie impériale de 
médecL1e ; il se rattache à celles qu'avait préconisées 
.M. Coste, en 1827, tout en leur reprochant d'avoir une 
portée trop générale, des tendances trop absolues. L'opi­
nion qu'elles expriment est du reste celle à laquelle on 
peut généralement ·se rattacher, et que, pour notre part, 
nous avons adoptée. 

Ainsi, M. i\Iarquez pose les règles que nous allons ré­
sumer: 

1° Cas où une femme enceinte meurt avant que le 
fœtus ait quelque aptitude à la vie extrà-utérine, et dont 
il fixe les limites, mais approximativement, au cent q_uatre­
vingt-qualrième jour de la grossesse. Dans ces cas, il 
est compl~e1nent inutile de pratiquer l'opération césa­
rienne. Et alors, pour satisfaire aux prescriptions reli­
gieuses, on peut administrer le baptême intrà-utérin. 

2° Après six mois révolus, la femme est frappée d'un 
accident qui la foudroie de mort subite ; alors il faut se 
hàter d'opérer, en observant les principes de la science 
et les règles de la chirurgie, et après avoir acquis la cer­
titude du décès de la fen1n1c. 

3° • Dans la période d'agonie et de mort im1ninente, iné­
vitable , l\f. l\farquez , adoptant les propositions qui ont 
été établies dans un récent mé1noire sur l'accouche-
1nent forcé par les voies naturelles, conseille d'essayel' 
d'abord ce mode de délivrance, soit immédiatCJnent après 
la mort, soit tandis que la femme vit encore , et avant 
par con~équent que soit arrivé pour la mère le ter,ne fatal, 
alars que tout espoir de fa conserver étant perdu, l'enfant 
qu'elle porte dans son sein a encore des chaaces plus sé­
rieuses de survie. 

M. Marquez rappelle que, si l'article 317 du Code pénal 
punit les provocations à l'accouchement et à l'avortement, 
ces opérations, scientifiquement instituées et employées 
comme agents thérapeutiques dans le but de sauver dans 
quelques cas la mère, dans d'autres la vie <le la n1ère et 
de l'enfant, ou l'existence de celui-ci, ne peuvent être con­
sidérées comme un crime. 

Ainsi, dit en terminant 1\1. Marquez, l'accouchement, 
provoqué et forcé sub mortem imminentem , substitué à 
l'opération césarienne dans certains cas, ne me parait pas 
devoir inspirer de répugnance invincible. Il aurait sur cette 

.· 
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opération au moins un avantage, celui de n1énager à l'en-1 les lois de la physion•Jmie hu1naine. 
fant qu'il s'agit de sauver une plus grande somme de Je ne me bornerai p:is à formuler ces lois; je repré­
chances de viabilité, outre qu'il n'aggrave guère la posi- senterai par la photographie les lignes expressives de la 

,. lion désespérée de la moribonde, qu'il ne la tue pas né- face pendant la contraction électrique de ces 1nuscles. 
cessairement, et qu'il n'expose pas l'opérateur à convertir En résumé, je ferai connaître par l'analyse électro-phy-
en mort réelle une mort qui ne serait qu'apparente. siologique et à l'aide de la photographie, l'art de peindre 

(Société de 1néd. de Paris, 6 déc. 1861.) correctement les lignes expressi\'es de la face humaine, 
• et que l'on pourrait appeler : Orthographe du langage de 

A•••• .. ret•s contre ... pcrce1•tion •les br11its la physiono1nie. (Acad, de inéd., 31 déc. 1861). 
cxtérle11rs. - M. Duparcque fait part d'un moyen pour 
faciliter le so.n1meil des voyageurs en chemin de fer, en 
les mettant à l'abri du bruit; il a imaginé de disposer un , 
ressort demi-circulaire tenniné à ses deux extrémités par 
<le petits coussins en gutta-percha. Ce ressort étant appli­
qué autour de la partie postérieure de la tète, les petits 
coussins viennent obturer hermétiquement les orifices des 
conduits auditifs externes. Peut-être, ajoute M .. Duparc­
que, ce petit appareil pourrait-il être utilement employé 
pour co1nbattre certaines hallucinations de l'ouïe. 

(Société de inéd. de la Seine, août 1861), 

Nous avions nous-même, il y a cinq ans, fait construire 
par 1\1. Leclerc, bandagiste à Lyon, un apptlreil exacten1ent 
semblable, sans nous ùouter qu'une invention aussi facile 
valût le moins du monde la peine d'être publiée. 

" A.11 .. lyse éleetro - physl aloglq11e des dlffé-
~e.nts 111odcs d'exprcssio11. - « Lorsque l'àme est 
agitée, dit 1\1. Duchenne (de Boulogne), la face humaine 
devient un tableau vivant où les passions sont rendues 
avec autant de délicatesse que d'énergie, où chaque mou­
vcn1ent de l'à1ne e&t exprimé par un trait, chaque action 
par un caractère dont l'i1npre,;sion vive et prompte de­
vance la volonté, nous décèle et rend au dehors, par des 
signes pathétiques , l'image de nos plus secrètes agita­
tions. " (Bullon, 1/istoire de l'Homnze). 

L'àn1e est donc la source de l'expression, c'est elle qui 
met en jeu les 111uscles et fait peindre sur la face, en traits 
caractéristiques, l'image de nos passions et de nos alTec­
lions. En conséquence, les lois qui régissent l'exprrssion 

. de la physionomie humaine peuvent être recherchées par 
l'élude de l'action musculaire. • 

C'est un problème que je m'efforce de résoudre depuis 
bien des années, provoquant, à l'aide de courants élec-­
triques, la contraction des 1nuscles de la face, pour leur 
faire parler le langage des pussions et des sentiments. 
" L'expérience, dit M. Bacon , est une sorte de question 
appliquée i1 la nature pour la faire pal'ler. " Cette étude 
attentive de -l'action musculaire partielle m'a révélé la 
raison d'être des ligne,;, des rides et des plis de la face 
en 1nouvement. Or, ces ligntis, ces rides et ces plis sont 
justement les signes qui, par leur., combinaisons variées, 
scrven t il l'expression <le la physionon1ie. Il m'a donc été 
possible, en re1nontant dù rnuscle expressif à l'à1ne 11ui le 
1net en action, d't;lutlier el de découvrir le 1nécanis1ne, 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTI\ANGERS. 

P .. ral:,·sle p .. r l'exostose d'1111e eôte surou-
1nér .. ire. - On peut assuré1nent citer, et on doit repro­
duire l'observation suivante comme un rare exemple de 
succès dû au dignanostic le mieux fait et au courage chi­
rurgical le mieux justifié. 

Une fe1111ne de 26 ans, avait remarqué depuis quelque 
ternps une sorte d'enflure à son cou. !\lais elle n'y avait pas 
autrement fait attention, lorsque, il y a quatre mois , elle 
sentit des douleurs s'irradier au bras, à l'avant-bras et il 
la mrdn gauches. Lorsqu'elle entra à l'hôpital, aucun bal­
ten1ent n'était perceptible à l'humérale, ni à la radiale, ni 
à la cubitale ; le n1emhre était engorgé, plus froid que le 
droit, la santé générale restant d'ailleurs exccl'.ente. . 

Un examen attentif fit reconnaître qu'il s'agissait d'une 
exostose développée sur une côte surnuméraire, côte ar­
ticulée avec la septième vertèbre cervicale. 

1\1. Coole conçut de suite l'idée d'une opération qu'il exé­
cuta : il mit à découvert et enleva la tumeur osseuse qui 
adhérait à l'apophyse transverse de la septième cervicale; 
au-dessous d'elle on trouva les nerfs aplatis. 

La rnalade avait perdu peu de sang. Les résultats de 
l'opération furent décisif:;. Le me1nbre reprit sa sensibilité 
et sa température normales ; mais les pulsations artérielles 
ne reparurent point, la circulation s'étant rétablie par les 
voies collatérales . 

( lJJéclical Times and 1,azette), octobre 1861.) 

Sor le porte enustl,1ue e~, sapin. - M. le 
D• Galligo, à notre exemple, recomn1ande, d'une façon 
toute spéciale,ce porte caustique. Nous abandonnant toute 
la priorité d'un agent qu'il employait cependant déjà lui-
1nème depuis plus de trois ans, il en signale de nouveau 
les divers avantages.Notre collègue l'a surtout trouvé utile 
pour porter les caustiques liquides dans les anfractuosités 
les plus sinueuses des ulcères vénériens; et cela, sans 
donner lieu à la moindre conlu!'e sui· les parties qui n'ont 
pas besoin de l'action du caustique. 

Un autre avantage est le suivant : quand on emploie la 
pâte carbo-sulfurique de Ricord pour pratiquer la cautéri-
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sation abortive des chancrelles, on rend plus exacte l'ap­
plication de cette substance en la poussant jusqu'au fond 
de la plaie avec le bout d'une alumctte, préalablement 
plongée dans la glycéririe. • 

(l,' lmparziale 1er janvier 1862.) 

Pseudarthroses consécutives aux f'ractu­
res, traitées par la suture des os.-Lorsqu'une 
fracture ne s'est pas réunie et qu'une pseudarthrose 
s'est produite, il est,presqµe toujours très-difficile d'ob­
tenir la consoliclation,surtout si un assez long temps s'est 

· passé depuis l'instant de l'accident primitif. Sétons entre 
les fragments, frottements des extrémités osseuses l'une 
contre l'autre, résection même échouent souvent. M. Jor­
dan, n1etlant à profit les recherches modernes sur le rôle 

' physiologique du périoste, a essayé de détacher partielle-
ment d'un des fragments un' anneau périostique dont il 
vient coitTe1· l'extrémité du fragment opposé. So1nmé 
(d'Anvers) 1noclifla le séton de manière à en faire presque 
une ligature ; mais le fil métallique qu'il employa, autant 
qu'on peut comprendre la description qu'il donne de son 
-procédé, ne faisait qu'entourer les os fracturés. Le doc­
teur Cooper (de San-Francisco) a essayé, clans ces der­
nières années, la ligaturé directe des fragments. L'emploi 
de la griffe de 1\1. l\lalgaigne pour les fractures de la ro-
tule, l'usage de la pointe clans les solutions de continuité 
obliques du tibia, orit prouvé depuis longtemps qu'un 
corps métallique peut rester un certain temps en contact 
avec les os sans déterminer leur nécrose ou leur ulcération 
partielles. La connJ.issance de ces faits, '!'innocuité des 
sutures d'argent portées sur les parties ,nolles, ont en­
gagé :M. Cooper à l'e1nployer même sur les os. 

Il s'en servit d'abord pour une double fracture non 
réunie du maxillaire inférieur, et le succès couronna sa 
tentative. L' Americcin Journal publie un nouvel exemple 
de succès de ce moyen auquel le même auteur eut recours 
dans un cas de pseudarthrose de l'humérus. L'observation 
mérite d'ëtre rapportée. 

OBs. - P. 1\1. .. , âgé de tr~nte-neuf ans, entra à Pacifie 
Clinical Infirmary en juillet 185ü, pour une pseudarthrose 
de la partie moyenne de l'hurnérus, datant de quatre ans. 
Le membre était un peu gonflé à ce niveau , mais non 
douloureux, même dans les mouvements, malgré une 
flexion considérable du bras. 

Une incision de 4 pouces de long, conduisant sur l'os 
fut faite à la partie externe du membre. Une gouge servit 
à raviver les extrémités des fragments et les parties molles 
relevées les laissaient à découvert dans l'étendue de 1 
pouce et demi. Les extrémités furent alors perforées d'un 
trou d'une ligne de diamètre et un fil d'argent passé à 
travers les trous traversa les deux os. Les deux parties 
de l'humérus furent alors exactement rapprochées en tor­
dant ensemble les extrémités des fils. Une pièce de linge 
imtibée d'une solution d'alcool au dixième fut placée I 

entre les lèvres de la plaie pour empècher sa rr.union. 
Un bandage roulé entoura tout le membre, depuis l'extré­
mité des doigts jusqu'à l'aisselle. Le panse1nent fut com­
plété par l'addition d'une attelle coudée à angle droit au 
niveau du coude. L'appareil ·ne fut enlevé que le dixième 
jour et renouvelé ensuite de la mê1ne façon tous les trois 
jours. 

Vers la troisième semaine on imprima quelques ·mou­
ven1ents au fil métallique, qu'on enleva facilement, la si­
xième semaine, après qu'on l'eût détordu et coupé d'un 
côté près du nœud. On fit alors des applic_ations iodées, 
et , quinze jours après, la guérison était complète. 

Le malade reprit son 1nétier de charpentier, et la gué­
rison s'est parfaitement maintenue. 

(Dublin 1neclical Press, 1861, p. 63) .. 

Ce procédé nous parait mériter d'être répété. Si nos 
souvenirs ne nous trompent pas, la suture des os a été 
déjà employée clans un cas semblable par l\L le professeur 
Laugier. Le succès, croyons-nous, n'a pas été tout à fait 
complet. l'llais 1\1. Follin , par la suture métallique, a 
guéri un de ses malades. L'emploi des fils d'argent , 
quelques précautions dan~ la manière de placer les su­
tures contribueront peut-être à l'assurer et à faire rentrer 
cette opération dans le domaine de la chirurgie usuelle. 

Mais M. Coope1· nous paraît aller trop loin en employant 
ce procédé de suture directe des os dans les cas de frac­
ture de rotule; quoique le succès ait, parait-il, couronné 
ses tentatives, nous les blà1nons formellement; car si; lors­
qu'il s'a1,;it d'une pseudarthrose, atfection devant laquelle 
la chirurgie _se trouve souvent désarmée, une certaine 
hardiesse est autorisé : celtf: hardiesse de,:ient de la té­
mérité quand on court inutilement le risq1ie de rendre 
dangereuse unr lésion que l'on peut guérir par des moyens 
plus innocents ou moins clangere'ux. Voici le procédé tel 
qu'il est employé et décrit par M. Cooper. 

« Faites une incision longitudinale de longueur suffi­
« saute pour exposer les fragments ; percez leurs bords 
« antérieurs avec une vrille d'une ligne de diamètre, puis 
« passez à travers les trous un fil d'argent, et. par leur 
« torsion, rapprochez l'une de l'autre les parties sépa­
« rées. » 

Une réunion osseuse a, dit-il, toujours eu lieu. Nous 
voulons bien croire l'auteur sur parole, mais nous deyons 
lui faire observer que mettre inutilement à découvert 
une fracture de rotule (et il est difficile qu'on le fasse 
sans ouvrir aussi l'articulation du genou), est un procédé 
qu'on ne peut que blâmer vivement, quel que soit le ré­
sultat, puisque la simple position, les appareils agissant 
sur la rotule, à tra\ers la peau, ou directement comme la 
griffe de 1\1. l\lalgaigne, sullisent à arr.ener sans danger la 
réunion des fragments séparés. 

(Gazette ltebclomaclairc, 27 déc. 1861 j. 
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Poudre cout.-e le pyrosis et la ga!ll(rorrbé'e. 
- Les deux moyens les plus vulgaires que l'on oppose 
à ces troubles des fonctions de l'estomac sont : l'e1nploi 
d'une cuillerée à café de magnésie calcinée, dite anglaise, 
que l'on délaie dans un demi-verre d'eau, et l'ammo­
niaque liquide à la dose de deux ou trois gouttes dans deux 
cuillerées à bouche d'eau. 1\1. Caffe dit avoir constaté les 
meilleurs effets de la poudre suivante : 

Pr. Magnésie calcinée . . . 
Sous-nitrate de bisn1uth neutre. 

10 centig. 
10 

Gingen1bre . . . . 5 
Extrait d'aconit napel. . 1 

. Mêlez, pour une dose. 

Ce médecin ajoute: On arrête facilement la gastrorrhée 
par des frag1nents de glace arrondis mis dans la bouche, 
qu'on avale avant leur entière fusion. On peut prendre 
pour auxiliaire 5 centigrammes de tannin , ou, ce qui 
est plus agréable, de la t3rre de cachou à la n1ême dose. 

(Bulletin de thér., janv. 1862). 

Pon11nade eontre les engelures ulcérées. 
- Les formules de topiques contre les engelures sont 
nombreuses ; il n'en est pas de même lorsque les enge­
lures sont ulcérées: c'est ce qui nous engage à donner la 
composition d'une po1nmade que nous avons vu prescrire 
avec succès par 1\1. l\lialhe. 

' 
Pr. Cérat sans eau. 

Baume d' Arcœus 
20 grammes. 

4 
Baume du Comn1andeur. 1 
Extrait d'opium. 10 centig. 

(Ibid.) 

E.spulslon d'une sa11~suc-, Introduite da11s 
le pharynx. - Le nommé l\Iohan1med Ben l\loussa, 
l\larocain, âgé de trente-cinq ans, entré le 2 novembre 
dernier ù l'hôpital du Sig, à l'occasion d'une douleur qu'il 
se plaignait d'éprouver dans la gorge. Depuis une quinzaine 
de jours, ce n1alade avait la voix cassée et crachait abon­
dam,nent du sang pur, rouge et non spumeux. La poitrine 
n'offrit à 1\1. Villard aucun signe de tuberculisation. L'ins­
pection de la gorge ne présenta rien non plus de particulier. 
Croyant dès lors avoir affaire à une laryngite chronique, 
il prescrivit des gargarismes aluminés, puis des frictions 
avec la pommade stibiée, le tout sans résultat. Le 23 no­
vembre, le malade eut un accès de suffocation, et la reli­
gieuse de la salle ayant à ce moment exa1niné la gorge, 
aperçut une sangsue ou plutôt l'extrén1ité du corps d'un de 
ces animaux dans le fond de la cavité pharyngienne. Ins­
truit de ce fait, le médecin exaniina de nouveau la gorge, 
espérant voir et saisir l'annéline avec des pinces de l\tuseux. 
Mais il fut impossible de rien distinguer. 

Alors il 0t fumer au n1alade un cigare, en lui recom­
mandant d'en avaler la fun1é,J. Celle prescription fut suivie 

d'autant plus facilement que l'Arabe ne se doutait pas qu'on 
pût user autrement du cigare, et après quelques minutes 
il rejeta, au milieu d'un nuage de fumée, une énorme sang­
sue presque asphyxiée et qui ne tarda pas à périr. 

Indications des douches périnéales dans 
la prostatorrbée. - Le difficile en thérapeutique est 
moins de trouver un nouvel agent et de fournir quelques 
observalioris favorables à son emploi, que d'en bien préciser 
les indications. Quelques cas heureux suffisent le plus 
souvent à quatre pages d'éloges, tandis qu'il faut une étude 
sérieuse et l'aide du temps pour savoir que penser des 
plus belles promesses . 

On a beaucoup vanté contre la prostathorrhée la cauté­
risation intra-uréthrale de la région prostatique, et c'était 
justice ; l'iode, les amers, les bains aromatiques et tous les 
toniques, et c'était avec raison. 

Lallen1and a rapporté des succès obtenus à l'aide des 
bains de Bagnères, de Barèges, de Cauterets. Les douches 
périnéales elles-mêmes dont on va pal'ier, ont été déjà jus­
ten1enl vantées. Mais eg préconisant tour à tour chacun de 
ces moyens, on n'a peut-ètre [)l\S suffisamment indiqué 
dans quels cas chaL:un d'eux devait être préféré. 

Après avoi1· rapporté trois observations de prostatorrhée, 
dont la pren1ière a trait à une proslatorrhée suite de 
blennorrhagie, et qui fut guérie par l'emploi du porte 
caustique de Lallemand, 1\1. ~lu lier conclut ainsi : 

L'insuccès de l'hydrothérapie dans le premier de ces 
cas s'explique aisément et porte avec lui so~ enseignement. 
La prostatite étant un fait purement local, sans rapport 
avec l'état général, c'était aussi à un moyen local, excel­
lent con11ne on a vu, qu'il fallait donner la préférence, et le 
caustique a tout aussitôt réussi à n1odifier d'une n1anière 
favorable la secrétion des glandules prostatiques par son 
action sur les orifices de leurs conduits excréteurs. , 

Dans les deux autres observations, au contraire, il s'agit 
d'hommes, jeunes, lymphatiques, dont tous les états locaux 
sont dominés par la disposition générale de l'économie. 
Les toniques, les analeptiques, l'eau froide en jet ou en 
pluie, en la 1nodifiant, guérissent mieux et plus vite què 
tous les topiques, qui, limitant leur action à la glande, ne 
changent que 11101nentanément la nature de la secrétion. 

(Gazelle des Hôpilatt.v, 31 décembre 1861. 

VARIÉTÉS. 

D1sT111cno~s uo:-.ORIFIQUEs >.ux ,1li0Ecms, - Sur 201i7 membres 

donl il se compose, le corps médical de la Seine compte : 1 grand 

officier de la Légion d'l1<•1111eur, 19 commandeurs, 68 officiers , 

31'1 chevaliers; soit 1'29 distinctions, c'est-à-dire à peu près ,20 

p. 100 snr le chiffre total des médecins du département, on peut 
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même dire de la ville de Paris, car la banlieue ne figure dans cc 
chiffre que pour 11 décorations. 
:{En province, la propo1-tion prend une infériorité remarquable. 
Pour ne parler que de cc que nous connaissons, nous dirons que, 
à Lyon, sur plus de 250 médecins, il n'y a que 7 ou 8 chevaliers. 

A DEUX DE JEU. - Voici une des plus jolies parades auxquelle,; 
ait été autorisé un médecin en état de légitime défense contre la 
flagrante ingratitude de son client: 

Marjolin reconduisant, un jour, un monsieur fort bien vêtu qui 
venait de le consulter, celui-ci lui glisse dans la main une pièce. Le 
vieux praticien, au poids , a immédiatement diagnostiqué une 
pièce de cieux francs. Il n'en témoigne rien ; mais la rendant, sans 
y jeter les yeux, au client: -« Vous vous trompez, Monsieur, lui 
clit-il, cc n'est pas quarante francs que vous me devez; c'est seule­
ment-vingt francs ! » 

CAUSE DE LA scPÉRIORITÉ DES Po1ss0Ns 110LLANDA1s. - « On a, dit 
M. Baude, l'babitude en Hollande de tuer le poisson au moment où 
il sort de l'eau, tandis que nous laissons sa vie s'éteindre clans une 
lente agonie, qui fait sur l'économie animale l'effet d'une maladie, 
amollit les chairs et leur communique un principe de dissolution. 
Les Hollandais tuent le poisson en lui faisant une légère incision 
longitudinale sous la queue, et l'opération, faite avec un instrument 
bien affilé, est si rapide qu'elle s'exerce même clans les pêches les 
plus abondantes, sar.s en excepter celle du. hareng. A Audermalc, 
sur le Rhin, il y a une pêcherie de saumons très-renommée : on y 
tue ·1e poisson comme en Hollande, mais c'est en lui enfonçant dans 
la tête une aiguille d'acier. » 

(Journal des connaissances médicale&), 

NOUVELtES DIVERSES. 

- Par décret en date du 11 décembre 1861 , une Commission 
spéciale est formée près le ministère de l'instruction publique, à 
l'effet de s'occuper immédiatement de la révision du Codex, ou Phar­

macopée française, pub!ié en 1837 par le Gouvernement, et pour 
• préparer une nouvelle édition cle cet ouvrage. 

Cette Commission est composée ainsi qu'il suit 
l\11'1. Dumas, professeur honoraire à la Faculté de médecine de 

Paris, inspecteur général de l'enseignement supérieur, p,·é­
sident; 

Grisolle, professeur cle matière médicale et de thérapeutique 
à la Faculté de médecine de Paris ; 

Regnault, professeur <le pharmacologie à la Faculté de méde­
cine de Paris ; 

Tardieu, professeur cle médecine légale à la Faculté de méde­
cine de Paris ; 

Wurtz, professeur de chimie médicale à la F!\culté de méde­

cine cle Paris ; 
Bussy, professeur de chimie à l'Ecole supérieure de pharmacie 

de Paris; 
Chatin, professeur de botanique rurale à l'Ecole supérieure de 

pharmacie cle Paris ; 
Guibourt, professeur d'histoire naturelle des médicaments à 

l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris ; 

Le Canu, professeur de pharmacie à l'Ecole supérieure de 
pharmacie de Paris ; 

• Petit, chef cle la division de l'enseignement supérieur au mi­
nistère :le l'instruction publique; 

lllourier, chef du 2• bureau de la division de l'cnseignemeut 
supérieur, secrétaire. 

- Par arrêté du ministre de l'instruction publique et des cultes, 
en date du 12 décembre, ont été adjoints, avec voix consultative, 
à la commission spéciale chargée cle la révision du Codex, 111111. Ro­
binet, Boudet et Gobley, memb1·es de l'Académie impériale de mé­
decine (section de pharmacie), et MM. lllayct et Mialhc, pharma­
ciens à Paris. 

- On lit clans la Gazette de Savoie : , 
« Les eaux de ChalleJ sont les plus riches et les mieux minéra­

lisées de toutes les eaux sulfureuses connues. La proportion de 
leur principe de sulfuratïon a quelque chose de vraiment phéno­
ménal : 550 milligrammes de sulfure cle sodium anhydre pa1· 
1,000 grammes d'eau!' Celte proportion étonne quand on songe 
c;ue la dixième partie. du soufre dei eaux de Challes a suffi pour 
faire accClrder !e premier rang aux eaux les plus sulfureuses des 
Pyrénées. Celles-ci marquaient au plus de 25 à 30 degrés de sulfu­
ration ; celles de Challes, 180. Une expérience des pins faciles eon­
yaincra de la richesse de ces eaux rcmarquaLles : un litre suffit 
pour décolorer plus de 20 grammes cle teinture d'iode, et celle 
réac·tion amène une si abondante précipitation de soufre que l'eau 
en devient blanche comme du lait. !\Jais cette sulfuration extraor­
dinaire acc1uiert encore un plus grand intérêt par la présence :lans 
l'eau cle principes alcalin, et bromo-ioclés, et par l'absence de t\Jut 
élément décomposant, fait extrêmement rare dans la minéralisation 
des eaux sulfureuses. • 

« D'autres avantages ajoutent encore à la vertu déjà si intél'essante 
des eaux de Challes. Elles peuvent subir sans altération une élé­
vation assrz forte de température. Prises à la source, clics n'ont 
que 11!0 c. ; on les échauffe impunément jusqu'à 750_ Aussi peut­
on tes administrer en bains et en douches et espère-t-on s'en servir 
bientôt pour l'inhalation. Ces eaux sont limpides et incolores; elles 
n'ont point d'odeur à la source, mais une saveur légèrement amère 
à laquelle les malades et même les enfants en bas âge s'habituent 
avec facilité. » , 

- La doctrine et la jurisprudence sont divisées sur la question 
de savoir si l'emploi du magnétisme peut êt.-c réputé manœuvrc 
frauduleuse, poursuivant une œuvrc chimérique, et par conséquent 
constituant le délit d'escroquerie ; la plupart des arrêts se pronon­
cent pour la négative. Par un arrêt cln 13 décembre dernier, la 
Chambre criminelle de la Cour de cassation a décidé qu'il y a,·ait 
escroquerie lorsqu'il était établi que le sommeil magnétique était 
simulé. 

La condamnation aux peines de l'escroquerie ne dispense pas le 
juge de prononcer pour le même fait les peines spéciales édictées 
contre la contravention d'exercice illégal. (lllême arrêt). 

- La Société médicale de Chambéry, dans sa séance de rentrée 
lenue le 6 cléccmbrc, a procédé au renouvellement de son Bureau, 
qui est composé pour l'année 1862 de ~DI. Rc1·el, père, président, 
Guillancl, vice-président, Dénarié, secrétaire, Revel fils, archiviste, 
Bact, trésorier. 

- On sait que feu le comte de Cavour avait affecté llnc somme 

• 
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de 50.ooo•fr. à la fondation d'un hôpital pour les enfants, à Turin. 
Son héritier, 1\f. Ainard de Cavour, vient d'ajouter à cc don une 
.;ommc de 4C,000, plus une rente annuelle pour l'entretien de l'é­
tablissement. 

- 111. le Dr llcrvicr, de Rive-de-Gier, vient d'être t!dmis au 
nombre des membres corrcspon<lan1s de l'Académie impériale de 
Savoie. 

- En Angfeterre, toutes les Sociétés scientifiques, et notamment 
les Sociétés médicales, ont volé des adresses de condoléancc à la 
reine, au sujet de la mort du prince Albert. 

-., I 0>--1-1.._ë ------- - 1 

NOUVELLES LOCAL~S. 

- La Société impériale de médecine de Lyon, dans sa séance du 
18 janvier, a élu membre titulaire 1\1. le Dr Ollicr, chirurgien en chef 
désigné de l'llôtel-Dicn. Dans la même séance, M. le Dr Dime a été 
nommé trésorier de la Société en remplacement de 1\1. le Dr Teissicr 
qui avait résigné volor.tairemcnt, après huit ans d'exercice, ces labo-
rieuses fonctions. • 

La Société a volé d'unanimes remerciments à son trésorier sorlant. 
Dans la même séancc,la Société a nommé membres correspondants 

111~1. les ors Segcrs (de Saint-Nicolas), et Bourgeois (de Turckoing). 

- Par décret du 2 7 décembre 1861, 1\1. le docteuc Durand, de 
l'hôpital militaire de Lyon, a été nommé mrdccm principal de pre­
mière classe. 

-- La Société médicale de Chambéry, vient de s'adjoind1·c comme 
membre eorrcspondant, noire compatriote 1\1. le Dr PerrouJ, auteur 
d'une monographie très-remarquable et couronnée par la Société 
de médecine de Ilordeanx, sur la tulJcrculosc. 

- On lit dans le Journal de médecine vété-1·i11aire ile /,yo11 (n° de 
décembre 1861) : 

« Un concours était ouvert à l'Ecole d'Alfort, 'Je 4 novembre 
• dernier. pour la nomina1ion d'un cher de service de clinique et clc 

patliologic. Mais, aucun candidat ne s'étant présenté, cc concours 
n'a pas eu licu, et la place qui devait en faire l'objet reste va­
cante. 

« Un autre concours a élé ouvert à l'Ecole de Toulouse, le 18 du 
même mois, pour une place de chef.de service de physique, de 
chimie, de botanique et d'hygii-ne. Un seul candidat s'étant pré­
senté, et cc candidat s'étant retiré au moment de s~bir la première 
éprcuvP, cc concours, de même que le précédent, n'a pu avoir lieu. 

« La place dont il s'agissait celte fois est vacante depuis le 
1er mai 1858. Elle avait d~jà fait, en oclobrc 1859, l'objet d'un 
concours qui n'eut aussi qu·un résultat négatif. " 

En présence de pareils résultats, dc,·anl une telle indilférenc·c 
persistant au moment même où les sciences vétériuaires sont culti­
vées avec le plus d'activité cl d'écbt, on ne peul se dissimuler r1u'un 
rcn,è<lc est aussi urgent que nécessaire ; et si l'on nous consultait 
sur cc point, nous ne dirions pas qu'il y a là quelque chose à faire, 
mais bien à défaire. 

Pour tous les articles non signés P. D . 

PUBLICATIONS NOUVELLES • 

Libi·airie de F. Savy, à Paris, 20, rue Honapai·te. 

Docu111cnts chirurgicaux du docteur .J.-P. 
Floret , principalement sur les 1ualadles 
de l'utérus. - Paris, 1862, avec planches et pcrtrait. -
Prix, franco par la poste, 4 fr. 

Traite111ent préventif du croup par le tan­
nage; par Lo1sEAu (de llfontmarll'e). Paris, 1861, in-8• de 
16 pages. Prix, franco par la poste, 7 5 cent. 

Librairie de Adrien Delahaye, place de l'Ecole-de-Médecine. 

Traité pratique des affections nerveuses et 
chloro - anémiques tlonsltlérées dans les 
rapports qu'elles ont ent1.•e elles; par MonnnET, 
chirurgien el médecin suppléant de l'asile des aliénés <le la Sarthe. 
(1 vol. in-ij•. Paris, 1861. Prix: 4 fr. 

Traité pratique sur les applications du per­
chlorure de t'er en 111édecl11e; par !U. DEtEAu. 
1 vol. in-8. Paris, 1860; prix 4 fr. 

Les 111édccl11s n1orallstes ; cotie philosophi­
que et rellgleux, extrait des écrits des médecins nnciens 
et modernes, notamment des docteurs français contemporains, 
par l\Jadamc ,vontEz, avec un discom·s préliminaire de feu le 
professeur Ilr,AcnET (de Lyon), et une notice par le Dr DEscunET, 
1 vol. in-8°. - ; Prix : 6 fr. 

Ces livl'es se li'ouvent ù la lil,rairie médicale de J.-P. Méyret, 

51, quai de l'hûpilal, à Lyon. 

Plusieurs sousc1·ipteurs, à Lyon, se plaignent de ce 
que les,nu1néros de la Gazette sont remis chez leur con­
cierge ou dans leur boite. Il y a là sans doute quelque.ç 
inconvénients de détail dont nous aurons à nous préoc­
cuper. 1llais néanmoins cette mesure nous a paru lu 
nieilleure qzt'on pût adopter pour la rapidité de la dis­
tribution , laquelle serait nécessairement retardée d'un 
jour si le porteur devait nionter jusqu'à l'appartement 
de chacun des souscripteurs. 

APIS. 

Le titre et la table des n1atières, 11our l'année 1861, 
seront envoyés aux souscripteurs avec le prochain 
nu1néro du 1 cr février. 

Le 1·édactcur en cllt'{, gérant, P. DIDAY. 

Lyon. - lmpr. d'Aimé V1~crn1Nrnn, quai St-Antoine, 35. 
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la médecine. - TRAVAUX on1GINAux : Existe-t-il une contagion sy­
philitique vaccinale; par M. le docteu1· Ph. Ricord. - Observa-

BULLETIN. 

Lyon, le 31 janvier 1Bti2. 

De la fièvre lntermltt~ntc endé■:ulque en 
Don1bes et de son. lnB,ucn:i,e s~r le 1nou­
ve■nent de la population. , 

Dans une des dernières séances de la Société de méde­
cine, ~L Passot, membre de la con1mission des loge,nents 
insalubres, racontait en quelques mots une visite qu'il a 
été appelé à faire à La Chapelle du Châtelard, et la triste 
impression qu'il avait éprouvée à la vue d'une population 
en proie presque tout entière à la fièvre paludéenne. 

Ce que notre confrère a pu observer par lui-même au 
Châtelard n'est pas nouveau, et là aussi bien que dans les 
localités voisines; dans toute la Dombes et dans une partie 

FEUILLETON. 

Un singulier philanthrope. 

• • 
- Oh ! je suis un drôle de corps, moi, fit-il en ricanant ; je 

dis tout ce que ll's autres pensent, et je fais tout ce que je dis. Si 
vous cherchiez un homme sans préjugés, une vérité sans réticences, 
les voilà devant vous. 

- Pas plus que vous je ne m'asservis aux préjugés, cher con­
frère, lui dis-je. Notre rencontre fortuite dans cc wagon de troi­
sièmes en est la meilleure preuve. !\lais il est cependant pour notre 
corporalicn deux buts suprêmes, deux phares inextinguibles , la 
science et l'humanité ... 

- La science, interrompit-il, je la cultive, sans avoir cependant 

tion de goître exophthalmique; par M. le docteur Lavü·otte. -
CoRREsPo:-;aANCE : Sur l'urétronhée ou échauffement. - REVUE MÉ­

n1co-curnuRG1cALE : Travaux aéadémiques. - Journaux français et 
étrangers. -VARIÉTÉS.- N ouvELLEs n1vsnsEs. - N ouvELLEs LOCALES, 
- FEUILLETON : Un singulier philanthrope. 

de la Bresse, le fléau paludéen r~ne depuis longtemps. 
Doit-il y régner toujours, voilà ce que nous nous propo­
sons d'exan1iner. 

La question, comme on le verra tout à l'heure, n'est 
pas exclusivemer,t médicale, et co1nn1e elle touche à des 
intérêts sociaux très-variés et qu'elle a de quoi captiver 
tous les amis sincères de l'humanité, écono1nistes, sta­
tisticiens, jurisconsultes, magistrats, agrononies, se sont 
empressés de l'étudier, chacun à son point de vue spécial. 
Les médecins n'ont pas été les derniers à l'œuvre, et, de 
même que le plateau de la Dombes, en s'avançant en pro­
montoire jusqu'à la Croix-Bousse , vient se confondre 
avec le territoire lyonnais, de même les médecins de Lyon 
ont toujours plus ou moins confondu les intérêts sani­
taires de la Don1bes et ~eux de leur propre cité. Il n'y a 
même pas très-longtemps que la Société de médecine de 
Lyon, après avoir entendu un rapport longuement mo­
tivé sut· l'insalubrité de la Don1bes, adoptait les conclu-

jamais rien envoyé à ces expositions hor!ic·olcs. L'humanité, je la 

respecte et je la sers; seulement, je n'oublie pas que j'en fais partie. 
Il nous est enseigné d'en haut, je le sais , d'aimer notre prochain 
comme nous-mêmes. -Contreviens-je au commandement divin en me 

permettant uniquement d'intericrtir l'ordre des facteurs? 
- Et cela signifie? ... lui dis-je. 
- Cela signifie, reprit-il, que je prends mes intérêts comme je 

prends ceux d'autrui. Cela signifie, pour revenir au premier sujet 

de notre conversation, que je donne aussi peu que possible de con­
sultations gratuites, que je n'en donne qu'à mon corps défendant. .. 

- Oh! par exemple, Monsîcur, interrompis-je avec un mouvement 
dont je ne fus pas le maitrè, voilà nue· doctrine... . 

- Qui fait son effet habituel, répliqua-t-il. Car à peine l'ai-je 
énoncée que vous oubliez de m'appeler confrère, et que vous vous 
éloignez de moi comme si la loi, .. des troisièmes, ne nous ordonnait 
pas de nous réchauffer les uns les autres. Reprenez donc votre place, 
et écoutez patiemment la réponse, puisque aussi bien c'est vous 
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siow. du rappo.rteur et se pronow;;ait un.ilicite.ment avec 
lJJi p09r Ill dtssèchement 4e, élllngs {èêance du !!9 juia 
~40). 

La fièvre intermittente de la Domhes ressemble à la fièvre 
intermittente de tous les pays n1arécageux. Lorsqu'on se 
rappelle les obsel'vations qu'on a pu faire soi-même; et 
surtout quand on lit avec attention celles que notre com­
patriote, F. Nepple, a consignées dans son excellente mo 
nographie et qu'on les compare avec les descriptions ou les 
faits rapportés par Lancisi, Lind, Morton , Hofîmann, 
Torti, Alibert, Bailly, Maillot, Boudin, Dutrouleau, on voit 
de suite que, dans la Dombes comme dans la Sologne et la 
Brenne, dans la Lombardie et la campagne romaine, et 
dans tous les pays marécageux de l'Europe, de l'Afrique, 
de l'Amérique ou de l'Océanie, la maladie est la même 
avec de légères variétés de forme ou de type, et de sim­
ples difîél'ences au point de vue de l'extension plus ou 
moins considérable et de la gravité plus ou n1oins grande 
de l'endémie. 

En Dombes comme-ailleurs, il y a la fièvre intermittente 
bénigne, avec des accès qui se reproduisent jusqu'à ce 
qu'on ait administré le quinquina, ou qui cessent d'eux­
mêmes après un temps plus ou n1oins long, pour récidiver 
plus tard, disparailre et revenir encore. Quoique bénigne, 
cette fièvre ne laisse pas que d'amener à la longue dé graves 
désordres dans l'organisme. C'est à l'intoxication palu­
déenne prolongée, se manifestant par des accès répétés à 
des intervalles variables, qu'on doit la déglobulisation du 
sang, si fréquente chez les malades affectés de fièvre in­
termittente. On a d'abord affaire à l'anén1ie simple; mais 
pl us tard la dissolution du sang faisant des progrès, des 
infiltrations séreuses s'opèrent dans le tissu cellulaire et 
les cavités closes, et un véritable état de cachexie s'éta-

qui avez fait la question. 
-. J'écouterai tant qu'il le faudra, poursuivis-je encore tout ému, 

mais le plus simple scnliment de compassion envers les malheureux, 
la philan!hropie la plus élémentaire ... 

- Et de qui, d'autres que des médecins , a-t-on jamais exigé 
pareille chose ? s'écria-t-il d'un ton à casser les vitres. Faudra-t-il 
donc toujours que nous donnions un exemple qu'on ne suit jamais? 
Qu'un négociant tire de sa caisse un billet cle cent francs pour les 
pauvres : le voilà en règle avec sa conscience et avec l'opinion pu­
blique pour tout l'hiver. Chacun célèbre ses vcrlus, vante son 
sacrifice, - qn'il saura bien reprendre avec usure sur la toilette de 
Madame. lllais nous ! mettez seulement deux visites gratuites par 
jour ; ne les évaluez chacune qu'à cieux francs. Voilà, au bout de 
l'an, quatol'ze cent soixante fra11cs, ni plus ni moins, que nous 
avons été porter , par le vent , la neige et la' crotte , au fond des 
faub_ourgs, au comble des mansardes. Et la seule récompense que 
nous décerne le monde, c'est un hlâme énergique si nous mollissons 
à accomplir ce que nous avons eu la niaiserie de laisser inscrire 
parmi les dcvoi rs de la professi1m ! 

- Allons ! allons ! nous voilà raccommodés, dis-je en cherchant 
'5a main. Vous vantez trop chaudement l'héroïsme de la charité 
pour n'en pas sentir, pour vous en refuser les douceurs. 

hlit. C'est à la même cause que sont dus lei eggorgements 
de la rate et du foie, et tous les pbénomèn8i corisécutït; 
à la gêne progressive de la efrcula.lion abdominale. • 

li y a aussi la tlèvrc intermittente pernicieuse. Celle-là 
tue les malaJes avec une rapidité qui n'a d'égale que la 
rapidité 1nême avec laquelle agit le remède lorsqu'on arrive 
assez tôt pour l'adn1inistrer. 

Sur 581 cas de fièvre intermittenle observés par 
Nepple à l'hôpital de Montluel, de 1'822 à 1826, il y eut 
14 cas de fièvre pernicieuse, dont 6 mortels. La propor­
tion indiquée ici est celle qu'ont généralement notée les 
observateurs des divers pays à fièvre, ainsi qu'on peut le 
voir dans le traité de !laillot, par exemple, (page 278 et 
suiv.) Partant de là et calculant le nombre total des fié­
vreux dont la Dombes est peuplée chaque année, on pour­
rait déjà se rendre ~ompte approximative,nent de r,u-­
fluence que la maladie exerce sur la mortalité d.es ho.hi. 
tants; comme aussi on peut se figurer ce qu'a dû devenif 
une population ainsi vouée d'âge en. âge à toutes les dé­
générescences et infirmités qu'engendre la fièvre. Mais, 
sur ce sujet, nous possédons des documents précis, el il 
ne sera pas sans intérêt de voir à quel point la statisti­
que est venue confirmer les prévisions les plus pessi­
mistes et donner à la question de la Dornbcs, comme on 
l'appelle généralement, une importance qu'on ne saurtlit 
plus déclarer. exagérée, puisqu'elle s'exprime par des 
chiffres. 

La Dombes et la Bresse inondées comprennent cin­
quante communes ; la superficie de ces cinquante com­
munes est de 92,801 hectares. La surface occu.pée par 
les étangs, d'après le cadastre, est de 17,500 hectares. 
Toutefois, parmi ces cinquante commune!:-, il y en a 37 
plus inondées que les autres et qu'on est convenu d'ap-

- Du tout, <lu tout! laissez ma main tranquille : clic n'a jamais 
pratiqué le commode expédient de ln consultation gratuite. Je suis 
<le !'École du vieil Antoine Dubois : « Qui est-ce qui paie ici ? » 
dirais-je volontiers avant de lâcher mon ordonnance. Riche ou ,paa­
vre, ·jamais je ne laisse un client sorlir cle mon cabinet sans l'avertir 
poliment de ce dont il m'e,t redevable. 

- l\lais, lui dis-je, révolté cle tant de cynisme, oubliez-vous donc 
qu'il y a là une question de vie ou de mort? que le malheureux qui 
allend YOS soins sans les pouvoir rétribuer, est votre frère? que les 
lui refuser, les lui marchander; c'est porter la responsabilité d'un 
meurtre ! 

- Et le boulanger, répliqua-t-il' sans sourciller, et le boucher ! 
Portez-leur la même antienne: et attendez la réponse pour diner! 
« Je suis citoyen, je suis chrétien, vous dironl-ils al'cc raison. Et, 
comme tel, je joins de grand cœur mon olTra?dc aux autres pour le 
soulagement des misères sociales. lllais prétendre que je dois, en 
outre, fournir gratuitement les objets cle mon commerce, par le 
seul motif que ces objets sont de première nécessité, c'est m'ôter 
le pain de la bouche, c'c,t m'envoyer d'emblée clans la première 

1 ' 

catégorie de ceux au nom desquels vous m'implorez. » - A ces 
justes rnirnns, il n'est pas une administration ·qui ne se soit rendue. 
On distribue aux indigents <!es bons de pain et de viande. Qu'on 
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peler plus particulièrement pays d'étangs. Dans ces 37 1 galion, et on laisse les choses dans cet état pendant des 
communes, les eaux. occupent 16,354 hectares, soit plus i mois entiers, au grand détriment de la salubrité de l'air 

' des 21 °/o de la surface totale, ou 28, 4 °lo des autres • et de la qualité des fourrages. 
surfaces. Soumise a ces influences délétères dans un climat froid, 

Les étangs restent.habitueilement deux. ans en eau 1et brumeux, où les étangs et même les terres labourées se 
un an en èulture ordinaire. Depuis .quelques années, un couvrent d'épaissés vapeurs aussitôt après le coucher du 
certain nombre de propriétaires ont pris l'habitude de soleil, la population est décimée par la fièvre paludéenne. 
mettre les étangs en eau pendant un an seulement et en Cette maladie sévit de la fin de juin à la fin de septem­
culture l'année suivante. Dans l'état actuel des coutumes bre, c'est-à-dire, pendant les mois où l'évaporation est la 
locales, on estime à 11 ou 12,oou hectares la surface an- plus forte. Le non1bre et l'intensité des accidents s1accrois­
nuellement inondée dans la Dombes. sent pendant les années de sécheresse, parce qu'alors les 

Les étangs de la Dombes, en général peu profonds, sont eaux des étangs s'abaissent davantage et laissent à l'état 
de véritables marais sur leurs bords. L'abaissement de marécageux de plus grandes surfaces. 
leurs eaux met à sec, en été, le quart au moins et quel­
quefois le tiers de leur surface. Les infiltrations créent 
d'autres marais sur le revers extérieur des chaussées. Le . . 
niveau de retenue des eaux. empêche souvent les !errains 
contigus de s'égoutter, de sorte qu'il se forme dans cer­
tains points de véritables marais souterrains. Enfin le cours 
des ruisseaux. a été déplacé dans la plupart des vallées et 
reporté du fond sur les flancs pour établir des étangs dans 
la partie basse. Les barrages des moulins établis sur ces 
cours d'eau achèvent de transformer en marécages les ter-­
rains supérieurs. On n'évalue pas à moins de 4,000 hectares 
l'étendue de cea divers 1narécages à la surface desquels 
des détritus de toute sorte laissés à découvert se décom­
posent sous l'action du soleil d'été. 

Les irrigations elles-mêmes, si précieuses partout ail­
leurs, deviennent pour la Dombes, dans certaines com­
munes, de nouveaux. foyers d'infection. Au lieu d'arroser 
les prairies pendant une période détl)rminée, et d'assurer 
ensuite l'écoulen1ent des eaux en excès, on se borne sou­
vent à couvrir le pré d'eau en barrant les rigoles d'irri-

leur délivre au~si des bons de méder.in. A quelque prix qu'ils soient, 
je marcherai . .Mais - appelez cela entêtement ou exagération clu 
principe d'équité;- nommez-moi bête féroce ou animal raisonneur 
-· cc qui, dans notre civilisation, re1·ient parfois au même, - je 
subirai, s'il le faut, mais je ne subirai jamais sans protester l'abus 
qui nous jette hors du droit commun. 

- l\Iais , confrère mon ami , crus-je devoir insister, pourquoi 
celle rigidité hors <le saison ? L'hiver se fait rudement sentir , la 
crise commerciale se prolonge, les souffrances s'entassent et s'en­
gendrent. En vain vous assimilez-vous aux marchands : ils ont, eux, 
acheté, payé leurs denrées, et ne peuve.nt s'en dessaisir sans sup­
porter une perle réelle; tandis que, à nous, qu'est-ce qu'on nous 
demande? Eh ! mon Dieu ! entre nous, convenons-en : un mot, un 
seul mot qui peut sauver une vie humaine, et qui ne nous coûte 
rien .... 

-Qui ne nous co1îte rien! ... c'est cela! criez-le bien haut, afin que 
nul n'en ignore! Or, une marchandise qui ne coûte rien, ni à celui 
qui la reçoit, ni à celui qui la livre, à co·mbicn croyez-vous que le 
chaland l'estime? ... Je le sais, moi, etjc puis vous le dire. Je fus, 
pour mes péchés, dans ma jc.unesse, le secrétaire d'un grand méde­
cin, qui m'avait affriandé par l'offre de sa protection. Or, savez­
vous cc que je voyais dans son cabinet? Toutes les fois qu'un client, 

Dans un rapp;:,rt remarquable, extrêmement précis, 
adressé au ininistre de l'agriculture et du commerce par 
~I. Hervé Mangon,ingénieur de8 ponts et chaussées,rapport 
auquel nous avons emprunté bon no1nbre des détails qui 
précèdent, on a cherché à établir quel est, par année, le 
nombre des fiévreux. dans chaque commune des pays d'é­
tangs: pour cela-, on s'est adressé aux 1naires et aux 
curés de ces communes.~Nous devons regretter que de 

tels renseignements n'aient pas été demandés aux méde­
cins du pays, ou aux Sociétés 1nédicales des villes voisines 
qui n'auraient pas manqué de s'acquitter avec zèle d'une 
pareille 1ni8sion.)\Iais ces_ renseignements, dût-on contester 
leur valeur absolue, n'en ont pas moins une importance 
réelle par le fait général qui résulte de la cornparaison du 
nombre des fiévreux ainsi obtenu, avec l'étendue des sur­
faces inondées dans chaque commune. Ce fait le voici : Le 
nombre des fiévreux dans les différentes parties de la 
Dombes est proportionnet:à l'étendue des étangs. On peut 
s'en convaincre en comparant les deux. tableaux ci-

au-dessous de la moyenne venait lui conter son cas et énumérer 
les soins qn'il avait déjà reçus : cc J'ai bien consulté le médecin de 
bienfaisance, ou le médecin dt! notre Société, disait-il, mais. : ... • 
et , ici , un regard cxpressir, achevant sa pensée , montrait à quel 
degré était sa confiance dans cette mé~ccinc gratuite, quelque ca­
pables, quelque dévoués qu'en pussent être les ministres. - cc Je 
les fais toujours payer double, me disait alors mon grand médecin, 
après leur départ; et, je crois par là leur rendre service. Car leur foi 
en mes oracles est en proportion exacte du prix qu'ils leur coû­
tent. » - Cette leçon est le seul fruit que j'aie tiré de mes servi­
ces auprè; de ce haut personnage. Vous v9yez qu'elle n'est pas 
tombée en mauvais terrain. 

- J'admire, repris~je froidement, j'admire vos re;soùrces à faire 
d'un acte d'égoïsme un trait de charité. Mais abstenez-vous, au 
moins, de transformer vos confrères en complices. La médecine 
charitable est exercée avec une abnégation qui défie vos insinua­
tions critiques. Partout, aux hôpitaux, aux dispensaires , dans les 
bureaux de bienfaisance, nos confrères soignent les pauvres avec 
le même dévoûment que leurs clients fortunés ; cl on les voit riva­
liser de zèle ..... 

- Pour expédier cinquante malades en une heure! me glissa-t-il 
à l'o,reille, avec un malicieux sourire ..... llfais le temps leur est 



56 GAZETTE MÉDICALE DE LYON. 

joints (1 ). Les légères différences qu'on remarque entre 
ces deux tableaux s'expliquent naturellement, soit par 

Tableau des communes del la .Dombes , contenant dans 
une colonne le rapport de la surface inondée à la sur­
face totale, et dans l'autre le nombre des .fiévreux par 
cent habitants. 

Birieux ............ 0,426 73 Monlluel ........... 0,165 -
Lapeyrouse ......... 0, 425 94 Péronnas ........... O, t 46 -
St-Marcel .......... 0,390 69 La-Chapcllc-dn-Châtcl., o, 140 60 
Bouligneux ... : ..... 0,32i :,1 St-André-lc~Panoux .. 10.140 -
llfarlieux ........... 0,360 77 Ch:ilcnay ........... 0,130 75 
Villars ............. 0,346 31 \'illrncuvc .......... !0,117 9 
St-Paul-clc-Varux .... o,333 34 Savigneux .......... 10,102 6 
St-Nizier-le-Désert. .. 0,332 48 Lent ............... j0,100 -
Versailleux ......... 0,315 4~ Romans ............. 0,090 14 
St-André-de-Corcy ... 0,312 13 Montracol .......... Jo,090 -
Joyeux ............. 0,288 45 Dompierre:. ......... 

1

o 086 -
St-André-le- Bouchoux 0,286 10 Civrieux ............ 

1
o,oso -

St-Germain- snr-l\cno11 0,2 70 71 Chânoz-Châtenay .... 0,07 6 5 
i\lonlhieux .......... 0,269 43 Ste-Croix ........... 0,073 110 
Cordieux ........... 0,255 7 Rigneux-le-Franc .... 10,012120 
Chalamont. ......... 0,251 20 Neuvillc-sur-l\enon ... !o 071 14 
Le Plantay: ......... 0,250 52 Fara~ans ........... 

1

0,070 14 
Ste-Olivc ........... 0,243 63 f.ertrnes ............ ,0,060 -
Ambérieux-en-Dombes 0,229 31, Relevant ........... j0,058 22 
Le Montellier ........ 0,223 52 St-Georges-sur-Renon. ;0,054 8 
Sandrans ........... 0,206 27 Tramoyes .......... 

1
o,051 -

Servoz ............. (J,200 - St-Eloy ............ 0,043 13 
Condeyssiat. ........ 0,195 45 Chatillon-rAbbergem.10,038 15 
St-Jean-de-Thorigneux O, 188 27 Rancé ............. 1 0.032 16 
St-Trivicr-sur-)luignan 0,165 7 lllionnay ..... .' ...... :0;015 10 

Je dois à l'obligeance de MM. Picollet, chef de division à la pré­
fecture de l'Ain, et Dnl1ost, ingénieur à Bourg, la plupart. des nom­
breux documents que j'ai consultés sur la question de la Dombes: 
je prie ces J\lcss1eurs de recevoir ici l'expression de ma vive grati­
tude. 

compté, je le sais; et je sais aussi que les pauvres n'y perdent rien, 
sauf quelques simagrées d'apparat, les inutiles condiments de la 
consultation en ville. J\lais ce n'est pas sur celle classe de malacles 
que j'argumente. Je parle seulement de ceux qni viennent dans 
notre cabinet avec toute l'encolure, tous les attributs des payants, 
mais que vous savez d'avance ne pas devoir, au dernier moment , 
fonctionner comme tels. Eh bien ! là, franchement, en votre âme et 
conscience, devant Esculape et devant les confrères , oseriez-vous 
jurer que vous les écoutez, que vous raisonnez leur cas, que vous 
polissez l'analyse étiologique et clinique avec le même fini? Dé­
ployez-vous cnver~ les uns et les autres, les ressources de la méde­
cine morale, avec la même ténacité, la même ferveur de persuasion, 
Ie même désir de remporter la victoire? Supposons deux hypocon­
driaques inégal~ment fortunés - ils n'éclosent pas tous sous l'édre­
don - et dites moi, si, instincti\·emcnt, irrésistiblement, vous ne 
vous arrangerc2l pas pour que les visites de l'urJ s'espacent, pour 
que celles de l'autre croissent el se multiplient? 

- Allez'. allez toujours'. dis-je à cc vilain homme; je me ré­
serve pour la fin. Cc n'est pas là sans doute votre dernière charge. 

- )Ion dernier mot, le voili1, dit-il en jclant son cigare : Vous 
mentez si vou~ prétendez que ,·ous les ~coulez l'un et l'autre avec la 
même pat~nce, l\lais vous ne mentez qu'au public: et comme vous 

quelquns circonstances locales dans·lesquelles il serait trop 
long d'entrer, soit par quelques erreurs dans les chiffres 
statistiques. 

Et n1aintenant , si l'on veut bien remarquer que les 
communes les plus salubres n'ont pas moins de cinq fié­
vreux pour c0nt habitants, chaque année, et que le nombre 
des fiévreux s'élève ailleurs jusqu'au chiffre effrayant de 
94 °/o, on se demande comment un foyer d'insalubrité pa­
reil a pu être toléré si longtemps, aux portes de la seconde 
ville de France, dans un pays naturellement sain, comme 
nous le verrons plus loin, où les étangs sont le fait de 
l'homn1e qui s'est ainsi créé à lui-même, avec son capi­
tal et son travail, des agents de dégradation incessante et 
de mort prématurée. 

La fièvre est si bien causée par les étangs, et par les 
étangs seuls et les marécages, que plusieurs communes où 
des dessèchements ont été opérés, n'ont plus de fiévreux 
ou eu ont beaucoup moins. 

La commune de Villeneuve qui . compte relativement 
peu de fièvreux était une des plus n1altrailées il y a une 
trentaine d'années. A l'extrémité nord du village existait 
un étang de 8 hectares; lorsque cet étang était en assec 
la fièvre disparaissait; pendant les années d'évolagc le 1/3 
de la population était atteint; depuis le dessèchement, la 
fièvre a presque disparu. 

La Saulsaie est débarrassée des fièvres depuis la sup­
pression des étangs voisins; le château de .Montribloud, 
autrefois très-insalubre, n'est plus atteint depuis le dessè­
chem2nt des étangs qui l'entouraient; il en est de même 
de la commune de Sainte-Croix, la fièvre y est inconnue 
dans des usines où elle sé,·issait de la manière la plus 
grave r.vant l'assainissement des rparais. 

L'insalubrité de la eommune de Chatenay; ajoute 

ne pouvez pas vous mentir à vous-même, vous réglez ensuite votre 
conduite sur votre pensée, non snr ,·os déclamations! En fait, vous 
mettez toujours dans la distribution de vos soins au riche et au· 
pau, rc une différence préjudiciable à ce derniçr. - J\loi, je con­
nais mieux , on plutôt je démasque plus franchement la nature hu­
maine. La certitude que sa peine sera rémunerée est pour tout 
travailleur un aiguillon aussi indispensable que légitime : je te 
sais, et n'ai d'autre mérite que d'agir en conséquence. Et, de nous 
deux, je f'affirmc, c'est moi qui suis le vrai philanthrope. " 

- Yous ! si vous me parvenez à me prouver celle-là ? . 
- En deux mots , reprit-il : la vapeur nous emporte à tire 

d'aile'; mais ma démonstration ne se laissera pas ,lislaneer. Je suis 
le vrai philanthrope, disais-je; et voi~i comme: Sachant que tou-: 
jours, quoiqu'on die, quoi qu'on veuille, celui qui débourse est 
mieux soigné que les autres, je transforme, autant que faire se peul, 
et dans leur intérêt s'il vous plaît, tous mes clients en puyanls. A 
tous, je demande, de presque tous j'obtiens des honoraires en rap­
port avec leur position ; car, encore une fois, et ils finissent par le 
comprendre, voit-on pour11uoi le médecin serait le seul fournisseûr 
chez lequel on puisse se présenter les mains vides ? 

Mais le client peu aisé, qui fait un effort pour me satisfaire, fait 
un effort méritoire: et je sais l'en récompenser. D'abord, quelque 
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M. Hervé Mangon, qui parait plus forte que ne l'indique­
rait la proportion des étangs, tient à l'existence d'une 
vallée marécageuse, bien connue des chasseurs de bécas­
sines, orientée du nord au sud et le long de laquelle sont 
situées une grande partie des habitations. 

C'est un fait général que l'année d'assec est plus salubre 
que l'année d'évolage pour les habitations sous le vent des 
étangs . .Mais il n'y a rien dans tout cela qui soit spécial à 
la Don1hes, et nous ne citons ces documents qu'en raison 
de leur parfaite authenticité et pour ne rien avancer sans 
preuves. 

Ainsi donc, les étangs de la Dombes sont la cause de 
la fièvre intern1ittenle, endémique dans cette contrée. Et 
il ne s'agit pas là d'une endén1ie restreinte, insignifiante, 
mais d'un fléau des plus étènùus, qui frappe presque tous 
les habitants. Ce fléau lui-même est ancien ; et, attaché 
comme il l'est depuis des siècles aux flancs de cette popu­
lation, nous montrerons dans un prochain article quelle 
empreinte il a laissée et quel impôt il a levé sur elle. 

J. ROLLET. 

Répresslo11. de l'exercice illégal de la ■né­

declne et de la phar■naele. 

La Société locale de prévoyance et de secours n1utuels 
des médecins du :Morbihan a reçu la lettre suivante : 

« .Vannes, le 7 janvier 1861. 

« A Monsieur le Président de l'Association médicale 

« Monsieur, , 
,, M. le Procureur général me charge de vous informer 

modeste qu'elle soit, je ne dédaigne jamais son offrande. Jamais ma 
dignité ne s'est trouvée plus froissée de ses rapports avec une pièce 
d'un franc qu'avec une pièce de quarante sous. Et je vois, d'assez 
mauvais œil, je l'avoue, les dignités qui se montrent plus chatouil­
leuses sous le rapport monétaire. - Puis, j'ai mille moyens de lui 
faire regagner, el au-delà, ce que je lui coûte. Cc client, pauvre et 
payant, devient pour moi un sujet d'élite. Je m'attache à lui. !\Ion 
cœur - oui l\lonsicur ! mon cœur - s'associe à mon esprit pour la 
solution du problème pathologique qu'il présente. Au lieu de le ren­
voyer, comme vous, bienfaiteur de parade, avec quelques bonnes 
paroles et d'insigniflanles tisanes , je vcux que chacune de ces con­
sultations qu'il paie lui serve à quelque chose, qu'elle marque un 
pas vers la guérison. Je les fais pleines et nourries, parce que je 
veux qu'elles puissent être rares; et, dans ce but, je prends ln peine 
d'étudier d'assez près la marche ilu mal pour pouvoir en pré­
dire les phases futures, cl par suite les modification5 qu'il y aura, 
en conséquence, à faire subir à mes pr~scriptions. - Souvent il 
m'est arrivé de juguler en moins de trois séances une maladie _mo­
:çale, une hypocondrie , une gastrite imaginaire : jamais je ne per­
mets à un syphilophobe de venir une seconde fois dans mon cabinet; 
mais, jamais je ne l'en lai,so sortir sans m'être convaincu qu'il est 
convaincu lui-même de l'inanité de ses craintes, et que l'argent que-

« que l'affaire relative aux plaintes de l'Association médi­
« cale, dont vous /Jtes le Présideqt, contre les Associations 
cc religieuses qui se livrent, dans le département du l\{or­
« hihan, à l'exercice de la médecine et de la pharmacie, 
« vient enfin de recevoir une solution. 1\1. le garde des 
cc sceaux, après s'être concerté avec 1\11\l. les rninistres de 
« l'intérieur, de l'instruction publique et des cultes, a dé­
« cidé que les sœurs devaient être maintenues dans les 
« limites fixées par les lois et règlements sur la médecine 
« et la pharmacie; qu'elles pouvaient seulement donner 
« des soins gratuits aux malades pauvres et leur distri­
« buer des remèdes simples et n1agistraux, mais sans 
11 avoir le droit de les vendre. 1\1. le ministre de l'instruc­
" lion publique et son collègue de l'intérieur ont écrit 

• 
" dans ce sens à :Monseigneur l'évêque de Vannes et à 
" M. le préfet du l\Iorbiban. 

" J'espère que ces différentes n1esures amèneront le ré­
« sultat que désire l'Association médicale, en remédiant 
« aux âbus dont elle se plaint légitimement. 

« Veuillez agréer, :Monsieur, l'assurance de ma consi­
" dération très-distinguée. 

cc Le procureur impérial, BOULLÉ. 11 

Le bureau de la Société du l\forbihan ajoute : 
« Il est à peine besoin -de faire ressortir l'importance 

de cette lettre, et des mesures qu'elle annonce com1ne de­
vant entraîner une solution définitive. 

« Par la décision de Ml'tl. les ministres de la justice, de 
l'intérieur, de l'instruction publique et des cultes, les lois 
de ventôse et de germinal an XI reçoi,·ent une solennelle 
consécration. - Les abus relatifs à l'exercice de la méde.­
cine et de la pharmacie, particulièrement ceux qui ont leur 
source dans les envahissen1ents des Congrégations, doi-

je lui laisse ne passera pas dans le tiroir des marchands de dépura­
tifs. - Je choisis toujours parmi les plus actifs el les moins chers, 
le5 remèdes qui figurent sur les ordonnances de cette classe, élimi­
nant, sans pitié, adjuvants et correctifs, et le plus souvent dispen­
sant ces pauvres gens de la tisannc , pour qu'ils puissent boire du 
vin ..... Mais vous ne m'écoutez plus, confrère: aussi bien faut-il 
nous séparer ; car nous arrivons et vous ne pou,'ez pas, je le com-

prends cheminer à inon côté. Ma philanthropie non gratuite est trop ' , 
coûteuse à imiter pour être bien vue en public ; et il se pourrait 
qt:e la vùtrc souffrît de cc l'oisinage à la prochaine promotion de la 
Légion d'Honncur ! » 

Nous entrions dans la gare, en effet; et il se perdit au milieu de 
la foule , nous laissant assez peu satisfaits en apparence l'un de 
l'autre. Est-cc le succusstts des rails? Est-ce l'impression de cet éton­
nant as,emblage de mal et de bien ? Je ne sais : mais je me tro·urai 
tout abasourdi en mettant pied à lcrrc·: je me débattis la journée 
entière comme sous l'influence d'u·n mauvais rêve; et, plus d'une 
fois, le matin, en allant à l'hôpital faire ma ccnsultation gratuite, 
j'ai songé aux derniers mc,ts de ce singulier philanthrope. 

D• L. L .... de V1LI.ENE~YE. 
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vent cesser. Les 91 pharmacies religieuses, telles que nous 
les avons, à différentes reprises, signalées à ?tl. le procu­
reur général , et telles qu'elles existe.nt réellement dans 
notre département, sont déclarées contraires à la loi.- La 
plainte du corps médical est reconnue légitime el fondée ; 
et pour qu'il n'y ait pas d'équivoque, la lettre de M. le pro­
cureur impérial prend soin d'avertir les sœurs que si on 
leur laisse, à titre de tolérance, la disposition de quelques 
remèdes, ceux-ci ne doivent être que des remèdes simples,_ 
et dans tous les cas, magistraux, c'est-à-dire préparés et 
délivrés sur ordonnance de médecin. Oe plus, ces distri­
butions, essentiellement gratuites, ne d•)ivent être faites 
qu'aux indigents. 

« Nous sommes désormais en droit dJl compter que le 
programme nettement formulé dans la réponse de M. le 
procureur impérial ,a recevoir s~ pleine et ent:ère exécu­
tion, et nous sommes heureux d'espérer que la justice 
n'aura pas à réprimer, par la voie des tribunaux, des abus 
qui, en se continuant , acquerraient un caractère grave de 
rébellion contre des décisions émanées des autorités lé­
gales. » 

Malgré l'importance incontestable du résultat obtenu, 
nous ne saurions nous en montrer aussi satisfaits que le 
sont nos honorables collègues. C'est par la plus inintel­
ligente, nous n'osons dir~ la plus injurieuse méprh;e sur 
leurs intentions, qu'on pourrait présenter les médecins 
comme n'ayant plus aucun vœu à former du moment' où 
on ne laiss_e à leurs rivaux illégaux que des c!ients non 
payants. Une équivoque sembl~ble s'était déjà glissée dans 
la discussion sur la législation médicale, ouverte en 1847. 
Mais, aujourd'hui co1nme alors, nous tenons essentielle­
n1ent à honneur de la dissiper. - Quand le n1édecin s'é­
lève contre ceux qui exercent son art sans titre légal, il 
réclame avant tout pour Je bien de la société: car, d'ac­
cord avec la loi, il ne peut admettre que celui qui ne pos­
&ède pas le titre soit censé avoir la capacité nécessaire. 
Aussi tant qu'il sera permis aux religieuses ou autres per­
sonnes dépourvues de titre, de donner des soins gratuits 
aux malades pauvres, :cous serons en droit de demander 
si la législation protége assez efficacement, non pas nos 
intérêts, à nous, n1ais bien les intérêts des pauvres eux­
mêmes? 

P. DIDAY. 

Les deux leçons faites par M. Ricord, dans l'amphithéâ­
tre de !'Hôtel-Dieu ont été, à Paris, l'événement médical 
de la serna:ne. Nous n'avons pas à apprécier ici le mérite 
intrinsèque des idées émises par notre cher maître. Nous 
faisons mieux: nous les reproduisons dans ce num~ro. 

:l\lais ce que l'événement fait ressortir avec tonte l'évi­
dence du succès, nous pourrions dire du tdomphe, c'est 
l'étrange contradiction qui existe. entre les besoins , les 

exigences de l'enseignement, et cet enseignement même. 
- Eh quoi ! voici un coin de la science hors duquel 
il n'y a sécurité pour aucun des intérêts de la famille 
et de la société ; voici un auditoire tout frémissant 
d'avidité dès qu'il (:lnteud aborder ce sujet; voici un 
professeur acclamé par des applaudissements dont nos 
oreilles retenlissen t depuis vingt-cinq ans .... Et ces trois 
termes ne peuvent parvenir à se renconti·er ! Et il faut 
qu'un obligeant confrère , que l'expérience a fait bon 
juge en matière de popularité, cède deux heures son fau­
teuil à la syphiligraphie sans abri, pour que les élèves 
puissent, deux heures par an, entendre parler de syphili­
graphie ! 

Est-ce là tout ce que la Faculté de Paris, est-ce là tout 
ce que le gouvèrnement frànçais doivent à une spécialité à 
laquelle, depuis nombre d'années, semble départi le privi­
lége de passionner les esprits , d'échaulfee l'é1nulation 
parfois jusqu'au génie? Ce besoin de connaitre, ce pou­
voir d'instruire, qui accidentellement ont pu i;e révéle1· 
l'un à l'autre, sont-ils condamnés à attendre encore quel­
que fortuite aubaine de ce genre?,.. Le fait vient d'en dé­
cider; et nous ei,pérons bien qu'on trouvera prochaine­
ment quelque moyen de donner raison au fait. 

P. DIDAY. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Exlste-t-11 une eontnglon sypltllltlque 
-vacclnnle? par 111. Ph. R,cono. 

l\fon cher l\f. Diday, 
La presse vous aura sans doute annoncé la surprise 

agréable ménagée par r.1. Trousseau aux no1nbreux audi­
teurs qui, trois fois par semaine, viennent à l'Hôtel-Dieu 
cr.tendre ses savantes leçons. 

Je vous transmettrai néan1noins quelques détails négli­
gés peut-être, et ces détails vous feront assister à cette fêle 
d'autant plus intime qu'elle était plus imprévue. 

Pendant deux séances consécutives , nous avons eu à 
' l'Hôtel-Dieu 1\1. Ricord occupant la chaire de 1\1. Trous-

seau. Il semblait que les spécialités médicales eussent 
trouvé grâce devant la Faculté, que désormais le docte 
corps enseignant voulût avoir pour devise: La spécialité 
dans l'art, la généralisation dans la science! Serions­
nous près de cette réconciliation si désirable! Je l'ignore ; 
la foule des auditeurs venue pour applaudir li. Ricord 
l'ignorait comme moi. 

On savait le temps qne durerait l'apparition du n1aitre; 
on voulait jouir de cette apparition ; voilà tout ! 

Tous les regrets sont pour le lendemain. 
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. Voici le fait soumis par 1\1. Trousseau, à \'appréciation 
de 1\1. Ricord : 

Il s'agissait d'une jeune femme, âgée de 18 ans, ~ntrée 
à l'Hôtel-Dieu pour une affection utérine (catarrhe du col). 
Plusieurs cautérisations avaient été pratiquées. Comme 
l'Hôtel-Dieu présentait plusieurs cas de variole, M. Trous­
seau engagea cette fe,nme à se faire vacciner. Sur l'accep­
tation de la malade_, on prit du pus sur un enfant parfaite­
ment sain en apparence ; l'enfant avait été vacciné lui­
même avec du vaccin conservé à l'Académie de médecine. 
Sur ce même enfant, on recueillit du pus pour vacciner, 
en même temps que la jeune fen1me, 4 autres enfants re­
çus également à l'Hôtel-Dieû. Sur tous les enfants, pen­
dant 5, 10, 15 et 20 jours qu'ils sont restés à l'Hôtel-Die1.1, 
on a constaté que l'évolution du vaccin était parfaitement 
normale. Rien d'anormal ne parut ni sur le vaccinifère, 
ni sur les jeunes vaccinés. Chez la jeune femme, il y eut 
fausse vaccine, les piqûres devinrent saillantes le lende­
main de l'inoculation avec légère aréole inflamn1atoire ; 
dén1angeaison vive ; • 4 à 5 jours après, il ne restait plus 
là aucune trace de la piqûre. 

La malade quitta l'Hôtel- Dieu avec l'invitation de 
revenir tous les quinze jours se faire cautériser. La 
première fois qu"elle revint, 15 jours après sa sortie, 
23 jours après la vaccination , elfe fit ren1arquer que sur 
les six piqûres qu'elle portait aux deux bras, deux de 
celles pratiquées sur le bras gauche semblaient avoir pris. 
L'exa1nen fit aussitôt reconnaître deux pustules d'ecthyma. 
15 jours après, la malade revint, et l'on constata la trans­
formation des pustules d'ecthyma, - en plaque de rupia, 
à hase indurée, avec adénopathie axillaire multiple indo­
le~te. le tout acco1npagné d'une roséole. 

Pouvait-on, en cette circonstance, rattacher la conta­
gion syphilitique à la vaccination? Monsieu1· Ricord 1·épon­
dait : C'EST POSSIBLE ! 

De la part de l'illustre maitre, accusé pendant si long­
temps de nier de parti pris la contagion des accidents se­
condaires, le mot possible signifie tout simplen1ent: Cette 
question a droit à l'exa,nen de la science. Et dans cet 
exa1nen approfondi, qui n'a pas pris n1oins· de deux séan­
ces, M. Ricord a montré une fois de plus toute la sagacité, 
toute l'indépendance de ses appréciations. li a montré 
combien la vérité scientifique est pour lui au-dessus de 
toute question de doctrine. 

Dr N. PASCAL. 

' 
« •..•.• Pour arriver à la constatation de ces faits, 

a dit 1\,1. Ricord, il faut examine1· avec la plus grande pru­
dence, il faut se méfier de ses doigts, de se,, yeux, et n'ac­
cepter ces cas de contagion que lorsque la lumière s'est 
faite sur tous les points, lorsque les explications sont 
pleinement satisfaisantes et les relations de cause à effet 
parfaiten1ent déterminées, rigoureuser_nent établies .. 

« .... J'ai nié pendant longtemps la contagiosité des 

accidents secondaires de la syphili:-1 ; •• voici quelle était la 
base de mes convictions .... Lorsqu'en 1830, j'arrivai à 
l'hôpital du l\fidi, la thérapeutique de la syphilis était, à 
peu de chose près, ce qu'elle était en 1494. La funeste doc­
trine de l'identite, confondant la blennorrhagje et la sy­
philis , régnait sans conteste sur les denx bords de la 
Seine. L'évolution des accidents consécutifs n'avait rien 
de déterminé; on acceptait comme une vérité se passant 
de démonstration la théorie du cumul des véroles. Pour 
tout traitPment, quelle que fût la nature de l'affection 
(blennorrhagie, chancre, ou manifestations constitution­
nelles de la syphilis), on administrait le mercure ! 

« En cela, les praticiens du temps se montraient logi­
ques; puisqu'ils admettaient l'identité des causes, il fallait 
admettre l'identité du traitement. 

« Cette identité des causes existait-elle? C'est la pre­
mière question que je dus me poser, et l'expérimentation 
venant à 1non aide pour la résoudre, répondit toujours, in­
variablement, NON ! 

« La clinique montra l.Jientôt que la syphilis avait pour 
point de départ, pour première manifestation, un accident 
de forme ulcéreuse que j'appelai chancre. Cette dénomi­
nation n'était pas nouvelle, d'autres l'avaient ~mployée 
avant moi dans le mên1e sens, et à l'époque oùje retirai 
ce mot de l'oubli, je ne fis que rendre à l'accident initial 
de la vérole un nom qu'il avait dPjà porté. Je posai alors 
ce principe que je maintiens en.:ore aujourd'hui : A part 
l'héréditaire, pas de vérole sans chancre, quelle que soit 
d'ailleurs la source de ce chancre. 

« }lais une autre question se présente aussitôt, qui n'a 
pas n1oins d'importance que la première: « Tout chancre 
donne-t-il fatalement la vérole '! « L'expérimentation 
et l'obser\'ation ne tardèrent pas à prouver, et il est au­
jourd'hui du do1naine de l'évidence, qu'un grand nombre 
d"ulcérations spécifiques laissent l'organisme complète-
1nent indemne de syphilis, tandis que d'autres ulcérations 
sont fatalen1ent suivies d'infection générale. 

« Hunier avait déjà re,narqné l'induration caractérisant 
la plupart des chancres; mais le syphiligraphe anglais 
n'attachait à cette induration aucune importance quant à 
la nature de l'ulcération. 

cc Pour cet auteur, il n'y avait rien là de particulier, 
rien qui fit craindre des suites plus graves pour le malade 
chez lequel l'induration s'etait produite. 

' 
c, Hunter était uniciste. Dans son opinion il n'y avait 

qu'un seul virus, qu'une seule graine ; la différence des 
produits s'expliquait par la différence des terrains sur les­
quels le germe était déposé. 

« Entre les deux espèces d'ulcérations je constatai une 
différence de nature et je m'efforçai de préciser les carac­
tères qui peuvent en faciliter la distinction, le diagnostic. 
. « Je ne reviendrai que som1nairement sur ces différents 
caractères, qui sont certainement cunnus de \'Otis. Le chan­
cre infectant a généraleme!.!t une base indurée, il est dé-
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coupé en évidoir, sa surface rougit vite, s:Jppure peu; on 
dirait plutôt une excoriation, une érosion, qu'une ulcéra­
ration franche; il est toujours acco,npagné d'un retentisse-· 
ment ganglionnaire indolent, correspondant à la partie où 
siége cette ulcération. Abanùonné à lui-même, sans traite­
ment, le chancre est fatalement suivi d'accidents constitu­
tionnels dont le cortége est trop connu pour qu'il soit be­
soin de l'énumérer ici. , 

« Le chancre non-infectant, au contraire, présente des 
bords taillés à pic, il a une tendance naturelle à creuser, à 
suppurer, à s'étendre. !\lais, tandis que la forme paraît des 
plus graves, cette sorte d'ulcération si le diagnostic est 
bien fait, n'amène pas d'accidents consécutifs. 

« Comme Hunter, l\fessieurs,j'ai cru pendant longtemps 
à l'unicité de la cause qui produit les ulcérations que je 
viens de décrire; j'expliquais alors par les idiosyncrosies, 
la différence de leurs résultats. 

' 
" C'est en partant de ces données que j'entrepris mes 

premières recherches sur la pathogénie du chancre, et je 
reconnus, comme je vous l'ai déjà dit, la dualité des prin­
cipes morbifiques générateurs de ces ulcérations. 

« ••. J'ai parlé de mes recherches cliniques; je ne dois 
pas vous laisser ignorer qu'elles se sont constamment bor­
nées à l'étude des phénomènes susceptibles de se produire 
sur l'individu malade. Je n'ai point cru que la loi pût ,ne 
permettre de porter sur l'individu sain, le principe, le 
germe d'une maladie aussi désastreuse dans toutes ses con­
séquences que la syphilis. 

« Et, la loi eût-elle autorisé cette expérimentation, j'au­
rais répudié ce triste bénéfice ; ma conscience repousse 
trop énergiquement les recherches ainsi pratiquées pour 
que j'eusse osé les tenter. 

" Ces recherches ,ne conduisirent à affirn1er que !e chan­
cre induré ne se réinocule que très-difficilement à l'indi­
vidu qui en est atteint; que cette inoculation réussit à la 
période de début seulement, avant que la diathèse ne soit 
complète. 

" D'où cet autre corollaire : la diathèse ne se double 
pas. 

« Etait-ce à dire, l\lessieurs, que la diathèse syphilitique 
ne pût être éliminée? Fallait-il conclure comme on l'a fait, 
bien à tort sans doute, en exagérant et ma pensée et n1es 
paroles, que le mên1e individu n'avait jamais le chancre 
induré et ses suites qu'une seule fois dans sa vie? 

« Telle n'est point ma manière de voir. 
" Le virus syphilitique comnrn le virus-vaccin, pour 

n'indiquer que celui-là, est soumis à des lois. La diathèse, 
ou comme l'on voudra l'app3ler, cet état nouveau, cette 
disposition intime produite par l'action de ce virus au 
sein de l'organisme peut être modifié, peut disparaitre 
tout à fait; et, c'est à le faire disparaître que doit tendre 
tout3 médication. Cette élimination accomplie, rien n'em­
pêche une nouvelle contagion, une nouvelle infection 
d'avoir lieu. Ces cas n1albeureusen1ent trop rares pour être 

posés comme règle, démontrent la possibilité d'obtenir la 
guérison complète de la syphilis. Mai:; dans ces cas si rares 
de prétendue double-infection, ne voit-on pas, en y réflé­
chissant un peu, qu'il y a eu successiori médiate ou immé­
diate dans l'ordre d'apparition de ces états diathésiques ! 
qu'il n'y a pas eu, et qu'il ne saurait y avoir chez le même 
individu co-exfstence de deux diathèses provBnant du 
même principe morbifique? 

" Des faits d'élimination analogue se produisent plui 
fréquemment pour la diathèse variolique, et c'est sur ce 
principe qu'on appuie avec raison la nécessité de la revac­
-cination à diverses époques de la vie .... 

« Un mot maintenant sur la contagion des accidents se­
condaires. Entre mes contradicteurs et moi la lutte fut 
longue sur ce point in1portant de syphilographie! Et 
aujourd'hui, :Messieurs, devant vous qui êtes appelés à 
parcourir en l'agrandissant l'horizon scientifique, à appré­
cier le mérite et la loyauté des efforts de chacun, je dé­
clare, que, si le devoir du savant est toujours de recon­
naitre les faits bien constatés, ce n'est pas pour lui UR 

d3voir moins impérieux de rejeter les faits qui n'ont pas 
subi un examen scientifique suffisant 

C'est en procédant ainsi que j'ai conduit mes adversaires 
à formuler clairement leur pensée, à préciser rigoureuse­
ment ce qu'ils entendaient par accidents secondaires con­
tagieux . 

.. Dans cette multiplicité d'accidents appartenant tous à 
la période secondaire de la syphilis dont on affirmait hau­
tement la contagion, on a pu citer quelques cas rares de 
contagion par inoculation de îa plaque muqueuse. 

" Or, si nous rappelons ici que la plaque muqueuse est 
un accident succédant au chancre de très-près, soavent 
mê1ne se développc1nt par une simple transfonnation ~n 
situ du chancre en plaque muqueuse; si nous ajoutons 
que mes contl'adicteurs de l'école du l\lidi, adn1ettent une 
plaque muqueuse primitive et une plaque muqueuse de 
récidive, sans avoir aucun moyen de les distinguer entre 
elles, n'est-on pas en droit de se demander à quelle s~rie 
appartenait l'accident qui a fourni le liquide employé par 
eux dans leurs inoculations ? 

cc N'avais-je pas raison d'opposer tous mes doutes à 
l'ardeur de la foi, au zèle irréfléchi ? n'avais-je pas raison· 
de demander une expérimentation scientifique cc,mplète? 

« C'est encore en résistant aux innovations dangereuses, 
çue nous avons vu l'impossibilité pour les vieilles théo­
ries, les vieilles idées, les vieilles erreurs (tout cela est 
souvent synonyme), de reprendre ua corps et de rentrer 
dans le temple de la science moderne ! 

cc Enfin, Messieurs, pour me renfermer dans la question 
qui nous occupe, le vaccin recueilli sur un enfant syphi­
litique peut-il transn1ettre la syphilis? Est-il v1·ai que le 
pus contenu dans la pustule vaccinale qui se développe 
dans de pareilles conditions contienne le virus variolique 
et le virus syphilitique ? 
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« Ainsi posée, la q11estion est grosse de difficultés, et 
la conclusion nous impose une grande réserve. Ce n'est 
point la première fois que des cas de syphilis, en nombre 
trop considérable, se présentent sans que la science puisse 
leur assigner aucune des causes généralement connues. 
Et ce matin même, pendant que nous parcourions les 
salles, 1non excellent ami, AL le professeur Trousseau, 
m'a rappelé un fait digne d'être soumis à vos méditations! 

C'était en 1843, je fus appelé à donner des soins à 13 ou 
14 enfants israélites, tout récemment circoncis (la circonci­
sion est pratiquée au 8• jour de la naissance). Je constatai 
sans peine ce que j'ai constaté hier et ce matin avec 
vous dans le cas qui nous occupe; autant de circoncis, 
autant de vérolés ! C'était des cas de syphilis types, ex­
cluant l'ombre d'un doute. Quelle était, quelle pouvait 
être, en celte occasion, la porte d'entrée de la vérole? 

Ces jeune enfants avaient-ils été contagionnés par les 
instruments? par la succion que pratique l'opérateur après 
la circoncision? Cet opérateur avait-il eu, avant de tou­
cher les enfants, un contact impur'! Était-ce de la syphilis 
congéniale? Je fis toutes ces hypothèses. Je nie 1nis en 
devoir de lés vérifier. L'opérateur et sa fen11ne furent mi­
nuticuse1uent examinés, on pratiqua de nouvelles opé­
rations avec les mêmes couteaux; on râcla la surface du 
cuir servant à les repasser; j'interrogeai les antécédents 
des diverses familles, et le soin que je mis à rechercher 
la cause de cette contagion n'eut d'égal que l'inutilité 
de n1es tentatives et l'impossibilité où je 1ne trouvai de 
reconnaître et de constater le point de départ cherché. 
Plusieurs de ces enfants n1oururent; parmi les plus mal­
traités, j'en remarquai un, c'était celui dont le père avait, 
par précaution et pour cette circonstance, fait préparer 
un couteau neuf. 

« Enfin, Aiessieurs, l'opérateur terrifié par cette conta­
gion, qui prenait ainsi des proportions épidémiques, croyait 
entrevoir une continuation des plaies d'Egypte, et moi je 
n'y vis pas autre chose ! je ne vis que des plaies ! Des 
plaies ! qui au lieu de se réunir et se cicatriser comme 
cela arrive toujours en pareille circonstance, s'étaient in­
durées, étaient entrées en suppuration el présentaient tous 
les caractèt·es des plaies spécifiques de la syphilis. 

.. _si au lieu de la circoncision on eùt pratiqué sur tous 
ces enfants la vaccination, n'est-il pas vrai qu'on aurait 
crié à la transmission de la syphilis par la vaccine? Et 
·cependant rien n'eut été n1oins prouvé que celte dernière 
assertion. 

Dans la contagion dont nous constatons aujourd'hui les 
effets chez la fen11nc qui est dans cet hôpital, il nous est 
pareilleinent· in1possihle d'affirmer quelle est la vérilahle 
porte d'entrée. li y a dans ce cas, co1n!ne dans l'histoire 
des petits Israélites, co,nme dans les cas plus nombreux 

I 

récemment signalés à Rivalta (Italie), une coexistence 
de la syphilis et de la vaccine, ou du traurr1atisn1e de la 
circoncision; n1ais jusqu'à preuve plus con1plèle, j'exclus 

, 

la pensée de la transn1ission de la vérole par la vacci­
nation. 

" Si la vérole pouvait être ainsi transmise, c'en est fait 
de la vaccination. Y a-t-il une mère qui, malgré la crainte 
de voir son enfant frappé ·par la variole, voulût courir la 
chance de le livrer à la syphilis? Y a-t-il un médecin qui 
ne réprouvât pas, dès l'instant où ces faits seraient dé­
montrés, une pratique aussi dangereuse ? 

" Si nous adn1ettions cette contagion par le vaccin, 
quels moyens donnerions-nous au praticien pour affirmer 
que le vaccin inoculé par lui est exempt du principe sy­
philitique? Réfléchissons, :Messieurs, que les ultra-con­
tagionistes, n'ont rien encore de déterminé sur ce point 
capital ! Les uns ont placé le principe morhifique dans le 
sang du vaccinifère; d'autres dans le vaccin lui-n1ême. 
Sur ces deux points, l'expérimentation n'a absolument 
rien démontré, rien décidé. Les expériences de M. Diday 
ont prouvé la non contagiosité du sang (1) et l'observation 
ne nous a rien appris, à nous personnelle1nent, qui puisse 
faire adn1ettre la contagiosité du sang ou du vaccin des 
syphilitiques. Jamais nous n'avons vu la vérole 1nodifier 
les plaies dans les opérations. Sans entrer dans d'autres 
détails, je m'associe donc de grand cœur aux conclusions 
de AI. le D• Alberte/li, chargé d'exan1iner l'épidémi_e de 
syphilis qui s'est ,nanifestée chez les vaccinés de Rivalta; 
je m'associe aux idées exprimées par ~I. Jaccoud, et que 
vous pourrez lire dans la GAZETTE HEBDOMADAIRE; ils ré­
su1nent toute ma pensée. 

" Pour ma part, je crois qu'il y a, dans les divers cas 
que nous avons vassés en revue, concon1itance entre l'ap­
parition de la syphilis et l'apparition de la variole; mais 
jusqu'à présent je n'aperçois aucune r~lation entre ces 
deux aflections, je ne vois entre elles aucun rapport de 
causalité. Permettez-moi donc, Messieurs, de terminer 
cet entretien par un énorme point d'interrogation, expres­
sion de tous mes doutes, et attendons des faits plus pro­
bants pour briser la statue de Jenner! » 

Il . 

Obse••vatlon de goitre exophtltalutique ; par 

1\1. le doct.enr LAVIROTTE, médecin des prisons, bibliothécaire de 

l'Ecole de médecine de Lyon. 

( Lu à la Sociélé impériale de médecine de Lyon ) . 

La n1aladic singuliè1\1 qu'on ·dés:gne sous le nom de 

(1) Quoique la contagiositJ du sang de syphilitique soit à nos 
yeux une question encore 11011 résolue, nous n'attribuons pas à 
nos expériences de 1848 une valeur aussi absolue pour fonder la 
négative qu<celle que veut bien leur assigner notre cher et illustre 
maître. (Note ne 111. Diday) 
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goitre exophthalmique, ou dP. maladie de Basedow signalée 
pour la première fois par Graves,de;Dublin, en J835 ilans 
des leçons de clinique, puis décrite en 1843 par Basedow, 
qui ignorait la découverte de Graves, est restée à peu près 
inconnue jusqu'à ces dernières années. Aujourd'hui, 
grâce aux travaux de Stok et èe :MM. Charcot, Gros, Aran, 
Trousseau et d'un certain 11omhre de médecins qui s'en 
sont occupé successivement, elle sort d'un oubli que sa 
fréquence et sa gravité condamnent également. 

Au ·milieu des incertitudes· qui règnent encore à son 
sujet, il est indispensable de 1nulliplier les observations 
afin <le fixer autant que possible les points qui restent 
encore douteux. C'est pour obéir à ce besoin que je me 
décide à vous lire l'observation suivante, bien qu'elle soit 
incomplète, puisque la personne qui en fait l'objet a été 
soustraite à mon observation. J'ai pensé d'ailleurs que vous 
entendriez parler avec intérêt d'un sujet dont on s'est à 
peine entr<ltenu dans vos réunions. 

La femme X. <l'un ten1pérament lymphatique, d'une 
bonne constitution, est âgée de 56 ans.Mariée une preinière 
fois elle a eu huit enfants. Devenue veuve à48 ans, elle s'est 
remariée:à 50. Cette nouvelle nnion n'a pas été heureuse, 
son second mari a exercé envers elle toute sorte de ,nau­
vais traitements ; il y a quatre ans environ qu'à la suite 
d'une querelle, il lui a serré violemment le cou. Vers la 
même époque Mme X. a cessé d'ê,tre réglée; à partir de ces 
deux circonstances elle a vu se développer rapidement un 
très-petit goitre qu'elle portait à la partie extérieure du 
cou et l'hypertrophie s'étendre aux deux lobes latéraux de 
la glande tyroïde, et, d'après son récit, de violentes palpi­
tations seraient survenues deux ans plus tard seulement. 

Prévenu de complicité de vol avec son mari, cette femme 
a été conduite à la maison d'arrêt, où je l'ai vue pour la 
première fois le 19 décembre 1860. Elle était alors dans 
un état de faiblesse extraordinaire, un tremblement ner­
veux agitait tout son corps; elle pouvait à peine se soute­
nir, sa figure était décolorée, la 1nuqueuse des lèvres et 
les conjonctives palpébrales avaient une teinte violacée. 
Les yeux étaient très-proéminents, ce qui lui donnait 
un aspect singulier. La femme X. se plaignait de voir 
baisser sa vue depuis plusieurs années. Les différentes 
expériences auxquelles je rne suis livré sur elle à ce sujet, 
m'ont facilement démontré que la saillie des yeux et l'état de 
la vision n'avaient aucun rapport entre eux et qu'elle était 
atteinte d'une paralysie assez peu avancée encore, dis­
position que nous voyons survenir souvent à partir de la 
43 année. Peu intelligente et peu soigneuse de sa personne, 
de plus très-préoccuppée de ses malheurs, elle n'avait pas 
remarqué encore la procidence des deux globes oculaires. 
Elle en fut frappée lorsque nous la lui flmes remarquer, 
mais elle ne put donner aucun renseignement sur le début. 

• 
Les trois lobes de la glande tyroïde étaient très volumi-

neux. Le cou avait quarante-cinq centimètres de circon­
férence à l'endroit le plus large. 

Après la faiblesse des membres inférieurs, le symptôme 
dont notre malade se plaignait le plus,étaient les battements 
de cœur. Le pouls donnait en effet 130 pulsations par 
minute. Ce phénomène ne remontait pas, au dire de la 
malade, à plus de deux ans, et il avuil suivi le dévelop­
pement du goitre. Il était facile de constater par la percus­
sion que l'organe central de l:t circulation avait notable­
n1ent augmenté de volume; l'auscultation n'y faisait 
percevoir aucun bruit étranger. Les vaisse;iux du cou 
étaient gonflés, le sang veineux paraissait y circuler dif­
ficilement; or. n'y percevait aucun bruit de souille. 

L'appétit était conservé, les fonctions digestives s'ac­
complissaient facilernent; et l'embonpoint était resté 
au-dessus .de la moyenne, bien que la malade accusât 
un amaigrissement relatif. 

L'àrnislation de celte malheureuse avait cont:-ibué à 
augmenter ses palpitations et l'état de malaise général 
dont elle se plaignait si fort. En effet, après quelques 
jours de calme et d'un traitement approprié, elle était 
plus ferrne sur ses jambes, sa voix était plus assurée, et 
le nornbre des battements du cœur variait entre 100 et 120 
suivant la plus légère émotion morale. Vers l'époque de 
son jugement, les malaises reparurent avec une certaine 
intensité pour diminuer de nouveau très-rapidement. 

Lejourde son départ,les yeux étaient restés dans le n1ême 
état, le cou avait diminué de 13 milli1nètres, le trernble­
me,ll des men1bres inférieurs avait disparu, et cette détenue 
se livrait sans fatigue à des travaux de couture avec ses 
compagnes. 

Comrr1e traitement général, j'ai prescrit successivement 
des pilules llvec digitale et acétate de plomb, puis avec 
digitale et cachou, puis enfin de la teinture de digitale. 

Comme traitement local, je lui ait fait pratiquer des 
frictions sur le devant du cou avec une pomrnade à l'iodure 
de plomb, qui a été remplacée au bout de quelques jours 
par des compresses treinpées dans une solution aqueuse 
de perchlorure de fer. 

L'alimentation a toujours été abondante et même dans 
les moments de plus grande fatigue elle a été bien sup­
portée. 

Réflexions. - Les observations des ·goitres exophthal­
miques que j'ai pu lite ont été faites sur des personnes 
plus jeunes que la femme X.quoique d'âges très-différents. 
On ne peut donc tenir compte de cette circonstance dans 
l'étude étiologique de la n1aladie de Basedow. Il est proba­
ble qu'elle survient à toutes les·époques de la vie. J'accor­
derai plus d'importance au tempérament lymphatique 
comme je le dirai bientôt. Je suis porté à croire que la 
cessation des règles n'a pas été non plus sans influence. 
Enfin les chagrins et les mauvais traitements méritent une 
mention toute spéciale. M. Labarraque (Gaz, des ll6p. 
1860 n° 139) et :M. Postel (même journal 2 février 1861) 
citent chacun une observation dans lesquelles il a été 
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impossible d'assigner une autre cause au développeinent 
de cette affection. Le chagrin, cause déprimante, occa­
sionne la stase du sang veineux dans les vaisseaux, s'il 
est prolongé comme celui de la femme X. et, si il s'unit à 
un tempérament lymphatique, il doit être Leaucoup plus 
efficace pour produire la dilatation du cœur et des gros 
vaisseaux, parce que chez les sujets doués de ce tempé­
rament les tissus sont plus flasques et 1nanquent un peu 
de ressort! et, s'il était permis de faire une comparaison 
entre un état pTlysiologique et un état pathologique, je 
rappellerais que la fièvre typhoïde avait été la cause du 
goitre exophthalmique chez un 1nalade de 1\1. Trousseau. 
Ce sujet réalisant ainsi dans sa convalescence des condi­
tions de flacidité des tissus et de ·stase du sang, résultat 
habituel de la daltunenthurie. 

La paralysie s'est montrée chez notre malade au lieu de 
la myopie, que plusieurs observateurs ont signalée. Cette 
observation a <:Jonc besoin d'être renouvelée; elle peut mettre 
sur la voie de la nature de la lésion oculaire. Si la proci­
dence de l'œil est due à une altération de cet organe lui­
même,à une augmentation dans la quantité de ses hun1eurs, 
on comprend la probabiiité de la myopie r si, au contraire, 
l'exophthalmie résulte du gonflement du tissu cellulaire 
ambiant, la myopie devient dill1cile à con1prendre. 

l\J. Trousseau dit que les palpitations sont le symptôme 
qui se montre le premier; le contraire paraît être arrivé 
chez la femn1e X. J_e suis disposé à croire à une erreur de 
sa part, et je suppose qu'elle a eu pendant longtemps das 
palpitations légères dont elle ne s'était pas plus occupée 
que de la procidence des globes oculaires. Je n'ai jamais vu 
chez elle cette excessive susceptibilité et cette disposition à 
l'emportement signalées par les auteurs; les trembletnents, 
la faiblesse des membres inférieurs et le manque d'intel­
ligence sont les seuls symptôn1es que j'ai pu rattacher à 
un trouble des centres nerveux. 

La nature du goitre exophthalmique est encore inco_nnue. 
Les auteurs ont varié beaucoup sur cette importante ques­
tion. 1\1. Fischer le regarde comme un syn1plôme, une 
manifestation de la chloro-anémie et de l'albuminurie; mais 

. la chloro-anémie ou plutôt l'anémie n'est qu'un symptôtne 
de la chlorose, maladie encore inconnue dans sa nature. 
L'albuminurie n'est elle-n1ême autre chose qu'un sy111ptô1ne 
aussi, soit de la n1aladi,i de Bright, soit de la grossesse, et 
d'une affection du foie, du cœur, etc. Il est donc plus 
naturel de supposer que la din1inution des globules san­
guins et la présence de l'albumine dans les urines sont 
aussi dans le goitre exophlhalinique le signe d'une alfection 
particulière. D'ailleurs en pré~ence d'un_ état pathologique 
qui offre la réunion de trois signes principaux aussi carac­
téristiques et aussi constants, il est difficile de reconnaitre 
un état à part, sui generis. 

Cette hypothèse admise (et nous la croyons vraisemblable) 
restent en présence l'opinion ùe l\f. Trousseau qui recon­
nait un simple état congestionne], sans aller plus loin, et 

celle de l\I. Aran qui croit à une névrosa du grand syrnpa­
thique avec excitation. Qu'il y ait un état congestionne!, 
c'est ce qui 1ne paraît indubitable. Il y a, en effet, stase de 
sang dans les vaisseaux capillaires 1nalgré l'activité des 
balte111ents du cœur.Cettc stase a lieu principalement dans 
les vaisseaux du cou, co1n1nc la teinte violacée des lèvres 
et de la conjonctive palpébrale me fait supposer que- cet 
état est général, co1n1ne nous le voyons, par exemple,dans 
un grand nombre de grossesses. Peul-être ce!a tient-il à 
un défaut d'hématose dont la causll reste encore inconnue, 
ce qui expliquerait la fa:blesse excessive des malades et 
leur ùyspné3. Cela expliquerait aussi l'accélération des 
batte1nents du cœur, phéno111ène qui se produit infaillihle-
1nent lorsque l'hérnatose se fait mal,et éloignerait toute idée 
d'excitation. 

!\fais notre investigation peut encore aller au-delà; rien, 
en effet, ne paraît plus logique que la lésion au 1noins 
fractionnelle du grand sympathique , puisque les phéno-
1nènes qui caractérisent l'affection qui nous occupe sont 
sous la dépendance des nerfs de la vie végétative. 

Depuis longtemps,phisieurs n1édecins, l{orelT et Dupuy­
tren, entre outres, avaient donné le plc,1nb (la dose était de 
cinq n1illigran1mes d'abcrd, ils l'élevaient graduellen1ent 
jusqu'ù celle de quatre grainmes) dans les maladies de 
cœur et dans les anévrys:ncs; en 111èrne ternps ils tenaient 
continuellen1ent appliquées sur l'organe n1alade des com­
presses imhihées d'eau de Goulard. lis secondaient ce 
traiternent par des érnissions sanguines. La glace rempla­
çait quelquefois l'eau de Goulard. La digitale n'était pas 
oubliée. Tous ces 1noyens sont ceux qui viennent d'ètrti 
n1is encore en usage de nos jours contre la 1naladie de 
Basedow ,aux préparations saturnines près qu'on a peut-être 
eu tort de négliger. Le p!on1b rend certaine,nent la circu­
lation plus lente, le pouls plus petit et di1ninue peut-être 
le calibre des vaisseaux du cœur, puisque des n1édecins 
ont cru voir que chez les rnalades qui avaient succombé 
à des accidents saturnins les vaisseaux et le cœur avaient 
subi une espèce de retrait. Tous les autres 1nédica1nents 
1nis en usage remplissent la rnê111e condition. 

Si je n'ai pas pratiqué de saignée à la fe1nn1e X. ce n'est 
pas que je ne la crusse parfaitement indiquée, au contraire, 
puisque j'ai co1nparé cet état, sous quelques rapports, à 
celui de certaines fe1n1nes grosses chez lesquelles, nono­
bstant la faiblesse, cette opération est le seul remède effi­
cace, j'avais pour 1noi, d'ailleurs, l'exen1ple des praticiens 
qui m'ont précédés, mais j'ai dû céder devant le refus 
obstiné du sujet. 

Il résulte de là que le traitement de la n1aladie de Basedow 
avait été employé avant mên1e qu'elle ne fût connue et il 
est probable qu'il lui avait été appliqué avec succès avant 
la découverte de Graves, de Dublin. 
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CORRESPO~DANCE. 

Sur l'urétrora-hée on éel1auffe111e11t. 

Nous rccc,·ons de l\I. Je D• Dc,·illc, de Londres, la lcllrc sui,·ante 
que nous croyons tr,\s-ulilc de porter à la connaissance de nos lec­
teur~. Cc n "est pa, que nous admettions toutes les idées étiologiques 
dércloppécs par notre corre3pondant; et lui-même, assurément, les 
donne plutôt comme thème à discussions futures que comme vérités 
dès aujourd'hui démontrées 11 ses yeux. l\Iais 1\1. Deville est tout à 
fait de force à porter la responsabilité de ses opinions, comme il est 
de sens à ne leur donner dans ses écrits que le degré de vraisem­
blance qu'elles ont actuellement clans son esprit. Cc n'est donc qu'un 
haut sentiment d'estime en ver; l'auteur 11ui nous fait nous abstenir 

de tout commentaire sur Je fond de sa trc,p bienveillante communi-
c,1t:on. P. D. 

« lllon cher confrère, 

« Dans un des derniers numéros, j'ai trouvé sou, enveloppe votre 
excellente petite brochure relative à l'échauffement ur~lral, dont 
vous rapportez si exactement l'origine i, des rapports sexuels pen­
dant la période mcnslruelle. Je ne sais si je me trompe, mais une 
foule de raisons cpi'il serait trop long de Jévcloppcr en cc moment, 
me porteraient à penser que \'Oils a,•cz découvert là l'origine de bien 
plus de choses que vous ne croyez au p1cmicr abord. Ici peut-être 
hien, comme en tant de choses, nous trotn-ons une nou,·elle appli­
cation de celle loi di,·inc, ii rn,·oir: si l'homme obscr,·c les lois dé 
Dieu, après les a,·oir découvertes, cc q11i est toujours possible! il est 
hem·eux; si, au contraire, il viole ees lois, comme il en a le droit 
en vertu de son libre arbilre, il en est puni et dC\·ient malheureux. 

« Or, une des lois à la fois naturelles et écrites, est qu'un homme 

ne doit jamais s'approcher cJ·unc femme pe1ulant la période mens­
truelle. Vous-rn~mc , cher confr&rc, vous venez d'établir positive_ 
ment quel est le genre de punition <Jni suit l'infraction de celle loi. 
Mais croycz-yous que la punition ne puisse pas aller plus loin? 
Croyez-vous que la maladie, une fois produite et négligée, ne puisse 
pa; s'aggrarer par la répétition du même acte, par l'ahsenee de soins 
de propreté, cl dc•vcni1· une véritahlc chaudqii;sc? Croyez-vous que 
les liquides émanant d'écoulrments cle cc genre, s'ils sont encore 
négligés, ne puis,cul p:1s arriver à un <l~gré de fermentation lei que 
clans ces li11uidcs se dén•loppe un , irus capable de produire Je5 

chancroïJcs, éhancrellrs, clc., et plu, tard, à un plus haut degré 
d'activité, le vrai. chancre infedanl ; absolument comme les marais 
avoisinant le ~lississipi, le Gange et le Nil, produisent les miasmes 
,les fièvres inLHmillcntcs, et plus tard les miasmes de la fièvre jaune, 

du cl1oléra, de la peste? Je me 1wrmcls de ,·011s poser ers <Juclqucs 
questions, bien cher confrc'rc, parce que vous êtes du nombre de 
ceux 11ui savent combien loin l'homme va chercher <le, explications 
complexes et embar,·assécs, alors que la cause fort simple des faits 
qu'il désire expliquer est là, tout près de lui. 

« Un cas d'échauffement bien tranché produit par des rapports 
sexuels pendant la période mcnslrucllc, vient de se produire sovs 
mes yeux d'une maniè1 c si tranchée, si indubitnblc, que je crois 
devoir vous en envoyer le court récit. Jamais fait plus authentique 
n'a pu être observé plus co111plètemcnt 1•ar un médecin. Je Yais 
vous le raconter, cc fail, bien !}l,'il 1wovicnne de ma clientèle 

privée, co11traircment à ma ri·glc de conduite à cet égard, parce que 
le lllonsieur actuellement ma'a'le a oublié de me laisser mes hono-

raires. Du moment où il vient à la consultation gratuite, il ne doit 
pas se plaindre rle voir le fait être examiné publiquement, de se voir 
soumis en 1111 mot à une clinique publique. 

« Une jeune demoiselle d'excellente constitution, âgée de 18 ans 
environ, parfaitement pure, parfaitement vierge, vierge encore au­
jourd'hui au moment où je vous écris, et n'ayant pas la moindre 
trace de maladie, avait été excitée dans presque tous ses sens pen­
dant une heure cl demie, par un homme assez expérimenté, excitée 
de hicn des façons, moins l'acte final. Elle avait ses règle,. Quel­
ques instants après, elle a cherché il avoir des rapports avec un au­
tre homme, celui-ci t1·ès-jeune et d'une inexpérience vraiment naïve. 
La jeune fil]i, esl brune, et le jeune novice est d'un blond bien 

tranché. Le pauvre inuocent a peut-êlre bien ajouté à sa naïveté nalu­
rellc, de perdre la tète en présence de celle bonne fortune, car 
malgré toutes les facilités possibles, il s'y est pris si sottement 
que la jeune fille, comme il arrive parfois en pareil cas, est 

restée vierge, parfaitement vierge. Tout ceci se passait dans le cou-
1·ant de la nuit, et dès le lendcmai 1 soir, le malheureux no,,icc venait 
se présenter devant moi, a,·cc une surface de gland pas mal rouge, 
presque excoriée, cl avec un superbe exemple cl'échauf[ement iden­
tique aux cas IJUC vous avez si bien décrits. 

« Tous les détails de ce que je ,·ous raconte, me sont personnelle­
ment connus, et ne permettent pas le moindre doute. Il sera même 
difficile de retrouver souvent un lait d'observation dont l'authenticité 
soit plus rigoureusement constatée; aussi, je profite de l'occasion 
po,m· vous le raconter, vous laissant libre d'en faire tel usage que 
vous voudrez, car il mérite bien, au point de vue scientifique, d'être 
publié. 

Votre tout dévoué confrère, 

D<>cteur DEnLLE. 

Londres, 22 janvier 1862. 

----iii-lH•~-----

REVUE MEDICO-CIIIRURGICALE. 

TRAY AUX ACADÉMIQUES. 

De ln pulvérisation des eaux 111l11é1•ales 
et 111édlcn111e11te11ses, - 1\1. le docteur Sales-Girons 
a proposé, il y a quelques années, de réduire en poussière 
fine les eaux 1ninérales , • de faire pénétrer ainsi dans les 
voies respiratoires l'eau elle-1nên1e chargée de tous ses 
principes rninéralisateu rs, cl de remplacer les vaporarium, 
les salles d'inhalation d'un grand nonibre de stations 
thermales, pur des salles dites de respiration, dans les­
quelles les malades resvirent de l'air chargé d'une véri­
table poussière d'eau n1inérale. M. Sales-Girons a été plus 
loin encore. Il a fait établir un petit appareil portatif qui 
pern1et à tous les 1nédecins d'appliquer ce qu'il appelle 
la thérapeutique respiratoire. 

.M. Poggiale, nomn1é rapporteur sur diverses commu­
nications à ce sujet , a exan1iné les questions su,ivantes : 

1 ° Les liquides pulvérisés pénètrent-ils dans les voies 
respiratoires ? 
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Les expériences de M. Demarquay sur l'homme et sur 
les animaux, celles de M.M. l\Ioura-Bourouillou et Taver­
nier, les recherches de M. Fournié sur l'introduction des 
poussières dans les voies respiratoires et les essais de 
:M. Henry sur un lapin et un cochon, ne laissent aucun 
doute sur la pénétration de l'eau pulvérisée. 

2° Les liquides pulvérisés éprouvent-ils un refroidis­
sement en sortant des appareils pulvérisateurs ? 

Il est incontestable que les eaux minérales peuvent 
éprouver un refroidissen1ent considérable par la pulvéri­
sation, ainsi que l'a reconnu M. Je Pietra-Santa aux Eaux­
Bonnes; mais je crois devoir rappeler encore qu'il n'existe 
pas pour cela de loi générale, et que, dans ce genre d'ex­
périences, il faut toujours indiquer les conditions dans 
.lesquelles on se place. Il importe aussi d'ajouter que lors­
qu'on plonge la boule d'un thern1omètre dans un mé­
lange d'air et d'eau pulvérisée, on n'a 'pas exactement la 
température de celle-ci. 

li convient ici de rappeler que .M. Ta,npier a indiqué, 
dans une lettre adressée à l'Académie, le n1oyen qu'il 
emploie de remédier au refroidissement de l'eau pulvé­
risée. Ce moyen consiste à la faire arriver dans un espace 
confiné, tel que l'hydrofère, dont la température soit su­
périeure à celle de l'eau, et dont la saturation par de la 
vapeur d'eau soit complète. Une expérience faite rue Ta­
ranne, le 12 novembre dernier, a donné les résultats sui­
vants : 

Température de la boîte . . . . . . . 
de l'eau ........ . 
du bain après 15 minutes. 
du bain après 30 minutes. 

32°,0 centig. 
31° 5 

' 31° 5 ' 31° 0 ' 
Il faut donc, pour éviter le refroidissement dans les salles 

de respiration, que l'air soit saturé de vapeur d'eau, ce 
qui doit avoir lieu constam1nent, et que sa température 
soit un peu plus élevée que celle de l'eau que l'on veut 
pulvériser. 

3° Les eaux sulfureuses sont-elles 1nodifiees dans !eut' 
composition chitnique par la pulvérisation ? 

Lorsqu'on recueille de l'eau pulvérisée dans un vase et 
qu'on la soumet ensuite à J'analyse sulfhydrornétrique, 
la diminution des principes sulfureux est considérable , 
mais nous avons déjà montré avec quelle rapidité les eaux 
sulfureuses s'altèrent au contact de l'air. Par conséquent, 
les résultats que la science possède ne sont pas exacts, et 
l'on ne peut espérer de bien connaître la proportion des 
principes sulfureux qui restent dans l'eau pulvérisée qu'en 
la recevant, au mo,nent où elle se dépose , dans un li­
quide titré. 

La solution d'acide sulfhydrique perd par la pulvérisa­
tion une proportion notable de ce gaz, 1nême quand elle 
est peu concentrée ; n1ais cette perle est due en partie au 
dégagement de l'acide sulfhydrique dans l'air ambiant ; 

L'eau d'Enghien et probablement toutes les eaux qui 

contiennent de l'acide sulfhydrique perdent, en moyenne, 
60 p. fOO de ce principe sulfureux; 

Les eaux qui renferment du sulfure de sodium, comme 
celles des Pyrénées, ne sont point altérées, ou n'éprou­
vent qu'une légère altération par la pulvérisation ; 

La diminution du principe sulfureux paraît être moindre 
avec l'appareil de 1\1. Sales-Girons qu'avec celui de 1\1. l\Ia­
thieu. 

4° Peut-on, dans l'état actuel de nos connaissances, 
préciser les effets thérapeutiques de l'inhalation des li­
quides pulvérisés ? 

1\1. Auphau a étudié, pendant deux années, les effets de 
l'eâu pulvérisée sur l'organisn1e sain ou 1nalade, et voici 
les conclusions qui découlent des fails relatés dans son 
mémoire: 

1 ° Les inhalations rninérales convenablen1ent pratiquées 
sont d'une grande ressource dans le traitement des ma­
ladies de l'appareil respiratoire ; 

2° La 1néthode qui consiste à faire respirer les eaux. 
minérales à l'état de poussière, selon le procédé de 
Al. Sales-Girons, est appelée, dans certains cas, à rendre 
de grands services. 

3° L'eau pulvérisée est employée très-utilement contre 
les angines et les Ja~yngites chroniques, les hépatisations 
puln1onaires sans complication de tubercules, etc. 

1\1. Demarquay, et l'un des n1cmbres les plus di1,tingués 
de l' Acadé,ni.e , 1\1. Trousseau, emploient depuis assez 
longtemps les liquides n1édicamenteux pulvérisés dans le 
traitement des 1naladies chroniques du pharynx et du 
larynx , et ils déclarent avoir obtenu , à l'aide de cette 
~édication, des résultats heureux. 

En résumé, les salle:; de respiration sont considérées, 
par les uns, comme un 1noyen puissant dans le traitement 
des maladies de ·poitrine et, par les autres, comme nuisi­
bles dans la plupart des cas. Il y a donc ·une grande in­
certitude sur les effets thérapeutiques de;; eaux 1ninérales 
pulvérisées. De nouvelles recherchE.s, des faits Lien obser­
vés par des médecins autorisés sont nécessaires pour que 
la Comn1ission des eaux 1ninérales et l'Académie puissent 
se prononcer sur cette importante question. 

La Commission a l'honneur de proposer à l'Académie 
d'adresser des reinercîments il MM. Auphan, Demarquay, 
Fournié , de Pietra-Santa , Sales-Girons , Tampier et 
Tavernier. (Acad. de vzéd., 7 janv. 1862). 

Hortallté dans les hôpitaux de f'ena■ues en 
. co,,claes. -- Si l\J. Davenne n'avait pas parlé dans ses 
précédentes argumentations des hôpitaux spéciaux des 
femn1es en couches, établissements contre .lesquels, dit-il, 
1\1. Lefort s'élève avec beaucoup d'énergie et av·ec presque 
autant de raison, c'est parce que l'Académie est saisie 
d'une con1munication de l'autorité.qui l'invite à rechercher 
les causes de la n1ortalité vraiment affiigeante qui sévit 
presque périodiquement dans les maisons et les services 
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d'accouchement». Il se présente souvent, ajoute-t-il, cer­
tains phénornènes inexplicables dans les conditions rnédi­
cales d'une grande ville. La périodicité des maladies qui 
frappent les femmes en couches est un de ces mystères 
restés jusqu'à I présent in1pénélrables. Que n'a-t-on pas 
tenté pour conjurer ce fléau! l\lesures d'hygiène, soins 
incessants, précautions de toute nature, fermeture des 
maisons spéciales, dissémination des accouchées dans les 
hôpitaux généraux ; en un mot, tout ce que peut suggérer 

, à une administration consciencieuse, secondée par un corps 
médical savant et dévoué, l'ardent espoir d'arracher à la 
n1ort tant d'intéressantes vicli1nes ; tous ces efforts sont 
restés vains, et le fléau n'en a pas 1noins continué ses .ra­
vages. Mais il y a plus : con1me pour déjouer toutes les 
tentatives, pl•Ur déconcerter toutes les idées, tous les cal­
culs, ces 1nesures de prudence, ces précautions que la 
raison indique aussi bien que la science elle-même, tour­
nent souvent contre le but qu'on se propose. En voici un 
exemple frappant entre plusieurs. 

Le service d'accouchements de l'hôpital Saint-Louis, 
confié aux soins éclairés de .M. Denonvilliers, était, il y a 
quelques années, placé dans les plus 1_nauvaises conditions. 
Occupant un rez-de-chaussée presque en contre-bas du 
sol, sans air, sans étendue, sans clarté, on ne peut rien 
imaginer de plus triste, et en apparence de plus insalubre, 
que ces salles. Et cependant les accouchements y étaient 
toujours heureux; on n'y connaissait pas notamment ces 
funeste8 péritonites qui faisaient tant de ,,iclimes dans les 
autres services, et à peine si l'on y comptait quelques 
rares décès dans le cours d'une longue période d'années. 
Lors de la reconstruction du pavillon Saint-François, l'ad­
ministration crut ne pouvoir rnieux faire que de reporter 
le service d'accouchement au premier étage du nouveau 
bâtiment, dans des conditions excellentes d'aération, d'in­
solation, d'espace, et en y introduii.ant tous les perfec­
tionnerr1ents que pouvaient exiger la santé et le bien-être 
des accouchées. Eh bien, sait-on ce qui advint de ces dis­
positions dont chacun s'applaudissait'! C'est que les péri­
tonites et autres maladies consécutives de l'accouchement 

' qui n'avaient presque jamais franchi le seuil de l'ancien 
service, firent presque aussitôt irruption dans le nouveau, 
de façon que la mortalité y devint tout aussi fortie que 
dans les autres, et que l'hôpital Saint-Louis perdit le pri­
vilége de son immunit:i par l'effet même des mesures qui 
semblaient devoir lui en oflrir· un nouveau gage. 

Yeut-on une autre preuve de cette bizarrerie d'une mor­
talité dont les causes restent ignorées? En 18~9, il y au­
rait eu à la Maternité, d'après les chiffres cités par M. Le­
fort, 1 décès sur 13,31 accouchées ; aux cliniques, 1 sur 
32,62. Or, s'il existe à Paris un hôpital mal situé, ,na! ex­
posé, mal entouré, 1nanquant de moyens de vcnlilatioa, 
de pron1enoirs suffisants, qui mérite, en un 1not, l'épithète 
ile détestable, c'est à coup sûr l'hôpital des Cliniques. Eh 
hien, on n'y perd qu'une accouchée sur 32; et à la Mater-

nité, dont les bâtiments laissent beaucoup à.désirer, n1ais 
qui est placée dans une situation infiniment plus salubre, 
sur un plateau élevé, entourée de vastes ja1·dins, où l'air 
circule librement, etc., on en a perdu 1 sur 13, beaucoup 
plus du double! 

JI parait certain qu'à Londres ces dangers n'existent 
pas, du moins à beaucoup près, au 1nën1e degré. Cela tient­
il à ce qu'une grande partie des accouchements s'y font à 
domicile, soit par les soins des administrateurs des hôpi­
taux, soit par ceux des dispensaires? 

En présence de tels résultats, faut-il renoncer désonnais 
à concentrer nos femmes en couches dans des services 
sp~ciaux, et les traiter chez elles comme on le fait à Lon­
dres? .Mais alors que deviendrait l'enseignement, que de­
viendrait cette école célèbre qui fait une de nos gloires? Et 
puis, sornmes-nous bien sûrs que ces épidén1ies désas­
treuses ne tiennent pas à des influences particulières à 
notre clin1at? N'a-t-on pas cru remarquer qu'en mên1e 
temps qu'elles sévissent dans nos hôpitaux, elles sc font 
sentir dans la ville avec plus ou moins d'intensité? Ce 
sont là autant de problèmes dont il appartient à l' Acadé-
1nie de chercher la solution 

(Acad. de méd., 14 janvier 1862.) 

Sur les diverse~ sources de 111 s,·phllls. -
A propos, d'un ,némoire classique de M. l\faunder sur le 
diagnostic des deux sortes de chancre, 1\1. Henry Lee est 
entré dans quelques consiflérations qui montrent à quel 
point le dogme de la contagiosité du sang de syphilitique, 
pourrait étendre les sources de la vérole,_ s'il devenait dé-
1nontré. Si ce sang est contagieux, dit 1\1. Lee, on ne voit 
pas pourquoi les secrétions qu'il alimente ne le seraient 
pas. Or, si les sec~étions normales, si la salive d'un sy­
philitique, par exemple, peut trans.1nettre la syphilis, il 
doit en être de mème des secrétions morbides, et notam­
ment du pus de la blennorrhagie. Ainsi, le fluide d'une 
blennorrhagie existant chez un syphilitique propagerait la 
syphilis. Et si les inoculations sans nombre pratiquées par 
Ricord avec ce fluide n'ont donné qu'un résultat négatif, 
cela vient de ce qu'elles avaient été faites sur le sujet sy­
philitique lui-même, lequel, eom1ne on le sait, n'est pas 
inoculable avec les lésions dont il est porteur. 

Si c'était ici le cas de discuter ces propositions, que 
l'auteur n'émet qu'à titre de présomptions, nous ferions 
observer que, quand on va chercher chez le sujet contami­
nant l'origine d'une syphilis transmise, ou rencontreordi­
nairen1ent sur ce sujet un chancre, quelquefois une lésion 
secondaire; n1ais il n'est pas arrivé jusqq'ici qu'on n'ait 
trouvé chez lui, pour toute lésion, qu'une blennorrhagie. 

Du reste, ces vues ne sont pas demeurées sans critique 
au sein de la Société. Elles ont été l'objet d'une opposition 
raisonnée de la part de 1\1. Aclon et surtout de 1\1. de Méric 
qui, à propos du diagnostic de l'accident primitif, a déve­
loppé des principes e1npreints d'un excellent esprit d'ob-
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servation, sur la forme in itiàle insidieuse de certains 
chancres, principalement chez la femme, sur"l'utibité et 
l'innocuité dfl l'expectation en pareil cas, et sur le secours 
qu'apporte alors au diagnostic l'exploration de l'adénopa­
thie inguinale. 

(Medical society of London, janvier ·1862.) 

Pessaire à pièces artle11lées et n1obilcs. -
Au sujet d'un nouveau pessaire de :1\1. Grandcollot, ~f. Ro­
bert, appréciant d'abord les pessaires connus jusqu'à ce 
jou'r, constate que malgré leur nombre considérabl~ , et 
bien que les praticiens aient épuisé toutes les combinai­
sons de forme pour arriver à la contention des déplace­
ments de l'utérus, ces efforts sont restés impuissants, et 
que la plupart· des pessaires sont tombés en désuétude. 
Le viée commun à tous ces instruments est de soutenir 
l'utérus en prenant leur appui contre les parois du vagin 
qu'ils distendent diversement suivant leur forme, et de dé­
terminer de la gêne, èe la douleur et une irritation des 
organes génitaux internes, quelquefois telle qn'ils ne peu­
vent être supporiés. Cette impuissance des moyens de 

- contention qui agissent directement sur le vagin ou sur le 
périnée a d:'.1 naturellement faire chercher des poiq ts d' ap­
pui en dehors de ces organes ; de là l'idée de fixer les pes-· 
saires en les soudant à une tige recourbée et rigide fixée 
elle-même à une ceinture entourant les hanches. Cette 
idée, déjà fort ancienne, dit 1\1. le rapporteur, réalise un 
progrès; mais depuis Saviard qui l'a émise le premier, 
jusqu'à nos jours, l'application en est restée très-incom­
plète, et les instruments que l'on a produits dans ce but 
présentent des inconvénients sérieux. 

Ce point de l'histoire des pessaires établi, 1\L Roher1 
décrit en ces termes l'instrument imaginé par M. Grand­
collot : 

Il se compose d'une ceinture hypogastrique à deux pe­
lotes. Entre elles se trouve une armature métallique à 
doubles brisures latérales, dans. l'écartement desquelles 
est placée l'insertion d'un col de cygne suspenseur du pes­
saire, et couché convenablement pour s'adapter sur le pé­
nil. Ici déjà se trouve un système de mouvmnent par lequel 
ce col de cygne peut, au gré des chirurgiens, être fixé ou 
exécuter des mouvements variés de rotation et d'inclinai­
sons. Au CQl de cygne se trouve adaptée une tige intra­

, ,·aginale munie d'une cuvette, à son extrén1ité supérieure. 
Cette tige est rectiligne, formée de deux cylindres creux 
emhoHés et glissant l'un sur l'autre, s'allongeant ou se 
raccourcissant à volonté et contenant: 

10 Un ressort à boudin dont !a puissance, indépendante 
des changements de longueur de la lige, demeure inva­
riable ; 

20 Un système d'excenti·ique qui lui permet de se ren­
verser plus ou moins sur son axe, et même d'exécuter au­
tour de lui une révolution complète. Ce mécanisme en 
rend l'introduction très-farile et lui permet d'être appliqué 

aux déviations de l'utérus, que!le que soit la position anor­
male prise par cet organe. E:ifin la tige rectiligne est arti­
culée avec le col de cygne, de manière à pouvoir tourner 
sur elle-même et exécuter des 1nouvements de circumduc­
tion. Il résulte de l'ensemble de ces brisures que la cuvette, 
une fois placée de 111anière à embr;isser exactement le col 
de l'utérus, peut exécuter tous les mouvements que ce col 
lui-mê1ne exécute dans les divers mouvements du tronc, 
et qu'elle ne peut exercer aucune pression fàcheuse sur les 
organes qui l'avoisine,1t. L'instrun1ent de 1\1. Grandcollot, 
ajoute M. Robert, ne présente donc aucun des inconvé­
nients que nous avons signalés dans les appareils à sus­
pension pourvus de liges rigides. 

Suit l'exposé des résultats cliniques obtenus par l'emploi 
de ce moyen. 1\1. Rollerl cite cinq observations prises parmi 
les faits qu'il a observés lui-1nême ou qui ont été recueillis 
par ses collègues des hôpitaux de Paris. 

Ces détails, dit en terminant 1\f. Robert, démontrent que 
l'appareil de 1\1. Grandcollot, par la mobilité des pièces qui 
le composent, par l'élasticité de la tige qui supporte la 
cuvette, et la fc1culté que possède celle - ci de l'incliner 
dans tous les sens, parait plus apte que tous les moyens 
connus à re1néùier au'{ déplacements considérables de 
l'utérus. 

(Acad. de 1nédecine, 1 f janvier 1862). 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS, 

Traitement des ulcères "nrlque,1x d·es 
ja111bes, sans repos. - Le remède que .l\I. Houghelon 
recommande comme capable de remplir cette indication 
n'est autre que la con1pression méthodique au moyen d'une 
bande. Seulement, il n'admet pour confectionner celte 
bande que la flanelle; substance si molle, si élastique, si 
doucement rugueuse, dit-il, qu'elle presse même sur les 
parties creuses du 1nembre, dispense une main habile de 
faire des renversés, et se n1aintient assez exactement en 
place pour que le bandage n'ait guère besoin d'être renou­
velé que toutes les trois semaines. Il conseille cependant 
à ceux qui en font usage de porter pendant la nuit un bas 
par-dessus la bande, afin d'éviter que celle-ci ne se dé­
range. 

La compression exécutée de cette manière e:,t, seion 
M .. Hougheton, un remède souverain ; il donne de son 
efiicacilé les preuves les plus péremptoires. Entrd autres 
cas, il cite la guérison obtenue en trois semaines, et le 
malade ne_cessanl pendant ce ten1ps de faire troi;; lieues 
à pied par joui·, d'un ulcère pultacé, ichoreux, large rle dix. 
centimètres au moins, et qui durait depuis près de trente 
ans. 

(Rritish medicaljournal, 25 janvier 1862). 
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Dcnx cas tic néphrite nlbu■nln.euse guéris 
par le tannin .. - Ons. I. Une belle et grande fille de 
19 ans, e1nployée à la manufacture de tabac, bien réglée, 
se sentant atteinte de faiblesse des membres inférieurs, 
accompagnée d'un œdèn1e qui s'étendait aux paupières, 
consulta M. Tilling en septembre dernier. Celui-ci lui ayant 
appliqué des vésicatoires aux hanches puis fait une sai­
gnée, soupçonna une maladie des reins, malgré l'indülence 
de la rrgion rénale et l'aspect normal des urines. En effet, 
une goutte d'acide nitrique versée dans l'urine y produisit 
un abondant dépôt d'albumine. li prescrivit 12 déci­
grammes de tannin par jour dans une potion gommeuse, 
à prendre par cuillerées d'heure en heure. Dès les pre-
1niers jours, l'œdème se dissipa, les forces revinrent. Au 
quatorzièn1e jour, le dépôt albumineux, qui avait été en 
diminuant, n'existait plus. Au bout d'un 1nois, la malade 
reprenait ses occupations. La guérison date aujourd'hui 
de trois mois. 

Oes. II. Un garçon de 10 ans, né d'une mère qui était 
affectée d'anasarque à chacune de ses grossesses, avait 
eu, dès l'àge de deux ans, un œdè1ne du scrotu1n, puis 
du cou, une rougeole grave, la dyssenterie, et enfin une 
fièvre intennittenfe. 

li s'était, depuis lors, bien rétabli, lorsque M. Tilling, 
appelé auprès de lui en novembre dernier, constata de la 
dyspnée, anasarque, pouls fréquent et dépressible, urines 
rares et brunùtres. Les viscères thoraci11ues et abdomi­
naux étant sains, il prescrivit le nitre,le tartre stibié à deux 
reprises, et <les vésicatoires. :\Iai:5 I'œdè1ne persistant et 
l'urine gardant les mèmes caractères, il exan1ina cc liquide 
au 1noyen de l'acide nitrique et <le la chaleur, et y c0ns­
tala un précipité albumineux abondant. 

Le tannin a<ln1inistré con1111e chez la première 1naladc, 
rétablit pres11ue suhiten1ent la quantité nonnale des urines, 
l'appétit et les forces; l'œdème disparut aussi. :\lais le dé­
pôt albu1nineux ne cessa qu'au vingtième jour. La gué­
rison fut aussi co1nplèle que rapide. 

(Ga:;etta medica, provincie venete,\28 décembre 1862). 

.-1.llnlte ■ueut des enfants a\ l'aide de la 
cullle1.•. - Rien n'est aussi reco1n1nandable, <l'après le 
docteur C. Meyer, que Ea n1éthodc d'ali1nentation, dans 
le cas où le 11ourrisson est privé <lu lait 1naternel. Prenant 
en consi<lérution que le lait <le vache est n1oins aqueux et 
moins sucré que celui-ci, tandis qu'il est plus riche en ma­
tière butyreuse et en caséurn, l\I. l\leyer conseille d'ajouter 
an lait de vache, qui doit servir à l'alimentation de5 nou­
veau-nés, une légère décoction d'arrow-root ( 4 gram. pour 
500 d'eau) et une petite quantité de sucre de lait. Dans la 
preinière sen1ainc qui suit la naissance, l'enfant consom­
n1era une partie <le lait sur deux parties de décoctio~ d'ar­
row-root; de la dixième à la quatorziè1ne sen1aine, parties 
égales; à parti1· de celle époque, trois parties Je lait sur 
une partie <le décoction féculente. Une cuillerée de sucre 

de lait est ajoutée au mélange. 
(Genesk. Courant.) 

De l'état de la l1ouchc claez les Idiots. -
Les recherches de 1\1. Langdon-Downe, portant sur 200·· 
cas d'idiotie, prouvent que cette maladie n'est pas une 
si1nple lésion cérébrale. Peur ne parler que <le la bouche, 
des altérations notables s'observent chez les idiots dans 
ses diverses parties constituantes. Ainsi, la voûte palatine 
est plus arquée; parfois asyn1étrique. Les dents se déve­
loppent tard, irrégulière1nent et tombent de bonne heure. 
La rne1nbrane muqueuse est injectée. Les an1ygdales sont 
hypertrophiées dans un non1bre considérable de cas (!3tî fois 
sur 200, l'auteu1· a trouvé celle hypertrophie_ atteignant 
un volun1e très-notable). La salive couic avec continuité 
sans pouvoir ètre retenue. Enfin la langue, dont les pa­
pilles fungiformes sont le siége d'un développement 
excessif, 01I1·e souYent des sillons transversaux sur sa 
face dorsale. Elle est, co1nme on sait, incapable de mou­
vcn1ents coordonnés; et cette difficulté <l'articulation des 
sons est le défaut qui persiste le plus longten1ps, même 
après que, par l'éducation, on est parvenu à effacer ou à 
atténuer tous les autres. 

(The Lancet, 18 janvier 1862). 

Treize opé■•a(lous césa■•lc1111es. - Le docteur 
\Vinckcl, de Gummersbach , près de Cologne, rapporte 
qu'il a été ohligé, dans un espace de dix-neuf années, de 
pratiquer treize fois l'opération césarienne sur onze fem-
1nes. Huit de ces opérations ont été nécessitées par \'ostéo­
malacie et cinq par le rachitisn1e. l\L \Vinckel indique, 
comme cause de l'ostéon1alacie si fréquente dans sa loca­
lité, la malpropreté, la 1nisère, la privation de viande et 
l'absence de tous soins durant les couches. Dans quatre 
cas, l'opération fut exclusivement rendue nécessaire par 
le passage de l'enfant dans l'abdomen à la suite de la rup­
ture de l'utérus; cette nécessité se présenta deux fois chez 
une n1ême femme, laquelle avait déjà auparavant été déli­
vrée une fois par l'opération césarienne; sur les trois 
fem1nes opérées pour cette cause, deux se rétablirent. 

. L'auteur obtint en tout six guérisons, et il attribue ce ré­
sullat si satisfaisant à son abstention aussi complète que 
possible de tout trailen1ent. 11 se borne à réunir trè~-exac­
ten1ent la plaie, le plus générale1nent par cinq points de 
suture, entre lesquels il place des épingles à insectes; il ne 
change pas la bandelette destinée à faciliter l'écoulement 
des liquides par le vagin. A l'intérieur, il prescrit ordinai­
re1nent une infusion d'ipécacuahna avec de l'opium. Une 
de ses opérées fut trouvée le sixième jour après l'opéra­
tion à sa cuvelle de lessive.- Aussitôt que l'utérus est 
ouvert, un aide y introduit un doigt à l'angle supérieut· et 
attire cet angle au niveau et au contact de l'angle supé­
rieur de la plaie des parois abdon1inales, et lorsque l'inci­
sion est ter1ninée vers le bas, il opère de l'autre main la 
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même manœuvre pour l'angle inférieur. On prévient ainsi I au soleil; chaque n1orceau bien sec est frotté entre les 
la prolrusion des intestins et on .conserve à l'opérateur la mains de manière à lui rendre ·sa souplesse et sa porosité. 
liberté des mains. Dans toutes les opérations, le chloro- Il ne reste plus qc'à en garnir le portefeuille de la trousse. 
forme a été mis en usage. Autant de sangsues l'on prescrira, autant il faudra laisser 

(Medicinische chirurgische Monatsh.) aux, parents de doubles morceaux d'agaric hé1nostatique-
. Chaque morceau sera lui-même plié en deux, appliqué par 

Jodo-arsénlte de anercure. _ .M. Pédelli recom- sa surface tomenteuse sur la mors.ure (le sang ayant été 
mande cette substance connue en pharmacie sous le nom de préalablement bien essuyé); on comprimera 10 ou 15 mi­
solution de Donovau, contre les accidents vénériens qui ont nutes avec le doigt; on 1naintiendra l'agaric par deux ou 
résisté à l'action du mercure et de l'iode. Les lésions os- trois bandelettes de taffetas gommé ou de diachylon; une 
seuses, le lupus, l'ozène et les ophthalmies scrofuleuses compresse et une band_e, ou un bandage de corps, a~su­
graves lui ont surtout paru être avantageusement modifiés reront la solidité du pansement. 
par l'emploi de ce remède. (11Joniteur des sciences, 16 janvier 1862). 

Il commence par _quatre gouttes données comme dose 
qu9tidienne dans une boisson mucilagineuse, en aug­
mentant de deux gouttes tous les jours, jusqu'à 80 gout­
tes. Une fois la guérison obtenue, il diminue la quantité 
du remêde en suivant la mêmè progression en sens in­
verse. 

Si quelque intolérance se manifeste du côté des voies 
digestives, on la dissipe aisément, soit par la suspension 
momentanée du n1édicainent, soit par l'administration 
d'un peu de carbonate de magnésie. 
( Bullet. delle scienze 111ediche di Bologna, 7 janvier 1862). 

Petit héanostatlque de trousse utile aux 
' praticiens des ~a■npngnes. - Lorsqu'on prescrit 

une application de sangsues à un enfant à la mamelle, 
dit li. Martin, on ne se retire pas sans inquiétude, car il 
est très-rare que l'on né soit pas rappelé par les parents 
pour arrèter l'hémorrhag:e. Le cas est souvent grave, sut·­
tout lorsque l'enfant est très-jeune, qu'on a prescrit plus 
d'une sangsue, et que la demeure des parents est éloignée 
de celle du rr1édecin. J'ai vu, il n'y a pas très-longtemps, 
à. Metz, périr à peu près exsangue un petit enfant auquel 
une sage-femme avait prescrit une sangsue ; les parents 
s'étaient endormis croyant avoi1· arrêté le sang. Le cas 
est bien plus sérieux encore, si c'est à la campagne, où le 
praticien est éloigné de ses clients, et ne peut, en défini­
tive, rester à surveiller les applications de sangsues qu'il 
prescrira. Eh bien, grâce aux nouveaux hémostatiques 
connus (perchlorure de fer, hémostatique 1\lonsel, etc.), le 
praticien pourra désor!'lais laisser aux parents le soin d'ar_ 
rêter l'écoulement des 1norsures de sansgue. :Mais l'em­
ploi de ces hémostatiques à l'état liquide présenterait quel­
ques inconvénients: ,·oici donc le prorédé que le propose­
rai pour préparer une hémostatique facile à manier; il est 
très-simple et me réussit tous les jours. 

Des rnorceaux d'amadou bien choisis, bien tomenteux 
et préalablement séchés avec soin, sont imprégnés d'une 
solution de perchlorure de fer plus ou moins concentrée 
( ordinaire1nent d'une densité de ·1 ,250) ; on peut rempla­
cer le perchlorure par .l'hémostatique de ~lonse\. Après 
un quart d'heure d'imbibition, on laisse égoutter, sécher . 

J 

Po1111nade de glycérine nu bichlorure de 
n1ercu1•e; - La spécificité, ou n1ieux la spécialité d'ac­
tion des mercuriaux contre le,; maladies vénériennes, a 
nui à la vulgarisation de ces puissants agents thérapeu­
tiques. Il en est quelques-uns, le calomel, l'oxyde rouge, 
qui sont entrés dans la thérapeutique courante, 1nais il 
en est d'autres, non 1noins précieux, comme le bichlorure, 
dont on ne tire pas tout le parti possible, au détriment 
des malades, L'énergie de l'action topique de ce sel com­
mande de la prudence dans son emploi, et l'on doit tou­
jours débuter par de très-faibles doses. 

Le bichlorure, en dehors des ophlhalmies syphilitiques, 
a été recommandé dans le traitement des blépharites ( Si­
chel), des kératites ulcéreuses et de l'iritis sénile (Nat. 
Guillot), et mên1e dans certaines formes de conjonctivite 
chronique. Dans ces cas, nous croyons que les nouvelles 
pommades seront substituées avec avantage aux collyres. 
Le bichlorure se dissout plus facilement dans la glycérine 
que dans l'eau; te sel n'exige que ·14 parties de celle subs­
tance pour une solution complète, de sorte que la nou­
velle préparation présentera un grand avantage sur les 
autres excipients gras, pour constituer les pommades. La 
proportion du sel mercuriel sera de : 

PR. Bichlorure de mercure ......... i à 2 centigram. 
Glycérolé d'amidon.............. 15 grammes. 

Peut-être que, dans le traitement de certaines taies de la 
cornée, pourrait-on encore élever la quantité du sel mer­
curiel? n1ais ce ne serait qu'après avoir employé inutile­
ment la'dose que nous indiquons. 

( Bulletin de Thérapeutiqae, 15 janvier 1862). 

E■nplol de la créosote dans la dysenterie. 
- M. Wilmot administrait la créosote à la dose élevée de 
4 grammes dans une décoction de gruau. 1\1. Gairdner fait 
prendre chaque jour deux ou trois lavements contenant 
chacun cinq à rlix gouttes de créosote. dans quelques cas, 
M. Gairdner a fait dissoudre 1 gramme de créosote dans 
24 grammes de glycérine, dont il faisait ensuite la réparti-
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tion entre plusieurs lavements. Pourvu que la créosote se 
mette en contact avec la plus grande partie possible de la 
surf'ace malade, l'effet est satisfaisant, et M. Gairdner, 
n'hésite pas à recomrnander ce n1oyen contre toutes les 
forn1es de la dysenterie. 

(.tnn.ales de la littérature étrangère.) 
• 

VARIÉTÉS. 

u~ 11ôr1TAL·YILLAGE, - Depuis l'année 1859, un établissement 
vraiment digne de cc nom est en activité au village de Cranlcy, près 
de Guildfort, dans le comté de Surrey. C'est un simple cottage 
contenant six hts, avec deux domestiques. Il n'y a là ni administra­
tion, ni service hospitalier proprement dit. Fondée par les soins 
du docteur Napper de concert avec le ministre de la paroisse, 

cette institution fonctionne et prospère avec l'aide pécuniaire des 
voisins, l'influence d'un air pur et la grâce de Dieu. Les malades 
admis y sont seulement assujétis à une légèl'C redevance pour leur 
épargner l'humiliation de la charité publique. Des amputations ont 
déjà été faites, avec les suites les plus heureuses, dans cette ferme­
l1ôpital, clonl, grâce aux récentes révélations <le la tribune acadé­
mique nous ne <levons pas désespérer de voi1; l'exemple se propager 

cn France. 

LE s.1.L.ur,E nE 1.A 1.ov.,~TÉ - Les journaux anglais mentionnent, 
sous cc litre, la plus flatteuse assurément des punitions qu'un 
fonctionnaire médical ait jamais pu encourir. Le docteur Iliggin­
botham, médecin des prisons de Richmond, prodiguait des soins si 
attentifs, si paternels à tous les détenus, depuis le premier jusqu'au 
dernier, qu'on finit par le suspecter d'entretemr avec eux quelque 
connivence dans un inlérêl inavouable. Les choses furent même 
portées au point que l'autorité militaire le mit en état d'arrcslalion. 
Ajoutons que l'autoiité civile le fit relâcher, et que noire confrère 
a repris, à la ·satisfaction générale, des foncEons c1u'il remplit avec 
un dévoùmcnt si exemplaire. 

u~ Mi.TÉORE MÉDICAL. - Un journal de notre localité raconte, 
dans son numéro du 22 janvier, la guérison d'une otorrhée, gué­
rison duc à un agent. dont notre époque était bien digne de faire b 
fortune. « Guérir une olor1;héc ! direz-vous sans cloute, confrères 
qui me lisez, il n'y a pas là , ce semble , de quoi emboucher les 
trompettes de la publicité exlrà-médicale. » - Un instant ! le grand 
mérite du médecin traitant, c'est qu'il avait affaire à une variété 
morbide tout à-fait insolite. « L'olo1·rhée était de forme sèche» dit 
positivement son texte. Or, il suffit d'être docteur, pas n'est besoin 
d'être un bien grand grec pour savoir que l'otorrhée sèche doit 
être tout juste aussi commune qu'une pluie sèche. 

NOUVELI.ES DIVERSES. 

- Par arrêté du 11! janvier, le ministre de l'instruction publique 
et des cultes a nommé membres de la Commission chargée de r~vi­
ser le Codex ou Pltan11acopée (1'o.nçaise d de préparer une nouvelle 
édition de cet ouvrage, !U. Trousseau, professeur de clinique mé­
dicale à la Faculté de médecine de Paris, et 1\1. Bouchardai, pro­
fesseur d'hygiène à la même Faculté. 

- Le principe <le l'application dn cumul des peines en matière 
d'exercice illégal de la médecine, vient d'être consacré de nouveau 
et fort nettement par un jugement du tribunal de Châteaudun, du 
22 novembre 1861, ainsi conçu : ' 

Attendu qu'il e,t résulté de l'instrnclion, du débat et des aveux 
du prévenu la preuve_ qu'à Vieuvicq, le 8 septembre dernier, le 
sieur Goupil a pratiqué une opération chirurgicale sur la personne 
du sieur Hervct fils, en lui remettant une jambe qui était frac­
turée ; 

., Que les 13 cl 20 septembre il est venu visiter le sieur Hervct; 
« Et que le 30 du même mois il a levé l'appareil qu'il avait 

apposé le 8; 
• « Attendu que le prévenu n'avait pas de àiplômc de docteur ni 

de certificat d'officier de santé ; 
« Qu'il a ainsi, à quatre fois différentes, exercé illégalement la 

chirurgie, fâit prél'u par les articles 35 et 36 de la loi du 19 ven­
tôse ai1 XI. 

« Attendu qnc, suivant la jurisprudence, les peines encourues 
pour infraction à l'arliclc 35 ne peuvent e"céder les peines de sim­
ple police déterminées par les articles ~65 et ~66 du Code pé­

nal, etc. ; 
« Attendu qu'en matière de contr1wention les peines se cumu­

lent ; 
• « Condamne le prévenu en quatre amendes de chacune 5 francs 

envers les hospices. » 

- On lit dans l'Union médicale : 

« On parle beaucoup du mariage prochain <l'une veuve qui 
échangerait son titre de comtesse, et l'un des plus grands nJms de 
l'aristocratie, contre le nom de l'un de nos plus aimables confrères, 
qui ne peut graver sur son blason que la plume du journaliste. Ce 
n'est pas nous qui crierons à la mé,alliance. » 

Nous pouvons ajoutl'r i1 cette nouvelle que ce confrère est notre 
ancien collaborateur et ami 111. le docteur l'élix Roubaud, inspecteur 
des eaux de Pougues, et que la jeune veuve est l\Iadame la comtes,c 
de l\lontureux, née Alix de Clermont-Tonnerre. 

La Guzette médicale de Lyon arrive-t-e .!c trop tard pour annon­
cer cette nouvelle, à titre de futur événement !. . . Elle le désire, 
et espère n'avoir plusqu'à joindre ses sincèresJélicilations à celles 
qu'a déjà reçues notre spirituel collègue. 

- 31. le professeur Velpeau a été élu vice-président de l'Acadé­

mie des sciences, pour l'année 1862. 

- Dans sa séance <lu 11 décembre dernier, la Société impériale 
de médecine, chirurgie et pharmacie de Toulouse , a admis, au 
nomlire de ses membres résidants , 111. le docteur Guittard, pro­
fesseur suppléant à l'E;;ole de médecine et chef de clinique médi­
cale. 
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- JU. le docteur Auzias-Turenne, inventeur de la syphilisation, 
avait traduit, par voie de citation directe, devant la 8• chambre, 
1\1. le docteur Coursserant, comme coupable de diffamation à son 
égard, à l'occasion des .Jiscussions soulevées à la Société médicale 
du Panthéon. 

Le tribunal, présidé par 1\1. Dupaty, après avoir entendu 1\1• Dupont 
de Bussac, pour !If. Auzias, et JU• Rousse, pour M. Coursserant, a 
rendu, le 16 janvier, un jugement par lequel, atlendu qu'il n'est 
nullement démontré qu'en produisanL le fait sur lequel repose la 
plainte, le docteur Coursserant ait eu l'intention de porter atteinte à 
la considération personnelle du docteur Auzias, il renvoie Coursse­
rant des fins de sa plamte, et condamne Auzias aux dépens. 

- La Société de chirurgie a tenu sa séance annuelle mercredi 
22 janvier, au milieu d'un grand concours de médecins et de chi­
rurgiens des hôpitaux et de la ville. 

imprimés (deux exemplaires) ou manuscrits (en latin, italien ou fran­
çais), concernant les sciences médicales, et en particulier ceux qui 
réalisent un progrès important dans la science. 

Les ouvrages manuscrits demeureront la propriété de l'Académie; 
les auteurs pourront cependant en faire prendre une copie à leurs 
frais. 

- Un second prix de 1,000 fr. a été fondé par Riberi, pour le 
meilleur mémoire envoyé sur l'opltthalmie des armées. !\fois le 
concours étant restreint aux chirurgiens militaires italiens, nos lec­
teurs n'auraient aucun intérêt à connaître les conditions détaillées 
du programme. 

!\1. Laborie, président sortant, a exposé de la manière la plus ' 
complète et la J>lus lucide le compte-rendu des travaux de la So­

ciété. 

NOUVELLES LOCALES. 

Après ce .compto-rendu , qui a été écouté avec un vif intérêt, 
M. Bauchet a lu le rapport sur le prix Duval. Ce prix a été décerné 
à l\l. le docteur .Alfred Fournier , pour sa thèse ayant pour titre : 
DE LA CONTAGION SYPlllLITIQUE ; - et une première 1?ention °hono­
rable a été accordée à l\I. le docteur Eugéne Nélaton, prosecteur de 
la Faculté, etc., pour sa thè1e : DEs TU>IEUI\S A MYÉL0PLAXES. 

Enfin, la séance a été terminée par la lecture de l'éloge de Lalle­
mand, par M. Broca, sccrélaire général. Les travaux de l'illustre 
professeur de l\lontpcllicr ont été exposés avec celle clarté et cette 
élégance auxquelles l\l, Broca a su nous habituer; c'est assez dire 
que cc travail a c!lnquis les suffrages unanimes de l'assistance. 

-- l\lM. les ministres de l'intérieur et du commerce viennent de 
prendre collectivement un arrêté qui charge une Commission 
de rechercher quelles sont les causes du crétinisme dans certaines 
contrées de la France, et quels pourraient être les moyens d'y re­
m,édier. Cette Commission, présidée par l\I. Rayer, serait composée 
de Ml\l. l\lêlier, Tar.Jieu, Parchappe, Constant, Anthelme et l\Iorel 
~ Rouen). 

-.Nous avons à annoncer la perte que vient de faire la Faculté 
de médecine de Paris clans la personne de 1\1. le professeur Moreau. 

- ·M. Uemarquay vient d'être nommé membre correspondant 
de l'Académie de médecine de l\lunich. 

- La souscription ouverte à Tarbes pour l'éreclion d'une statue 
à Larrey a réalisé jusqu'à ce jour la somme de 3,800 fr. 25 c. 

- La Gazette du peuple, de Florence, se demandant à qui l'on 
pourrait confiJr les cours du soir, qu'on se propose d'instituer pour 
les paysans, déclare qu'ils ne sauraient être mieux faits que par 
les médecins cantonnaux. !\lais la Gazette médicale des p1·ovinces véni­
tiennes, après avoir remercié son collègue politique de l'cxccllcnle 
opinion qu'il a de notre capacité, réclame pour les pauvres méde­
cins de campagne le droit de s'instruire eux-mêmes, au lieu ,l'ins­
~ruirc les autres, pendant les rares instanLs qu'ils peuvent dérober 
à leurs absorbantes occupations. 

- On sait que le Dr Ribcri a fondé un prix triennal de 20,000 
livres à décerner par l'Académie médico-chirur,;icale de Turin. Cette 
Ac_adémie public aujourd'hui les conditions du concours : 

Y seront admis, jusqu'au 31 décembre 1864, tous les ouv,ragcs 

La Société impériale de médecine de Lyon tiendra sa ~éance pu­
blique annuelle le lundi 3 février, à sept heures très-précises, au 
palais Saint-Pierre. 

Ordr~ des lectures : 

1 ° Ouverture de la séance, par 111. le docteur Pétrequin, pré-
sident ; 

2° Rapport sur les mémoires env!lyés au concours pour Je prix 
de médecine, par 1\1. le docteur Rambaud ; 

3° Eloge historique ÙLI .Joctcur Richard de Laprade, par 111. Je 
doPtcur Th. Perrin; 

1!0 Rapport sur les mémoires envoyés au concours pour le prix 
d'hygiène. par :Il. le docteur Bouchet. 

5° Rapport annuel de la Commission de vaccine, par M. le doc­
teur Dime, sècrétaire de la Commission ; et distribution de mé­
dPilles et de primes aux médecins vaccinateurs du département 
du Rhône. 

- Dans la séance du 20 janvier, la Société a ,,ntendu la lec­
ture d'un sa,·ant mémoire de ~I. le docteur D!.!rand (de Lunel), 
membre correspondant, sur l'anatomie pathologique des fièvres 
d'Afrique. 

Dans la séance :lu 27 janvier, 111. Chauvea~ a développé avec son 
talent accoutumé l'exposé des considérations et expériences qui lui 
ont servi à constater les rapports eni,c la pulsation cardiaque exté­
rieure et les mouvements du cœur. 

- Dans sa séance du 16 janvier, la Commission générale de 
l' Associatiog de prévoyance des méJecius du Rhône s'est occupée 
de la question des 1·appo1·ts des méJecins avec les Sociétés de 
secou1·s muttiels. Après une discussion préliminaire, une Commission 
a été nommée pour recueillir les renseignements et préparer la so­
lution que comporte ce grave sujet. Cette Commission se compose 
de MM. Duviard, Kcisscr et Chassagny. 

- Le lundi 2 juin prochain, à huit henres du matin, il sera ou­
vert un concours public pour la place de chirurgien-major de 

!'Hôtel-Dieu. 
Ce concours aura lieu à l'Hôtel-Dicu, devant le Conseil d'Admi­

nistration, assisté d'un Jury médical, et se composera de cinq séan­
ces, ainsi qu'il suit : 

Premier jour: Question d'anatomie et de physiologie, 'à,traiter 

I de vive voix ; 
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Deuxième jour : Question de pathologie chirurgicale , à traiter -
par écrit ; lecture des mémoires en séance publique ; 

Troisième jour : Question de chirurgie et de médecine opératoire, 
à traiter de vive voix ; les concurrents pratiqueront sur le cadavre 
une o'pération chirurf,icalc ; . 

Quatrième jour : examen clinique d'un malade atteint d'une 
affection chirurgicale, choisi par le Jury ; les candidats liront, en 
séance publique, une consultation écrite sur les symptômes, le 
diagnostic, le pronostic et le traitement de la maladie p1·éscntée : 

Cinquième jour: Examen clinique d'un malade choisi par le Jury; 
les candidats émettront de vive voix, en séance publiq_ue , leur 
opinion sur les symptômes, le diagnostic, le prono;tic et le traite­
ment de la maladie soumise à leur appréciation. 

La question à traiter dans chaque séance sera la même pour tous 
les concurrents; un d'entre eux, dèsigné par le sort, la tirera de 
l'urne dans laquelle auront été jetées les questions adoptées par le 

Jury. 
A la fin des épreuves, et après le vote du Jury, l'Administration 

nommera, s'il y a lieu, le chirurgien-major. 
Les candidats devront se faire inscrire quinze jours, au moins, 

avant le deux juin 186~, au sccrétari;it de l'A:lministration, à 

! 'Hôtel-Dieu. 
Nul ne IJOurra concourir s'il n'est Francais ou naturalisé Francais . . , 

cl s'il n'est porteur d'un diplôme de docteur en médecine, délivré 
par l'une des trois Facultés de médecine. 

En se faisant inscrire, les ear.didats devront présenter leur acte 
de naissance, leur diplôme de docteur, et, s'ils ne demeurent pas à 
Lyon, un certificat de bonne conduite récemment délivré par le 
maire du lieu de leur résidence. 

Les candidats pourront déposer au secrétariat leurs titres scien­
tifiques, manusc1·its ou imprimés, concernant la médccinO!iou la 
chirurgie: ces documents seront examinés par l\E\I. les Jurés. 

Le chil'lirgien-major sera nommé pour six ans ; il entrera en 
fonctions le ter janvier 1869. En attendant cette époque, il lui sera 
donné, à partir dut•• janvier 1863, un service permanent à l'Hôtel­
Dicu. A dater du ter janvie1· 1875, il conservera, sous la dénomi­
nation de' chii·111·g'ien-titu/aire de l'llôtcl-Dieu , un service dont la 
durée sera de six ans. Le traitement du chirurgien-major est de 
sept ccnL vingt francs par an ; celui du ehi1·urgien aide-major est 
de quatre cents francs. L'un et l'autre ont de plus le logement, la 
nourri1urc, le ·chauffage cl l'éclairage. 

Le chirurgien-titulaire est externe. Il reçoit annuellement un 
traitement de douze cents francs. 

- M. le docteur Philipeaux, notre distingué et si méiitant collè­
gue, a été nommé membre correspondant national de la Société de 
chirurgie, le 8 janvier 1862. 

L'un de nos callaborateurs nous a adressé la relation chirurgicale 
de la deuxième rcpréscnlat10n de Gaëtana : mais nous croyons 
inutile de publier ce document, 'aujourd'hui que la cuuse épidé­
mique de contusions, qui de Paris avait gagné Lyon, a disparu de 
l'affiche de nos théâtres. 

Pour tous les articles non signés P. D . 

PUBLICATIONS NOUVELLES • 

Librairie de Ger111e1·-8aillière, 17, rue de l'Ecole-de-.,fédeci11e. 

Le médecin des TIiies rt des ca1upagnes ; 
par le docteur l\lc~ARET. Troisième édition augmentée ; 1 vol. 
in-18, de 600 pages. Prix : /; fr. 50. 

D11 danger des 1narlages entre consanguin• 
so11s le rapport sanitaire ; par Francis D&vt.v , 
professeur à l'Ecole de médecine de Lyon. Deu~ième édition; 
1 Yol. in-18. Paris, 18H2; prix : 2 fr. 50. 

Traité pratique clc 111édcelne légale, rédigé 
d'après des observations pcrsonnncllcs , p~r J .-L. CAsPEn, pro­
fesseur de médecine légale à' l'Uni,-crsité de Oerlin, médecin­
expert des tribunaux, conseiller intime du roi; etc. ; tradnit de 
l'allemand sous les yeux de l'auteur, par M. Custavc GEnMER­
BA1LLIÈllE, 2 vol. gr. in-8° ; prix : 15 fr. 

Atlas colorié, se vendant séparément, 12 fr. 

Librairie de F. Savy, à Pai-is, 20, 1·ue Bonaparte. 

La 111édceine nouTellc basée sur des prin­
cipes de pliyslqué et de el1l111lc tra11seen­
dantales et s11r tics expériences capitales 
q~•I Cout voir 111écanlquc111e11t l'orl5lnc du 
principe de la vie ; par Louis LvcAs, Tome l", com­
prenant les principes de la médrcinc, la physiologie, elc. Paris, 
1862, un vol. in-18 de 500 pages. Prix, franco par la poste, t, fr. 
Le tome li comprenant la pathologie, paraîtra fin mars. 

Librairie de L. Lecle1·c, libraire, 1·ue de l'Eaole-de-médecine, 11;. 

Lettres a\ une 111è1•c sot• l'alin1cutatlon et 
l'byglè11e du nouveau-né; par le docteur Achille 
D&noi:s, lauréat et membre correspondant des Sociétés médicales 
de Bruges et d'Amiens, membre correspondant de la Société de 
médecin~ de Lille. Ouvrage qui a remporté le prix (médaille d'or) 
au concours ouvert par la Société médicale d'Amiens, sur laques­
tion suivante : De l'a/ime11tatio11 des no11veau-nés ; tracer les 
i·ègles d'une bonne alimentation a1·tificielle. - Un vol. in-12. 
Valenciennes et Paris, 1.861. 

Traité praltlqoc sur les applleatlons du per­
cblorure de Cer en 1nédeelne ; par M. DELEAu. 
1 vol. in-8. Paris, 1860; prix /; fr. 

Ces liv1·es se trouvent à La lib1·ai1-ie médicale de J.-P. llfégret, 
51, quai de l'hôpital, à Lyon. 

Le 1•édacteur en chef, gérant, P. DIDAY. 

Lyon. - lmpr. d'Aimé V1NGTR1~1En, quai St-Antoine, 35 • 

• 
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• Faculté. - Un mot sur le dualisme chancrrux, à propos de l"rpi­

démic de Rivalta. - TRAVAUX ORIGJ'1Aux : Happort sur la qurs' ion 

mise au concours par la Société de médecine de Lyon pour l'année 

1859-1860; par M. le docteur Rambaud.- Uclalion d'une hysliPo­

démonopathie épidémique obscr\'éc à l\lorzinc (Haute-Savoie) ; ;·ar 

BUJ,I.ETIN. 

Lyon, le 15 février 18ti2. 

Séanee puJ•llque annuelle de la Soelété 

i111pérlale de 111èdeclne. 

La solennité dont nous ne s01.nmes ici que l'historien 
non-officiel, se recom111andail, cet.le année, par l'attrait du 
programme le plus richement varié q,1'elle ait depuis 
longtemps offert. Le cadre était complet; les prix. des 
concourt' bien disputés, sinon rnérités tous les deux. ; l'é­
loge acadéinique, ne pouvait avoir un plus regrcttahle 
sujet ni un plus digne interprète. Et cependant - il v:iut 
mieux. placer dès l'aborù cette critique que plusieurs ora-

Fl<:UII,LETON. 

Petite chronique D1édlcale lyonnaise. 

- tc Non, vous n'écrirez pas un feuilleton snr ce titre, me disait 

hier encore un cxccllenl mais lrop méticuleux ami. Rêfléehis,cz-y 

donc. Malgré ses agrandissrmrnts actuels Cl projclr:1, quoiqu'il 

ait pris Vaise et couche en joue l'Ilc-Ba1bc, Lyon c,t lrop pclilc 

ville pour alimenter impunément une Chronique. On s'y touche, 

on s'y. coudoie de ,i près qu'aucun masque ne peut rester sur nu­

cunc initiale. Si vous \'Ous avisez de gloser sm· q:lt'lqu'un, commPnt 

espérez-vous avoir pour vous les rieurs, quand le nombre en est si 

petit qu'ils doivent s'atlen1rc à servir dès le lendemain de pâture 

à lcu.r t<>ur ? Renoncez-y, croyez-moi. Pour qu'une chroni1111e 
naisse viable, il fout une abondance de matériaux et un fond de 

tolérance qui nous manquent absolument. Lyon, c'est ma conclusion 

111. le ùocte-u1· Arthaud. - Analomi~ palhologicpie <les fièvres in­

termittentes; par 111. le doctc111· Durund (de Lunel). - Soc1ÉTÉ 

rnPÈnlALE nE ,1i:DECIXE oE Lvo,r : Ilullclin du 4• trimestre de l'an­

née 1861. - REVUE MÉ01co-cumunc1cA1.E: Travaux académiques. 

- Journaux français et étrangers. - VAnitTÉs. - NouvELL11s 
D1VE11sEs. - NouVELLES LOCA1.Es. - BuLLETJ'1 DES P~DLICATI0'1S 

NOUVELLES. - FEUILLETON : Petite chronique médicale lyonnaise ; 
par M. le docteur P. Diday. 

teurs auront à s'appliquer,- une certaine ~roideur a paru, 
à certains moments. gagner l'auditoire. Qu'elle tînt au 
rapprochnrnent accidentel des sujels plutôt qu'à la manière 
dont chacun d'eux. a été traité, nom, serions les premiers 
à le dire, si l'on avait pu le méconnaitre. Mais il n'en est 
pas Ï-ioins vrai que le rnode de groupement rie ces di­
vers travaux, tous très-méritants en eux-mêmes, doit 
susciter, chez les ordonnateurs de la séance, a1·ec quel­
qu3s regrets, une sérieuse préoccupation en vue de 
l'avenir. 

.M. Pélrequin, président, a ouvert la séanr,e par l'un des 
morceaux les mieux. adaptés aux. exigenr.es de ~elle desti­
nation si dillicile, que nous ayons so111·enir d'avoir écou­
tés. Ap,·ès avoir rappelé les découvertes dont la méde­
cine pratique s'est enrichie depuis le commencement du 
siècle, l'auscultation, l'anest'.1ésie, l'osléogénèse artificielle, 

en deux mots, Lyon ne peut ni y prêter, ni ~•y prêter. » 

J"essaierai cependant, ami lecteur, j'rssairrai, soutenu par votre 

indulgence. ;Elle n;i'cst duc, et j'y compte; car, si vous voulez que 

je me !aise, ne me donnez plus l'occasion de parler. Çe uc sont, 

en clTct, que vos propos, que voire convcrsalion , qnc vos confi• 

d, nrcs que je puis redire à rrt:c pince; d si j'oi tor-t de les répéter, 

avcrtis,,cz-m'cn, à l'avenir, en devenant plus disèret_ avec moi. 

Aussi Lien c'est une pénurie dont le motif m'honore , qui me 

tnct aujourd'hui en main la plume de rhronicpwur. J'avais déjà 

fait ma petite promenade m,;t.lico-ehirurgicalc au Salon de peinture; 

et je rentrais chez moi prêt à charg,·r mon humble moisson sur 

ces frêles colonncltes, lorsqu'un coloriste barbu me rencontrant au 

passage, cl sondant mon projet : " Laissez donc rn paix ces pauvres 

artis1es, me dit-il : ils ont, ma foi ! as,cz de mal à se tirer d'alTaire. 

C'est ,·1·aimcnt à qui nous dictera des lois. L'un veut absolument 
que nous entendions ou sous-entendions une idée au moins dans 

chaque tableau. Cet autre, de la brillante école de Compte ~alix, ne 
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l'hémoplastie, etc. , il a montré le danger de céder à un 
. ,,r ' ' 

~j,lrall,Je~nttlrréfl#hi d~n.s ~lie voie;; fil arfai~oir. lia 
p-écessitél()'admeJlre, au-d,là,-du ph~nopiçne 3jparçnt, 
quelque chose d'insaisissable mais réel ; il a proclamé 
hautement, enfin, que le rrgne des iatro-physicieos et des 
iatro-chimisles purs est aujourd'hui passé sans retour. 

Tout c,~ci est fort vrai, sans doule, et aussi justement 
pensé qu'éloquemment eX[lrin1é. Mais y a-t-il donc tant 
d'opporlunité à rappeler sans cesse à des savants, la pré­
sence de ce sous-entendu abstrait qu'aucun d'eux n'i­
gnore plus qu'il ne le conteste, niais dont la contempla­
tion excessive peut être de nature :i les détourner d'étu­
des plus profitahles quoique moins éle,·ées? li n'y a pas 

1 

lieu même à effieurer ici ce grave sujet : mais nous ne 
pouvons cepen,lanr retenir une réflexion. C'est que, quand 
M. Pétrequin a voulu citer quelques exemples des pro­
grès accomplis par la métlecine, c'est dans les produits de 
l'application <les sciences exactes, et ce n'est -que lit qu'il 
a pu les lrourer. Disons plus : c'est à des tra,·aux de cet 
ordre qu'il doit lui-1nême la meilleure partie de la renom­
mée qui lui a valu l'insigne honneur d'être à la fois µlu 
présidehl èes deux premiers corps scientifiques de sa ville 
natale. 

Dans sa péroraison, d'ailleurs, M. Pétrequin, concentrant 
en un seul et rnème foyer lous les éléments de l'investi­
gation psyc:hique, a su montrer p,1r d'impressionnantes 
images l'importance de ce puissant faisceau et la nécessilé 
de n'en laisser de côté auc11ne branche, C'est danl cet 
esprit, no'.ls le savuns', qu'il entend el poursuit le pro­
grès, qu'il y a fait arec persévérance converger les efforts 
de la Société de médecine pendant la durée de sa prési­
dence. Elle lui a prouvé par ses applaudissements sa re­
connaissance : et ces applaudissements ont trouvé. dans 

dispense de l'i,lcc que si clic est rcmpincéc par une antithèse, Le 
réali,;tc, eut flu'on lui livre la nalure au nalurcl: tel profcsscur,:,vec 

l~q11cl il nous faut ~omplcr, n'nc<'<'plcra que celle qni est dûment 
expurgic de tout ncci,lcnt (,·oyez plutôt sa forêt, belle ù faire pâ­
mer un expert en huis de ch:mfTa;;r). Il n'y n pas jusqu'aux mnr­
chands de toile <Jlll ne se so:eut mêlés d'apprécier, à leur point 
de vue éminemm,•nt eslhéliquc, la splendide gerhc florale de Chabal 

Dnssurgey ... Et nous serion5 encore menacés des médecins ! de 
leur compas emmanché <l'un scalpel , de leurs rigides rappels à 
l'ortlrc analomiq11e !, .... Allons, docteur, soyez genlil; <"pargnez­

nous , celte année. Il (mit bien que tout le mond~ vive, Vos 
cliculs intcrcè,lcr•i"nt pour nous au besoin, car ils sont les premiers 
intéressés à cc que vous n'oubliez puint celte maxime salulaire. " 

Moitié compas-ion, mnilié prudence, je coupai court uux daugc­
reux écart., d., celte tiraJc, en promc\lant, pour l'année 1862 , 
indulgence plénirrr. Et pourlunt, cher lecteur, j'étais loin de penser 
à mal. En signalant, scion mon hubitud<', les maladies latentes ou 
mamfrstrs ·dont plus d'un arlisle nous olTre la reproduction, mon 

intcnlion, je l'atlestc, n'étuit <JUe de rendre service, Esl-it indill'é­
rcnl, par exemple, à cette pauv1c fille dont le po~trait vous frappe 
en entrant, de savoir ou d'ignorer qu'elle porte un kyste préthyruï­

. dien, parvenu à un dél'cloppcmcnl déjà fort avancé ? .. , . . Pas le 

lou tes les parties de la salle un écho habitué à répéter le 
' " - \ 

flWlllC IlQITT af~(lie ffiê'lle, éc\ft. 

L'éloge du docteur Hichard de Laprade offrait au pa­
négyriste de cette noble personnalité des di!licultés de 
pins d'un genre. Et, il faut le re,nar(]ucr, à l'honneur de 
celui qui les a affronl<les, toutes ces difficultés n'existaient 
pas à l'épo<1ue où il se chargea de cette belle mais rude 
tâche. ~I. Th. Perrin a décrit avec la plus grande distinc­
tion, avec une noblesse de l'ln soutenue, parfois avec 
une hauteur de style f[JIÎ sera encore mieux appréciée à la 
lecture , la carrière de de Laprade. Cette carrière, da 
reste, ne pouvait espérer, pour la f.\ire connaitre et pour 
la glorifier, une plume plu;; compétente que celle de notre 
confrère. Uuis par les mêmes croyances, défenseurs des 
mêmes doclrines, en écoutant le_ panégyriste, plus d'une 
fois on a cru enlen<fre, on a cru ,·oir revivre son immor­
tel modèle. Ce sont hi~n les mêmes pensées, la 1nème in­
sistance à les pré~enter et représenter sous vingt formes 
diverses. Si d'autres peuvent faire valoir une palelle plus 
rirhe, nul n'a un pinceau plus attachant par la fiuélité 
de ses traits, ·que l'orateur de la Société de médecine. Et la 
frappante figure de de Laprade, ses convictions chéries1 
sa longu2 vie consacrée tout entière à les défendre , 
nous ont élé rendues sans une altération, presque sans une 
omission, dans l'émouvant tableau dù à la main pieuse 
de son disciple de.cœur. 

Nous r::e reviendrons pas ici sur ces excursions (le mot 
cependant ne serait juste qu'à n1oilié quand il s'agit de 
de Laprade), sur ces excursions faites à propos du vita­
lisme. Et néanmoins, pourquoi le taire? Outre la satiété 
dont toute répétition alîronte à ses péril~, le risque, il ne 
ncus a jmnais semblé d'une bien adroite ta1\tique, pour 

moins du monde, Prévenue à temps par cet a,·is, clic songera à 
l'opération, dont la tout· aimable femme de l'un de nos conf, ères, 
placée non loin d'elle, scmbl e par ~on rcgar•l fort peu baùin lui 
rappeler l'urgence, - De mëmc, est-il po'siblc de refuser son plus 
tcnJre inlér...t à cc pau\'rc enfant altcint d'une luxHtion spo1danée 
du fémur droit, avec la flexion, l'adduction et la rulalio·, classiques, 

<iui est couché sur le premier plan d'un fortjnli paysage? J'approuvJ 
tout-à-fait, quant à moi, ses parents d'avoir d1oisi un peintre ca­
pable de reud1·e avee tant de perfection les signes carncté,istiques 
<le celte lésion. Et puisque l'exhibilion puLliquc du ca5 a sans doute 
pour but de provoquer les avis des pralicicns qui passeront par là, 
je paie volontiers mon tl'Ïbut en conseillant de ne chercher à ré­
<luirc celle luxation qu'après a,·oir él'aeué l'abcès par congestion 
déjà fort saillant qui se de,sinc à la partie postl;rieurc de la cuisse. 

Les maladies d'enfants me rappellent un fait qui a toute qualité pour 

trouver place ici. Malgré les feuilletons et les rapports, en dépit de 
l'isolement cl de l'eau bénite, la démonomanie de Morzine conlinue: 
clic a même récemment éprouvé, clans qucl1ues hameaux, une recru· 
dcsccnce sensible. E,t·ce bien une hystérie ? Les forles t<\Lcs du lieu 
semblent en douter. Ne serait-cc pas plutôt une possession rél!llc? Il 
faudra bien finir par l'admettre, s'il est vrai, comme on me l'a affirmé, 
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les partisans de l'autocratie de ce principe, de revenit· si 
souvent à la charge. Est-il donc si dangereusement P1ena­
cé qu'il faille à cha(iue instant rompre une lance en 5on 
honneur? Voit-on ceux qui s'adonnent de préférence à la 
chimie, à la physique, à l'anatomie, e1nployer leur temps 
et leurs forces à célébrer l'utilité de ces sciences? Non ; 
ils se bornent à les cultiver; et croient avoir assez bien 
prouvé la valeur du fond, quand ils peu,·ent exhiher les 
fruits obtenus de sa culture. Pour'}uoi l'exemple n'est-il 
pas suivi? Et pourquoi, dans l'autre camp-s'il faut croire 
qu'il y en ait réellement ùeux parmi nous, - semhle-t-on 
s'obstiner à vouloir être jugé par ses paroles plutôt que 
par ses ac! es ? 

Le très - remarquable el consciencieux discours de 
:M. Perrin, qui sera publié bientôt, répond assez com­
pendieusement à ce1.te critique pour qu'elle ·nous soit 
pardonnée. l\lais ce n'est pas un motif, toutefois, pour 
que, en attendant. on la prenne à la lettre. Le travail de 
notre digne collègue n'est rien moins qu'une disquisition 
spéculative en l'honneur du priricipe vital. L'ardeur n1ili­
tanle, la nulle énergie, l'héroïque abnégation <le de La­
prade y sont peintes a,·ec tous les traits qu'on peul pui­
ser à pleines mains dans l'histoire ùe cette belre vie. L'ora­
teur a surtout excité une é1notion uni,·er:'-elle quand , 
rappelant IP.s honneur., dééernés à d'autres rle nos illus­
tres morts, il a dit que, pour celui-ci, le marbre ou le 
bronze sont inutiles, alors que de Laprade nous a conser­
vé lui-même sa vivante image dans un ftl•s si <ligne de lui. 
Ces paroles ne pouraient tomber au sei!l d'un auditoire 
lyonnais sans y susciter une soudaine réponse : et celui 
qui était venu t:, pour recueitrr le consolant hommage 
de nos pieux souvenirs, à dù incliner r,on front recon­
naissant devant ce témo:gnage d'une sympathie heureuse 

qu'un des malades, âgé de onze mois, ait discour·u en bon latin ! Le 
foil n'est pas croyable, direz-vous : il est cependant aull,cnti')uc ou 
doit l'être; et il serait peu confraternel à moi ,le le nier puisque c'est 
la f11mme de chambre d'tinc amie intime de la bellc-sœur d'un méde­

cin du pays, qui affirme l'avoir cnlcudu rnconlcr. 

Et, puisqu'il s'agit de vésamir, tenez, vflici l'une des plus drso­
pilantcs méprises - en fait non pas de diagnostic médical, niais 
Je diagnostic de médecin, - <tui aient été commises celle semaine. 

'Notre bon et savant confrère X' ... , appelé auprès d\m aliéné, ve­
nait de parapher son ordormlncc et s'apprêtait à sortir. Toul-à-coup 
on Sf\nnc; un Monsieur fL·rt bien mis se présente, s'approrhe ,fo 
notre conf,ère, le fait rasseoir, non sans une afTeclLicuse violence, 
et s'informe de sa santé tians les plus minulicux d~tails. Lui , 
cepcudant. plus ?urpris f]UC touché d'inspirer un tel intérêt, répon­
dait sur cc point d'une façon assez évasive. Sorulain l'inconnu se 
lève; lui prend la main ; ·et notre ami, marchant d'étc.nn ·ment en 

stnpéfaction, sent un doigt de celte main se glisser ... pour lui 
tâter le' pouh. Les parents rentrent; tout s'explique. C'était un 
nouveau médecin, qui avait aussi été appelé pour voir le fou. Or, 
aucun <l'eut ne connai;sant l'autre, le second avait pris le premier 
pour son client. Mais bien en a pris au dernier venu d'être signalé 

de pouvoir honorer à la fois dans le père et dans le fils, la 
même austère et n1àle vertu. 

Le rapport de 1\1. Rambaud sur le concours pour le prix 
de 1nédecine a générale1nenl été, et mérite tout à fait, selon 
nous, d'être regardé comn1e un modèle du genre. La tâche 
de l'honorable rapporteur, cependant, était des plus ar­
due.s: il avait à juger t'œuvre de sept compétiteurs; en 
outre, le sujet se trouvait l'un de ceux sur lesquels il est 
peul· être le plus ùillicile de s'éclairer ou rnèn1c de s'en-

' tendre. « Les fièvres catarrhale, muqueuse, IJphoïde, 
sont-elles une seule et rnème n1a:adie, ou des maladies 
diff-irentes? ,, telle avait été, en efft!I, la question posée 
par la Société de n1édecine; question qui touche à l'appli­
cation d'aussi près qu'à la doctrine: que,;lion sur laquP,lle 
un supplément de lumière ne pouva:t pa,;ser pour superflu, 
s'il est vrai, comme ncus l'entendions dire, à la séance 
tr1êrne, près de nous, que, pour plus d'un hon praticien, 
la fièvre 1nuqueuse n'est autre chose que la_fièvrc typhoïde 
qui a guéri, ou encore la fièvre typhoïde dont ou craint 
d'effrayer le porteur! 

La C:iversité des mé1noires envoyés au conconrs, a fourni 
à M. Hambaud l'occasion de reprendre ces 4uestions vi­
tales de la science et de l'art. li l'a faiJ en n1allre, avec 
une,supériorité d'autant plus gotitée que, loin de chercher 
à s'i1nposer, elle ressort à peine. C'est en associant ou en 
opposant entre eux tour à tour, selon le cas, les candidats 
sur les points capitaux. que, tout en donnant ùe leur tra­
vail, de la yaleul' ~e ct,a~un d'eux une idée sullisante, il 
trouYe moyen d'agiter le font! du problèm.i d11 la manière 
la plus originale et la plus· profonde. L'esprit dn rappor- • 
leur est partout sans que nulle part sa personnalité se C:é­
tache, ainsi qn'ulfectent ùe le f1ire tant d'auteurs jaloux de 

à lrmps par la famille, car, ., pc ·sanl à l'influence de lï1irédité, 

nous a dif' lo dorteur X ... , de qui nous tenons cl'lle histoire, déjà 
je croyai, avoir affaire à un frère plus que prédestiné du malade • 

dont je venais de sisner le passeport pour chez Binet. n 

Dans une circonstance pareille, où fisure une de nos sommités 
les plus recommandahlrs, la méprise, toute volonlai:·c, ne fut pas 
moius divertissante Un fou, un v1·ai fou,, cette fois, s'était échappé 
de sa loge. Et naturellement il vint, le malheureux, dcman,lrr asile 
i, son ex-médecin. Cclui•ti ne fait ni une ni deux, c'est-à-dire il 
n'en,·oic pas chercher un , mais deux gendarmes pflur réintégrer 
l'éva,lé. !\lais comme il fallait't·cmmcncr san, trop d'esclandre, il 
fut convenu entre les gendarmes el le tiers qui les avait ét,• cher­

cher, - un ami clc la maison - que, Slll' un siguc <le lui, ils s'ap­
procheraient de leur prisonnier par dcrriè:e, pour le saisir sans 

'lu'il pùt résister. On entre: le médrein, pour gagner du temps, 
était en lrain de causer nvrc son ancien client. l\Iais quoi ! tous deu'C 
ayaient à cc moment rtir si raisonnable; le fou ressemblait si bien 
à un docteur,. ou réciprorrucmcnt si vous voulez, que l'œil même 
d"un.bl'igadicr n'aurait pu qu'hésiter. Le docteur, cepenJant, aJant, 
à cc qu'il parait, le geste plus animé. « E,t-cc celui-là? » demande 
d'un regard le chapeau à cornes. - « Oui ! ,, répond de même 
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mettre en saillie les n1oindres parcelle& du plus petit moellon 
qu'ils ont pu ajuster dans l'édifice de la science. L'œuvre 
Je :M. Rambaud, que nous publions aujourd'hui, sera lue 
d'un bout à l'autre par tous les médecins qui aiment à 
voir aborder de front les points litigieux de notre belle 
science : après ce concours, après ce rapport, on peul, 
sans crainte d'être dé,nenti, affirn1er que la question a fait 
un pas important. 

La circonstance avait fait à l\l. Bouchet, rapporteur du 
concours sur le prix d'hygiène, un rôle plus effacé, n1ais 
dont il ne s'est pa;; moins tiré,\ son honneur. cc Quel est le 
meilleur système de vidange'! » tel était le sujet par lequel 
il lui fallait essayer d'intéresser un auditoire assez rnal 
préparé - on en conviendra, -- par les lectures précé­
dentes, à descendre à de pareilles profondeurs. li y a 
réussi, néanmoins, par une brièveté de bon goût, et par 
la simple et claire indicatiqn des graves et divers int(!rêts 
qu'il faut prendre en considération et tâcher de concilier, 
dès qu'on touche à ces 1natières dont l'hygiène tient tant à 
se débarrasser et que l'agriculture, au contraire, veut re­
cueillir à tout prix. Une solution mixte, fort acceptable 
par l'une et l'autre partie, sernh!e ressortit· des deux prin­
cipaux travaux envoyés à ce concours. 

Le rapport annuel de la Commission de vaccine a, 
comme d'habitude, clos la séance. Le spirituel secrétaire 
M.Dime,après une brillante et trop courte intro(lucli•H1,s'est 
adressé à l';.111e des questions les plus controversées du n10-
ment, la transmissibilité de la syphilis par la vaccine. 
Sans vouloir la traiter à fond, il s'est surtout attaché à 
préciser !es conditions où cette communication peut avoir 
lieu, ainsi que his moyens d'y so!lstraire les malade;; : 

l'ami du méùccin, qni avait sans doule à se venger de quelque nau­
séabond julep. Aussitôt on entraîne notre pauvre confrèl;I) qui , 
malgré ses prot,•slal ions, ne fut relâché qu'au moment où il plut à 
son facétieux camaraùc. 

Autre scène du même 1,enre, dont vous eonnaissPz, mais dont je 
vous défends de rcconnailrc les nctcurs. Un de nos bons et loyaux 
collè>i:;ucs, renommé par son ruile poui· l'hfritagc de Ga Il, a,·ait par ror­
rcspon dancc signé un marc·hé, le liant d'alfail'CS avec un gros indus_ 
trid assez coutumier d"exploitcr· nos pauvres innocents de confrères. 

Étant donc en compte avec lui, je veux dire étant en perte, car 
c'est tout un, cl suspectant fortement la bonne foi du pcrso•~nage : 
« Je veux aller lui dire son fait, • s'écria-t-il un jour d'un ton de 

~enacc, et en brandissant la canne dont il me parais,ait tout dis­
posé à appuyer l'insuffisance du langage padé. Curieu,: du dénoû­

ment, je l'ais l'attendre à quelques pas de là. - " Eh bien ! con­
frère, lui ,lis-je, le Yoy~nt re,·enir pins que calme, presque triom­
phant. - " Eh bien, me répond-il de sa Yoix la plus placidement 
magistrale, il n'y a rien à foire. li m'a suffi de voir sa tête pour 
l'excuser. Le pauvre homme est plus malheureux que coupable. Il 
n'a vraiment pas la liberté de s~s aclcs. Ori:;anisé pour le vol, peut­
il ne pas voler? 'Moi sci.l j'eus tort de signer 11uoi que ce fût avec 

points importants et qu'il a pu élucider avec les seuls élé­
ments fournis par l'école Isonnaise. Ces aperçus, fort utiles 
d'ailleurs, ne sont, ne pou raient être qu'une ébauche; 
mais telle qu'elle a été présentée, cette ébauche nous fait 
vh·ement désirer que le tableau soit en entier et prochaine­
ment tracé par la même main : nous ne pouvons assurer 
à cc desideralum_ une rr.eilleure réalisation qu'en le sou­
mettant à l'esprit sagace et judicieux. du savant secrétaire 
de la Commission de vaccine. 

A la suite du rapport sur le concours pour la question de 
médecine, 

Le prix, de 300 f., a été décerné à l\l. le docteur nonzier­
Joly, de Clerrnont-l'Hérault. L'honorable lauréat, qu'un 
sentiment dont la Société lui a su le meilleur grd avait 
ainené parmi nous, a pu le recevoir, au milieu d'acclama­
tions unanimes, des mains de l\l. le président. 

L'uniqL,e men lion honorable a été arcordée à 111. le doc­
teur l\laurin, de l\larseille. 

Le prix du concours pour la question d'hygiène n'a pas 
été décerné. 

Une somme de 100 fr., à titre d'encouragement, a été 
accordée à M. le docteur Anquetin, de Bellenco,nbre (Seine 
inférieure). 

Uue mention honorable a été accordée à ~r. Cheva!lier, 
de Paris. ' 

Les cinq rnédecins vaccinateurs que la Commis:.-ion dé­
signe com1ne s'étant signalés par la coopération la plus 
active et la plus méritoire sont l\1)1. les docteurs 

Clément, de Beaujeu qui a fait, en 1861, 520 vaccina­
tions. 

Payot, de St-Laurent-Chamousset, 307. 

lui, sans avoir d'abord jeté un coup d'œil sur sa région tempo­
rale ! » 

l\lais revrnons aux actualités. Quoiqu'elle ne dépasse pas le seuil 
du foyer, la cuno~1QCE doit mentionner , - car c'a été un bru~·t 
public , - l'év,;nemcnt <JUi vient de rendre plus que millionnaire 

l'un de nos chers cl souverainement estimés cùllègucs. Hélas! de 
pareilles foi-lunes n'anivcnt pas sans une comprnsation douloureuse. 
Et c'est juslcmcnt un signe de l'univrrscllc estime inspirée par sa 
vertu, que plus on le con•,ait, plus on ait senti qu'il y a"ait à le 
plaind,·c ~vant Je le féliciter; et que les plus sincères compliments 
qu'il ail rrçu, à celle occasiorr, aient été des complimcnls de con­
doléancc. l\lais, unie de cœnr à la piété de cc deuil domestique, la 
cnno:o.rQrE ne peut erpe11dant retenir un regard de côlé. Et vraiment 
la chose en l'aut la peine. Le digne confrère, outre son savoir théo­
ri11uc et prali,1uc profond en médecine, est connu par de sérieuses 
études sur la science sociale, dans t'c qu'cUc a de plus élevé et de 

plus pur. Or - l'on croit aisément ce qu'on désire - le bruit a 
bien vite couru que, abandonnant sa vaste clientèle. il se mettrait 

prochainement sur les rangs pour la députation. Aussi quel émoi, 
et quelle sympathie, surtout parmi ceux de ses collègues que leur 
position appcllc,•ait le plus directement, en cas de rch·aite, à hériter 
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Petit, de Givors, 273. 
Rosset, de St-Symphorien-sur-Coise, 258. 
Monin, de l\lornant, 243. 
Fléche_t, de Lamure, 234 

Du ••établlssement du co11cours pour les 
• places de professeurs à la Faculté. 

Un vent de concours a rafraîchi nos fronts. La soif d'a­
méliorations, qui, pour se satisfaire, bien souvent nous 
ramène vers le passé devait tôt ou tard produire un mou­
mentdans ce sens. Aujourd'hui, l'élan est donné: et, chose 
bien significative! s'il faut en croire le journal que sa po­
sition rend le pl us a;gne de foi en ces n1atières, c'est la 
Faculté ellc-1nème qui aurait pris l'initiative de demander 
au ministre le rétalilissement du concours pour la norni­
.nation aux places de professeur. 

Voici en effet ce qu'on Ji:3ait dans la Gazette hebdoma­
daire du 31 janvier: 

« On parle d'une dén1arche faite par une Commission 
de la Faculté de médecine de Paris auprès de 1\1. le mi­
nistre de l'instructio:1 publique, pour lui soumettre une 
combinaison destinée à r.Stablir les avantages du concours 
pour la nomination des professeurs, sans nuire au droit 
actuel de l'administration. En d'autres termes, le ministre 
nommerait le professeur sur une liste de candidats, n1ais 
celte liste serait dressée par la Faculté après un ·concours. 
Celui-ci subirait certaines modifications que nous croyons 
connaitre, mais que nous nous dispenserons quant à pré­
sent de spécifier. » 

de l'opulent hérilier ! Jamais notre confrère ne s'était vu autant 
d'amis ... politiques. -, « Qu'il est heureux de pouvoir quitter le 

collier de misère ! >> soupirait i'un de ceux qui le portent avre le 
plus de grâce.-« Cc sera notre meilleur orateur, un vrai tribun, » 

prophétisait un second. - " Qu'il se présente seulement, répétait 
un troisième, je me charge de lui trouver des voix! » 

D'autres bonheurs nous viennent sans compensation. Inscrivons 
tous, et parmi les plus doux comme les plus dural,lcs, la mise en 
vente de la troisième érli(ion du llli0Ec1,; DES VILLES ET DES c.\M­

PAGNES (1). Que de bonnes soi,écs à passer en com1)annic de cc cher 
' 0 

petit Yolumc, que noire aimable l\1unarct a soigneusement revu, 
mais sans le considfrublement augmenter, ainsi qu'il en avc,tit lui­
même se; lecteurs! li a eu nison: c'est un ami qu'on est heureux 

d'avoir toujoul's ai·cc soi, et il nous en coûtcr·ait de lui voir prendre 
trop de ventre pour pouvoir se tenir au coin du feu sur nos ge'­
noux. 

Faut-il cependant brnir ou maudire la presse ? Vraie langui! 

(1) Paris, chez Germer-Baillière, libraire-éditeur; - Lyon, chez 
tous les libraires. 

La Gazi:tte des /16pitaux ajoutait dès le lendemain: 
« Nous ne voyons aucune raisoii sérieuse pour in1iter 

la réserve de la Gazette ltebdomadaite; nous dirons donc 
que l'opinion générale de la Faculté SP.mble être que les 
candidats soient appelés à faire deux leçons d'une heure 
sur un sujet à leur choix ou indiqué à l'avance par le 
Jury. 

cc Notre opinion, à nous c'est que les candidats devraient 
être appelés à-faire deux leçons d'une heure: l'une à leur 
choix, l'autre tirée au sort vingt-quatre heures à l'avance, 
sur une liste de questions dressée par le jury. " 

EJ1fin, l'Union médicale, après av(,ir discuté le plus ou 
moins d'exactitude de ces bruits, p1·ouve du 1noins· l'eur 
vraisemblance, an commençant à exposer, sur les modifi­
cations que devrait suhir le concours, ses idées qui nous 
ont paru ernpreintes d'un grand sens pratique. 

Entrons clans la même voie; n'hésitons pas à ~éhattre 
dès à présent nous-rnêmes les 1neilleures conrlitions 
d'application du principe. Si la perspective qu'on nous a 
fait luire n'est fJu'un rêve, à qui n'est-il pas arrivr, en 
s'attachant forten1ent, en se cramponnant aux conceptions 
écloses en rêve, d'en pouvoir tran;,porter, au réveil, une 
partie dans le rnonùe de la réalité? Saisir l'opinion publi­
que <le la nécessité d'un progrès, 1/est-ce pas la plus sùre 
tactique qui, par une légiti1ne violence, ait chance de 
réussir à en faire n1ettre le projet à l'étude ofi1cielle? 

Sous ce rapport, nous ne craignons pas de le dire, la 
cause du concours n'est plus à plaider. Absente ou pré­
sen'.e, par ses résultats autant que par ceux des procédés 
rivaux, cette institution n'a cessé de s'olTrir à notre sym­
pathie ou à nos regrets, comme l'unique 1noyen de con­
cilier les garanties qu'exige l'instruction des élèves, avec 
les sti1nulants indispensahles à l'é1nulation <le la jeunesse. 

d'Esope <Jn'cllc est, par cornhicn d'humiliations ne nous fait-elle 
pas acheter ses c:idcaux ! Le fléau, drpnis p<'u, scmhlc rcdouhlcl'. 

Ouvrez nos journaux quotidiens : c'csl « le savant docteur X ... qui 
vient d'exécuter !,'opération prodigieuse dont il est l'inventeur 
cl qui ouvre des horizons inattendus à lo science et à l'art ,, -"- c'est 

« le célèhrc docteur Z ... qui vient d'être nommé chevalier de l'ol"dre 
de la sonde, du Bi abant, pour des serriccs exceptionnels rendus à 
la scicn~c et à l'humanité. » - Eh! journati,tcs à colll·lc 011 double 
vue, perfides ou niais amis ! Croycz-,·ous servir ou ne ,·ous pI'opo­
scricz-,·ous pa, plutôt de nuire, par le jet de cette n:wséabonde 
sentine? Ne voyez-vous pns le dé0oût public naître et grandir ;ous, 
vos malencontreux dithyrambes ? Pour moi , j'i;;nore qui croit y 
gngnrr, et je cherche encore moins à savoir <]Ui les pnic. Mnis, à la 
répulsion <]UC je les vois soulever partout autour de moi , j'affirme 
que la société ne sera suffisamment protégée ro1:trc l'allcntat de ces 

plates lo11;1ngrs que lorSfJU'une bonne loi nous aura donné le moyen 
dé les désavouer et de les punil' d'une manière telle qu'on ne puisse 

plus prcmlre pour leur aulcul', celui qui furL sou~·e1it n'en est que 

l'innocente et bien lamentable victime. 

!\lais jusqu'à l'avènement de <Ye!tc difficile réforme, consolons nous 

en voyant certains hommes faire leur chemin, sans camara dcrie, sans 
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Or, le concours a en lui tant de force, ce mode qui, j comme juge ou témoin, toujours le choix de l'Adminis-
• pour les travailleurs, résu1ne toutes les idées d'indépen- tration a été celui du jury médical. Une fois, une seule 
dance et de justice, sait imposer ses d1cisions a\'ec un en trenie-quatre ans, l' Adn1inistration, secondée par la 
ascendant lei, que nous nous contenterions de le voir ré- faiblesse d'un président de ce jury, nomma celui des can­
tabli, quelles que dussent être les rtistrictions apportées à la didats qui n'a,:ait été placé que le second sui· la liste du 
lettre de son programme. Que les juges du concours, par jury. Et les orages que cet acte suscita, la déconsidé1·a­
exemple, n'aient qu'à designer au n1inistre un certain lion qui longtemps pesa sur le malheureux élu, malgré 
nombre de candidats, ceci doit être parfaitement indillé- tout son u1érite, ont laissé parmi nous de tels souvenirs 
rent aux amis de l'institution. Le droit du ministre à faire quel' Administration de nos hôpitaux, -mèrne ne fùt-elle 
la nomination est incontestable; njoutons que l'exercice pµs guidée par ce haut senti111ent d'équité dont, en toute 
de ce droit est, dans l'intérêt même du concours, une· occasion, elle donne au corps médical d'éclatants témoi­
chose nécessaire; car le jury _médical, dans les épreuves gnages - ne consentirait sans doute aujourd'hui à aucun 
dont il est témoin, n'a à apprécier et ne peut prendre en prix, dans aucun intérêt, à suivre l'exemple de sa devancière. 
considération que les titres scientifiques des candidats. Quant à la nature et au nùn1bre des épreuves, ce point, 
Or, il n'est pas impossible que tel d'entre eux, et le plus d'un intérêt actuellement fort secondaire ne nous trou­
méritant peut-être sous ce rapport-là, ne présente quelque verait pas moins accornmodant. Deux 1nots cependant Lou­
condition e~lrà-scientifique qui le rende ou incapable ou chant la leçon sur un sujet au choix du candidat. 
indigne de si~~er comn1e professeur. Et, qui ne \'Oit que Tout en nous abstenant de la juger par si1nple aperçu, 
c'est par l'autorité suprrieure, non par ses confrères, celte innovation, au premier coup d'œil, ne nous agrée 

1 
qu'il con\'ient en pnreil cas que son exclusion soit pro- que médiocrement. Destinée à donner une idée du maxi-
noncée? mum de capacité de l'orateur, il est fort à craindre qu'elle 

:Mais, hors cette circonstance, - que nous avons dù ne soit jamais qu'un exposé de ses idées originales ou 
prévoir, toute improbable qu'elle paraisse - tenez pour soi-disant telles. Car, /1 tort ou à raison, un hon11ne atta­
certain que, une fois le droit de présentation après con- che toujours plus de prix à ce qu'il a 011 croit avoir in\'enté 
cours public rendu à la Faculté, cette présentation serait qu'à sa faculté, quelque brillante qu'elle puiss<J être, d'ex­
la nomination 1nème. Un exe1nple, tout à l'honneur de nos poser les notions ayant cours. Dès qu'on le laissera libre 
mœurs et de nos institnlions locales, va montrer jusqu'à du choix, c'est donc, on peut l'allirmer, un spécimen de 
quel point l'arrêt des seuls juges compétents devient for- ses découvertes plutôt qu'un échantillon de son talent 
cément exécutoire, quand leE débats ont eu lieu en public. didactique qu'il exhibera devant le jury. Et pourtant c'est 
Dans les hôpitaux de Lyon, l'Administration s'est sage- un professeur qu'il s'agit de non1mer, un démonstrateur 
ment réser\'é le droit de no1nn1er ses chefs de service, et non un remucur d'idées. Qu'on pense donc, - tel serait 
après la décision des 1nédecins juges du concours. Or, notre vœn - un peu moins à la gloire de la Faculté, un 
depuis que nous suivons ces concours comme compétiteur, peu plus à l'intérêt des élèves, qui n'est autre, après tout, 

réclame, par le seul ascendant d'une vie toute consacrée au travail. 
C'est là l'i,.léressant spectacle <1ue nous a donné, mercredi dernier, 
une conférence foi te par li. le docteur Viennois sur la tra11smission 
vaccino-sypltilitiqite. f.réé par la syphiligraphie Iyonnai~c moderne, 

ce sujet, que lrs nouvrlles déterminations de 111. llollct et les tra­

vaux de 111. Viennois ont rendu aussi clair qu'il étnit jusque-là inex­
tricable, a été développé pendant plus d'une heure au milieu de 
l'auditoire aUcnlif qni remplissait l'amphithé_âtrc de l'Ecole de m,;_ 

decine. L'effet de celte leçon a ,:té, c'est tout dire, tel q11e !"espé­
raient les amis de la scirncc, et les amis tout aussi nombreux du 
jeune et mérilant con frère qui, ce jour-là, faisait son début dans la 
carrière de l'cnst•ignement libre. Cc déb11t a été un présage que 

nous somme, infiniment heureux d'enregistrer, que nous serions 
plus heureux eucore • de confirmer; car si l'avenir appartieiit aux 
con\'ictiuns fruit de consciencicu;cs études, nul n'y a plus de droits 
que le cher cl sympathique confrère dont ln vie n'n été qu'un 
dévouement aussi con$tant que complet à la science et aux sa­
vants. 

Mais à tous la cnno,,1QcE doit ses avis, et elle les apporte plus 
volontiers aux triomphateurs. Que Ill. Viennois nous autorise donc 
à le lui dire : il aime à approfondir les questions, sans doute ; mais 
a-t-il eu cette fois le temps d'approfondir celle-ci, autant que les 

débats animés soulevés autour d'elle le commandent. Sévère parti­
san de l'expérience, a-t-il pu, en une heure, tenir assez de compte 
de toutes les intcrprélalions <lifTéren:cs, parfois opposées, qu"un 

seul des nombreux faits alTércnts au sujet a reçues des divers au­
teurs? Celte lacune, beaucoup plus sensible, t!'ai:lcurs, dans une 

spécialité où chaque auditeur a oisémcnt réalisé un certain degré 
d"instruction, disparaitra dès <1ue Ill. Viennois le voudra. Il a un 
fonds assez riche pour- ne pas craindre d'abor,!er de face les véri­

tables difficultés d'tm sujet qu'il sait traiter en maître; sa seconde 
leçon, que nous avons le plaisir d'annoncer prochaine (voir aux 
Nouvelles Locales), donnera, nnus en sommes sûr, un démenti for­
mel au petit groupe de délicats •Jui l'accusaient de n'avoir réfuté 

que !"avant-dernière objection. 

Ne serait-cc pas aussi parmi les trop aisément sotisfaits qu'il faut 
pTaccr le nouveau représentant d'Avignon? Nous n'avons jamais eu 
que d'~xccllcnts rapports avec Ill. Pamarcl. Pourtant ce souvl'nir, 
ainsi qu'il va le voir, n·a point élé le mobile de notre manière d'agir 
envers lui Si, seul parmi f.ous les journaux de médecine, nous nous 
sommes jusqu'ici abstenu de discuter la légitimité de son titre d'a­

cadémicien, ce n'est pas par une indulgence qu'il ne demandait 
point et donl nous el!ssions rougi : c'est par un sentiment de con-
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que celui de la société. 
Si notre balance est juste, si, comme nous venons de 

le dire, les épreuves doivent avant tout servir à découvrir 
lequel, entre les concurrents, sera le plus digne professeur, 
qu'on laisse le progran1me lei qu'il avait été, non sans 
succès, suivi jusqu'à présent. Les leçons sur un sujet tiré 
au sort et l'argumentation de la thèse suffisent tout à fait, 
et elles seules peuvent suffire à faire apprécier. absolument 
et comparativement l'aptitude du récipiendaire, soit à-en­
seigner, soit à examiner. 

Et maintenant, jeunesse ,nédicale, un .conseil d'ami. . 
Vous voilà réveillée, répète an tour de vous une foule flat­
teuse ou tremblante, parce que vous avez, au nom d'un 
principe, fait sur un hom1ne acte de haute et scrupuleuse 
justice. Que ce soit là le spasn1e qui précèd'3 le réveil, je 
pourrais l'adrnettre; 1nais ne laissez pas dire à vos enne­
mis que c'est le réveil même. Voulez-vous secouer la 
lourde torpeur qu'on reproche à votre génération? !}oc­
casion est présente et pressante. Le Concours, avec ses 
attraits et ses luttes, avec ses rudes labeurs et ses magni­
fiques réco1npenses , le concours vous sourit après un 
long interrègne. Si vous tenez à vivre dignes de vos pères, 
si vous vous sentez de taille à nous rendre les beaux jours 
des Dupuytren, des Dubois, des Velpeau, des Bérard.· .. 
il n'y a qu'une voie à suivre. Faites enter.clre vos vœux, 
reliez en faisceau vo3 signatures, rede,nandez unanimement 
le Concours, et le Concours sera. 

P. DJDAY. 

IJn Diot sur le duallsn1e ehanereux, à propos 

de l'épldé1nle de Rlvalta. 

On trouvera plus loin (p. 93) de nouveaux détails sur 
la marche croissante de cette nouvelle épidémie de syphi­
li;;. Nous ne voulons ici que tirer de cette histoire une 
conclusion doctrinale sur laquelle nous appe:ons toute 
l'attention des rnédecins qui étudient de bonne foi la ques­
tion ùe l'unité ou de la dualité chancreuse. 

Les syphiligraphes , on le sait, sont partagés , sur ce 
sujet, en deux camps. Les uns croient à deux agents dis­
tincts, engendrant l'un le chancre in:ectant, l'autre le 
chancre simple (la chancrelle). Comme ces deux agents, 
dans leur transmission d'individu à individu, se propa­
gent par la 1nên1e voie, dans les mêmes circonstances, il 
n'est pas étonnant qu'on ait l'occasion de les observer en­
sen1ble, dans la rnême population, affectant les mêmes 
siéges anato1niques. lis peuvent même accidentellement se 
1nêler et s'unir (chancre n1ixte). ]\lais ils .sont essentielle­
me:1t différents, proviennent dP. sources différentes ; et, 
quand ils opèrent séparément, ne produisent ja1nais l'un 
que l'un, l'autre que l'autre. 

Le second camp, au contraire,professequ'il n'y a, pour en­
gendrer ces deux espèces,qu'un seul et m~me principe.Selon 
ces pathologistes, si tel sujet offre un chancre infectant, tel 
autre une chancrelle, cela tient à ce que le virus, virus uni­
que, a trouvé chez l'un et chez l'autre sujet, des disposi­
tions individuelles spéciales, une idiosyncrasie particu­
lière, de l'influence de laquelle il a dépendu que le premier 
eût un chancre, que le deuxième eût une chancrelle. 

Cette idiosyncrasie, ils ne la définissent pas plus qu'ils 
ne ]·expliquent; encore moins prétendent-il~ la recon!lai­
tre et l'annoncer d'avance. C'est après coup - et pour 

ve1iance facile à comprendre. Il nous répugnait de devenir invo- leur collègue en législature, pour se contenter d'une telle inlcrpré­
lontairemcnt instrument ou complice d'un parti ; d'ètrc soupçonné talion du jugement correctionnel. !\lais, dans le corps médical, 
de passion politique dans une question toute d'honnêteté profes- ni à vos confrères, ni à vos amis eux-mêmes, clic ne saurait suffire, 
sionnelle. Mais aujourd'hui que le scrutin du Corps législatif a car votre clélicalcssc, qu'ils vous supplient de mieux défendre, est 
prononcé rn faveur de noire co11frère, nous demandons la parole, soliùaire de la leur. 
parce que la prend,·e d3ns l'intérêt de la vérité, c'est, nous nous le N'hésitez donc pas, ne tardez plus, honoré confrère, à publier le 
persuadons, la prendre dans son intérêt. C'est donc exclusivement supplément d'cxplicatitrns qui a été promis en votre nom. Surtout 
dans ce but, 'l"i d'ailleurs touche de si près à l'honneur du corps exhibez votre diplôme, s'il se peut. N'autorisez pas davantage ceux 
médical, que nous lui dirons : qui sa,·ent quelles bonnes raisons vous avez pour le montrer à 

Nous ne contestons nullement votre titre académiquo. De quel- dire que Yons en avez de meilleures encore pour le cacher. Cet ar­
riue mauière <1uïl vous soit érhu, l'on ne voit pas, au pis-aller, gumcnt vaudrait à lui seul tous les autres. !\lais tant qu'il n'aura pas 
pourquoi, ici comme partout ailleurs, la possession ne s'établirait été produit, tant que l'opinion puhlique restera sous le coup de 
point par un long usage incontesté et clignement exercé. Y cuillcz la fameuse séance académique ucrète, dont le seul mystère fut la 
donc, de gràcc, ne pas nous confondre a1·cc les indiscrets dont, réalité de votre nomination, aucun tribunal n'empêchera personne 
sur voire plainte, la 8• chambre a fait bonne justice. lllais, à voire de penser que l'Académie qui vous a, dit-elle, toujou1·s compris au 
tour, ne demamlez pas à ce jugement - et surtout ne croy1Jz pas nomb1e de ses membres, ne comprend pas mieux que n1us pour 

que le public consente à y voir - autre chose que cc qu'il con- quelle cause vous y fûtes admis. 
tient. La peine qui frappe des diffamateurs prouve bien qu'ils ont 1 
eu tort de parler; clic ne prouye point qu"ils avaient menti. Nul ne 
l'ignore, nul ne ln tait, en dehors de la chambre : et il a fallu une 
singulière bienveillance chez ceux qui viennent de faire de vous 

P. Drn.i.T. 
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cause - qu'ils se bornent à en affirmer la présence. Elle 
existait, puisqu'elle a agi: voilà toute leur étiologie et toute 
leur logique. «Monsieur un tel a eu pour unique symptôme 
un ulcère local, guéri radicalement en un 1nois, sans 1ner­
cure. - Monsieur un tel a eu une vérole constitutionnelle, 
rebelle, durant deux ans, aux spécifiques, et qu'il a trans­
mise héréditairement à ses enfants... Dans l'un et dans 
l'autre cas, c'est, selon les unitéisles, la même cause mor­
bide qui a,·ait ngi. Seulement les deux malades étaient di­
versement prédisrosés ! .... ,1 Mais passons. 

L'épidémie de Hivalta nous offre, en faveur des vérités 
que soutient le dualisme, un argument péremptoire. Dans 
ce village de 2,000 f1mes, la maladie n'a pas frappé 1noins 
de 71 indi,•idus. Hommes, femmes, enfants, nouyeau­
nés et Yieillards, tempéraments, âges et santés de toute 
espèce, n1odes de contacts de Ioule nature, l'ensemble des 
conditions les plus di,·erses qu'on puisse imaginer, se 
trouYaicnt 1~ réunies. Si, don(), il pouvait dépendre de 
quelques-unes de ces conditions , seules ou groupées , 
de transforn1er les elYels du virus; si leur influence, ainsi 
que l'affirment les unitéistes, avait la puissance de faire 
qu'un sujet atteint de chancre infectant donnât à un sujet 
sain, par contact, une chancrelle, si cela, dis-je, était 
vrai, rourrait-on désirer une meilleure occasio~ pour en 
recueillir des exemi-,les? D'après la statistique de M. Four­
nier, on obserYe, à Paris, quatre chancres simples contre 
un chancre infectant. C'est bien le moins, si, à Rivalta, 
nous n'allons pas trouver quelque chose d'analogue, deux 
ou trois chancres simples, tout au n1oins, pour un chancre 
infectant !. ... 

Eh bien! non. Suries 71 victimes de l'épidémie, il y a 71 
sujets atteints de chancres infect:ints. Sur ces 71 n1alades, 
pas une seule chanc:·elle, pas un bubon suppurant inocn­
Jable ! Pas une pauvre petite fois, le chancre, en se trans­
mettant par contact, n'est llevenu chancre simple! 

En d'autres tern1es, la syphilis a sévi là épidémique­
ment, et elle y a sévi seule, sans 1nélange, ni pariage. 
Pourquui? Rien de plus si1nple. Ainsi que l'a bien fait 
observer,pour d'autres épidémies, 1\1. Rolle!, si, dans notre 
client..Jle, nous ne voyons pas des séparations aussi tran­
chées entre les deux maladies, c'est que toutes les peux y 
existent, toutes d,~ux ont, dans nos pays, droit de cité. 
Mais dans ce pauvre village, que jusque là aucune affection 
vénérienne n'a,·ait visité, la syphilis ayant été importée 
seule, la syphilis seule y règne, et y règne depuis huit 
mois, sans s'èlre, mème dans un seul cas, transformée en 
chancrelle; ainsi que les unitéistes persistent à le croire, 
abusés par leur observation qui est restrein1e à un 1nilieu 
où les deux maladies ~oexistant se croisent, se con1pli­
quent et s'obscurcissent. 

Je P,Ose l'argument en deux mots, etje porte le défi aux 
unitéistes ùe le réfuter: Si, com1ne l'écrivait tout récem­
ment l'un d'eux,« le chancre infectant peut transmettre à un 
individu sain un chancre simple; " pourquoi ce fait n'a-t-il 

pas été observé une seule fois, à Rivalta? 
P. DIDAY. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

]. 

Rapport sur la question 1nlse au concour11 

pnr la Société tle ■nédeclne de Lyon pour 

l'a ■111ée •sGo-•sea. 

Dans nos c.:iJnats tempérés lfls fièvres catarrhale, mu­
queuse , typhoïde , forment-elles trois 1naladies dis­
tinctes ? 

.En cas de réponse affirmative coinment les distinguer 
et les traiter ? 

Par une Commission composée de l\lM. T~issier, Gubian, Girin, 
Bouchacoul't, Pélrequin, Diday et Rambaud (rapporteur). 

Sept mémoires vous ont été adressés en réponse à cette 
importante question, quelques-uns très-volumineux, tous 
méritants et intéressants à des tilreg divers. Celle abon­
dance de documents, cet empresseinent 1nis à répondre à 
votre demande, vous prouvent que votre préoccupation 
scientifique était aussi celle. de beaucoup d'hon1mes labo­
rieux, et que la question proposée était peut-être mùre 
pour une solution qui intéresse grandement et la science 
et la pratique médicales. 

Cette question, en elTet, qu'on eût considérée comme 
une naïveté il y a cinquante ans et que, vingt ans plus 
tard, on eût appelée une grave hérésie dans beaucoup 
de cliniques, se présente aujourd'hui ù l'esprit de chacun 
et veut étre révisée à la lumière des documents et des 
travaux modernes: il faut sav.oir si la notion des anciens 
sur les fièvres ou pyrexies doit être reprise, ou si elle 
doit être à jamais effacée de la pathologie et remplacée 
par la no lion de l'inflan1malion et des lé5ions organiques 
diverses; si elle peul être reprise telle qu'elle était autre­
fois formulée, ou si elle doit être éclairée et rnodifiée par 
les observations et les découvertes de ces dernières an­
nées. Il faut renouer le fil de la tradition rompu par une 
écola que ses remarquables traYaux ont enorgueillie, au 
point de lui faire croire qu'elle a inauguré l'ère de la vraie 
science, et qu'en dehors ct·e:Je il n'y a que v;inité et illu­
sion; il faut voir enfin si la science d'aujourd'hui n'a rien 
à dem11nder à la science des temps écoulés, rie.n à conser­
,·er des conceptions si laboricuse1nent amassées par les 
observateurs du pasE'é. 

El il vous appartenait, à vous, qu'aucune solidarité ex­
clusive ne lie·, qu'aucun parti pris doctrinal n'enchainé, 
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• de proposer comme but honorable aux travailleurs cette sage et pratique d'émietter, pour ainsi dire, tous leurs 
œuvre de conciliation, ce travail utile et désintéressé d'in- éléments sans se préoccuper de leur synthèse. En somme, 
ventaire scientifique. cependant, si ce mémoire laisse à désirer par l'absence 

Le nombre et l'étendue des mémoires envoyés ne nous de fer1neté et de netteté dans les vues, par l'incertitude 
permettra pas, à notre gr.and regret, de vous donner des notions, ce n'en est pas moins un travail recomman­
une analyse co!nplète de ch_acun d'eux, nous serons obli- dable, inspiré par un esprit droit et désireux de connaitre 
gés de limiter nos éloges et nos critiques, et de nous bor- la vérité. 
ner à une appréciation exacte des poiuts essentiels de la Le n° 3, de 68 pages, emprunte à M. Fûster la longue 
question n1ise au concJurs et traitée par les concurrents. épigraphe que voici : 

Len° 1 de quatre pages seulen1ent, qui a pour épigra- " Sous la zone tempérée les maladies annuelles corres-
phe ces mots ernpruntés à Bacon : Satis erratu,n in hoc « pondent aux saisons, comme sous les autres zones. Dans 
genere, nous a paru peu digue de vous et de la grave « les régions polaires, la puissance de l'hiver subordonne 
question qu'il s'agissait d'élucider; l'auteur, peu familier << tous les états rnorbides aux n1aladies hivernales; entre les 
sans doute avec les idées exprimée~ par le programn1e, con- « tropiques la haute influence de l'été assure la prépondé­
fesse, dès le début, son embarras, en disant naïvement : " rance aux maladies estivales; dans les climats tempérés 

" Comment esl-il possible de répondre raisonnablement cc où les quatre saisons vulgaires dominent à tour de rôle 
« à la den1ande proposée si nous somn1es obligés de dé- " chaque année, on voit dominer successiven1ent chaque 
cc clarer que nous ne compreuons pas précisément quels cc année les maladies du printemps les maladies de l'èté, 
« sont les organes n1alades quan:I. on nous parle de fièvre c< les maladies de l'auton1ne et les maladies de l'hiver. 
" catarrhale, typhoïue? » Et autre part: « qu'il est diffi- « FuSTER. ,, 

« cite de faire de justes distinctions entre des 1nots dont Ce mén1oire, conçu et écrit avec beaucoup d'ordre et de 
" on ne comprend pas la vraie valeur. » méthode, est partagé en trois chapitres. Le premier est 

La prenlière condilion pour résoudre un problème quel- consacré à la description des trois fièvres, le second à leur 
conque étant bien évidemment de comprendre de quoi il diagnostic dillérentiel, le troisième à leur thérapeutique. 
s'agit, de connaitre la valeur et la signification des termes L'auteur accepte très-résolûment en principe, et dès le 
employés à le définir, vous ne serez pas étonnés que nous début, la distinction des trois pyrexies, et cependant, en 
n'ayons pas autre chose à vous dire de ce premier travail. l(ls décrivant successivement, par une singulière défail-

Un second rné1noire, classé sous le n° 5, porte pour épi- lance, il rapproche la catarrhale de la· muqueuse, et ne 
graphe: • voit entre elles deux qu'une différence insensible de siége; 

Novi veteribuç non opponendi, sed quoad fieri potest, el plus loin, en décrivant la fièvre muqueuse, il la confond 
perpetuo jungendi fœdere (Baglivi). L'auteur montre le presque par l()s altérations anatorniques avec la fièvre ty­
plus grand désir de justilier ces sages paroles; avec l'aide phoïde. 
des classiques, modernes il établit clairCinent l'existence de On ne peut néanmoins adresser aucun reproche grave 
la fièvre typhoïde et la distingue nettement de la gastro- à ce tra,·ail, et nous éprouvons à vous en parler un peu 
entérite; mais il est moins heureux lorsqu'il s'agit de d'embarras, en cela qu'il Ife pêche pas par erreur n1ani­
constituer les deux autres individualités morbides. Il ne feste, qu'il est bien pensé, et que toutes les vérités se rap­
trou,·e pas autre chose à qualifier du no1n de fièvre mu- .portant à la question, y sont, en quelque sorte, contenues 
queuse que ce que l\l. And rai a décrit sous le nom de gas- en germe; mais la vie et la vigueur manquent à cette 
trorrhéc, et la grippe représente pour lui la fièvre catarrhale conception embryonnaire. Les symptômes propres à cha­
pure. Ces prémisses vous font pressenlir la suite: la gas- cune des trois pyrexies sont bien indiqués; mais les carac­
trorrhée 'n'est ni une fièvre muqueuse, ni même une fièvre; !éristiques à tirer de l'étiofogie, de la marche des symp­
et si la grippe est une fièvre catarrhale, ce n'est pas la tômes essentiels, et de leurs rapports, ne sont point re-

• fièvre catarrhale vulgaire, celle que vous vouliez faire cherchées, discutées et formulées. L'esprit, en le lisant, 
nettement distinguer des deux autres pyrexies. n'est point entraîné et convaincu, on sent que l'auteur ne 

Il sen1ble que l'auteur avait comme un pressen\imenl l'est pas lui-même; que son esprit, nourri de bons ren­
de l'insu0isance de son œuvre; car il consacre un chapitre seignements, flotte incertain et indécis, faute peut-être 
à établir qu'à la rigueur il n'est pas indisi,ensable de faire d'une observation personnelle suffisante qui, en suscitant 
la distinction deinandée, et qu'on peut y suppléer en ap- énergiquement la réflexion, et la comparaison ait affermi 
pliquant à l'étude et au traiten1ent des maladies la mé- la notion qu'il se fait des trois pyrexies. 
tbode analytique. Pour l'honneur de Fréd. Bérard, qui est Le mémoire Inscrit sous le n° 4 et portant deux épigra-
ici malenconlreusemen t mis en cause, nous devons pro- phes : 
tester contre cette espè~e de solution: jamais l'illustre vu!- Vita brevis, a1·s longa .... judicium difficile. 
garisateur des é\én1ents morbides n'a prétendu qu'on pût ! « Les fièvres sont les maladies où l'art peut le moins et 
se dispenser de connaître les unités morbides, et qu'il fût : où la nature fait le plus. •: 

' 
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Est un immense ·travail de 124 pages grand format, 
très-bien ordonné et distribué, qui ahorde franchèment 

' la question et en poursuit la solution à son point de vue, 
avec une remarquable netteté. 

La fièvre calarrhale est distinguée en sporadirJllC et épi­
démique ou grippe; les causes, la marche, les symplômcs 
de la 1naladie sont successivement indiqm!s et décrits 
d'après les autorités e.Iassiqucs; et le chapit~e se termine 
par l'cxpres:,ion dog1naliqne <les opinions de l'auteur qui 
conc!ul hardiment en di:3ant: 

Mulla renascenlur quœ jani cecidére. 
Le catarrhe est l'infiam1nation spéciale des n1uqueuscs. 
li nait des changements atmo,phériqucs. 
Il allaque toutes les rnuqueuses, mais spéciale1nent les 

muqueuses pu lmonair ~s. 
JI a tendance à se généraliser, à s'étendre à toutes les 

muqueuses. 
Il détermine une ahondante sécrétion. 
li ne protluit ni ulcération ni abcès. 
Il ne renJ pas le sang couenneux. 
Il se prolonge et passe à l'état chronique. 
La fièvre catarrhale est, par conséquent, une affection 

• aiguë caractérisée par la fièvre et lïnl1am1nation des 1nu-
queuses. 

Nous ne saurions accepter ces conclusions, nous croyons 
que c'esl mal comprendre le catarrhe, que d'en faire ainsi 
une phlegmasie des muqueuses pulmonaires spéciale­
ment, et que la fièvre catarrhale, la grippe su rio ut, .e,t 
autre chose et plus, que cette infiamn1ution avec réaction 
fébrile. Comment adn1ettre que la phlogosc locale soit le 
caractère essentiel de celle affection alors que les signes 
loc·aux et généraux de l'infla1n1nalion: le l'amollissement, 
l'ulcération des tissus, les exsudats purulents et plasti­
ques, l'augmentation de la fibrine du sang manr1u~nt 
presque toujours et complètcnient, ainsi que le recvnnaît 
l'auteur lui-mêrne? Comment admettre que c'est son ca­
ractère unique, en face de ces exagérations de la st1crétion 
normale quelquefois si prodigieusement augmentée? Con1-
ment enfin se contenter de cette notion qui n1éconnait la 
préséance et l'anlériorité de la fièvre, la rémillencJ et les 

• 
crises , les raprorts qui relient tous ces phénomènes les 
uns aux autres, de manière à constituer un tout, une in­
dividualité morbide complèten1ent distincte et différente 
des infian1mnlions? 

Les termes fièvre catarrhale sont un non sens si ils doi­
vent être ainsi entendus, si ils n'expriment que l'inflamma­
tion des n1uqueuses. lis comportent évidemment une idée 
plus complexe qui comprend avec la phlégmasie ou plutôt 
avec la fluxion une foule d'autres caractères certainement 
plus importants et qui sont ici complèlen1ent méconnus 
ou niés. 

' 
Celte insuffisance de la conception étiologique et p:llho-

logique conduira plus tard l'auteur, lorsqu'il parlera du 
traiteme::it,à une insuffisance et à une erreur thérapeutiques 

gra\'es, elle l'a1nèner1 à dire logiquement mais fausse-
1nent que la fiè,re catarrhale un peu intense ne récltune 
pas d'aufre rnéJication que les antiphlogistiques. 

Passant à la fiè\'re 1nuqueuse, l'auteur prend pour type 
la 111aladie dt:crite par Redcrer et Yaglcr; il analyse avec 
nn grarnl suin leur livre De Jlorbo mucoso, et il conclut 
eri disant qué la fièvre muqueuse, n:tie par Broussais et 
transformée par lui en gastro-entérite, n'est rc\'cnuc dans 
le langage rn~dical qu~ pour désigner, comrnc l'a dit jus­
ternenl Chomel, une variété de la fit~\'fe typhoïde. 

' ·· Ici encore, tout en rendant justïce à lïutelligence et à 
l'érudition de l'auteur, nous son1111es obligés sinon de le 
contrPdirc absolument pour le n1oment, du 1noins de con­
tester les preuves par lesquelles il prdencl justifier son 
opinion. Le morbus 1nucosus est accepté par 11,ut le monde 
comme une vraie fièvre lyphoï1le; et si c'est là le vrai et 
unique type de la tlè\'rc 111uqueuse, la question est jugée; 
mais il n'en est point ainsi: la maladie de Gœtlinguc était 
une n1aladic épidémique 111ie dans des circonstances ex­
ceptionnelles, el elle ne saurait ètre considérée comme le 
type de la fièvre muqueuse vulgaire. 

Pour tr:liter cle la fièvre typhoïde, l'auteur est plus à 
son aise; sur ce terrain il est en pleine possession de son 
sujet. La ma_ladie est dudiée à tous les points de vue et 
avec tous les documents modernes : les symplômes1 la 
marche, les formes di\'erscs, lrs lésions anatomiques, 
l'e'liolo0 ie le diacrnostic sont successi\'ement pass1s en o ' b 

revue, et à toutes les autorités compétentes dont l'auteur 
étaie ses dires, il hjoutc le fr:.:it d'une vaste expérience 
personnelle qui s'appuie sur un prodigieux tolal de 452 
cas <le fièvres typhoïdes traitées par lui dans l'espace de 
dix ans, 

Dans ce chapitre très-étendu et très-complet, qui repro­
duit tr1~s-!Jien tout cc que la science 111odcrne sait de cette 
terrible a!Tection, nous n'arons rien à re11rendre ni à si­
gnaler, c'est l'histoire de la fièvre typhoïde empruntée à 
l'école de Paris. Nous ne voulons relever que deux asser­
tions qui nous ont paru rnal sonnantes: suivant l'auteur, 
on rencontrerait souvent des infiamm1tions.du cerveau et 
de ses enveloppes dans la fièvre typhoïde, et quelquefois 
la maladie con1mencerait par une pneumonie; nous con­
testons la première, et la secor.1de nous laisse soupçonner 

, . 
une erreur de diagnostic. 
• Ce que nous venons de dire de cc mi;moire vous fait 

pr1lvoir co1nment sera dücitlée la question C'.\pitale, celle de 
la diverôité de ces pyrexies : la lièvre typhoïde et la fièvre 
muqueuse ne sëront qu'une seule et mên1e 1naladie à des 
degrés di!Térents, et la Qèvre catarrhale, par sa nature. et 
ses localisations, ne pourra vraimcct en aucune n1anière 
être confondue al'eC la fièvre typhoïde; et, en effet, il 
conclnt exvressément: 

1° Ce qu'on appelle aujourd'hui fièvre typhoïde con1-
prend la plupart des fièvres continues essentielles de nos 
climats. Le typhus, les fièvres éruptives, certains états 

• 
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fébriles encore n1al étudiées (fièvre éphémère et synoque) 
restent seuls en dehors; 

2° La fièvre n1uqueuse n'est qu'une fièvre typhoïde lé­
gère; 

3° La fièvre catarrhale est une n1aladie qui présente des 
caractères appartenant aux !lèvres et d'autres propres aux 
inflanimations, niais qui se rapproche davantage Ide !!es 
dernières. 

Le chapitre consacré à la thérapeutique se trouve, par 
conséquent, clu fait de ces conclusions, à peu près exclu­
sive111ent consacré à la fièvre typhoïde. Tous les modes 
de traitement qui ont été préconisés sout successivement 
indiqués. L'emploi de la saignée au début et de la diète 
prolongée est seul discuté, et, suil'ant nous, il est fait à 
ces deux 1noyens thérapeutiques de trop larges conces­
sions. 

L'étendue de nos critiques vous do'1ne la mesure, l\fcs­
sicurs, de l'importance de cc mémoire et de l'attention 
que votre commission lui a consacrée; elle n'a pas pu 
accepter s:!s doctrines et ses conclusions; mais elle se 
plaît à recJnnailre qu'il est infiniment remarquable de 
tout point et qu'il émane d'un homrne d'une grande science 
et d'une vaste expérience. 

( lu fin au p1·ochain numéro). 

.. 

Relation d'11ne hystéro-dé111onopathie épi­

dé1nique observée à lllorzine (Haule-Savoie). 

par 111. le docteur Annnuo. 

(Lu à la Société de médecine de Lyon). 

C'est, sans contredit, un fait digne à tous égards de fixer 
l'attention, surtout à notre époque, que celui d'une popu­
lation qui tout à coup se trou,·e en proie à des acci­
dents morbides bizan;es, se reproduisant pendant plu­
sieurs années sur un grand non1bre de personnes d'âge, 
de santé, de tempéraments les plus di\'ers, ne pouvant, 
du moins aux yeux de celle _population, s'expliquer par 

• 
aucune cause naturelle, le plus souvent rehe:les à tous 
les nioyens médicaux employés po11r les combattre, et 
dont le:; c:1ractères oITrent une si frappante analogie avec les 
symptômes observés dans certaines grandes épidémies des 
derniers siècle3, au non1bre desquelles figureront toujours 
en première ligne l'histoire des religieuses de Loudun, 
des convulsionnait·es de Saint-1\Jédard, des théoinanes 
protestants du Vivarais et des Cévennes, etc., etc. 

Établir un pareil rapprochement, c'est dire à combien 
de causes d'erreur est exposé le médecin appelé à constater 
des faits de cette cature, avec quelle circonspection il doit 
procéder dans leur étude, avec quel soin il doit recueillir 

, 

r:on seulement les observations qui se pressent sous ses 
yeux, mais encore les indications que peuvent lui fournir 
l'aspect général du pays, l'état physique et 1noral de la 
popuja!ion frappée par l'épidémie, les ren~eignements de 
tout genre puisés aux. sources les plus , ariées. 

Je ciiviscrai ce travail en trois parties : la première con­
tiendra des renseignements généraux sur la population de 
.Morzine et sur l'histoire de l'épidémie actuelle; la seconde, 
pour laquelle j'ai trouvé de la part de 1\1. E. Binet, interne 
des hôpitaux de Lyon, un cont:ours extrème,nent utile, se 
cotnposera de toute5 les observations individuelles qu'il 
1n'a été donné de recueillir par l'examen des malades; 
dans -la troisième, je 1n'e1Torcerai de faire une appré­
ciation exacte de ces documents, d'étaUir le diagnostic de 
la maladie , et d'indiquer d'une manière générale les 
1noyens les plus propres à la cc,rnbattre ellicacement. 

1. 

La commune de l\lorzine, située au fond d'une gorge 
resserrée entre des montagnes d'une très-g!'andc éléva­
tion, sur les bords du torrent de la Drance, à l'extrémité 
de l'ancienne province du Chablais et s_ur la limite du 
Valais, compte an rnoins 1,800 habitants. 

Son accès est dillicile; on ne saurait donner le nom 
de routes aux chemins très-étroits, souvent abruptes et 
eITondrés, qui y conduisent dans toutes les directions. 

·oe cette difficulté dans les co1nmunications e&t résultée 
de tout temps u_ne sorte d'isolement de la population qui 
n'a pas pu rechercher au loin de5 allian~es; de là, la mul­
tiplicité des rnariages entre consan:.,·uins que cette dispo­
sition topographique m'avait fait pressentir, qui avait 
reçu pour n1oi un cornmencement de preuve par l'obser­
vation du grand no~hre de fa,nilles portant le nième 
notn, et dont j'ai obtenu une démonstration é\'idenle en 
compulsant les registres des mariages, où j'ai trou ré que 
sur 81 unions contractées dans l'esr1ace de 8 ans, df' 1852 
à 1859, 19 avaient nécessité des dispenses pour cause 
de parenté entre les conjoints. Ce fait est loin sans 
doute d'être exceptionnel ; les mêmes causes existant 
clans une foule d'autres localités, doivent amener les 
mêmes résultats. Néanmoins , il 1n'a paru intéressant 
de le signaler pour en tirer plus loin quelques consé­
quences étiologiques. 

La fréquence cJr,s mariages entre consanguins ne parait 
pas d'ailleurs avoir eu à Morzine d'influence prononcée· 
sous le rapport du développernent de certaines affections 
diathésiques, ou des dégén(rescences physiques et mo­
rales signalées chez les enfants comme une suite fréquente 
de la parenté de leurs auteurs. La constiiution des habi­
tants y est gtinéralemcnt bonne; les alîecliJns scrofuleuse~ 
ne s'y rencontrent pas en grand nombre; le crétinisme 
y est inconnu. En faisant appel à tous les souvenirs, je 
n'ai pu faire préciser_plus d'un cas d'épilepsie et d'un cas 
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. 
d'imbécillité dans toute la commune. 

Sous le rapport moral et intellectuel, les habitants de 
Morzine m'ont paru pouvoir aisérnent supporter la com­
paraison avec les paysans de la plupart des contrées les 

• 
mieux douées de la France. Les enfants des deux sexes 
y reçoivent, avec une instruction primaire suffisante, une 
éducation religieuse solide qui plus tard laisse son em­
preinte sur tous les actes de la vie. Aussi les excès de 
tout genre y sont-ils relativement rares : une existence 
laborieuse, partagée, surtout pour les femmes, entre les 
soins du ménage et le tr:n·ail des champs, s'y écoule pai­
sible et maintient cette honnête population, sinon dans 
l'aisance, du moins à l'abri d'une misère extrême. 

Mais, à côté de ces excellentes dispositions, onl ne doit 
pas s'étonner de rencontrer une crédulité excessive, la fa­
cilité à accepter de préférence comme vrais les événements 
les plus merveilleux, à ajouter foi à toutes les histoires de 
sortiléges, de talismans, de magie, etc.On ri.conte, mais sans 
rien préciser, qu'à une époque déjà reculée il y aurait eu de 
loin P-n loin dans cette localité des faits de possession qui du 
reste n'ont pas revêtu le caractère épid,3mique des phéno­
mènes actuels. Cette crédulité trouve un aliJT.ent plus frtcile 
à signaler qu'à faire dispara,..ttre, dans une circonstance qui 
ne doit pas rester inaperçue. Il s'agit de l'érnigration qui, 
chaque année, fait pa3,ser dans le Valais et les parties les 
plus rapprochées de la Suisse de 400 à 500 hornmes de 
Morzine, qui vont y exercer les professions de maçons 
et de tailleurs de pierres. Au retour, ils apportent à leurs 
familles, avec leurs économies, de petits livres populaires 
où l'on traite de sorcellerie, de nécromancie, etc. Ces 
livres, de plus en plus non1breux à mesure que la con­
naissance des faits qui se passent au pays natal se répand 
dans les contrées voisines, font l'objet des lectures et des 
conversations _penùant les Jongues soirées d'hiver; on les 
cache avec soin et l'autorité du pasteur, habituellement 
si respectée, est i1npuissante à les découvrir, à en obtenir 
la remise ou la destruction. 

C'est incontestablement aux premiers mois de l'année 
!857 qu'il faut faire remonter l'invasion de la maladie 

~ 

objet de ce travail. Indépenda,nment des faits isolés:aux-
quels je vrens de faire allusion, et qui, dans tous les cas, 
ne sauraient, vu leur ancienneté, se rattacher aux faits 
actuels comme en ayant été le point de départ, une de.s 
malades dont l'observation est relatée plus loin, n1'a 
affirmé avoir été en proie, dès l'année 1856, à des acci­
.dents du n1êrne ordre que ceux qui se sont révélés plus 
tard en si grand nombre. Mais, quelle que soit l'exactitude 
de cette assertion, il est constant que ces accidents sont 
re.,tés ignorés, et par !1uite n'ont pu avoir d'influence sé­
rieuse sur les <léveloppements ultérieurs de l'épid_émie. 
• Les premiers renseignements officiels que j'ai eus à 

ma disposion émanent de l'autorité sarde, qui, dès l'année 
de l'invasion du mal, s'en était préoccupée. En voici un 

résumé· succinct. 
On y signale l'apparition d'une maladie étrange dans 

laquelle prédomine un état convulsif accompagné de phé­
nomènes extraordinaires et inexplicables . 

Au moins d'octobre 1857, 19 personnes déjà avaient 
été atteintes; sur ce no1nbre, 9 étaient encore 1nalades, 
10 étaient guP.ries. 

Au 16 décembre suivant, il ne restait plus que sept 
malades. 

Au 16 mars 1858, ce nombre ne s'était pas modifié, 
mais les malades étaient plus furieuses. Au début, de 
très-jeunes filles avaient seules été atteintes; plus tard, 
des personnes d'un âge plus avancé ont présenté les mêmes 
accidents. . 

Dès le 24 juillet 1857, 1\1. Buet, médecin à Morzine, , 

croyait devoir signaler à l'autorité l'existence et les pro-
g:-ès d'une 1naladie (fU'il ne pouvait faire rentrer dans 
aucun cadre nosologique. 

Au mois d'août 1857, M. le docteur Tavernier, de Tho­
non, était délégué à Morzine pour étudier le mal, et 
donnait le sage conseil d'isoler les malades dont les acci­
dents lui paraissaient de nature à se transmettr.-i par imi­
tat:on. Ce conseil ne put être convenablement mis en 
pratique, et l'épidémie continua à marcher avec des phases 
diverses. 

Enfin, dans les premiers n1ois de 1858, des pourpar­
lers eurent lieu avec un sieur Lafontaine, magnétiseur à 
Genève, qui se chargeait de traiter les malades à l\forzine. 
Ces pourparlers n'aboutirent pas. Seulement, un très­
petit no1nhre d'entre ces malheureuses se rendit à Genève 
pour essayer du magnétisme. Les récits contradictoires 
qui m'ont été raits ne m'ont pas permis de constater d'une 
manière hien précise les résultats obtenus. 

Là s'arrêtent les renseignements contenus dans les 
pièces .dont j'ai eu connaissance. li ne parait pas que de­
puis lors, et jusqu'à la réunion de la Savoie à la France, 
rien de sérieux ait été tenté, ~oit pour observer la 
marche du mal, en tar.t qu'épidén1ie, soit pour lui opposer 
une rnédication rationnelle. 

J'arriYe à des renseignements recueillis. de la bouche 
même des personnes qui, par leur caractère, leurs fonc­
tions, leur résidence habituelle au milieu de la population 
de Morzine, m'ont paru les 11lus capahles d'élucider les 
diverses questions relatives à l'épidémie. 

li était intéressant d'entendre 1\1. le curé de :Morzine, qui 
remplissait à l'époque de ma visite les fonctions de son mi­
nistère dans cette paroisse depuis 32 ans, faire l'histoire de 
la maladie, et exprimer ses appréciations personnelles sur 
les phénomènes dont il avait été le témoin ou le confident 
le plus habituel. Il a bien voulu se prêter à mon désir et, 
ùans un long entretien, il a précisé, d'accord sur ce point 
avec tous ll!s renseignements, l'invasion de la maladie qu'il 
fait remonter àu 15 mars 18tî7, racontant avec détails les 

• 
syrr:ptômes prés en tés par deux enfants de la même famille: 
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Péronne T ... et Joseph T ... dont nous retrouve·rons plus efficaces à celte situation. 
tard l'observation (obs. 1 et 2). Il croit à une intervention Il résulte anssi des déclarations de M. le mair-e que les 
diabolique pouvant seule expliquer les phénomènes obser- sieurs Jean B ... et Ch ... accusés par la population de .Mor­
vés. 11 cite à l'appui de sa n1anière de voir les heureux ré- zine <l'être les auteurs du 1nal, sinon dès son invasion, du 
sultats obtenus sur un assez grand nombre de malades par moins depuis qu'ils ont été signalés comme tels par des 
l'exorcisme, le fait d'un enfant qui a répondu en français n1alades en état de crise, n'ont jamais rien présenté d'ex­
à une phrase latine des prières du rituel employées dans traordinaire dans leur conduite ni dans leurs habitudes. 
celte cérémonie , celui d'une jeune fille ayant pro- Voici maintP.nant des renseignements d'un autre ordre, 
noncé quelques n1ots d'allemand sans avoir aucune notion émanant des hu1nn1es de l'art qui ont assisté à l'origine de 
de cette langue, les actes extraordinaires accomplis par l'épidémie, ont suivi ses développements, ont été appelés 
certains n1alades, nota,nment ceux dont le détail est con- à la combattre. 
signé dans la deuxiè1ne observation, les imprécations et J'ai <léjà fait connaître l'opinion de l\I. le docteur Taver­
Ies blasphè,nes proférés par des personnes jusque- là plei- nier, de Thonon, et son avis sur les moyens propres à ar­
nes de piété et de respect pour les choses saintes, la répu- rêter les progrès du mal. 
gnance de ces n1êmes personnes pour la prière et les A leur tour, 1\11\1. les docteurs Buet, de Morzine et 
autres pratiques religieuses qui leur avaient toujours paru • Garnier, de l\lontrion, co1n1nune la plw, rapprochée, ont 
d'un accon1plissement facile, etc., etc. Il s'appuie sur bien voulu 111e con1muniquer leurs observations person­
l'opinion de.MM. FerJinand F . . et Jean-Marie V ... , prêtres nelles. 
de N ... , de l\f. le curé de D ... , de .M. le comte de D ... et de Entre autres faits se rattachant à l'histoire de J'épidé-
l\f. le comte de C ... , opinion développée dans deux rap- mie, l\f. Buet cite les sui\'ants: 
ports ou procès-verbaux qui se trouvent entre ses mains et Une jeune fille âgée de 9 ans, Julienne L ... , atteinte 
dontj'ai pu prendre connaissance. d'accès conYulsifs intenses n'a été guérie qu'après avoir 

Enfin, quelques antres renseignements fournis par 1\1. le été menacée par son père d'avoir la tète coupée si elle 
curé peuvent se résu,ner de la manière suivante: continuait à tomber en crise; le père ayant accompagné 

Des exo~cismes ont eu liec pendant le cours de l'année cette 1nenace de gestes significatifs, puisque d'une main il 
1858, d'abord en commun, dans l'égli~e, tous les malades saisit sa fille par les cheveux et de l'autre il leva une hache 
et leurs familles étant réunis, puis en particulier, soit à sur sa tète. Dès cé moment les accès ne reparurent plus; 
l'église, soit à domicile, à cause des scènes scandaleuses la guérison ne s'est pas démentie. 
auxquelles avait donné lieu l'explosion si,nultanée d'un Les réprimandes et les 1nenaces d'un frère à sa sœur 
grand nombre d'accès. ont, dans une autre circonstance, amené un résultat iden-

Ces exorcis1nes ont amené la guérison de la plupart tique. 
des malades de cette époque, ils ont été impuissants pour A la suite de ces deux observations dont l'1n1portauce 
certains autres. ne saurait échapper, l\J. Buet n1'en a comniuniqué un cer-

La maladie a beaucoup perdu cette année (septembre tain nombre d'autres beaucoup plus étranges que je relate 
1860) de son intensité pre1nière; les phénomènes extraor- sans cornmentaires. 
dinaires qui ont fait adn1ettre la réalité de la possession Dans une farnille T .. . , quatre enfants malades se trou­
ne se renouvellent plus aujourd'hui; on n'entend plus vaient réunis avec leur 1uère (trois de ces malades font 
que très-rarement des paroles étranges, des blasphè- l'objet des trois preinières observations); ils étaient en 
mes, etc. crise, lorsqu'ils s'écrièrent: En ce moment l'abbé de Mor-

Le nombre total des personnes frappées par l'épidémie zinP prie pour les filles. L'exactitude du fait fut, dit-on, 
depuis son apparition, peut être évalué approximativenlent constatée peu après. 
à 100. Les fe1nmes, et surtout les jeunes filles, forn1ent la La no1nmée Arièle B ... était allée chercher à Genève 

' très-grande majorité de ce chiffre. auprès d'empiriques, une guérison qu'ell.e ne pouvait 
Al le maire de Morzine, nouvellement placé à la tête de obtenir dans son ,·illage d'où elle était absente depuis 

l'administration de la com1nune, n'a pu me fournir des in- quinze jours Jéjà, lorsque to~t à coup, en proie à un de 
dications bien non1hreuses. li confirme cependant par son ses accès, elle s'écria : Les cloches de lllorzine commencent 
témoignage la plupart des faits que j'ai moi-même obser- à me fatiguer; it y a longte1nps qu'elles sonnent pour le 
,·és, ou qui m'ont été rapportés par d'autres personnes. Il baptê,ne de l'enfant de 111. Buet. Vérification faite, les cho­
a surtout remarqué, et cela doit être pris en sérieuse con- ses s'étaieut passées à une <li stance de 30 ou 40 kilomè­
sidéralion, que les convulsions qui autrefois éclataient le tres en ligne droite, con11ne l'avait dit Adèle B ... Ceci a 
plus ordinairement en public dans les chemins, à l'école, été attesté par plusieurs ouvriers niaçons et par la mère de 
à l'église, se manifeslent seulement à l'intérieur des fa- la malade qui l'ont entendu. 
milles, dans les habitations, depuis que le bruit s'est ré- Le vicaire ùe Morzine s'étant rendu un jour à St-Jean 
pandu que l'autorité voulait enfin opposer des mesures d'Aulf, co1n1nune distante de sa paroisse d'environ 12 kilo-
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1nètres, pour ailler son confrère dans l'exercice de son 
ministère, y dit la 111esse à l'intention des filles 1nalades 
de l\lorziue. A cette heure 1nêrnr, et sans con11aissance 
préalable de ce fait, un grand nombre de ces filles prirent 
leur accès p1'1Hlant lequel elle~ proférèrent des imprécations 
contre le vicaire. 

Enfin, la Olle Marie Ch ... ayant déjà passé plusieurs 
jours sans ingérer ni aliment ni hoisson d'aucune espècr, 
a été vue par le docteur Buet porter une pomme à sa bou­
che, puis lu repousser viulem,nent, comrne céùant à une 
impulsion étrangère, et finalen1ent tomber dans un accès 
convulsif. 

Le praticien de Morzine a assisté, sur la de1r.ande du 
cunf, à pll'sieu rs exorcismes, spécialement à celui qui fut 
pratiqué dans l'église en présence d'un grand nombre de 
personnes; il a pu constater les scènes regretta hies aux­
quelles j'ai dt\j;'1 fait allusion, ainsi que l'exagération de la 
force ,nusculaire des malades par,ni lesquels plus d'une 
jeune fille à peine âgée dc 10 ou 12 ans ne pou\'ait être 
que très-difficilement contenue par tr~is personnes vigou­
reuses. 

Les observations du docteur Buet sur la marche et 
les symptômes de la maladie sont les suivantes : dc:­
convulsions générales revenant par accès ont été le cn­
raclère le plus saillant de l'épidémie. Au début, les 1na­
lades ne parlaient pas pendant leurs accès; quelques-unes 
répoudaient par signes et annonçaient Je terme de leur 
crise; plus tarti, se sont manifestés les phénomènes extra­
ordinaires relatés plus haut. Aujourd'hui, l'épidémie est 
manifestement entrée dans une période Jécroissante: les 
accè:;, très-fréquents autrefois sur la voie publique, n'arri­
vent plus, en qucl11ue sorte, qu'à huis clos, surtout depuis 
que Jean R ... , fatigu1\ des accusations et des ,nenaces dont 
il est l'ohjet, a fait tr:iduire en police currectionnelle quel­
ques-u11es des 111aladeG et a obtenu leur condan1nation à 
une an1e11de. 

Les 1n1'dicamcnts ordinairement employés dans le trai­
tement des afTt•ctions nerveuses, et spécialement ceux 
qu'on Jésigne sous le no1n d'antispasmodiques, n'ont pres­
que jan1ais pro1luit d'efTet favorable. Pour M. Buet, qui 
d'ailleurs avait dt•jà formulé sa pensée dans une lettre 
adress1\e à l'autorité sarde, la nature de la maladie èst 
loin ù'ètre bien caractérisée; on voit qu'en présence de 
certains faits qu'il admet sans contestation, il incline à 
croire à l'intervention d'un agent surnaturel. 

Quoique n'habitant pas la commune, le docteur Garnier 
y est fréque,nment appelé; il s'est tenu très au courant de 
tout cc qui rst relatif à l'épidémie actuelle. l\laintes fois il a 
observé les malades de :\torzine pendant leurs accès sans 
avoir rien constaté de surnaturel. Jamais ces accès n'ont 
duré plus d'un quart d'heure; toujours il les a vus céder à 
l'action des vapeurs d'ammoniaque, à l'immersion dans un 
bain froid, dans quelques cas à des 1noyens plus violents, 
des coups, des soumets. Une mulade lui avait été signalée 

comn1e nyant acquis dans ses moments de crise une habi­
leté tellen1ent extraordinaire à se tenir à cheval que la 
monture la plus fougueuse ne pou,·ait la désarçonner. 11 a 
voulu vérifier cette assertion; il a fait monter à cette fille 
un cheval à lui appartenant, et l'aninial excité par la cra­
vache n'n pas tardé à .envoyer à terre la rnalarle. 

Pour le docteur Garnier, il ne s'agit que d'une afTeclion 
nerveuse à laquelle une médication énergique et l'intimida­
tion doivent être opposées, et non des exorcismes qui no 
peuvent qu'entretenir et aggraver le mal. 

(La suite au prochain numéro). 

111. 

A11aton1fe pathologlque des fièvres lnter­
n1lttc11tcs ,le l'.l.lgé1.•le, pur l\J. F.-Aug. Dunuo (de 
Lunel), mcdecin principal de tr• classe à l'hopital militaire de 

Lyon. 

L'hypér6mie de la rate se présente si fréquem­
ment dans les cas de fièvre paludéenne qu'elle a été 
considérée par un grarrd nombre de 1nédccins 
cotrHne le seul caractère analon1ique à peu près 
constant de celte atfection. QUelqucs auteurs, entre 
autres Audouard et l\J. Piorry sont n1ê1ne allés si loin 
dans cette voie que l'hypéré1nie splénique a été 

'pour eux 'la cause essentielle de ce genre de 
fièvres. 

Si l'on a pu opposer à ces derniers au1eurs ce 
fait, que des fi~·1rcs inlcrmittenles, n1ê1ne d'origin_e 
paludéenne, ont pu, dans quelques cas, rares 11 

est vrai, se manifester sans lé~ions quelconques de 
la rate, il est aujourd'hui bien avéré encore que 
d'autres organes que la rate se montrent, dans ces 
fièvres , presque aussi souvent engorgées que 
celle-ci 

Les travaux des médecins militaires en Algérie 
fournissent, à cet égard, de précieux documents. 
La plupart d'entre eux sont restés inaperçus en 
dehors du monde médical n1ilitaire; je suis d'au­
tant plus heureux de les faire ressorlir qu'ils peu­
vent corroborer les points de doctrine que j'ai 
à développer, dans cet ouvrage, sur la question des 
fièvres intermittentes. 

Sans doute, le fait de la multiplicité des organes 
hypérén1i~s pendant ces n1aladies n'est dénoté que 
par des observations ~écroscopiques, c'est-à-dire 
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par des observations de fièvres pern1c1euses ou 
bien par des observations relatives à la cachexie pa­
ludéenne, ayant entraîné la n1ort : n1ais il est évident 
que les cas graves ne sont, dans leurs diverses 
circonstances, que les excès des cas sin1ples. De ce 
que la fièvre intermillente a ses degrés étiologiques 
et symptomaliques, elle tend à avofr, dans un 
mêrne ordre d'organes, ses deg:'és analon10-patho­
logiques. D'ailleurs, je le de1nande, qnel est le cas 
de fièvre intermittente sin1ple qui ne dénoie quel­
que aillux sanguin, quelque minin1e qu'il soit, sur 
un .appareil organique ou nn organe quelconque 
autre que la rate? La céphalalgie, l'anxiété pré­
çorclialc, l'oppression thoracique, l'épigastralgie, 
l'hépatalgie, l'engouen1ent ou l'hépatisation puln10-
naire révélés dans cerlains cas, par la percussion 
et l'auscultation, etc., n'indiqnent-ils pas assez sou­
vent des afllux sanguins plus ou n1oins considéra­
bles vers l'encéphale, le cœur, les pou,nons, l'esto­
mac, • le foie, ~te. ? La concentration san!!uine ré-._, 
sultant du premier stade de l'accès ne doit-elle·pas, 
en elf el, les provoquer? 

Dans les cas sin1ples, l'hypérémie de la raie a 
été crlle sans doute qui a le plus frappé l'œil de 
l'ohsrrvaleur, parce qu'elle est considérable, pal­
pable, n1cnsurable et durable; 1nais ces circons­
tances ne sont pas évidemment suffisantes pour 
que l'on doive faire de cette hypérén1ie l'u'nique ca­
ractère anatornique des fièvres intern1it1enles, et 
encore moins pour qu'on doive la considérer cô1nn1e 
la cause prochaine de ces n1aladies (1). 

J'aurai donc à m'occuper, dans ce chapit1:e, non 
seulement et surtout ùe l'étude des cngorgen1ents 
spléni4ues et de leurs conséquences organiques 
liés aux fièvres paludéenues, mais encore des con­
geslions presque aussi fréquentes de divers autres 
organes, ai~si que, pendant trente ans d'observation 
en Algérie, viennent de les constater, avec le plus 
grand soin, dans ces 1naladies, les n1édecins n1ifi­
taires. 

(1) Vailkix et aulres auteurs m'ont reproché d'avoir, à cet ~gnrd, 
partagé l'idée de l\Bl. Audouard et Piorry : non-seulcmenl je ne l'ai 
jamais partagée, mais encore j'ni protesté contre la possibilité d'une 
pareille inlcrprélation rlans mon premier mémoire sur ks lièvres 
intermittentes, inséré dans la Gazette médic,tle du 30 jander 18~7, 
page 86. 

Système nerveux. - Je signalerai d'abord les 
raptus sanguins qui, dans un très-grand non1bre 
de cas de fièvre interrni_ttente pernicieuse, allei­
gnent le cenlre céphalo-rachidien ou ses enveloppes, 

' lésions cl' aborcl signalées à Rome par ~I. Bailly 
( de Blois) ( 1) , et pl us Lard rencontrées en Al­
gérie par !\I. 1'Jaillot (2) et par '.\1. Laveran (3). 

cc Plus on compare les observations de '.\L Bailly 
aux nôtres, dit ~I. !\f ai Ilot, pins on trouve que les 
unes et les autres s'accordent dans la détern1ination 
des altérations ana~on1iques que l'on observe dans 
l'encéph_ale, à la suite des fièvres intermittentes. 
Çongeslion des vaisseaux. de la périphérie, sérosité 
dans l'arachnoïde et dans les ventricules, opacité, 
injection des membranes par ran1ific:1tions et par 
pla4ues, congestion profonde de la substance céré­
brale, voilà ce que nous avons rencontré tous les 
deux ... Aussi cette illentité nie fait croire que si 
1\1. Bailly avait ouvert la colonne ,~ertébrale, il 

• 
aurait ajouté à ses obser'<'alions ce'qui rrie parait 
leur n1anque:-(4). ,, •• • 

Il est important de noter, en effet, que :u. l\laillot 
a rencontré les mèn1es altérations sur divers points 
de la n1oelle épinière ou de ses enveloppes, notam­
n1ent après les fièvres algides. 

Voici, d'autre part, ce qui a été dit par l\L Laveran, 
après quatorze ouvertures de cadavres: cc Une fois 
la dure-.rnère était jaune (ictérique), les n1éninges 
contenaient toujours de la sér~sité plus ou moins 
sanguinolente, elles étaient toujours injectées, ainsi 
que l'axe cérébro-spinal; jamais, du reste, le sys­
tècnc nerveux n'a offert de trace de phleg1nasie. ,, 

Notons que les forn1es pernicieuses observées 
par ~J. Laveran n'étaient pas bornées aux formes 
céphaliq11es, mais qu'elles comprenaient en oulre 
des algides, des cardialgiqnes et une cliaphorélique. 

Je vois dans 111es notes que dans vingt-trois aùtopsie~ 
faites après des accès pernicieux de formes diverses, 

·j'ai rencontré la substance encéphalique fortement 
piquetée dans dix-sept cas et les uiéninges plus sou-

(1) Traité anntomico-JJatlwlogique des fièvres intermittentes sim­

:i;les et pernicieuses, page 495. Paris, 1825. 
(2) Traité de.~ fièvl'cs 011 il'ritations cérébro-sp;nales i!ltermittentes. 

Pari,, 1835. 

(3) Documents pour servir à l'Hisloirc des maladies de l'Algérie, 
dans le 1/ccueil des Jllémoire.• de médecine militaire: tome LU. 

(~) Ouvrage cité, page 295. 
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vent injectées encore. Le plus grand nombre des 
dix-sept sujets avait, il est vrai, succornbé à des 
fièvres comateuses, délirantes ou épileptiformes, 
mais deux d'entre eux avaient été emporh~s par 
la fièvre algide et deux autres· par la fièvre cardial· 
gigue. Ces quatre derniers; sans présenter de fortes 
injections de la substance nerveuse, avaient du 
moins les n1éninges cérébro-spinales forte1nent con­
gestionnées. 

ô-Ialheureusement, les hypérémies cérébro-spina­
les, reconnues dans presque tous les cas de -fièvre 
pernicieuse, ne l'ont pas été, peut-être faute d"oc­
casion, dans les intermittentes sirr1ples ; 1nais il n'en 
est pas 1noins digne de remarque que de pareilles 
altérations, dont on conçoit très-bien l'existence 
dans les fièvres comateuses et délirantes, se rencon­
contrent au5si dans les fièvres algides, cardialgi­
ques et diaphorétiques. D'ailleurs tous ou presque 
tous les accès de fièvre intenni_ltente ne s'accon1pa­
gnent-ils pas, pour le n1oins, de céphalalgie ? 

Appareil respiratoire. - En ce qui concerne 
les lésions de cet appareil, on doit peu s'attendre, 
vu le silence de la plupart des auteurs classiques 
sur la participation des poumons à l'état anatorno­
pathologique des fièvres intermittenles, à ce que va 
surtout nous dire un 1nédecin militaire, 1\1. Eug. 
Co11in ( f ;. 

Avant lui, l\t\I. Antonini el ~lonard frères (2) 
avaient noté une certaine fréquence, non seulement 
de l'engoue1nenl, niais encore de l'hépatisation rou­
geâtre ou gris cendré partielle du pournon. Avant 
lui encore, )f. Laveran (3) avait annoncé que, dans 
les cas pernicieux qu'il avait observés, il avait 
rencontré les poumons toujours engoués ët les 
bronches souvent rernplies de mucosités sanguino­
lentes. _ l\lais voiP-i ce que nous dit de plus co1nplet 
et de plus explicite lH. Collin. 

« Dans cinquante-deux fièvres pernicieuses, les 
pou1nons ne parll'rent intacts que deux fois : ils 
étaient forte,ncnt congestionnés dans la généralité 

(1) Recherches sur les affections de la rate dans les fièvres palu­
déennes ; dans le Recueil tles mémoires de médecille militaire, 2• sé­
rie, t. 1v, 1848. 

(2) :llèmc recueil, t. xxxv, p. 35. 
(3) Mémoire cité. 

des cas et splénisés dans un cinquièn1e des su­
jets. 

(< Dans la cachexie paludéenne, la congestion 
sanguine ne fut pas, à la vérité, pins fréquente 
que l'état normal qui existait dans un sixième des 
cas; mais la splénisation partielle y est notée vingt­
six fois sur soixante-un cas et l'œdème onze fois. » 

Le même. auteur, notant parmi les lésions du 
poumon, observées à la suite des fièvres intermit­
tentes, des noyaux imperméables et indurés qui se 
dessinent à la coupe sous forme de marbrures noi­
ràtres, croit devoir les rattacher, de 1nême que les 
splénisations partielles, à des congestions passives 
antérieures et non à des inflammations primitives. 
C'est, qu'en effet, la répétition des accès et, par 
conséquent, la répétition de ces congestions, la 
position déclive longtemps conservée, l'état d'iner­
tie des tissus el l'état hydroémique, tendent, selon 
)1. Collin , à l'engouement passif, pendant que la 
persistance de cet engouement tend! selon moi, par 
la succe5sion des dépôts fibrineux effectués par le 
sang, arrêté dans sa marche, à l'hépatisation et de 
là à la splénisation des tissus. 

De mè1ne que les n1édecins que je viens de citer, 
j'ai, dans la généralité des cas, rencontré l'engoue­
n1ent pulmonaire, et souvent reconnu , au milieu 
des parties engouées, des noyaux consistants, im­
pennéables à l'air, rrellement hépatisés; j'ai re­
connu ces noyanx dans huit cas oü l'invasion de la 
fièvre, qui avait présenté la forn1e céphalique, 
datait de six jours et plus. Quant à la splénisation 
partielle, plus rare dans les fièvres pernicieuses de 
Técente invasion, elle s'est montrée quatre fois sur 
dix dans la cachexie paludéenne. Je n'ai vu que 
dënx' cas d'œdèiue du tissu pulrnonaire; ils appar­
tenaient encore à cette dernière période de l'affec­
tion. 

Ainsi, les congestions pulmonaires qui, dans les 
cas de fièvre intermittente sirnple, n1e paraissent se 
révéler par l'oppression thoracique propre au premier 
stade, laissent des traces n1alérielles de leur exis­
tence dans presque tous les ca~ pernicieux et après 
les nombreuses récidives de fièvre simple qui ont 
amené la cachexie paludéenne. Le_urs conséquences 
.organiques, l'hépatisation et surtout la splénisation 
sont, je puis le dire d'après mes observations, gé-

• 
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néralement liées à une certaine ancienneté de l'af­
fection. 

(La fin au prochain numéro). 

SOCIÉTÉ IMPÉRIALE DE MÉDECIXE DE LYON. 

Bulletin du ,,1,• tri111cstrc :1861, 

Présiùence de 111. PËTREQUIN. 

Séance ·au 4 novembre. - ConnEsPoNDANc&. - La Société a reçu, 
Une lettre du minhll·e ùc l'instruction publique et des cul es por­
taut invitation <l'assister ù la distribution des prix accordés aux 
sociétés savantes._- Une lettre de 111. le t.locleur Olli,•r, dci.,andanl 
Je titre de membre titulaire, avec cn,·oi i1 l'appui d'un mémoire 
manuse1·it sur l,·s lésions q·ue peuvent prése11te1· les cartilages épi­

ployaires l'i de conjugaison. - Jlf. Ro/let, ,·apporteur). - Une lcllre 
du docteur lllourgucs, à Lasalle, faisant connaître une no1welte mé­

tlwde d'analyse organo-pathique, avec demande du titre de membre 

correspondant. (M. DnuTEL1 rapportcrn). - Sept fascicules du d,oc­
teur Oré, de Bordeaux : ,1. Fonctions de la veine pol'lc, B. Recher­

ches eœpé1ime11tales sur lïnfluence de la moelle épi11_ière sur la sen­

sibilité et la motiiité; C. 0/Jse,·vation de tumeurs fi/Jrtuses des 

deux maœillai1·es supéi·ieurs, D. F,·ucture complète des deux os de 
' la jambe; E. 0/Jservrdious de névroses de l'esfomac, traitées avec 

succès par les courants· ékctriq11es; F. Observation• de Jiaralysies 

incomplètes des memb1·es inférieurs; G. Influence de !'oblitération 

de la vei11e-po1·te su1· flt sécrétion de hi bile. - De l'orga11isnlion dn 

service 111édic<1! et pharmaceutique dans les sociétés de vrévoyance 

et de seeours mutuels, pur le docteur E,pian de Lamuëstre,- Essai 

sur l'organiscttion du se,·vice médicul en F,·unce, par le docteur 
llf aune!, membre correspondant. - De Lyon à Avi:1non , pur le 
docteur i\lunarct, membre co, respondant. - Documents chirurgi­

caux dtt docteu1· Pierre Floret, de Lyon, édités par le frère de l'au­
teur. - Mémoire s1tr la vaccination, contenant une réfutation de 

la doctrine de Jenne,·, pur le docteur Niltinger, de Stuttgart (\Vur­
thembcrg). - Mémoires s1tr les collections sé,·euses du petit bassin, 

par le doc'.cm· Dcmarquay. - Un mémoire écrit en italien sur la 

conjoncti\'itc de l'armée d'llalic, par llaimondo-Gior. di Laite, pro­
fesseur de cl,irurgie. 

LECTrRE. - 111. AnnIAro lit un mémoire inti1ulé : Hystéro-démo­

nopatltie épidémiqiie observée dans la commune de 1'1forzi11e (Haute­

Savoie). 

Séance du 10 novembre. - ConnEsPONDANCE. - La Société a 
reçu : Compte-ren itt des t1·avmtx de la Société des sciences médi­

cales de Gannat (Allier). - Le docteur L/illiet, sa vie el ses œuv1·es, 

par Ill. le dockur Duval. - Compte-rendu de la première séance 

de la Société miive,·se/lc d'ophl 11almolo9ie (Paris). 

Ill. 1.E sEcnisTAIRE-GÉ,ÉR.H adresse un prcssnnl appel aux membres 
des deux Commissions des prix, afin qu',1, se hâlent de terminer la 
lecture des manuscrits en circulation. En abrégeant le cours de 
leur justice , ils faciliteront le travail du rapporteur qui, 1•11 le 

nombre des mémoires srn· une seule des deux qurslions, n'aura pas 
trop de six semaines pour rédiger son compte-rcn,lu. 

111. LE PnÉsrnE,T lit une ]cl Ire de III. le ministre de l'instruction 
publique et des cultes, lui annonçant l'allocation à la Société d'une 

somme ,le trois cents francs. 

L'ordre du jour porte deux lectures. 

Pn>:mÉnE LEcn:ne. - llf. Gu1LL1EnMoxo fait connaitre les perfec­
tionnements récents qu'il a apportés, de concert avec M. Glénard, 
à leur procédc de quinimétrie. 

Pour donner plus de fixité à leurs liqueurs titrées, pour en rendre 

l'cmplo i pl113 facile, ils ont substitué à l'acide sulfuri11uc l'acide 
oxalli')UC cristallisé, et à l'eau ammoniacale une dissolution de po­
tasse ou de soude à l'alcool. Enfin la lcinlurc du bois du Brésil est 
remplacée par la teinture du hois de Saintc-lllarlhe, dont la ma­
tière colorante passe au rouge sous la plus petite influence a!ealine 

sans aucun intermédiaire de nuance. 
M. Guillicrmond lel'mine sa lecture en signalant les résultats 

quclqu~fois inespérés fournis par 1·analysc chimique et le dosage 
de la quinine, alors que les caractères physi11ucs seuls semblaient 
déceler des 11uinquinas inférieurs. 

1,1. F,.,rn.»o pense se faire l'é,ho des appréciations de la Société 
en ltrna11t l'utilité du procrdé de ~Jlll. Guilliermond cl Glénard 
pour l'essai des quinquinas. Tontrfois, cc procéd,; paraissait réservé 
aux grands laboratoires du fabricant de sulfate de quinine. Mais 

avec les modifications doilt il vient d"êtrc l'objet, il se trou,·c à la 
pol'!éc du laboratoire le plus modeste et ne peul manquer d'être 
mis à profit par le pharmacien. 

111. Guilliermond se félicite de celte approbation. 

DEux1il>1u LECT••nE. - Ill. FEnn.\~D lit un travail étendu sur l'in­
suffi5ance et le danger du cot.lcx pour la thérap,,utiquc. C'est le 
drrnier chapitre de son projet de réforme du Codex francai,, qu'il 
a déjà pré;cnlé à la Socidé. 

Il résulte de cc trav"il dont toutes les critiques sont t.lu reste 
surabomlammcnt justifiées par des citations concluantes, que le 
Codex pèche en beaucoup d'endroits par le manque de simplifica­
tion si rcchm chéc de nos jours; qu'il offre des lacunes ~t de, omis­
sions nombr,·uscs ; que le sec1111dùm ai·tcm, le qnautùm volueris, 

le quanti/as s11fficie11s, donncnl naissance à des produits lrès-\'aria­
bles de forme et quelquefois de composition; que ce livre renferme 
des imperfections rrgrcttabli!s , parfois même dès vicrs constitu­
tionnels comme dans les préparations de bismuth et dans celle du 
prolonilrate aride de mercure ; en un mot qu'il n'est pas à la hau­
teur de la science. De là, le ju-tc oubli dans lequel il est tombé. 

De là aussi, l'invasion de l'a, bitrairc qui a pris la place de la règle, 
et l'embarrassante mulliplicité des formules pour une même pré-
paration. • 

III. 1'EISsn;n dit que le travail si bien fait de :IL Fcrra_nd intéresse 

autant et plus le méd1,cin 11ue le pharmacien; car, plus que ce 
dernier, le n1t\dccin a besoin d'c prrparations officinales. Qui n'a 
gc\mi de la fantaisie qui règn:i /1 ce sujet dans les divcr,es pharma­
cies ? Qui n'a eu à se plaindre de l'impuissance du vésicatoire, du 
sirop d'ipicacuanha, du sulfate de quinine, des accidents produits 
par Je bismuth dont lu nosologie est si changée ? Les rJvélations de 
Ill. Ferrand sur les variation, de compositions, ducs à l'élasticité du 
secw1dùm arlem cl du qwmlilg,s sufflciens, nous montrent l'inccr­
tiludc cl l'erreur sous une face non moins grave. Nous devons donc 
appuyer le travail de 111. Fcrrnnd. lllais est-il possible de faire un 
coq_ex obligatoire pour la pratique pharmaceutique? Celui qui existe 
a été éludé parce que des perfectionnements ont été apportés par 

le temps aux anciennes formules, JHll'CC <JUC de nouveaux médica­
ments ont surgi. N'en sera-t-il pas de même du Codex qu'on pro­
pose de créer, à moins 11u'il ne soit révisé tous les ans? Et comment 
le rendre obligatoire sans nuire aux intérêts de la pharmacie ? 

• 
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M. Fm1RA:-io répond que la loi de germinal an Xl, avait défini la 
part que devaient prendre les professeurs des Ecoles dans la créa­

tion du Codex; que des inspecteurs dernicnt, surveiller la stricte 

exécution de ses formules; et qu'avec celte surveillance il serait 
possible d'assurer l'i,lenlitc des prrparations quand au fond cl 
même quant à la forme. 

Si les prescriptions de la loi n'ont pas été suivies, c'est qu'on 
avait oul:lié que ce livre devait vieillir, qu'il avait besoin d'être 
maintenu à la bautcur et au courant des progrès de la science. Un 
tel travail est parfaitement r,:alisable. Le notffeau Codex vieillira 

sans doute, mais on parera à cet inconvénient pur des fascicules 
publiés tricnnalcn,cnt. 

La pltar111acie qui se respecte n'a d'ailleurs rien à redouter de 
la rrforme. C'est l'anarchie actuelle qui lui nuit en faisant prédo­
miner l'esprit d'intrigue et toutes les ruses d11 charlatanisme. 

Séance du 18 novembre. - ConnEsro:-io.\~CE. - La Socié.te a • ' recu : Un uumé,·r, du Bulletin mèdical dtt nord de la F,-ance. - Un 
• 

numfro de la .'lfédecine cuntemporaine; - Un numéro du Jounwl 

des petites affiches plutnuaceutiques el médicales; - Le discou.rs 
sur la 111or1'I', prononcé ù l'Académie, par ~I. Rrnault. 

Cet hommage de l'auteur !'5t transmis par 111. Lecoq qui, pot:r 
faire apprécier la portée cl le caractère de cc travail en lit quelques 
lignes où il est dit que l'exposé impartial de la discussion fera 
juge,· des attaques passionnées dr )1. Guérin. 

p,-ésentalion d'un amygdalolome, pa,. Jfl. Chassagny. 

M. CnAssAG~Y fait passe!" sous les yeux <le ses colli·gucs une amyg­
dale ou"il a rnlcn: le malin à l"ai,lc de son nouvel instrument. Elle 

est de moyenne grosseur et ossifiée en quelques points ; et son 
excision a ébréd,é le trancl1ant de la lame. 

L'amygdalotomc <1u'il prisente a été cxccuté par III. Charrière 
fils. Il difTèrc de celui de Fancstok en cc qu'il port~, i1 la place de 
la double aif;uillc, une pince à frignc engagée lans la lunette <le 
l'instrument et dont les pointes ou griffes circonscrivrnt un espace 
plus grand r1uc celui ùc l'anneau. Celle sub,titution a pour but 
d'assurer la prise ùe l'amygdale, qurls que soient son volume, sa 
consis!ance el sa situation dans tc11s les cas où la ré,cction est indi­
quée. Et clic est rnoti l"ée par le reproche fait à l'aig11illc de ne, 
pouroir cnlrniner 1·0111·<'11ablcmcnt dans l'anneau le~ amygdale~· 
d'un tissu mou cl friable, ccllrs qui ont cté déclii11uctécs soit par 

des incision,, soit par des abcès, ou de ne pou1·oir saisir celles 

qui, quoique très-dé1·cloppérs, restent cachées deniè1·e le pilier 
du voile tlu palais. 

. Toutefois, l\l. Chassagny reconnaît à son appareil une imperfec­

tion qui s'est rél'éléc <'nll'c lrs mains de ;\[. Delorc, mais qui, duc 
à l'élusticilé des deux liges suppo1'lanl, l'une la hmelte, l'aulre la. 

1 

pince, disparaitra certainement en donnant plus d'épaisseur à l'élé­
vateur. 

La discussion est ouverte. 
Ill. 0,:scr .. ,~GEs rentl justice à la ponsée ingénieuse qui a insp1rn 

les mo ~ifications de l'arnygdalolomc de M. Chassagny, ainsi qu'à 
l'exécution habile <le cet appareil. Mais il essaie de réhaùiliter celui 

qui est en usage, celui de Fanestok, qu'il ne faudrait pas mettre au 
rebut. 

Si l'amygdale es! gl'osse, l'ablation n'offre pas tlc difficulté avec 
l'ancien instrument; il a fait ses preuves; il <loit être maintenu. 
Le nou, eau remplira-t-il toutes les indications? La pièce anato­

mique qui est sous les yeux de la Société représente une amygdale 

de moyenne grosseur, son ablation complète par l'amygdalotome 
de M. Chassagny ne lève donc pas tous les doutes. Les griffes de 
l'érigne emhrasscront-ellcs les points extrêmes du diamètre d'une 
glande volumineuse plus facilement que la fourchette ne tra,·crscra 
son centre? 111. Dcsgrangcs ne le croit pas. Avec la fourchette, on 
est sûr de soulever l'amygdale, parce que la partie embrochée est 
suffisamment épaisse ; a1·ce les griffes on peut ne pas y réussir si 
bien, comme cela est arrivé à JI. Dclorc, cl alors le couteau tombe 
sur l'érygno çomme l'a reconnu d'ailleurs 111. Chassagny. Les expli­
cations do l\I. Chassagny n'ont pas connincu M. Desgranges que ce 
défaut soit facile ù fait-c disparaître en renforçant l'élévateur; car, 
dit-il, à u11 inconvénient vous en substilue1·cz un autre; cc que 
vous gagnerez en force, vous le perdn·z en préci,ion. 

Si l'amygdale es/ petite, la griffe ira 11lus loin sans doute que 
l'niguillc; ma:s la sécurité de son action sera-t-elle suffisante ? Son 
applica1i.on ne sera-t-cllo pas contrariée par les piliers du voile du 
palais qui pourront êt1c saisis eux-mêmes? Sauf celle réserve, 
:11. Dcsgraugcs est disposé à admettre que les amygdales d'un petit 
volume seront p 1us faeilcment <'nlcvél's avec l'appal'cil de Ill. Chas­
~a0ny qu'avec l'aneîcu. Mais, ajoute-t-il, cc sont justement les 

grosses et celles qui sont de moyenne gro,acnr 11ui nécessitent 
l'opri-ali.;n. Petites, clics ne l'exigent pas. L'instr11menl de Faneslok 
répond donc à toutes les indications, et Ill. Desgrangcs persiste quant 
ù présent à le maintenir. 

Ill. U.urn.\rn ne discutera pas la valeur <lu nouvel arnygdalotome 
qui, d'après l'o,,érateur, satisfait. à des indications nouvelles. li se 
demande : l'ablation est clic bien nécessaire? On l'a proposée dans 

les cas de fluxion inflammatoire habituelle sur ces organes, pour 
rompre l'hauiludc pathologique. On la prati<1uc lorsque les amyg­
dale~ soul trop volumineusl's, qu'c"ncs gênent l'ouïe ou la reSflira­
lion. Enfin, dans ces ,lcrnicrs temps, Ill. Bouchut en a tenté l'exci­

sion lorsque la diphlhéritc les attaque, dans le but d'en empêcher 
la propagation nu larynx. 

S'il s'agit de fluxions <JUi se répètent à des intervalles variables, 
pour une ca~sc ou pour une autre, que signifie l'opération ? Est-re 
·bien détruire le mal ? N'est-cc pas plutôt le j~rdinier qui fauche­
rait les mauvaises herbes po111· en avoir raison? Hcmonter aux causes 
de la tluxion, rcehcrd1c1· 1,·s influences qui lui donnent naissance 
et l'cutrcticnncnt, s'inspirer de la conuais,ance <le ces agents pour 
en neutraliser les effets, voilà ce que dicte le véritable c,pril mé­

. di cal et çe qui, mieux que l'opé1·ation, semblc1·ait devoir ~ssurcr le 
suc

1
ci-s et empêcher. les récidives. Une attention pins grande appor­

tée à cette étude jettera il peut-être quclr1ue jour sur ces questions. 

Et pour faire cç,mprcndrc l'im;1ortancc qu'il y allachc, M. Rambaud 
' • • ' 1 

ajoµl.c : le cr.oup ne sc1·ait-il pas la conséquence de ces fluxions 
catarrhales si nombrcu.scs de nos jours ? Q11ant aux amygdales qui, 

par leur. volume , produisent la surdité on mctlcnt obstacle aux 
·fonctions respiratoires, Ill. l\ambanrl admet :a nécessité de leur 
ablation . .Encore affirme-1-il que dix fois sur quinze il vaut mieux 
agir médic,a\cmçnt que chirurgicalcment, par l'emploi de moyens 
propi·cs à réveiller lrs fonctions de la peau ou à modifier l'état 
constitutionuel du sujet. S'agit-il, au contraire, de combattre la 
diphlhéritc, d"arrêter sa marche envahissante, M.-Rambaud ré­
prouve l'opération faite dans cc hut et la qualifie de pratique con­
damnablc.1Ellc ne peut modifier l'état général. C'est la graine, dira­
t-on, et elle est susceptible d'extension. Mais ce n'est qu'une 
assertion qu'il fourlrait démontrer. La diphthéritc peut se développer 
spontanément dans le larynx. 1\1. Rambaud rëpètc en terminant 
qu'il n'accuse point l'instrument de III. Chassagny, mais bien l'o­

pcration pour laq uclle il a été inventé. 
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M. DELORE pense contradicloiremcnt à ce qu'a dil 111. Desgranges 
qu'il peut y avoir ulili!é à exciser même de petites amygdales. 

Examinant ensuite les conditions qui commanclcnt l'excision, il 
maintient l'utilité de cette opération clans tous les cas Oll elle a été 
contestée par 111. Rambaud. La disposition fluxionnairc des amyg­
dales est telle chez certains individus, qu'ils sont souvent contraints, 
pour y échapper, à changPr de profession. l\f. Dcloro a pratiqnf 
l'amygdalotomic chez des sujets ainsi P.rédisposés, et la fluxion n'a 
pas reparu. Des amygdales même pclilcs peuvent devenir là cause 
d'une gêne de la rcspirnlion, alors l'enfant pâlit, il transpire facile­
ment, il ronfle en donnant , 11 maigrit et s'affaiblit : \'excision est 
indiquée et elle rend au petit malaùc la force et la sanlé 

Dans certains cas de diphlérile, )1. Dclore ne partage pas non 
plus la répulsion de lll. Rambaud pour J'op~ration. Elle avait été 
pratiquée par Bonnet bien a va rit les travau'< de M. Bouch ut sur le 
même sujet, et il la maiutit'nt comme pouvant avoir son oppottn­

nité. 

111. Delorc parle ensuite de la tentative d'nblalion qu'il a voulu 
foire avec le nou,·el amygdalolomc, et de l'échec qu'il a éprouvé 
par suite du défaut qn'a reconnu et signalé 111. Cha,sagny. Il n'em­
ploie guère l'instrument de Fanestok que chez l'enfant indocile ou 
chez l'adulte trop imprcssicnnable, préférant chez tous les autres 
sujets la pince et le bislonri. 

On ne voit jamais de récidive si l'amygdale a été enlevée en tota­
lité; la récidive a lieu, au contraire, si l'ablation a été incomplète. 
Et il ac,·use l'ins!rument de Fanestok d'avoir souvent produit ce 
resultat enlrc ses mains. 

111. PmurEAux, en réponse à ce qu'a dit 111. Rambaud en faveur 
de la substitution à l'amygtlololomic, d'un· trailcment médical, 
a,·ouc qu'il serait très-important d'avoir des moyens internes appro­
priés à la disparition des affections des amygdales pour lcsqtIClles 
on a propos;i leur ablation. Tout en regrettant qne ces moyens 
n'existent pa,, il constate, comme l'a fait 111. Dclore, ']'JC le mouvc­
vement fluxionnaire ne reparaît plus, lor,quc l'amygdale a été en­
levée. 

Il parle de l'hypertrophie de ces glandes, qui a été signalée d'a­
bord par Dupuytren, puis par Roherl, comme cause de déformation 
de la poitrine par sui le de la gêne de la respiration qu'elle entraîne. 
li rcvie11t sur ee qui a été dit de la surditG pro,luitc par l'oblitéra­
tion de la trompe d'Euslachc, du rébhlissemcnt de l'ouïe par l'ex: 
cision d'une amygdale volumineuse. Enhn , il prouve l'utilité de 
cette opération dansTanginc couenncuse, par le fait suivant. Un 
enfant avait des amygdales volumineuses ; une angine diphlhérilique, 
se déclare ; l'enfant était haletant; la présence tlc 1a couenne· 
augmentait la gêne de la respiration : la scr.lion des amygdales 
conseillée par Bonnet, fut pratiquée par 111. Philipeaux et sauva le 
petit malade. Quant au choix de l'instrument, c'est l'~lfaire de 
~haque opérateur. 

111. Dm.\Y estime qu'on s'est écarté quelque peu du sujet en dis­
cussion, et s'efforcera d'y faire rentrer ce qu'il n à dire. Il signale 
une disposition professionnelle aux fluxions chrz les chanlcurs, due, 
paraît-il, nux cxcrcic,•s sans cesse renouvelés des vocalises auxqurls 
ils sont soumis. Aussi ont-ils des amygdales engorgées, bien 1p1c tou­
jours petites, et demandent-ils avec instance qu'on les leur enlève. 
Et il y a indication formelle à le foire, sa115 que celle iudicalion soit 
moti,·ée par la gêne de la respiration. Cc sont autant de cas dans 
lesqnels l'amygdalotome de Ill. Chassagny srra très-utile. 

111. CuAssAG~Y fait remarquer que )BI. Dclore, Philipcaux et 
Diday ont suffisamment réhabilité l'amygdalotomie attaquée par 
M. Rambaud pour qu'il soit dispensé de la défendre. 111. Ram-

baud s'étonne_ de la fréquence des fluxions catarrhales. La 
cause n'en est-elle pas dans la direction vicieuse de l'éducation ? 
Les enfants sont élevés en serre-chaude. Et ne trou1·erait-on pas 
dans certains vêtements imposés p~r la moùe, le cachr.-11rz, par 
exemple, la raison de plus d'une angine ? Le développement des 
amygdales rst tour à tour cause cl effet. 

M. Chassagny expose ensuite la manœuvrc opératoire très-simple 
à exécuter, pour saisir avec son instrument les amygdales les plus 
grosses, eonimc cel!cs de moyenne grosseur, comme les ,{1us petites 
dont n parlé \L Didny. Il montre comment avec un peu d'atlention 
il sera très-facile ,l'éviter de saisir les piliers clu voile du 'palais, en 
allant à la recherche de ces dernières. Il tient à convaincre :11. Des­
granges que le défaut dû à l'élasticité clcs tiges disparaîtra par la 
sol'dité donnée à l'élèvateur, sans nuire en rien au maniement de 
l'appareil. Enfin, il constate que M. Dcsgrangcs n'a pas parlé des 
amygdales molles el friables, déchiquetées par des incisions ou des 

abcès, 1.c,quclles offrent si peu de prise à l'aiguille de Fanestok, et 
que la pince à érigne englobe et entraîne av,·c tant de facilité 

; sous le sécateur. N'est-cc pas un aven de la supériorité du :1ouvel 
in,trument sur l'ancien, dans ces cas difficiles? 

La discussion est close. 
111. le Président anuonce tiue le travail de M. Perrin sui· M. Ri­

chard de Laprade est prêt, et qu'il y a lieu de nommer une Com­
mission pour en entendre la lec!urc. Sont désignés pour faire 
partie de ~elle Commis,ion, l\HI. Rougier, Lacour et Arthaud. 

Le sec,-étai,-e-génén1l, P. D1DAY. 

Le sec,-étafre adjoint, Fo~TERET. 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Opération d'ovarloto1nle en France. 
: ~I. Demarquay a informé l'Académie <le médecine qu'il 

vient de pratiquer à Saint-Germain l'opération de l'ova­
riolomie sur une jeune fille de dix-neuf ans, avec l'aide 
de MM. les professeurs Nélaton et Trousseau. • 

Celle opération difficile nous a pern1is, dit-il, d'enlever· 
un kyste rnultiloculaire d'un poids total de 18 à 20 kilo­
gramrnea. Nous nous son1mes conforiné,; de tout point au 
procédé opératoire 1nis en usage en Angleterre, et que le 
récent voyage de M. Nélaton à Londres nous a fait connai­
tre. Pour éviter toule complication tenant au séjour de 
Paris, j'ai installé ma jeune tnalade à Saint-Germain , où 
elle a été soumise à un trailement préparatoire conve­
nable. 

L'opération a duré de 20.à 25 n1inutes, pendant les­
quelles le sommeil chloroformique a été maintenu. 

Les suites de l'opération ont été très-simples depuis 
di1nancl1e 2 f:\\rierjusqu'à lundi à midi. 

La malade a été caln1e et a dormi plusieurs heu1·es. 
Hier lundi, de midi à qualre heures, il y a eu un peu 



92 GAZETTE l\lÉDICALE DE LYON. 

de ballonne1uent du ventre et quelques vomissements bi­
lieux. 

A cinq heures, la malade était mieux ; ces accidents 
avaient cessé; le pouls développé était à 120. l\lais la pince 
qui fixait au dehors le pédicuie du kyste enlevé, a été dé­
tachée par le fait des von1issements. 

Quelle sera la suite de cet accident et de l'opération elle­
même ? G'cst ce que l'avenir apprendra. 

J'ai pensé que la relation de cette opération, faite sous 
le patronage de· deux membres illustres de l'Académie, 
paraitrait digne d'intérêt, quelles qu'en soient les suites. 

Je dois dire ici que le m1~rite de l'avoir tentée doit re­
venir à l\lM. les professeurs Nélaton et Trousseau, car, 
sans leurs sages conseils et leur l!ssistance, je n'aurais 
point osé, livré à mes propres forces, entreprendre une 
opération :;i SPrieuse par elle-même el qui n'est point en­
core entrée d'une n1anièrc définitive dans le domaine chi­
rurgical. 

Si l'Académie s'intéresse i1 ctilte tentative et veut nom­
nier une co1nn1ission, je serais heureux de faire voir ma 
jeune opérée aux membres de celle comn1ission, de leur 
montrer la tumeur enle\'ée, et de leur remettre en temps 
convenable l'observation détaillée, afin qu'ils puissent !aire 
un rapport en connaissance dt.l cause. 

1\1. le président prie MM. Trousseau et Nélaton de vou­
loir bien suin·e les résultats de cette opération et d'en in­
former l' Acadén1ie. 

.M. Nélaton 1!, dans la séance du 11 février, complété ce 
récit dans les termes suivants : 

Les choses allèrent parfaitement pendant cinq fois douze 
heures. l\lais , il ce rrioment, quanù tout faisait espé­
rer un heureux succès, le pédicule de la tumeur, qui n'é­
tait pas assez serré par la pince disposée dans ce but, 
s'échappa et rentra dans l'abdo1nen. 1\ lors éclatèrent tous 
les symptôn1es d'une violente péritonite, et la malade 
n1ourut au bout de douze heures. 

L'autopsie fut faite. M. Nél(lton évalue à 20 kilograrnmes 
le poids ,le ce kyste qui appartenait ù la classe des kystes 
non1més aréolaires par 1\1. Cruveilher. 

1\1. Nélaton. tout en déplorant l'insuccès ùe cette opéra­
tion, et en assumant pour lui une part de la responsabilité 
de ce malheur, croit, cependant, que la cause bien évi­
dente de la n1ort de la n1alade, loin de faire abandonner 
celte opération, tloit être, au contraire, un encourage1nent 
à la tenter de nouveau, puisqu'elle peut _être facilement 
évitée. C'est, ,nain tenant, par centaines que nos voisins les 
Anglais comptent les succès dans une opération que nous 
n'osions essayer en France. 

Il est bien acquis, à présent, qu'on guérit, de l'autr ecôté 
de la l\lanche, une rnaladie considérée en France comme 
au-dessus de toutes les ressources de l'art. 

Du rôle de l'élé ■neut l11Rn11a111atolre dons 
ln p1•oductlou des tultc1•c11les pul1nounires, 

et des 1nodlflentlo ■1!ii thé ■-npeutlques spécla­
le!II qui en tlérlve11t. - L'élément inl1am1naloire, 
dit 1\1. Fonssagrives, joue un rôle important dans l'évo­
lution de lu phlhisie pul1uonaire. Peu manifeste dans le 
premier degré, il domine toute la scène morbide quand 
s'ouvre la période de ramollissement; la fièvre hectique 
en est l'expression constante, c'est une fiè\'re essentielle­
ment symptomatique de l'envahissen1ent progressif du 
tissu pu!monaire péri-tuberculeux par un tra\'ail d'inl1am­
n1alion destructive. Si on parvient ù arrêter celte inl1am-
1nation, on arrête du nième coup la fièvre qui en mesu.re 
assez exactement les progrès, et on fait passer la phthi­
sie, d'une n1arc!,e subaiguë, fébrile, à cet état de chroni­
cité apyrétique qui ouvre une vole d'opportunité aux 
moyens q:1c l'on oppose d'habitude avec quelque succès 
à la diathèse tuberculeu,c. L'art C:ispose-t-il de moyens 
qui lui permettent d'atteindre ce r1\sultat et de résoudre 
le prohlPrne, sinon de guérir certainement la phthisie, au 
moins de faire durer considt•rahlemenl les phthisiques en 
provoquant dans la marche de cette crurlle affection ces 
temps d'arrêt qui, rJpétés, peuvent équivaloir à un'.l gué­
rison relative':' On peul réponrlre sans hésitation par l'af­
firmative. Concilier lt>s nécessités part;culières d'une nu­
trition alanguie avec les indicalio:1s spéciales qui déri,·ent 
de l'état inflammatoire du poumon, telle est la forinule 
du prob'ème. L'usage prolongé de l'émétique suivant la 
1uéthode rasorienne , employé seul ou cOinhiné avec l'u­
snge de déplétions sanguines modérées pratiquées dans le 
but de désemplir les poumons, permettent le plus habi­
tuellement de le résoudre. La fièn·e une fois abattue, 
l'affection, sauf les désordres locaux inamo\ibles qui se 
sont pr(,duits, rentre dans les conditions du prt.lmicr degré, 
et cette ,nédication doit c1•der la place aux analeptiques, 
aux huiles anin1ales et aux eaux minéralts sulfureuses. 

Le but de la médication stibiée étant <l'évite;- autant 
ftUe possible toute perturbation digestive, et en particulier 
les vomissements, il convient d'adn1inistrcr l'émétique 
avec toutes les précautions propres à amener, presque 
d'em hlée, la tolérance rasorienne. L'association classique 
d'une préparation opiacée et d'une eau distillée aroma­
tique à des d!lses journalières de 0,30 à 0,20 de tartre 
stibié , permet dans le pl us grand nombre des cas d' nt­
teindre ce résultat. 

Aussitôt que la médication stibiée a atteint son hut, 
c'est-à-dire a notablement ralenti ou enravé le mouve-• 

• 1nent fébrile, résultat qui s'obtient au bout-ù'un temps 
dont on peut approxi1nativement fixer les limites entre 
vingt-cinq jours et trois 1nois, il faut y renoncer, sauf à la 
repprendre plus tard pour c01nbaltre de no11velles poussées 
aiguës, si elles se manifestent, et dans l'intervalle il faut 
administrer de l'huile de morue ou de la crême de lait, 
c'est alcrs nussi que les iodiques, les sulfureux, surtout 
les eaux thenuales sulfureuses, le chlorure de sodium, 
constituent des modificateurs généraux dont l'utilité ne 
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saurait être contestée, mais qui offrent plutôt des incon-1 plus superficiel pern1cttait de reconnaître que cette exquise 
vénienls que des avantages, lorsqu'on les emploie, ainsi sensibilité avait exclusiven1ent son siége dans les tendons 
que cela se fait trop souvent pendant la péfiode fébrile de 
la maladie. (Acad. de niéd., 4 fév. 1862). 

C11iller pf)ur faelllter l'adn1iulstratlon des 
1nédlea111euts dé,agréables a11 goût. - Cet 
appareil, irnagîné par M. Caroa, consiste essenliellen1ent 
en une cui!ler lrès-allongi-\e, recouverte dans ses cinq 
sixièmes postérieurs par un couvercle à charnière qui 
empêche le liquide verôé dans la cuiller de s'échapper par 
toute autre issue que celle qui existe à l'exlrémiJ.é non 
recouverte. Près de la charnière et de chaque côté le cou­
vercle est légèren1ent relevé de façon à permellre à l'air 
de remplacer dans la cuiller le liquide qui ·s'écoule par la 
partie antérieure. 

Pour se servir de ce petit appareil, il suffit de verser le 
liquide à prendre dans la cuiller après en avoir relevé le 
• couvercle; le ,liquide une fois versé, on a~Jaisse le couver-
cle et l'on place la cuiller fermée entre les dents, en l'en­
fonçant dan_s la bouche , dans les trois quarts environ de 
sa longueur ; on presse 1,~gèrern·ent la cuiller entre les 
dents pour 1nai11tenir le couvercle fern1é, et l'on incline 
l'instrument en renversant un peu la tète. Quand le liquide 
à prendre est huileux co1nrne de l'huile de foie de morue, 
on plonge préalahlen.ent la cuiller dans l'eau afin d'em­
pêcher l'adhésion de l'huile aux parois de l'appareil. 

Grâce à celle rnanœuvre très-sin1ple, le liquide à pren­
dre est porté d:reclen1ent sur une portion de la 1nuqueuse 
buccale qui est à peine sensible aux saveurs, et il pas$e 
sans causer aucune répugnance dans l'œsophage. 

- (Acad. de niéd., 21 janv. 1862). 

Sensibilité des tendons eufta111n1és, - :M. Je 
D• Alexandre Legrand a observé le fait suivant, qui lui 
paraît venir à l'appui de celle proposition formulée par 
M. Flourens, savoir : Le tendon sain est dépourvu de 
sensibilité ét le tendon enflamnié a une sensibilité très­
vive. 

Je fus rnandé, le 14 octobre dernier, dit-il, auprès d'une 
femnie âgée qui, au premier aspect, me parut atteinte 
d'une arthralgie du poignet gauche: un examen plus .at!. 
tentif me fit bientôt reconnaître que l'articulation radio:­
carpienne n'était que très-$econdairement affectée. En ef­
fet, j'observai que tous les doigts étaient forcérnent flêchis, 

' de manière que la main était aux trois quarts fermée, avec 
impossibilité pour la n1alade de l'ouvrir ni de la fermer 
entièrement. La flexion était très-prononcée pour le petit 
doigt, et allait en di1ninuanl pour les autres en s'éloignant 
du premier, de sorte que le pouce avr.it conservé un peu 
de libi,rté d'action. Si on essayait de fléchir les doigts da­
vantage, on ex.citait de la dl)uleur; mais on faisait in1n1é­
diate1nent crier la 1naladc en faisant la plus légère tenta­
tive.;pour les redresser, surtout l'auriculaire. L'examen le 

1 

fléchisse11rs des doigts, mais t;urlout dans celui qui se 
maintenait le plus fléchi. La plus légère prc.:sion exercée 
le long du tendon, de celui-ci jusqu'à ses points d'attache 
les plus éloignés, excitait la plus vive douleur, qu'on re­
trouvait sur le trajet des au Ires tendons, quoique moins 
exquise; la peau qui recouvrait ces tendons était légère­
ment ani1née et chal.!de. 

Le diagnostic n'était pas difficile: il existait une inl1am­
n1alion des tendons fléchisseurs des doigts, légèrmnent 
étendue aux aponévroses qui c::>ncourent à former l'arli­
cula,ion, et une réàction gén~rale n1arquée, car le pouls 
battait 95 fois par n1inute, et la malade était privée de 
sommeil depuis plusieurs 1nois. 

La cause de cet ensemble de symptôn1es était une ,nor­
sure que la 1nalade avait rcçue_à la base du petit droit. 

(Acad. des sciences, 6janvier 1862). 

l\"011venu l:0111·1,ns à l'usage tles 111édeeln~.­
Jusqu'à ce jour, les cornpas destinés à mesurer les parties 
interne:, et externes du hassin, pour les cas de rétrécisse­
rnenls, soit pour la phrénologie, les voussures, les tu­
meurs de toute nature, ont nécessité des instruments spé­
ciaux et de grandeurs peu portatives; ceiui que M. J. 
Charriè.re a imaginé remédie à ces inconvénients de la 
n1anjère la plus régulière et la plus simple. Voici com­
ment: 

Le nouveau con1pas est composé de feuilles de 1nétal 
très-minces et articulées à leur partie m1.,yenne par deux 
charnièrés qui l"arrètrnt solide111ent dans toutes les posi­
tions et se fléchissent de n1ême aussi simplement que 
d'ouvrir et de fermer un couteau ordinaire; de cette 1na­
nière, l'instrument se réJnit à la moitié de sa longueur 
et au quart de sa largeur. 

(Acad. de médecine, 14janvier '1862). 

JOURNAUX: FRANÇAIS ET ÉTl:ANGERS. 

Syphilis trnus■nlse par la vneel11atlou. -
Nous revenons avec empressement sur l'histoire des vac­
cinés de Ri\'alta dont il avait déjà été question dans ce 

_jonrr:al. (V. n° du 1er novembre 1861); et nous ne siu­
rions prendre, pour exposrr les incidents successifs de 
cette épidémie, <le meilleur guide que le D' Pacchiolti qui 
en ôbserve les victimes avec un zèle, un dévouement, et 
une en lente de la question doclrinale, au-dessus de tout 
éloge. 

En présence de l'épouvantable diffusion de la syphilis, 
surv1.,nue par suite du vaccin inoculé au premier enfant, 
à Chiabrera, nous nous é•ions demandé: « Le tube qui 
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servit à inoculer cet enfant contenait-il autre chose que 
du virus syphilitique ? Renfermait-il du vaccin? El ne 
pourrait-il pas se faire que ces enfants eussent, par l'ino­
culation qui leur fut faite, reçu seulement la syphilis, et pas 
du tout l'infection vaccinale? " - Une expérience décisive 
a été pratiquée par l\l. J>acchiolli pour éclairer ce doute. 
Il a, le 5 jan,·ier, revacciné cinq de ces enfants, les plus 
gravernent atteints de syphilis, entre autres Chiabrera, 
avec d'excellent Yaccin que \'enail de lui livrer le Dr .Mar­
torelli. Le ré,;ultat a été négatif. Co,nme contre épreuve, 
et pour encourager les nières - qui, il faut le dire, se 
mon1rent 1naintenant fort peu syn1pathiques à la vaccina-

• 
lion, - l\l. Pacchiolli s'est inoculé lui-même avec le 1nème 
vacci11, et il a eu une pustule vaccinale inattendue, qui a 
duré 18 jours, en suscitant un léger 1nouvement fébrile. 

Dans sa ,,isite du 5 janvier, l\l. Pacchiotti a constaté 
qu'il y avait 7 enfants morts, sur les 46 que la vaccination 
a rendus syphilitiques. - Nous reviendrons sur ce fait. 

Une autre circons'.ance que nous t1:nonsJ1 mettre en re­
lief, c'est que l'enfant Manzone', âg.\c de 6 n1uis, vaccinée ie 
2juin 1861 a,·ec le vaccin pris sur une pustule vaccinale de 
Chiabreru, fournil, le 12 juin, du vaccin pour 17 autres 
enfants, parn1i lesquels 7 devinrent ultérieurement syphi­
litiques. Or, l'enfant l\lanzone eut, au siége de l'inocula­
tion vaccinale, des ulci!res qui suppurèrent depuis le mo­
ment de l'éruption vaccinale jusqu'au jour de sa mort. 
C'est par ces ulcères que co111rnença chez elle la syphilis, 
qu'elle eut on ne peut plus caractérisée, el qu'elle transmit 
à sa nourrice. Donc le chancre, qui était latent sous une 
pustule vaccinale assez normale pour qu'un rnéùecin y ait 
pris du vaccin, ce chancre, dis-je, était déjà développé 
et contag:eux, dix jours après l'inoculation qui lui avait 
donnü naissance, et en 1nême temps que la pustule vacci­
nale qui le couvrait était cJpable de fournir de bon vaccin. 
- Nous insistons sur ce point qui infirme l'u:1 des faits 
de principe avancés par l\l. Viennois, c'e:;t-i1-dirc la dispa­
rition, scion lui constante, de la pustule vaccinale avant 
que le chancn, commence à apparaitre sur l:i. mème place. 
Pour nous l'observation de l'enfant l\{anz.one prouve sim­
plen1ent que le travail local de la vaccine peut hàter l'ap­
parition du chancrc,dc la mèmc 1nanièreque la perturbation 
générale de l'organisme, qui accompagne l'éruption vacci­
nale, provoque chez un sujet syphilitique le dt;veloppen1ent 
de rnanifestations secondaires sui· divers points du corps, 
sur celui où la lymphe vaccinale est secrétée corn1ne sur 
tout autre. 

A la date de la dernière visite de M. Pacchiotti, dix-neuf 
mères avaient été iufectées par leurs enfants, plus u11é 
nourrice. Deux n1aris ayant eu des rapports avec leurs 
femmes pendant qu'elles étaient encore 1nalades, ont été 
atteints de syphilis. Enfiu deux sœurs (de 12 et 13 ans) el 
un frère (de LI ans) de ces enfants, sont aussi devenus 
syphilitique,;. Chez deux ùe ces derniers l'accident prirnitif 
a été un chancre de l'an1ygdale (ce qui se cornprend par 

• 
les baisers que les enfants ont l'habitude de prodiguer à 
leurs petits frères à la mamelle) ; une des sœurs, qui por­
tait hahitucllemltnt le nourrisson, a eu un ulcère prirnitif 
bien caractérisé à l'avant-bras. Chez les rnaris, le premier 
signe d'infection a été, dit .M. Pacchiotti, un ulcère hun­
térien de la verge. 

Est-cc le sang , est-ce la lyn1phe vaccinale qui ont été 
l'agent de la transmh,sion syphilitique? En témoin impar­
tial, l\l. Pacchiotti donne des arguments pour l'une et pour 
l'autre opinion. La ,nère de Chiabre1·a et quelques autres 
ont bien déclaré qu'il y av ail du s,tng sut· la lancclle, pen­
dant l'acte de la vaccinr.iion. }\lais d'autres 1nères n'ont 
pas fait celle remarque. D'ailleurs, M. Pacchio:ti affirme 

1 
que quelques-uns des enfants qui restèrent sains avaient 
été vaccinés le:; derniers, de mi\me que quelques-uns de· 
ceux qui contractèrent la syphi\is avaient été vaccinés les 
premiers. On sait que M. Viennois, qui ne reconnait la 
propriété contagieuse qu'au sang et non au vaccin, argue, 
en faveur ùe son opinion, des cas où les seuis sujets de­
,·enus Ryphilitiques, dans une série de vaccinés, furent 
les derniers inoculés de la série; le vaccinaleur , dit-il , 
étant alors plus exposé à extraire du sang d'un boulon qui, 
à ce moment, est épuisé. 

A quelles r~formes donnera lieu parmi nous la divulgation 
de ces faits? L'avenir le dira: Tnais déji\ en Italie l'autorité 
s'est émue. Par une circulaire aux Préfets, en date du 
23 décernbre 1861, le n1inistre, M. llicasoli, orrlonne de 
prudentes n1esures. Il prescrit, entre autres, aux conserva­
teurs du vaccin, de con:;igner sur un registre srëcial tou­
tes les particularités se rapportant aux sujets qui fournis­
sent le vaccin , afin que, en cas ùe besoin, on puisse 
avoir des détails sur leui• santé, ainsi que sui· celle de 
leurs parents. 

Les conservateurs auront aussi à éviter d'emprunter le 
vaccin aux enfants dont la sànté, ou celle de leurs parents· 
ne paraitrait pas satisfaisante. 

Enfin, et toujours dans le choix des sujets qui four 
nissent le vaccin, ils devront autant que p1,ssil.Jle , ne 
prendre que des enfants de quatre , ou tout au moins 
de trois mois. 
, (Gazzetta dell' associazione merllcrr. d egli Stati Sardi , 
... 25 janvier et 6 février 1862). 

En face d'une syphilis si contagieuse,-mortelle dans un· 
nombre proportionnellement si con,idérable de cas,-pro­
voquant des n1anifestations d'ernhlée si profondes,- que 
l'cxpeclation, les soins hygiéniques, les iodurés ne par­
viennent µas 11 guérir ain,,i que cela s'ollse1·,·e au contraire' 
souvent pour la syphilis acquise par contact, tout le 
monde, sans doute, se posera, cum1nc nous, cette ques­
tion : le mal n'est-il pas ici, originairement, d'une espèce 
particulière, ou pour n1ieux dire, d'un degré plus actif! ... 
Si on réfléchit que, à Hivalta comme parlou: oil l.r syphi­
lis s'est développée chez des vaccin~;;, la source du niai 
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provient, en premier lieu, de vaccin recueilli sur un en­
fant ltéréditaire,nent syphilitique; si l'on veut, d'autre 
part, prendre en considération les données de toute na­
ture par lesquelles nous arons établi la supériorité mor­
bigène du virits 1.:onyénial (vérilahle cowpox, quant à la 
vérole, de notre vaccin ordinaire), peut-être arrivera-t-on 
à se rendre facilement compte de ces dilîusions de syphi­
lis, qui ne sont et ne peuYenl prendre le caractère d'épi­
démie que. parce qu'elles déri\·ent de la syphilis héré­
ditaire. 

Curieux effet do n1las1ne paludéen. 
!I. de Pascale raconte le singulier fait clinique suivant, 
dont la cause, \elle qu'il 'l'explique, serait plus singuliè1'e 
encore. 

Un Monsieur S., officier, se trouvant obligé, pendant la 
guerre d'Italie, en .J 848, de résider dans une !oralité où 
sévissaient le,, flè\'res intcnnittentes, eut quelques accès 
dont il fut guéri par le sulfate de quinine. Il dut user en­
core de ce remède ù diYerscs reprises; mais enfin le 
changement d"air acheva de le débarrasser de sa maladie: 

Six ans après, se trouvant dans un pays où régnait le 
choléra, il fut pris de sy1nptô1nes que le n1édecin n'hésita 
pas à qualifier de cholérine, et à traiter en conséquence. 
Il n'y eut qu'aggravation; mais, comme au bout de quel­
ques jours, on remarqua que les S)'mplômes gastriques, la 
dlarrhée, etc., suùissaient une exaspération marquée tous 
les soirs, on donna le sulfate de quinine, qui mil prompte-
ment fin à ces accidents. • 

Le poison paludéen était-il resté six ans dans l'orga­
nisme? a-t-il attendu aussi longtemps pour manifester ses 
effets sous la forme de la maladie qui régnait à ce moment 
d'une manière épidémique? • 

(Britislt 1nedicaljournal, 8 février ·1862.) 

~Doyen de s'assurer si c'est le so111n1et qui 
se présente lo1·sque la tu111eu1· sau"'1■ l11e e!!lt . e 
très-prononcée. - Pour peu qu'on ait pratiqué les 
accouchements r!epuis plusieurs an1iées, dit M. Duvivier, 
et que l'on ait été souvent appelé soit par une sage-femme 

• ou un confrère pour décider, ,·u la longueur du travail, s'il 
-y aurait lieu à faire une application de forceps, il est 
pret'qné certain que l'on s'est trouvé dans la position dont 
je vais parler. 

Lorsque la tumeur sanguine est très.,.volJmineuse et 
~ 

qu'il est impossible de sentir ni les sutures ni les fonta-
tanelles, et que cependant la vulve n'e1,t pas assez ouverle 
pour voir la pa••tie fcetale qui se prJsente, plus d'une fois, 
malgré l'assurance de ceux qui avaient pu en juger dès le 
commencement, on est re;;té dans le doute s'il n·y aurait 
pas erreur de la part de ceux qui vous on fait demander, 
et si c'est hien le sommet auquel on a affaire, ou bien une 
autre partie qui se présente, telle que la fesse, l'épaule, le 
genou, etc. 

l\Ioi-même je me suis trouvé en discussion à ce sujet' 
avec des confrères très-habiles comme médecins et comme 
accoucheurs, et j'ai pu les convaincre de suite que je ne 
me trompais pas. Comme, lorsque la tu1neur sanguine est 
très-épaisse et \'Olu1nineuse, il est presque toujours pos­
sible d'introduire deux doigts, le pouce et l'index, il n'y a 
qu'à rapprocher ces doigts sur la tumeur (les membranes 
étant rompues, bien entendu) et essayer de prendre les 
pelits cheveux entre, en tirant légèremH□ t. Si c'est le soin­
met qui se présente, toujours on aura la sensation des 
petits che\'eux plus ou moins clair-semés que l'on tient 
entre les doigts ; car il n'y a que sur celle partie du fœtus 
que l'on puisscconslatercette sensation, toute autre n'étant 
jamais assez ,·clue pour produire le mè1ne effet, et, pour 
nia part, ce 1noycn rn'a toujours réu:3si. 

• (Revue de thérap, méJ.-cltir., janvier 1862.) 

VARIÉTÉS. 

L'nYc1ÈxE PUDLJQUE A NEw-YoKK. - On nous exagère trop souvent, 
à cause de Irur amour bien connu du conforl indil'iducl, la perfec­
tion à la1p1elle l'hygiène est portée chez les Américains. Voici, à 
cc sujrl, un aveu cxplititc que nous extrayons de l'Amé,.icun medical 

limrs: 
" New-York, dit cc journal, présenle au monde le singulier spec­

tadc d'une grande ville qui aspi1e à la suprématie sous tous les 

rapports et qui voit ~vcc indifférence les influences dont l'dTct doit 
jufai:liblcmcnt ruiner son ambition. La dévaslalion annuelle de sa 
population par des maladies hideuses, le dégoût que l'étal de ses 
ciu11uantc rues inspire aux visilcurs étrangers, Je fatal usage 
<l'enlasser ses habitants dan; des logements non ventilés, ne lui 
donne nul souci. li srmble incroydble qu'une cité intc,iigrnle et 
chrétienne puisse ainsi assister ù la décim«tion a11n11cllc Je sa popu­
lation pa1· ,drs causes ,usccpliblrs d'être prévenues. Ainsi, en 1860, 
10,000 habitanls y sont morts de maladies qui n'existent pos on 

n'existent qu'alfaiLlies, en dehors de la ville. » 

U:-1 rncn:,i.1uSTE rÉXITE,.T. - III. le docleur Galligo, fondateur et 
rétlactc11r en chef de l' lmparzi«le, tc1·mine l'année par son cxnmen 

public <le conscience. El, après une confession qt)i ·ne pouvait être 
que très-~ourte, il demande à ét1 e absous en répétant le sacramentel 
meà culpà. - Les scrupules de noire cher colièg11e sont de ceux. 
quïl importe de dissiper. III. Galligo tient la plume avec une fer­
meté, un amour de la vérité et dÙ droit, qui le mettent à juste 
tilre sur le sirgc' rt non sur la seletlc du confessionnal. Loin d'avoir 
à l'ab5oudrc, ses lccle11rs l'engageront donc bi1·11 ccrlaincmcnt à 

pcr,érércr.- Et, quant à nous qui avons pu apprécier l'élan de son 
cœur alfe~tue11x et dévou~, nous achèverions de le rassurer, s'il per­
sistait à se croire coupable, l'n l'assurant, au nom de tous ceux 
qui le connaissent, qu'il peut lui étrr. beaucoup pardonne, parce 

qu'il a beciucoup aimé ! 
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NOUVELLES DIVERSES. 

- Les obsèques de M. le docteur l\lénière, médecin en chef de 
l'Institut impérial des Sourds-Muets , ont eu lieu, le 11 février, 
1\ans l'église Saint-Jacques-du-Haut-Pas, au milieu d'un grnr,d con­
cours de parents, d'amis du défunt el de profr,;seurs des différcnles 
Facultés, parmi lesquels on remarquait: JIHJ. Gruvcilhi,·r, llloquin­
Tandop, Bouchardai, Decaisne, Grisolle, Charles RoLin, Adolphe 
Richard, etc., ainsi que des docteurs et des élèl"cs en médcci11e. De 
ri:gli,e Saint-Jacques, le convoi, suivi de la foui~ et tous les jc:111cs 

sourds-muets, s'est. dirigé Ycrs le cimctièrn :llontparnassc, où les 
restes du défunt ont été déposis à côté du célèbre Hard, son pré­
décesseur à l'Institut des Sourds-)lucts. 

f>lus'curs discours ont été prnnoncés sur la tombe de i\l. Jllé­

nière. Ill. 01fi:a au nom de l'Association des médl'cins de la Seine, 
et Ill. Barth au nom des agrégés de la Faculté, ont payé un juste 
tribut de regrets à la mémoire de cet honorable confrère. 

- Ill. le préfet de la Loire vient d'adresser la circulaire sui1·anle 
à MJII. les maires tlu département : 

« Jllr,sicurs, 

« Je suis informé que, <lans certaines communes du département, 
des pharmaciens auraient donné des consullations et déli ,-ré à des 
malades, sans ordounanc,•s de mé,lccin , des m,;dicnmcnts dont 

l'emploi intempestif poul'l'ait avoir de très-graves inconvénients. 
Veuillez, Messieurs, <·lrncun dans voire commune, prévenir les 
pharmaciens c;u'ils doi,·c1ü s'abstenir de ces contrnvrntions à la 
police médicale, qui seraient de nature à leur attirer des poursuites 
correctionnelles. 

« Recevez, etc. 
« Le préfet de la Loi1·c, L. SE11c1Er.. o 

- On annonce un concours pour deux emplois de professeur 
agrégé à l'Ecole d'application du Val-dc-Grâcr, qui doit s'ouvrir le 
ter avril. L'un de ers emplois se rattal'11e à l'enseignement de la 
médecine opératoire et de, appareils, l'autre à celui de la chimie 
appliquée à l'hygiène et aux expe1·liscs dans l·arméc. 

Les médecins-majors <les deux clas,cs et ks aides-majors de 
1re classe qui désireront concourir, dc,ront foire parvenir l~ur 

deman,Ic , appuyé,, d'un avis motivé <lè 'leurs chefs , avant le 
10 mars. 

L'entrée en exercice des nouveaux agr~gés aura lieu le 1er no­

vembre pour la chirurgie, et le 1 cr janvier 1863 pour la phar­
macie. 

- L'un drs recueils scientifiques les plus justement estimés, 
l!Écl,o mi!dical suisse, a ces;é de pa1·ait1·c. Cc journal, fondé il y a 
b-ois nns par Ill. le docteur Cornaz, était devenu l'organe des tra­
vailleurs de toute une province médicale importante. 

- L'lmpa,·ziale, qui connait le grand nombre et la haute répu­
tation des médecins qui aspirent à remplacer l\ibrri, demande, 
dans les tcrml's les plus pressants, que cette chaire soit mise au 
concot:rs. - Rcq11ètc aus;i ju,lc qu'opporlune, et à laq11cllc l'llalic 
nouvelle ne peut que faire droit, si clic est, fidèle au principe de 
sa résurrection. 

-A Bellevue, dans la spacieuse avenue de )lcu1lon,s11r ce plateau 
riant et salubre, au pied duquel la Seine parcourt ses charmants 
wéandrn,, existent plusieurs maisons de campagne fort recherchées 

pour la hrauté du site et la pureté de l'air. C'e,t une de ces villas • 
que l'Adminislralion de l"Assistancc publique vient de prendre en 
location de M. le docteur Bour,,uignon, dircdcur-p1·opl"iétairc du 

granct ÉL1blissement hydrothérapi<1uc dè Bellevue, cl dont cette 
maison est une dépendance. L' Assistance publique fait aménager et 
approprier celle maison destinée à rccc\·oir q11clqucs malades devant 

subir des opérations exr.cptionnellcs, et que ~11\1. les chirurgiens 
désireront soustraire aux influences de l 'agglom~rat ion. 

(Union médicale). 

- La chirurgie belge vient de perdre son plus célèbre représen­
tant. Ill. le baron Seul in a succombé, le 29 janvier d,·rnier, à une 

affection du cœur, dont il a observé et subi toul<·s les phases nvcc 
un grand courage. Il y a quelques scmain-~s seulement, il a voulu 
assi,tcr une dernière fois au Srna: belge, dont il faisait partie, pour 
recommander à l'asJcmbléc les améliorations qu'il avait souvcnl pro­

posées dans l'intérêt de l'hygiène publique et de la profession médi­
cale. Il est mort comblé d'honneurs et entouré de l'estime de ses 
confrères et de la population tout culière. 

(Gaz. méd. de Paris). 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a entendu , dans 
sa séance du 11 février, 1111 mémoire de Ill. le docteur E. Bouchet 
sur une éJ,idhnie de teigne; et une communiration de JIJ. Vezu sur 
une nouvelle 1,réparalion d"ioùm·e de fer à lu glycérine. 

Dan, la mèmc séance, Ill. le docteur Peyrani , de Turin, a été 

nommé membre correspondant. 

- Ill. le docteur Viennois fera, le vendredi 21 février, à sept 
heures du sc,ir, dans ,l'amphithéâtre de l'Ecole ,le m6dccine , une 
seconde leçon publique sur les faits de tran.smission vaccino-syphi­

liti'luc qui se sont produits récemment. 

Pour tous les articles non signés P. D , 

PUBLICATIONS NOUVELLES : 

Librairie de Germer-Baillière, 17, 1·11e de l'Ecole-de-Médecine. 

1•récls d'unnlyse chlnilque qunllflcntlvc; par 
Gr.nn.,r.o-r cl Cu.,~CEL, Deuxième édition, par Ill. Chancel, pro­

fesseur de chimie à la Facult~ de )lonlpcllicr; 1 vol. gr. in-18 
de 700 pages, avec environ 150 ligures dans le texte. Paris, 1S62; 

prix: 7 fr. 50. 

Traité théorique et pratlq11e tics 1■1aladles 
des yeux ; par Cu. DEvAL, docteur en médecine de la Fa­
culté de Paris, professeur de clini11uc ophthalmologiqne. Un fort 
vol. gr. in-so, avec 56 planches, dont 6 coloriées. Paris 1862 ; 

prix. 15 fr. 

Le 1·êdacteur en cite{, gérant, P. DIDAY. 

Lyon. - lmpr. d'Aimé V1~GTn1~rnn, quai St-Antoine, 35. 

' 
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D. DES ESPÈCES DE TUMEURS DE L'OVAIRE QUI NE PEUVENT 

lt.TRE GUf:RtES R.I.DICALE~IE:'IT QUE PAR L'EX.TIRPATION. 

Il esl regrettable que le diagnostic clinique ne soit pas 
assez avancé pour faire bénéf:cier la thérapeutique des no~ 
tions que l'anatomie pathologique peut fournir sur l'ori­
gine et le n1odt de développe1nent des kystes de l'ovaire. 
Devant une rnalade affectée d'une tun1eur intrà-pelvienne 
on ne peut pas espérer de sunnonter des dillicultés que 

FIHJILLETON. 

llonaco. 

Lettre ù III. le docleu·,· Did,,y. 

Cher confrère, 

De Monaco Vou• ne connaissez sans doute que le pont-neuf et les 
anciens gros sous. Cc pays. étant éloigné iles grandes routes , qui 
donc jusqu'ici allait à lllonaco? - Quelr1uc voyageur hu111oristc ! et 

encore, co,r bien en a-t-on compté? - Aussi, à moins que vou"s 

n'ayez pa1·couru la ro11tc de la Cormclie,cntre Nfre et Menlon,ou que 

vous n'ayez rté passager ~ur les paquebots ile Gên,,s, vous ne devez 

avoir aucune idée ,Je ce délirieux pays. En attendant que je vous en 

parle à mon prol'hain retour ù Lyon, pc1mettez que je ,·ous en écri,·e 

à mon aise. Cc ne sera pas hors de propos, aujourd'hui <JÜC les mi-

- Anatomi.c palhologirp,e des fièvres intermittPnlcs de l'Algérie; 

par M. le ductew· Durand ( de Lunel). - REVUE 11É~1co-cm­

RCRG1CA1,E : Travaux académiques. - Journaux français et 
étrangers. - VARIÉTÉS. - N ouvELLES DIVERSES. - N ouvELLES 

LOCALES, - BcLLETI~ DES PUDLIC.\TI0:-!S NOUVELLES. - FEUILLE­
T0:-1 : l\Ionaco; par M. le docteur Gilleberl-d'flercourt. 

l'analyse anatomique la plus minutieu~e ne résout pas tou­
jours clairrrnent, et on doit s'esti1ner heureux de pouvoit· 
localiser la lésion dans l'ovaire et apprécier le nombre et 
l'épaisseur des poches et la nature du_ contenu. La détermi­
nation de ces trois points suffit a\l chirurgien; aussi divi­
serons-nous d'abord les tumeurs de l'oliaire en deux caté­
gories: celles qui peuven.t être vidées -par la ponction, et 
celles dont le contenu visqueux, solide, ou renfern1é dans 
des poches trop 1nultipliées, ne peut s'échàpp'er•â'früvêrs 
le trocart. 

ta plupart des tumeurs de la première catégorie doivent 
être attaquees par des 1noyens 1noins dangereux que l'ova­
riotomie. Celles de la seconde calégorie, au contraire, ne 
peuvent guérir· que par l'extirpation, mais comme il en est 
pour lesquelles l'opération serait presque nécessairernent 
rnortell3 et sans grande utilité en cas de succès, il nous 
faut établir quel,1ues divisions. • 

Il y a des tumeurs co1nposées d'une multitude de petits 

' 
grati(lnS hibernales sont dei·enues à la mode et qnc le médecin est 

plus souvent appelé par ses malades à diriger pour eux le choix 
cl'unc station d'hil'er. 

l\Iais d'abord commençons, si vous le ,·oulez bien, par explorer le 

pays. Ilippoc1·ate recommandait aux médecins de débulcr par là. 

J'obéirai à notre vénéré maitre; et je tâehcrai <le n'omclt c aucun 
des t!'étails qui pcu,·ent intéresser les hahitutl,·s de !"homme, trans­

formées, depuis le médecin de Cos, par vingt siècles de civili3ation. 

, En attendant la nouvelle roule cl lé chemin de fer, 01, va de Nice 

à l\Ionaco rar deux voies. Si vous choisissez bravement l'éléme11t per­

fide, vous monterez un élégant petit bateau à vapeur, Lu Pa/maria, 

qui part tous les jours à midi du port de Nice, et qui fait le trajet en 

cinq qum'ls d'heure. C'est po:ir les personnes non hab:tuées à ta111cr 

un heureux coup d'essai; c'est pour tout Je monde un sëduisant 
voyage maritime, durant lequel on longe le liltornl le plus pittores­
que qu'il y ait au monde. Figurez-vous, cher eonfrèi•p, des côlcs ,lé­

coupécs ù la manière des jeux de patience, et, dans l'espace d'un 
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kystes indépcntlanls-(kystrs aréolniree, vésiculaire,;), mais 
fern1a1?t pnr leur assemblage nne masse de 5, 101::t 20 kilo­
grammes. Ces lu1ncur~, quoique liquides en réalité, doi­
vent être rapprochées des tumeurs solides, vu l'impossi­
bilité où l'on est de les vider. Il ne sullirait pas d'une, de 
deux, de quatre ponctions; il faudrn:l cribler le ventre de 
coups de trocart ; et comn1c on irait v l'a\'eugle, on ferait 
des désordres eflrnyants sans pouvoir se promettre mème 
un :n,antage i1n1nédial. Une injection iodée serait dange­
reuse et il:utile; on ne peul proposer que l'extirpation. 

Ces kyste,; ,nultiples, même à l'état simple, c'est-à-dire, 
avant d'avoir suhi des transformali'Jns secondaires, sont la 
première espèce de tumeurs contre laquelle l'ovariotonlÏe 
constitue la seule ,nélhoùe ellicace. 

Si les parois sont altérées, épaissies, végétantrs, si le 
contenu est trouble, gé.latineux, sanguinolent, à plus forte 
raison l'ovariotomie doit-elle être 'rni,e en question. 

On rencontre des lu meurs fo,r1111\es d'un petit nombre de 
poches, niais renfermant un liquide lellcn1ent ~pais, telle­
n1ent visq11cux, que le:; plus gros trocarts ne peuvent en 
extraire 11u'une partie insignifiante (kystes gélatiniformcs). 
Ces ky,,tes largPs, 11u'il est i1npossible ùe Yider par le tro­
cart, et dont les injections ne pourraient pas ramollir le 
contenu (1l'Joyen excessi\'emr,nt dangereux du reste), for­
ment la deuxiè1ne espèce ùes _tumeurs qui reviennent à 
l'ov:iriotomie. . . 

Dans d'autres cas, après une p()nction, il s'écoule un 
peu de li11uiùe clair, séreux, mais bientr)t le li11uide s'arrête 
et la main a une ~ensalion nelle de n1a~ses dures, solides, 
de parois épaisses végétantes constituant la plus grande 

myriamètre cn1·iro11, 11110 série de pr csquïlcs, de pointes ou de rnps 
servant de pro!ongrment aux derniers chainons des Alpes, dont 

vous voyez les groupes rnlnssés. A lu hase, comme au snmmrt de 

ces monls giganlcsqnes, aux p<·nlcs ardues, cc 1,c rnnt que roches 
déchiquetées cl arides; mais, sur lrurs flancs trop étroits, <1ucllc 
luxuriante ,·égétalion ! quel coup d'œil ravissant cl nouveau 1•our 

celui qui visite pour la prcmifrc fois ers contrées privi!t\0iécs ! lei 
cc sonl d,· 1;ranils oli1·icr,, dix foi; sén,laires abritant sous leur clair 

feuillage, c,1rl'I l'C les frux d'un· soleil trop ard<'nl , des orangers et 

des citronni,•rs aux frui1s dorés; 1\ sont des pins maritimes, des 

cèdres rl de 1·i1 aecs et supu·bcs raroubicr·s; enfin, ·plus bas, surgis­
sent à lr-Jvers h·s rocs pointus l,·s myrthcs ,·t lcs f,m11ds tilhymalrs. 

Entre les dé;;L:lulinns calcaires ,le la cô:e, c:ti;tenl de grand; bas-ins 

dont la forme et l'élc11duc varient en raison de la figure plus oc 

moins bizarre et de la lo116ucur de ehaqur. langue de terre. En 

quittant le port de Nice, cl après avoir doublé le prornontoir c de 
Monthoron. vous passez dc,•:ml la l,cllc ,rade de Vrllcfranclrc, où 

les Russes ont encore un étahli,scmcnl maritime cl quelques vais­

seaux en station. En cc moment, on voit auprès d'eux, vivant en 

bons comJW!J1WIIS, qucl11urs-uns des plus beaux ,·aisseaux de notre 
marin" mililairc, le Jfu11leuellu, la Gloire, etc.-- Concordiâ cresca11/ 

populi. - Quand la nral'!·he du bateau sera assez avancée, ,·ons 

pourrez apcrce\'oir au fond de la rade la pelilc ville de V 1llcfrar.che, 

bâtie en (lmphilhéùlrc sur le flanc de la montagne, par Clrnrlcs 
,l'Anjou, roi de Sicile et comte d~ Provcnc:'. Vous savez que c'est 

mai-se de 1-a turneur. En pareil Ci\6 encore,. l'oraoiotomie 
peut seule élre proposée. Une injection iodée, en, ad1neti.. 
tant qu'elle soit supportée, n'atnènera jamais la l'ésolution 
de pareilles masses. Ce serait en pure perle s'exposer à' un 
nou\'eau dar.g·er. 

Les kystes tlcnnoïdes <l'origine fœtale rentrent aussi dans 
cette catégorie. 

JI r.sl des lu meurs formérs par un véritable li~su colloïde, 
produit de la dt\générescenctl du stroma. Ces tumeurs, qui 
ressemblent beaucoap aux précédentes, s'en distinguent 
parce qu'il n'y a pas de poches limiti•es par des parois hien 
ùislinetes, et 11ue le tissu colloïde, ré5ultat d'un arrêt de 
dé\'eloppc1ncnl ùu tissu conjnnclif, est nH~lé d'une manière 
très-irrégulitre aux cloi~ons fibreuses el fibro-celluleuses 
11ui tn1,·ersent la masse morbide. Cette espèce a été rappro­
chée du 'cancer; elle s'en di,;tingue par sa liniitalion à 
l'cvairc et l'absence de günéralisalion tlu tissu ,norbide 
dans les autres organes. 

L'o\'al'ioton1ie est ici encore le seul moyen à ,neltre en 
flUCstion. 

Quant aux ninsses cancéreuses de l'ovaire, hien 11u'elles 
ne soient pas aussi frèquenti•s 1111'011 le supposait autrefois 
alors fJUe toute production n1orbide ,·a:;culaire était pres­
que néces~airement désignée sous ce norn, on les rl'ncon­
tre st1r certaines femme.;, soit comme affection primitive, 
soit com1ne allection secondai1·e. Si tes symptômes font 
supposer 1a1e lésion <le ce genre, il fa11t se 1-!a ·der tl'inter­
\'Cnir; ou Ire que des adhérences insurmontah:es sont un 
accompagnen1ent nécessaire de la lésion, l'op1'ralion serait 
le plus souvent inutile, même en cas de succès. 

un cl<'s points l<-s plus rcnomm,:s pour la doueeur du ,·limut. A 
l'angle nnl'd-ouesl de la rade c,t le Ln::urcl, rél'e111m<'nl restaur~ 

par noire lwnorahle confrère, le dodcur :\lé.i~l', cl placé sous la 

dirrclion d'un habil,1 médecin sanitaire, le docteur Arus!<'in. Je ne 
saurais vnus dire tons les soins Jivrrs rl i11trllig<'nls dont cd étublis­
mrnt rsl r,,ltjct de la parl de ces deux hommes de hirn. On r is<1uc­

rait volontiers une petite prslc pour avoir le droit d'y faire qua-
1·a11lai11e. Au dessus du /.a::aret on aprrçoil le fo1·t Saint-Alban qui, 

dil-on, nous a été livré tout nu par les Piimonlais : le mobilier 

a\'ail rlé cn!cvé la veille de notre pl'Ïsc en po-srs,:on. 

Après la rade de Villrfranrhc ,·icnt la pr<'scp1'îl, de Sainl-1/ospice, 
à la poimc ,ic lacl'rcllc vou, remarqurrrz d'abord 1111 snprrbc pharn 

tournont; puis une tour, clc!'ni,•r vestige d'un fort conslruil par 
Vidor-Amédic I••r et démc,li en 1706 par· le mol'échal de Berwirk; 
enfin nue d1t1p<'lle déd:éc à s~inl lJo,picr, pi,•nx anarhorèlc <JI'; se 
fixa sur relie pointe de terre au milieu du sixième siè.:lc ,-t qui dc­

,·iut crli•hrc par l'onsiérité de sa vie et par le hirn <pr'il y fit. Mais, 
:1 eôt~ ,le cc dernier sou,·cnir anq11el ln ,œur se comptai\, il en est 

un aat1·e qui ne vous ins;·irc <1uc de l'horreur. Je V<'UX padcr du 

srjour ,1uc l,·s Sarrasins.firent à Sainl-Ho,pice ,Ir 7':!9 ù 973. -
D<'uX siècles de hrigaudagcs cl de cruautés qai ne se sont pas effacés 
,!c la mémoire! On sail qu'ils pillaient les ,·iiles, 1p1'ils dilruisaicnt 

les ii;liscs, oul•·agcaicnt les femmes ri massarruicnl les hommes. 

Mais connaîl-rn aussi bien les noms de ceux q11i les ont cxpulsL;S de 
cc pays? Je regrette de ne pouvoir les citer ici ..... Laisscz-m'li, :lu 
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On n'a que des rnotifs de s'ahstenir en pareil c:is. 
Des six espèces de tumeurs de l'ovaire que nous venons 

de signaler, il n'en est 'lue cinq pGur lesquelles l'opération 
nous parais~e justifiahle. Voyons iL pr~sent dan~ quelles 
limites. Les chirurgiens anglais redoutent de rencontrer 
des tumeurs sulidl's; leur expérience leur a appris à s'en 
méfier. La cause de la mortalité en pareil cas nous paraît 
expliqut\e par deux circon~tances: d'abord la présecce des 
adhérences qui ;;ont plus fré,1uentes dans les cas tle tumeurs 
solide;; que dans les cas cle kystes, et puis ensuite la dif­
ficulté d'e~traire et dt pédiculiser la tumeur. En.parlant du 
manuel 0111•ratoire, nous avons fait ressortir l'i1nportance 
des petites incisions; or ici une grande incision est de 
rigueur, car on ne pPut pas faire sortir par uue plaie de 
quatre pouces une tumeur d'un pied de diamètre. La pédicu­
lisation naturelle ou artificielle de la tumeur est une des· 
conditions les plus heureuses à rencontrer ou les t,lus 
importan les à réaliser dans le troisième temps d1i l'opéra­
tion; or l'expérience appre_nd que les tumeurs solides sont 
les moins farorablcs sous ce rapport. Ces deux circons­
tances font parfaitement comprendre les craintes des 
oval'iolomistes et cependant I,is tu1neurs solides ou qu' ne 
peuvent èlre vidées sont celles qui cri théorie réclan1ent 
exclusivement l'o, ariotomie comme n1éthode radicale .. 
Hâtons-nous tl'ajoultr que c'est pour celles-là aussi que 
les contre-indications seront les plus nornbrcus!s; <le sorte 
que malgré l'impuissance des au Ires moyens chirurgicaux, 
l'ovarioto1nie devra rarement être praliquée. Si la tumeur 
peut ètre vidée à tr::ixers une petite incision des parofs, 
el ce cas se présentera pour les kystes gélatineux ou les 

moins, cher confrère, vous rappckr qur, parmi les seigneurs qui 

aidèrent, dans celle mémorable cxpl\dition, Guillaume }cr_ comte 

d'Arles cl de Pro,·rnce, on d isl;ngua pari iculièrement 1111 jeune héros, 

Gibalinus G1·imaldi, fils du pr<'m·c,· prince de .\lonaco, qni se cou­
vrit de gloi.-c dans Îous 1.-s .-ombals qui fnrclll livrés aux infhlèlcs. 

Au-tlclà ,le Snint-Hospire, csl le golfe de Sai11l-Jenn, sur les Lords 

duquel vous pnurr·cz apercevoir en pas,ant le joli ,·illage d,· 

Beaulieu, oit les amateurs ,·ont mani;er de fines ùouillnlmisrs, cil 

vidant, 11 l'ombre des ra1·oubicr,, qucl1p1cs flacons de vîn de Bellet 

et d·exrcllrnt .\larsala. Cc golfe c,t encore r<'nommé pour la pêche 

du thon, qui chaque année commence en fénicr et finit en mai ; 
elle est souvent très-abondante cl clic sert. de pl'étcxle aux cxcur;ions 
panlag:·uéliq11l's des étr·111gcrs. 

Le golfe Saint-Jl'an dépassé , vous rrnconlrrz la jolie baie de la 
l\Ialo, 1rn1tout cir. onscrilc par des montagnrs ~levées ,•l luillérs à 

_pic, au point qu'elle n'est acc-!ssihlc q•1c du côté de la mrr; il y 

existe eependa11t un moulin i. farine mû par une grosse s.ourcc qui 
s'échappe avec force par une fissure de la mont,,gnc , et une ch:ir­

mante propriété appartenant à un lm bilant de r,icc. On fait souvent 

des promcn~dcs en bateau à la Mala, afin ct·y visiter une vaste 

grolle 11atu1clle, pratiquée dans le roc et dnns laquelle il faut entrer 

avec la tia1qur, Les vo:;ucs ne submcr;;ca,,t cl ne découvrnnl tour i1 
tour que <les blocs l1e pierres, sur lesqncls poussent des· fucus d·un 

rouge grrn.il, donne ut lieu à des reflets ct·une richesse cxlrao1·di­
nairc; et, en comprimant l'air retenu dans cer·taincs excavations du 

kystes rnulliples, l'opération pourra se pratiquer dans de 
Lonnes conditions, bien que le Yolume Je la ma;se n1orbide 
soit trè$-COnsidt"-rahle; mais ici encore la manœuvre opé­
ratoire pou1Ta rencor.trer des complications dangereuses; 
en vidaut ces kyste:;, il faudra ériter tout épanchement 
dans le péritoine, c'est là une condition indispensable de 
succès. 

Pour que les tumeurs solides puissen L être facilement 
enlevées, il faudrait qu'elles fussent encore d'un petit 
volume; or une tumeur solide d'un petit ,·olu1ne ne peut 
se préser.ter que sous deux aspects dilTérents: elle est 
tolérée par l'écono'mie et ne menace pas proch:1inement 
l'existence, et alors il n'y a pas lieu de pratiquer une opé­
ration gra,·e; ou bien elle s'accompa~ne de symptôn1es 
alarmants, ll'une altération profnnde de la nutriliou et de 
désordrPs gra\'es du côté des viscères ahdolllinaux; et 
dans ce dernier cas il n'est guère de chirurgien qui se 
dtlcide à intecveuir, la tumeur étar.t, scion toute proba­
bilité, de nature cancéreuse ou du rnoins large111ent adhé­
rente aux organes voisins. 

De ces n~tlexions nous concluons que les tumeurs solides 
ou q11i ne peuYent être vidées par les ponctions, présentent 
généralement des cas p3u favorables 1i l'ovariotomie, nien 
que celltl opération soit le seul n1oyen chirurgical sur 
l'efficacité duquel on puisse compter.-C'e,;t pour certaines 
espèces de kystes tJue l'ovariotomie a donné les plus 
n')mbreux succès : mais ici l'extirpation n'est pa~ la se.ule 
ressource que nous offre la chirurgie ; il faut donc, avec 
soin, spécifier les cas et compare1: à l'ovariolomie les autres 
n1élhodes de cure radicale. 

rc,chcr, c•llcs pro<luiscnl un j,·u de soufflets croisés qui rappelle les 

Tilhons ùc b fable, cl '}Ui a~ro,c les curieux trop imp,udcnts ou 

trop inrliscrrts. 
A peu p1 ès au·-dcssu; du haut hémicyrle <1ui horde la baie de 

l\lala, et tla11s un vallon étioit, cnn•loppé prr5<1uc compl~lcmcul par 

des mo11lagnrs plus élcvé•.•s cnrorc, on voit un roclrcr long et grèle, 

un pic isolé, d11nl le sommet est occupé par autaut de maisons qu'il 

en a [Hl contenir, envirou ,,ne vin;,;tainc. Ces construdions parais­
sent tcllc1.:cul scrréc·s et cnchcvctrécs le, unes dans ks autres, que 

!e voyageur passe avec la conviclion qu·;1 est aussi difficil~ de cir­

culer dans cc hameau que de l'allcindrc. c·csl le village ù'Eza, 

autrefois appr.lé, suivant qurl'lucs autn1rs, l.iia, à cause <lu culte 

que s,·s anciens hahilants, Isienses, rendaient à la d,,essc égyptienne 

Isis; suivant d·autrcs, l'Eza de nos jours serait l'Avi.,iw11 ou Visia 

a·Anlonin, a:nsi nommée, 1,arcc que de cc poil!! l'on peut aisément 
oLsl'rvcr au loin la mrr. Quoi qu'il en soit ,le celle élymologic, on 

se demande 1p1cl inlérèl a pu portrr les fo11'datcurs d'Eza i, percher 
ainsi à la manière des aiglons ou des va11l011rs. Qu·cspéra'cnt-ils 

donc? que craiguaicnt-ils? que faisaie11t-ils? Qncl,p1c, chroni11ueurs 

prétcn,lenl qu'ils écumaient la mer. - Mais alors où était leur port? 
Par où et comment communiq11aicnt-ils avec la mer? -.ALandon­

llOllS la solution de ces obscures questions aux archéologacs, et 
considérons plutôt la jolie Laie q_alie1·« dci·ant luqucllc nous passons 
cil cc moment. Voyez à l'est ces noires falaises couronnées par une 
Lurc\u,c d'agave, et de figuiers de Barbarie ; et dans tout le reste 
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E. - DES AUTRES J.UÉTHODES J)E TRAJ'fEl'tlENT QU'ON PEUT 

J.UETTRE EN PARALLÈLE AVEC L'OVARIOTO::IIIE DANS LES 

CAS l\llXTES ou DOUTEUX.-· PONCTION, INJECTION IOD:::E, 

INCISION, CAUTÉRl~ATION, EXCISION, CANULE A DEMSURE. 

Si no_us avons déjà distingué une classe de tumeurs qui 
I?e peuvent être guéries que par l'ovariotomie, nous 
devons dès à présent en établir une autre pour lar1uelle on 
ne doit ja1nais avoir reco;.irs à cette opération. Ces tumeurs 
sont les kystes séreux uniloculaires. La pnnction simple 
d'abord, l'injection iodée ensuite doh·ent être préalablement 
employées.li rie viendra ù l'idée d'aucunchirurgienJfrançais 
d'extirper de pareils kystes. -- En Angleterre on se 1nonlrc 
en principe, généralement du moins, tout aussi absolu; 
mais cependant en lisant les observations publiées par les 
journaux anglais, on est quelquefois surpris de \'Oir enlever 
des ovaires pour des kystes uniloculaires ( /Jlonocystic 
dropsy ). Dans les quatre cas qu'a présentés n\cctnment 
l\f. Ty Ier-Smith à la Société nbstét ricale de Londres ( 1 ), 
il y a deux kystes de ce genre. Les observations sont 
trop peu ùétaillées pc,ur qu'on puisse se faire une idée 
bien précise rie l'état anatomique du kyste; mais quand on 
voit .l\I. Tyler-Smith comparer sous le rapport de la 111orta­
lité la ponction simple el l'ovariototnie, on comprend qu'il 
pratique cette dernière opération contre les k)·sles qu'on 
pourrait attaquer par des n1éthodes réputées 1noins dan­
gereuses par1111 nous. 

(t) Britislt medical journal - 23 Fév. 1861. 

du pourtour de la haie, cet amas_ irrégulier de roches blanches, 
jaunes, noires ou gdscs. C'est une mosaïque confectionnée par le 

temps. La vaslc el haulc monbgnc appelée Tête de Chien, qui sur­

plomhc celle pa1 lie du rivage, semble menacer de sa chu le le 
bateau et tous ceux qu'il transporte. En effet, depuis son sommet 
jusqu'à sa bnsr, qui finit au joli cap <l'Aglio, on,voit d'pnormcs 

blocs arrêtés çà el là par un accident de terrain, et prèls à se pré­

cipiter de nouveau si l'ohstarle qni les retient encore vcnail à 
céder sou, leur poids. Vous pouvez distinguer le point d'où ils onl 

été détachés, et, à certaines fis,mres voisines de là, vous soup~onnez 
11u·un nouveau calaclysmc pourrait encore sun·enir. Néanmoins, 

vous passez sans acciJcnt comme ont fait cl comme fc1 ont en(•ore 

beaucoup d'aulr,·s voyageurs, et, après avoir douhlt: Ir cap t!'Aglio, 
où est un poste de douaniers, vous arrivez en vue de Monaco, dont 

vous n'èt,•s plus séparé que par la haie de la Font-Vi1•11lc. 

Je ne connais rien de plus saisis,ant q~1c l'aspect cl,, l\lonaro du 

côté de la mer. C'rst tout à la fois celui d'une ville roquette et 
élégante qui montre avec complaisance ses blanrhcs maisons 

et sa belle ceinture de verdure, et celui <l'une mâle cité, con­

fiante dans su force, imposonlc dans sa majcslr. l'lus vous 
vous approchez d'elle, plus son élévation vous surprend et vous 

émeut. Le rorhcr sur lequel elle est assise, cl dont la hase sort 

brusquement du sein des eaux, a près de deux crnls pieds de 
hauteur; il Sl'mhlc inaccc,siblc; partout il est t~illé à peu près à 

pic, et néanmoins de ses anfractuosités cl de ses crcvassrs s'élèvent 

A ce sujet il esl !Jon <l'cxan1iner un argument dont abu­
·sent les ()artisans exagérés de l'ovariolomie. lis parlent à 
tout propos de quelques statistiques qui attribuent à la 
simple ponction une gravité presque aussi grande qu'à 
l'o,·ariolomie, cl ils semblent en conclure 011 plutôt laissent 
entendre que l'extirpation des ovaires doit s'étendre aux 
cas les plus si1nples. 

Voici le raisonnement de M. Tyler-Sll\ith : 11 Sur 130 
fem1nes qu'on avait traitées par la simplP ponction du kyste, 
60 sont n1ortes à la fin de la premil're année et 114 onl suc­
combé aux progrès de la n1aladie (1 ). Sur 1~0 traitées par 
l'injection iod!\e après la ponction, il y eul 66 n1orts ou 
récidives; el 64 guérisons appai·entes; mais le point de 
départ ùu kyste persistait et de nouvelle,; poches pouvaient 
se dévcloppér .Or, de 395 cas d'extirpation totale de l'ovaire, 
il y eut 212 guérisons el 183 n101·ts. Ceci n1ontre donc 
que n1algré les danger:; bien reconnus de l'opération les ré­
i-ultats (>ont plus favorables qu'après la ponction el l'injec­
tion iodée. " 

li nous paraît dillicile de faire un plus 111a11vais usage 
de la statislique. Les relevés qu'invoque M. Tyler-Smith 
1narn1uenl de la condition la plus !\létnentaire; ils s'ap­
pliquent à des cas qui ne sonl nullement comparables. 
Dire que l'ovariotomie doit être employée de préf;rence 
à la simple ponction parce que celle-ci n'a pas en1pêché 
de n1ourir les malades pour lesquelles on l'a pratiquée,c'est 
aller contre toutes les règlt~s de la logique. - li ne fau­
drait pas compter celles que la ponction n'a pas empêché 

(1) Aud 11/J were Knoum lo have e1Je11rnllily dil'd of the diseuse. 

des forêts ,le cactus. Tout cela n'a, malhcu1·eusc111ent on hcurm1-

semenl, qnc les proportions d'un hijou, <lans lcqud on s'étonne de 

r,·nconlrcr la force et l'élégance, bizarrement, mais agréablement 

unies. 
Mais tout charmé qu'il soit par cctle vue le voyageur !Je cesse pas 

d'être un simple mortel, cc qui ,·eut cl.ire pour nous 1111 être délicat 

cl soun,is 1p1and même aux vicissiluc!cs almosphél'iques: aussi, en 

c<'nsidérnnl le lieu où croissent spontanément c1·s plantes africaines, 

en appréciant leur luxuriante \'égélation rt leui· âge, comme son 

cœur se réjouit, comme il se sent rassu1é contre la crainte drs fri­
mas! Et, de cc moment, son pardessus ch- voyage lui paraît un 

Yèt<•ment suprrllu cl incon,mo,ic. De suite il en déchargerait volon­

tivrs ses i\paulcs, si, pendant celle jubilation .inlimc, le bateau n'eût 

fait une demi-conversion à gauche el ne fûl déjà entre dans le port. 
Au théâl1e, un changement de deeoration à vue n"csl ni plus sou­

dain ni plus complet que celui qui vient d'avoir lieu !levant vous. 

Toul à l'IH'urc l'horizon était iiumcnsc; mainlcnanl il a pris la forme 
et l'rcsquc les propnl'lions d'un dossier de faull'uil. Quel dommage 

qu'il n'ait pas visité Monaco, cc Gargantua pour qui Notrc-I>amc 
de Paris ne put être qu'un tabouret! Comme il eut sûrement repose 

son tronc dr géant sur les pentes donccm<'nl gondolées des mon­

tagnes ! Quel bon somme il eût fait dans cc fauteuil 1!apilonné d'oli­

viers et d'orungcrs ! 
Vu de l'intérieur du port, ::lfonaco prend un tout autre aspect : 

c'est maintenant et exclusivement celui d'une place forte aux 
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de mourir, il faudrait seule1nent supputer celles dont elle a 
occasionné directement la mort.. Il y en a ·certainement 
quelques-unes. On a vu des femrnes 111ourir de péritonite 
et quelquefois même de péritonite suraiguë à la su ile d'une 
si1nple ponction. La 1noindre lésion <lu péritoine peut 
amener une inllammation funeste, de n1ê1nc qu'un simple 
ca!éthérisme de l'urèlhre peut occasionner une fièvre 
urélhr,ale 1nortcllc. M. Velpeau annonçait à l'Acadérnie'de 
méder,ine (séance du 14 oc!obre 1856) aroir perdu ci1111 
malades dans une seule année, à la suite de la simple 
ponction. 

Celle n1anière de raisonner, n'est pas particulière à 
li. Tyl~r-Smith. La plupart des partisans de l'ovariotomie; 
.M~J. Simpson, J{iwisch , Baker-B:·own, etc., n'ont pas 
dédaigné cet argurnent. lis lui ont donné une a,,tre 
forme cepcnùant. Les chifîres dont s'est servi !Il Tyler­
Smith ont été du reste empruntés à Kiwi~eh (1) qui. réunis­
sant ses propres faits à ceux rassemblé~ par Soutnam et 
Robert Lee, en avait conclu que la ponction avait pour 
effet de Jiminuer plutôt que d'allonger la vie des malades. 
William Hunler avait déjà dit depuis longtemps que la 

(1) Sur 130 fcmmrs ponctionnées, 22 moururent dans l'c,parc de 
quelques lu ures ou quelques jours, c'est-à-di,·e, 17 pour cent. 
L'examrn des fuils montre que dans ces cas la mort eut lieu par 

s·Jile de la po:1ctiun srulement et qne l'opération n'avait pas été 
pratiquée dans de, conditions défavorables. 25 femmes n10,;rnrenl 
dans les six mois sui,·ant,, et ici encore la 1nort pa,,ut le ré;ultat 

éloigné de l'opération; d'1111,e manière i;énérale, enfi11, on prut dire 

que ces 130 femmes eurent leur vie ~brégée par la ponction. 
Kirwisch, in Baker-Brown, /oc cit, page 322. 

énormes baslions noirs, aux remparts crénelés rt semés de v1g1es 
et de barbacanes. - A peine arrivé à terre, on a hàtc de foire con­
naissance avec la forteresse, et pour cela, malgré son escarpemcnl, 
on prend IJirn vite la rampe la plus courte. Celle-ci est, u11 élroit 

passai;e en forme de lacet, sur le flanc uord de la roche et abon­
damment poun·u de mcurtrièr<'s, de plaie-formes, de machicoulis <'t 
de portes à herse cl à pont-1,,,·is. On lit en passant sur ces dernières 

• 
les inscriptions que je tmnscris i,:i : 

10 J\:'iTO:',lUS 1 

MU~ITO PORTUS AOITU 

ARCEM IIOSTJ J~'VIAlJ 

RESECTIS UUPIDCS FECIT 

TUTA UYPOGIU 

HANC ET ALTER.\ll PORTAM 

ET POXTEJI 

MDIFICAVIT, M,D,C.C.Xllll. 

JI 111S G 
DIES 10 JANUAl\11 1533. 

Ces inscriptions, ces moyens de défense rappellent naturellement 
le passé de l\lonaro, et é,•oqurnt le sou,·cnir de srs luttes avec les 
Sarrasins, les Espagnols, les Génois, etc. On n'est donc pas surpris 

r1uand, en arrivant sm· la place du Palais, on voit des canons ~t des 
mortiers sur les rrmparts et des boulets et des bombes 'qui s'élè­
vent en pyramides menaeantes. A cette vue le touriste se dit . , 
tout simplement que le présent répond au paisé, et il passe in~ou-

meilleure condition pour une femme atteinte de kyste 
de l'ovaire c'était de ne pas avoir encore été ponctionnée. 
Comme il est difficile d"apprècicr le~ chance:; de vie d'une 
femme atteinte d'un kyste volumineux, ce n'11st qu'en 
agissant sur des séries non1breuses de cas qu'on pourra 
arriver à des appro,imations acceptables. li faudra alors 
comparer les effets de la ponction et de l'expeclation dans 
des cas analogues, rnais quel que soit le résultat de l'en­
quête, il ne peut pas directen1ent nous serrir pour l'ova­
riotomic. En l'ahsence de statistiques f,tile~ dans les condi­
tions précilt'es, nous pensons qu'un ky,;te déjà.volumineux . 
et hien toléré doit ètre ponctionné le plus tard possible, 
si l'on n'est pas décidé ù l'injection iodée. Si le kyste est 
petit, au contraire, la ponction simple, ~uivie de la coin­
pression (1), pourra sullire à a,nener une guérii5on radicale. 

Celle fJUestion de l'opportunité de la ponction est une 
dys plus importantes à examiner ici, et nolis nous deman­
derons si, en présence d'u_n cas qui, selon toute pro habilité, 
ne pourra être gutiri plus tard q11c par l'uvariotomie, il est 
hon d'insister sur les porictions répélées. Un kyste qui a été 
vidé se remplit dans un temps beaucoup plus court que 
celui qu'il a n1is à se fonner. Plus les ponctions se n1ulti­
plient, plus la réplétion du kyste s'opère rapidement. En 
outre, le liquide ne conserve pas les mêmes caractères 
dans plu;;i::urs ponctions sw:cessires. De séreux, il devient 
séro-sanguin, séro -purulent, il pr~r.d cette couleur choco-

(1) 111. Bakrr-Brown (ova1·ian-d,·opsy, pag. 328 et suiv ), a cité 
plusieurs cas de succès par celte mt;lho<lc. 111. Sprncrr-,v cls (B,·itish 

med. juurn<1I, 28 dt!c. 1861) n'accrptc pas res faits et les range 
parmi 4es cas heureux 11nc la ponction simple aurait pu guérir. 

ciant du reste; mais le pauvre malade croit s'être fourvoyé. Lui 
qui ,cchcrche la paix et b silence, lui dont les nerfs trop im­
p1·cssionnahles ,·ihrent doulourcuscmrnlau moindre hr11it, il s'imagine 
rp1c, près de ces terribles engins de gucr.-c, sc,n n<'rvo;isme sera 

mis chaque jour aux plus t<-rrihles épreuves. Il se rassure bien 
,·ile ccpc11da11t qunnd il considère que er•s canons ne son: pas montés 
sur leurs affûts ; que ces nombreux projcclilcs Fout rouillés 011 dor­
mrut ,lans la poussière; qu'aucun uniforme gucrri,·r ne les entoure; 

qu'on ne voit autour d'eux 1111c d~s cnfa11t, q1ii jouent ou des pro­
meneurs paisibles, et enfin que prrsonnc ne s'enquie,-t ni de sa 
qualité ni de ses projets. 

Si moins emporté par b curiosité, vous prifércz lc·s asren<ions pai­

sibles et exemples d'cssouffirment,pren,·z, en sortant <lu port,la prc­
micrc rampe que vous troul'crrz sur votre gauehr. Elle est douce, 
bien entretenue cl bo,•dée d'acacias et de lam·clles ·; elle vons con­
duira sur nue jolie promenade, longeant l,, mer et qu'on apprlle la 
Promenade S<1inl-Mm·tin. C'est le bois de Boulogn" des )lonégasqucs. 
Là, soit que ,·ous suiviez la routr, soit que vous vou:; rngag;cz dans 
les méandres omhrcux du joli hoi~, vous pa,srrrz au milieu d'une 
vég'.it11tion tropicale, et vous humerez sans cesse un air embaumé, 
agréable mélange des émanations ré,i11e·1ses et /le; parfums des fleurs: 

Car,• dans ce nouvel Rden, une main intelligenlc a réuni tout ce 
qui peut exciter l'admirai ion <lu promeneur et flatter ses ~ens. A côté 
des gcnevriers, des cyprès et des pins marilimcs, on rencontre de5 
orangers el des citronniers chargés de fleurs el de fruits; près des 
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lat qui indique une altération ( épaississement et vascu lari­
sation) des parois; de telle sorte qu'il sera de moins en 
moins curable par les 1nélhodes chirurgicales autres que 
l'ovariolomie. Voilà pourquoi il ne faut paa faire sans 
indication précise et sans plan arrêté les ponclionf. des 
kystes de l'ovaire. Après la p~cn1:ère évacuation du liquide 
on doit dérider à quelle méthode chirurgicale on aura re­
cours. Si le liquide est séreux, nouR avons déjà pris parti 
pour l'injection iodée; s'il n'y a pas de liquide, eu que 
celui-ci soit trop visqueux ou gélatineux, nous avons conclu 
pour l'o\·ariolomie. Restent les formes intermédiaires pour 
lesquelles le choix est plus difficile, tant il y a d'indications 
et de contre-indications qui se combattent à propos de cha­
que cas particulier. 

Quelque complète que soit l'issue du liquide, quelque 
transparent que paraisse celui-ci; la question change du 
tout au tout, s'il est filant, visqueux, légèrement gluant; le 
traitement qui convient aux kystes à liquiue séreux, serait 
ici insuffisant ou dangereux; l'injection iodée, ne réussit 
pas à guérir, 1nê111e si elle est bien supportée. Le liquide se 
reproduit a\'cc les n1ê1nes caractères, et le plu,; souvent en 
prenant un aspecl trouble et sanguinolent. On a cependant 
cité quelques cas de succès; mais tous les chirurgiens 
n'ont pas eu le même honheur que M. Boinet, r,l nous 
pensons que la guérison par l'injection iodée est ici l'ex­
ception. Si le liquide est plus \'isqueux, qu'il coule de la 
canule comme un sirop épais, alors nous pou\'ons. être 
plus ab~olu et dire r1ue l'injection ne leur est jamais appli­
cable. Que foire alor·s en pareil cas. L'incision et l'excision 
du kyste nous paraissent Lies n1oyens trop dangereux; la 

cactus génnts rt <lrs éligant< agave,, on voit des b11issons de géra­
niums nu de rosiers bengal,•s toujours rn fleurs; les capr;ers ram­
pent à côtés des aloès «Jui, de let:r côté, semblent v,1uloir fuir la 
terre. - Je ne poursuivrai pas plus foin celle énuméral;on, cher 
confrère, mais je ne veux pas omett1·c de vous rappeler 1111c taules 
ces plantes rrposr11t sous un beau ciel bleu, qu'elles croissc;1l sous 
les rayons d'un sol<·il constant, et en vue d'une mrr du plus bel 

azur. - :X'est-cc pas que les llancurs_sont hien gâtés cl bien heu­
reux à Monaco.'! Du moins s'ils étaient plus discrets! S'ils se mon­
traient plus dignes de l'hospitalité princière qu'on leur accorde en 

respcclanl ers belles plantes, dont la plupart sont par eux tailladées 
ou brisées à coup de canne, ou bien encore foulées aux pieds. 

Yous ne quitlerrz pas la promenade Saint-llla1tin, cher con fi ère, 
sans jeter un coup <l'œil sur [a poiule du Cannicr et sur le cap d'Aglio 
que \'Ons apercevrez i, l'ouest; et, quand ,·ous aur,•z satisfait votre 
curiosité, vous pren<lr,•z la rue <lu Tribunal qui vous eou<luira sur 
la place donl il a dijà été question, en face d'un· pala.is, conslruit 
dans le stylt• maurrsqur, qui rst la propriélé et la résidence de 
S. A. S, le 1wincc de Monaco, en la personne duquel se confondent 
la plus vieille maison sourcrainc et l'une des plus anciennes sou,·e­
rainctés du monde, 

Je vous ai dit, cher ami, que deux voies conduisaient <le Nice à 
Monaco. Vous en çonnaisscz dPjà une; celle <lont il me reste à ,·ous 
parler est la roL te de la Corniche, si justemrnl renommée. On la 
parcourt soit en voilure de place, ~oil avec l'omnil.Jus d~ ~lonaco qui 

cautérisation en supprimant le danger de l'épanchetnent 
péritontal serait préférable; n1ais les danger de l'inflam­
mation de la poche et de la putréfaction de son contenu, 
subsisteront toujours. La canule à demeure ne nous pa­
rait pas plus applicable. neste donc l'extirpation. 

C'est en effet, pour CP,S kystes à contenu albumineux et 
pour les kystes rnultiloculaires, qncl que soit leur con­
tenu, qne celte opération nous paraît le plus nettement in­
diquée cl le plus sûrement praticable. Le kysle peut se vider 
par un gros trocart après l'incision des parois abdominales. 
Les différentes poches sont alors successi\·ement por:ction­
nées ou bien vidées par la même ponction après dilacéra­
tion de leurs parois de séparation. 

Pour compléler le parallèle que nous Yenons d'esquis­
ser, il nous paraît utile de faire apprécier la n1orlalité qui 
suit les di\'erses opérations qu'on peut metlre en balance 
a\·ec l'ovariotomie. Lors de la discussion del' Académie de 
rnédecine, en 1856, plusieurs orateurs et entre autres 
M~I. .Malgaigne et Trous8eau rep,Ju,sèrent les injections 
iodées et s'l rnontrèrent très-méfiants à l'endroit des suc-• . 
cès qu'on leur attribuait. 

.M. Buinet publia alors dans la Ga-:;ette hebdomadaire 
(tome 3, page 829), le relevé des injections qu'il a\'ait pra­
tiquées. Sur 45 cas il eut 31 guérisons, 5 insuccès et 
9 n1orls: - 1 1norl sur cinq n1alades. Si nous usions du 
procédé que nous avons reproché plus haut aux chirur­
giens a~glais, nous déclarerions d'ernblc'.e l'injection iodée 
bien supérieure à l'ovariotomie.- Mais 1\1. Bonnel a soin 
de faire re1narquer que sur ses 45 kystes, 33 étaient uni­
loculaires et 11 rnultiloculaires. Nous avons dPjà dit que 

pait à 10 hc~rcs du matin de l'hôtel des Étranger,, à Nice. Si vous 
avez la honnc fortune de tronrcl' place dans le coupé, vous jouirez, 
comme à la lanter11e magique, d'un spectacle sans pa, cil, arec celle 
difTércnt·e qu'11u lieu d'être médiocrcm,·nt ,:clairé par le schiste 

p11a11t, celui-ci aura pour lumignon le splendide soleil d'Italie. 
nr G11.1.EBEIIT-D'HucounT. 

(La suite au p,·oeltain numéro). 

. 
A côté de tous les foyers d'insalubrité que. la civilisation entretient 

et multiplie, la nature semble avoir voulu placer «·ommc un atelier de 
réparation orga11i1p1c. Chaque grande ville pol-le à ses flancs son 
conc,-til' : Paris a Enghcin , Lyon Charhonnièr,'s, et Marseille les 
Camoins. Jaloux de \'ulg 11·is0 r les remè<lcs qui s'adressent, non pas 
à •1ucl,1urs cas isolés, mais à tonte une population, nous supplions 
\'lllonticrs 11 la regrcllablc uliscnce d'un j nurnal médical à lllarscille, 
en ·disant cc qu'on ne sait pas assez sur celle suurcc. La con­

fiance ,·xclusive que, nos confrèrrs du lllidi ont dans ses propriétés 
toniques et rrconstituanlcs, - confiance que pcrsonnclleme11l nous 
avons vu jusliliée par qucl'lucs succès irrécusables - serait déjà 
une présomption suffi,ante en sa faveur. Mais le crrrlc do ses 

indications, ou, -- pour quiller l'itliôme médical - la sphère de s11 

puissance ne se borne pas aux véritables malades, aux pauvres 
rhumatisants, dartreux, cachectiques, slrumeux, po<la0rcs, etc. 
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nous adoptions l'injection iodée pour les premiers,-surtout 
lorsqu'ils étaient séreux; les seconds seuls doivent être en 
cause dans notre parallèle. Eh bien ! sur cea 1-1 cas, il y 
a cinq insuccès et six inorts ( 1 ). 

Ces chiffres que nou~ e1npruntons au partisan le plus ab­
solu de l'injection iodée, servent plus que tous les raison­

. ncments la cause de l'ovariotomie. 
Quant à l'incision du kyste elle a été mise en pratique 

un certain nombre de fois depuis Le Oran. Et sans men­
tionner au trcmen t q uc pour la hlàmer l'incision sous-cutanée 
qu'on a proposée et ext\cutée pour imiter les ruptures 
inlrapéritonéales sp'lntanées, nous rappellerons que de nos 
jours l'incision directe a été pratiquée par Velpeau, Mussey de 
New-York, Langenbeck ... mais sans avoir été érigée en n1é­
thode générale par aucun de ces chirurgiens. E11 Angleterre 
on l'emploie sOU\'cnt in extre1nis:comme op1\ration pall!ative 
lorsque les organes thoraciques ou abdo1ninaux sont trop 
comprimés par le volu1ne du kyste. Bakcr-13rown a\'ait 
cherché il y a quelques années à la réhabiliter (1850 blon­
tf.ly, jauni. of medic. science): Il faisait l'incision sur le 
côté et suturait le kyste aux. bords de la plaie dll l'abdomen. 

M. Boinet s'exprime du reste ainsi sur les kystes multilocnlaires : 
"Quel!e qne soit la nature de leur contenu, qu'il soit séreux, mais 
surtout lorsqu'il est él'ai,, visr1ucux, filant, etc., etc., ces ky,trs ré­
sistent, dans l'immense major:té des cas, aux injcclio11s iodés cl of­
frent de très-rares guérisons, seulement ces injections sont toujours 
san_s danger ..... » 

Nous a111 ions ù !ni dc:nandcr comment sa statistique prouve en 
faveur de celle innocuité qu'il atlrihuc aux injections dans les cas de 
kystes multiples. • 

Quel homme bien portant, dans une grande ville, n'a pas senti, 
à un moment donné, le besoin, l'ul'gentc nécessité de détendre l'arc, 
de couper court aux dépenses du système nerveux, tout en renou­
velant par une hygiène meilleure les sourcès de cc lrésor r1ui est 
la vie clk-mème? Or, !rs Camoins promellent à celte soif de repos, 
de rrlàche, de sédation, sati,faclion pleine et prompte. Là le site, 
l'air, la prrsp,•cli1·c, la \'égétation, les promenades variées, l'isole­
ment complet (bien que la proximité ,le l:1 grande ville le rende 
faeullatif) lout s'ajoute aux ,·ertus réelles <le la source io<lo hromo­

sulfurcusc, pour réaliser le but salul3irc que nos cxc/.s, notre insou­
ciance, notre invincible mép1·is <le l'hygiène r~ndent de plus en 
plus important. Qui ne sait à quel point lrs névroses, la dyspepsie, 

la chlorose, l'asthme, le roqurluchc, etc. réclament le changement 
d'air, seul 1·cmè<lc, pa:·foi;, qui arrête leur marche jusque-là progres­
sive? Qui ne rompr,·nd comhirn d'affections mentales, de lésions de la 

moelle, de vices <le nutrilion, albuminurie, diabètes, cancers, cVc. 
ser~icnt prévenus pat· le repos momentané, mais pris à temps, de 
l'esprit cl. du corps? 

C'est à ces vérités, 'JUC tant de malheurs finiront bien par inculquer 
aux massrs Jilcs éclairées, qu'on doit le nombre toujours croissant 
de la clientèle drs stations thermales. C'est à clics que lrs Camoins 
sont redevables de leur ,·oguc; vogue qui ne peut qu'augmenter 
grâce aux améliorations de Ioule sorte, récemment prodiguées en 
vue de rendre cette résiclcncc aussi agréable que salutaire, grâce 
surtout à l'a<l<litiou <le bains factices de Barèges, de Vichy, etc., 

-· Trois fois il a pratiqué cette opération et il y a eu trois 
morts. Les fernmes étaient, il est vrai, dans un fàcheux état 
de santé avant l'opération. 

Depuis que Récan1ier a proposé d'ouvrir les kystes du 
foie et autres tumeurs intrapéritonéales au 1noyen des 
caustiques, plusieurs chirurgiens ont appliqué cette n1é­
th:.ide aux kystes de l'ovaire. Tilt recommanda l'emploi de 
la pàte de Vienue le long de la lignr blanche, à un pouce 
ou lleux au-dessous de l'ombilic. M. Grant Wil,:on (Pro­
vincial medical and surgicaljournal, 22 jan\',) en 1851, 
pénétra dans un kyste après une seule application de ce 
caustique. - li y eut des accidents divers; la femme se 
rétablit. 

N"us ignorons si Bonnet, qui a\'ait appliqué la cautéri­
sation à la plupart des kystes, s'en est servi pour les tumeurs 
de l'ovaire. En ·1858 M. Dcsgrnngcs a obtenu par ce n1oyen 
un benu succès dans un cas de kyste séreux. li ne pénétra 
dans le kyste qu'après cinq il six applications de 
caustique. 

Les faits sont trop peu nombreux pour qu'on puisse 
juger cette rnéthode. Elle a un grand avantage sur l'incision 
directe, parcP. qu'eile é\'ile l'épanchement intrapéritonéal; 
mais elle expose toujours à l'inflammation ùe la poche et 
à la résorption putride. Nous pensons cependant que pour 
des kystes d'un volume nioyen ou d'un petit volume qu'on 
se déciderait à traiter, il y aurait indication d'employer 
cette méthode. Les bons résullats de la cautérisation dans­
cer_tains kystes profonds, nous disposent on ne peut mieux. 
en sa faveur; et en jugeant par analogie, nous croyons que 
dans le cas que nous venons d'indiquer elle peut devenir 

des bains térébcnlhiués, gélatineux, l'ésol.Itifs, élcctro-mag11étiqucs, 
agents prél'icux dont l'ensemble permet désormais <le suffire à toutes 
les prescriptions médirnles, <le mê:ne 11uc l'organi,ation matérielle 
.de l'établissement le met à la portée et à la hauteur de tous les ni­
,-caux de l'échelle sociale. 

Au milieu de tant <le vœux réalisés, nous sera-l-il permis ccpcn­
daat de formuler un deside1'ftlum ? ... Oui, cc droit nuus app~rlient; 
nous venons <le l'acquérir. Eh hicn ! c'est la présence d'un médecin 
<lircclcmcnt altaché à celte source. l\larseille est 1,ien près, nous 

<lira-t-on sans doute. l\lais la maladie est plu~ prothc encore; cl elle 
n'ai tend pas toujours, pour ani,·cr, l'heure des trains. La piace d'un 
médecin spécialiste· est donc lù. A Jouter que cc serait une bonnB 

place, c'est avoir comblé immëdiutemcnt crltc lacune, car c'est la 
signaler au zèle de nos confrères a1..tant qu'ù l'empre,sement bien 
co1111u du directeur de l'établissement pour tout cc fJUi peut con­

courir au bien-être de ses pensionnaires. 
P. f,, Un médecin, nous rLt-011 au dernier moment, réside. dans le 

village des Camoins, à cinq minutes <le l'élahlisscment : et cc mé­

decin est excellent. - Ainsi soit-il ! !\lais cc n'est qu'un nouveau 
motif pour qu'on désire le voir de' plus près. Qu'il vienne clone, 

pendant la saison, à la source même; tous y gagneront, malades et 
docteur. 
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la rh·ale de l'oYariolomie pour les kysles al~Jumineux ou 
à contenu hélé1·ogène. Quant à l'incision saus cautérisa­
tion préal1hle, nous la repoussons complètement comme 
n1éthoùe d'élection, nous ne l'acceptons que comn1e mé­
thode de n~cessité dans les cas d'irn1ninence de sulfoca­
tion et surtout dans les cas où une ovariotomù1 commencée 
n'aura pu être terminée par suite des adhérences die 
kyste. 

Quant à l'ovariotomie partielle ou excision d'une portion 
du kysle, nous la repoussons plus forlement encore comme 
mélhode <l'élection. On s'expose à des accidents formidables 
et l'opéra.lion ne présente p<1.s lhéoriquement des avantages 
sérieux. l\l. Clay, de ~Ianchester, a réuni 34 observations 

• 
d'excision des kystes ovari'lues; sur ce nombre il a trouvé 
-t.4 mort!\, - Cette ovariotomie partielle est donc plus 
dangereuse que l'exlirpation complète de l'onlire. On 11e 
po!.!rrait y songer que dans le cas où après nvoi1· entrepris 
l'extirpa lion 011 se Yerrait arrèl1i par des adhérences pro­
fondes; alors on relraneherait les kystes 1nobi:es, les 
parties tlotlantes de la turneur ~n prenant toutes les pré­
caution;; possi-oles contre l'épanchement inlrapéritonéal. Ce 
nn serait ici encore qu'une opération rle nécessité. Nous 
trouvons cepen,lant que 'luclr1ues chirurgie:1s anglais 
n'ont pas crai.1t ùc la pratiquer même pour des kystes sé­
reux. uniloculaires: ~Ul. Granl-\Vilson, Crouch (de Bruton), 
Baker-Brown (1 ).- Six opérations publiées ; deux morlt-. 
Celle petite série en apparence favoratle ne nous fait pas 
changer d'opinion. Dans un cas il fallut appliquer ·16 liga­
turcs pour arrêter le sang provenant des parois du 
kyste. 

Le drainage ou la canule à demeure ont été sou\·ent em­
ployés contre les kystes de l'ovaire. On a passé le tube à 
travers les parois alirlorninales (Barth, Chassaignac), à 
travers le vagin (l{iwisch), le rectum; et on en cite un 
certain nombre de succès. Ce fnt à l'occasion d'un cas de 
ce genre présentt\ par l\I. Barth, 'lllC fut soulevée la discus­
sion de l'Académie de médecine en 1856; on ne se montra 
pas très-fa\·orahle à la méthode. Depuis lors M. Chassài­
gnac a déclaré à la Sociélé de chirurgie avoir renoncü au 
drainage, et, en pareil!e matière, son témoignage a une 
grande valeur. 

llirwisch, qui est grand partisan de la canule à den1eure 
et qui décrit a,·ec soin tout ce qui a trait à l'opéralion, 
n'apporte pas malhoureusement des chifires à l'appui de 
sou opinion. Nous n'avons pas de èon·nées sufii:;.a.nles 
pour la mellre en parallèle avec les opérations précé­
demment exa1ninées ; mais nous la croyons dange­
reuse si le kyste est volumineux, 1nultiloculaire et conte­
nant un liquide visqueux. Pour les kystes prcsenlant ces 
deux derniers cai·actères, elle ne peul être mise en parul­
Jèle avec I'ovarioto1nie. Elle ne nous paraît applicable 
qu'aux kystes uniloculaires, et à contenu faci:e à évacuer 

(1) Loc. cil.. page 365. 

' ou légèrement a'humineux. Mais alors nous lui préfére-
rions les inject:ons iodées, malgré les chances d'insuccès 
de cette dernière méthode. 

L. 0LLIER. 

Dualls111c chaoereux ; proposlflo11 d'expérl-
111e11tatlons ; refus; 1•épllque. 

Le 1'fonileur des sciences contenait dans son numero 
du 11 fén·icr, la corresponclance suivante : 

Lyon, le 31 janvier 1862. 

A Monsitur le docteur Eo. LANGLEBEII.T. 

Mon cher confrère, 

Vous profossez que « le éiiancrc infectant et le chai1cre simple 

ne sont pas deux cspè~cs pnthologirp1es di,li11ctes ; • » rpic « le 
chancre i11f'1•ctanl peut· transmettre ù un indi vidn sain un drnncrc 
simple, » cl que II le chan .. re simple peut, en se transmeltant d'un 
individu à un autre, engeudrcr le chancre infectant. » (Monitc111· 

des scie11ces, 25 ja11vier 1862). 

Je sou liens, moi , au contraire, que te chancre infoctnnt et le 
chancre simple sont deux espèces palholoc\i<p11·s essentiellement dis­

tiaclcs; 'lue le chancre inf'cclanl ne peul transmettre à un individu 

sain qu'un ehanere infectant; r1uc le chancre simple ne pJut lrans­
mctt, c qu'un chnncrc simple. 

Pu:squc, scion vous, ces deux espèces pathologi'l\ll'S ne sont pas 

dislincles, il doit être indifférent de s'expose,· 11 la conlagion de l'une 
ou de l'aulre. Yous ne ferez donc que vous montrer conséqncnt à 

vos p1i11cipes en acceptant la proposition s11i1antc, •111e j'attendais 
la fin de la publication de vol re mémoire pour vous adresser : 

Au jour <JUC vou~ voudrez bien me dé,igncr, je me rcnrlrni à 

Dijon (par cxcmpl,·) avec deux malades, porteurs, l'un d'un chancre 
sin:pic, l'autre d'un cl,ancrc in fcclant. 

Je me frrai d'abord inûculcr par un confrère que vous aurez 
choisi, le fluide -.lu chancre simple. Parcillrmcul, vous vous ferez 

ensuilc inoculer, par un confrère de mon choix, le fluiile du chancre 
in'eelant. 

Nous passerons vingt-qualre heures eu tête à tete, afin de nous 

a,su1·rr 1·éciproqucment que les pic1ûrcs ne sout pa• cauté, isécs trop 

hâ1i .. emenl. Puis, nous nous séparerons, libres alors d'user, cha­
cun à noire gré, d,·s moyens abortifs. 

Je puis vous affirmer que je suis indemne de syphilis; et je m'en 

rapporlcrai à voire diagnostic et à votre parole pour êlrc sûr que 
vous èlcs dans les mêmes conditions. ' 

llésitcrcz-vl'l1s à prrndre le rôle 11ur je ,·ous olfrc dans celle expé­
rience? ... Après a,·oir lu votre mémoire, je ne saurais deviner pour­

quoi. Vous y ris11ucz •1ucl1;uc chose, sans ,Ioule; mais,· ,·euillcz le 
r,·marquer, d'après vos principes, j'y risque tout aulant ,1ue ,·ous. 

llcfuscr cc que j'accepte, serait ·Jonc me concéder, en fait de dévotî-

. ment à la science, un avanlage dont l'intérd doctrinal int,•rdiL 

absolument à votre modestie de faire les honneurs à mon droit 

ù'riîncssc. 

J'ai vu, en pareil ca;, plus d'un auteur ne voutant ni accepter , 

ni a,·oue1· qu'il refuse, essaye•· de la ra,llcric ou même du dédain, 

pour dissimuler l'embarras d'une reta·aitc forcée. Lutteurs à armes 

courtoises, mon cher Cùnfrèrc, nous ne ferons jamai, subir aux iugcs 
du camp, j'en réponds pour vous et pour moi, le spectacle de cette 
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polémique d'expédients. -Vous savez à quel point j'apprécie vos tra­
vaux , combien votre caractère m'a toujours été sympathique. La 
proposition que je vous fais aujourd'hui n'est qu'un nou1•eau témoi­
gnage de la sincnrité de ces sentiments. J'ose espérer qu'ils lui vau­
dront, au moins, de votre part un accueil sérieux, tel que j'ai, ce 
me semble, le droit d'y compter, quand je viens loyalement de­
mander à un loyal adl·er·saire de -lraYJcher par sa réponse l'une des 
plus graves questions de pathologie et .d'hygiène dont le public 
médical puisse être saisi. 

Agréez, mon cher confrère , l'assurance de ma considération 
affectueuse et de mon dévoûmcnt. 

P. DmAv. 

A lllonsie1œ le doctew· P. Drn.n. 

Vous n'ignorez pas, mon cher confrère, qu'il y a quelques années,, 
je me suis puhli,1ucment inoculé le virus vénérien pour démontrer 
expérimentalement le pouvoir préservatif <le certaines substances. 
Comme Luna Caldéron, Cullericr, lllclehior Robert , Galligo et 
commP- vous-même, j'ai donc fait mes preuves de <lévoûmcnt à la 
SCJCIICe. 

Je vous r~ppel!c cela uniquement pour vous faire comprrndre que 
je sui, parfaitement à-l'aise et n'ai nul besoin d'employer soit la 

raillerie, soit le dé.dain, pour vous <lire que je rc[use net votre pro­

position. 
Je la refuse parce que l'expérience que vous désirez faire ne ser­

virait à rien, si cc n'est pcut-êtr·e à nous donner à chacun un 
petit air d'héroïsme, dont la gakric n'apprécierait sans doute pas, 
comme nous pom·rions le souhaiter, l'intrnlion ri le mérite. Scien­
tifiquement, je le répète, votre cxpê1·icnce ne servirait à rien, et je 
le pronvc : 

L'inoculation que vous me feriez pratiquer, et dont je serais libre 
<le cautériser la place viugt-quatrc heure après, ne pourrait évidem­
ment conduire qu'à l'un des trois résultats suirnnls : ou elle reste­
rait sans effet, ou clic produirait trn chancre.mou (ehancroïdc 011 

induroïdc, comme vous voudrez l'appeler), ou elle donnerait nais­
sance à un chancre iufectant. 

1° Si l'inoculation restait sans effet, admctt,·iez-rous que cc ré­
sultat serait dû à la cautérisalion? Je réponds hardiment non. Yous 
en chercheriez ailleurs la cause; vous supposeriez ou que l'inoc1.:­
lation, malgré toutes les p1·écaution; prises , aurait été mal faite, 
ou'que le virus ne valait rien. Celle dernière hypothèse vous serait 
d'autant plu., permise que, d'après clcs expériences récentes <le 
M. l\Iclchior Rohcrt, touL chancre infectant ne s'inocule pas infailli­
blement sur un individu sain. Vous pourriez crvirc encore que je 
jouis d'une immunité constitutionnelle, sinon acquise, du moins 
héréditaire. • 

20 Si l'inoculation produisait un chancre mou, il faudrait alors 
faire nne deuxième et même une troisième ou quatrième c,péricncc, 
pour savoir si le virus de ce chancre mou, transporté sut des sujets 
sains, leur communiquerait ou le chancre mou ou le chancre induré. 
Ici encore vous pourriez croire que, si je suis indemne de syphilis 
acquise, j'ai pu avoir une syphilis congèuiale qu'on m'aurait laissé 
ignorer, et dont je n'aurais pas, naturellement, conservé le souvenir. 
J'en connais qui ,supposernicnt peut-être qu'on m'aurnit inoculé le 
chancre mnlct ! Celle supposition me serait, je vous l'avoue, parti­
culièremer,t désagréable. 

3° Enfin, si l'inoculation faisait naitre un chancre infectant, cela 
ne prouverait rien encore, et ne me ferait en aucune façon changer 
d'opinion. Remarquez, en cftet, que je ne prétends pas que le 

chaccre infectant ne pnisse produire un chancre infectant; je 
crois même qu'il le produit le plus sonvrnt. Seulement je soutiens, 

ainsi que la clinique et l'expérimentation le prouvent , qu'il peut 
quelquefois éngcndrcr le chancre simple et réciproquement. 

Pour toutes ces raisons et pour d'autres encore 11uc je ne puis 
développer ici, vous voyez, mon cher confrère, qu'en nous livrant 

à cc duel <l'un nouvt'au genre, nous ne fopions preuve, l'un et l'autre, 
que d'un zèle irréfléchi cl d'un <lrvoûment inutile à la science. 

Croyez-moi, mon cher coofrèrc, renonçons pour toujours ù ces 
expëricnccs dangereuses qui, dPpuis Hlintcr jusqu'à nous, n'ont 
produit 11uc doute, confusion et erreur. Restons sm· le terrain de 
l'observation clinique. Nous n'y trouverons peut-être pas des chan­
cres mulets, mais nous y verrons ce qu'ont vu nos pères, ce que 
verront encore nos fils et nos arrière-petits-fils , c'est-à-dire, un 
virus vénérien modifiant, comme tant d'autres poisons analogues, 
son aclion pathologique, selon certaines conditions dépendant soit 
de son· activité propre, soit des aptitudes idiosyncrasiqncs. 

Le refus que la raison m'oblige de foire à votre proposition, mon 
cher confrère, me laisse cependant un regret : celui de manquer 
l'occasion de me trouver, pendant, un jour, en compagnie d'un 
adversaire dont je liens en haute estime et le savoir cl le brHlant 
esprit. 

A vous. 
Edmond LA~GLEBEnT. 

A ce refus , quelque poliment que l'ait 1notivé notre 
honorable correspondant, l'intérêt de la vérité nous oblige 
de faire la réponse suivante : 

Je le reconnais avec vous, cher confrère, le point de 
doctrine qui nou;; sépare n'eût pas été tranché par l'expé­
rience qthl je vous proposais. Mais , permettez-moi de 
vous le dire, il commence déjà à s'éclairer par votre 
refus. 

Jouons cartes sur table, en effet. Nous avons, vous et 
moi, la mesure de notre courage respectif en cette matière. 
Entre vieux. spécialistes comme nous, à quoi hon vouloir 
dissimuler ce que tout le monde comprend et dira? Dans 
un intérèt de science nous pouvons bien consentir à con­
tracter un chancre mou. Mais jamais, à aucun prix, pour 
l'honneur d'aucune théorie, nous ne nous exposerions vo­
lontairement à gagner la vérole. Ne sommes-nous pas 
d'accord sLir ce point ? 

Tirez la conclusion. Si je consens à m'inoculer du chan­
cre mou, c'est évidernment que je suis sûr de n'y prendre 
qu'un chnncre mou. Si vous refusez de vous inoculer du 
chancre infectant, c'est que vous êtes tout aussi sûr qu'il 
ne pourrait en résulter, pour vous, rien autre chose qu'un 
chancre infectant et la vérole. 

« Eh! de quel droit, direz-vou3 sans doute, n1e prêtez­
vous cette manière de voir? De quel droit, surtout, pré­
tendez-vous régler sur vos opinions ma condu:te? Je crois, 
ctje déclare, que, en vous inoculant du chancre mou, vous 
risquez 1noins de prendre la vérole que n1oi en n1'inoculant 
du chancre inft!ctant : ,nais je crois cependant que vous le 
risquez. Si petit que soit le dange1•, il ne saurait me con-
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venir de vous y exposer. Cat· votre imprudence à le braver 
n'est ni une preuve, ni même une présomption qu'il n'existe 
point ; tout comme le hasard qui, par l'inoculation de 
chancre infectant, me donnerait à 1noi la vérole, serait 
loin de prouver que le 1nème résultat aurait eu lieu sur 
tout le monde, à la suite d'une inoculation semb_lable. " 

Fort bien répondu, dirai-je à n1on tour, cher confrère. 
l\Jais votre dissidence est-elle invincible? Non : comme 
elle ne s'appuie que sur un calcul de proportion, il ne 
s'agit que d'envoyer à l'assaut des forces suffisantes. 

11 Le chancre infectant produit plus souvent le chancre 
infectant, » avez-vous écrit, en propres termes. - C'est 
m'accorder que le chancre mou, lui', le produit 1noins 
souvent. Or ce plus et ce moins, à quel notnbre votre expé­
rience vous pern1et-elle de les évaluer 'I Est-ce 4 6 8 

• ' ' ' 
ou 10 fois contre une? .... Restons-en à ce dernier chiffre . ' s1 vous le voulez bien. Et si je vous fais voir que le 
chancre mou, inoculé sur dix inrli,·idus, ne produit pas 
une- seule fois le chancre infectant ; si, d'autre part, je 
vous fais voi1· qu'un individu, pris au hasard (je veux 
parler de vous-mème) à qui on inocule du chancre infec­
tant, ne manquera pas d'avoir un chancre infectant, ne 
con_viendrez-vous pas que ce résultat pourrait compter au 
moins pour un con1mencement <le démonstration? 

Je VOIJS réitère <lonc forn1ellement, et sous les mêmes 
conditions, ma proposition d'inoculations comparatives. 
Seulement, au lieu !l'un, nous serions dix, cette fois , 
~ s u~ir l'inocula~ion de chancre mou, dix co"nfrères déjà 
1nscr1ts, ernpresses de confesser ainsi leur foi en une doc­
trine qui, seule, n1ct la raison d'accol'Cl avec les faits. Et 
quand , dix fois sur dix, le chancre mou aura échoué 

' quand, itne fois sur une,le chancre infectant, aura réussi à 
engendrer un chancre infectant nous vous laisserons expli­
quer le fait à votre 1nanière; 1nais vous n'en1pêcberez ni ce 
fait ni votre refus, - au cas où je devrais en essuyer un 
nouveau , - de peser de leur po.ds clans la balance des 
juges dt\sintéressés. 

Donc, tout à votre service, cher confrère, rnoi, mes ma­
lades, ,na lancette, et mon journal, dans lequel vous ne 
m'en voudrez pas, je l'espère, de vous offrir aujourd'hui 
l'hospitalité. 

P. DtDAY. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Rapport s111• la q11estlo11 111ise a11 concours 
pn1• la Société de ■■aédeclne de 1,,·011 pour 
l'a1111ée :IS60-:IS61, 

( suite cl fin). 

Dans nos ctinzats tempérés {qs fièvres catarrhale, 1nii-

queuse, typhoïde, forment-elles trois 1naladies dis­
tinctes ? 

En cas de réponse affirmative comment les distinguer 
et les traiter ? 

Par une Commission composée de 111~1. Teissicr, Gubian, Girin, 
Boucha court, Pé trc11uin, Diday et Rambaud (rapporteur). 

Le mémoire n° 2 désigné par ces mots empruntés à 
Baglivi : Qui bene judicat, bene curat, se recon1mande 
par des qualités et des défauts qui font un contraste écla­
ta1ù avec ceux du n° 4. A cause de cela, nous avons voulu 
l'étudier iinmédiatement après, afin de tirer profit et en­
seigr.emenl de ces oppositions. 

L'auteur, d~s le début, accorde à l'élément fièvre une 
in1portancc capitale et IPgiti1ne; c'est pour lui une affec­
tion géné1·ale qui tend à la maturation et à l'élin1ination de 
la cause morbide; c'est une affection de la vie qui s'efforce 
d'écartrr la mort; il proclame la nécessité de distinguer 
et de séparer les trois fièvres, déclare que si elles ont été 
souvent et dernièrement confondues, c'est parce qu'elles 
présentent fréquemn1ent les 1nèmes lésions anatomiques 
et qu'elles peuvent se compliquer chacune de l'état ty­
phoïùe; il décrit cet état typhoïde qu'il accepte comme nn 
élément 1norbi<le pouvant se rencontrer accidentellement 
partout. Il passe ensuite i1 la description ùes trois py­
rexies qu'il distingue en épidétniques et sporadiques , et 
termine liar un tableau synoptique qui présente avec une 
grande lucidité les caractères tirés des causes, des pro­
dr0n1es, des syrnptOmes, de la tern1inaison qui doivent, 
d'après lui, distinquer les trois fièvres. 

La distl'ibution , l'ordre, l'enchaînement logique tle 
l'exposition ne laissent rien à désirer, le style est clair, 
l'érudition considérable, on est entraîné et sé<luit de priine 
uborù; 1nais la réflexion ne confirme pas complèten1ent 
ce pren1ier jugement. 

Les trois pyrexies qui paraissent bien distinctes quand 
on conuncncc à lire leur description, ne se séparent plus 
aussi nettement à mesure qu'on avance, et quand on 
arrive aux conclusions qui repn·senll·nt sous une fonne 
cont.lensée et absolue la notion de l'auteur sur chacune 
d'elles, on est tout surpris de les trouver à peu près iden­
tiquement les 1nêrnes. Ainsi, pour les fièvres catarrhales 
il dit : 
\ Elles Sw distinguent : 

1° Par un état général caractérisé par les troubles 
que produit la fièvre ; 

2° Par un état pathologique des muqueuses qui vient 
s' enter sur cette fièvre ; 

3° Par des complications provenant, soit de la localisa­
tion du catarrhe (coryza, ophthalmie, angine, bronchor­
rhée, diarrhée, dyssenterie), soit d'une affection concomi­
tente de l'éconotnie, malignité, putridité, typhoïdisn1e.-

Pour les fièvres mm1ueusc et typhoïde, ce sont exacte­
ment les 1nêmes terines, moins de légères nuance;; en ce 
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qui concerne les accidents résultant de la localisation. Le 
chapilre consacré à la thérapeutique prend en sérieuse 
considération les accidents qui peuvent être la consé­
quence des états malin, putride, nerveux, pernicieux et 
fluxionnaire qui se rencontrent dans chacune des trois 
pyrexies; et telle est l'i1nporlance accordée à ces divers 
éléments 1nort.ides que le traiten1ent de la pyrexie, c·est­
à-dire du fond, de l'unité morbide, en est comnie e!Iacé ; 
ce n'est·pas assurément la thérapeutique aveugle du symp­
tôme; c'est, nous le reconnaissons, une thérapeutique 
l1abile qui se fonde sur de sages préceptes, rnais qui oublie 
peut-être trop la synthèse , et qui conduit par une pente 
insensiùle à une conception vague et incertaine de la py­
rexie. 

Les deux mémoires que nous venons d'examiner se 
placent chacun, comme vous le voyez, à un point de vue 
exclusif et aLsolu. Pour l'un, en dehors des exanthèmes 
et du typhus, il n'y a qu'une pyrexie caractérisée par la 
Jésion dothinentérique; elle peut varier dans ses forn1es 
symptomatiques ; mais quant au fond elle est si constam­
ment la même, qu'il incline presque, quand il parle du 
trait_emenl , à la rattacher aux inflammations. Celte con­
ception nette, précise, parfaitement propre, par sa sim­
plicité et sa concision , à satisfaire notre esprit médi~al 
moderne si justement désireux de donner à notre art les 
clartés qui font l'honneur et la gloire des sciences con­
temporaines, doit-elle être acceptée 'l Est-elle aussi vraie, 
aussi complète que précise 'l Nous ne le pensons pas el 
l'auteur du 1nén1oire n° 2 le croit encore moins que nous. 

Celui-là vitaliste pt1riste, rejette ahsolurnent cette pyré­
tologie nouvelle; fortement Î!npressionné par les tradi­
tions du passé qui lui suffisent atnplernent, il ne s'inquii'lte 
en aucune façon de ce signe anaton1ique, il lui dénie 
toute signification et partant toute importance patholo­
gique et thérapeutique : la forme et la force de la réaction 
sont tout pour lui; les organes par lesquels s'exprin1e 
cette réaction, les dégradations qu'ils subissent dans la 
lutte, ne sont à ses yeux que des faits secondaires qui 
ne peuYent rien dire de la nature de la pyrexie et rien 
enseigner de capital à la thérapeutique ; les pyrexies, au­
jourd'hui con1n1e autrefois, doiYent être détern1inées et 
classées uniquement d'après leurs formes syn1ptomatiques 
et leur étiologie. • 

Tant que la science n'a connu que les derniers carac­
tères, celte manière de ,•oir a été logique et légitime; mais 
aujourd'hui que l'anatomie pathologique a révélé dans 
certaines fièvres continues une lésion constante dans 
son siége et sa forme, il y a lieu cependant de s'enquéril' 
de la valeur de cette lésion, et de procéder à un nouvel 
examen de la question. Si on ne veut ,·oir dans celte lésion 
que les apparences , qu'une inflammation partielle des 
follicules et de la n1uqueµse qui les recouvre. qu'un ulcère 
q:ii s'aggrave avec les progrès de la maladie et se restaure 
dans la convalescence ; si on la compare, par exemple , 

aux ulcérations qu'on rencontre dans la diarrhée chro­
nique, on co1npre!!d qu'on lui refuse toute importance et 
qu'on la relègue parmi çes nombreux accidents anatomi­
ques qui ne sont que des curiosités pour la pratique ; mais 
on n'est pas fondé à la considérer ainsi, elle a trop év i­
dem ment des caractères qui montrent clairement qu'elle 
n'est pas fille des hasards pathologiques, et qui donnent 
à penser qu'elle est l'expression visihle d'un fai-t antérieur 
et majeur, qu'elle est con1me le bubon de la peste, comn1e 
la pùstule de la varlole, le dernier terme et le signe exté­
rieur d'une affection générale, d'essence particulière. 

En effet, si on va au-delà des apparences, on reconnaît 
bitintôt qu'elle siége sur un organe de sécrétion, ce qui 
lui donne la signification d'un effort dépuratoire et criti­
que; qu'dle s'accompagne toujours d'un bubon mésentéri­
que, ce qui prouve que le produit de cette excrétion r.stcons­
tamrnent identique, non assimilable et incompatible avec 
les fonctions des absorbantg lymphatiques ; qu'elle se dé­
veloppe régulièrement de bas en haut,ce qui lui constitue le 
caractère d'une fonction pathologique nécessaire; qu'elle 
présente à peu prèg rêgulièren1e1Jt le 111ême aspect, chez 
tous les sujets, à des jours déterminés de la n1aladie, 
ce qui établit qu'elle a une évolution régulière et une durée 
fatale; en d'autres tern1es, et pour parler plus explicite-
1nent, qu'elle est invariable duns son siége, sa forme, son 
évolution et sa durée. Peut-on dire que ce soit-là des 
caractères à dédaigner? Et n'est-il pas évident que l'ana­
tomie pathologique, en révelant la lésion qui les présente, 
a fait à la science un présent inestimable. 

Celte lésion dothinentérique ne peut donc pas être né­
gligée dans la déter1ninalion des espèces pyrétiques ; en 
elle-même et par sa fixité, elle l'emporte certainernent en 
valeur, sur tous les autres signes, si instables dans leurs 
n1anifest:itions; elle caractérise une individualité 1norbide, 
aussi énergiquement et, nous le croyons, de la n1ême 
n1anière que le boulon variolique, la variole. Les vitalistes 
qui se refusent à la prendre en considération, soul donc 
des a\"eugles qui fern1ent les yeux à la lu1nière, et cela 
est d'autant plus singulier 'et in~xplicable, que c'est de la 
doctrine qu'ils acceptent, que semblait devoir venir, de 
droit, l'appréciation la plus saine et la plus vraie de cette 
lésion si accentuée. 

Ces deux. mémoires ont donc le tort grave d'être trop 
systématiques et trop absolus et de 1nanquer à la vérité 
scientifique: Le pren1îer , en allirn1ant téméraire1nent et 
contre le témoignage de l'expérience que la fiè\'re typhoïde 
comprend, sous des formes diverses, toutes les fièvres 
continues 1noins le typhus et les exanthèrnes ; le. second, 
en répudiant absolun1ent le signe dothinentérique et en lui 
déniant toule autorité dans la détermination de l'espèce, 
contre toute raison et toute logique. ~lais si nous les re­
poussons catégoriquement et également tous les deux , 
pour la doctrine qu'ils soutiennent: nous devons cepen­
dant rccounailre, que le second l'emporte de beaucoup 
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par la forme et par la valeur des arguments qu'il emploie 
à soutenir son opinion; s'il défend une thèse que nous 
condamnons, il la défend au moins et la développe avec 
une remarquable habileté ; 

Si Pe1·gama dextrâ 
Defe11di passent etiam hac defensa {tûsse11t. 

Nous nous réservons donc de vous proposer de lui ac­
corder une distinction. 

Nous venons <le voir le représentant du passé repous­
sant le progrès contemporr.in, et Je représentant d'une 
opinion 1nuderne méconnaissant les enseignements pré­
cieux du passé; voici mai11te:1ant un concurrent qui va 
tenter de concilier ces opinions et ces notions exclusives. 
Ce 1némoire n° 6, porle. en tête ces mots empruntcis à 
Montesquieu : " Je n'ai point tiré mes principes ùe 1nes 
11 préjugés, mais de la nature des choses. » • 

L'auteur estimant judicieusement que pour bi~n con­
naitre la pyrexie qui est une affection de l'être entier, il 
faut, avant tout, apprécier les conditions extérieures de 
toute nature qui enveloppent cet être, débute par une 
étude fort bien faite, des saisons dans les climats te1npé­
rés, et des influences diverses qu'elles exercent sur l'or­
ganisme. Cette rnanière de procéder aussi simple que sa­
vante et qui a l'avantage de poser netternent le premier 
ternie de la question, le conduit à constater avec une 
précision parfaite et une invincible autorité, que le prin­
temps, par sils brusques variations , engcn dre une affec­
tion qu'on a désignée par le nom de catarrhale. La fièvre 
catarrhale es( alors décrite a\'ec un soin rninutieux; ses 
symptômes , sa marche, ses périodes d'éréthisme, de 
fluxion, <le détente par les ct·is~s, sont successivement mis 
en lumière et rattachés les uns aux autres _par le solide 
1ien étiologique, de rnani~re à dé1non trer l'acte 1norl1ide 
unique, entier et complet, quoique variable <laus ses dé­
tails suivant les temps et les individus. 

Jlême procédé et même résultat pour· 1a fièvre rnu­
queuse : l'influence nuisible des hun1idi lés per.,istantes 
de l'automne venant s'ajouter à la faihlessc et aux niodifi­
cations humorales laissées par l'été, engendre l'affection' 
et la fièvre 1nuqueuse qui est aussi décrite dans son en­
semble et dans ses djtails, avec ses complications possi­
bles, avec une grande précision. 

Quant à la fièvre typhoïde , il ne la rattache pas à une 
constitution saisonnière quelc,1nque , mais dans des con­
sidérations générales sur la constitution médicale persis­
tante des temps modernes, qui précèdent son étude, il 
cherche à 111ontrer que I' organisn1e hun1ain conteinponün 
a subi une influence asthénique et il laisse au lecteur le 
soin de conclure, sans doute , que nous sommes aujour­
d'hui plus aptes que jamais à produire cette funeste 
pyrexie ; plus tard cette étiologie sera pl us nettement dé­
finie et une part higilime sera faite à la contagion, à !'in-

fection miasma,lique, à l'acclimatement, aux int1uences 
déprcssi\'es, à la spontanéité de l'organisn1e. 

Nous y.e pouvons suivre en détail l'auteur dans l'excel­
lente description qu'il donne de la fièvre typhoïde et de son , 
traitement, description que certainen1ent personne n'a 
faite en meilleurs termes et plus parfaite. Qu'il nous suf­
fise de dire qu'il l'accepte comme une 1naladie parfaite­
ment définie : 

1 ° Par sa marche et sa durée fixe; 
2° Par ses symptômes nerveux et surtout par la stu-

peur; 
3° Par le génie fluxionnaire qui lui est particulier ; 
4° Par sa tendance à la putridité; 
5° Par l'absence de toute récidive; 
6° Par la lésion anatornique de l'intestin. 
Ayant ainsi établi son point de départ, l'auteur aborde 

Je point capital et <lélicat de la question, la distinction des 
trois pyrexies. ~'rois chapitres sont consacrés à c_ette tâche 
importante. La caractéristique de chacune d'elles est claire­
tnent dégagée par une savante discussion, de l'étiologie, 
des prodromes, des SJmptôn1es, de la n1arche,<le la durée, 
des lésions anatomiques et du traiten1ent; aucun point 
n'est oublié, les nuances n1ê1nes qui peuvent rapprocher 
ou srparer les entités comparées, les complications qui 
peuvent rendre si difficile la distinction clinique, sont 
toutes indiquées et discutées. Et cnfrn, condensant de plus 
en plus sa démonstration, il termine cc rnémoire de 
250 pages grand forn1at, par un tableau synoptique qui 
présente sous une forme saisissante les caractères distinc­
tifs ·de ces trois a!Tections. 

Ce que nous \'enons de vous dire de ce 1némoire n° 6, ne 
peut malheureusement vous donner qu'une idée insulli­
sante de sa haute valeur; il faut le lire pour apprécier 
tout ce qu'il renferme de science judicieuse, <le sagesse et 
<le perfection pratique et d'érudition bien employée. Pour 
en faire une œuvre magistrale, il n'y a rien à y ajouter; 
il faudrait peut-être seulen1ent en rctr..tncher quelques 
longueurs qui le déparent légère,nent et qui nuisent à la 

1 vigueur de la démonstration, ou qui soul des hors-d'œuvre 
contestables, comme l'assimilation qu'il fait du typhus et 
de la fièvre typhoïde, d'après l\lM. Gaultier de Claubry, 
et Cazalas. 

C'est une réponse en très-bon style, catégorique et pé­
ren1ptoire à la question que vous avez posée. L'auteur, 
sans autre parti pris que celui de la vérité, a demandé à 
l'anatomie pathologique ses découvertes et ses renseigne­
ments, et il les a employés à contrôler, à corr:ger et à 
con1pléter la d1\termination des espèces pyrétiques, jus­
qu'ici classées uniquement d'après leurs caractères étiolo­
giques et symptomatiques : il n'a rien renié des traditions 
du passé, il y a seulement ajouté le fruit du labeur mo­
derne, acceptant, en la niellant à la place que lui assi­
gnait une saine pyrétologie, cette fièvre typhoïde, si bien 
déterminée par l'école organicienne, et qui restera dans la 
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science pour attester dans les âges futurs une des gloires I dans le présent rapp?rt, votre Co_mmission a l'honneur ~e 
de ta médecine d1; dix-néuvième siècle. 11 n'a rien répudié vous proposer de decerner le prix que vous avez promis 
des travaux contemporains , il tes a seulement légitin1és à l'auteur ~u , mémoire n° ? ; ~t d'accorder une mention 
et vivifiés, en montrant qu'ils pouvaient s'associer, en la honorable a I auteur du memotre n• 2. 
contrôlant et en la complétant, à celle notion t-i ,-raie et si 
utile des fièvres es sen lie lies, que les siècles passés nous 
ont légués, '"et en restituant ainsi dans la nosologie, à la 
fièvre catarrhale el à la fièvre muque1.1se, la place qu'une 
généralisation trop hâtive et mal fondée de l'école anato­
mique, avait prétendu leur enlever. Par cet heureux ef­
fort de sagace analyse et de judicieuse synthèse, il a re­
constitué la vraie science, éclairé la clinique et rendu à la 
saine pratique médicale un service que vous saurez re­
connaitre et récompenser. 

Il nous reste rr1aintenant à vous entretenir du 1nén1oire 
n° 7 portant pour épigraphe : 

Et quoniam variant 1norbi, variubimus arles, 
Mille 1norbi species, inille salutis erunt. 

Et nous éprouvons à le faire un certain mnbarras que 
vous allez comprendre; nous voudrions pouvoir prodiguer 
à l'auteur tous les éloges qu'il mérite pour la sC'i8nce et 
l'immense érudition qu'il a déployées; 1n~is, obligés de 
nous en tenir strictement aux termes précis du programme, 
nous sommes condamnés à lui exprimer stérilement notre 
admiration pour son immense et très-savant travail, parce 
qu'il ne peut, en aucune façon, contribuer à l'élucidation 
de la question posée. Pour déterminer les espèces rnor­
bides dont vous avez provoqué l'examen, il eniprunte 
presque exclusivement ses documents aux histoires des 
épidémitJs de tous les siè~les; à des époques et à des au­
teurs qui faisaient nécessairement la confusion que la 
science veut aujourd'hui débrouiller. Il nous est donc im­
possible de nous arrèter à des conclusions ainsi entachées 
à leur origine. C'est surtout avec des documents réceuts 
et on pourrait presque dire exclusivement avec des docu-. 
ments postérieurs à l'époque où s'est constituée la notion 
de la fièvre typhoïde, que la question veut ei· peut ètre 
trait~e fructueusement. Si hien que nous pouvons vous 
dire de ce 1némoire, si paradoxal que cela puisse paraître, 
que c'est précisément parce qu'il est trop savar1t, qu'il 
s'est placé au-dessous de ses compétiteurs et en quelque 
sorte hors de la question. lllais soyez assurés qu'il n'est 
pas conimun de rencontrer dans un concours acaùérnique 
nn travail de cette valeur; et tenez-,;ous pour très-honorés 
qu'un étranger ait pu et voulu ,·ous adresser en si Lon 
Jangage, et dans votre propre langue, une œuvre aussi 
remarquable par la forme et par le fond. Puissent nos pa­
roles arriver jusqu'à lui et lui porter le témoignage de 
notre gratitude et de notre sincère admiration pour un 
travail que nous n'avons pu récompenser malgré ses mé­
rites hors ligne. 

Il. 

Rapport de la Uomwlsslon de vaccine, pour 
l'année •se• ; par 111. le docteur Dnrn, secrétaire de la 

Commission. -

~ Lu à la Société impériale de médecine de Lyon). 

Messieurs, 

Les sciences qui ont l'homme pour objet ont paru, plu­
sieurs fois, avoir complété les renseignen1ents sur lesquels 
elles se fondent. Char1ue système, embrassant les dQcu­
n1ents nouveaux et les réunissant aux anciens, on a cru 
avoir trouvé le fond de celte mine que tant de générations 
cre;isent depuis quelques n1illiers d'années ; et cependant, 
tous \es jours, de nouveaux faits viennent prou\'er l'iné­
puisable fécondité de l'e:;prit créateur, ou peut-ètre, 
l\lessieurs , la variété infinie des aspects sous itJsquels la 
création, jetée dans un moule immuable, se révèle aux re­
gards de l'ohsen·uteur. Toutes les sciences basées sur la 
conte1nplation des phénomènes e~térieurs se renouvellent 
à chaque génération; et, sa::is répudier les conquêtes de 
leurs prédécesseurs, les savants retiennent seulement les 
faits et leur donnent une interprétation nouvelle. 

L'homme qui observe ce travail incessant de dé1nolition 
et de reconstruction considère les ouvriers qui supportent 
l:i. chaleur du jour, tantôt comme des esprits inquiets, imi­
tant le mouvement improductif de !"écureuil, tantôt 
cornme des pionniers marchant à la conquète de trésors 
inépuis,1bles ; et ces deux jugements sont fondés en par­
tie. Ainsi les faits ne changent guère; et si Salon1on 
croyait avoir épuisé ce que l'homme peut connaitre, à 
plus forte raison so1nmes-nous fondés à dire qu'il n'y a 
rien de nouveau ~ous le soleil. li n'y a rien, en effet, 
sinon la pensée humaine qui s'affranchit chaque jour de 
la do1nination qu'elle avait acct>.ptée la V.3ille, et qui n'existe 
qu'à la condition de créer l'avenir aux dépens du passé. 
Soyons heureux, Messieurs, de cultiver une sciencé dont 
\'es,;or est indépendant des c,pinions qui agitent la société 
au 1nilieu de laquelle nous vh·ons, et de posséder, depuis 
Hippocrate, une philosophie toujours au niveau de la 
scitJnce qu'elle régit. 

L'observation et l'induction ont fourni les n1alériaux et 
la ,néthode sur lesquels nos tra,·aux sont fondés ; et sui· 
ces hases ont pu s'édifier toutes les découvertes ir.connues 
à nos prédécesseurs, et, en particulier, les faits nom­

En conséquence, :Messieurs, et pour les motifs exposés I breux ~t variés que \'inoculation vaccinale fournit à nos 
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études. N'est-ce pas le caractère d'une doctrine vraie, de les unes des autres. l\f. Giraldès attribue les accidents 
pouvoir servir de cadre aux faits innombrables que l'ob- surtout à l'élilt général des enfants, et il en donne pour 
servation produit tous les jours'! preuve leur fréquence plus grande dans l'hospice des en-

Dan's le cercle étroit où elle est renfermée, votre Corn- fants assistés qui présente généralement des conditions 
mission voit fréquemment surgir des problèmes qui l'cibli- originelles moins pures. En effet, l'un des résultats les plus 
gent à jeter un regard sur les autres parties de la science, funestes des mau\'aises mœurs est la propagation de ma­
et surtout sur les 1naladies contagieuses. L'inoculation ladies héréditaires. Si les médecins déplorent souvent 
d'une affection dangereuse peut avoir lieu en 1nême temps l'incurie qui préside aux unions légitimes, que ne doi­
que celle d'un virus préservateur; il est donc très-intéres- vent-ils pas redouter de celles que fait n:11tre le caprice, 
sant de savoir dans quelles circonstances le 1nédecin doit et auxquelles on ne derr1ande aucune garantie concernant 
redouter ce double résultat. un avenir qu'elles ne veronl pas? 

li est, dans la vie du nouveau-né, une période pendant I Les n1édecins professent, en général, cette opinion, 
laquelle le n1édecin ne peut pas encore juger si ses parents , qu'une pustule ne peut contenir que le fluide qui lui a 
ne lui ont pas transmis le germe funeste de la syphilis. donné naissance; et, ·qu'en sécrétant celui-ci, elle exclut 
Celle-ci se manifeste depuis le moment de la n_aissance tout produit étranger. Vous avez vu pourlant, que, dans 
jusqu'à ùeux. ou trois mois après. S'appuyant sur ce fait quelques cas, deux pustules de nature différente peuvent 
acquis, 1\1. Diday reco1nmande d'éviter d'e1nprunter du être superposées l'une à l'autre; mais, 0•1tre cela, il est 
vaccin aux enfants qui n'ont pas atteint l'àge avant lequel bien évid nt que chaque fruit doit une partie de ses qua­
nul ne peut affirn1er avec quelque raison la non-existence lités au S1)1 qui l'a produit. Sous ce rapport, le choix. de 
d'une syphilis héréùitaire. Dans le cas où celle-ci n'a pas l'enfant auquel on demande du vaccin a une importance 
fait encore son apparition, un peu de sang mêlé au vac- qu'il serait puéril de dissimuler ; et c'est, peut-être, à 
cin peut, dit-on, infecter l'enfant que l'on vaccine. ~I. 'Di- l'indifférence que beaucoup de médecins professent sous 
day doute de-la faculté contagieuse du sang de syphiliti- ce rapport, qu'il faut attribuer les insuccès de tant de vac­
que. Selon lui, la formation du vaccin chez un syphiliti- cinations,et l'action efficace de revaccinations tant cé·lébrées 
que peut occasionner, dans la pustule vacc'.nale même-, aujourd'hui. 
~n travail de sécrétion spécifique tout à fait sCinblable à Les personnes étrangères à la. médecine ont toujours 
celui qui engendre les lésions syphilitir1ues secondaires or- montré, sur ce point, des ré[)ugnances que les médecins 
dinaires; d'où résulte la trans1nissibilité de la syphilis par ont 9uclquefois repoussées injustement. Tout préjugé , 
le liquide contenu dans cette pustule. !\lais autre est l'o- vous le savez, ~Iessieurs, contient une certaine portion 
pinion de ~I. Viennois, partagée par 1\1. Gubian, qui re- de vérité, et c'est à celle-ci qu'il emprunte son prestige. 
con11nande, pour plus de sûreté, de ne prendre du vaccin Celui-ci, d'ailleurs, peut :;'appuyer sur des autorités respec­
que dans une pustule bien prononcée et bien transpa- tables. Lugol considérant la fréquence des scrofules chez les 
rente. enfants trouvés, n'hésite pas à l'altrihuer aux mauvaises con-

Le danger que nous signalons est à r0donter surtout ditions dans lesquelles leurs mè1·cs ont vécu et aux mau­
lorsqu'on se sert de tubes contenant un flnide dont la pro- vaises 1nœurs de leurs pères. " Les pères qui gardent 
venaoce ne peut pas être con{rôlée. L'on peut hien avoir " l'anonyme, dit-il, sont ordinairement des hon1mes qui 
la certitude que le liquide ne contient pas de sang; el, cc ,·ivent dans l'intempérance des plaisirs vénériens, une 
d'ailleurs, ainsi que le fait remarquer 1\1. Diday, s'il en " des causes les plus puissantes de \a dégradation de, 
contenait, ce serait à l'état concret, et sa présence serait " la génération. Ces enfants appartiennent, en général, 
sans péril ; n1ais il est impossible d'affirmer qu'il n'y a " à des parents morts jeunes, c'est-à-dire, ayant sncco1n­
pas de virus syphilitique, et de ce doute résulte, pour le " bé à des maladies scrofuleuses, et plus particulièrement 
vaccinateur , la nécessité de ne pas employer des tubes " à la phthisie tuberculeuse pultnonaire. 11 

qu'il n'a pas remplis lui-mèn1e, en prenant le fluide sur Nous sommes heureux de signaler à votre attention les 
des enfants ayant déjà frarichi l'âge après lequel on n'a soins consciencieux que M. le docteur Berne, chirurgien. 
guère plus à craindre l'explosion de la syphilis hérédi- en chef de la Ch~rité, apporte dans la direction des nom­
taire. breuses vaccinations qui s'opèrent sous sa surveillance. 

Il y a encore une autre raison pour suivre cette règle. Des notes qu'il a remises à votre Con1mission , il résulte 
M~f. Berthet et Blache ayant observé que les nouveau- que le vaccin donné par lui aux médecins des départements 
nés sont sujets à éprouver des accidents tels que l'indura- environnants et à ceux du Rhône, est toujours recueilli sur 
tion de la hase des pustules, ou leur ulcération durant des enfants étrangers à l'hospice, âgés de plus de trois 
deux. à trois semaines, ou des érysipèles dangereux. , ont mois, et n'ayant ja1nais p1·ésenté aucun symptôme, aucun 
renoncé à vacciner avant la fin du deuxièn1e mois, passé antécédent qui permette de soupçonner, chez eux, l'exis­
lequel ils n'ont plus eu d'accidents. Pour les éviter, tence de la syphilis. 
M. Robert recommande de placer les piqûres à distance En recommandant la vaccination, faite autant qu'il est 
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possible de bras à bras, dont le succès, d'ailleurs, est 
beaucoup plus certain, ainsi que le fait observer M. Berne, 
votre Co1nmission a eu égal'd surtout à la facilité que 
donne cette précaution d'éehapper aux dangers que nous 
vous avons signalés. l\1. Pacchiotti a inséré dans la Gazette 
de l'Association 1néd1cale des f~tats sardes (20 oct.1861) les 
résultats produits sur 46 enfants vaccinés avec le fluide 
provenant de l'inoculation faite avec le vaccin contenu 
dans un tube qui lui avait été re1nis; puis, avec le vaccin 
d'un de ces enfants, 17 autres enfants. ,Sur ce nombre to­
tal de 63, li6 furent inTectés de syphilis, 39 de la première 
série et 7 de la seconde. De ces observations, le rédacteur 
de la Gazette médicale de Lyon, conclut : 1 ° qu'il est plus 
dangereux qu'on n'a l'habitude de le croire, d'employer 
le vaccin de tubes dont on ne connaît pas la provenance ; 
2° qu'il ne faut pas, sans avoir bien vél'ifié son état de 
santé spécifique, emprunter du vaccin à un enfant âgé de 
moins de 4 à 5 mois; 3° qu'on diminuera les chances de 
cette transmission, en n'empruntant jamais de vaccin à 
un bouton qui date de plus de 10 jours, le bouton vacci­
nal sous lequel un accident syphilitique pt'imitif viendrait 
à se développer, ne prenant guère qu'après celle époque 
l'apparence et les propriétés d'une lésion syphilitique. 

l\L Diday a demandé l'avis de ses collègues de la Com­
mission sui' la question suivante : Les vaccinations réus­
sissent-elles d'autant mieux que plus ou 1noins de temps 
s'est écoulé depuis la vaccination? 

l\L <;ubian croit que plus l'époque où la vaccination a 
eu lie\l est éloignée , mieux la revaccination réussit. Ces 
faits observés en Pr.usse ont été vérifiés à Paris. M. Roy 
pense que le succès est plus assuré lorsqu'il s'est écoulé 
douze ou quinze ans depuis la première vaccination. Le 
secrétaire de votre Commision a rappelé que, d'après le 
résumé emprunté au rapport de la Commission de l' Aca­
démie impériale de médecine, il ne paraît pas évident que 
le succès soit plu:; certain après un laps de temps déter­
miné. 1\1. Rougier, pré5ident, a résun1é la discussion en 
faisant observer que les documents réunis laissent sub­
sister du doute, et il fixe à dix ou douze ans la durée 
pendant laquelle on peut compter.sur la vertu préservatrice 
de la vaccine. 

Je vais mettre sous vos yeux les tableaux des varioles 
observées dans les hôpitaux et de celles dçint ont rendu 
~ompte vos n1édeci_ns vaccinateurs dans tout le départe­
ment. La mortalité produite par cette malâdie, sera, tout 
à la fois, un enseignement sur sa gravité et un encourage­
ment pour multiplier les var.cinations gratuites. C'est, en 
effet, la classe de la société à laquelle est destinée cette 
institution prophylactique qui fournit les sujets observés 
dans les hôpitaux. A l' Antiquaille il y a eu une épidémie 
_qui a frappé 18 teigneux, sur lesquels un seul est 1nort, 
emporté par une hémorrhagie. 

Dans l'année 1861 il est entré : 

à !'Hôtel-Dieu, 247 varioleux, 35 décès. 
à la Charité, 64 id. 18 décès. 
Dans le département 
il y a eu 221 id. 34 décès, 4 défigurés. 

532 varioleux, 87 décès. 

Je dois maintenant, lfessieurs, vous proposer de voter 
des remerdmenls à l'Administration qui seconde votre 
œuvre el aux médecins qui lui prêtent un concours si em­
pressé. Tous ont répondu à votre appel, ùeux exceptés, 
dont l'un a fait connaître le'l raisons qui l'ont empêché. 
L'autre, j'espère, en recevant ce Compte-Rendu, regrettera 
de n'y pas voir figurer son nom. 

•• 

111. 

Anatomie pathologique «les fièvres i ■■ter­

■nlttentcs de l',l.]gérle, par M. F.-Aug. D~n.\,;n (de 

Lunel), médecin principal de tre classe à l'hôpital militaire de 

Lyon. 

Appareil circulatoire. - On ne sera pas moins 
surpris des' altérations observées dans le cœur. 
Al. Laveran avait déjà noté encore que la substance 
musculeuse de cet organe s'était montrée, neuf fois 
snr qu.itorze, d'une consistance moindre que dans 
l'état physiologique. Dans les observations de 
1\1. Collin, cet organe ne fut trouvé à l'état nor­
rnal; dans les cas pernicieux, que dans les deux 
cinquièmes des sujets; son volume fut trouvé aug­
rr1enté chez les trois dixièmes (16 fois sur 52), 
et sa flaccidité, avec con leur livide, terne ou 
pelure d'oignon, se présenta chez la moitié 
d'entre eux. 

Dans la cachexie paludéenne, l'état sain ne fut 
, 

rencontré que dans le quart des cas; la flaccidité 
avec couleur terne ou pelure d'oignon fut notée 
dans les deux tiers, et l'augmentation de volume 
dans les quatre neuvièmes (27 fois sur 61 ). . 

1\'l. Dutroulau ( 1) a reconnu ces états pathologi,­
ques du cœur dans les fièvres paludéennes des ré-, 
gions tropicales : cc Après l'état de la rate, le carac-
tère le plus intimement lié à la fièvre qu'on rencontre 

(1) Traité des J!Jaladies des Européens dans les pays c!ta11ds. 
Paris, 1861. 
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à l'autopsie, est, dit-il, l'état du cœur .... Il consiste 
dans une altéra lion de volume, de consistance et 
de couleur. C'est tantôt l'hy·pertrophie, tantôt l'a­
trophie qu'on rencontre, n1ais c'est toujours la flac­
cidité et la décoloration qui accompagnent chacun 
de ces étals. » 

En ce qui me concerne, je regrette que mon at­
tention ne se soit pas portée sur cet état de flacci­
dité du tissu du cœur, dans les cas de fièvre per­
nicieuse; mais je l'ai reconnu dans presque tous 
les cas de cachexie paludéenne. _ 

. Les faits acquis aujourd'hui sur ces points sont 
extrê1nement reinarquahles el sont du reste saine­
ment expliqués. « L'angmenlation de volume du 
cœur, dit l\1. Collin, si comn1une dans nos fièvres 
et surtout nos cachexies endémiques, tient ordinai­
rement à une dilatation passive de toutes les cavi­
tés de l'organe, sans qu'il y ail épaisseur plus grande 
des parois. Le cœur alors se déforme et s'arrondit 
en gibecière. Cet état pathologique est probable-
1nent l'effet d'un défaut de tonicité musculaire, joint 
à la gêne de la circulation, à la stase habituelle 
d'un sang vicié dans sa crase. » 

Tube digestif. - Il n'est pas inutile de signaler 
. les congestions récentes qui ont très-souvent lieu 
sur la membrane muqueuse du tube digestif, no­
tamment sur celle de l'estomac qui, dans un en­
semble de vingt - quatre autopsies faites sous les 
yeux de l\f. l\1aillot, s'est trouvée seize fois assez for­
tement injectée. ~n outre, 1\IM. Anlonioi et Mona rd 
frères ont souvent remarqué, surtout après les accès 
algides, un engorgement notable du système vas­
culaire mésentérique, quelquefois appréciable jus­
qu'à la surface des ·organes men1braoeux, et 1nème 
des ecchymoses et des extravasations sanguines 
entre les deux feuillets ùu 1nésenlère. 

Dans la cachexie paludéenne, ce sont des épais­
sissen1enls dn tissu cellulaire sous-jacent à la mu­
queuse du tube digestif, signalés par M. lWail­
lot, \'eogorgenient des ganglions mésentériques, 
la plénitude habituelle des vaisseaux mésentéri­
ques, et enfin des épanche1nents séreux qui ont 
été les résultats directs ou indirects de la concen­
tration s&nguine générale qui se répète dans 
chaque accès. Peut-être que la permanence des 

congestions provoque à la longue , c'est l'idée 
de M. l\laillot , un certain degré d'irritation 
sourde sur les points qui en sont atteints, ce qui 
ôterait alors à ces congestions leur rôle purement 
passif. 

Foie. - Les congestions du foie, sans se pré­
senter aussi souvent, d'après la plupart des au­
teurs, que celles de la rate, n'en méritent pas inoins, 
à cause de leur grande fréquence, de fixer fortement 
l'attention. 

Dans vingt-trois autopsies, l\J. ]Vfaillot trouva le 
foie neuf fois congestionné; trois fois il se déchirait 
avec facilité; une fois il était cassant; trois fois il 
était jaunàlre, décoloré et peu consistant; une fois 
il était d'un jaune verdâtre; une fois enfin _il avait 
l'aspect d'une pâte de chocolat à l'eau. 

« Dans les affections paludéennes, dit l\f. Collin, 
les altérations du foie sont presque aussi fréq~entes 
que celles de la rate; elles consistent dans la colo­
ration morbide, l'aspect granuleux, l'induration, le 
ran1ollissement, et surtout l'hypertrophie : on ren­
contre cette dernière dans les neuf dixièmes des 
cas. » 

Ainsi, selon cet auteur, qui, je dois bien le ré­
péter, n'observe ou bien qu'après des fièvres per­
nicieuses de toute forme, ,nais principalement cé­
phaliques, ou bien qu'après la cachexie paludéenne, 
l'organe hépatique s'est trouvé, après cinquante­
deux cas de fièvre pernicieuse, six fois au volume 
ordinaire et quarante-six fois hypertrophié. Jamais 
il n'a été au--dessous du volume normal. Il était, 
sous le rapport de la consistance, à l'état ordinaire 
dans quarante cas, ramolli dans dix, ioduré dans 
deux. Enfin, sa couleur fut normale chez trente­
trois sujets et n1orbide chez dix-neuf. L'intégrité 
parfaite ne se rencontra que trois fois. 

Il résulte de ces faits, comme le fait toujours re­
marquer-M. Collin, que l'altération prédominante du 
foie, dans les fièvres pernicieuses, est l'hypertrophie, 
qu'il la constata quatre-vingt-huit fois surcent,et qu'il 
la vit presque aussi fréquente que la splénolrophie 
elle--mème, qui, dans ✓ce genre d'affection, existe 
cinquante fois sur cinquante-deux, ou bien quatre­
viogt-seize fois sur cent. 

Dans la cachexie paludéenne, les résultats de 
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M. Collin furent presque aussi remarquables. Sur J 
soixante-une aulopsies, l'organe ne se n1ontra que\ 
dix-huit fois au ,·olume norrnal et quarante-trois fois 1 

hypertrophié. Ramolli deux fois, il se tro~va induré 
dix-hnit fois ( circonstances inverses, notons bien 
ceci, anx circonstances correspondantes des cas 
pernicieux), et sa coloration fut trouvée 1nodifiée 
quarante-trois fois. De sorte que le foie fut, dans 
la cachexie paludéenne , trouvé hypertrophié 
soixante-dix fois ·sur cent, altéré dans sa coloration 
selon la n1ême proportion, induré vingt-neuf fois 
SUI' cent el très-rare,ne.nt ramolli. 

Pour n1on con1pte, j'ai trouvé le foie, non pas 
toujours, ruais le plus fréquemrr1ent au-dessus du 
volume normal : il était tantôt ramolli et tanlôt in­
duré; mais l'induration était surtout liée aux cas de 
fièvres récidivées, ce qui se rapporte encore assez 
bien avec lrs observations de I\-1. Collin qui l'a vu 
plutôt induré que ran101li clans les cas de cachexie. 

Ainsi, con1i.r1e dans les poumons, comme dans les 
ganglions du mésentère, la répétition des conges­
tions, leur pern1anence sans doule, tend à in~pri,ner 
au tissu du foie une suractivité vitale dirigée dans le 
sens de l'action nutritive. 

Les faits de congestion hépatique observés dans 
les cas pernicieux. n'irnpliquent sans doute rien 
d'absolu pour les cas de fi~vre sin1ple; ,nais on doit 
rationnellement en augurer, je le répète ici, qu'un 
appareil symptornalrqne n1oins intense, doit s'ac­
compagner sans doute de congestions hépatiques 
moins intenses, mais cependant de congestions hé­
patiques; ce qui esl, du reste, très-souvent. dévoilé 
par les symptù111es, la percussion, etc, Quant aux 
cas de cachexie paludéenne, ils sont, selon moi, 
plus probants encore en faveur de l'idée que le 
foie est presque constamment le siége de quelque 
congesrion dans les fièvres simples, car les cas de 
cachexie ne sont. ordinaire,nent que l0s résultats 
d'une longue succession d'accès de fièvre sii11ple. 

, 
(l,u fin au prochain numéro). 

• 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉl\lJQUES. 

Vacclnntion bâtlwe. - Les divers âges de Javie 
sont-ils c\galement favorables à l'inoculation du virus­
vaccin '! Et en particulier la vaccination pratiqu1~e dans 
les premiers jours ou dans les premières semaines qui 
suivent la naissance, n'expose-t-elle pas lei; enfants à des 
accidents p:us nornbreux. et plus graves que la vaccination 
1ni:;e en usage à une époque un peu plus avancée de 
la vie? 

" L'opinion publique et l'adn1inislration, dit ~I. Depaul, 
se sont émues clans ces derniers temps de quelques atta­
ques dirigées contre la vaccination prati<ttrée dans les pre­
miers jours de la naissance. l.es craintes exrrimées par 
quelques praticiens ont pénétré dans les fam11les, et il 
n'est pas rare aujourd'hui qu'un n1édecin qui propose de 
vacciner un enfant récemment né rencontre quelque ré­
sistance lie la part des parents, donl la sollicitud~, parfai­
tement excusable d'ailleurs, demande à ètre 1\clairée. » 

Après aroir fait l'histori11ue de la question et rappelé 
• tous les faits qai ont été produits et toutes les opinions 

qui o:1t été émises sur ce sujet da'.ls ces derniers temps, 
notamment depuis la cornrnunication de M. le docteur 
Barthez à la Société médicale des hôpitaux, M. le rap­
porteur résurne son jugement sur ce point en ces termes: 

JI nous paraît démontré que la vaceination hàtive n'est 
pas plus dangereuse que celle qu'on ne pratique qu'après 
le deuxième ou le troisièrne n1ois. C'est plutùt par habi­
tude, qu'en se fon1lar.t sur des raisons sérieuses, qu'on la 
retarde en général dans la pratique particulière jusqu'à 
ciJlte dernière limite. En agiss1nt dilférernrnent, on ferait 
certainc1nent quelque chose d'utile sans aJgrnenter les 
chances dangereuses. 

~lais si à la rigueur, en temps ordinaire et pour les 
enfants qui restent isolés dans leurs familles, il n'y a 
pas de grands inr,onvénients à temporiser, il n'en est 
plus de rnéme quand fa variole apparaît dans une maison, 
quand des cas rnulti_pliés sont signalés dans une ville, ou 
quand on exerce d:1ns un hôpital. Dans ces dernières con­
ditions surtout le danger est permanent. Les salles aujour­
d'hui ne contiennent aucun varioleux; rnais qui sait si 
par111i les 1nalades qui entreront demain il ne s'en trou­
,era pas quelqu'un? Or, dans cette supposition, qui de­
vient trop souvent une réalité. qu'arrivera-t-il? S'il se 
rencontre dans la population d'un servict quelques indi­
vidus qui n'aient pas été vaccinés,· un cél"lain nombre 
d'entre eux seront atteints, et la rnaladie ·se trompera 
rarement dans le choix de ses victimes. Il n'y a qu'un 
seul 1noyen efficace pour arrèter le no,nbre de ces derniers, 
vacciner les uns, revacciner les autres . 

• 
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Si tous les enfants étaient vaccinés dans les premiers 
jours qui suivent la naissance, la variole, qui est déjà 
si rare relativement à ce qu'elle était autrefois disparai­
trait, nous en avons '.a conviction, d'une 1nanière com­
plète. C'est le résuitat obtenu déjà depuis quinze et vingt 
ans par quelques 1.élés vaccinateurs pour certaines com­
munes et certains cantons. Les maitions qui servent d'a­
sile aux enfants abandonnés devraient appliquer cette 
mesure d'uue nrnnière générale. Elle aurait pour consé­
quence de diminuer dans une proportion notable la 1nor­
talité déjà si grande, et de ne pas envoyer dans les cam­
pagnes des enfants dont la vaccination sera trop souvent 
négligée ou 1nal faite. 

Dans le cours de celle année, un enfnnt atteint de va­
riole fut placé dans l'une des infirineries de l'hospice des 
Enfants assistés, où il ne tarda pas à succomber bientôt. 
La n1aladie se manifesta sur d'autres enfants. Le no1nbre 
des cas s'éleva à 23 en peu de temps, et il y eut 11 morts 
à déplorer. Nous n'avons pas besoin d"ajouter qu'oh ne 
parvint à se rendre ma\tre de l'épidémie que pat· une \'ac­
cination générale. 

Nous le demandons : en admettant qne [la vaccine hà­
tive fùt pas~ible de quelques-uns des reproches qui lui 
ont été adressés, pourrait-on les con1parer à des résultats 
aussi déplorables? Mais, diront qL;elques personnes, si la 
mesure que nous proposons était adoptée, elle aurai 1 
pour résultat de prolonger 1~ séjour des enfants nouveau .. 
nés dans les divers hôpitaux ou à l'hospice des Enfants 
assistés, et de les exposer par cela même à toutes les 
causes de mortalité qui en sont la conséquence. A cela, 
nous répondrons qu'il serait très-facile de modifier la 
règle établie, el qui consiste à ne faire partir les enfants 
vaccinés qu'après la guérison con1plète des pustules. Il 
suffirait de les n1cltre en nourrice dans les quatre ou cinq 
pren1icrs jours qui suivent la vaccination, c'est-à-dire à 
une époque où le voyage pourrait se faire sans le moin­
dre inconvéni1:nt. 

Par ces faits, il parait démontré : 
1° Que la vaccination qui se pratique dans les prc-

1niers jQnrs qui suivent la naissance, n'expose pas à 
des dangers plus sérieux que celle qu'on retarde jus­
qu'au deuxiè1ne ou au troisième 1nois; 

2° Qu'en admettant que dans la pfatiquc civile, ù cause 
des couditions particulières dans lesquelles se trouvent 
placées les conditions (conditions qui din1inuent notable­
ment les rh&nces d'infection) , on puisse retarder sans 
grand danger de recourir à l'inoculation ,·accinale, il n'en 
est pas de nième pour les enfants qui naissent dans les 
hôp-ltaux ou qui doivent y séjourner un certain temps. 

(Acad. de niéd., 21 janvier 1862). 

Révulseur.-Cet instrun1ent est destiné à produire, à 
l'aide de nombreuses piqûres d'aiguilles à la peau et de 
l'application sur ces points d'une huile sinapisée, une ré-

vulsion active, instantanée, en n1ème temps qu'une érup­
tion Yésiculeuse, confluentc et presque immédiate. 

Ce 1node spécial de révulsion résu1ne dans ses effets 
combinés et rapides l'érythème du sinapisme, l'irritation 
et les papules de l'urtication, la stimulation directe des 
papilles nerv2uses par l'acupunct~re, et la vésicopustula.­
tion des substances irritantes telles que la cantharide, 
l'ammoniaque, l'huile de croto::i, l'é1nétique, etc. 

L'instrument se comr1ose essentiellement de quarante 
aiguilles parallèles qui, dardées par un n1écanisme parti­
culier, entrent plus ou moins profondén1e11t 1lans le tissu 
de la peau. On renouvelle en quelques secondes cette pe­
tite décharge aussi souvent que l'on veut, toujours avec 
la faculté de modifier les efforts d'impulsion suivant la 
sensibilité et la résistance variable des parties qu'on inté­
resse. - On produit ainsi avec 10 coups 400, avec 
100 coups 4,000 piqûres. 

Cette légère scarifiralion eflectuée, on enduit, avec un 
pinceau, les piqûres d'une huile dont la base est le sinapis 
nigra et le pi-per 1ligruni. A l'in~tanl les piqûres rou­
gissent, se couvrent de petites ampoules (érJthème vési­
culeux); quelques heures après, des vé~icu'.es apparaissent 
pleines-rle séro:-ité, et se comportent les jours suivants 
comme celles de l'herpès. Notons de plus ce point curieux, 
que souvent une éruption secondaire se 111anifeste dans 
les points non piqués, et alors que l'éruption primitive est 
en pleine dcssication. 

l\lalgré le nombre el la variété des 1noyens usités dans 
la 1nédication révubh·e, dit l'auteur, M. Lipkau, l'em­
ploi ùe ces agents énergiques est loin d'ètre sans danger 
et sans graves inconvénients. • 

Citons pour preuves : la néphrite el la cystite canthari­
dicnncs, la gangrène, la rliphtérie consécutives aux vési­
catoires chez les enfant,- ; la suppuration excessive: aj')U­
tons la douleur intolérable du sinapisme, du cautère ac­
tuel, du 1narteau de Mayor, les cicatrices indélébiles de 
l'émétique, des exutoires prolongés, leur action sur la 
nutrition des membres qui en sont le siPge. Sans parler 
de la répugnance, de l'effroi que la plupart de ces moyens 
inspirent dans la pratique civile, nous pouvons noter dans 
les cas pressants, la lenteur d'action, l'insuffisance par 
l'in1possibilité de répéter d'une façon trop rapprochée et 
très-étendue leur application, la douleur et la dHliculté 
des panserncnts, surtout chez les femmes et le:; enfants. 

Les a,·antages co1nparatifs que présente ce nouveau 
mode de révulsion peuvént se résumer 1'insi: instanta­
néité d'action, absence presque compiè•e de douleur, 
li1nita1ion constante, au gré de l'opérateur, de l'excitation 
el de la révulsion, absence de plaies, d'escares; en un 
mot, intégrité de la peau, facilité d'application, à tout 
âge , en tout temps et sur tous les points du tégun1ent 
cutané, selon les indications de la 1naladie et les besoins 
du moment. 

1:gets immédiats produits : Fluxion, rubéfaction cir-
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conscrites de la peau, excitation des nerfs et des vaisseaux 
cutanés, phlogosc 8uperficielle et consécuthemenl appa­
rition d'une éruption vésico-pustuleuse confluente d'une 
durée d'un septenaire, suivie de desquamation sanf'> cica-
trice ( Acad. de médecine, 18 février 1862.) 

' 

Hé■naturle prodHl(e pa1• la présence d'un 
Ter. - Un homme <le 3;) ans, très-sanguin, et sujet aux 
maladies inflam1natoircs, avait de fréquentes hé1naturies, 
que son n1édecin, Je dol:teur Finzi , atlrihuait à une tur­
gescence des veines vésicales; opinion d'autant plus fon­
dée en apparen~e, que ce malade a,·ail en même tcrnps 
des évacuations sanguines par l'anus. Aucun remède , 
aucune prescription hygiénique n'avait put enrayer la 
reproduction de cet accident, de la continuation duf1uel 
résultait une anémie inquiétante, lorsque, un jour, en 
examinant les urines que le n1alade ,·enait de rendre, 
le n1édecin y découvrit;. un petit ver, long d'environ 3 cen­
timètres (<lont l'espèce zoologique n'a pu être mieux dé­
terminée), encore vivant au moment de son expulsion, 
mais qui ne tarda pas à cesser de se mouvoir. 

llepuis ce 1nornent, et sans qu'il ait été besoin d'au­
tres médications, l'hén1orrhagie a cessé, et la santé s'est 
pron1ptement rétahlie. 

L'indication des anlhelmintiques, de la santonine en 
particulier, dans les cas doul~ux de celle espèce, ressort 
évidemment de la narration qui précède. 

( Accademia med-ico-chirurgica di Ferrara, décem­
bre 186f.) 

'l'ralte■nent des calculeux. - Les faits et la 
pratique de 111. Civiale, pendant l'année 1861, réunis à 
ceux qu'il a recueillis en -t8ro, font un total de 120 cal­
culeux : 115 hommes el 5 fen1mes. Sur cc nombre: 

88 onl été opérés par la lithotritie : 3 sont morts, 79 
sont guérb, 6 conEervent des troubles fonctionnels qui ne 
dépendent ni de ln pierre ni de l'opération. . 

17 ont élé opérés par la taille : 8 sont guéris, 2 conser-
vent des fistules, 7 s<lnt morts. -

15 n'ont p,as su\Ji d'opératicn : 6 sont morts, 9 conti­
nuent de vivre. (Académie des sciences, 17 février 1862.) 

De la ratlezyge. - En 1848, il a été donné ù 
.M. Delioux de visiter les hôpitaux de Drontheim où il a pu 
étudier la spedalsked et puiser des renseignements sur la 
nature et les caractères de la radezyge. Il n'y avait, en ce 
moment, qu'un seul cas de radezygc dans les deux hôpi­
taux de Drontheim, et voici la description qu'en donne 
l'auteur: 

Un 1nasque de linge recouvrait le visage de la n1alade; 
en le soulevant, un affreux spectacle s'offrait aux regards. 
La totalité de la face était dénudée et rongée par un , aste 
ulcilre, d'un aspect uniforme, li,·ide et fonguet,x; les parties 
osseuses sousjacentes paraissaient atteintes de carie, ce 

qu'on semblait du moins pouvoir constater pour les os 
nasaux; le nez avait disparu, les cavités orbitaires étaient 
vides, la bouche horriblement déformée; en un mot, sur 
une large plaie ichoreuse et fétide, percée de quatre trous, 
où avaient été des yeux, une bouche et un nez, on retrou­
vait à peine les vestiges d'une figure hu1naine. 

Le cuir chevelu, qui élait sain, a\·ait conservé ses che­
veux; la peau, sur tout le reste du corps, était également 
saine. 

D'après les renseignements recueillis par l\f. Delioux, 
la radezyge est caractérisée à son origine par l'apparition 
de croûtes, de sortes d'escharcs prornplemcnt suivies 
d'ulcère phagédinique, a,·ec siége spécial à la partie mito­
yenne du nez; de là cet ulcère s'étend à 1out l'organe 
olfactif, allaquanl les cartilages, les os nasaux, les cloisons, 
les n1éats, la voùte du palais, puis progressiven1entgagnant 
une plus ou n1oins grande partie de la face. 

Dans la marche et les symptômes de la radezyge il n'y a 
donc rien de comparable a\'CC la marche et les symptômes 
de :'éléphantiasis tuberculeux ou non tuberculeux. S'il est 
une malntlie qui a quelque ana'.ogie avec la radezyge, c'est 
celle connue sous le 110111 de lupus, d'eslhiomène (Alibert), 
de <lartre rongear,te. 

(Société des sciences 1nédic. et natur. de Bruxelles, 
6janvier 1862). 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

l~xtlrpatlon des n■nygda!es avec le do lgt: 
- Réhaùililant un ancien mode opératoire que le perfec­
tionnement des amygdalo:01ncs avait fait perdre de vue, 
M. Bern<trdinoemploie de préférence le doigt pour énucléer 
les tonsilles hypertrophiées. 

Pour l'ainJ'gdale gauche, - comme c'était le cas chez 
une de ses mala<les, opérée le 22 avril 1862, - il porte le 
bout de l'indicateur gauche derrière le sommet de la ofande-

t:> ' 
puis opérant de haut en bas, avec l'ongle et au moyen de 
quelques tractions, il la détache de sa. loge. L'organe à 
extraire peut être enlevé ainsi, en son entier, bea11coup 
plus aisé1r.ent qu'avec l'amygtlalotome ordinaire; et il n'y 
a pas à craindre d'hémorrhagie,puisque !·arrachement est le 
seul n1ode d'exérèse n1is en usabe. 

A l'irnitalion de l'auteur, M. Gian1battista Borelli a eu 
recours à ce procédé avec le 1nên1c succès, le 23 août 18(il. 
Il reste, en général, un petit lambeau de l'amygdale 
adhérent à la partie inférieure, parce que ce lan)beau n'offre 
pl:.is au doigt assez de prise pour pouvoir être arraché; 
mais il ne s'agit ~1ue de le saisir avec une pince iJ. laquelle 
on imprime un léger mouvement de torsion, pour le. sé­
parer et l'en!ever ai,;ément. 

M. Bernadino est d'avis qu'on n'a besoin d'extraire qu'une 
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seule des deux amygdales pour remédier aux accidents que 
cause leur hypertrophie: et il exprtme cet avis d'une ma­
nière assez piquante. Quand deux voisins se disputent, dit­
il, faut-il les mettre tous les deux à la porte? Ne suffit-il pas 
de cong1idier le plus bruyant et le plus incon1mode, pour 
rétablir la paix à l'instant? 

(Gazetta 1nedica itatia.na, prouinr.ie sarde, 3o dé­
cembre 1861.) 

Elfers d'une loco111otlon ex~esslve s11r'les 
cn1p10,·és des trains. - Les journaux de n1éder.ine 
anglais fourn1:Ilent de récits de rr1aladies dues à cet:e 
cause. En \'Oici un exempfP,, pi is au hasard entre beaucoup 
d'autres: Un conducteur, qui faisait quotîdiennen1ent le 
trajet de Londres ù Edimbourg, et retour, sans autre temps 
de repos que le reste de sa journée, ful porté malade, en 
mars 18:>7, con1rr1e affecté de rrfroitlissement; après quel­
ques ~cmaines, de rhvmatisme el céphalalgie; en août de 
la mè1ne année, de dyspepsie et de fatigue txcessit·e résul­
tant de .~a profession. Depuis cc rnoment, il de,·int inca­
pable de tra,uil, et, Ùt'claré incurable, il \'écut aux frais 
de la Société dont il f.1is.ait J)artie, dans une maison d'a­
liénés oü il succomba le 15 seplemhre 181>8.-0n a calculé 
que cet ho1nme parcou1·ait 113,750 kilom. par an. 

Il n'était pas cependant l'un des plus éprouvés sous ce 
rapport. D'autres e1nployés du même district font un trajet 
annuel de 150,C00 kiloni. Aussi nr. doit-on pas s'étonner 
des accidents dont ils deviennent parfois la cause involon­
taire, lorsq11'ils sont, par 5Uilc de ce travail excessif, 
dans le mt'.'me état que l'un deux, \Villiain T. qui, après 
s'être plaint de 1nalaise et de spasmes, fut trouvé, à 
l'arrivée, mort dans son wagon. 

(1'he lancet, 15 février 1862). 

Pll1•les contre l'a1néno1•rhée. - L'idée de ce 
remède a été suggérée à l\l. i\lendini, par la vogue de cer­
taines pilulc;s dites de Grezzano, qui, dans tout le pays 
Vérünais, sont populaires au suprême degré contre le 
retard ou la suppression des règles. Ayant fait analyser 
quatre de ces pilules, il y reconnut la présence du sulfate 
de fer du com1nerce, qui contient du cuivre. C'est d'a­
près ces d1,nnécs qu'a été crélie la formule suivante, que 
l'auteur e1nploic avec un succès re1narquable dans beau­
coup de cas d'aménorrhées et de chloroses rebelles à 
d'autres rnoyens : 

R. Cuivre an1n1oniacal, 71:i centigr. 
Electuaire de rhubarbe, 2 gram. 

Pour faire neuf pilules, dont on prendra une le matin 
et une le soir. On pourrait, au besoin, si elles sont bien 
tolérées, en prendre deux. autres, quatre en tout, dans la 
même jourq.ée. 

En cas d'intolérance, ajouter un peu. d'opiurn. 
( Gazzetta medica italiana, provincie Venete, 1er fé­

vrier 1862. ) 

Tralte111ent de!!i fractnre!!i non co111pllq11écs 
de la clavleulc par la sl1nple éeha1•pe et avec 
un eserclee du bras eor1•espo11da ■1t, sitôt que 
l'absence de doule111• le pcr■11et. - M. le docteur 
Bourgeois (ù'Etampe~) l'ail bon marcl,é des appareils di­
vers qui ont été appliqués au traitement des fractures de 
la clavicule, peu s'en faut qu'il n'abandonne complète­
ment la consolidation aux seuls efforts de le nature. 

. « Quand j'ai afTaire, dit-il, à une fracture cla,iculaire 
" sans complication, je place le membre ùans une 
" écharpe éll:ndue du coude au poignet, la n1ain pou\'ant 
« toujours agir. Les premiers jours. les n1ou,·e1nents sont 
" à peu près impossibles dans le hras; niais au bout d'une 
" semaine on peut déjà en exécuter quelqu1•s-uns; une 
« douzaine de jours après l'accident, le hlessé peut retirer 
cc de temps en ten1ps son hras de l'e~p\'>ce de suspcrn,oir 
« qui le maintient, l'appuyer sur sa nutin saine, sur une 
cc table, écrire ou faire de~ choses qui ue nécessitent au­
" cun eflort; il doit s'arrèler sitôt que la douleur se fait 
cc sentir ta,1t soit peu dans le point fracturé. La troisiè1ne 
cc semaine passée, si la prol'ession n'est pas pénible, il 
" pourra reprendre une partie de ses occupations, et il 
" faut 11ue ses travaux soient très-durs pour qu'il ne 
" puisse pas s'y livrer enlièrc1ncnt à la fin du mois ou de 
" la cin11uièrne senu1ine. Le bras alors u'a suhi aucune 
cc diminution de vulumc appriciable et a conservé pres­
" que toute sa force. » - Loin de considérei· les n1ouve­
n1ents com1ne un obstacle à la consolidation, l'auteur 
pens3 qu'un certain n1ouvement restreint par la produc­
tion de la douleur, qui est ta ~enlinelle de l'organisation, 
activ~ ces phénon1ènes de uutrition réparatrice qui se 
passent entre les bouts de l'os di\ isé. - Les avant:.1ges du 
mode de traitement qu!l 1\1. le docteur Bourgeois applique 
constam1nent dans sa pratique sont, en résumé : 1° de 
n'occasionner aucune gène dans la respiration par la com­
pression du thorax si pénible chez certaines personnes; 
2° ù'é\'itcr l'all·ophic, la ùcmi-par,tlysie et la douh,ur dans 
le bras correspondant, orùinaire1nent 1nainlenu plus,ou 
1noins emprisonné pendant cinq c,u six seinaines par pres­
que tous les bandages en usage; 3° de pou\'oir se servir 
du 111en1bre de très-bonne heure, sans le rnoindre incon­
vénient, lorsqu'on a égard aux rcco1nrnandations sus-in­
diquées; 4° enfin, de hâter la soudure des bouts osseux, 
en conse1·,·ant a11 blessé ses hahitudes presq1Je entières , 
n'entravant ainsi aucunemeut les fonclions digesti\'es et 
nutrili\'es, et peut-être aussi par la lt'gère excitation lo­
cale que détern1inen t les 1nou,·en1ents précoces de I'extré-
1nité thoracique. - Tout cela, du reste, sans la moindre 
augmentation de diiîlcu\té. 

Bulletin général de thérapeutique. - 30 janvier 1862. 

C:réosote solidlOée ; son cn1plol en ehl­
rur,JIC. - La créosote est un remède populaire très­
employé contre les douleurs produillls par la carie des 
dents; mais co1nme la fluidité <le ce produit est très-grande, 
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son emploi occasionne souvent, dans la bouche des per­
sonnes qui en font usage, des accidents graves qu'on pour­
rait éviter en le solidifiant de la 1nanière suivante : 

Créosote, 
Collodion, 

·15 grammes. 
10 

La créosote collodionnée a la consistance d'une gelée ; 
on l'emploie de la même ,nanière que si elle n'était point 
additionnée; elle a de plus que le n:iê,:icamenl simple 
l'avantage de faire vernis, de bl ucher les orifices qui se 
trouvent dans les dents cariées, et d'empêcher l'air atmos­
phérique de pénétrer jusqu'au nerf dentaire, 

On sait que la créosote coagule l'albumine; c'est peut­
être à cette propriété qu'est due son action astringente et 
hémostatique. Nous pensons que la nouvelle forn1c _que 
nous donnons à ce médicament permettra aux chirurgiens 
de s'en servir Ioules les fois qu'ils auront besoin d'un 
agent stimulant combiné à une substance isolante. 

(Bulletin de thérapeutique). 

Considérations pl■yslologlques sur l'éelai­
rage, et a1,plicatious à l'r.xa111en 011llthal1nos_ 

' eoplque. - 1\1~1. Janssen, et Fol lin ont étudié expéri-
n1entalement l'action sur l'organe de la vision des divers 
rayons de la lum·ère dissociés par un prisme. Appliquant 
à l'éclairage de l'ophthalinoscope les principes qu'ils ont 
déduits de leurs expériences, il~ ont été conduits _à un mode 
d'examen qui. apporte des facilités nouvelles à ce procédé 
de diagnostic. 

Le plus souvent, pour bien voir les affections de la 
choroïde et de la rétine, il faut employer un éclairage in­
tense. Alors le mode d'éclairage qu'on emploie habituelle­
ment, la lampe modérateur ou autre, laisse beaucoup à 
désirer, car la grande quantité de rayons rouges, orangés, 
jaunes, f:iibles encore dans l'œil, amène bientôt de la fa­
tigue chez l.es individus les moins sensibles à l'action de 
la lumière. Ces inconvénients grandissent encore chez les 
individus blonds, dont l'œil est peu riche en pigment cho­
roïdien noir, chez les personnes nerveuses que la moindre 
chose irrite, enfin chez tous les malades atteints d'affec­
tions inflarnmatoires de l'œil. 

Dans les conditions les plus favorables, d'aille!]rs, l'em­
ploi de la lumière orangée, jaunn des lampes amène une 
contraction de la choroïde, qui diminue d'autant le champ 
d'observation de la cavité oculaire. 

D'autre part, les substances n1ydriatiques en produisant 
nne dilatation souvent considériible de la pupille, para­
lysent, temporairement du moins, le muscle ciliaire qui 
sert à l'accon1modation de l'œil ; de là les troubles fàchèux 
dans l'exercice pendant une journée au rµoins et souvent 
pendant plusieurs jours. 

Lorsqu'on éclaire l'œil avec la lumière légèrement bleue, 
les images de la rétine conservent toute leur nette:é, 
gagnent même en blancheur, et, en outre l'iris ne se con-

tracte plus sensiblernent, de sorte que l'examen ophthal­
moscopique se fait sans fatigue sensible. Même lorsqu'il 
s'agira d'un examen où il sera indispensable de dilater 
largement la pupille, afin de ne laisser échapper aucune 
des lésions qui. peuvent exister à la circonférence du cris­
tallin ou dans le région de l'ora serrata, l'éclairage à la 
lumière tamisée présente encore ,de précieux avantages, 
puisqu'il permet de faire, sans fq.tigue sensibl'.l, un examen 
qui est toujours assez pénible pour le patient, à cause de 
l'énorme quantité de lumière qui se trouve alors projetée 
sur la rétine. 

Quant au procédé qui permet d'atteindre ce but, il est 
des plus simples. On adapte en face de la flain1ne de la 
lampe une double pince à pression continue, qui reçoit 
de:; verres bleus de teintes variées. Derrière la flamme est 
placé un ,niroir concave. Afin de ne pas mêler la lumière 
tamisée avec les rayons lu1nineux renvoyés par la surface 
jaune Ile la lampe, on entoure tout l'appareil d'un cylindre 
de carton percé seulement au niveau de la flamn1e. 

( Archives générales de 1néd. et Presse méd. belge, 
26 janvier 1862). 

Du nitrate d'argent dans les affections 
4ysc11té1·iques. - .M. le docteur Empis a eu particuliè­
re1nent à se louer de l'administration du nitrate d'argent 
pendant l'épidémie dysentérique de ·1861. 

Lorsque, malgré l'emploi des émollients, des émétiques, 
du sous-nitrate de bismuth, des préparations de ralanhia, 

• des vésicatoires volants sur le ventre, etc., la maladie ne 
s'amendait pa5, et que, tout au contraire, les malades 
tombaient dans une adynamie présageant ur:e mort pro­
chaine, !IL Empis a eu recours au nitrate d'argent à haute 
dose (40 cenligran11nes divisés en quatre pilules, données 
de quatre en quatre heures). 

Encouragé par l'heureux succès que lui avait procuré le 
nitrate d'argent dans deux cas désetipérés, ce médecin le 
prescrivit de suite à quatre autre~ ,nalatles de l'infirmerie 
qui, sans être dans un état tout aussi désespéré, se trou­
,aient néanmoins dans une situation très-grave. Ces ,1uatre 
rnal:ldes ont été promptement hor,; de danger. 

Les beaux résu liais obtenus par le nitrate d'argent, 
administré à une période aYancée de la rnaladie, et lorsque 
déjà elle était parvenue à la période d'ulcération, l'enga­
gèrent à essayer aussi celle médication dans la pren1ière 
période de la maladie, dès que les garde-robes présen­
taient les caractères dysentérit1ues: il n'a en qu'à se Jouet· 
également des bons effets du remède dans celle circons­
tance. 

.M. Empis a e1nployé plusieurs fois aussi le nitrate d'ar­
gent en laverne:it, à la dose de 10 centigrammes dissous 
dans 2_00 grammes d'eau distillée, et répétés deux fois par 
jour. Ce mode d'adn1inisfration a été loin de lui rendre 
les mèn1es services que les pnules. Aussi tout en le reco,n­
mandant con1me lui ayant été utile dans que!ques cas, où 
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probablement l'inflammation spécifique ne remontait pas 
au-delà de l'ex'rérnilé inférieure du colon, il n'hésite pas 

I 
à le pl:_icer hien au -dessous des pllules. 

En définiti\'e, de tous les n1éùicarnrnts employés contre 
la dyt-senterie dans le cours de cette épidémie, celui qui a 
paru i1 11otre confrère a\'oir une dlicacité incontrstahle, rt 
auquel il déclare devriir la \'ie de quelques malades arrivéi; 
à un état pre~q ie dése5p.;ri, c'est le nitrate d'argent. 

(Gazette des Hôpitaux et .Journal des connaissances 
médicales, 10 jan vicr 1862). 

Vin 4'01n111c bé111ostatlquc. - Dans un cas 
d'hémorrhagie rebelle à tous les hémostatiques, tant locaux 
que génfi·aux, !e plus rationnellement indiqués, 1\1. le 
docteur Faure a eu l'idée d'employer un moyen qui a 
quelquefois n\:.issi entre les mains des médt!ci11s anglais 
pour le lraite111enl des hén1orrhagies utérines. Il a admi­
nistré le , in ù haute dose C:e façon ù déterminer une ra­
pide ivre~se, dans la·1uelle il a n1aintenu sa n1alade pen­
dant plusieurs jours. Pour arriver à ce résultat, il a 
adrninbtré rapiùement plusieurs Yerres de Yin de Bor­
deaux co11p sur coup, et il a fait continuer cette boisson 
à la dose d'un \'erre tous les quarts d'heure. 1.'hémorrha­
gie qui durait depuis quinze jour,,, d'une fa~on constantP, 
11ui consistait en un écoulement sanguin continu, par les 
gencives fongueuses et ramollies, qui s'était 1nème fait 
jour par la mur1ucuse intestinale, et s'aecomp:ignait d'ec­
chymoses et de taches nombreuses d:! purpura, cessa le 
lendemain même èu jour où le traitement par l'alcool fut 
commencé, Pentlant quatre jours cons..;cutifs, la rnalade 
but de trois à quatre hou teilles de vin clan~ les ,·ingt-quatrfl 
heures, et l'hémorr'.1agit! ne reparut plus, les taches ec­
chyn1otiques n'augmentèrent pas, elles diminuèrent rnême, 
le sang extra\ asé'se ré:-orha rapi1le1nt'nt. Cel heureux ré~ul­
tat fut obtenu, non pas secondairement, par suite des pro­
priétés a:ialep'ique:; ou rec·)nstituantes du vin, mais immé­
diatement, alors rnème que le5 gencives étaient encore ul­
cérées, fongueus:!s et devenalent facilement saignantes au 
1noindre attouchernent. C'est là un elTt!t Yrain1ent et rapi-• 
dement hérnoslatique (Gazette des ldpitaux, septenllire 
18ôl, et Union. 1nédic., 18 janvier 1862.) 

VARIÉTÉS. 

U~E 1>1GNE 1.llGAT.\m1:. - Voici un Irait ile piété clomesli']ue, e1lrait 

du comple-1·cnùu de l\l. L. o,.fila à l' Asscmhiéc i;énéralr. de I' Asso­
ciation des n,édccins de la Seine. L'atlc•udrisscmrnt uni\'rrscl fJllC 

celle belle aclion \'a fairè naître, est le seul prix digne du sentiment 

héroïqcc qui l'a inspirée. 

Un de nos conf,è,.cs les plus honoruhlcs, lll. Planté de l\fongelle, 
sociélairc fonclateur, était, il y une dizaine d'années, atteint, j2unc 

enco1·c, d'une maladie grave; après avoir épuisé ses forces à lutter 

contre le mol, il clut renoncer ù une chcnlrllc pi·odu,·ti\'c. Bientôt 

les rrs,onrcrs pénihlcmcnl a•·quiscs, les économic·s knlcment 

amassées dcvinr<'nl insuffisantes, et pour assurer l'a\'cnir, il fallut 

plaeer en viager le modique <'ap;tul restant. - Le,; consolations de 
la famille, la tendresse si ingénieuse i, relever le c,>uragc chancelant, 

notre infortuné malade ne lt>s a pas 1·0111H1es. Seule une scr\'ante 

1lévouée cnlourail le pauvre patient <le soins rt de prévrnancrs. -

L'As,ol'Îation d'ailleurs \'Cillait sur lui ,,t contribuait à :odoucir sa 

ll'istc silualion. Tous lt•s ans clic f:oisail les frais d'un voyagr à quel­

que élablisscmcnl d'eaux min~ralcs : excursions inrapaliles d'enrayer 
le mal, mais suil'it'S toujours d'une améliora' ion pa-,agè,·c ! Préci­

sément dans c,·s moments de l,icn-être relai if, si doux pour celui 

rp1c la douleur cl la ll'Ïslesse accab'ent depuis longlrmps, notre 
malheureux confrère ne manquait pas de ,apporter à l'A,socialion 

les avauta:;cs obtenus ; pui•, dans ses élans cle rrconuais,anl'e, il 

répétait 'Ille son plu, grancl bonheur st•rait de devenir hicufaitcur 
de l'OEuvre qni lui prodigua,t lanl de bienfait,. - La snvante 
recueill.,it rcligicus1·mrnt ces •;œux si artlrnls, et l'é,·éncmenl a 

prouvé que la mo,t de sou nwît1·c n'a alti'ré ni ,on rcsprd ni son 
atlacl,omcnl : inslihn:e légataire univl'rsc·lle par cdui qui n'avait 
jmnais pu récon,pcnser laut de ~i•lc cl de dé,·ourmrut, clic s'est 
empressée de réaliser le prix d,·s li ,·r,·s cl tlu modrs1c mol,ilicr qui 

eompcsaicnt l'héritage ..... et clic a versé i, noire caisse, au nom de 

son mailrc, ~00 fr, produit de la vrnli'. - Aucune. insist,,nco n'a 

pu prévaloit contre le projet bien arrèté de nous rcmcllre cette 

pieu-c offrande. - II011neu1· à noire confrère (JUi a su inspirer une 

si to11cha11le action! Honneur à cl'lte frmmc (sou nom est Véronique 

Simon) qui por\nit dans son cœur sensible et bon les germes d'un 

si no hie dévouement! 

L'hygiène recueille des alliés partout. En voici un que lui apporte 

le dernier numéro du Tt~T.n1Anr.E : 

- « Peut-on YOUS offrir !'absinthe? 

- « Volontic1·s; mais j'y mets une condition. 

- H Laquelle ? 
- « C'est (JII'cnsuite vous accepterez un verre ,l'acide prus-

sique ! 

NOUVELJ.ES DIVERSES. 

Ill. Béclard vient d'être nommé membre de l'Académie de mé­

decine. 

- On a beaucoup parlé, ou figuré, dcpui, qnrl']ucs srmnines, 

de la statue de Je1111cr Le fait est ([!IC, à cet insta11t-h'i même, sans 

êlrc rcnvcrsrc, elle n'en subissait pas moins un drplacemcnt à son 

dés~vanlagc. De sa si\ualion primitive it Trofalgat'-S']uaro, à côté 
de la colonne de Ncl;on, cl!e vient d'être lranspo1 tée dans le jardin 

de Kensington. 

- On annonce comme prochaine la puhlicnlion, a Madrid, d'un 

jo11r11JI spècial d'ophlhalmologie, r,;digé par M. le Ùoclcur Delgado. 

- D'après un ctrcrct ,lu ministre de l'intt;rieur, en Espagne , 

aucun mala,lc cic l'uni,·ersité de Sant Ya;;o ne pourra p:us èl1·e t,·nns­

porté dans les salles de clinique que sur son consentement, s'il est 

majeur, on sur celui de ses parents, s'il csl mineur. 

- L'association médicale qui vient de se fonder à Palerme 
compte, dès son inaui,'1.lration, 142 membres. 
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- En Portugal, une loi récente a créé lrois chaires d'anatomie 
patholog'que dans le royaume, une chaire d'histologie el de phy­
;iologic générale à Coimbrn, et une de médecine légale cl d'hy­

giène à Lisbonne el à Opurto. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale cle mrdecinc de Lyon a entendu , dans sa 
srance du 17 février, un l1 nvail plein de faits ra!·cs et curieux, de 
M. A. Rr.y, sur le, calculs rhw11œ; rt le commencement d'une 
disser•.ation sarammrnl approfondie, de 111. Sainl-Cyr, sur !"histo­

rique de fo contagion cle fo morve. 
Dans la séan,'c du 2/i, M. le dorleur Pélrcquin a communiqué 

un fra;;ment de s,·s importanles rludcs historir1uc, sur les 1·appo1·/s 

de la médel'in,· el de la clii1·1trgie ; et M. Diday a lu un mémoi,e sui· 

l'a/ié,w:iom mentale syplâlilique. 

- La Société des sciences médicales de Lyon a conféré à 111. le 

doclcur Diday le litre de mrml,re honoraire. 
L'embar, assanlc 01.Jligatio,1 riui nons iHcombc parfois d'être ici 

l'historien des ,;vén1'i11<'11ts <jllÎ nous touchent de p!us près, ne nous 
cmpêchrra pas d·c,primrr à nos clH"rS collè3nes combirn nous 
sommes heureux de cc\lc 111arr1ue ,le leur sympathie, et combien 
nous scrcns lier de porkr cc lilre qu'ils décl'rnaient, dans cette oc­

casion, pour la première fuis. 

- Les di,linclions vont toujours chcrch<'r ks hommes ,-raimcnt 
distingués. Not,e cxrellcnt confrère et collabe,raleur, JII. le doc­
teur Jllunarct a été nnmmé, dans le courant de jarn-icr, mrmhrc 

• 
de l'Académie nalionalc de lll<'<kcine cl de chi1urgic de Cadix et de 
la Sociétc imp,;1 ialc tic médecine d'Alger. 

- Le 6 inurs, ;, six hcnrrs-, aura lieu , aux rnchères, quai de 
]'Hôpital, 17, une veule imporlante· de livres de médecine. 

1 

La Société impériale de médr,rinc de Lyon s'rst tlonnéc, le 19 co11-
rant une fotc rp1i lais;era de longs souvenirs dans tons les cœurs, une 
de ces fètrs oü la conlrakrnilé, élPmcnt si indi,p<·nsablc du progrès 
scicnlilirp:c, aime à se relrrmprr. La Sociétroffrait un banquet à son 
présid,·nl sortant, M. le Dr Pélrt'<p1i;1. Et comme jamais foudion­
naire ne se signala par un zèll' plus ardent. par une sollil·itmlc plus 
vigilant'! pour les intérêts <'l le lustre de la Compagnil', jamais nns.;i 
nos collègues ne s'élaicnl associé,; l'n-plus grand nomhrc à cc témoi­
gn~sgn de sympalhi,111c riconnaiss:mcl', le seul hommage que nos 
mœurs pcr111cltc11t, en pareil cas, d'offrir et t.l'acceptcr.-

]llais 1111 autre rlémrnt venait encore ajouter, cctlc aîmée, à la 
ressemblance que nos banquets m,'.diraux, à Lyon, ont toujours l!VCe 
une r,;union dl' fa111illr•. En même temps qne l'esprit confratc1·ncl, 

un sc11timrnt délicil'nx, celui qui esl le plus voisin de la piité filiall', 
sodilait sm· cl'tle vaste taLlc de quarante couverls. C'est que nous 
avions, on peut le dire, rclrouvé notre p~rc ! M. le docll'ur J:,nson, 
le digne cl véné1 able sncrcsscur des Vi, ircl, des Bonrhrt, qui goûte 
à la campagne un rrpos nohll'meml'nl lll'hl'té par srs longs Serviers 
hospilaliers et prnfcssoranx, 111. Jans.on, ou moment de l'or[.'anisa­
tion du bancpl<'l, se ll'ouvait momcnlanémrnt dans notre ville. 
Aussilol celte bonne n«u\'dle c<nmuc, on voulut en profiler. Et de, 
cieux côtés, il faut le dirr, l'l'mprcssrmcmcnt, l'cnlraincmcnt a été le, 
même : de la part- ùc la Société, à convier son cher et illustre doyen; 

et, de sa part à lui, à venir s'asseoir au milieu dr ses anciens élèves. 
Après les heures consacrées à ces causcrics intimrs q11i sont le bè­

soin des cœurs ()!us c11corcquc l'hy.giènc de l'cslomac, l'heure étant 

cnlin venue de remplir le b\il princ;pal de erllc ,·énnion, :\1. le doc­
teur Pallon, présilknt actuel, a rendu d~ns des termes rmprcints 
de la sincérilé la plus chaleureuse, tous les tilrrs de 31. Pélrcquin 
à la grali'uclc <le ses ,·ollègurs, cl il a fort hcu1c11sement associé à 
l'expression de cc srnlime t cdlc ,lu plaisir c111c nous donnait la 
présence, à rôté de noll'C ancien pr,;sidcnt, de notre ancÏC'n maitre. 

Que pou va il I épondre 1i ers parr.les relui qui les a,·ait si bien méri­
tées? Le plus court était le meilleur. 1\1. Pé1 requin l'a senti; et, une 
,\motion Lien n"lurclle s'ajoulunt il la pudeur qu'in,pirc toujours un 
éloge décorhé à pù1°lée de verre, il E'cst modcstemcut rassis, après 
11uclqucs phras,·s dont le la<·onismc fait trop d'honneur à sa sensibi­
lilc pour qu1), tout en le regrctlant, nous ayions ici l'air de le lui 
reprocher. 

A son tour, Ill. le docteur Rougier, désigné par ln voix publique 
comn:c le mieux placé, et le mieux doué pour offrir à M. Janson 
l'hommage clc nos respcclucuscs sympathies, i\1. Rm1gicr lui a dit: 

11 Au doyen de cctlc confraternelle assemblée! 
11 A l\J. le docteur Jansou ! 
" Au professeur éminent ! 

« Et d'abord , pcrmcltez-moi, Mcssi~urs, de vous rcmcrricr de 
m'a,·oir d,:signé pour po, ter un toast qui m'csl si ch,·r, à mon vénéré 

m:iîtrc C'c>l moi qui fus le premier, je vrux dire lc plus ancien de 
ses é,èves ; mais tous et succcs,ivrme11t nous l'a1·011s suivi dans la 
canière demi-séculaire de son brilla11t et fécond cn,cignrmcnt. 
Tous nous avons entendu sa parole é'.é,;ante cl facile, et profilé de 
ses fructucusrs lrçons incessamment enrichies des trésors d'une 
longue l'xpé: icncc. 

" A l'habile op<;ratcur ! 
"Aux pré_rcp!r's succL:daic11t l'exemple- Ch:trgé seul et en chef du 

srrvil'e chirurgical ,laus notre llôlc:-Dicu, l'un d<'s plus vasfcs de 
l"Europe, nous l'nvons tous aùmi1·é dans la pratique de la grande 
chirurgie, de CPllc chirur3ic conscrvatricr•, aspirant moin.; à (:ten­
dre 'lu'à rrslrcin,lrc le champ des oprralions sanglantes; de. relie 
chirurgie lwmaincmcnt pr11dcntr, mais an 1.Jr,oin ha• di", sans etrc 
téméraire ni avcnlurcusc, d'autant plus d,ffil'ilc à exl'rccr alors que 
les prodigrs de la scirnrc moderne n'iivaicnt pus encore trou,·é 
l'art lie ,upprimcr la douleur. 

"Enfin, Messieurs, et SUI toul nu ronfrèrc symp1.lhiqnc à tou;,qui, 
dans noire Socicté d_r. médcLinc, qu'il a si ,di;;n1•111enl présidée deux 
rois, et dans Ioules ses relations profossion1l\'lles, a su se concilier 
l'eslimc uniV•)rscl!c et l'alfeclion de tous ses nombreux élève; de­
venus ses conl'1 ères et ses amis. 

" A 111. le docteur Janson ! n 

La va~te salle retentit <l'applaudiss_cmcnls prolongrs, j'allais dire 
inlcr111in:1blcs, ')Uand se lrv:111t 1i son tour, cl imposant silrnce par 
sa propre ém !ion, à l'émotion dr, Lous, M. Janson a répondu à peu 
près en ces termes : 

« Je ne sais comment vous remercier, J\Jcssieurs et chrrs con­
fri·rcs, de l'accm·il si cordiJl rt ~i hicnvcillaut dont vous voulez bien 
m'l,bnol'er; je rcm<'rcic en par-ticulicr votre sa,•ant et houorable 
P1·ésidcnl, <les cllo;cs beaucoup trop flatteuses qu'il vient de m'a­

dresser. 
" On a cru devoir rappeler quelques légers succès d'enseignement 
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qu'il faudrait rapport,•r autant à ceux qui cherchaient à s'instruire 
alors qu'à celui qui s'efforçait de les initier. Ils me sont chers né,m­

moins, ces succès, j'accepte aujourd'hui a,·ec orgueil cc que vous 
voulez bien en dire, puisque j'en vois autour de moi tant, et de si 
fructueux résultats. 

« Celte séance, ,lfessicurs, me rappelle celle que vous voulûtPs 

me consacrer le jour où je quitlai aussi le fauteuil de votre pré­
sidence. Alors il me fut permis de vous adrrsser quelques paroles 
sur la dignité et l'honorabilité de la médecine lyonnaise, sur le 
haut rang que vous occupez nans l'opinion puhli11ue. Je n'en voulais 
d'autres preuves que les nombreux s.uffrages 11ui vous furent donnés 
lorsqu'un système plus é,,uitablc et plus libéral, nous fit so,-tir 
du ccr,·lc é11·oit daus le11ucl on nous tenait si injustement renfrr­
més. Cc fut alors qu'on vit les 111édecins de Lyon appelés pour la 
première fois, par les voles les plus flatteurs , à faire partie des 
administrations dépa1 temcutale, communale, hospitalière et de 
J1icnfais:1ncc, dont ils occupèi·cnt successivement ou simultanément 

toutes les présidences. 
« Les temps ont changé, Messieurs : les choses sont restées les 

mêmes , puis,1uc je vois à mes <·ôtés votre doyen revêtu, à l'ap­
plaudissement unanime, ùcs honorables fonctious de la plus haute 

rnagistmturc profcssionncllc,et 'lui, cha11ue anrn:e, va vous rrpré.;cn Ier 
si dignement au cougrès de l'Association générale. 

« Puis11ue je retrouve cc Sccri:tt1ir1• général, dont la plume toujours 
inspirée par l'amour du vrai et ùu bien, cntretient,<lans son estima­
ble journal, le feu sacré <les saines ùoct,·incs médicales, que vous 
n'avez jamais répudiées; - et cufin mon ancien collègue, mon digne 
successeur, qui rc1·e11diquc, avrc la puissauee de son talent, vos 
titres de noblesse, si longtemps oubliés. Vous les aviez perdus, 
l\fessieurs; il les a rètrourés, il l'Ous les rend. 

« Tous ces uvanlagrs, mes chers confrèr(;s, vous les devez à vous 
mèmcs; vous les <le1•ez à c,·ux qui vous ont précédés dans la carrière; 
vous les <l,·vez à celle Société de médecine qui s'esl conservée si pure, 
si digne et si indiprn<lantc, au milieu de tant <le révolutio•1s poli­
tiques et scientifiques que nous avons traversées ensemble. 

<< P<'rmcll<'z moi donc de vous offrir d'un seul mot mes remercie­
ments cl me, vœux, que je résume dans cc toast : 

« .\ la prospérité incessante <le la Société de médecine de Lyon. » 

Dans cc;; dignes et simples paroles, où se peint si vÎl·cment l'éter­
nelle chaleur d'âme <le l'homme <le bien, se révélait-il un sentiment 
qui, pour nous, fùt inaltcndu? Non sans doute. Pou1quri donc ont• 
elles jdé dans l'as,cmhléc comme un frr111iss<'mc11L élcrtriquc? C'est 
11uc le ton , le geste, la \'ervc , d'accorJ a,·ec le S<'llS, donnaie11l à 
celle toudrnutc improvisation l'irrésistible ascendant de la vé,·itablc 

élotpience. El lous nous nous regardions, souriant à tra,·crs qu<'l11ues 
larmes. Les anciens, - ceux dont, 11 cc moment, il est pcrrnis de , 
dire que nous sommes l1curc11x d'êlrc - dési;;naic11l a1·ec orgueil, 
aux nou,·<•aux sociét.air<'s, l'aimalilc Nestor dont la roix, vib,ante 
comme 11 y a !rente ans, autorisait chacun de non,; à se dire, avec le 
poète J)OJlUlah·c : 

Xon, ma jeunesse n'c,t pas morte ! 

Et 11uant à la génération tlc nos succe,seurs désignés, tenus sous 
le cliat·mc de celle cnlruînan1,, parole, ils confirmaient pleinement 
par leurs regards étonnés autant qne ravis, l'opinion que, ta11t de 
fois tl&11s nus 1·écits, nous leur ayions fait accepter de confiance sur 
les mcncilles du professorat dç Janson. 

Monté à cc ton , l'enivrement des cœurs demandait son aliment 

à 4ie tout autres muses qu'à la veuve Cliquot. Heureusement la 
Société de médecine de Lyon a ses poètes et ses chansonniers ordi­
naires. Nul n'a manqué à sa tâche. Plusieurs, même, ont trouvé 
dans l'enthousiasme auquel nul ne cherchait à échapper, un perlé 
de vornlisation cxccptionncl, et -· chose incroyable, si la physio-
1,,gie du coour ne contenait l'explication de phénomènes bien autre­
ment complexes - une puissance de tonalité, qu'on ne leur avait 
jusque-là jamais connue ! 

Citerons-nous in extenso les oouvrcs spécialement écloses jiour la 
circonstance? Non : ks auteurs eux-mêmes 1·egreltcraicnt sans doute 
plus lard d'avoir céd,: à nos ohressions. De mémoire seulement, 
ébauchons un spécimen de la poésie locale. C'est 1\1. Passot qui, 
animant, par une incisive c,:,ntre•vérité, la peinture de nos espé-
1·anccs et de nos sympathies, a réuni dans un pi,1uant refrain, l'éloge 
de deux confrères également estimés : 

Nous n'aurons plus, po,1r tenir notre caisse, 

Tcissier connu par ses calculs pi-ofonds (1) ; 
Son successeur me fait craindre la baisse; 
Dime c,t son nom. Dimera-1-il les fonds ? 

Ra fla, ra fla fla, 

Il f'ra chaud 11tiand ça se verra. (bis) 

Ill. Dime, à son tour, a vivement imprrssionné l'assemblée quand, 
se le,ant, au dernier couplet d'une chanson <·omposé sur ce titre: 
l'or., il a dit à nolrc cher doyen : 

Votre front argenté par l':îgc 
Nous rappelle, maitre bien cher, 
Votre art tl'.ippliqucr un bandage 
Et vos leçons sur le ranccr ; 
Et ces clini,1ues si savantes 
Sur l'art d,·s Pouleau, des Brasdor, 
Qui, de vc.s lè,-res éloquentes , 
Tombaient comme des perles d'or. 

, 

Et, rassemblée entière criant bis, notre prudent chansonnier vou­
lant couper court i, un attendrissement qui m(•1rnçait son larynx, a 

iutrnduit celte 1·ariante, dont un malin rcga1·d jeté par !If. Rou!Jie1· 

par dessus la tête blanche du doyen, expliqu3it très-intelligiblement 
aux plus eurienx le sens caché : 

El ers clini1p1cs é:oquenlcs, 
Sur l'art des Ponteau, des Brasrlor, 

Tombant de vos lèvres s.1vantes, 
Quand vous nviez vos cheveux d'on. 

(1) Calculs dont le résultat a été de permettre à la Société, entre 
autres améliorutions, de fonder un prix périodique, destiné à stimu­
ler plus activement l'émulation scientilique. 

Pour tous les articles non signés P. D . 

Le 1·édacte1w en cite{, gérant, P. DIDA Y. 

Lyon.- Impr. d'Aimé V1NGTRJN1En, rue Belle-Cordière, 14. 
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AVIS AUX SOU~lllfTEURS. 
- / 

Nous 
f I i- ~ 

avons l'honneur de prévènir ,WAJ. les abonnés 

du dehors, que nous 

somme de 17 francs , 

abonnement de 1862. 

·-. 
avonf fart traite sur eux de· la 

payabl'è--te' 3f 1nars , pour leur 

Nou~ les prion.~, en conséquence, de vouloir bien, en 

cas d'absence, l;i.isser chez eux les fonds à la disposition 

du porteur de la traite. 

Nous nous permettons cl'insister sur cette dernière re­

comma1ulatîon, en rappelant à 110s souscripteurs les 

frais, relativement, considérables, que nous occasionnerait. 

leur inattention à y faire droit. 

FEUILLETON. 

Derniers 1no111ents et exan1.en pbrénolo-
glque de Dun1.ollard. 

Le bruit qui s'est fait, dans toutes les classes de la société, autour 

tlu fameux coupable dont la tête Yicnt de tomber, nous assure que 

nous ne satisferons pas seulement un vain sentiment de curiosité, 
mais uu intérêt vraiment scientifique, en publiant les documents 

suivants, que nous avons sollicités de l'obligeance de nos deux hono­

rables collaborateurs, tous deux placés dans les meilleures conditions 
pour fournit· leur contingent de lumières à la solution du grand pro­

blème de physiologi_c morale, qui surl'it au dénoûment du procès 
criminel. 

- Sur un prQlo-iodure de fer à I\\ glycérine , par M. Vczu. -

Anatomie pathologique des fièvres intermittentes de l'Algérie ; 
par M, le docteu1· -llura11d ( de Lunel ) . - REVUE UÉD1co-cH1-

RURG1c.1.LE : Travaux académiques. - Journaux français et 

étrangers. - VARIÉTÉS, - NouvELLEs DIVERSES. - NouvELLEs 
LOCALES. - PunucATJO:<is NOUVELLES. - FEUILLETON Derniers mo­
ments et examen phrénologique de Dumollard. . 

BULl,ETIN. 

Lyon, le 15 mars 18(;2. 

Maladies régnantes. 

La première moitié de la période dont nous avons à 
' esquisser les principaux traits pathologiques ne fournira 

rien à notre chronique. - En effet, pendant les trois der­
niers mois de l'année passée, le temps a été si constam­
ment beau, la teinpérature , tout en s'abaissant pro­
gressivement, présentait des transitions si hien ména­
gées, que les 1naladies accidentelles devenaient très-rares, 
et qu'aucune influence. morbide générale ne se faisait 
sentir. - Aussi, les hôpitaux se désemplissaient, rece­
vanL moins de malades que dans les meil113urs jours de 
la belle saison. 

Quelques vagues ru1neurs avaient bien un instant fait 

- 1. 

Les portraits que l'on a donnés de Dumollarcl sont si incomplets, 
si différents les uns des autres, que je crois devoir ici reproduire, 
d'après mes impressions, la physionomie de ce criminel. Le tableau 
sera surtout intéressant pour les partisan, de Lavater. 

Durnollard est pelil, maigre, chétif et d'un aspect très-commun ; 

il a le dos voûté, les épaules portées en avant, et les jambes cons­

laminent demi-fléchies. On dirait qu'il se ramasse sur lui-même 
comme un homme qui a froid. D'un tempérament bilieux très-pro­
noncé, son kiut est foncé; des cheveux abondants, noirs et· plats 

recouvrent entièrement son front , et descendent jusq·.1e sur les 
• yeux. Sa barbe est entière, inculle ; malgré sou âge (53 ans), il n'a 

pas un poil blanc. Sa tête est remarquablement petite, surtout à la 
partie antérieure ; applatie sur les côtés, elle vient se terminer en 

toit au vertex. Le front est bas et étroit, L'arcade sourcillière, ainsi 
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craindre l'invasion de la fièvre typhoïde ; mais ce n'était 
qu'un écho des plaintes trop fondées qui s'élevaient d'une 
ville voisine où celle maladie épidémique faisait de véri­
tables ravages. Toutefois , des cas funestes excitaient 
parmi nous une vive én1otion ; moins il est "Vrai, par le 
non1bre que parce qu'ils frappaient dans leurs affections 
des membres aimés et estimés de la famille 1nédicale. 
A part ces n1alheurs particuliers dus à des causes for­
tuites, ou peut-être développés sous l'influence expirante 
qui peu auparavant avait produit un certain nombre d'af­
f1~clions ataxiques, nous n'aurions eu pendÙnt ces trois 
mois qu'à signaler l'excellent état ùe la santé publique. 

Tout change avec la nouvelle année. Les con<lilions 
atmosphériques se transforment, et avec elles l'état sani­
taire de la ville. Au froid assez vif, mais sec, continu, 
régulier, ont succédé de brusques alternative!:! de froid, 
de dégel, de brouill:trù, de pluies ; des variations aussi 
subites qu'élendues dans la te1npérature, l'inconstance 
des conditions hygrométriques de l'atmosphère font naître 
in1médiatement une foule de n1aladies : angines, grippes, 
bronchites, fièvres catarrhales et muqueuses, névralgies, 
rhumatismes, pneumonies, etc., etc. Les fièvres éruptives 
surgissent ,·n même temps et viennent grossir le cortége 
des maladies nouvellement écloses sous l'iinpulsion des 
troubles météorologiques. 

Ces n1aladies sont nombreuses; mais elles participent 
dans leurs manifestations de l'instabilité des conditions qui 
les prodt1isent. Comme nous le rappellerons, après avoir 
présenté quelques rernarques sur chacune d'elles, les affec­
tions de n1ême genre, par leurs différences et les autres 
par leur dirersité, 1nontrent qu'aucune influence n'est 
assez prépondérante pour impri1ner ~ l'enscmhle de ces 
états morbides un caractère com1nun, qui, aux yeux de 

que les pommcltrs, sont proéminentes, cc qui augmente l'excavation 

orbitaire, cl fait, p:iraîtrc ses yeux plus enfoncés qu'ils ne le sont 
1·écllcment. 

Nez aquilin, oreilles grandes, épaisses et projetées en avant. -
Yne faible. Ses cornées ont des taches (albugos et lcucom~s), suite 
d'une ophthalmie qu'il éprou1·n dans son enfance et qui dura plu­
sieurs années. Ils sont d'un hcau hlcu, plutôt doux que sévères, 
parfois même cm·cssants, scion l'expression si pittoresque et si vraie 
du docteur J\lontvcnoux. Cette particularité dans le rcr~rd tranche 
d'une façon singulière avec d'autres traits <le sa figure qui sont 

presque sauvages, Lorsqu'on lui adresse la parole, il fixe son inter·· 
locuteur sans arrogance, et soutient parfaitement son regard; c'est 

là, dn moins, cc c1ue j'ai toujours observé par moi-mème. 
Sa houchc est disgracieuse ; sa lèHe supérieure porte une dill'or­

mité qni n'est ni une tumeur ni un bec-de-lièvre, comme on l'a dit, 
mais simtllcmcnt un rrpli de la muqucu~r. Elle lient à l'obliquité 

<l'insertion du frein labial ; aussi ne l'obser1·e-l-on qne durant cer­
taines contr~ction; musculaires; à l'état de repos, clic n'est prc~que 
pas appareule ; il y a 11uclque analogie entre cet rial et les hémi­
plégies faciales cians lesquelles fa commissure labiale <lu côté sain est 

portée en haut et en dehors. 
La mâchoire inférieure est assez <lél'cloppéc, le mcriton arrondi. 

l'observateur, les rattache à une origine commune. 
Les angine:; forn1ent peut-être le groupe le plus 1consi-.. 

dérable des maladies saisonnières. C'est ordinairement 
un refroidissement qui· les amène ; mais elles naissent 
souvent d'une cause si faible en apparence, que les sujets 
qu'elles atteignent ne s'aperçoivent pas du moment où 
ils l'ont ressentie. Peut-être alors faut-il en attribuer une 
partie àda scarlatine qui reparait avec toute son insidieus~ 
influence. 

Beaucoup d'entre elles sont légères, et déterminent à 
peine quelques heures de fièvre et de céphalalgie;-· d'au­
tres, au contraire, se développent au milieu d'un appareil 
fébrile d'une intensité inquiétante, s'il n'était éphémère; 
et présentent localement, sur la surface des an1ygdales 
gonflées , une espèce d'é!·uption pustuleuse due à 
des follicules muqueux qui se remplissent d'une 1na­
tière sen1i-fluide et purulente,· et donnent à la partie ma­
ll<le un aspect dont les malades et peut-être quelques rné-, 
decins se montrent à tort assez effrayés. - Un certain 
nombre de cas se manifestent avec une céphalalgie si vive, 
dt.s douleur:; r11usculai1·es, névralgiformes, contusives, si 
violentes dans les rnembres et dans la région dorso-lombaire, 
une fièvre si intense et un accable1ncnt général si pénible 
qu'ils constituent de véritables et fortes grippes, dans les­
quelles la lésion locale du pharynx ne con1pte pour rien dans 
les préoccupations du malade, et ne paraît aux. yeux du 
médecin qu'un élément précieux de diagnostic immédiat. 

A côté des angines, on observe des cas non ,nains nom­
breux de coryza dont la plupart ne méritent pas d'êtr~ 
mentionnés; mais il en est quelques uns qui s'accom­
pagnent de névralgies tempora!es et péri-orbitaires très­
douloureuses, et donnent lieu par la narine correspon­
dante à une sécrétion excessive de mucosités aqueuses ou 

Si maintenant l'on jette un coup-rl'roil générnl sur l'ensemble de 
ses traits et qu'on cherche .à s'expliquer l'impression que l'on 
éproul'e à la vue de cet homme, je dirÛi que rien ·en lui ne révèle 
le grand criminel; que, tout au contraire, il a un air inoffensif, plus 
stupide que méchant, ou, pour l'exprimer par un mot vulgaire, qu'il 

paraît être une bonne bête. Aussi, ne suis-je pas étonné, avec cette 
bonacilé a_pparcnte, de h confiance qu'il a su inspirer à laot _de pau­
vres filles (1) ; il avait parfaitement le physique de son emploi, 

comme on <lit nu théâtre. Ce qui lui donnait parfois un air farou­
che, c'est le froncement de sourcil, particulier à toutes les personnes 
qui ont la vue basse, ainsi q11c ses cheveux rabattu:; sur le front. 

Sa figure était sans expression, impassible, et ne portait aucune 
trac!) de passions. - S'il est vrai, scion LJvater, que le caractère 
des personnes laisse son empreinte sur la physionomie, celle de 
Dnmollard n'en avait aucune; clic était muette ; et je crois qu'il 
aurait été bien difficile, même au sa\'ant ministre protestant, de pé­

nétrer les sentiments de cet homme .. ramais son âme, s'il en avait 

une, n'est venue se refléter sur son visage. 
Achevons maintenant d'éclairer son histoire physiologique par le 

(t)' Un digne prêtre, frappé de l'air candide de cc misérable, di­
sait qu'il lni aurait donné le bon Dieu sans confession! 
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quasi purulentes. Dans d'autres circonstances nous avons 
vu des coryzas de ce genre, détermii:ier avec des douleurs 
très-aigues, un écoulement énorme de pu~ extrê1nement 
fétide, et des accès périodiques presque pernicieux. Nous 
ignorons si des cas aussi graves se sont montrés dans la 
période actuelle. 

Les alîeclions de la n1uqueuse brQncho-pulmonaire ne 
sont pas moins com1nunes, bronchites simples et aiguës, 
récidives de catarrhes habituels; accès asthmatiques, bron­
cho-pneumonies se n1ultiplienl incessamment. CeJgroupe 
donne lieu aux mên1es observations que celui des angines: 
- même diversité d'aspect, n1ême différence d'intensité -

. depuis le simple rhun1e sans réaction jusqu'à la bron-
chite capillaire, la pleuro-bronchite ou la broncho-pneu­
monie suraiguë. Dans quelques cas la toux s'accompagne 
de douleurs contusives, de céphalalgie, d'abattement, de 
fièvre cornme dans les grippes à localisation pharyn­
gienne, cc qui peut leur faire assigner la 1nême dénomina­
tion particulière. - Cependant ces cas réunis, quoique 
distincts des autres, par leur expression syrnptomatique 
ne prédon1inent. pas assez pour qu'on y reconnaisse l'ac­
tion puissante d'une véritable épidémie d'influenza. 

Au point de vue thérapeutique, ces 1naladies bronchiques 
seinblenl participer davantage de la fluxion secrétoire ou 
catarrhale que de la phleg1nasie. Aussi les 1nédic:itions an­
timoniales et révulsives nous ont paru jouir d'une effica­
cacité promptement curative. - Une autre série d'affec­
tions assez com,nuncs quoique moins nombreuses que les 

' précédentes, 1nérite une attention spéciale comrne mani-
festation des tendances actuelles et peut-être futures de la 
constitution médicale, ce sont les fièvres muqueuses, ca­
tharrhales et typhoïdiennes qui ont suivi de· près aussi la 
révolution clin1atérique du 1nois de janvier. 

La simultanéité soudaine de ces pyrexies est venue à 
point démontrer par la communauté d'origine, et la simi­
litude souvent complète des débuts, combien le diagnostic 
différentiel de ces affections peut en1barrasser parfois le 
praticien le plus exercé, et cornbien la Société de n1édecine 
de Lyon avait eu raison de rnettre au concours la détermi­
nation p,récise de ces graves questions de doctrine et de 
pratique médicale. S: nous pouvions donner à celle es­
quisse forcément limitée, l'extension qu'un tel sujet co1n­
porte, nous ferions voir aussi par le rapprochement des 
conditions atmosphériques et de l'irruption de ces diffé­
rentes pyrexies, avec quelle exactitude d'observation le 
lauréat de ce concours, l\L Ronzier-Joly a signalé les in­
fluences saisonnières qui donnent naissance à chacune 
d'elles, et avec quelle profonde sagacité il en a démêlé les 
caractères distinctifs. l\lais qu'il nous suffise de l'inùiquer 
et continuons. Beaucoup d'affections, après un refroidisse-
1nent pl us ou moins apprécié, débutent ainsi : frissons, 
céphalalgie intense, bourdonnements d'oreilles, faibles ou 
1110:nenlanés, accablement général, fièvre, nausées, vomis­
sernelits, constipation ou diarrhée, sensibilité épigastri­
que à la pression, toux fréquente, oppression, avec ou 
sans douleurs thoraciques. Bientôt, spontanément ou après 
les premiers effets du lraite1nent, dans quelques cas la 
céphalalgie di1n:nue, les bourdonnements cessent, la toux 
disparait, les nausées ou von1isse1nents , les désordres 
gastro-intestinaux persistent; des redoublen1ents fébriles 
se manifestent, de la faiblesse sans adynamie retient le 
1nalade; ainsi la fièvre muqueuse s'est con1plèten1ent dé­
gagée et suit son cours habituel. 

Dans d'autres cas, les phénomènes gastro-intestinaux 
diminuent, - la toux persiste ou augmente, les exacerba­
tions font ressortir les accidents thoraciques. C'est la fièvre 

récit de ses dernières heures. rl'air : ils sont bien mauvais! " 

Dans lu matinée du 7 courant, Dumollard apprend que le leude- Arrivé ù 1, heures du malin à l\lontluel, et introduit dans la salle 
main son arrêt de mort sera exécuté. « l'rlie11x vaut à présent que plus· de la l\lairic, son premier soin a été de se chaulîer, en se tenant dc­
lm·d, » dit-il, arec ca-lmc. Dans la soirée il se réconcilie avec sa bout ta1ilôt sur une jambe, tantôt sur l'autre, sans vaciller ni faiblir; 
femme par les soins de 111. l'aumônier des prisons. A la première en- il approchait altcrnalircmcnt l'un et l'autre pied du feu. Je lui dc­
trcvuc, celle-ci pleure et se lamente; lui, arrange tranquillement le, mande si le voyage l'a fatigué et s'il a besoin de quelque chose ; il 
cordons ùc ses souliers, puis quand il a fini, sur les instances du me répond qu'il se trouve bien, et qu'il ac se sent aucun besoin. 
mèmc ecclésiastique, il embrasse sa compagne, et se met comme Puis il passa avec l\DI. les ccclésiaslic1ucs dans une s3llc voisine. 
machinalement en devoir de la consoler. U11 repas copir.ux lctll' est A six heures, M. le juge de paix lui fait donner une tasse de 
servi. Ils y font si bien honneur que li11uiùcs cl solides disparoisscnt café noir <1uïl prcncl avec plaisir. Je lui olîre ensuite du vin de 
comme par enchantement, tandis qu'ils devisent sur leurs intérêts i\ladèrc; il en accepte un quart de verre cl le boit à la santé de la 

matériels, ni plus ni moins que deux personnes qui veulent incltrc compagnie, en faisant un léger salut de la tète, comme cela se pra­
un peu d'ordre dans leurs affaires avant de se séparer Jl.OUr un simple tique dans les campagnes. Dans ce moment nous nous livrons à 
voyage. quelques obscnations physiologiques avec mon confrère, le docteur 

Durant la r.outc, de Bourg à 1\lonlluel, il se prête volontiers ù la Montvcnoux. La chaleur est normale; point d'agitation, aucun son­
convcrsalion: de lui-mêm<' il fait de fréquentes remarques sur les brcsaut drs tendons. Le pouls est régulier, mais fré11ucnt, 100 pul­
licux qu'il traverse, et s'applique ù en calculer les distances. llfais salions. Cette frér1ucncc du pouls nous pensons pouvoir l'àtlribucr 
il ne s'occupe pas de lui ; sa position lui est indifîércnte. Le soin autant au, fatigues du voyage, à l'insomnie et ù l'action du café, qu'à 
des autres parait le loucher bien da,·anlagc. 1\1. l'aumônier ayant l'influence des impressions du moment. Son moral, comme on l'a 
quitte son chapeau et pris un bonnet noir pendant que le prisonnier ,·u , est absolument ralme, il conserve tout son sang-froid et toute 
regardait au dehors : ,c Vous restez tête nue, lui dit-il ru se retour- son intelligence. Depuis son arrivée jusqu'au moment de l'exécution 
nant, {ailes attention, M. l'au1nônier, vous _pou1Tiez ptendie ui1 coup I il n'a satisfait à aucun besoin; autre et frappante - nou simulable 
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catarrhale qui reste. Dans quelques cas, soit qu'on ait 
combattu la fluxion inflammatoire-ou la prédo1ninance 
de sensibilité épigastrique par une émission sanguine lo­
cale, soit qu'on ail déterminé une crise sécrétoire par 
l'emploi du vomi-purgatif, la maladie marche en peu de 
jours à une complète et profonde guérison; ce qui démontre 
encore que la gravité apparente du début ne voilait qu'un 
embarras gastrique, ou un catarrhe pulmonaire des plus 
légers. Ce début, en etret, est souvent assez inquiétant 
pour faire prononcer le nom de typhoïde co,nmençante, 
mais la marche de la maladie vient heureusement le faire 
oublier. 

L'influence typhoïdienne n'apparait pas seulement au 
début des maladies congénères ; elle produit bien des 
fièvres auxquelles on ne peut refuser ce nom : mais ces cas 
sont peu nombreux, et otrrent généralement peu de gravité. 

Nous avons dit que les fièvres éruptives avaient reparu 
avec le commencement de l'année, la rougeole et la scar­
latine moins fréquemmement que la varioloïde, que nous 
voyons souvent se développer chez nos malades des 
hôpitaux dans le cours ou durant la convalescence d'autres 
affections - mais tous èes exanthèmes n'offrent rien qui 
mérite de fixer l'attention des médecins, nous n'en ferons 
donc qu'uue simple mention. 

A pré~ent si nous résu1nons,en le précisant mieux, ce qui 
ressort de nos observations sµr l'ensemble des maladies 
régnantes, nous voyons que la constitution médicale pré­
sente une bigarrure assez prononcée , effet naturel de 
conditions climatériques trop récentes et trop variables 
pour lui imprimer une physionomie uniforme et un carac­
tère spécial. 

Les angines, les névralgies, les rhumatismes, les lll"on­
cho-pneumonies naissent cmnme à l'ordinaire des refroi-

celle-là - preuve d'insensibilité ! 
Ensuite nous cherclion, à obtenir de cc criminel des révélations ; 

mais inutilement. II conlirmc it se renfrrmer dans son système ab­
surde de dénégations. En vain nous le sollicitons de nous donner 
qucl11ucs éclaircissements sur les trois squelettes trouvés récem­
ment clans le bois de Jlichon, près Tramoy ; en vain nous le conju­
rons d'alléger sa conscience, en détournant, p3r des aveux sincères, 
le soupçon qui pourrait plus tard s'égarer Sllr des innocents : en 
vain nous faisons luire à ses yeux l'cspérallCC d'une commutation de 

peine. Tout est inutile. L'idée des travaux forcés ù [ICrpétuité lui 
est plu, tcrrihlc que l'idée de la mort. « Aller par U,-&as mottrir de 
faim, s'écric-t-il, oh! 11011, faim, mieux comme ra: Ce sei·c, plus 

vite fait ! " 
Les dignes ecclésiastiques qui l'ont assisté à ses derniers moments, 

et qui ont eu avec lui de longues conférences ont-ils été plus hcu­
rcrnc. que nous? Nous ne le pensons pas. 

Seul, le juge de paix, M. Simon net, celui qui le premier sut lire 
sur le front de Dumollanl le mot : assu8si1t, a pu obtenir, je ne 
dirai pas 1111 aveu, rnais une parole qui pourrait bien mettre la jus­
tice sur la voie de nouvelles décou1·c1tcs. PJ'rssé par les questions 
qu~ cc magistrat lui posait avec un tact et une convenanrc par­
faites, interrogé s'il n'avHil pas enterré qudqucs c:;davres dans sa 

dissernents qu'amène les changements brusques de tempé­
rature ; d'un autre côlé, malgré cette instabilité, l'augmen­
tation progressive de la chaleur, qui fait pressentir le 
printemps, n'est pas étrangère sans doute à la multipli­
cation des fièvres éruptives, tandis que l'humidité médio­
crement froide, dont l'atmosphère est presque constam­
ment imprégnée, développe les fièvres muqueuses qu'on 
s'étonne de voir en si grand nombre au milieu de l'hiver. 

Une lutte semble donc ouverte entre ces diverses influ. 
ences - quelle est celle qui l'emportera? La saison qui 
s'avance nous apporte la solution. Rien n'annonce que 
les modifications de l'état n1étéorologique rie soit pas favo­
rable: on ne peut se défendre, toutefois, d'une sérieuse 
inquiétude en présence iles pyrexies gastro-intestinales 
que l'hivr.r a fait éclore et des faits actuels ou récents 
observés dans une zone plus ou moins rapprochée de nous. 
Une épidémie typhoïde vient à peine de s'éteindre à Saint­
Etienne, des épidémies semblables ~ répandent en 1nême 
temps que la variole dans quelques can1pagnes des envi­
rons : notre ville échappera-t-elle aux menaces déjà pres­
santes de la constitution 1nédicale? Le beau temps des 
trois derniers mois de l'année passée a,calmé les craintes 
que plusieurs cas ataxiques avaient inspiré penclant l'été. 
Nous pouvons bien espérer que le printemps prochain 
sera aussi bienfaisant, et qu'au lieu d'apporter à quelque 
influence pathologique une prédominance dangereuse, il 

. anéantira toutes celles qui ne dépendent pas de la marche 
progressive des saisons. 

L. GIRIN. 

vigne, Dumollard a répondu: « Dans le milieu, que j'ai miné, il ll'y 

en a point. Mais en haut cl en bas, si on en a mis quelques-uns, je 

ne puis 1·rpo11dre de 1·ien. - Passant ensuite à ses intérêts matériels, 
à l'indication de ses créances arriérées, il s'étend longuement et 

avec ploisir sur cc chapitre. « La veuve D . .. me doit 27 f,·. moins ltll 

sol, » dit-il; et il se met à expliquer cc compte avec un empresse-

ment et une complaisance marqués!... -
Un instant après , li sept heures moins vingt minutes , on 

-procède à la toilette du condamné. A cc moment, ses forces physi­
ques et morales pnraissent un peu faiblir. J\Iais , à peine cette opé­
ration terminée, et comme on lui jetait sa Ycstc sur les épaules en 
guise de manteau , le docteur J\Iontvcnoux , croyant avoir saisi un 
prèmicr frissQn de peur lui demande, « Avez-vous f,·oid, Dumollard?u 

- « Non, plus main/Jnant qtte j'ai ma veste, ,, répond-il, - « 1'1, 

t1·embles, Bailly! - Oui, mais c'est de froid. » - Triste rapproche­

ment enlre l'héroïsme et le crime. 
Le moment fatal approche. Dumollard refuse la l'oiture pou1· 

aller à l'éch~faud. Alors on lui lie ks jambes avec des cordes, et le 
convoi funèbre s·nchcminc vers le lieu du supplice. En'travé par 

ses liens, le criminel ne peut marcher que difficilement; cependant 

il n'a besoin d'aucun appui. -Arrivé au pied de la guillotine. l\J. l'au­
mônier le fait mettre à genoux et récite une longue prière, les mains 
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Dualls1ne chancreiu1,,'- proposition d'inocu­
lations expérl■uentales. 

Nous recevons-de l\L le docteur Langlebert la réponse 
suivante à notre dernière lettre (voir le n° du 1er rnars) : 

Pal'is, le 7 n~"ll'S 1862. 

l\Ion cher confrère, 
Ainsi que j'avais l'honneur de vous le dire dans ma 

précédente lettre, je professe : 
10 Que le chancre infectant, inoculé sur un individu 

dont l'organisation est absolument inden1ne de toute in­
fluence syphilitique, reproduit le chancre infectant; 

20 Que le chancre infectant, inoculé sur un individu 
sain; mais jouissant d'une in1munité constitutionnelle, ac­
quise ou idiosyncrasique, produit le chancre n1ou, chan­
croïde ou induroïde. 

Cette doctrine est aussi la vôtre, et celle de presque 
tous les syphilographes conte1nporains, unicistes et dua­
listes (l). Il est donc parfaite1nent inutile, puisque nous 
sommes tous d'accord sur ce point, que je 111e soumC;tle 
personnelle1neut à l'inoculation du virus infectant. Que 
penseriez-vous d'uh hon1me qui, pour prouver que la lu­
mière existe, mettrait le feu à sa mai,-on '! 

Je professé égale1nent, - et c'est là que l'accord cesse 
entre nous, - que le chancre shnple ou chancre mou peut 
reproduire le chancre infectant, dont il n'est qu'une va­
riété, -et non une espèce distincte, co1n1ne vous le pré­
tendez. 

(1) Je ne parle pas des nou1·caux adeptes du trinitisme, récem­
ment enrôlés sous la bannière du chancre mulet! 

éte;1dues sur sa têt~, jusqu'à cc r1uc le bourreau vienne le prendre ; 
le tenant par le bras, il lui fait gl'avir l'escalier de la fatale ma­
chine. Enfirt un long frémissement d"horrcur s'~st fait entendre : 
l'expiation de vingl ans de crimes commence dans l'autre monde ! 

En somme, Dumollal'd n été dans les dernières heures de sa vie, 
cc qu'il a été en prison et sur le bnnc de la cour d'assises, froid, 
impassible, sans remords, presque sans trouble. Il n'a rien rc!ranché, 
rien ajo•1lé à ses premières dépositions, et ne s'est pas départi un 
seul instant de son calme habituel. 

Dr CmAR.\. 

Or, puisque vous êtes dix, prêts à confesser votre foi 
scientifique, - ce qui ne m'étonne pas de la part de mé­
decins lyonnais, - mettez-vous donc brave1nentà l'œuvre 
pour prouver l'excellence de vos doctrines et la fausseté 
des miennes. Que chacun de vous s'inocule du vh·us de 
chantre simple, et multiplie ensuite le premier chancre 
qui en résultera, par sept ou huit inoculations succes-:­
sives, faites sur lui-n1ê1ne et avec son propre pus, soit 
sur la face cutanée du prépuce, soit aux lèvres ou à l'ex­
trén1ilé des doigts. Que de plus, aucun n1oyen abortif ne 
soit employé pour entraver la marche des ulcérations. 

L'expérience étant ainsi faite, je .déclare que, si dans 
les six ,nois qui suivront la cicatrisation du dernier chan­
cre, aucun des expérimentiteurs n'a éprouvé de sy1np­
tôn1es syphilitiques constitutionnels, cela sera pour 1noi 
« un commencen1ent de' dé1nonslration » , dont je vous 
pron1ets de tenir compte dans les travaux que je 111e pro­
pose de publier encore sur cet important sujet. 

Votre tout dévoué, 
Ed1nond LANGLEBERT 

RÉPONSE. 

Insister davantage deviendrait graluiten1eut fastidieux, 
1\1. Langlebert prétend que, se donner ut1 chancre in­

fectant par l'inoculation de chancre infectant cc sa,-ait 
parfaitement inutile, vuisque nous sonzmes tous d'accord 
sur ce point.»- Je serais très-heureux de cet accord, sans 
doute; mais il n'existe pas,jedois le constater; et l\J. Lan­
glehert Yient de n1arquer lui-mên1e le point qui nous sé­
pare: car,selon lui, certaines idiosyncrasies valent au sujet 
qui en est doué le privilége de ne gagner, par l'inoculation 
du chancre infectant, qu'un chanc1·e si1np\e ! 

à une légère projection des dents en avant, à la largeul' des incisives 
supiricures, à la petitesse des incisives inférieures, à ]'étroitesse du 
palais à sa parlic antéricul'c que ce monstre n'appartient pas à la 
race française, et que le sang qui coulait dans ses veines était 
un sang slave ou surmate ; son œil grand et bleu, est enfoncé 
dans une cavité prcfomlc, surmontée d'une arcade sourcillièrc 
presque droite et richement garnie de poils. Sa grande bouche 
est bordée de lèvres épa~sses ; sa lèvre snpél'icure présente à 
droilc une hypertrophie de la membrane muqueuse, qui retombe 
·en parlie sui' la lèvre inférieure. Les cartilages des oreilles sont 
très-\'olumineux, détachés de la tête, et fortement projetés en avant. 

La tête est généralement petite. Circonférence prise au-dessus du 
conduit auditif : 54 centimètres ; demi-circonférence antérieure, 

La tête de Dumollard diffère essentiellement <le ces hideux pol'- en pal'tant du même conduit: 31 centimètres ; demi-circonférence 
traits que l"on voit figurer en tête des comptes-rendu de son procès postérieure: 23 centimètres. - Diamètre oecipito-frontal : 0,187. , 

II. 

ou de ses complaintes. - Cc ne sont plus ces longs cheveux incnltc·s - Li-mastoïdien: O, 115; hi-temporal : O, 150; - angle facial: 
et celte barbe incroyable qui tombe SUI' la poitrine et s'étale jus- 68. - De la bosse occipitale inférieure à la racine du nez ; 36 cen-
qu'au niveau des épaules. ' timètrcs; - élé1·ation du front: 4 centimètres. 

La toilette de la mort a tout réduit à sa juste valeur. Des che- E~ prenant pour terme pr. comparaison une tête petite, mais bien 

veux courts, noir~ e_t _lisses, ~ne ~arb~ _rasée de frais, la'.sscnt voir I organisée, on t_rouvc les différences suivantes : • 
dans toute leur reahte une tete srngulierc et une figure ctrange. CirconfcL·encc. . . . . , 56 centimètres; 

?n csl heureux de reconnaître, à la saillie énorme des pommettes, 1/2 circonférence antérieure. 32 

, 
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Je tiens, moi, ces idiosyncrasies-là pour parfaitement 
chin1ériques; il y a longtemps que je perds n1a peine à 
prier, deux ou trois fois par an , J\IU. les unitéistes de 
vouloir bien nous en ébaucher le signalement. 

Et, à l'appui de mon dire, j'affirme positivement à 
1\1. Langlebert que le chancre infectant qu'il inoculera sur 
le premier individu venu, pris au hasard, sur lui-même 
par exemple, ne manquera pas, quelque vite et bien que l'on 
cautérise, de produire un chancre infectant et la vérole. -
N'y avait-il donc nul intérêt doctrinal à savoir ce qu'il ad­
viendrait de cette expérience? Et si .l\l. Langlebert a pru­
demment fait de la refuser pour son compte, avais-je donc 
commis une iuconséquence en la proposant? 

' Comn1e contre-épreuve, j'offrais à 1110n savant confrère 
de lui f.iire voir que dix individus s'inoculant du chancre 
simple n'auraient eu qu'un chancre simple.-:\1. Langlebcrt 
nous laisserait Yolontiers faire. l\Jais à cette expérience, 
que l'absence de vérole à sa suite eùt su!li à rendre plei­
nement probante, il 1net de telles conditions qu'elle de­
vient radicalement impraticable. Quel hornrne, n1ê1ne mé­
decin, 1nême syphiligraphe, même lyonnais consentirait 
à porter succe5sivement, - et sur les parties les plus ap­
parentes d11 corps, ainsi que le veut notre adversaire, -
huit chancres abandonnés à leur évolution naturelle ? 
Condamner, sans nul besoin, les expérimentateurs à ·12 
ou 15 mois de chancrellisalion consécutive, n'est-cc pas 
refuser l'expérience ? 

Entre 1non honorable contradicteur et moi, le débat ac­
tuel est donc clos : ce qui ne m'empêche point d'espérer 
qu'il n'aura pas été entièrement perdu pour l'édification 
des juges. Quel que doive être leur arrêt, je ne saurais 
regretter d'avoir provoqué cette petite passe d'arn1es, 
dont l'un des meilleurs souvenirs, à mes yeux, sera qu'elle 

Id. id. postérieure. 
Diamètre an téro-poslérieur. 

2li 

185 
I<l. hi-mastoïdien . . 10li 
Id. hi-temporal . 

Angle facial . 
Distance de la bosse occi pi talc 

à la racine du nez . 
Élévation du front . • 

131 
70 

36 

8 

' 
Il résulte de celte première étude que la tête de Dumollard est 

d'une manière absolue plus petite qu'une tète ordinaire; que ce­
pendant le diamètre hi-mastoïdien est de 115 millimètres, lorsque 
sur une tête ordinaire il n"cst que de 10li. - Que le diamètre hi­
temporal est de 150, au lieu de 131, et par conséquent que les 
masses latérules qui entourent l'oreille sont plus développées que 
dans l'état normal, comparativement aux autres parties du cerveau. 
- Le développement se fait principalement remarquer en avant et 
au dessus <le l'oreille, tanJisquc la partie postérieure présente une 
dépression qui nous a vivement frappé, car c'est là que siégc l'or­
gane de la combativité ou du courage ; cette dépression est d'autant 
plus remarquable que Dumollard est un assassin de femmes. Le déve­
loppement des tempes correspond aux numéros 6, 7, 8, 12, qui 

ait pu se terminer sans plus entamer la confraternité que 
l'épiderme. 

P. DtoAY. 

Deux Dtouveaux cns de ■uort par le chlo­

rofornie. 

Si l'Angleterre nous fournit la plupart de ces lugubres 
exemples, ce n'est pas que l'emploi du chloroforme y soit 
plus commun ou entouré de moins de précautions que par­
tout ailleurs. C'est, unique1ncnt, parce que chaque cas de 
ce genre y devenant l'objet d'une enquête judiciaire, on ne 
peut en soustraire aucun au contrôle de la publicité: 
chose très-facile , et que nous savons ètre usuelle en 
d'autres pays, et nota1nment en ],'rance. 

La publicité que nous donnons à ces catastrophes nous 
paraît un devoir de plus en plus impérieux. Puisqu'elle a, 
jusqu'ici, été impuissante à le faire proscrire par les mé­
decins, au moins servira-t-elle à faire refuser par les ma­
lades cet agent soi-disant précieux, qui, dans tant de cas 
déjà, n'a supprirné la douleur qu'en supprimant la vie. 

ons. 1. John Cassmach fut reçu, le fer août 1861 , à 
l'infirmerie de Newcastle, pour une affection scrofuleuse 
de l'articulation du genou gauche. On lui proposa et il 
accepta l'amputation comn1e le seul moyen de sauver sa 
vie; con1me il avait une grande frayeur de l'oi,ération, on 
lui donna un peu d'eau-de-vie avant de le porter à l'arn­
phythéâtre .. l\l. Bolton, l'interne, lui administra le clhoro­
forn1c en présence de sir John Frife et du docteur Annan-

sont désignés par les dénominations de deslrttctivité, secrétivité , 
acquisivité, circonspection. 

' . 
La partie postérieure de la tête paraît peu développée, puisque 

s.in arc de cercle n'est <1ue de 23 centimètres; mais il fout remar­
quer que ce défaut de développement tient principalement à la dé­
pression du n° 5, combativité et que le n° 1, amativité, reste ainsi 
volumineux. 

On peut donc déduire de ce premier examen que l'amour de l'ar­
gent et l'amour s1matique ont été les deux premiers mobiles des 
crimes de Dumolard ;que sa circonspection et sa secrétivité lui ont per­
mis d'en poursuivre le cou,s, sans tomber facilement sous les coups 
de la jnslicc; qu'en raison de son peu de courage, il a choisi des 
victimes dans la cla~se de celles qui lui offraient le moins de résistance 
et par conséquent qu'il pouvait immoler avec toute sa lâcheté. 

Si des parties latérales et postérieures nous passons à l'étude de 
la partie supérieure de la tête, en parian! de la racine du ne,z pour 
aboutir au vertex , nous trouvons toute la ligne moyenne passable­
ment développée, "~ceplé dans la région du front. 

li ne manque ni du n° 13, ni <lu n° 14: le n° 15 est fortement 
accentué. Bienveillance. - Vénération. - Fermeté. 

Que devons-nous en conclure? Esl-cc là une contradiction ? La 
bienveillance et la vénération excluent-elles nécessairement la possi-
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dale. li ne fallut qu'unn dose n1oindre que d'habitude pour 
produire l'anesthésie. On s'occupait d'appliquer le tourni­
quet, lorsqu'on s'aperçut d'un changement soudain, relâ­
chement des sphincters, tremblement des lèvres et mort. 
On employa le galvanis1ne ainsi que d'autres moyens 
pour le rappeler ÎI la vie, n1ais sans succès. Le cœur avait 
cessé de battre, et la respiration r,l}e continua que quel­
ques secondes au delà. 

Autopsie. Le cœur droit était distendu de sang liquide. 
Cont~aircment à ce qu'on eùt 'pu présun1er rencontrer chez 
un sujet scrofuleux, aucun organe interne n'offrait de trace 
de maladie. 

OBS. Il. Un jeune homme nommé Carruthers, était de­
puis 15 jours à l'infirmerie de Cumberland. Une opération 
chirurgicale ayant été jugée nécessaire, on résolut, avec 
son ·consentement,de le soumettre à l'action du chloroforn1e. 
L'anesth1isique fut administré par l'interne, M. Devereux, 
en présence du chirurgien, 1\1. Page. Le patient tomba 
promptement dans l'insensibilité, et l'on était sur le point 
de commencer l'opération, larsque d'alarmants symptô1nes 
se manifestèrent. La respiration cessa et la vie parut sus­
pendue. Les chirurgiens reconnurent in1médiatement aux 
mesures les plus r,ctives, au galvanisme, à la respiration 
artificielle : n1ais tout demeura inutile. 

bilité <lu crime? Sons Joule, lorsque la bienveillance est très-déve­
loppée, elle agit comme contrepoids des instincts féroces, en inspi­
rant de la pitié. - Mais dans l'e,pècc, son actic,n était indispensa­
ble. C'est clic qui a permis à Dumollar<l de prendre dans l'occasion 
des airs de faux bonhomme et <l'inspirer à toutes ses victimes assez 
de confiance pour qu'elles le suiYisscnt sans difficulté, jusque dans 
1cs lieux les pl.us propices à l'exécution <le ses crimes. 

La vénéi·ation clic-même, maintenue dans une certaine limite, lui 
a servi probablement plus d'une fois, par un <les côtés de son appli­
cation, à lui inspirer du respect ou de la crainte pour l'autorité, 
dont il était pour lui du plus grand intérêt de ne pas éveiller les 

soupçons. , 
!\lais dans celte région, la saillie qui prédomine est celle que l'on 

assigne à la fermeté, la résolution, ou l'esprit de suite. C'est une 
des facultés secondaires les plus précieuses dont un homme puisse 
être doué ; bien ou mal appliquée, elle conlribue pour une large 
part à la 1·éussite de toutes les entreprises. Sans son développement, 
que nous observons chez Dumollard, nous nous expliquerions dif­
ficilement comment il a pu consommer son premier crime et com­
ment surtout, il a persisté uussi longlémps dans une voie fatale, 
pleine de ùifficultés qui ont dû lui faire comprendre ~ous les dan­
gers auxquels il s'exposait. 

A partir de ces trois saillies, 13, 11', 15, bienveillance, vénél'ation, 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Relation d'une bystéro-dé111onopnthie épl­
dél,llique observée à lllorzine (Haute-Savoie). 

' 

par !il. Je docteur AnTnAun. 

(Lu à la Société de médecine <le Lyon). 

fuite. - Yoir le numéro du 15 février. 

II. 

Après avoir retracé les traits généraux de l'épidémie 
de l\torzine à l'aide des renseignements écrits ou verbaux 
que j'ai réunis, je vais dire ce que j'ai vu n1oi-même , 
faire l'his'toire de chacun des malades - actuetlement 
guéris ou non guéris -· qui ont été soun1is à ,non obser­
vation, en avertissant, une fois pour toutes, que j'ai eu 
soin ùe contrôler autant que poEsible les récits de ces ma­
lades par les tén1oignages les plus dignes de confiance. 

ÛllSERY.\TlOX J. 

Péronne 1' ... , 13 ans, fille de Pierrette B ... (obs. !i), sœur de 
Joseph T ... (obs. 2), et de- ,Ieax autres jeunes filles aujourd'hui 
guéries, a été la première victime de la maladie. C'est ,·ers le 
15 mars 1857 qu'elle en a ressenti les premières atteintes;, elle 
avait alors· moins de dix ans. 

D'un tempérament nerveux, d'une intelligence précoce, d'une 
grande piété, Péronne venait de recevoir l'assm·ancc qu'elle serait 

fermeté, la tète présente, sm· les parties latérales et supérieures, un 
plan incliné, qui corrcspon<l à la conscience, l'espérance et la mer­
Yeillosité. 

Cette dépression de la conscience ne peut cxist~r sans affaiblir le 
sens moral. Que peul-on espérer d'un homme. qui n'a pas en lui le 
sentiment profond du juste et <le l'injuste, surtout lorsque ses mau­
vais instincts le poussent du côté du crime? En étudiant attentivement 
la tête que nous a,·ons eue sous les yeux, il est impossible de n'être 
pas frappé de celle conformation et de ne pas déplorer le peu de 
développPment d'une faculté aussi essentielle, chez un homme sans 
édrn~otion et livré entièrement à l'impulsion de ses instincts. 

Si nous descendons jusqu'à la partie inférieure du front, immé­
d_ialemcnt au-dessus des yeux, nous trouvons une saillie considéra­
ble, surtout à la partie moyenne, entre les sourcils, et à la partie 
externe· du sourcil qui, au lieu de conserver sa forme arrondie, 
s'étale en une ligne horizontale, qui s'élè\·c ainsi un peu en se rap­

,prochunt de la partie externe de l'orbite; ces saillies se remar!Juent 
principalement aux points que l'on assigne auxc facultés perceptives, 
l'individualité, les luealités, le calcul et l'ordre. (1). 

11 me reste enfin à examiner les facultés les plus essentielles, les 

(1) On sait si Dumollard uimait sa vigne et si, jusqu'au dernie1· 
in,tant il a pensé à autre chose 11u'à régler ses moindres comptes. 
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admise à la première communion qui devait avoir lieu peu de jours 
après. Cette assurance lui avait causé une grande joie et la préoc­
cupait, dil-clle, nuit et jour, lorsque, étant à l'école, entourée de 
ses compagnes, clic s'affaisse sur clic-même, tombe sans connais­
sance et demeure d2ns un état d'immobilité complète. Cepcncbnt 
le pouls reste calme et régulier. Cet état ne dure pas moins de trois 
heures au bout desquelles il cesse spontanément, sans laisser à l'en­

fant aucun souvenir de cc qui vient de se passer. 
• Le surkndemain, la même scène se reproduit; puis, au bout de 

quelques jours, les accidents se manifestent de nouveau, mais avec 
plus d'intensité et des caractères plus étranges. Lcrn· début est 
signalé par de véritables hall11ci11ations pendant lesquelles on v01t 
l'enfant tendre la main comme pour saisir une lettre qu'on lui pré­
sente, l'ouvrir et en lire le contenu, exprimer par le jeu de sa phy­
sionomie tantôt le plaisir , tantôt le dégoût occcasiounés par celle 

lecture; dans le premier cas, porter contre son cœur la prétendue 
lettre ; dans le second, la rejeter avec mépris. Revenue à elle, ou du 
moins en état de parler, clic raconte tantôt qu'elle a reçu une lettre 
écrite par la Sainte-Vierge et toute pleine des choses les plus gra­

cieuses, tantôt que l'objet de sa répulsion est une missive venant 
de l'enfer. 

Plus lard, lrs accès dc,·icnncnt con,·ulsifs, et cette enfant, habi­
tuellement très douce et très-réservée, profère des cris, des blas­
phèmes, des imprécations. Quoique très-chétive, il ne faut pas 
moins de trn:s personnes pour la contenir. 

Atteinte la première par la maladie , clic est aussi la première 
qni , pendant ses accès, ait désigné une femme habitant uuc com­
mune voisine, comme en étant la cause. Cn peu plus lard, revenant 
sur celle désignation, elle accusr,it Ch ... , l'un de ceux que nous 
retrouverons presque toujours signalé à l'animadversion publique. 

Tous ces accidc11ts ont cessé au bout d'une année environ. C'est 
aux exorcismes, mis·en usage, que le curé et la malade attribuent 
une guérison qui ne s'est point démentie depuis cette époque. 

ÛBSERVATIOX Il. 

Joseph T ... , 15 ans, d'une bonne santé, d'une intelligence très-

facultés réflectives, au nombre desquelles je comprendrai I' éventua­
lité, qui le plus souvent est classée parmi les facultés perceptives. 

Ces faculté, sont localisées à la partie rr.oycnnc du fr.:>nt. Elles 
constituent les facultés supérieures de l'homme, c'est-à-dii-c l'intclli­
sencc dans son acception la plus élevée. Eh bien! ·chez Dumollard, 
le front est entièrement bas et déprimé. Il n'existe de la racine du 

nez à l'origine des cheveux, que quat: c centimètres, tandis que dans 
• une tête ordinaire, le front mesure en moyenne huit à neuf centi­
mètres et présente une forme arrondie au lieu de l"applatisscment 

que nous avons à signaler ici. Nous sommes donc forcés de conclure 
que l'intclligcncc de cc misérable était_,lrès-peu développée (1). Est­
oc-à-dire pour cclà que cc fut un jdiot incapable de comprendre la 
moralité oi1 l'im111oralité de ses actes, ne dcpassantjamais la satisfac-

(1) .lllalgré l'attention qu'il prêtait aux pal'oles qu·on lui adressait, 
il n'en saisis,ait le sc11s que lentement et avec peine. Souvent 
même, il follnit lui présenter la mème pensée sons dilî~rcntcs formes 
pour qu'il la comprit. Le digne aumônier qni l'a assisté jusqu'à ses 
derniers moments n'a jamais pu , m'assurc-t-on, lui incul,1uer les 
principes les plus éléme11tafrcs <le la morale et de la religion, malgré 
ses patients efforts. 

développée, est fils de Picrrctlc B ... (obs. 3), frère de Péronne T ... 
(obs. 1), et de deux autres jeunes filles déjà mentionnées. 

L'invasion de sa maladie remonte au mois de juin 1857. A la vue 
de ses trois sœurs en proie à leurs accès convulsifs, il tombe dans 
un état de somnambulisme pendant lequel il prend un bâton, se 
dirige au milieu d'un ruisseau voisin de la maison paternelle, y 
reste un quart d'heure à battre l'eau, à soulever les cailloux, et se 
laisse ramener sans résistance, ne conservant ensuite aucun sou~·cnir 
de ces faits. V ers la même époque, se manifestent une douleur épi­
gastrique persistante et des symptômes convulsifs. 

Un peu plus tard, cet enfant, qni d'ailleurs a,·ait t~ujours fait 
preuve d'une grande agilité à monter sur les arbres, se trouvant 

dans un état analogue à celui signalé au début, se dirige vers un 
sapin dont le tronc avait à peu près 70 centimètres de diamètre à sa 
base , et grimpe avec vitesse jusqu'à son sommet. Là, se tenant 
d'une main, cl de l'autre abattant la poi1ite de l'arbre, de manière à 
obtenir une sm-face à peu près plane, il s'y installe la tête en bas, 

et se met à gesticuler, à agiter bras et jambes, au grand effroi des 
assistants accourus à cc spectacle. En cc momcnl l'accès est sus­
pendu, l'enfant reprend connaissance. Effrayé, éperdu, il cric, 
appelle du S(•cours. Son père se méprenant sur la cause des cxtrava--

• ganccs apparentes dont il est témoin, lui cric rudement : « Tu as 

bien pu monter, l.u descendras bien si tu vcnx. " Aussitôt, et pro­
bablement sous l'influence du surcroît de terreur qui s'empare de 
l'enfant, l'accès suspendu recommence, et cc jeune garçon redes­
cend avec rapidité, la tète en bas, efficurant à peine de ses mains 

et de ses pieds l'écorce de l'arbre, comme auraient pu faire un chat 

ou un écureuil. 
Ces détails m·ont été rapportés par un si grand nombre de per­

sonnes cl avec un telle pr~cision que je reste coovaincu de leur par­
faite exactitude. Il n'en est pas tout-à-fait de même d'une ascen­

sion contre un rocher à pic, '-rès-élcvé, qu'aucun homme n'aurait osé 

tenter, et exécutée sans peine par cet enfant. 
D'un autre côté, la mè!"c de J o scph T ... raconte que dans un de 

ses accès, il aurait dit, ou plutôt que le diable aurait dit par sa 

bouche : " La mère de l'enfant ne guérira pas, mais clic restera 

toujours pour stiigncr ses enfants. " 

tion de ses appétits ou de ses penchants ... ? Nous sommes loin de 
soutenir une pareille thèse. Un~ hante intelligence est seule capable 
de s'élever jusqu'aux idées générales, aux conceptions transcen­
dantes; mais l'intelligence la plus vulgaire, tlans l'état de santé, est 
toujours assez puissante pour comprendre la moralité de ses actes; 

el la preuve qu'il les comprenait, c'est qu'il les dissimulait avec un 
so:n et une adresse qui ont déjoué pendant de longues années toute 
la:surl'cillancc de l'autorité. 

Au moment de mettre sous presse, nous apprenons de M. le 
professeur Foltz une particularité qui se rattache à notre sujet et 

mérite d"ètre mentionnée.Après qu'on acu trépan~ le crâne en arrière, 
de manière à le vider plus complètement, le cerveau s'est fortement 

, ofîaissé, bien qu'on eût préalablement injecté les al'lèrcs et les 
veines a,·cc une sol11tion arsénicale. Cet affaissement indique que le 

liquide ciphalo-rachidicn occupait une large place, et que l'encé­
phale était encore plus petit que la dimension du crâne ne l'avait 
fait présumer. 
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Quoi,1u'il en soit de ces dernières as,ertions, la durée totale de 

la maladie n'a pas été de plus de quatre mois. La guérison qui n'a 

pu être obtenue par un pèlerinage au couvCJ}t de Saint-1\Iauricc, est, 
au dire :le la famille de l'enfant, le résultat des prières ~u vicaire 
de la paroisse. 

Comme sa sœur Péronne, Joseph T ... , est très-heureusement 
doué. Sa figure porte l'cmprcint(dc l'ho.i;w.êtcté et de la douceur; il 
raconte avèc beaucoup <le simplicité les faits à sa connaissance, et 
ne paraît pas avoir conse!'l'é une impression très-pénible des acci­
dents dont il a été frappé. 

OnsEr.V.\T!O:-i III. 

Pierrette Il ... , veuve T ... , 51 ans, mère de six enfants, dont 

quatre, Péronne T ... (obs. 1), Joseph T ... (obs . .2), et deux autres 
filles, ont été atteints de la maladie régnante, en fait remonter les 
premières manifrstations au 29 septembre 1856, c'est-à-dire à une 
ép<>qnc antérieure de six: mois à celle r1ui est généralement regardée 
comme ayant marqué le début de l'épiùémic. 

Elle a eu successivement des douleurs à l'estomac, des spasmes 
nerveux provoquant des expirations bruyantes et saccadées, des 
convulsions avec pe1·te de sentiment, sans cris ni délire. 

Plus tard, obl~éc de prodiguer ses soins à se, c11fonts malades, 
elle a vu· tous ces accidents cesser pour reparaître de nouveau, avec 
moins d'intensité, aprrs h guérison de ceux-ci. Des pèlerinages 

pieux lui ont plusieurs fois procuré du soula3cmcnt; mais aujour­
d'hui encore , elle conserve une impressionnabilité qui n'existait 
pas autrefois chez clic, ·, 

Par suite des phénomènes étranges qui se sont passés sous ses 
yeux, celte femme, qui paraît être une cxccllenle mère de famille, 
et qui a eu la douleur de voir son mari succomber au chagrin causé 
par l'état de ses enfants, partage aujourd'hui la co,iviction générale. 

Elle se résigne à souffrir, heureuse tjUC ses enfants aient été rendus 
à la santé par les prières cl les exorcismes. 

OnsEnv.nrox IV, 

Claudine G ... , 36 ans, célibataire, santé habituellement bonne, 
menstruation régulière, rien à noter du côté des parents. 

Autrefois très-pieuse , elle a éprouvé , <lès les premiers mois 

de 1857, une certaine répugnance à aller à l'église, une grande 
difficulté à prier Dieu. Dans l'automne de la même année, clic a 
souffert de l'estomac, puis de3 accès convulsifs se sont manifestés 
et ont continué à se reproduire avec une fréquence et une inten­
sité variables. Ils surviennent le jour et la nuit, dans quelque lien 
que se trouve la ,nalade, et durent jusqu'à deux heures de suite. 
Ils se répètent à peu près quotidiennement; cependant, après une 
dizaine d'exorcismes consécutifs, ils ont été suspendus pendant 
environ quinze jours. 

Comme intensité, les accès varient depuis de simples convulsions 
cloniques <les muscles des membres supérieurs qui se sont produites 
en notre présence, jusqu'à un élut convulsif général avec sensation 
<le la boule hystérique, gonflement <lu cou, impossibilité de padcr. 
L'audition a été habituellement conservée ; mrcrncnt, et seulement 
après des exorcismes prolongés , la perte <le tonnaissancc a été 
complète. 

Claudine G ... nous expose avec toutes les apparences <l'une sin­
cérité parfaite que, ses accès ne manquent jamais <le se produire 
lorsque l'un des deux inclivi<lus signalés comme donncmt le mal , 

vient à rôder autour de sa maison , sans qu'elle puisse le voir ou 

l'entendre, sans que rien l'avertisse de son approche. L'expérience 
était facile à réaliser ; elle a été faite le jour même, La malade 
ayant été mandée de nouveau dans la maison d'école, les deux indi­
vidus suspects ont été amenés par le soins de 111. le maire, et n'ont 

cessé de se promener dans le voisinage de la maison. Aucun effet 
ne s'est produit, l'accès a complètement fait défaut. 

OnsEnVATIO'.'i V. ... 
Jeanne B ... , femme B ... , habitant aussi lllorzinc, mais originaire 

d'une commune voisine, 32 ans, santé bonne, menstruation régu­
lière, mère de quatre enfants, aclucllcmciit enceinte., Rien à noter 
comme antécédents de famille. 

Le 15 août 1857, une de ses vaches étant malade, elle récitait, 
d'après le conseil d'un individu qu'elle ne nomme pas, certaine 
prière qui devait la guérir, en même temps qu'elle faisait brûler un 

morceau de la peau de l'animal. Pendant la prière , un homme lui 
apparut, qu'elle ne se sou,·ient pas avoir jamais vu auparavant et qui 

lui dit : asse.;;, Elle s'arrêta; mais à partir de cc moment, elle fut 
prise de tristesse, éprouva des douleurs ,l'estomac, devint très­
difficile clans le choix de ses aliments, ressentit quelque chose qui 
lui remontait an gosier. 'l'ou; ces phénomènes augmentaient d'in­
tensité les jours de grande fête et s'accompagnaient d'une grande 
répugnance à prier et à aller à l'église. 

Des accès convulsifs ne tardèrent pas à se manifester, se repro­

duisant fréquemment surtout à l'approche de l'inconnu qui l'avait 
effrayée une première fois, et qui lui apparaissait encore de temps 
en temps. Ils étaient marqués par des mouvements désordonnés 
des cris, des secousses involontaires, la malade conscn·ant toutefois 
la conscience de son état. Une grossesse et un accouchement na­
turel n'avaient apporté aucune modification apparente à cette si­
tuation, lorsque, an mois de mai dernier, Jeanne B ... se rendit à 
Genève oi, clic acheta, au prix de quinze francs, une racine qui 

devait être pour elle un préservatif assuré contre tous les maux:. 
Elle était heureuse de la possession d'un pareil talisman ; mais peu 
de temps après, voilà que le personnage mystérieux lui apparaît 
encore, et ln sollicite de lui céder la racine merveilleuse. Elle re­
fuse sans hésiter; mais elle reste préoccupée, soucieuse, et devient, 
dit-clic, comme folle pendant un j1ur. Depuis ce moment, les accès 
convulsifs n'ont pas reparu, l'état général s'est amélioré; seulement, 

le souvenir de l'inconnu produit toujours, surtout pendant la nuit, 
une impression de terreur. 

ÛBSERV.\TIO'.\' VJ. 
, 

Jeanne B ... , 16 ans, non rég~ée, d'une bonne santé quoique ,l'une 
complexion assez faible, maigre et pâle, est née d'un père et d'une 
mère sm· lcsqucl:: il n'y a rien à signaler. l\Iais clic est parente de 
plusieurs des mala<l.cs dont nous esquissons l'histoire , sœur de 
Françoise B ... (obs. 9), cousine de Julienne B ... robs. 22) , de 
Françoise B ... (obs. 21), de Suzanne B ... (ohs. 13). 

La mala<lie a débuté brusquement le 15 août 1857, à la messe, 
par des secousses musculaires sans perte de connaissance, Elle ne se 
souvient plus cependant de cc qui s'est passé ce jour-là. Depuis 
lors les lcc'ès convulsifs se sont renouvelés avec une intensité crois­
sante, tous les jours, quelquefois même tout un jour presque sans 
interruption. Pendant l'accès, elle proférait des imprécations et des 
menaces contre Ch ... , l'un des autettl'S dtt mal ; obéissant en cela à 
une voix qni lui venait de l'estomac. Cette voix la poursuivait 
même en dehors des accès, lui disant lie ne pu, prier Dieu I de ne 

1 
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pas suivre les bons conseils qu'elle recevait, de ne pas manger. Elle j Dame de la Gorge en juillet 1858 et en est revenue soulagée mais. 
criait alors : La fille ne mangei·a 1rns, et eu eflct, elle ne mangeait j non guérie. Un _second pèlerinage accompli en septembre de la 
presque plus. De nombreux exorcismes sont restés sans résullut; 1 même année a été suivi de la cessation complète et définitiv!l des 
mais au mois d'août 1858, c'est-à-dire un an après l'invasion de la accès ; les douleurs épigastriques seules ont persisté. Encouragée 
maladie, Jeanne B ... est allée en pèlerinage à Notre-Dame de la par les résultats obtenus, la malade a fait un troisième pèlerinage, 
Gorge, et depuis cc moment clic a été délivrée de ses accès. et depuis lors la guérison a été définitive. 

OssE!IVATIOS VII. 

Marie T.'.., 22 ans, sauté bonne jusqu'à dix-neuf ans, menstrua­
tion régulière, antécédents clc famille n'offrant aucune particula­
rité importante. 

La m.ilndic a commencé au mois d'août 1857, par des douleurs 
cuisantes clans la région de l'estomac, une modification notable 
dans le caraclèl'C qui est devenu irascible, de \'aversion pour les 
prêtres , l'impossibilité de prier. Le passage dans le ,·oisinagc de 
la maison, d'un ccclésiasti11uc ou de l'un des hommes accusés tlc 
donner le mal, déterminait un maluisc inexprimable. Bientôt appa­
rurent les convulsions. Un pèlerinage au couvent de Saint-Jfauricc 
et le mélange aux aliments d'une poudre rapportée de cc pèleri­
nage, amenèrent un soulagcllicnt mar11ué pendant cieux mois ; puis 
les accès convulsifs reparurent plus intenses, les digestions d'abord 
lahoricu5cs devinrent lll'esquc impossibles, le lait froid resta le seul 
aliment supporté. 

On était n,1 mois de fé,·rier 1858 ; une retraite était donnée 
dans l'église de Morzine à l'occasion d\m jubilé, lorsqu~ le prédi­
cateur' annonce du haut de la chaire qu'après l'office les maludes 
resteront clans l'église nvcc leurs familles pour être soumis à un 
exorcisme. Aussitôt un bouleversement général se manifeste, les 
convulsions, les cris se propagent sm· tous les points; l\Iaric T ... se 
fait remarquer par la violence de son accès, trois personnes ne la 
contiennent qu'avec peine. On dut renoncer aux exorcismes en 
masse ; mais la malade ayant ensuite été exorcisée seule cieux fois 
par semaine pendant un mois sans aucun résullat, on conseilla au 
mois de juillet suivant un pèlerinage à Notre-Dame de la Gorge. Au 
retour, les fonctions digestives sr rétablirent et les accès convulsifs 
cessèrent. Toutefois, le caractère est resté tel que nous l'avons si­
gnalé au début; c'est-à-dire enclin à l'irascibilité. 

OuSEI\YATI0'.'1 VIII. 

~laric Ch ... , 30 ans, sœur de Josephtc Ch ... (obs. 17). 
La maladie a débuté en août 1857 par une douleur ayaut son siégc 

à la région épigastr:que et à la région stcroalc, accompagnée de 
vomissements de tons les aliments solides ou liquides pendant huit 

jours, puis de soubresauts des membres et d'accès eonvnlsifs cl'abo!'d 
peu violents. 

Au mois de fé,·ricr 1858, venant de se confesser, clic aperçoit 
Jean D ... <Jtii la regarde de travers et entre après clic au codfrs­
sionnal. Dès cc moment, tous ses malaises redoublent, elle ne peut 
plus travailler; mais cc n'est qu'au mois de mai que les accès de-· 
venant presque quotidiens et s'accompagnant de la sensation de la 
boule hysté1·iquc, Marie Ch ... commence à accuser pos.ith·emcnt 
Jean B ... d'être la cause de sa maladie. Un de ces accès ayant été 
1irovoqué par la présence du curé, celui-ci profite de \'occasion 
pour demander au diable : " qui est-cc qui t'a mis dans la fille ? » 

Elle répond en tendant les mains vers ht demeure de Jean B ... et 
fait un signe d'assentiment lorsqu'on prononce le nom de celui-ci. 

.Marie Ch ... n'a pas été exorcisée; elle a fait un voy~ge à Notre-

OnsE1tV.,TI0>1 IX. 

Françoise B ... , 18 ans, non réglée, sœur de Jeanne B ... (obs. 6), 
cousine de Julienne B ... (ohs. 22), de Françoise D ... (obs. 21), et 
de Suzanne B ... (obs. 13), a pris son premier accès en août '1857, 
se trouvant dans la montagne. Un second accès a eu lieu peu de 
temps après, à l'église. A la suite d'un pèlerinage à Saint-~lauricc, 
dans le Valais, la maladie a paru enrayée; mais vers la fin de l'année 
clic s'êst reproduite avec plus de force , et pendant le reste de 
l'hiver , des accès convulsifs très-viqlcnts, a,•ec perte de connais­
sance, n'ont pas cessé de se manifester plusieurs fois par jour. Dans -i 
l'un de ses accès , la malade s'est enfuie de son domicile et a été 
retrouvée enfoncée clans la neige. 

Des exorcismes ont été pratiqués en grand nombre, répétés tous 
les jours , rt souvent <leur fois par jour pendant tout le mois de 
mai 1858, ils ont paru exercer une influence fav~rable sur la ma­
ladie, et Françoise B ... était depuis deux ans dans un état asse~ 
salisfoîsaHt, lorsqu'au mois de juin 1860, cette jeune fille étant 
occupée du soin de ses bestiaux à l'étable, aperçoit - c'est elle 
qui nous fait la confidence des détails qui sui,·cnt - un homme 
inconnu qui la regarde par un trou pratiqué dans le mur au niveau 
du sol. Bientôt cet homme, accroupi , ramène sur ses jambes la • 
blouse dont il est vêtu, se retire un peu, se transforme tout-à-coup 
en oiseau, s"envcrle à cieux ou trois reprises pour s'arrêter à peu de 
distance , ci disparaît définitivement derrière la maison , malgré 
l'empressement de Fronçoisc B ... à ;:ortir de l'écurie pour suivre 
sa trace. Cet oiseau était-il nu pigeon ou une poule? La véracité de 
l'auteur de cc récit ne lui permet pas de rien affirmer sm· cc point, 
toutes les autres circonstances étant à ses yeux d'une rigoureuse 
exactitude. 

Un accès, ou peut bien le penser, n'a pas manqué de se produire 
à la vue d'un phénomène si merveilleux ; il a été suivi d'un grand 
nombre d'autres qui offrent, au dire de la malade, cette particu­
larité qu'elle p3rvicnt le plus souvent par la seule force de sa vo­
lonté à les empêcher de se produire en public, et si clic ne peut 
en venir à hout, elle a le temps d'aller se cacher avant leur explo­
sion. 

Un pèlerinage à Notre-Dame de la Gorge a eu lieu il y a huit 
jours à peine; il a été signalé par deux accès convulsifs survenus 
l'un en route, l'autre • dans la chapelle mème. 

ÛBSEP.VATIO>i X. 

Jeanne P ... , 17 ans, d'une bonne constitution, non réglée, est 
J'aîuéc d'une famille nombreuse qui ne laisse rien à désirer sous le 
rapport de la santé ; il n'y a rien non plus à noter chez ses ascen-
dants. • 

La maladie a débuté sans prodrômcs par un accès convulsif avec 
perte de connaissance, survenu en septembre 1857, et suivi de 
beaucoup d'autres - deux ou trois par jom· - jusqu'au printemps 
de l'année suivante. On ne signale qu'une seule intcrruplion d'une 
quinzaine de jours après un pèlerinage ; mais au mois de mai 1858 
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• la maladie parut céder à la suite d'exorcismes. 
Cependant clic s'est manifestée de nouveau tout récemment , 

quoique a,·cc moins d'intensité. 
Jeanne P ... csl saisie en notre présence d'un accès remarquable 

par sa soudaineté. Les memhres supérieurs et i nféricurs sont vio­
lemment agités et con\·ulsés dans tous les sens. En apparence étran­
gère à cc qui l'entoure, clic profèrç dcs~éèations le plus souvent 
inintelligibles parmi lesquelles nous saisiSSWJs ces mols : .S ... char. 
de G1'ison. Au bout de quelques minutes, l'accès se termine subi­
tement comme il a\·ait commencé, 

ÛCSEP,VATIO:S XI. 

' Jeanne B ... , t12 ans, célibataire, santé habiluellemcnl bonne, 
menstruation régulière. 

Malade depuis trois ans, époque 11 laquelle Jean ,B ... , l'un des 
accusés de sorcellerie, iui a touché l'épaule, clic accuse cependant 
des maux d'estomac antérieurs à l'action de la cause prétendue de 
son état actuel. Une voix lui a dit que l'amitié de cet homme 
n'était pas de la bonne amitié. Depuis lors , des accès convulsifs 
sont survenus, son caractère s'est modifié, clic csl dc\·cnue irascible, 
n'a plus pu aller à l'église. Quoique ayant conservé un appétit 
normal, clic s'est trouréc longtemps dans l'impossibilité de manger. 
Le café et h \·iandc rôtie faisaient seuls exception à une répulsion 
insurmoulahlc pour tout autre aliment. 

Le pouls est petit et serré. Les accidents convulsifs se rcnouV't!l­
Icnt fréquemment. Jeanne Il; .. parait lrès-allligéc et réclame ins­
tamment un remède à ses souffrances. 

ÜDSERVATIO~ XII. 

l'\Jaric B ... , fcmfuc D . .. , 32 ans, fortc·mcnt constituée, bien ré­
glée, mère d'un enfant, est cousine de Thérè~c D ... ( obs. 29) et de 
Jeanne B ... (obs. 28). 

L'invasion de la mal~dic remonte à trois ans cnYiron. 
l\laric B ... était depuis quelque lcmp~ dans un état inaccoutumé 

d'ennui et d'inquiétude; elle éprouvait une sorte de terreur du mal 
qui commençait à se répandre et dont la nature préoccupail déjà 
les cspl'Ît.s ; sou\·cnf'cllc .avait fait pa1'l de ses appréhensions à !II. le 
curé, lorsque des accès convulsi[s se manifestèrent et se reprodui­
sirent ensuite avec une grande fréquence. 

Il nous a été donné de l'obsc1vcr pendant un de ces accès. A 
notre arrivée, clic est étendue it terre, srs membres sont agités 
par des secousses convulsi1·cs remplacées de temps en temps par 
des mouvements désordonnés plus étendus dans lesquels clic ren­
verse tout cc qui se trouve à sa portée. 

Elle pousse des cris aigus, profère des jurements , adresse des 
imprécations à un être 11u'clle ne désigne pas nominativement, et 
ne paraît nullement s'aperce,·oir de notre présence. Nous remar­
quons à diverses reprises qu'au lieu de parler d'elle en se servani 
du pronom je, clic emploie l'expression.; la fille. 

Au bout de dix minutes d'·ohservation , je l'inlcrpclle brusque­
ment en l'appelant par son nom et lui ordonnant de se relever. A 
l'instant même clic se dresse sur son séant, rentre dans le calme, 

1 puis répond avec précision aux questions qui lui sont faites. Elle 
explique que l'accès dont nous venons d'être témoins a ét,i pro­
voqué par la présence de l'un de ceux qui jellcnt des sorts qu'elle 
a vu par la fenêtre. Elle est restée étrangère à tout cc qui se passait 
autour d'elle, ne s'est pas aperçue de l'entrée de plusièurs personnes 

dans la salle où nous sommes réunis, c'est mon appel qui l'a rendue 
à clic-même. Elle gémit sur sa position, demande à être délivrée 
du démon qui la possède, se plaint de sa répugnance à prier, à 

aller à l'église, à se confesser. Elle proteste de sa confiance en moi 
et finit par se jeter à mes pieds en me suppliant de la gutl!-ir. 

OnsEI\V.\TIOx XIII. 

Suzanne D ... , 20 an,, menslrualion régulière, santé haLituclle­
mcnt bonne, cousine de Jeanne D ... (obs. 6), de Françoise B ... 
(obs. 9), et de ,Julienne D ... , femme B ... (obs. 22). 

Elle a,,_ contracté subitement la m_aladie régnante, il y a trois ans. 
Elle accuse Ch ... de lui avoir donné le mal en lui faisant manger 

de son pain. 
Les accès convulsifs, très-fréquents pendant la première année, 

ont diminué peu à peu; ils ont été au nombre de quatre ou cinq 
sculrmcnt dans le cours de la dernière. 

Depuis l'in\·asion du mal, Suzanne B ... soulTrc de l'estomac et 
éprouve une sensation de brûlure et d'étouffement à la gorge. 

I\Iaric 'f ... , femme B ... , i. 1 ans, est depuis une huitaine d'années 
dans un état ,de santé peu satisfaisant. Les renseignements qu'elle 
nous donne ne nous permettent pas Je bien caractériser cet état; 
nous comprenons seulement qu'il y a environ trois ans, à l'époque 
où la maladie régnante commençait à prendre de l'extension et à 
donner lieu aux intcrprùations généralement admises aujourd'hui, 
tout ce que l\larie 'f... entendait dire lui donnait à penser qu'elle 
aussi était sous l'inlluence des mêmes cause,. Elle réclama les exor­
cismes et fit, il y a deux ans, un pèlerinage à Noire-Dame de la 
Gorge, le tout sans résultat. Les principaux phénomènes se rappor­
tant à celte période de sa maladie et existant encore aujourd'hui, 
sont: des soulTranccs d'estomac , un état habituel de somnolence, 
des mouvements désordonnés sur lesquels la volonté 1·cstc sans 
action, et des fourmillements dans les membres. Ces derniers symp­
tômes se manifestent sm'lout à l'iglisc. 

ÜDSEP,\"ATIO:-! XV. 

Françoise T ... , venvc G ... , âgée de 60 ans, d'une santé habi­
tuellement bonne, est mère de ·huit enfants. 

Elle est malade depuis trois ans, soulTre fréquemment de l'esto­
mac, et sent au sosicr quelque chose qui l'étouffe et lui fait agiter 
violemment les bras. Ces symptômes se sont reproduits très -sou­
vent, mais ils n'ont été qu'une seule fois accompagnés de perte de 
connaissance : c'était à l'église pendant la grand'messe. 

OnsEnYATIO~ xvr. 

Françoise l' ... , i.o ans, célibataire , bien !'églée , constitution 
faible, sœur de Juscph P ... (obs. 25). 

Malade dcpuis.Lrois ans, à la suite d'une bénédiction donnée dans 
sa demeure - cette cérémonie a lieu chaque année dans toutes les 
maisons de la commune. - A partir de cc moment, contractions 
involontaires des membres, impulsion à blasphémer lorsqu'elle est 
à l'église ou à la vue d'un prêtre. Elle accuse un mouvement con­
tinurl dons l'estomac et la sensation d'une noix au gosier. 
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ÛBSERVATIO~ XVII. 

Josephte Ch ... , âgée de 37 ans, célibataire, d'une sanlé habituel­
lement bonne, bien réglée, n'offre à noter dans toute sa famille que 
le fait de sa sœlll' Marie atteinte de la maladie régnante (obs. 8). 

Elle souffrait depuis quelque temps de maux d'estomac et ressen­
tait manifcstcmcnl la sensation de la houle hystérique sans chercher 

à se rendre compte de h cause de ces accidents, lorsqu'un pre­
mier accès convulsif s'est déclaré après q•1'cllc a eu accompagné sa 
sœur à l'exorcisme au printemps de 1858. Bientôt les accès se sont 
rcnou,·elés a\'cc assez de [réqucncc, provoqués surtout par des con­
trariétés et par l'approche du tribunal de la pénilcnce. Un pèleri­
nage cffcet11é en srptcmhrc de la même année les a fait ccssrr pen­
dant 11uatrc mois; mais ils ont reparu au commencement de 1859, 
plus rarrs et moins intenses d'abord, puis acquémnt un surcroît de 
violence dans les premiers mois de l'année 1860. 

Aujourd'hui ,Josrphtc Ch ... est eonsfammcnl tacil11rnc, son in­
telligence est déprimée ; elle ne peut ni travailler ui aller i, l'église. 
:Elle n'a pour ainsi dire pas cessé d'être sous l'influence d'un de ses 
accès pendant tout le temps qu'elle a passé auprès de nous, se li­

vrant à !!es mou,·cmcnts désordonnés, se frappant avec violenc~, 
répondant a1•cc beaucoup de difficulté à des questions plusieurs fois 
répétPcs 11 très-haute voix. 

Ons1mv ATI0:1 X VII l. 

Françoise 'l' ... , 36 ans, célibataire, bien rPgléc, d'une bonne 
santé jusqu'au mois de fé1·rier 1858. A cc moment, palpitations, 
maux d'estomac, inappétence, envie irrésistible clc blasphéme!'. 

Les accès co1n-ulsi[s se sont manifestés pour la première fois au 
mois de mai de la même année. D'une durée cl'cnriron clcmi-hcurc, 

ils se sont reproduils pendant i, peu près huit mois presque tons les 
jours. Depuis lors , ils ont perdu de leur fréquence cl maintenant 
ils ne reparaissent plus que tous les dix ou quinze jours. La veille 
du jour où nous avons observé la malade, a eu lieu un accès plus 
long que les autres et survenu sans cause appréciable ; ne peul-on 
pas l'attribuer à l'annonce de notre visite? 

Pendant les accès, Françoise T ... garde habituellement le silence, 
et aprc\s leur cessation clic ne conscr,·c a'ucun souvenir diJ ce qui 
s'est passé. Au début, clic a eu de fréquentes hallncinatious de la 
vue et de l'ouïe, soit pcnda1it les accès, soit mè;:r,c dJns leur inter­
valle. Elle a souvent éprouvé des céphalalgies localisées plus ordi­
nairement dans les régions voisines des oreilles. 

L'appareil digestif dont nous a1·011s signalé la souffrance pendant 

la période prodromique, a contil}ué à être le siége de troubles fonc­
tionnels utiles i, noter. Pendant longtemps Françoise T ... ne pouvait 

pas manger le pain de froment qui se trou,·ait chez clic, et désirait 
vivement, sans oser le demander, le pain d'orge de ses voisins. 
Plusieurs jour·s de suite, le hareng et la merluche ont été son unique 
nourriture. Aujourd'hui c11core, il y a de fréquentes éructations 

sans vomissements. Le ventre est libre, la langue naturelle, le pouls 
normal. 

Pendant toute la durée de notre examen et de nos intcrro,,ations 
r., ' 

les muscles rie la mâchoire, du tronc et des membre, supérieurs 
ont été agités de mouvements saccadés, tout-à-fait involontaires 

' auxquels les membres in[éricurs seuls rcstai•!nt étrangers. 
Inutile d'insister sur l'opinion de celle fille, d'ailleurs intelli­

gente, sur la nature et la cause de sa maladie. Elle nous fait rcmar-

qucr avec une intention évi,lcnte que quatre pièces de bétail sont 
mortes clans son écurie sans què le vétérinaire ait pu donner l'<'xpli­

calion de cette série d'accidents. 

ÛllSEI\V.\TIO:S XIX. 

Claudine T ... , femme l\I. .. , cousine germaine d'Augustc et de 

Pauline T ... (obs. ~6 et 27), âgée de 28 ans, a été atteinte de plu­
sieurs maladies graves que les renseignements obtenus ne me per­
mettent pas de caractériser. Habituellement bien réglée, elle est 

aujourd'hui clans un état de grossesse assez avancée. 
La maladie actuelle remonte au mois de septembre 1858. Voici 

d'après le récit de Claudine T ... , les circonstances qui en ont 
marqué le début. Un dimanche, sur le point d'aller à vêpres, clic 

voit un crapaud qui l'effraie; à l'instant même, son intelligence se 
trouble. Hahituellcmcnt pleine de respect pour les choses religieuses, 
elle s'écrie: Jfo11, je ne veux pas aller à ces s ... vêpres. Dès cc mo­
ment, sensation de brûlure il l'estomac, et d'une boule c1ui. partant 
de cet organe, remonte et détermine la suffocation ; perte de l'ap­
pétit. Cependant Claudine ~I... peut continuer son travail et frp­

quentcr l'église. 
Quatre mois plus tard, à ln suite d'une visite du vicaire de la 

paroisse, surexcitation extrême, convulsions, cris aigus, impulsion 
à fruppcr ceux qui lui parlent .. Toutefois, ses accès n'<_Jnt jamais 
eu la même intensité que chez la plupart des aulrcs malades. 

Aujourd'hui les symptômes psychiques prédominent manifostc­
ment. Claudine T ... est dans un état de tristesse qu'elle s'dforcc en 
vain de surmonter ; clic est au désespoir de ne pouvoir travailler 
et s'irrite de ,·oir travaill~r les autres; la vue d'un couteau l'effraie, 
clic croit qu'il· va lui coupe1· lu tête; elle éprouve le besoin de 

pousser cies cris. 
Conduite à Genève pour être magnétisée, elle y a séjourné quinze 

jours sans aucun résultat. Pendant cc yoyagr., clic avait perdu la 

mémoire, et les sentiments alTcctifs étaient tellement alfaiblis que 

sa famille même lui était devenue indifférente. 

OnsE11YATION XX. 

Péronne B ... , ,,géc de 19 ans, très-petite cL d"un embonpoint 
remarquable,. u'cst pas encore réglée; cc n'est qu•ù ~3 ans que la 
1.icnslruation s'établit• chez les femmes de celte famille qui n'offre 

d'ailleurs aucune particularité à noter. 
Elle est lombée malade il y a deux ans. Atteinte depuis une dizaine 

de jours d'une tristesse que rien ne pouvait expliquer, elle fut 
l'objet d'une réprimande assez vive de la part de son frère, et prise 
à l'instant même d'accès hystériques c1ui se répétèrent fréquemment 
pendant deux mois. Sous l'influence des co111'icLions qui régnaient 
clans tout le village, Péronne B ... chercha dans un pèlerinage à 
Notre-Dame de la Gorge, du sonlagcmcnt à son mal ; clic en revint 
guérie. llfais un nouvel accès s'est reproduit il y a cieux mois à la 
suite de la même cause : une réprimande de sa sœur. Un autre 

accès a eu lieu la veille de notre visite ; nous sommes témoins d'un 
troisième. 

La malade est sans connaissance , en proie à des convulsions 
générales. Le corps, agité de violentes secousses, est com·hé en arc 
à concavité postérieure, n'ayant d'autre point d'appui que les talons 
et l'occiput. La respiration est difficile et bruyante, le cou gonflé; 
il y a anesthésie presque généra le. En un mot, nous avons sous 
les yeux le spectacle d'un accès hys~érique convulsif bien carac-

-• 
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térisé, dont la durée n'a pas dèpas;é dix. à douze minutes. 

OnsEr.YATION X.."CI. 

Françoise B ... , 28 ans, mariée, quatre enfants, bien constituée, 
cou$ine de Jeanne B ... (obs. 6) et de Françoise B .. , (obs. 9). 

Celte femme ne fait remonter l'invasion de sa maladie qu'au 
8 juin 185'9; cependant clic explique qlJC' dans le cours des deux 
années précédentes, clic a eu des maux d"cstomac, de fréqucntrs 
envies de vomir, et la sensation de la boule hystérique. Déj:1 sous 
l'influence de ces divers malaises, clic éprouva une impression 
morale vive, déterminée par la vue d'un de ses enfants en danger 
de se noyer. Dès lors, aggravation <les symptômes précédents, 
refroidissement de la peau, surdité incomplète <Jui persiste encore 
aujourd'hui. Françoise B... fuit les églises , ne peul plus prier 
Dieu. 

Le 8 juin 1859, jour <le foire dans la commune, elle boit un verre 
de vin en compagnie de l'un de ceux qui donnent le mal, et s'aper­
çoit qu'il la regarde avec de mauvais yeux. Aussitot clic éprouve 
un malaise inaccoutumé, des lypothymics ; ses jambes fléchissent; 
le vin ingéré est rejeté par le Yomissemcnt. Une charitable voisine 
s'empresse de dire à cette malheureuse que l'homme suspect l'a sans 
doute rendue malade; il n'en faut pas da,·antage pour déterminer 
un accès convulsir suivi plus tard d'un grand nombre d'autres , 
pendant lesquels clic veut tuer ccL homme, se jeter à l'cat., entend 
Je diable lui répéter qu'elle périra, etc. Elle continue , dit-elle, à 
vomir le vin bu le 8 juin - il y a plus d'un an ; - elle en rccon-. , 
nait la couleur et la saveur. 

En nous parlant, Françoise B ... sent les approches d'un accès, 
demande à boire et se laisse aller doucement à terre sans prorércr 
une parole. Elle reste quelques instanLs immobile et silencieuse, 
ne paraît pas entendre cc qu·on lui dit; puis la respiration s'em: 
barrasse, devient râlante; un verre d'eau froide reçu en plein vi­
sage la laisse impassible ; mais clic repousse avec rudesse et en pro­
férant des jurements celles de ses compagnes qui cherchent à la 
relever. Enfin, survient une période d'agitation a\·cc mouvements 
convulsifs, cris inarticulés; la malade porte vivement la main à son 
cou c't fait signe qu'elle est suffoquée. - Quatre ou cinq minutes 
plus tard, l'accès avait cessé. 

Pendant toute sa durée la peau est restée fraîche, le pouls faible 
! et légèrement accéléré. 

Deux heures après , celte femme se retirant chez clic, à la nuit 
tombante, s'est trouvée fortuitement en présence de Jean B ... , 
celui-là même à qui clic attribue sà maladie. Immédiatement un 
accès assez intense s'est manifesté. Plus court que le précéùent, il 
a sté marqué par des vocirérations et des menaces contre cet indi­
vidu. L'accès était déjà terminé qu'elle cherchait cncorP-à se pré­
cipiter sur lui pou1· le frapper, en lui rl'prochant son malheur. 

Françoise B ... a été exorcisée et magnétisée sans succès. 

ÛBSERV,\TION XXII. 

Julienne B ... , 1fcmme B ... , cousine de Suzanne B ... (obs. 13), 

dt Jeanne B ... (ohs. 6), et de Françoise B ... (obs. 9). Santé autre-
fois assez bonne, menstruation régulière , trois accouchements et 
deux avortements. 

Depuis deux ans, douleurs abdominales et lombaires qui parais­
sent reconnaitre pour cause une affection utérine. 

La maladie actuelle s'est manifestée à la suite d'une querelle au 
sujet d'une image, avec une autre femme. En ce moment, le mari 

de celte dernière - l'un des accusés dl) sorcellerie - l'a touchée ; 
et pius tard le diable lui a dit intérieurement que cet homme lui 
a donné le mal, qu'il est la cause ;le ses avortements, etc. 

Les phénomènes conviilsirs ne se sont produits que deux fois, 
pendant un pèlerinage à Notre-Dame des Ermites, accompli par la 
femme B ... pour demander à Dieu la conser,'.ation ,le ses enfants. 
Le mal a céd.S à la S!1ite d'une demande de prières faites au curé 
par le mari de la malade. 

Aujourd'hui, clic est à peu près guérie ; mais elle ne peut plus 
prier comme autrefois. 

OnsERVATIO~ XXIII. 

Louis H ... , 46 ans, journalier, d'une forte constitution, se pré­
sente accompagné de sa sœur qui nous fait connaitre qu'il abuse 
des alcooliques, qu'il ést d'un caractère très-emporté, qu'il a fré­
quemment des accès convulsifs, mais toujours chez lui et jamais 
quand il travaille au dehors. Il n'a voulu se soumettre à aucun trai­
tement. 

Pendant tout le temps que nous l'observons, ses ,,:Jeux bras exé­
cutent des mouvements saccadés involontaires. A notre prcmi~re 
question, il répond brusquement: ce n'est pas votts qui pouvez me 
guérir. Du reste, il comprend à peine le sens des paroles qu'on·lui 
adrcssc,scs réponses se font longtemps atlendre,il d:t ne pas souffrir; 
ses facultés morales et intellcctucllcs ont subi une dégradation évi­
dente. 

ÛBSERVATIO~ XXIV. 

J ulicnne L ... , femme P ... , 42 ans, accouchée il y a environ un 
• 

an. 
Peu de temps après son accouchement, elle vit un homme frappé 

d'un attaque d"épilepsie. L'impression produite par cc spectacle fut 
,·ire; depuis lors, elle est restée dans un état de dépression intcllcc­
tucllc voisin de la lypémanie ; mais clic n'a jamais eu de convul­
sions ni d'hallueinations. 

Un traitement médical a été suivi quelque temps sans ' succes. 

ÛBSERVATIO~ XXV. 

Joseph P ... , célibataire, âgé de 32 ans, bien constitué, avait chez 
lui sa sœur malade depuis deux ans (ohs. 16), lorsque, le 8 novem­
bre 1859, il boit un verre de vin a,·cc Ch ... , sachant bien qu'on 
l'accusait de donner le ma!. Aassitôt; il est pris de douleur.d'es­
tomac avec conslriction à la gorge. Rentré chez lui, son intelligence 
se trouble, on est obligé de le renfermer dans ,;,i chambre, et on lui 
amène un prêtre qui, dit-il , l'a soulagé. A cet état succède une 
envie irrésistible d'aller au cabaret, Joseph P .. , se nourrit presque 
exclusivement de vin et d'cau-clc-vic,'.et ces excès déterminent à peu 
près chaque semaine des accès convulsifs avec perte de connaissance. 
Bientôt il ne veut plus travailler ni aller à l'église. 

Celte situation ne s'est modifiée qu'au mois d'ao,"it 1860, à la 
suite d'un voyage à Genève pour consulter un homme dont le 
malade ne peut désigner le nom ni le domicile, et qui lui a fait 
prendre une poudre vomitive. Depuis cette époque les accidents 
convulsifs n'ont p'as reparu ; mais !'inappétence et le dégoût pour 
le travail ont persisté et durent encore aujourd'hui. 

Le médecin de lllorzine confirme l'<Jxactilurle des faits qui pré­
cèdent, mais il est porté à croire que l'accès signalé au début n'é­
tait qu'un état d'iYrcsse dû à des libations plus copieuses que ne 
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l'indique Joseph P ... Cet homme était d'ailleurs sous l'influence 
du chagrin que lui avaient causé soit la maladie de sa sœur, soit la 
nécessité de se défaire successivement de tous ses bestiaux qui dé­

périssaient dans son écurie. 

OnsERVATIO'i XXVI. 

Auguste T., ., célibataire, 21! ans, d'une bonne santé, frère de 
Pauline T ... (obs. 27), cousin germain de Claudine T ... (obs. 19). 

Ce jeune homme n été atteint au printemps de 1860 d'une 
pleuro-pneumonic compliquée d'une affection gaslro-intcstinale. 
Puis il est devenu triste , a ressenti d'assez vives douleurs dans le 
côté gauche et à la région précordiale, avec sensation d'une boule 
qui, de celle région, remonterait jusqu'au gosier. Cette sensation est 
suivie d'accès d'une demi-heure de durée, caraelérisés surtout par 
un tremblement général, de la,pâleur et des sueurs abondantes. 
L'accès terminé , Augu~tc T ... peut retourner immédiatement à 
ses travaux. 

Ces accidents ne se sont pas renouvelés plus de cinq ou six fois 
jusqu'à cc jour. Le malade ne peut leur assigner aucune cause ; • néanmoins , son attitude embarrassée et une certaine hé!italion à 
répondre à mes questions sur ce point , me portent à croire qu'il 
n'ose pas avouer des convictions qui lui sont communes avec tous 
les autres malades. 

ÛDSERVATIO)I XXVII. 

Pauline T ... , 31 ans, célibataire, goitre peu volumineux, mens­
truation régulière, rien à noter chez les ascendants, a un frère. et 
une cousine atteints de la mëme maladie (obs. 26 et 19). 

Le 23 avril 1860, ayant élé touchée par un de ceux qui donnent 
• le mal, clic a été prise de douleur au bas-vcntrè, puis à l'estomac, 
et eufin au cou où clic a éprouvé la sensation d'une boule <1ui gênait 
l'exercice de lu parole et de la respiration. Le même jour, accès 
convulsif: Pauline T... est tombée de son lit et s'est roulée par 
terre en criant: Sac, .. char ... , il m'a donné le mol! A nnc époque 

• antérieure, clic avait entendu accuser cet homme par d'autres ma­
lades ; mais en cet instant une voix intérieure le lui fit connaître. 

Les accès n'ont pas été jusqu'à cc jour au nombre de plus de dix. 
La malade affirme qu'ils sont provoqués par l'approche des prêtres, 
dont elle est avertie bien avant qu'elle puisse les voir. Elle cherche 
alors à fuir. lllais, pressée de s'expliquer d'une manière précise sur 
cette dernière circonstance, clic finit par convenir que l'influence 
des prêtres ne se faiL sentir que lorsqu'elle est en leur présence. 

OnsEnVATIOll XXVIII. 

Jeanne Il ... , femme B ... , sœur de Thérèse Il .. , (obs. 29), cousine 
de l\laric n ... jobs. 12), 40 ans, d'une bonne santé, bien réglée, 

mère de cinq enfants. 
Elle allaitait un de ses enfants, lorsque, au mois de mai 1860, 

se rendant à l'église, clic rencontre l'homiiie qui do1111c les sorts. 

Pendant Ioule la durée de la messe, elle éprouve à l'épigastre une 
douleur déchirante qui l'oblige à desserrer ses vêtements ; son cou 
se gonfle, clic étouffe, est agitée de secousses violentes. Ses voisines 
lui disent : Tu as la ma(adie, et immédiatement un accès convulsif 
complet se manifeste, suivi rie plusieurs autres à intervalles très­
irrégulicrs. La douleur épi0astrique qui a marqué le début de l'affec­
tion persiste quoique moins vive; les aliments sont assez bien di­
gérés à l'exception du pain noir dont la malade faisait habituellement 

usage. 
L'état psychique de Jeanne B... a éprouvé depuis ce moment 

des modifications notables c1u'ellc accuse avec assez de I pré­
cision. D'un excellent naturel, très-attachée à ses devoirs, cllcicst 
dovcnuc irascible, profère des imprécations, ne s'occupe plus de 
ses enfants comme autrefois , et a envie de les battre. Les occupa­
tions du ménage lui sont devenues impossibles; clic s'efforce qucl­
qucfClis de surmonter cct\c répugnance qu'elle déplore, mais· inutile­
ment: si clic essaie de eoudrc, clic rrjetlc bientôt son aiguille et 
se met à pousser de·, cris. Le travail des champs est le seul auquc1 
clic puisse encore se livrer aujourd'hui. 

OcsERVATIOll XXIX. 

Thèrèse Il ... , non mariée, âgée de 22 ans, e,t sœur de Jeanne B ... , 
femme Il ... (obs. 28), et cousine de lllarie Il ... {obs. 12). 

Elb avait toujours joui d'une bonne santé, lorsqu'il y a ~nviron 
trois ans, elle a été prise de douleurs épigastriques , de dyspepsie 
sans vomissements; la menstruation n'a pas cessé d'être régulière. 

Quinze jours avant celui ot1 nous l'observons , ayant été chargée 
de porter une bouteille de vin il l' !tomme qu.i donne le mal, elle a 
éprouvé ses malaises habituels cl en particulier la douleur épigas­
trique avec un surcroît d'intensité. A ces symptômes s'est joint la 
sen~ation ~c la houle hystérique, et peu d'heures après, est survenu 
un premier accès de convulsions générales et de cris_. 

Huit accès semblables se sont reproduits en quinze jours, trois 
ont eu lieu dans une seule nuit. 

Les 29 malad_es qui font l'objet des observations précé­
dentes sont, je crois, pttrmi tous ceux qu'avait frappés 
l'épidémie à l'époque de mon voyage-, les plus intéres­
sants, soit par l'intensité, soit par la persistance, soit par 
l'étrangeté des S)'mplômes qu'ils ont présentés. La plu- , 
part d'entre eux ont fait preuve, d'une intelligence re1nar­
quable dans leurs réponses, et d'une grande précision dans 
les détails qu'ils m'ont donnés. Tous m'ont paru d'une 
sincérité parfaite ; les investigations les pl us attentives ne 
n1'ont rien révélé qui puisse faire supposer de la simula­
tion. Là où l'erreur a trouvé place, c'est une erreur de bonne 
foi qu'explique la situation des esprits dans la population 
de :Morzine. 

J'ai dit ailleurs que, de l'~vis mên1e du curé, les faits 
observés celte année avaitint perdu ce cachet de surnatu-· 
ralité qui tout d'abord avait entrainé les convictions. J'ai 
dit aussi qu'on avait remarqué que depuis quelques mois 
les accès convulsifs avaient très-rarement lieu hors des 
habitations. ~les observations personnelles ont pleinement 
confirrné ces assertions. Aucun fait vrain:ent extraordi­
naire ne s'est passé sous n1es yeux, et pendant mon sé­
jour à :Morzine, deux f<::mmes seulernent ont eu leur crise 
sur la voie publique, l'une, Françoise B ... (obs. 21) dans 
une circonstance que j'ai fait connaitre; l'autre est entrée 
en convulsion en passant sous les fenêtres de la chambre 
que j'occupais, il est permis de croire qu'il y a eu là plus 
qu'une coïncidence fortuite. 

Les malades avec lesquels j'ai été mis en rapport sont 
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' unanimes dans leur croyance ~ une intervention diabo-
lique, à une véritable possession, comme pouvant seule 
expliquer des phénomènes aussi bizarres que ceux dont ils 
ont été tout à la fois les témoins et les victimes; mais l'at­
titude du reste de la population en face d'Ùne maladie aussi 
insolite n'est pas moins significative. A un très-petit nom­
bre d'exceptions près, on s'accorde à reconnaître dans les 
faits qui se passent, l'artion du démon, du 111.alin, des 
sorciers, prenant pour interrnédiaires hab.ituels les deux , 
individus auxquels j'ai eu si souvent à faire allusion. 

Quelque;; uns s'irritent, le plus grand nombre se résigne 
et courbe la tète devant une épreuve que D:eu envoie. 
Mais l'opinion générale est tellement fixée sur la cause du 
fléau, que les accidents de tout genre qui peuventfr11pper 
une population rurale, les 1naladies les plus ordinaires, 
une mauvaise ·ré,:olte, la perte d'une pièce de bétail, etc. 
rentrent invinciblement dans l'explication qui depuis 
quelques années suffit à tous les événements malheureux. 

(f,a fi1i ù, ttn prochain numé1;0.) 

Il. . 

Relation d'une rupture de l'utérus pentlant 

l11 grossesse, ehez 11ne Ce1n111e ayant pré­
eéden1111ent subi l'opération césarienne ; 

Par 3I. Je ])r Bo~RGE01s ( de Tourcoing), 

Mme Souperel, 32 ans, d'une petite stature, atteinte dans 
son enfance de rachitisme et d'ostéite scrofuleuse aux 
membres inférieurs, était arrivée au terme d'une pren1ière 
grossesse, lor~qu'elle fut prise des douleurs d'accouche­
ment le 10 août 1858. Appelé auprés d'elle, je reconnais 
un rétrécissement considérable du bassin. C'est avec 
grande peine que le àoigt peut atteindre le sommet de la 
tête de l'enfant. Le diamètre sacro-pubien ne paraît avoir 
que six centimètres et demi. -

• Le 12 août, après quarante-huit heures de travail ré-
gulier, la tête étant toujours élevée, le col étant compléte­
ment dilaté, je fais deniander l'assistance de deux confrères, 
}IM. les docteurs Durif et Delpouille. 

Un exan1en attentif fait connaitre : 
1° Que l'enfant est vivant; , 
2° Que l'application des instruments ( forceps, céphalo-

tribe) présente des difficultés presque insurmontables, tant 
à cause du rétrécissement que de l'inclinaison du bassin 
en avant; 

3° Qu'il faudra_it probablement, après des manœuvres 
infructueuses par les voies génitales et après avoir sacrifié 
le fœtus, recourir à la gastrotomie. 

L'opération césarienne est décidée. La femme y ayant 

consenti, on y procède de suite. C'est }J. le docteur Dele­
pouille qui se charge de la pratiquer. 

La poche amniotique est rompue. Des incisions de 
treize centimètres sont faites aux parois de l'abdomen et 
de l'utérus. L'enfant est extrait vivant et bien portant. 

Pas de sutures; réunion de la plaie par un bandage de 
corps-. 

La fernme a supporté l'opération avec le plus grand 
courage. On n'a pas employé le chloroforme. 

Le lendemain 13, vomissements, ,·entre ballonné, sen­
sible, pouls à 120. Pendant les vomissement:,, le bandage 
de corps s'est dérangé, une anse intestinale volumineuse 
s'est échappée et fait hernie, depuis une ou deux heures, 
à travers la plaie abdominale. 

La réduction est faite aussitôt et la plaie réunie. Des 
compresses longuett~s sont placées parallèlement aux lè­
vres de la plaie, et le bandage de corps à extré1nités digi­
tées est 1nollérément serré. 

A notre visite ùu soir, nous observons èncore des vo­
missen1ents, qui se continuent même le jour suivant, au 
point qu0 l'on interdit à la malade de hoire. 

Les jours suivants, l'état s'améliore : plus de vomisse­
ments, mais de la diarrhée. Le tiers supérieur de la plaie 
s'est réuni par première intention. Les lochies coulent par 
les voies naturelles. L'appétit vient; on le satisfait avec 
précaution. 

Enfin, au bout de trois semaines, la guérison était com-
plète, la plaie entièrement cicatrisée. 

:atm• Souperel reprend ses cccupatjons. 
Les menstruts reparaissent pendant plusieurs époques. 
Une nouvelle grossesse survient. C'est le 16 mai 1859 

qu'elle est réglée pour la èernière fois. 
Rien à ndter dans les premiers mois de la gestation. 
Au 4e rnois et demi,.à la suite d'un e!Jort, survient tout 

à coup une douleur excessiven1ent violente dans l'abdomen 
vers les hypocondres. La n1alade se couche. Elle a des vo­
missements abondants et fréquents toute !ajournée. 

Le lendemain, elle s'aperçoit que son ventre est déformé, 
bosselé, et qu'une tu,neur s'avance en mamelon à sa partie 
inférieure et n1édiane. Elle continue à avoir des ,·omisse­
ments et des douleurs vives de temps à autre. 

Je ne suis appelé que huit jours après (1). 
En voyant ce cas remarquable, je me livre à un examen 

1ninutieux. 
L'aspect du ventre est frappant. Il a le développement 

qu'on est habitué à trouver chez les femmes à mi-terme. 
Une tumeur arrondie, d'un volume égal û celui d'une tète 
d'enfant venant au monde, proémine sous la peau du ventre 
éraillée et tendue·. Lorsque la femme est debout, cette tu­
meur tombe en avant du pénil, en forn1e de besace, et 
fait hernie à travers les muscles écartés. Si la malade se 
couche, on peut, par des pressions ménagées, îaire ren-

(1) Certaines raisons empêchaient la malade de m'appeler plus tôt. 
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trer la tumeur sous les muscles. 
En palpant la tumeur qni siége directement sous la peau, 

on sent et l'on reconnait parfaitement par les saillies ca­
ractéristiques, les for1nes d'un jeune fœtus. J'ai pu prendre 
et saisir les pieds l'un après l'autre, et les suivre jusqu'aux 
genoux. On distingue bien que le fœtus n'est plus séparé 
de la peau par le corps résistant et globuleux de la n1a­
trice. 

Après avoir constaté cet état de choses, il était facile 
de diagnostiquer que la n1atrice avait été déchirée au point 
précéden1n1ent incisé; et, de plus, qu'il y avait éventra­
tion, ou, si l'on ailne 1nieux, hernie de la ligne blanche. 

Je plaçai une ceinture-ventrière assez serrée pour conte­
nir le produit de la conception. 

Le repos au lit et quelques soins appropriés améliorèrent 
en quelques jours l'état de la 1nalade. 

Six semaines après, des douleurs de reins et de ventre se 
déclarèrent comme pour l'accouchement, et la fem1ne eut 
une hén1orrhagie utérine: il sortait par la vulve du sang 
noir, fétide, et par caillots. 

Les douleurs continuèrent le lendemain. Aucune appa­
rence de travail. Cependant le ventre se ballonna, devint 
excessivement douloureux au n1oindre attouchement; et, 
avec cela, des ,·on1issen1ents continus, n1ème renouvelés 
à chaque gorgée de boisson, de la constipation, une respi­
ration courte, anxieuse, un pouls fébrile à 120, la peau 
chaude, la face grippée, l'inso1nnie, l'agitation: tels sont 
les symptômes de péritonite que j'eus à combattre, et qui 
se calinèrent sous l'influence de la belladone et du 1ner­
cure doux. JI y eut les jours suivants sécrétion de lait 
assez 111arquée. 

Depuis lors , il y eut toujours un écoulement coutinu 
d'un sang noirâtre et fétid0 à travers la vulve. 

Le 11 décembre, moitié du huitième mois de la gros­
sesse, l'écoule1nent du sang est devenu très-abondant; le 
sang est parfois 111èlé de sérosité. 

La grosseur du ventre a diminué au fur et à mesure que 
la perte utérine augmentait. La femme a été obligée de 
resserrer la ceinture-ventrière. Elle ne sent que des mou­
ven1ents passifs du balloten1ent du fœtus. Depuis la péri­
tonite, nous n'avons pu constater par l'auscultation aucun 
souffie fœtal. 

Voulant constater l'état du col de l'utérus., je pratiquai 
le toucher vaginal. Le n1useau de tanche était légèreinent 
tuméfié, 1nais non ramolli; il était entr'ouvert, ainsi que 
le col dans sa moitié inférieure, tandis que la portion su­
périeure était fermée et résistante. Je ne pus opérer le 
phénomène du ballottement: il faut dire que l'étroitesse 
extrême du bassin rendait le toucher difficile. 

Le 27 décembre, fin du huitième mois, l'hémorrhagie a 
cessé ; il n'y a plus qu'un suintement séro-sanguinolent, 
toujours très-fétide. 

On ne sent plus les parties du fœtus. La percussion 
rend un son n1at : on reconnait qu'il y a un liquide, mais 

il doit être assez épais et doit exacten1ent remplir le kyste, 
car on ne peut percevoir distinctement la sensation du 
ballotement des liquides. 

Le ventre est toujours déformé et pend en forme de 
besace. 

Pendant le neuvième mois la femme Souperel est mieux; 
elle se lève et marche un peu. 

D'après les symptômes que nous venons de décrire, il 
était évident pour noui. qu'il y avait eu déchirure de la 
matrice. Le fœtus avait fait hernie à travers cette ou­
verture et était passé dans l'abdomen où il avait cessé 
de vivre, tandis que le placenta était resté en partie 
dans la 111atrice. La rupture de l'œuf ainsi divisé et étran­
glé avait occasionné par la vulve un écoulement, d'abord 
sanguin. puis séro-sanguinolent, devenant de. plus en plus 
fétide au fur et à mesure que l'époque de la rupture s'é­
loignait et que l'œuf se vidait. 

Le terme de l'accouchement approchait. 
Quelle conduite allait-on avoir à tenir en présence de 

cette position si grave et si extraordinaire? 
Je me décidai à demander l'avis de praticiens habiles et 

faisant autorité dans notre science. 
J'adressai donc à la Société de chirurgie de Paris la 

relation du fait, lui demandant ses conseils. 
La Société nomma une con1mission composé de 

l\IM. Danyau, Cazeaux, Depaul et Laborie, qui fut char­
gée d'examiner le fait et de proposer une réponse à mes 
demandes. 

J'avais de1n::indé si l'on devait abandonner la femme 
aux ressources de la nature et attendre les événements, 
ou si l'on devait avoir recours à la gastrotomie à l'époque 
à laquelle l'accouchement aurait dû se faire. 

Dans un rapport lu à la Société dans la séance du 18 jan­
vier 1860, l'honorable 1\1. Laborie admet la rupture de 
l'utérus au point probablement incisé précédemment.« Par 
cette ouverture, dit le rapport, une partie de l'œuf aurait 
fait hernie et se serait engagée dans la cavité abdominale, 
tandis qu'une autre partie serait re&lée dans l'utérus. 
L'œuf ainsi étranglé a cessé de vivre, et la partie liquide 
s'est écoulée par l'utérus en même temps que ses adhé­
rences placentaires successivement détruites, donnaient 
lieu à des hémorrhagies. 

« La fétidité de l'écoule1nent, sa qualité séreuse se1n­
blent parfaitemenf justifier celle appréciation, en 111ême 
temps que l'issue de cet écoulement par les voies natu­
relles démontre que l'œuf, to·ut en se vidant en partie, 
reste en rapport àvec la cavité utérine. 

« En résumé, l'œuf ne s'est pas complètement engagé 
dans l'abdomen, il conserve assez <le rapports avec l'utérus 
pour pouvoir se vider en partie par les voies naturelles. 
La diminution 1narquée de son volume, son accrois­
sement de consistance en mème temps que la cessation 
des accidents inflammatoires et' la suppression de la dou­
leu1· semblent démontrer que l'œuf ainsi arrêté dans son 
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développement, réduit peu à peu à ses éléments solides, donc d'extraire le fœtus du kyste. 
tend à s'enkyster. Cette terminaison probable, tant que Prenant un pince à anneaux, je saisis le pie'd· qui s'of­
rien ne permettra d'admettre qu'elle n'aura pas lieu, doit frait à rna vue à l'orifice du kyste. Au moyen de faibles 
éloigner toute idée d'intervention. tractions, je l'attirai au dehors ; l'autre pied se présenta 

« Votre commission croit donc pouvoir répondre à aussitôt; avec beaucoup de ménagement, et la plaie s'é-
M. Bourgeois : tant déchirée un peu, je par·vins s·ans difficultés à extraire 

« 1° Que pour le moment il faut s'en tenir à l'expec- . en entier le fœtus pétrifié. 
talion; Il s'écoula du liquide sanieux, mais pas une goutte de 

« 2° Que si à une autre époque des accidents surve- sang. 
naient, on devrait s'assurer par l'exploration de l'utérus, Ayant laissé reposer la malade environ dix minutes, je 
pratiquée à l'aide de l'hystéromètre, de son état réel de cherchai à attirer le placenta. 
vacuité. Et seulement alors, si l'on reconnaissait que le J'éprouvai, après quelques légères tractions, de la résis­
fœtus est bien réellement dans la cavité abdominale, on tance ; il était fortement adhérent à la partie postérieure 
aurait recours à la gastrotomie. • et supérieure du kyste. Je détruisis quelques adhérences, 

« 3° Que si les accidents n'étaient pas trop pressants, en introduisant quelques doigts. Il me fut toutefois i1npos­
on devrait donner la préférence aux caustiques pour pé- sihle de l'extraire en entier. Je ne pus en retirer qu'en­
nétrer dans le kyste. » viron la moitié; l'autre moitié appartenant à la circon­

Celte femn1e attendait son accouchement, à la fin de férence était complètement adhérente. 
janvier. Elfe avait été réglée pour la dernière fois le 16 mai La 1nalade supporta ce singulier accouchement avec 
1859. . autant de courage qu'elle avait supporté l'opération césa-

Vers le 28 janvier 1860, un travail inflammatoire, corn- rienne dix-huit 1nois auparavant. 
mença à se manifester à l'abdomen. La tumeur s'allon- Vers le soir, quelques douleurs surviennent dans le 
gea vers le bas-ventre; la peau devint rouge foncé, très- ventre, accompagnées de frissons, tremblements, d'anxiété 
sensible à la moindre pression. à l'épigastre. li y eut, la nuit, de fréquents vomissements. 

Le 2 février, il était évident que le kyste contenant le Le 21, les vomissements se calment; le ventre est peu 
fœtus allait s'ouvrir spontanément : la peau s'animait à sensible; la plaie fournit un écoulement fétide, sanieux; 
plusieurs reprises; une large bulle phlyténoïde s'élève à le pouls est faible, à 90; le facies et l'état général sont 
quelques centimètres au-dessous de l'ombilic sur Je tissu satisfaisants. - Diète, eau pure. 
cicatriciel, crève bientôt et donne issue à une certaine Les 22, 23, les lochies sanguinolentes ont coulé et cou-
quantité de liquide sµ.nieux et fétide. lent encore par les voies naturelles. Il y a sensibilité à 

Cependant le travail ulcératif ne se continua pas. Une l'abdomen; continuation des vomissements d'eau et de 
grande quantité de liquide sale, sanguinolent, en tout liquide porracé, venant de tmnps en temps. La plafo sup­
semblable aux lochies s'étant écoulé les 2-et 3, par Jes pure bien; des débris de placenta et de membranes pu­
voies naturelles, le ventre diminua beaucoup de volume, tréflées sont charriés par le pus qui reste fétide. 
fut moins seneible; l'ouverture fistuleuse donnait très- Le 25, douleurs excessivement violentes, angoissantes 
peu de sanie. La palpation néanmoins indiquait que Je dans la région abdominale, revenant ùe te1nps en temps, 
fœtus est toujours contenu dans le kyste abdominal, car et provoquant des vorr1issen1ents, - Belladone, glace. 
on sentait très-distinctement la tête. JI y, a du mieux les 26 et 27, un peu de bouillon est 

Le 10, le travail d'ulcération reprend. Au sommet de supporté. La plaie suppure bien. 1l n'y a plus d'écoule­
la tumeur, sur le flanc droit, à 4 centimètres au-dessus ment par la vulve. Le pouls est à 70. Ventre peu sensible, 
de l'ouverture fistuleuse, se forme un ulcère qui s'étend plus souple; une salle tous les deux jours. 
et s'agrandit les jours suivants. La position continue à s'arr1éliorer le., jours suivants. 

La malade est assez affaiblie ; elle mange cependant et La plaie se retrécit, fournit un pus de bonne uature; • les 
fait usage d'aliments toniques sous un petit volume (œufs, bords se couvrent de bourgeons charnus. 
bouillon, viandes). Elle prend du quinquina. Je permets à la malade de se lever une heure chaque 

Le 17, la paroi de l'abdomen est ouverte par les pro- jour. Des potages légers sont pris avec appétit. 
grès de l'ulcère; un corps résistant apparait à l'orifice de Le 6 mars, quand tout nous faisait présager une heu-
la plaie. reuse isF-ue, il survient tout à coup, à la suite d'un repas 

Le 20 au matin, la 1nalade a la fièvre, pouls à 120, plus trop copieux, des douleurs crumpoïdes dans le ,·entre, ac­
d'appétit, elle a vomi toute la nuit. L'ulcère a un dia- compagnées de vomissements. On accourt me chercher, car 
mètre de 4 centimètres. Je reconnais qu'un pied se pré- je n'avais pas vu la malade depuis deux jours. L'état est bien 
sente. changé : la face est crispée, le pouls précipité, fJyant, la 

Comme la fièvre se continuait l'après-midi, je crus qu9 pBau est froide. Il y a des régurgitations, des von1issements 
l'on ne pouvait pas temporiser davantage. Je résolus incessants. 

• 
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Le len<lemain, mort. 
Malgré toutes mes instances, je n'ai pu ohtenir de faire / 

l'autopsie. 1 
Le fœtus extrait du kJ ste abdominal est putréfié, long, • 

aminci, avec un thorax et un ventre aplati, des membres 
grèles. La peau est d'un rouge noirâtre, déchirée en plu­
sieurs endroits, par suite des tractions opérées; les chairs 
sont ramollies, com1ne macerées en putrilage; les os sont 
noirâtres; les organes génitaux, à l'état de rudiment, an­
noncent le sexe n1asculin. Les ongles ne sont formés que 
par des plaques 1ninces me1nhraneuses. 

Les proportions de ce fœtus sont : 

Longueur totale de la tète aux pieds 30 cenlim. 
De la tête à l'ombilic, 18 1/2. 
De l'ombilic aux pieds. il 1/2. 
Le diamètre occipito-frontal. 6 

Ces proportions sont celles d'un fœtus de six mois. 
Le placenta n'a été obtenu qu'en moitié. C'est une masse 

rougeâtre, charnue, d'une texture très-dure, analogue par 
l'aspect au foie , 1nais plus résistante.; il n'olîre pas ùe 
lacis de vaisseaux comme un placenta ordinàire. En un 
1not, il resse1n]Jle aux môles développés dans l'utérus à la 
place du fœtus. Le cordon est très-résistant, car j'ai pu 
opérer de fortes tractions, pour essayer d'extraire le pla­
centa tout entier, et il ne s'est pas ro1n1lu. 

Plusieurs faits bien observés ont n1ontré q~e les femmes 
qui avaient eu le bonheur d'échapper à l'opération césa­
rienne étaient plus prédisposées que les autres à la rupture 
de l'utérus dans la grossesse suivante. Le docteur I{ayser 
a cilé dans son excellente thèse (t) six cas dans lesquels 
les femmes opérées déjà une preinière fois heureusement 
ont dù subir encore la gastrotomie à cause de la rupture 
utérine. Trois de ces femmes ont succombé. 

Outre la cause prédisposante, il faut une cauEe détern1i­
nante. Chez notre n1alade l'accident est survenu par un 
efîort fait pour soulever un fardeau. Les 111uscles abdo-

• f , 
minaux, en se contractant fortement, se sont rapproches 
de la colonne vertébrale, et la matrice s'est trouvée brus­
quement pressée entre ces muscles et le plan postérieur de 
l'ahùo1nen. Elle s'est déchirée. 

Un point me semble appeler l'attention : c'est qne la 
rupture n1'a paru manifeste au milieu du quatrième mois de 

• Ja grossesse, et que ce n'est qu'au commencement du 
sixième mois qu'ont eu li~u l'hémorrhagie utérine, lapé­
ritonite et la mort de l'enfant. 

(1) De eventu seclionis Cœsare, Copenhague, 1841. 

Ill. 

Anatomie pathologique des fièvres lnter­
D1lttentes de 1'.-1.lgérle, par 1'1. F.-Aug. DunA:10 (de 

Lunel), médecin principal de tr• classe à l'hôpital' militaire de 

Lyon. 

( suite et fin). 

Rate. J'arrive enfin à • des altérations plus fré­
quentes encore, à ces altérations qui ont été même 
regardées par quelques auteurs comme les lésions es­
sentielles des fièvres paludéennes, à celles de la rate. 

L'organe splénique·, il faut le dire, n'est pas en­
gorgé dans tous les cas, car, sur vingt-deux autop­
sies, M. l\faillot l'a trouvé une fois dans l'état norn1àl, 
le foi_e étant an contraire engorgé, car l\1!rf. Jac­
quot et Sonrier l'ont trouvé trois fois au volume 
physiolog.ique, soit ap:.'ès un second, soit après un 
troisième accès carotique, 1norlel, car 1''1. Collin 
dit l'avoir trouvé à l'état ordinaire deux fois sur 
cinquante-deux , car enfin, J\'1. Dutroulau, aux 
colonies, assure l'avoir reconnu sans altération vingt 
fois sur cent. l\'Iais si ces faits empêchent de considé­
rer la congestion de la rate comme la lésion essentielle 
des fièvres interrnittentes, ils n'empêchent pas de la 

1 

considérer co1n1nc la principale lésion dans ces n1a-
ladies. 

1\1. Collin a , dans les fièvres pern!cieuses, 
trouvé, après la mort, la rate engorgée quarante 
fois sur cinquante - deux , et considérablement 
ra1nollie clans les cinq sixièn1es des sujets ( 43 fois 
sur n2); 1nais il ne l'a trouvée indurée qu'une 
fois. 

Dans la cachexie paludéenne, après soixante­
une autopsies, il l'a trouvée engorgée sur cinquante­
deux sujets; mais il n'a constaté le ra1nollissen1ent 
que sur la 1noitié des cas (27 fois sur 61). C'est 
dans cette catégorie qu'il a observé le plus de cas 
d'induration (1/6). 

Pour 1non compte, sauf que je n'ai jamais trouvé 
la rate au volume nonnal, je vois mes observations 
concorder généralement avec celles de 1\1. Collin. 
Dans èe que j'ai vu, l'induration de la rate s'est 
généralement révélée, co1nme celle du foie et comme 
la splénisation partielle des poun1ons, avec l'an-
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cienneté de la 1naladie. Rien de plus naturel , du 
reste, qu'un tel résultat, si l'hypertrophie, propre: 
ment dite, ne procède qur lentement et par l'effet 
d'une succession répétée de dépôts fibrineux. 

L'intumescence de la rate est, dans les cas ré­
cents, considérée comme un état purement hypé­
rémique. El} même temps que l'organe prend plus 
de volume, il devient généralement plus dur et plus 
friable. l\lais on le v~it souvent, dans les fièvres 
pernicieuses, tout en prenant un volume énorn1c, 
se ran1ollir et renfermer une sorte de matière pu­
trilagineuse qui , d'après les observations de 
M. Maillot, a tantôt la couleur et la consistance de 
la lie de vin et tantôt l'asp€ct de chocolat cuit à 
l'eau. 

; Dans quelques cas signalés par 1\1. Bailly, 
1\1. l\faillot et l\1. Collin, on l'a trouvée rompue et 
Templacée par le detritus de son parenchyme et 
par une sorte de bouillie noirâtre. 

M. Collin (t), après l'avoir rencontrée rompue 
dans huit cas, l'a observée trois fois partiellement 
gangrénée. 

Enfin M. Mallet (2) a relaté deux cas fort inté­
ressants de vastes abcès de la rate, dont l'un s'est 
ouvert dans Je pér:toine et dont l'autre a été ou­
vert par le bistouri. 

l\lais, dans les cas anciens, la rate, tout en res­
tant plus YolumineuEe qu'à l'état normal, s'indure 
assez souvent, et alors, pendant que son paren­
chyme se trouve hypertrophié, ses liquides semblent 
s'épuiser. 

On vient de le voir, la congestion de la rate est 
un fait analonlique capital dans les cas de fièvre 
inter1nittente. Qu'elle puisse manquer dans quel­
ques cas simples, c'est indubitable, puisqu'on la 
voit même manquer dans quelques cas rares d'ac­
cès pernicieux et de cachexie paludéen·ne. Mais, à 
tout prendre, elle est l'indice le plus important, le 
plus évident et le plus persistant de l'affiux sanguin 
qui, pendant les accès, a lieu vers les organes cen­
traux de l'économie. 

(1) Abcès et gangrène de la rate dans les allections paludéennes; 
dans le Recueil des mémoires de médecine militaire, 3• série,. tome 1v. 

(2) Abcès de la rate ; dans le Recueil des mémoires de médecine 
militaire, 3• série, tome u. 

. ' 
Je me résume sur l'ensemble des caractères ana-

tomiques que je viens d'étudier dans ce chapitre. 
Ces caractères viennent tous se tàttacher à l'état 

congestionnel. qui, d'après l'exarnen des change­
ments anatomiques observés dans l'affection récente, 
est l'état an_atomo-pathologique primitif. Selon ses 
degrés, l'état congestionne! peut s'accompagner de 
ramollissement ou d'induration , quelquefois de 
rupture et même de gangrène. Pins tard, par l'effet 
de sa répétition ou de sa persistanc;e, il peut s'ef­
fectuer des changements intimes dans l'intérieur 
des ti.:sus congestionnés : ces changements consis­
tent généralernent dans l'induration, d'abord par 
l'effet des dépôts fibrineux et puis par l'effet de 
l'excès de nutrition, dJ l'hypertrophie; mais ils 
peuvent, dans certains cas assez rares, prendre les 
caractères. de l'inflam1nation. 

Les lésions observées, quoique n'ayant paru jus­
qu'à présent affecter qu'un ou deux organes, peu­
vent intéresser en réalité la plupart des viscères 
centraux. 

Un fait remarquable, à ce sujet, mais qui paraît 
bien naturel si on se pénètre bien de la nature des 
caractères symptomatiques des fièvres intermit­
tentes, c'est que ce sont les organes parenchyma­
teux qui paraissent surtout le siégc des congestions 
observées. ~1:!is, parrni ces organes, tous ne sont 
pas également itnpressionnahles, également aptes 
à réagir contre leurs engorgements, el alors on trouve 
que les n1oins impressionnables, les n1oins aptes à 
la réaction, sont naturellement ceux qui, après les 
accès, restent les plus engorgés; tels sont d'abord 
la rate, puis le foie, ensuite les poumons, etc. 
Parmi les 111êmes organes, tous ne sont pas égale­
ment extensibles et susceptibles.de recevoir en eux 
de grandes quantités de sang: or, chose remar­
q11able encore, leur extensibilité suit généralement 
le même ordre que leur lenteur à réagir : rale, foie, 
poumons, etc. Enfin tous ne sont pas également 
pouryus de moyens d'é1nonction, et certes la rate, 
le plus ordinairen1ent engorgée,en a beaucoup n1oins 
que los autres. 

Quant au cœur, organe musculeux de la circu­
lation, il est l'agent principal de la réaction géné­
rale; il faut donc, quand ses cavités sont fortement 
distendues par le sang, qu'il réagisse plus promp-

• , 
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tement encore; n1ais s'il ne reste pas engorgé, du 
rnoins l'état de flaccidité et de facile distension de 
ses parois vie~t dénoter une dépression de ses 
forces réactives, inhérente à la nature du mal. 

Quant aux autres organes centraux, il est clair 
qu'ils pourront aussi devenir, pendant les accès, 
le siége d'un certain afflux; mais il y a lieu d'ob­
server que, si le sang trouve plus de facilité à s'en­
gouffrer dans ceux que nous· venons d' exa1niner, 
qui sont les plus extensibles, les moins impression­
nables et les n1oins aptes aux réactions, les autres 
seront, grâce à ces diverticula, d'autant n1ieux 
préservés de ses affiux, et dès lors on ne sera pas 
étonné de voir., d'une part, le tube digestif qui, 
quoique très-extensible, est susceptible de vives 
réactions et pourvu de nornbreux én1onctoires, 
n'être ordinairement le siége que d'injections fu­
gaces et souvent insignifiantes, et, d'autre part, 
l'axe cérébro-spinal n'être le siége que de raptus 
souvent à peine reconnaissables. Mais, il faut le 
dire, dans l'un et l'autre uppareil, et surtout dans 
le dernier, qui <:sl excessivernent délicat el excessi­
vernent impressionnable , les congestions auront 
souvent, quelque minin1es qu'elles soient, les effets 
les plus désastreux. 

Il ressort, en déijnilive, de tout ce qu'il vient 
d'être dit que de fortes congestions centrales ~nt 

' lieu, pendant les accès de fièvre internJiltente, 
mais que les organes les moins i,npressionnables 
et en même temps les plus extensibles, en sont de 
préférence le siége1 pour le bénéfice physiologique 
imrnéJiat des plus i111pressionnables. 

de fibrine et d'a\bu1nine , une décroissance des 
solides et enfin une aug,nentation de la .quantité 
d'eau. Ces résultats représentent éviden1ment l'état 
hydroémique, au 1noyen duquel ces auteurs ont 
expliqué la décoloration anémique de la peau, Ja 
diminution. des forces, les infiltrations séreuses et 
la tendance aux hémorrhagies et aux extravasa­
tions sanguines, que l'on remarque dans les cas de 
cachexie paludéenne. 

\ 

Si l'on se rappelle les travaux que j'ai déjà pu­
bliés sur la théorie des fièvres intermittentes (2), 
on ne sera pas étonné de l'i1nportance que j'attache 
aux caractères anato1niques que je viens de décrire. 
On sait que j'ai considéré les organes parenchyma­
teux centraux. et particu\ière1nent la rate, comme 
pouvant conserver, dans un état voisin de la stase, 
une certaine quantité de sang, et par conséquent 
une c~rtaine quantité de la matière miasmatique que 
celui-ci peut tenir en état de suspension; on sait 
que j'ai, avec la plupart des auteurs, considéré la 
matière mias1nalique con1me constituée par des 
1nolécules de 111atière végéto-animale en fermenta­
tion, et par conséquent susceptible de poursuivre 
en dehors de ses foyers et dans les organes qui 
peuvent la recéler, son 1nouvement de fer1nenta­
tion; on sait que j'ai fait voir, d'après plus d'un 
nlÏllier d'observations, que l'or~ane central, rate, 
se dégorge 1nieux pendant le jour que pendant la 
nuit, ce qui est, du reste, fort naturel si les in­
fluences diurnes, chaleur, lumière, mouvements 
musculaires, etc., sont de meilleurs agents on de 
1neilleurs 1noyens d'expansion que les influences 
nocturnes; on sait donc que, pendant le jour et 
surtout dans les pays chauds et dans les saisons 
chaudes, il doit, dans les èas d'infection miasmati­
que, sortir plus de matière 1niasmalique du sein 
des organes centraux, congestionnés ou non , qui 
peuvent en recéler, et particulièrement de la rate, 

(2) 1 o Nouvelle théorie des fièvres intermittent,,; des marais, 
dans la Gazelle médicale de Paris, du 30 janvier 1847; 

Etat du sang. - l\I'.\l. Léonard et Fo ley ( 1) ont , 
en Algérie, étudié l'état chimique du sang, pen­
dant les fièvres intermittentes. S'ils n'ont rien trouvé 
d'anormal chez ce liquide dans les accès récents, 
ils ont, du n1oins, trouvé sa composition notable­
ment altérée à mesure que de no1nbreuses récidives 
s'établissaient et que s'établissait en mêrne temps 
la cachexie paludéenne. Ils ont ainsi constaté, dans 
ce cas, pa::-de nombreuses analyses, une din1inu­
tion de globules, un abaissement des quantités 

20 Mémoire statistique et thé'lri11ue sur les alternatives quoti­
diennes d'augmentation et de diminution du volume :des rates en­

! gorgées pendant les fièvres intermittentes, dans la Gazette médicale 

(1) Recherches sur l'état du sang, dans les maladies endémiques de Paris de 1849; 
de l'Algérie; dans le Recueil des mémoires de médecine militaire, 30 Du Traitement préventif des récidives de fièvre intermittente, 
tome LX, dans la Gazette médicale de Paris de 1850. 

-
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que penq~nt la nuit; l'on sait enfin qu'il résulte 
des travaux statistiques des médecins militaires en 
Algérie , tels que l\f. l\f ai Ilot ( 1 ), 1\1. Finot (2) et moi­
même, qu'environ les qnatre cinquièmes des accès 
apparaissent plutôt le jour que la nuit: or, si l'ana­
tomie pathologique des fièvres intermittèntes con­
siste surtout dans des hyperémies centrales, surtout 
encore dans celle de la rate, qui est un organe pa­
renchymateux très-extensible, peu in1pressionnable, 
dépourvu_ d'émonctoires, et, par conséquent, sus­
ceptible de conserver dans son sein, sans trop de 
réaction et sans trop d'éli,nination, plus de matière 
miasmatique que les autres parties de l'économie, 
il est clair que l'anaton1ie p~hologie des fièvres 
intermittentes est en concordance parfaite avec ma 
théorie de ces fièvres. En effet, selon moi, celles-ci 

' résultent de l'itnpression de la matière miasmatique 
sur l'ensernble de l'organisme, soit quelquefois im­
médiaten1ent après son absorption, soit ordinaire­
ment après que les organes centraux, et surtout 
la rate, l'ont recélée et ont pu, aux heures de l'ex­
pansion générale physiologique, c'est-à-dire pen­
dant le joqr, se dégorger et, par conséquent, faire 
passer une certaine quantité de cette matière dans 
le reste de I'écono1nie. 

Sur un proto-lodure de fer à la glyeérlne., 

par M. VEzt:, pharmacien. 

( Lu à la Société impériale de médecine de Lyon). 

Ce iodure s'obtient de la n1ême manière que celui de 
Dupasquier; l'eau est remplacée par la glycérine et dans 
les mêmes proportions. 

Contrairement à l'iodure de fer au beurre de cacao, 
l'iodure de fer ù la glycérine se rapproche beaucoup, pour 
sa combinaison, des proportions atomiques de l'iodure de 
fer ordinaire; cependant, ù I'exen1ple de Dupasquier et des 
autres chimistes, j'emploie une dose de fer plus grande 
qu'il ne faut pour obtenir la combinaison d'iode et de fer; 

(1) Ouvrage cité. 
(2) Compte-Rendu du service médical de l'hôpital militaire de 

Blidah, dans le Recueil des mémoires de médeci11e militafre, t. LVI, 

par ce moyen, cette combinaison se fait plus facilement et 
plus rapidement. 

Voici la formule que j'ai adoptée : 

Iode . 
Fer porphyrisé . 
Glycérine très-pure 

• 

• 

• 

35' 
70 

400 

Triturez l'iode et le ftr dans un mortier, de manière à en 
former une poudre, ajoutez une petite quantité de glycé­
rine et faites une pâle semi-liquide; continuez la tritura­
tion, et n'ajoutez le reste de la dose de glycérine que lors­
que la combinaison est achevée. 

Au moment où l'on ajoute la glycérine au mélange 
d'iode et de fer, la combinaison se fait instantanément; 
elle est complète en quelques secondes ; il se produit un 
dégagement de chaleur considérable, accompagné de· va­
peurs rutilantes. 

l\fais si, au lieu de mélanger l'iode avec le double de 
son poids de fer, on ne met de ce dernier qu'une dose 
très-minime, un dixième, par exemple, l'iode se dissout 
après quelques instants de triluration; il se dégage de la 
chaleur, et la dissolution est d'un beau rouge. 

Le fer, en se combinant à une portion de l'iode, facilite 
sa dissolution dans la glycérine, comme le fait l'iodure de 
potassiu,n, lorsqu'on veut obtenir une dissolution d'iode 
dans l'eau. 

Si on introduit, sans tl'ituration, dans un ballon en 
verre une petite quantité de fer, d'iode et de glycérine, 
la combinaison se fait à froid et· sans dégagement de 
chaleur. 

Caractères distinctifs de la sol1ttior. d'iodure de fer à 
la glycérine. 

Filtrée, cette solution est d'une couleur verte émeraude, 
sa saveur est amère et astringente, son odeur est celle de 
la glycérine;" l'air ne lui fait pas subir d'altération sensi­
ble; ce n'est qu'un ou deux mois après sa préparation 
qu'on remarque dans cette solution un léger trouble gri­
sâtre: mais la combinaison iodurée n'est pas changée. 

En effet, si on tln étend un peu sur du papier a1nidonné 
et qu'on laisse ce papier à l'air pendant plusieurs 1nois, 
il ne se produit pas de réaction bleue. 

Le sulfure de carbone mélangé à cette liqueur, n'ac­
cuse pas de traces d'iode. Ces expériences prouvent que 
cette cornbinaison d'iodure de fer est aussi stable que 
celle au beurre de cacao. 

Etendue d'eau, cette solution s'y dissout; mais, après 
quelques heures, l'eau devient laiteuse. Il se forn1e, 24 
heures après, un précipité _ocracé, l'eau surnageant est 
claire; celle eau traitée par les réactifs chimiques des iodures 
de fer, se con1porte avec eux comme toutes les combinaisons 
d'ioàure de fer les mieux conservées et les plus stables; 
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de sorte que si on en étend sur du papier amidonné et 
qu'on laisse ce papier à l'air, il ne s'y forme pas rle tarhes 
bleues ; mais si on ajoute à ce papier une goutte d'eau 
acidulée par les acides azotique ou sulfurique , la colo­
ration hleue apparaît immédiatement. 

La même solution traitée par le sulfure de carbone, ne 
le colore pas. 

D'après ces expériences, j'avais cru qu'en ajoutant une 
certaine quantité de glycérine à la solution norniale de 
Dupasquier, elle serait préservée de l'action de l'air; il 
en a été autrement. 

Les réactifs : papier amidonné et sulfure de carhone 
ont accusé la présence de l'iode. 

Traitée par l'alcool, cette solution s'y dissout et après un 
certain temps, il se forme un précipité jaune, l'alcool se 
colore en rouge et les réactifs chimiques y décèlent la pré­
sence de l'iode. 

Ajoutée à l'éther, elle ne s'y dissout pas, elle s'y précipite 
rapidement en conservant sa couleur verte. 

Les huiles fixes ou volatiles ne dissolvent pas non plus 
cette solution, elle s'y précipite comme dans l'éther; 1nais 
si on l'agite, quelques temps avec l'huile fixe, une très­
petite quantité d'iodure de fer s'y précipite. 

D'après ce qui précède, la solution d'iodure de fer à la 
glycérine, contenant les mê1nes doses d'iodure de fer que 
la solution norn1ale de Dupasquier, pourrait remplacer 
celle-ci avantageusement dans la préparation du sirop 
d'iodure de fer. • 

On a vu que la solution d'iodure de fer ne s'altère pas 
au contact de l'air, q'u'étendue d'eau; elle se trouble san·s 
que l'iode se sépare, comme cela arrive dans la solution 
normale. 

J'ai préparé du sirop d'iodure de fer par ce moyen, et 
j'ai reconnu qu'il se conserve quelques temps sans chan1,er 
de couleur, il prenù par la suite une teinte jaune, ùue sans 
nul doute à une transformation du prolo-iodure de fer en 
periodure. . 

En outre, cette solution d'iodure de fer ajoutée au ~irop 
de gomme ne le décnil pas. Il serait avantageux. d'avoir 
celte solution toute préparée dans les pharmacies_; on 
n'aurait qu'un simple mélange à faire, sans avoir recours 
à la filtration préalable com1ne on est obligé ùe le faire 
pour la solution normale de Dupasquier. • 

Celte filtration ne se fait pas tl)ujours très-bien malgré 
sa simplicité; car si on oublie d'agiter la solution avant 
de la mettre sur le filtre, la liqueur n'est pas neutre, elle 
contient de l'iode libre; et on a un sirop de mauvaise 
nature. 

Forinule du sirop d'iodure de fer à la Glycérine : 

Sclution d'iodure de fer 4 
Sirop de gomme 200 
Id. de f. orangers 30 

:Mêlez. 

Je ne pense pas qu'il y ait avantage à transformer cett~ 
solution en pilules ; sa saveur amère, âpre et très astrin­
gente ne donnerait qu'un prot.luit bien inférif.ur à la com­
binaison grasse du heure de cacao. 

D'après les conseils de notre honorable collègue ~f. le 
docteur Chavanne, j'ai préparé un bro1nure de fer au 
beurre de cacao ainsi qu'un bromure de fer à la glycérine. 

Je n'ai pu étudier encore les propriétés chimiques de ces 
deux bromures ; très incessamment, je présenterai à la 
Société un travail sur ce sujet. 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

l'Wouvelle n1éthode de docl1nasle pul1no-
1111ire applleable 1\ la recherclae de l'lnran­
tlclde. - Voici le résumé du travail de ~L Bouchut sur 
ce sujet : 

Les instruments d'optique, tels que le microscope et 
les loupes, peuvent secvir à reconnaître qu'un poumon ou 
qu'un fragment. de poumon a respiré. 

L'inspection de la surface extérieure des poumons d'un 
enfant ou d'un anin1al nouveau-né avec une loupe rermet 
de constater: 1° la présence de l'air dans les vésicules pul­
monaires; 2° l'affaissen1ent de ces vésicules par la maladie; 
3° enfin leur imperméahilit~ congénitale si l'enfant n'a fa i 
aucun effort d'inspiration. 

·Sous le microscope, avec un grossissement suffisant, 
l'étude d'une parcelle de pou1non ayant respiré permet de 
constat3r des bulles d'air emprisonnées dans son tissu. 

Le tissu des poumons qui n'ont pas respiré e_st com­
pacte, n1ou, blanchâtre et rosé au n1ilieu de la gestation, 
rouge-brun comme le tissu norinal du foie ou comme du 
chocolat si l'enfant est à tern1e, et on voit à sa surface les 
intersections celluleuses qui circonscrivent les lobules. 

Le poun1on qui a complètement respiré est rose pàle, 
mou, crépitant, surnage, et renferme dans chaque lobule 
un amas de vésicules aériennes brillantes , arrondies , 
transparentes, i_nvisibles à l'œil nu, n1ais appréciables au 
foyer <l'une honne loupe. 

Le poumon qui n'a pas complètement respiré est rose, 
crépitant, n1ou, marbré de taches rouges et brunes, com­
pactes, dures, allant au fond de l'eau, et dans ces tar.hes 
brunes la loupe ne distingue aucune vésicule aérienne. 

On voit des poumons ayant à peine respiré dont la plus 
grande partie est compacte, imperméable, mais dans les­
quels se trouvent çà el là des lobules infiniment petits , 
larges de quelques millimètres, où existent des vésicules 
aériennes remplies d'air. 

' 
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Des lobules de poumon qui a respiré peuvent être coin­
primés dans les doigts sans qu'on puisse chasser l'air 
constaté avec la loupe dans les vésicules aériennes. 

Après une pu !réfaction de plusieurs jours dans l'air et 
dans l'eau, on reronnaîl encore à la loupe les vésicules 
aériennes d'un poumon qui a respir;·•. 

On peut avec le mè1ne ins\run1ent distinguer certains 
cas d'emphysèrne interlobulaire général produit par l'in­
sufflation de l'emphysème interlohulaire partiel que pro­
duisent ~ou,·ent les premiers efforts d'inspiration. 

La 1néthode de docirnasie pulmonaire que je viens de 
décrire peut être employée concurremment avec les mé­
thodes gravative de Ploucquet, hydrostatiqiie de Daniel 
et de Bernt, ou avec la surnatation de Galien, dans la re­
cherche médico-légale de l'infanticide. 

(Acad. de ·1néd., 4 n1ars 1862). 

Appareil pour les dout:hes utérines. 
Nous ne mentionnerq_ns qu'en quelques lignes cet appareil 
qui, vu son extrême simplicité, parait destiné à vulgariser 
l'emploi de ce ,noyen si précieux, et si négligé cependant 
dans la thérapeutique des maladies des femn1es. C'est un 
récipient en caoutchouc, rendu portatif par un mécanisme 
analogue à celui des chapeaux-Gibus. Quand il est déployé 
et rempli d'eau ou du liquide médicamenteux, on le place 
sur quelque meuble plus élevé que le niveau du lit de la 
malade ; et un tube partant du fond du récipient, établit 
le courant. 

(Obstetrical Society of London, 5 fév.1862). 

Hygiène des Hôpitau~. - Pendant sa longue et 
si active carrière administrative, l\J. Trébuchet a eu de 
nombreuses occasions de faire partie de comrnissions et 
de conseils chargés d'instructions ou d'enquêtes sur l'état 
hygiénique des hôpitaux; il a eu de fréquents rapports 
avec des adrninislraleurs Oll des savant~ P-lrangers venus 
à Paris pour étudier nos établissernents hospitaliers; il a 
lu de nombreux documents sur les hôpitaux étrangers; il 
a longternps manié les statistiquEs mortuaires ; et de ces 
divers renseignements comme de ses observations per­
sonnelles, il était résulté pour lui cétte conviction, que 
les hôpitaux de Paris présentaient dans leur ensemble les 
conditions les plus satisfaisantes au point de vue de l'hy­
giène et de la salubrité, et qu'ils n'avaient rien à envier 
sous ce rapport aux établissements des autres pays. Aussi 
a-t-il exprimé assez vivement 11 surprise que lui ont fait 
éprouver les critiques sévères et rnultipliées dont nos hô­
pitaux ont été l'objet depuis le commencement de la 
discussion académiqu-!. 

L't,onorable académicien ne s'est pas borné à 13xprimer 
cet étonnement, il a voulu surtout le justifier. C'èst priil­
cipatement sui· la question des grands et ùes petits hôpi­
,taux , des grandes et des petites salles, qu'il a fait porter 
la partie principale de son argumentation. La statistique 

lui a fourni des éléments qui montrent combien ces sortes 
de questions sont obscures et difficiles à· résoudre. Con­
trairernent à tout ce qu'on aurait pu présumer a priori, 
le chiffre de la mortalité est relativement plus élevé dans 
les petits que dans les grands hôpitaux; et cette diffé­
rence en faveur des grands établissements n'est pas seu­
lement sensible dans les chiffres généraux portant à la 
fois sur les service,; de mérlecine et de chirurgie, elle res- • 
sort également de la comparaison des seuls services de 
chirurgie de ces mêrnes établissements. 

Hâtons-nous de dire que Af. Tréhuchet a l'esprit trop 
juste et trop droit, et qu'il est trop familiarisé avec les dif­
ficultés de la statistique , pour ne s'être pas n1ontré pru­
dent dans les déùuctions qu'il en a tirées. 

" La statistique, a-t-il dit avec une grande raison, ne 
présente que des indications • premières, dans certaines 
questions du moins, comme celle qui nous occupe ; c'est 
uniquement un point de départ, un élément de recherches 
et d'observations utiles ; elle constitue rarernent une 
preuve. » Aussi ne donne-il pas ces chiffres comme une 
réfutation victorieuse des faits allégués dans la discussion, 
mais comme un motif du moins de ne pas s'en tenir uni­
quernent, dans des questions aussi sérieuses, à des im­
pression:; générales et à des ·aperçus purernent théoriques. 

Ajoutons enfin que ~I. Trébuchet ne s'est pas renfcrn1é 
dans ce fa~ile optimisme où se complaisent assez volon­
tiers en général les représentants officiels ou officieux de 
l'administration, et nous rappellerons ici que nous a,·ons 
été heureux d'avoir à rendre la mê1nejustice àM. Davenne 
et à son honorable successeur, li. Husson. Tout en pro­
clamant le systè,ne et le mode d'orga[!isation des établisse­
ments hospitaliers de Paris supérieur à ceux de la plupart 
des hôpitauK étrangers, il n'a pas prétendu qu'ils fussent 
parfaits de tous points, et qu'il n'y eut pas lieu à y intro­
duire d'utiles améliorations. En réservant les questions 
d'ordre principal, qui ne lui paraissent pas avoir été assez 
étudiées encore pour pouvoir être résolues, il a formulé 
quelques desiderata relatifs à quelques-uns des points 
pratiques qui lui ont paru susceptibles de recevoir une so­
lution immétliate. 

(Acad. de niéd. du 4 ma1·s et Ga;;ette des hôpitaux.) 

IJn nouveau tœnlclde {I' A.lblzzla anthelmin­
thlca )· - Dans un rapport de M. Brongniart, sur les 
plantes rapportées par Al. CORBON, chirurgien de marine, 
pendant le cours d'une exploration de la rner Rouge, nous 
trouvons un nouveau tœriifuge des plus intéressants. Le 
~lésenna ou M usenna ( Besenna dans le Tigre), indiqué 
déjà dans la Flore d'Abyssinie de Richard, sous le nom 
Be.~senna antltelminthicx, rnais qui doit, de même que 
l' Acacia Lebbeck de Linné, duquel il se rapproche beau'­
coup, rentrer dans le genre Albizzia avec l'épithète spéci­
fique d'a.nthelmintltica, est un arbre de troisième gran­
deur, croissant dans les parties de l'Abyssinie de moyenne 
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élévation, notamment entre l\fassawa et Halay. A la dose 
de 30 à 6q grammf~, réduite en poudre et mêlée à diverses 
lique';lrs {~rn~entées (sortes d'hydromel ou de bière), ou 
mise eu_ ,upe, pâtq, forn1ée de farine, de beurre et d'autres 
sub~t~\lc~s . .i.li~1entaires, son écorce (seule partie employée), 
réussU, 4.<;e qu'il. parait, bien mieux. que le Kousso et les 

1 • -·· ! ., ,' •• 

mei!leup, a,nq1elminthiques, à détruire et à expulser le . ' .. ~ ·~ . . . ,. - / 

13r~i;~, ,~ai;\~ amenE;r aucun trouble dans les fonctions diges-
1ive;;, -: , U e.st po&sible, dit le savant rapporteur, que 
rA,)~izzia Lebbeck, un des arbres les plus répandus dans 
l'Orient-et en ~gypte, ait les propriétés du Mésenna: c'est 
à ùu' ;i.)~a\oïde, retiré par M. Gastinel, professeur de mé­
dicin!)1 - aù Caire, que cette dernière plante doit proba­
hlement. sa vertu anlhelminthique. 

' . ' . -
(Acacl. des Sciences). 

Jût;UNAUX FRANÇAIS ET ÉTP.ANGERS. 

l'Wouvelle épldé111ie de tra11s1nlsslo11 de 11y­
phllis par la vaccine. - Cette relation porte sur 
des faits déjà anciens: l'auteur qui, jusqu'ici, s'était abs­
tenu de'les divulguer, de peur de compro1uettre la décou­
verte de Jenner, cède aujourd'hui à l'exempl) que d'autres 
publications lui ont donné. 

Au com1ncncement de novembre 1856 , rtl. le docteur 
rtlarone vaccina un grand non1bre d'enfant:, du village de 
Lupara, près de Naples, avec du vaccin qu'il av ail reçu de 
Can1pobasso (chef-lieu de la province) dans des tubes. 
Ce vaccin avait sa transparence usuelle, sauf qu'il parais­
sait mél<i d'un peu de sang. Vingt-trois enfants, dont une 
qui fut vaccinifère, furent ensuite atteints de syphilis ; et 
l'auteur note que ce furent ceux qui avaient été vaccinés 
les premiers ,avec les tubes sanguinolents. Ils étaient 
âgés de cinq à neuf n1rJis. Leurs parents n'avaient jamais 
eu la.syphilis, n1aladie inconnue, ou que dn n1oins 1\1. l\fa­
rone n'avait jusque-là ja,uais vue dans ce vi1lage pauvre, 
u1ais de mœurs pures. 

Chez presque tous, l'éruption vaccinale qui se développa 
fut régulière, si ce n'est que, au Pieu d'accomplir leur pé­
riode de dessication à l'époque ordinaire, les pustules, chez 
quelques enfants , se desséchaient avec lenteur, et repa­
raissaient ensuite en prenant l'aspect d'un ulcère à bords 
durs, avec engorgement dur et ,uultiple des ganglions 
axillaires; ulcérations qui duraient de qu~lre à cinq se-
1naincs .. Chez d'autres, les pustules vaccinales se cou­
vraient d'une croûte qui durait plus que d'habitude , se 
cicatl'isait d'une manière irrégulière, et enfin, après plus 
ou moins de ten1ps , se rouvrait, prenant le même aspect 
ulcéreux, avec l'engorgement axillaire. 

• Vers le milieu de janvier, ces enfants eurent les symp-

.. tômesordinaj.res de la syphilis; roséole, éruptions papu­
leuse, impétigineuses, et chez un petit nombre, peinphy­
goïdes. Plaques muqueuses des surfaces génitales et buc­
cales; ganglions engorgés au cou : maigreur, affaiblis­
sement. Quelques-un.s succombèreut. 

Allaités pour la plupart par leur mère, ces enfants lui 
transmirent la syphilis, qui commença par une ulcération 
du sein, d'aspects divers, res~emblant soit à des plaques 
muqueuses, soit à des ulcères superficiels, soit à des fis­
sures rhagadiforn1es, mais toujours plus ou moins indurée. 
Au bout dP. cinq à sept semaines, les symptômes· constitu­
tionnels se déclarè.ent. Quelques-unes de .ces femmes, en 
donnant accidentelleinent, et n1ê1ne une seule fois, Je sein 
à des enfants étrangers , leur transmirent la n1aladie. 
Une enfant de dix ans, qui n'avait qu'une seule fois dé­
gorgé le sein de sa sœur infectée, contracta une syphilis 
qui dura plus de deux ans. , 

Les 1naris, à leur tour, eurent la syphilis, qui - comme 
pour rendre plus évidente la démonstration de la cause -
commença par la 1nuqueuse buccale, le coin des lèvres 
ou la langue, sous forme de plaques muqueuses indurées .. 
Le cortège des accidents constitutionnels vint à la suite, 
• Enfin la n1aladie se répandit chez les autres membres 
de ces fa,nilles, et plus particulièrement, remarque rtf. rtla­
rone, dans les 1nénages pau\'res et nombreux, où les soins 
de propreté ne pouvaient pas être observés. 

Chez tous, la maladie fut grandement an1éliorée, et chez 
la plupart guérir,, par les bains de subli1né, les frictions 
mercurielles et l'usage interne du subli1né. Mais cette 
syphilis récidiva chez tous ; chez quelques-uns, elle dura 
un an et demi et mê111e trois ans, fil mourir quelques 
enfants, et malmena beaucoup d'adultes. - Les mères 
afieclées eurent pins tard, presque toutes, des avorlen1ents 
ou des enfants syphititif]ues. 

Enfin l'auteur ayant vacciné, avec le vaccin pris sur les 
premiers de ces enfants, une seconde série d'enfants, 
onze de ceux-ci devinre11t syphilitiques et transmirent la 
maladie à leurs mères, lesquelles la comn1uniquèrent à 
leurs autres enfants qu'elles allaitaient, à leurs 1naris et 
à d'autres men1bres de leur famille. 

Dans les notes dont il fait suivre la relation de ces faits, 
rtl. Galligo fait remarquer que, en Italie, il est de tradition 
populaire que le sang mélangé au vaccin peut produire 
les effets les plus pernicieux. 

Sans se prononcer sur la contagiosité du sang de syphi­
litique en général, l\1. Galligo pense que la chose est plus 
vraisemblable s'il s'agit du sang d'un syphilitique infecté 
héréditairetnent ; car il professe, d'accord avec nous, que 
dans ces cas , l'infection a un degré supérieur d'inten­
sité; et , comme nous encore , il fait remarquer que le 
vaccin qui transmet la syphilis a toujours eu pour origine 
pren1ière, un enfant infecté héréditairen1ent. 

(L'Imparziale, 1°' mars 1862). 
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Pour ceux qui, comme nous, n'attribuent pas au sang, 
ou du moins au sang seul, le rôle de contagium dans ces 
cas, il est assez important de déterminer à quel ordre, 
primitif ou secondaire, appartient la lésion où a été puisé 
le _vaccin dont l'insertion a produit la syphilis. Or, s'il est 
positif que la source première est un accident secondaire, 
congénial, il n'est pas moins évident que, ensuite, c'est à 
un ac~ident primitif que l'on emprunte le plus souvent le 
vaccin syphilifère. En effet, un seul enfant né syphilitique, 
qui a d'abord fourni le vaccin, sert ensuite à en yacciner 
plusieurs autres. Eh bien ! chez tous ceux-là,c'est à un acci­
dent primitif, c'est à la pustule vaccinale sous laquelle un 
CHANCRE est en incubation, qu'on prend vers le huitième 
jour, du vaccin: et toutes les inoculations ultérieures se 
font ensuite de la même manière, avec un fluide sembla­
ble. Il est donc vrai de dire que, pour un seul cas où le 
vaccin provient d'une lésion secondaire, il y en a bien vingt, 
tout au moins, où il provient d'un accident primitif. 

Ces notions offrent un certain intérêt à ceux qui, accep­
tant les nouvelles doctrines sans arrière-pensée, mais non 
sans quelques réserves, croient que la contagiàsité des acci­
dents primitifs l'emporte sur celle des accidents secon­
daires. Ils pourront. ainsi 1nieux comprendre comment la 
diffusion de la syphilis par la vaccine prend, le plus sou-

• vent, une extension si prompte et si grande . 
• 

Guérison de l'hydrocèle pnr les frictions. 
- L'histoire de ce malade est d'autant plus probante en 
faveur de la méthode, que d'autres tentatives de cure radi­
cale avaient déjà échoué sur lui. 

Un homme de 40 ans, affecté d'hydrocèle depuis huit 
ans, avait l'habitude de venir quatre à cinq fois par an à 
l'hôpital de Sainle-l\lary pour se faire ponctionner. Il 
avait deux fois subi l'injection; mais le liquide s'était tou­
jours reproduit. 

M. Young, après avoir évacué le liquide, saisit le testi­
cule entre le pot.ce et l'indicateur, puis pressa l'une contre 
l"autre, pendant deux ou trois minutes, les faces opposées 
de la tunique vaginale. Deux jours après, le scrotum était 
enflammé, le testicule turnéfié et douloureux. Grâce aux 
moyens ordinaires, cette inflan1mation disparut promp-. 
teinent. li persista un peu de liquide, le quart à peine de 
ce que la tunique vaginale co:1tenait habituellement. 
Mais cette quantité n'a pas· augmenté depuis un an ; tandis 
que auparavant, le 1na!ade ne pouvait rester plus de quatre 
à cinq mois sans être obligé de recourir à la ponction. 

British inedical journal, fer mars 1862). 

Tralten1e11t de ln Constipation. - Le traite­
ment de la constipation est dans beaucoup de cas exclusi­
vement physiologique. Il exige deux conditions indispen­
sables, nne grande fern1eté chez le 1nédecin, et une extrême 
docilité chez le n1alade. Il faut aussi que ce dernier ait la 
volonté d'aller à la garde-robe. 

Quelquefois il faut flatter celte volonté et éloigner cer­
tains obstacles qui l'empêchent de se manifester libre­
ment. M. T1·ousscau a cité à ce sujet un fait curieux. Il 
donnait des soins à une jeune femme que tourmentait une 
horrible constipation. Un jour en montant l'escalier qui 
conduisait à son appariement, il aperçoit les lieux d'aisance 
de la maison. Ils étaient honteux et tels qu'une fen1me 
qui se respectait ne pouvait s'y asseoir. 111. Trousseau 
en fait des reproches au mari; celui-ci transforme aussitôt 
ce rédait immonde en cabinet co1nn1ode et élégant. A par­
tir de cet instant, la jeune femme y va sans répugnance 
elle y séjourne le temps nécessaire, et, dix jours après, la 
constipation avait cessé chez elle pour ne plus reparaitre. 

li avait suffi que cette malade se présentât e~actement 
chaque jour et à la même h~ure à la garde-robe pour que 
la défécation reprît sa régularité. C'est qu'en effet, nous 
finissons volontairement par prendre l'habitude de certains 
besoins physiques. Nous nous habituons si bien, par e•:em­
ple, à avoir fain1 à un certain ,noment qu'une distraction, 
une affaire venant à retarder la satisfaction de cette fairr1, 
nous cessons bientôt d'en ressentir l'aiguillon. li en est de 
même pour la défécation. Si par un empêchement quel­
conque vous n'allez pas à la garde-robe à votre heure habi­
tuelle, le besoin que vous éprouviez s'évanouit et vous 
pouvez rester vingt - quatre heures sans être solli­
cité de nouveau par ce besoin .. Et bien! il y a dans ce fait 
de l'intelligence agissant sur l'organe un enseignen1ent 
dont il faut profiter pour combattre la constipation. La 
première chose à faire, c·est de se présenter régulièrement 
tous les jours à la garde-robe à la même heure et autant 
que possible dans les nièmes conditions. Joignez à celte 
habitude salutaire des efforts soutenus pendant cinq à dix. 
minutes. Si le premier jour le résultat est nul, on recom- -
mence le lendemain à la même heure. Celte seconde ten­
tative échoue-t-elle, on prend un la\'en1ent frais de 140 
gramn1es pour stin1uler l'intestin. 1\lème traitement s'il y 
a lieu le troisième et le quatrième jour. Au delà de cette 
li1nite, nous verrons plus loin ce qu'il convient de faire; 
mais soyez rertain, a dit ~I. Trousseau, qu'à moins d'é­
ventration ou de déplaceinent énorme de l'utérus, les 
moyens qui précèdent suffiront généralement pour attein­
dre le but. Quant à l'heure à laquelle il convient de se pré­
senter à la garde-robe, la plus favorable serait la demi­
heure qui suit le repas le plus copieux, en ·,erlu dtl cet 
adage qu'un clou chasse l'autre, et parce qu'ici la soliùa-­
rité du m_ouvement péristaltique du tube intestinal tend à 
solliciter l'action physiologique et mécanique nécessaire à 
la défécation. Cependant ce choix a un inconvénient qui 
doit faire préférer dans la pratique l'état de vacuité de l'es­
tomac. C'est d'exposer le malade à une indigestion si l'in­
succès des eflorts tentés motive l'adjonction des lavernents. 

Du reste, il n'est pas nécessaire de donner ces lavements 
tous les jours. Il suffit d'y recourir tous les deux jours. Si 
les matières sont très-dures, on peut, au lieu d'eau fraîche 
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simple, âjoulêr-a celü1-ëi le jaune et le blanc de quatre à 
six. œufs.;Ce mé1ange invisque le bol fécal et remplace le 
mucus qui fait défaut. 1\1. Trousseau prescrit encore dans 
Je même but les suppositoires de savon, de beurre de cacao, 
et le miel durci qui fait mmveille. 

On fait cuire 200 grammes de rniel blanc jusqu'au petit 
cassé, on y ajoute une quantité sullisanle de poudre de • 
guin1auve, et l'on fait des hols de 1 à2 centin1ètres de dia-· 
mètre. 

(Journal de méd. el de chirur. prat., janvier 1862). 

En1plol topique de la vératrine eontre les 
douleurs q1il acco■npnguent la n■enstrua­

tlon. - Rien de plus fréquent que ce symptôme; aussi les 
auteurs classiques n'ont-ils pu garder sur c~ point un si­
lence aussi complet que M. Vannaire les en accuse. La 
thérapeutique, n0n plus, n'est pas complèten1ent désar­
mée, et l'emploi du castoréum à haute ùose triomphe sou­
vent de ces coliques utérines qui accompagnent l'expulsion 
de caillots sanguins. Ceci ne nous empêche pas d'enregis­
trer le nouveau n1oyen que signale 1\1. Vannaire conlre 
cette dysn1énorrhée mtcanique. Suivant cet auteur, l'usage 

Glycosu~lc; guérison p11:r le sulfate de qui- d'une pommade contenant un centième de son poids de 
nlu.e et pnr les an1ers. _ A mesure que se multi- vératrine, employée, à la dose de 1 ou 2 grammes, en fric­
plient les observations de glycosurie, beaucoup plus corn- lions légères sur la région sous-01nbilicale, répétées deux 
munes qu'on ne le croyait autrefois, depuis que la vulga- fois dans les vingt-quatre heures, suffit pour amener la 
risation des n1oyens chimiques d'exploration en a rendu cessation de c~s douleurs. Jarnais il n'a dû en être fait plus 
le diagnostic facile et à la portée de tous !es praticiens, on de quatre ou cini1. Chez une dame sou1nise à ce traitement, 
a pu se convaincre, par des exemples déjà noinbreux, que de violentes coliques intermittentes étaient remplacées par 
celte n1aladie est loin d'être aussi constainmcnt grave qu'on un sommeil calme et réparateur. 
l'avait cru jusqu'ici. La curabilité de cette affeclion est au- (Abeille 1nédicale, 30 décembre ltl6t .) 
jourd'hui non-seulement mise hors de doute, mais il est • 
mên1e des exemples de curahilité facile et que l'on pour- llloyen de prc11d1•e l'huile de foie ■norne Ha11s 
rait presque dire spontanée. Tel e:;t le fait suivant, rap- dégoût. - Le moyen le plus simple et le plus agréable 
porté à la Soci1\té de n1édecine du départen1ent de la Seine de prendre l'huile de foie de morue, suivant .l\L Garnier, 
par M. le docteur R . .. , qui est lui-mème le sujet de son est cel11i-ci : .l\Iellrè une cuillerée. de café de s~op d'é-
observalion: ' curces d'oranges amères, et deux cuillerées à café d'eau· 

Vers le mois de novembre dernier, notre confrère fut dans un verre à Bordeaux; les n1êler, el agiter comme pour 
pris d'une soif des plus intenses; à chaque instant, il était rincer le verre à l'intérieur: puis verser sur cette liqueur 
obligé de boire; il ne pouvait faii•e une course dans Paris la quantité d'huil-e de foie de morue que l'on veut prendre. 
sans être forcé ùe s'arrêter dans un café pour deinander un Boire d'un seul trait, sans cherchet· à 1nêler l'huile avec 
verre d'eau. Il remarqua sin1ultané1nent un accroisseinent l'autre liquide. On nous a toujour5 su gré d'avoir indiqué 
~onsidérahle dans l'abondance de ses urines, qui étaient cc 1noyen: ajoutons que le sirop d'écorces d'oranges 
claires et lin1pides. Les ayant essayées succe~sivement avec amères convient à toutes les per5onnes qui font usage 

liqueur de Barreswill, avec le sous-nitrate c!e hlomb et de l'huile de foie de morue. 
quelques autres réactifs, il obtint des réactions qui, à ses (Revue niédicale, 15 février.) 
yeux, témoignaient de l'existence d'une grande quantité 
de sucre dahs ce produit de sécrétion. Un chimiste avant 
fait, à sa prière, l'analyse de ses urines, reconiiut qu'~lles 
contenaient un excès considérable d'acide urique. Dans 

. l'espace de deux mois, notre confrère maigrit de 22 livres; 
cependant, co1nme il conservait de l'appélit, sans se préoc­
cuper beaucoup de son alleclion , il continua à manger et 
à ,·ivre comme s'il n'était pas malade. Un jour, après avoir 
diné avec des amis, il eut une indigestion; sa soif si vio­
lente disparut, les urines devinrent moins abondar:tes, et 
bienlôt l'état général s'an1éliora. Deux mois plus tard, la 
soif violente et la polyurie reparurent de nouveau. On eut 
recours au sulfate de quinine et au sirop de gentiane, 
mais l'usage du quassia amara parut surtout lui être utile, 
car, à_ la suite de l'administration de celte dernière subs­
tance, une amélioration se manifesta, et, depuis lors, 
l'embonpoint est revenu. 

(Gaz. hebd., décen1bre 1861 ). 

1•olypcs du 11cz ( teint111•c de chlorure de 
fer da11s le tralten1e11.t ,1es), .M. le docteur Heeder, 
de Lacon (An1érique du Nord), rapporte les heureux effets 
qu'il a obtenus de la teinture de chlorure de fe1· dans le 
traitement des po~ypes du nez. Uans deux cas, il prétend 
avoir réussi à guérir ces polypes en peu de jours, bien 
qu'ils obstruassent les deux narines et que leur existence 
remontât à pius de dix. années. La teinture a été employée, 
non-seulement en injections, mais elle a en outre été te­
nue en contact avec les productions morbides, au moyen 
de morceaux d'ainadou introdui\s dan8 les narines. ( Th. 
Bost. 1ned. and. sug. journ. J?rance 1nédic., novembre 
1861.) 

Le goitre et so11 tralteme11t. - En 1854, M. le 
docteur Vinglrinier, médecin des épidémies et des prisons 
de Rouen, publiait dans une brochure d'excellentes re­
marques sur le goitre endémique dans le département de 



. . ' • '1 • 

GAZETTE MÉDICALE DE LYON. 147 

la Seine-Inférieure, et sur l'étiologie de cette malud~. 
L'important mémoire de cet honorahie médecin, déjà fondé 
sur une pratique salisfaisante, est confirmé par de nou­
veaux succès dans un traitement dont nous donnons ch-

. ' . • • : ' ' ' i '' • ~ 

après la formule. 
Des cous mesurant 40, 45 et jusqu'à 50 centimètres ont 

pu être réduits, dans l'espace de moins d'une année, à 30 
ou 36 centimètres. Une persévérance <lP, quatre mois de 
cure est en général nécessaire. Avant quarante ans le trai­
tement réussit toujours. Les cas les plus rebelles n'ont pas 
dépassé une durée de plus de douze mois. La.méthode du 
traitement suivi s'exprime ainsi: 

1 ° Teinture d'iode. . . . . . . . 30 gran1mcs. 
Iodure de potassium. . . 4 

!'!fêlez. Pour prendre à chacun des trois repas, 'à la dose 
de 2, 4, 6, 8 et 10 gouttes graduellement; mais jamais plus 
de 30 gouttes dans les ,·ingl-quatre heures. 

2° Tous les soirs en se couchant, placer sous la langue 
une pincée de poudre d'épon~e calcinée, mèlêe à du sucre 
et aromatisée ou non. 

3° Pratiquer sur le cou, tous les soirs, une friction avec 
une pon1made iodurée, ou entourer cette région d'un sa­
chet reW,)li de sel marin. 

4° Suspendre aux rideaux: du lit un flacon couvert d'un 
papier piqué, et contenant èe l'iode à l'état de métal­
loïdr. 

5° Régime alimentaire substantiel. De temps à autre, 
à jeun, du sirop antiscorbutique. 

(Journ. des conn. 1néd., 20 jan. 1862.) 

VARIÉTÉS. 

LEs ATTELLES DE FEnnLANc.-Le Medical Press, de San-Francisco, 
rappelle Jcs avantages nombreux qur les attelles de ferblanc possè­
dent sur toutes les autres : légèreté, propreté, flexibilité au degré 
voulu, bon marché, faciEté de s'en procurer partout, et de leur 
donner instnntanJmcnt les dimensions désirables. - Il nous semble, 
en effet, qu.i celte substance n'est pas appréciée cl1ez nous autant 
• ' II I ' ·t ' ., ' que c c mer, c ; et nous n avons pas voulu resistcr au dcsir de 

montrer que la Californie, rendant justice à tous les métaux, ne sa­
crifie pas autant qu'on le croit au culte aveugle et exclusif de l'or. 

- L'AUTEUR Pni,sul!É ET LE cot:PADLE. - Le docteur llfarshall-Hall, 
fort jeune alors, étant arrivé à Londres, s'empressa d'aller présenter 
ses devoirs au célèbre docteur Baillic, le fondateur de l'anatomie 
pathologique en Angleterre : « Comment va votre père? dit Baillie 
à son jcuae visiteur. Remerciez-le, je vous prie, cle ma part, pour 
l'cnvot qu'il m'a fait de, son excellent Traité dti diagnostic. » -

cependant Baillic tout étonné, cc liv,rc ferait hpnJ1.eur à la vlus forte 
tête philosophique de noire profession ! » • 

NOUVELJ.ES DlVER~ES." ' 

• ·11 .,. 

- La Société de médecine de Bordeaux avait mis :,iu concour~, 
• ' 1 • ' 

pour 1861 , la question suivante·: 
« Déterminer, par des faits bien observés et sé1·èremcnt contrôlés, 

si les troubles de la volonté sont ind<lpcndants de'ecu;x 1le l'iit\clli­
gence, et établir ks circonstances dans lesquollés l'hom.me est:-in-es­
ponsable de ses actes. Quels vœux pourrait-on émettre à CQ sujè~ 
refativcmeut aux modification~ à apporter dans la législatio11 ? » 

Sur cette question, une médaille d'or de 300 fr. et le titre de 
membre correspondant ont été décernés à 111. J. lllandon, médecil\ 
à Limoges, et à l\L Finkclnburg, médecin adjoint de. l'établissement 
royal et provincial de Sieburg (Prusse), le litre cle membre corres­
pondant et une médaille de 200 fr. 

- Dans sa séance du 6 mars 1862, la Société médicale d'Indre. 
et-Loire a mis au concours la question suiYante: « De l'Alcoolisme.» 
Le prix sera une médaille d'or de 200 francs. Les mémoires doivent 
être adressés au docteur Blot, secrétaire de la Société médicale, à 
Tours, avant le 30 août 186_3 , terme de rigueur, et suivant les 
formes académiques. 

- L'enseignement libre prospère en Italie. Outre un cours dc­
médeciue r:ivi/e par M. Frorito et un d'histoire de k, médecine par 
M. Palma, nous apprenons que M. le docteur Pacchiotti fait simul­
tanément trois cours très-suivis, un cle pathologie chirurgicale, un 
de clinique el un sur les fractures eL les appareils. 

-Nous apprenons avec une vive douleur, la mort de M. Je Dr Fou­
cart, ancien secrétaire général de la Société de médecine pratique, 
l'un des principaui et des plus actifs collaborateurs de la Gazette 
des hôpitaux. Son caractère plein d'une aménité qui ne se démentit 
jamais, sans cependant exclure l'indépendance d'appréciation, lui 
avait fait, chose rare! des amis de tous les auteurs que ses impor­
tantes fondions l'avaient, depuis lant d'années, appelé il critiquer. 

·- Les médecins de !Jienfaisnncc de Turin, se sout réunis, le 6 
mars, en une séance préparatoire, pour fonder les bans d'une asso­

ciation entre eux. 

- Les journaux anglais nous font espérer que, malgré l'impor­
tnncc,des travaux qu'en nécessitent les préparatifs, l'exposition uni­
verselle de Londrc pourra être ouverte à l'épôr1ue indiquée, le pre­
mier mai prochain. Déjà beaucoup de colis ont été rendus à destina­
tion; et, fait assez singulier! les premiers arrives provenaient de w 
Sibérie et de Stc-Hrlène. 

En attendant, la construction dn Palais engendre la série usuelle 
d'accidents, que, à ce qu'il paraît, nulle prè,•oyancc humaine ne 
peut neutraliser. La semaine dernière encore, un pauvre ouvrier 
est tombé d'un éehaffaudage, du haut du dôme sur le sol; et il est 
mort le lendemain, à l'hôpital Saint-Georges. 

A. cc compliment inattendu, lllarshall-Hall dut, non sans rougir, 
'Taire observer i, son interlocuteur que l'ouvrage en question était de 
lui-même et non de ~on père.- ,r Impossible ! Impossible! répétait 1 · 



t48 GAZETTE :MÉDICALE DE LYON. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine Je Lyon a entendu, dans sa 
séance du 3 mars, une lecture de 111. le doel~,r Delorc sur le Trai­

tement du pied-bot varus équin dans les cas difficiles. L'habileté 
opératoire de notre honorable collègue a été puissamment aidée par 
le redressement continu sous le bandage amidonné et par la coopé­
ratio:1 dévouée de notre ingénieux mécanicien, M. Blanc, qui a 
perfectionné l'application Ju caoutchouc, en plaçant des lanières 
de celte substance à l'extrémité de longs leviers en fer configurés 
et adaptés de la manière ln plus favorable pour développer leur 
pmssancc. 

- Dans la séance du 10 mars, M. le docteur Philippcaux a lu 
un mémoire sur le Traitement des hernies oml,ilicales; question d'une 
actualité flagrante, pour la solution de laquelle notre collègue n mis 
en relief et judicieusement utili,;é l'lieureusc pratique des chil'ur­
giens de Lyon. 

M. le Dr Diday a été nommé médecin consultant et administra-
teur du Dispensaire général de Lyon. , 

Tout en exprimant notl'c profonde reconnaissance pour cet 
honneur rendu spontanément en notre personne à la syphiligra­
phie lyonnaise, c'est aussi notre devoir de dire quelle n été, en la 
voyant de plus près, notre admiration pour l'organisation de celte 
OEuvrc qui compte dans son sein outre les principales sommité~ 
administratives, judiciaires et commerciales, quatre de nos plus 
éminents confrères, et qui a trouvé le moyen d"utiliscr au service 
des malades indigents toutes les forces vives de notre corps médical. 
- Nous espérons bien que cette nouvelle position , qui nous est 
doublement chère et par les sulTragcs qui nous y ont appelé, et par 
l'nccucil qnc nous y avons reçu, tournera à l'avantage des lecteurs 
de la Gazette, autant que nous tâcherons de ne pas In laisser 
stérile pour le soulagement Jes pauvres malades. 

- Nous avons le regret d'annoncer la mort d"un confrère qui 
appartenait de deux manières au corps méJieal, et par son titre, et 
par les fonctions qu'il remplistiait avec une assiduité des plus loua_ 
hies, 111. le docteur Garrcau, secrétaire de l'Ecole de médecine de 
Lyon. 

- On demande un jeune médecin pour occuper un bon poste 
aux environs de Lyon. S'adresser pour les renseignements à 1\1. Je 
docteur Fresne, médecin des hôpitaux de Lyon. 

Pour tous les articles non signés P. D . 

PUBLICATIONS NOUVELLES 

Annuaire de l'Association générale de pré­
voyance et de secours 111utuels des 111éde­
cl11s de France, publié par le Conseil général de l'Asso­
ciation. Première année : 18:'.18, 1859, 1860, 1861. In-18 de 
~68 pages. - Prix: 1 fr .. - Chez J.-B. Baillière et fils, libraires, 
rue Hautefeuille, 19. 

Un certain nombre d'exemplaires de cet ouvmgc, qui constitue 
les archives de l'Association générale, et qui contient d'importants 
documents sur les principales questions relatives à nos intérêts pro-

fcssionnels, sont déposés chez M. le docteur J. Bonnet, secrétaire­
général de l'Association des médecins du Rhône , place Impé­
riale, 57. 

Annales de la Société deftlédeclne de Saint­
Etienne et de la Loire, ou Co~ptcs-rcndus de ses 
travaux, contenant les procès-verbaux de scs.-;éances ainsi que les 
notes ou mémoires lus dans ces séances, paraissant chaque année. 
- Tome deuxième. - Cinquième partie. - Année 1861. -
On peut s'abonner chez le docteur Maurice, secrétaire de la So­
ciété. Un vol. in-8. - Saint-Eticnn c, chez Chevalier, libraire , 
rue Gérente, 2; chez Pichon, imprimeur-libraire , rue Bros­
sard, 8. 

Nous recommandons à tous ceux qui aiment la science conscien­
cieuse et progrcssi vc, ln publication que nos laborieux c,llègues de 
Saint-Etienne poursuivent avec une acti~·ité bien digne des encou­
ragements que tous les organes de la presse médicale lui ont 
donnés. 

Librairie de L. Leclerc, libraire, 1·ue de l'Ecole-de-médecine, 1~. 

Lettrelil ai une n1ère sur l'oli111entatlo11. et 
l'hy3lène du 11011veau-né ; par le docteur Achille 
DEnous, lauréat et membre correspondant des Sociétés médicales , 
de Bruges et d'Amiens, membre corresponclan t de la Société de 
médecine de Lille. Ouvrage qui a remporté le prix (méiaille d'or) 
au concours ouvert par la Société médicale d'Amiens, s1" laques­
tio,i suivante : De l' alime11tation des no11veau-nés ; tracer les 

règles d'une bonne alimentation artificielle. - Un vol. in-12. 
Valenciennes et Paris, '! 861. 

Des ofl'ectlons nerve11ses syphllltlq11e8 ; par 
Je docteur D. ZA>1nAco, ancien interne et chef Je clinique de ln 
Faculté de Paris. Ouvrage couronné par l'Académie impériale de 
médecine. Un vol. in-8 de 596 pages. Prix: 7 fr. 

Chez J.-B. Baillière et fils, libraires à Paris, 19, rue Hautefeuille. 

Le tome II• des l,econs de ell11lq11c 1nédieale de 
Graves, précédées J'une introduction cle M. le professeur 
Trousseau, ouvrage traduit et annoté par le docteur JAccouo. Un 
forl vol. in 8, 10 fr.; l'ouvrage complet, 20 fr, 

Traité pratique des 1nolodles du t'oie ; par 
FnEn1c11s, professeur de cli--:ique médicale à l'Université de Berlin, 
traduit de l'allemand par les docteurs Dumesnil et Pellagot. Edi­
tion revue par l'auteur. Un vol. in-8 avec 80 figures intercalées 

dans le texte. - Prix : 11 fr. 

Ces liv1·es se trouvent ù la li/11·airie médicale de J.-P. Dlégret, 

51, quc,i de l'hôpital, à Eyon. 

Le 1·édacte1w en chef, gérant, P. DIDAY. 

Lyon.- lmpr. d'Aimé V1>1GTR1~1En, rue Belle-Cordière, 14. 
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• B1:JLLETIN. -

. Lyon, Je 31 mars 1862. 

Des voles de la médecine ; 

Discours prononcé dans la séance publique de la Société de méde­

~ine lie L_yon; par M. le docteur J,-E. PÉTREQu1s, président de 
la Société, ex-chirurgien en chef de !'Hôtel-Dieu de Lyon, pro­
fesseur à !'École de médecine, etc. 

Pour un esprit ami du progrès, c'est un spectacle 
plein de. nobles é1notions et de hauts enseigne1nerits 
que celui des conquêtes incessantes que l'humanité 
accomplit dans sa marche à travers les siècles! Jamais_ 
peut-être l'esprit de l'homme n'eut une activité plus 
féconde qu'à notre époque ; jamais il ne fut plus riche 
<loç: dépouilles opin1es qu'il a su recueillir âè ses trion1-

FIIUILLETON. 
. ' . 

lllonaeo. 

Suite et fin. - (Voir le n• du 1er févi·ier 1862). 

Lettre à M. Ù docteu,• Did11y. 

En quittant les drrnières maisons de Nice, la voiture commence 

l'ascension du mont Gros, dont elle suit d'abord Je flanc occidental. 

Ne vous occupez pas du côté droit de la route, portez sans cesse 
vos regards à gauche. Durant une demi heure environ vous contcm­
ple'rez l. votre aise celte fertile campagne de Nice, diaprée de mille 

c?uleurs, où ~•e1e.-~ut,au ?cin d'une riche végétation les plus coquettes 
Villas, et qui a pour cemlure, """ ••1rl. la mer et au nord un triple 
rang de montagnes. Dans ce vaste panorama, vous distinguerez Je 

- REVUE MÉ.DICO-CBIRURGICALE : 1'ravaux acadéQliqu!l~·- .,;-; Jour­

naux français et étrangers. - n,auoç,nApll\!: T,(ait_4 :pr11tiq11e de . 
mtidecinc légale,_ pnr M. Je D• J.-L. CA~PBII,, tra,dJit,.de !'.alle­

mand par M. Gustave GERMEn-BAtLLIÈRE; analyse P-l!!-' .M. )e _docteu,· 

Munaret. - VARIÉTÉS. - NouvELLES DIVERSES. - NouVELLES LO­
CALES,- FEUILLETON : Monaco ; par Il. Je l)r Gitldert-d1Herc•1wt. 

phes sur la nature, et n'a plus large1nént àgi'andi la 
sphère des sciences, des:àrts et de l'industrîc .• Au mi-

. • • ! • ' •• ,,. 

lieu de ces découvertes et de ces PEirfeclionnements 
réalisés dans tous les genres,. c'est pour le médecin 
ami de son art, une indicible satisfaction de voir que 
la médecine, bien loin de déchoir dans ce'mouvement 
progr,essif des intelligences, n'a fait qu'assllrèr" de plus 
en plus le rang distingué qui lui appartient dans l~ 
hiérarchie des connaissances humaines: Que de gran­
des et itnportantes choses accon1plies par elle dans ce 

' siècle ! Sans parler ici des progrès opérés da!'l's·la phy-
siologie appliquée, l'anato111ie spéciale111ent n1édicale et 
la pathologie essentiellement· pratique, quel..glorieux 
héritage notre époque lèguera à rhistoire L Jci c'est 
l'immortelle découverte de Laënnee qui, combinant 
l'auscultation avec la percussion d'Avenbrugger, a pu 

• ' 

élever à un degré de perfection inespéré Ie ,d-iagnos-

promontoire du Château, tertre isolé, qui comme un autre Atlas étale 
sa verte chevelure au-drssus des blanches maisons de Nice. Vous y 
verrez encore, sur la colline de Cimiès, le beau couvent de ce nom, 
bâti sur une parlie de l'emplacement qu'occupait 1;ancie11né-Cimiès 

(Cemenelum), qui du temps des Romains fut la capitale de la pro­
vince des Alpes maritimes; et, un peu plus près de vous, l'ancienne 

abbaye de Saint-Pons et le couvent de Saint-André. Vtie_ île.gracieuse 

et verdoyante, formée par le lit du Paillon,altircra aussi él(OS_ regards : 
mais pendant que vous la consid~rercz, la \'Oilure pa~&era tout à 

coup au nord de la montagne. Adieu les riches cultures! Adieu le 

mouvement et la vie que Je séjou1· d~ l'homme porte toujours avec 
lui! Pendant deux heures environ, vous_ ne quitterez pas les flancs 
entaillés d'immenses roches calcaires, et, à l'exception des deux au­
berges des Quatre chemins , célèbres par deux haltes mémorables, 
celle de :lUnsséna et celle de J'armi:.., fr,rn.,a'ise en 1859, vous ne ren­
contrerez pus de lieux habités. Ce n'est pas que la roule soit dés-erle, 

, 
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tic et le trait~ent-ides mltadiel du cœur et dea pou-1 
ml'ns . . Lài, c'(~t la frécieure• d~ouve:rtt de' l'i8'le par: 
Courtois, de l'iode qui, grâce li ses sels divers, est 
venu opérer une véritable révolution dans la cure des 
affections du système lymphatique; parmi ces compo­
sés, on doit surtout placer en première ligne l'iodure 
de potassiu1n, ressource inestimable dans les acci­
dents tertiaires la syphilis et quelques altérations 
osseuses. 

C'est partout l'action physiologique des agents 
thérapeutiques mieux étudiée, et la création de métho­
des curatives . nouvelles. Dans la prenlière catégorie, 
nou~ avons à mentionner avec honneur les hémostati­
ques et les hémoplastiques, capables de mo~ifier soit le 

, cours soit la nature du sang, comme la liqueur de 
Pravaz, le perchlorure ferro-manganique, l'eau de 
Pagliari, l'ergotine ; - les reconstituants et les modi­
ficateurs du fluide sanguin, comme le tannin chimi­
quement ·pur de Pelouze, l'acide gallique, les prépa­
rations ferro-manganiques ; - les médicaments 
spéciaux, comme les sels d'or (Chrestien), l'ergot de 
seigle en obstétrique (Desgranges, de Lyon), les alca­
lins dans certains désordres de la digestion (Darcet) , 
le chlorate de potasse dans les affections aphtheuses 
et diphthéritiques des muqueuses, l'huile de foie de 
morue dans les maladies scrofuleuses, le rachitisme 
et les affections dyscrasiques des os; l'écorce de gre_ 
nadier contre le tœnia (l\férat); le collodion, si pré­
cieux dans la chirurgie des blessures; le retour aux 

au contraire, les voyageurs s'y croisent à tout instant; on n'y voit 
que calèches , diligences ou voituriers piémontais chargés de nom­
breux touristes et s'annonçant au loin par le son bruyant des gre­
lots. l\lais, l'absence d'habitalion ; mais, b sauvage aridité de ces 
grands monts, dont quelques-uns sont.appelés !\fonts chauves ; mais 
ce froid désert où tout n'est qu'aspérités ou crevasses profondes, 
pïes élevés ou) noirs abimes, vous ramène nécessairement au senti­
ment de la faiblesse humaine et vous rend forcément rêveur. 
Malheur à votre jolie compagne de voyage ! Vous oublierez ses 
charmes ; vous resterez fatalement muet auprès d'elle : votre con­
templation vous absorbera à cc poinl que bientôt vous vous trouve­
rez seul en face de Dieu 1 - Heureusement pour votre honneur 
d'homme que la jeune femme, qui est à vos côtés, subira la même 
fascination et cèdera à la même rêverie. Vous ne vous ré~·eillerez, 
l'un et l'autre, qu'à l'aspect subit de la mer. - Qu'elle est belle ! 
mais qu'elle est effrnyaute aussi ! quand on la voit de si haut et de 
si près, qu'un faible élan suffirait pour qu'on y soit précipité! ! ! 
-Quelques instants auparavant vous ne pouviez voir que,lagracieuse 
baie des Deux Anges; maintenan~ celle-ci n'est plus qu'un point 
dans l'horizon infini qui s'offre à vous. A l'ouest, où cependant il 
est plus limitt, vous découvrez au-dessus de la pointe ù'Antibes, le 
golfe Jouan, où débarqua No.poléon Ier à son retour de l'ile d'Elbe; 
les iles Lérins, Honorat et Sai11te-Marguerite ; et vos regards ébahis 
vont, bien loin au-delà, se heurte!' contre l'Estérel et les montagnes 

l}'ntimoniaux et leur emptot m~11 rtgf(a:'tis'é <llnsnes 
phlegmasies de l'appareil puln1onaire, etc, etc,,No111nW 
d'une manière particulière la découverte de la quinine 
(Pelletier) et d'une foule d'alcaloïdes qui, sans chan­
ger la nature essentielle de la médication , en ont 
doublé ou triplé la puissance et par suite l'efficacité, 
comme la 1norphine, la codéin~, l'atropine, la stry­
chnine, la digitaline, la silicine, la vératrine, l'ergo­
tine, etc. 

Dans la seconde catégorie, figurent des méthodes 
1 

diverses inventées pour porter le remède plus près du 
mal, comme la méthode d'inoculation cutanée; la nlé-­
thode d'injection sous tégumentaire (atropine, mor­
phine), les différentes mé~hodes inspiratoires-soit de· 
gaz soit de liquides pulvérisés (Sales-Girons), etc. C'est' 
aussi l'hydrothérapie élevée au rang de méthode gé­
nérale , l'administration !des eaux minérales mieux, 
connues et plus méthodiquement employées, l'usage de· 
l'électrisation à la fois comn1e moyen de diagnostic et 
de thérapeutique (Duchenne, de Boulogne), de la g·a1-
vano-poncture dans les anévrysmes, les varices et les 
tumeurs sanguines ( Pétrequin) , l'expérience des 
phosphènes venant éclairer sur le siége et le traite­
ment des lésions oculaires (Serre, d'Alais), etc. C'est 
l'ophthaln1oscope qui a permis de porter littéralement 
la lunlière et la vue jusque dans les profondeurs de 
l'œil. 

C'est l'immense bienfait de l'éthérisation qui est 
venu affranchir l'hom1ne du tribut qu'il payait à la 

noires qui, comme un immense écran, joignant la terre et le ciel, 
semblent vous fermer le chemin du pays. Cette illusion vous glace : 
au souvenir des parents et des amis que vous avez laissés si loin, 
par delà ces grandes montagnes, votre cœur se serre ? ..... !\lais, la 
marche de la voiture dissipe bien vite ce pénible sentiment en éta­
lant sous vos yeux d'autres curiosités. Il est vrai qu'elles oc sont 
pas tout à fait nouvelles pour vous ; ce sont, en rJfo1, les côtes que 
déjà je vous ai fait connaitre ; mais nu lieu de les voir de bas en 
haut, votre vue plonge maintenant dans les anfractuosités de la rive 
et embrasse la forme réelle de toutes ces langues de terre. Cela 
étant, je vous demanderai cc que vous pensez de la prétendue res­
semblance de la presqu'ile de Saint-Hospice avec un crocodile. 
On n'a jamais pu savoir d'où vient cette comparaison : le fait tst 
qu'elle court le monde et qu'elle est écrite. Quant à moi, j'en cherche 

encore la raison. 
'foujours cotoynnt de hautes murailles de marbre, comparées à 

des cathédrales par 'fhéodore de Banville ; tantôt regardant la mer, 
tantôt lui tournant le dos, vous apercevez souvent et vous perdez 
aussi fréquemment de vue le pittoresque village d'Eza, gisant alo':8 
autant au-dessous de vous que, du côté de la·mer, il vous ponissa1t 

plus é!C\·é. .. . . 
En considérant les masses de_r,;n.,.._,, qu ri a fallu briser et depla~ 

cer pour constrmre cette route, merveilleuse suivant les uns, détes­
table suivant les autres, on ~st saisi d'admiration pour celui qui osa 

• 
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do.ule,uF.dans les opérations, c'est l'extension des anes­
thésiques, en chirurgie, }lour la réduction des fractu­
res, des luxations et des hernies, - en médecine, 
pour la cure des affections douloureuses et spasmo­
diques des nerfs, comme le chloroforn1e dans les névral­
gies, certaines éclampsies, les coa.t.ractures spasmodi­
ques, etc. 

.C'est la 1néthode de l'écrasement linéaire qui, appli­
quée sur une large échelle, est venue simplifier avec 
bonheur une foule d'opérations graves (Chassaignac); 
c'est la ligature extemporanée rendant des services si­
gnalés (Maisonneuve , Larrey); c'est l'histoire de la 
syphilis mieux éclairée pour la génération des acci­
_dents et les règles de son traite1nent rendues plus 

• méthodiques ( Rollet) ; c'est encore l'ostéogénèse 
artificielle qui ouvre un champ nouveau à la théra­
peutique expérin1entale (Ollier). 

C'est enfin la méthode sous-cutanée· opérant une· 
heureuse révolution dans la chirurgie dont ~Ile élar­
git l'horizon , en 1nodifiant ses conditions opéra-
toires (1), etc. . 
. Mais je 1n'arrête, ces détails nous entraîneraieut 

trop loin. Voilà à coup sûr de belles et in1portantes 

(1) Ne pouvant ici que donner une idée générale des choses et citer 
seulement quelques exemples, je renvoie pour les délails aux An­
nuail'es de thérapeutique de Ill. \Vahu et de 111. Bouchardat où l'on 
verra quelle prodigieuse activité déploie le corps médical dans 
l'invention des remèdes, l'étude des médications, la création ou le 
perfectionnement des méthodes de traitement. 

entreprendre cette œuvrc de Titan. Une date: 1808, gravée sur la 
pierre, entre quelques sillons laissés par la mine, indique au voya­
geur l'auteur de cette grande entreprise. - l\lnis, se dit-on, pour 
quoi celte élévalum? N'eut-il pas. été plus avanta~ux, comme du 
r<Jstc on le fait aujourd'hui pour la nouvelle route, de suivre plus 
bas le l,or,i de la mer? - Les avis sont partagés sur le motif qui 
détermina le chob. d'un pareil tracé. Les uns disent que le grand 
capitaine, construisant cette route dans un Lut stratégique , 1i"c la 
plaça aussi haut qu'afin de préserver ses troupes du tir des croisiè­
res anglaises. D'autres prétendent que la route actuelle a été édifiée, 
par économie, sur l'ancienne voie romaine, la Via Julia, embran­
chement de la grande voie auréliennc qni , vous le savez , allait de 
Rome à Arles. Il existe encore sur ce sujet une autre version ; mais 
celle-ci est csscnlicllcment légendaire. Vous savez que toutes les 
grandes ccuvres ont eu leur légende. Qui ne connaît celles de l'hor­
loge de Sti-asbourg, du pont d'Avignon, etc. La Corniche ayant 
aussi la sienne, je vous en dois le récit, cher ami, puisque je tiens 
à remplir jusqu'au bout mon devoir d'historien. • 

L'ingénieur chargé par le gouvernement de !'Empereur et Roi, 
de l'exécution de la route en question, était un beau jeune homfne 
dont le cœur. ètail r~stc te~dre, nonobstant les X et le compas. 
Pendant certame partie des elua,~ pw.:obhlPs à l'exécution des tra­
vaux, le brl ingénieur vint quelquefois prendre gîte nu village de lu 
'furbie. L'aubergiste chez lequel il logeait avait une fille d'une rare 

découvertes, et il y a lieu de (éliciter_l'art qui s'e1;1,~t 
enrichi! cependant, le dirai-je? i• ne faut :pas _qµe 
notre admiration nous égare :' toutes ces cb.Qses, 
quelle que soit leur valeur intrinsèque , ne touch~nt 
qu'à un seul ordre d'idées, qui lui-même ne constitJ1,e 
qu'une partie de la médecine. 

Il importe que le médecin connaisse bien sa voie.et 
ne laisse point dévier la science qu'il cultive , de la 
route qu'elle est appelée à suivre. L'homme, qui e~t 
l'objet de ses méditations, se trouve placé au sein de la 
nature, et sa vie y est incessamment en lutte avec \es 
corps qui l'environnent. On devra donc étudier _<;lès 
l'abord les propriétés de cette nature extérieure, .et 
rechercher pour Sl;ls besoins, ses aliments et ses re­
mèdes tout ce que la chimie, la physique et l'histoire 
naturelle peuvent offrir de ressources à utiliser QU 

receler de dangers à éviter. Toutefois n'oublions pas 
que ce ne sont là que des sciences accessoires qui, 
1nalgré les services éminents qu'on est en droit d'~n 
attendre, ne peuvent ni ne doivent ja111ais prendre le 
pas sur la médecine. Le règne des iatro-physiciens et 
des iatro-chin1istes est passé et ne doit plus revenir. La 
n1édecine a assisté, sans en être ébranlée, et a survé­
cu à la ruine générale des sciences physico-chimiqQes 
de l'antiquité; et aujourd'hui,-tout en 1nurchunt côte à 
côte avec les sciences modernes, tout en leur emprun­
tant les lumières qui en· én1anent, elle garde et doit 
gàrder ses traditions, ses lois et son indépendance, 
pour résister aux entraînements des systèn1es et n'a-

beauté. Le Français s'en éprit et, cédant aux entraînements de sa 
flamme, il traça la route sur ces hauteurs, et la fit passer par. la 
Turbie, afin de revoir plus souvent sa belle. Combien durèrent les 
amours?-· Plus d'une semaine, sons doute. - L'histoire se tait 
malhcureuscmcn t sur ce JJOint intéressant; mais ce qu'elle n'11 J)ilS 

oublié de mentionner, c'est la fin que voici. La route étant tcrm_i­
née, l'empereur Napoléon {er la visita un jour : mais , impatient de 
ses longueur;, il en témoigna son méeonlentcment et disgracia .le 
tendre ingénieur, qui en mourut de chagrin ! Quelques-uns diJ,eot 
même qu'il s'est tué. 

Quand on arrive à la Turbie, on n'y trouve rien qui rappelle cette 
touchante histoire. C'est un tout petit village qui ne saurait oflr.ir 
aux amateurs que des cigares à cinq centimes. Cette simple .. obser­
vation suffit aujourd'hui poùr le classer à son véritable rang. Cepen­
dant il est très-connu des touristes, grâce à un tronçon de vieille 
tour, élevée sur de vastes ruines. C'est tout cc qui reste aujourd'hui 
de l'une des plus grandes gloires du monde! C'est là qu'était le 
magnifique temple que le sénat de Rome fit élever à César Auguste, 
pour rappeler le souvenir des victoires remportées par ce grand ca­
pitaine sur les Saliens. Aujourd'hui qu'il ne reste plu• que des 
ruines, on suppose que ce trophée avait la formo d"un temple grec. 
Sou soubassement n'avait pas moins, dit-on, de quarante-deux pieds 
carrés : un second socle, à carré plus petit, s'élevait sur ce premier 
bâtis, et portait à chacun de ses angles un faisceau d'armes allégori-
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voir point h souffrir des vicissitudes ou des erreurs 
des théories régnantes. 

On a dit que l'homme est une intelligence servie par 
des organes. Il importe donc aussi d'étudier avec tout 
le soin qu'ils méritent, la structure et le jeu de ces 
organes, de de111ander à l'anatomie les secrets de cette 
merveilleuse organisation dont nous a doués la Pro­
vidence, à la physiologie la connaissance des fonctions 
dévolues à chaque appareil et du mécanisme suivant 
lequel el!es s'accomplissent, à l'hygiène l'art de régler 
les choses de la vie pour maintenir l'équilibre et l'har­
monie dans cette ad1nirable machine qu'on nomme le 
corps humain, à la biologie enfin, qui est le lien de 
toutes les sciences relatives aux corps organisés, l'ex­
position des lois qui régissent la vie dans la nature et 
spécialement dans l'économie animale. - Mais rap­
pelons encore ici que toutes ces sciences, quelle que 
soit leur importance individuelle, ne sont aussi elles­
mêmes que des sciences accessoires qui, en raison de 
leurs {)Onnexions avec notre art, doivent rester au 
service de la médecine, mais sans jamais la dominer ni 
lui faire oublier son but. 

Au delà du phénomène apparent, il y a autre chose 
pour le médecin; derrière le fait qui tombe sous les 
sens, il y a la cause productrice qui n'est accessible 
qu'à l'esprit; cette cause c'est la force qui meut les 
corps organisés , c'est l'action vitale qui anin1e la 
matière: qu'on l'appelle vie, principe vital, puissance 
organique, dynamisme vital ou autre1nent, c'est elle 

que. Une rotonde, entourée de deux rangées de colonnes doriques, 
et snrmont,éc de la statue colossale d'Auguste occupait le centre de 
l'édifice (Roubaud i). 

Cc monument fut en partie détruit par les barbares qui le trans­
formèrent en fortcrc.sse et qui élevèrent la tour dont un fragment 
est encore debout. Le dernier démolisseur de cette œuvrc, vingt fois 
séculaire, fut un de nos compatriotes, le maréchal de Villars. L'é­
glise et ln [plupart des maisons du village ont été construites a1•ec des 
débris du trophée d' Auguste ; on ne peut p1s en douter quand on 
voit des r,islcs d'inscriptions latines sur des pierres engagées dans 

• les constructions. Un portique situé près de la mairie et une pierre 
sépulcrale en marbre déposée auprès de l'église méritent une atten­
tion spéciale. 

Vous ne pouvez doue vous dispenser de faire une station à la 
Turbie. Mais la complaisance de Pierre, le conducteur de l'omnibus, 
n'ira pas jusqu'à attendre votre retour , la route qu'il a encore à 
parcourir est longue, et ses autres voyageurs sont impatient~ d'arri­
ver. Prenez donc \'otre parti, cher ami, laissez la voiture de l\Ionaco 
continuer sa route sinueuse, que d'ailleurs vous pourrez connaître 
plus tarù ou faisant uuc <'xcursion à Roquebrune. Adressez un der­
nier salut à vos compagnons de voyage et, vous tournant à l'est, en 
face d'un petit cabaret, dont le de\'aul est abrité par une tonnollc, 
appelez à haute voix «Auguste! » Vous verrez aussitôt accourir, si 
déjà il n'est près de vous, un homme dont la démarche vous fra p-

qui se présente au fond de toutes les questions mé­
dicales ; elle a sa raison d'être, et ses 111anifestations 
spéciales; nous avions donc le droit' de dire que la doc­
trine des faits matériels , ne s'adressant qu'à un côté ' 
de la nature humaine, ne constituait qu'une partie de 
la médecine; Pour le médecin digne de ce nom, au 
delà· du domaine des choses sensibles, il y a dans 
l'homme le do1naine des choses intelligibles; c'est aux 
yeux de l'esprit qu'il appartient d'en explorer l'ensemble 
et les détails. Il ne faut pas s'arrêter à la superficie 
des choses; il faut pénétrer plus avant, et chercher 
dans l'union de la vie avec l'organisme le secret de bien 
des mystères pathologiques. 

Là maladie est une sorte de drame dans lequel la 
vie se trouve aux prises avec le monde extérieur; cette 
force vitale, qui préside à la formation et au déve­
loppement des êtres or.ganisés, a son mode d'action, 
ses lois, ses sympathies et ses perturbations qui lui 
sont propres. Dans l'état normal, l'harmonie de toutes 
les fonctions organiques se résun1e dans un admirable 
ensemble qui constitue l'individualité; dans l'état mor­
bide, la for~e conservatrice, dont a été doté tout être 
vivant pour sauvegarder son existence, nous donne le 
spectacle d'une lutte et d'une réaction contre les agents 
morbifiques pour ramener le trouble des fonctions à 
l'éqt1ilibre, et rétablir le consensus des mouvements 
sans lequel l'organisme est voué à la mort. Partout on 
retrouve les n1anifestations d'une force centrale qui 
meut et dirige le tout. Il faut que le médecin en fasse 

pcra ; di1cs-l,ui que vous désirez qu'il vous montre les curiosités d() 

la Turbie et qu'ensuilc il vous conduise à Monaco. Il se mettra à_ 
vos ordres avec la meilleure grâce et vous indiquera le chemin. -
N'allez pas v&us elfray()r de la cécité de votre guide! vous lui 
feriez injure. Auguste est en ce monde pour montrer aux hom,nes 
comment l'une des plus grandes infirmités peut êtrP nbémcnt sup­
portée. Il a trouvé, en effet, le moyen de se passer du sens que la 
maladie lui a ravi ; l'extrême délicatesse des autres, développée par 
un exercice incessant, supplée au défaut de celui-ci. Il est vrai que 
sa prodigieuse mémoire l'a heauconp aidé dans cette substitution 
des fonctions scnsoriales. . 

On voit des aveugles tâter le terrain avec un bâton et compter 
leurs pas : celui de la Turbie ne recourt pas à ces petits moyens. 
Ses bras sont habituellement ramenés sur le devant de son corps , 
ses mains sont croisées et" cachées dans les manches de sa veste ; sa 
tête, inclinée de eûtê, présente toujours une oreille en avant. 
Quelques-uns de ces infortunés ren1·ersent ln tête en arrière et por­
tent le nez en l'air; on dirait qu'ils flairent: et l'on connaît l'in­
fluence que cette altitude exerce sur la conformation de la têto des 
avJugles-nés. Pour Auguste, il sPmblc écouter. - B,rmarchant, 
il cause facilement , sans paraîlr" ao préoccuper des aeci­
donlo .i., la- Poulo, ~i ,· ,llu1S les cliemin, les plus difficiles son 
pied intelligent paraît pressentir le point où il convient qu'il se 
place, de même qu'il sait quand il doit s'élever ou s'abaisser. Cette 
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l'objet de ses réflexions et de ses recherches, et qu'i! 
s'applique à di:ignostiquer ses 1nodes divers de résis­
tance, pour modérer l'intensité de ses réactions ou 

. . 
pour soutenir ses défaillances; il f:iul que, observateur 
attentif, il pèse la v:ileur de ch:ique phéno1nène, qu'il 
sache délernliner la portée d'un n1ouve1nent fébrile, et 
traduire d:ins leur véritable sens les signes qui font 
pressentir une crise. C'est à ces conditions quïl po:.irra 
intervenir avec bonheur dans ce duel entre la vie et les 
agents n1orbifiques. li doit toujours s'attacher à pon­
dérer l'état des forces radicales, et h apprécier la 
tendance des efforts de la n:iture pour seconder les 
mouvements salutaires-ou répri1ner ceux qui 1nenaçent 
de devenir pernicieux. 

( Lu fi.n au prochain numéro). . 

TRAVAUX OR(GINAUX. 

I. 

Eloge historique du D• Richard de Laprade; 

par 111. le docteur Th~odcre PEnn1:-1. 

l\fessieurs, 

Les justes éloi;es sont un parfum qu•on réserve 
pour embaumer les morts. 

RÉvELLL<•P•n1ss•, Galerie médicale. 

Le docteur Richard de Laprade était du petit nombre 
de ces hommes, dont les opinions reposent inébranlables 

intuition des objets extérieurs, cc tact extraordinaire, donnent à la 
marche d'Auguslc une assurance qui étonne. lllais, ce n'est pas 
tout: quoi qu'il arrive ou quoi qu'il fasse, Auguste ne perd jamais 
le sentiment de la situation présente ; qu'il soit en marche ou qu'il 
soit arrêté , s'il faut partir de nouveau ou changer de direction, il 
"" se trompera pas sur celle qu'il doit prendre. Il s'oriente sans 
peine; 11 é,·itc les obstacles comme s'il le, voyait; il joue aux 
boules! ! ! il est mémo le plus fort joueur de la Tur bic ! ! ! Cela 
parait incroyable, et cepc11da11t c'est exactement vrai. La seule con­
dition que notre aveugle réclame de son adversaire , c'est qu'il sera 
autC1risé à jouer deux coups pour un et qu'un homme frapprra du 
pied auprès du but. - Beaucoup -de gens, témoins de ces faits, en 
ont conçu des don les sur la réalité de l'infirmité d'Augusle. Je dois 
vous dire que l'infortuné contribue beaucoup à faire naître cc 
soupçon par l'espèce de charlatanisme qu'il développe toujours et 
qui n'est pas rare chez quelques infirmes hcu:cuscmcnt doués du 
côté de l'intelligence. Ils se plaisent à provoq11cr l'étonnement de 
leur entourage par des actes que celui-ci juge impossible pour eux, 
et que cependant ils exécutent avec une grande habileté. 

La physionomie d'Auguste a une grande mobiEté et décèle une 
grande int,,lligcnce. Il s'occupe de tout et se mêle à tout ; il 
fait des marchés i,ouv son propre compte et pour celui des 
autres villageois qui le considèrent La~u~onp rt. qui paraissent 
fiers de lui. Son bon sourire et sa franche gaîté plaisent et rassurent: 

sur les grands principes de la science et de la morale que 
les siècles ont consacrés, aussi devait-il se trouver en 
opposition avec les nombreux et hardis novateurs de l'é­
poque qu'il allait traverser.Si, dans les longues lu lies qu'il 
soutint avec cette fermeté et cette persévérance qui indi­
quent une conviction profGnde, il ne parvint pas toujours 
à persuader, il sut du n1oins, par la droiture de son esprit 
et la franchise de son caractère, conquérir l'estime et le 
respect de tous. 

La Société de médecine, en exprimant le vœu de voir 
retracer les principaux: traits de cette vie militanle, a com­
pris qu'on pourrait trou\'er dans ce tableau un grand en­
seignement, et qu'en reproduisant cette noble figure, elle 
complèterait celte suite de portraits, dont la Compagnie a 
le dt·oit de s'enorgueillir. 

Déjà, aux funérailles du docteur de Laprade,'la douleur 
trouva des expressions qui retentirent dans tous les cœurs,et 
le firent instantanén1ent revivre aux regards de tous; c'est 
le privilége des grandes qualités de l'âme de rés;:;ter à 
l'empire de la mort: l'esprit charme et séduit un instant, 
le talent fait naître une adn1iration qui s'éteint, les beaux 
caractères seuls laissent des traces p1:ofondes que le temps 
se garde d'efîacet· et marque toujours du sceau d'une in­
délébile grandeur. 

Pourquoi faut-ilqu'une tàche aussi daicate m'ait été con­
fiée, lorsque dans notre Compagnie se trouvent des plumes 
n1ieux exercées? Evidemment, Messieurs, vous vous êtes 
moins préoccupés de mon insuffisance que de mes senti­
ments de respectueuse affection. Tous , sans doute, se 
seraient chargés de celte honorable mission, mais , j'ose 
le dire, on ne pouvait trouver un admirateur plus sincère. 

on S!!nt qu'Auguste n'est pas malheureux. Il est supérieur à son 
infortune. 

Voilà donc l'homme qui sera votre guide, cher ami. Suivez-le 
avec eonliauce, cl, après avoir , isité toutes les curiosités du village, 
y compris la belle source qni vit l'occupation romaine, descendez, 
à côlé du rav;n dans lequel les came se précipitent en nombreuses 
cascades, le chemin qui doit vous conJuirc à :lllonaco. Il n'est ni 
direct ni bien entretenu ; mais qu'importent les sinuosités ou les 
rugosités de ln route, quand ces inconvénients sont rachetés par 
les avantages du piltoresque le plus achevé et le plus riche en im- • . 
prcvu. • 

La mer, dans toute sa splendeur, vous apparait d'abord du côté 
du sud-est, ce qui vous place en face de ln Corse et vous permet 
d'apercevoir la pairie des Bonapm·te, si la transparence de l'air s'y 
prêt'C. A l'est, l'horizon est borné par une haute montagne dont la 
pente va insensiblement se confondre avec les eaux : les teintes 
blanches qui couvrent son e;trême pointe indiquent que celle-ci 
est habitée. Cc sont en effet les reflets argentés de la Bordighera, 
pelile ville dont les rues tlroitcs et escarpées, les maisons élevées 
en surplomb et soutenues <!n équilibre par des arceaux allant de l'une 
à l'autre, altestcnt l'origine. arabe. C'est un des points les plus chauds 
du littoral: c'est là qu'on _cultive les pulmie1•s rt qu'on les met eu 
coupes réglées pour la fourniture des palmes employées à Rome pour 
les cérémonies de la semaine sainte, Cette industrie, particulière à 
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Vous avez pensé , qu'uni par les mèrnes croyan­
ces , défenseur des mêmes doctrines , engagé dans 

__ la voie où m'avait condé l'autorité de sa parole et l'en­
trainement de son exemple , j'avais été heureusement 
placé, pour llrofiter des sages leçons, contempler les qua­
lités tout à la fois aimables et austères, que vous reven­
diquez comme un précieux héritage. l\lais si le gracieux 
accueil dont il 1n'honorait a été considéré co1111ne un litre 
su01sant pour faire appel à mes souvenirs, permellez-1noi 
de le rappeler aujourd'h;ii, pour me concilier celte bien­
veillance dont vous avez constamment protégé n1es 
eflorts. 

Jacoues-Julien Richard de Laprade, né à l\Jontbrison, 
le 11 juip 1781, était le second fils de Uarin Richard de 
Laprade, conseiller, médecin ordinaire du roi, intendant 
des sources et fontaines minérales du Forrz. Celte famille 
possédait le fief de Ponlempérat, sur les limites du Forez 
el du Valay, aujourd'hui département de la Loire. Lr, doc­
teur de Laprade dont nous allons retracer la vie, était par­
ticulièrement chéri de son père, qui espérait trouver en lui 
un digne successeur; en clîet, dès sa première jeunesse, 
il 1nanifesla du goû.t pour la 1néùecine, il aimait à accom­
pagner son père dans les hôpitaux, à le suivre dans la 
pratique ci,ile. Ces rapports constants dans le"quels s'o­
père un échange de pensée et de senlin1eHts resserraient 
tous les jours les liens d'affection qui unissaient le fils au 
père. Aussi, lorsque par suite des événements de la révo­
lution , dont les terribles conséquences devaicn t rompre, 
d'une manière si brusque, celte union si étroit 1 , ce der­
nier succomba sous le triple poids de la captivité, du cha-

cc pays, est fondée sur le privilége que Sixtn-Quint accorda au capi­
taine Ilrcsca, à_ cet iulclligc11t et brave marin qui, lors de l'érection 
de l'obélisque sur la place Saint-Pierre de Home, au mcment où la 
traction étoit devenue impossible, eut l'heureuse idée de rrouillcr 
les cordes et osa la communiquer à haute voix à l'architecte Fontana, 
malgré l'édit du pape qui commandait le silence sous peine de mort. 
- Si l"on est vivement intéressé par la vne de ces beaux arbrrs, 
aux tiges élégantes et cylindriques ; si leur aspect éveille en nous 
une foule de souvenirs bibliques et reporte notre pensée sur les 
bo1ds du Nil ou de !"Euphrate, on n'en rrgrelte que plus amèrement 
de les voir ici dépourl'us de la moitié de leur feuillage, ou ficelés 
comme un pied de chicorée qu'on veut faire blanchir. Les palmiers 
de la Bordighera perdent ainsi une partie de leur él :gance et de 
leur cnrnclëre; mais Rome n·accepte que les palmes d"uue entière 
blancheur! 

Un peu en deçà de la Bordighera, on peut voir des constructions 
assises sur le versant d'une étroite montagne , c'est la forteresse 
de Vintimille, première sentinelle de la nou,·elle frontière d'Italie. 

Plus près encore, couvert de bois d'oliviers et de pins, est le 
cap lllartin, que la rél'olution de 1848 avait .çubrepticement enlevé 
au prince de lllonnco, et qui vient de lui être rendu par la France. 
C'est derrière cc cap que se cache la ville de nlçnton, invisible 
pour toute celte partie du littoral. 

De la pointe de la Bor,iigbcra jusqu'à vous, la côte se continue 

grin et de la maladie, celle mort entourée dll tant de cir­
constances sinistres, laissa un long deuil dans le cœur du 
jeune de !-,aprade. Nous tenons d'une source certaine, 
qu'il consen·a toute sa vie un culte religieux pour lamé­
moire de son père, et qu'il lui fallut plus de trente ans, 
pour s'accoutumer à cette cruelle séparation. 

La famille, composée alors de cinq personnes, restait 
sans ressou1·ces ; Laprade, à peine âgé de seize ans, 
a,·ait l'àrne trop ardente pour se laisser aller au découra­
.gc,nent; les émouvants souvenirs de son père, l'amour 
qu'il avait pou1· sa mère et ses sœurs développèrent en 
lui cette volonté résolue qui ne connait nul obstacle, 
celle foi, celte espérance qui cênluplent les forces. 

Les connaissancrs qu'il avait en histoire nattirelle, 
lui valurent d'être choisi pour· diriger la pharmacie de 
l'hôpital de Montbriso11 ; peu de temps aprèa, il créa une 
nouvelle ph1nnacie dans la ville, et put avec celte double 
ressource et secondé par le zèle de son frère , employ6 
au district de l\lontbrison, subvenir aux besoins de sa 
mère et de ses sœurs. 

Cependant Laprade, poursuivi du désir de terminer 
ses études, chercha un nouvel expédient pour le satisfaire; 
dans ce but il inilia sa mère à la direction <le l'officine; 
cela fait, il se rendit au collége des Oratoriens de Tour­
non dont les portes n'avaient été que momentanément 
fermées pendant Ica troubles de la révolution. li obtint du 
supérieur d'être régent des classes élémentair~s; là, il 
consacra les heures de liberté que lui laissait cet emploi 
secondaire, à étudier les leçons de maitres qui avaient 
vieilli dans l'étude de l'antiquité grecque et latine. Profes­
seur le malin , il redevenait le soir écolier ; double rôle 

par une série d'ondulations très-pittoresques, entrecoupées par de 
profondes anfractuosités, et sur lesquelles vous r~trouvez cc carac­
tère commun au Iittornl ligurien : aridité dans le haut, fertilité en 
bas. - A votre droite, celte masse compacte qui va directement 
vers le sud, c'est le flanc oriental <le ln Tête de chien, dont vous avic:it 
tout· à l'heure presque attrint le niveau, cl sur )·arête duquel vous 
pourrez remarquer de temps en temps des blor• de pierre ayant 
des formes plus ou moins fantastiques : vous y verrez. par exemple, 
un gros crapaud qui semble se dresser pour mieux regarder l'occi­

dent. 
Pendant que vous faites toutes ces observations, cher confrère, 

,·ous avez dëjà parcouru un peu de chemin; vous avez traversé un 
étroit passage pratiqué dans le roc, et -vous avez atteint un petit 
olivier isole qui croit sur h droite de la roule entre de gros ro-, -
chers. C'est ici que vous apparaît l[onaco ! mais si petit cl si mi-
gnon que Théodore de Banville l'a comparé à un joujou <le Nurem­
hcrg qu'on se figure pouvoir prendre dans la main et déplacer pour 
le plaisir des yeux. Cette comparaison est si exacte, que l'idée en 
vient à l'esprit de tous. Il est imvossiblc de ne pas croire que les 
pins et les cèdres surtout ont été placés là tout exprès pour com­
pléter la ressemblance, en reproduisant à Ja fois ln 1ci11tc et ln forme 
pyramidale données aux petits a;hr"" l'.tDr1qués par les ouvriers 
allemand,. Aucun \ll!tall n•échappc à l'œil du royngcur : la configu­
ration réniforme de ln presqu'ile; le palais, les maisons, les pinces, 
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qui d,h·eloppait en lui la faculté d'acquérir et le talent L'ho1nmc, considéré à ce point de vue, apparait comme 

d'enseigner. un être à part dans la série des êtres : il n'est pas seule-

Ses études littéraires terminées, il voulut embrasser la nient le roi de la créa:ion, le premier des mammifères ou 

carrière 1nédicale, si honorablement parcourue par son des vertébrés, c'est, com1ne on l'a dit, un souverain q11,i 

père; il vint alors à Lyon pour suhre les c~1rs d'ana- n'a aurune analogie avec ses sujets, et que la saine phy­
tomie et de chirurgie qui se faisaient à l'Hôtel-Dicu, sous siologie n1aintient au rang où l'avaient plac§ Moïse, 
la direction de Cartier, en 1800. Hippocrate cl Platon. • 

Unll" fois familiarisé avec ces premières notions dont la Cet enseirnement, inauguré par le père de la médecine, 

réalilé frappe lzs regards de touf, il fut à l\lontpellier, où donne une preuve de notre double nature: l'àmc cl le 
les principes de la sc:ence sont religieusemeut conservés, corps, la vie inslinclire el la vie personnelle, l'une sujette 

où le progrès s'opère cp suivant la voie traditionnelle, qui à la rnort, l'autre destinée à l'immorlalité. 

seule permet de composer un corps de doclrines, offrant Celle croyance, qui éclaire l'entrée de l'espace immense 

le caractère de l'autorité; là, la-médecine s'offrit à lui sous des destinées humaines, est encore celle où les plus 

son véritable aspect. Banhcz venait d'exposer sous un , grands th1\ologiens rapportent leur éducation philoso­

nouveau jour, les éléments du dynamisme humain, de :rhique, ce qui a fait dire à l'un deux: l'Acadé1nie est le 

donner une démonstratic,n plus claire et plus exacte de vestibule de l'Eglise (!). 
la doctrine de Cos, de prouver enfin que les grandes vé­

rités ne vieillissent pas ; chaque siècle, en effet, se prête 

à leur rnjeunisse111ent, et trouve des formes et des couleurs 
(1) Thomassin, dans sa préface de la Théodicée, résume ainsi sa 

pensée sur Plalcn, q1ii était disci;,lc d'Hippocrate : " Cc qui pré-
qui en renouvellent l'éclat et la beauté. cc cède Yous fera facilement comprendre pourquoi dans la prrmièrc 

Laprade fut non moins iinpressionné de cet enseigne- « partie de cc tra·té, j'ai mêlé à ma trame Platon et s~s disciples au 
ment qui survit à tous les systètnes, qu'il ne l'avait été cc milieu des Pèrrs de l'EglisQ grecs et b1ins. C'est que, si depuis 
chez les Oralorifns, de celle parole qui survit à ton les les •' cinquanlc-cinri ans, nos plus célèbres docteurs rnpporlrnt leur 
ruin~s; il vit dès lors s'agrandir devant lui l'horizon de « éJucation philosophiciuc à l'école d'Aristote, il faut se souvenir 

cc que tous les Pères rapportent là leur à l'école de Plalon. Boroaius 
la science qu'il se proposait de caltiver. li fut saisi d'un 

profond sentiment de res1)ect· pour une doctrine dont 
« a donc pu dire avec raison: l'Académie est le vestibule de l'Eglise, 
cc et l'admirable saint Augustin , imbu lui-même de cctlc philoso-

chaque siècle confirme la sage3se, épure les préceptes, pcr- cc phic praticienne, ainsi que la nomme Cicéron, affirme qu'en 
fectionne les méthodes, et qui, soutenue par le double cc chan;;eant peu de pensées et de mots on fait d'un platonicien un 

suflragc du temps et du génie, se présente avec tous les « chrétien. » 

caractères de la vérité. 

les rues; tout, hommes et chosrs, esl placé là comme sur la platine quiét:.idc. 

(Dog. Tfteol., prœf. t. 11, n• X.} 

d'un rr.icroscopc. Si vous rous rappelez, cher ami, cc que je vous ai Quant à VOU$, cher confrère, vous voilà arrivé auprès d'une fon­
dit sur l\Ionaco vu de la mer, vous comprendrez aisément qu'il soit tainc, oü les Rebecca du pays ne vont pas remplir leurs cruches, 
possible que deux Yoyagcurs, ayant aperçu l\Ionaco chacun à un mais où vous rcmarr1uercz des laveuses aux yeux noirs et aux longs 
point de vue d;fférént, emportent de lui une opinion contraire. Ces cheveux bruns; encore quelques pas, et vous serez en face de la 
illus:ons d'optique 110-sont pas rares, même en faits d'int~lligcncc; Consigne, au has du rocher, et près de la naissance des deux rampes 
c'est par elles que nous pouvons expliquer souvent la variété drs dont je vous ai déjà parlé. l\Iaintcnant que vous connaissez les lieux, 
jugement, -po1 tés sur une seule· cl mèmc chose par des individus je pourrais rous abandonner là ; mais il s'agit de pt·cndrc un gîlc ; 
également capables: sachons en tirer cc précepte qu'iÎ est ~age, je vous dois encore de nouveaux rc1;srigncmcnts. - Voulcz-Yous 
avant de formulc1· notre opinion sur un objet, de considérer cclui-c_i volfs loger près de la mer et du port? Poursui1·cz la roule que vous 
sous tous les points de vue. tenez; en tournant sur votre gauche à l'extrémité du mur, vous 

Tantôt ab1itéc, tantôt à découvert, la route se poursuit, toujours trouverez l'hôlel des Étrangers. Si vous préférez au contraire habiter 
sinueuse, jusqu'au poslc des Douaniers français; à partir de cc point l'intérieur de la capitale, il vous faut escalader le rocher ;"'ensuite 
jusqu'à la plaine, on marche à travers des bois ,le grands oliviers yous vous adresserez soit an Casino, soit à l'hôtel de Russie, soit à 
qui font prendre en pitié ceux des environs de Nîmes ou d'Avignon, l'hotel de F1·cmce. A cet égard, avant de vous déterminer pour l'un 
Je me trouvais un jour sous ces beaux arbres avec deux de nos con- ou pour 1'1utrc, vous pourrez consulter Auguste, qui doit connailrc • 
frères, Villcmin cl Amstcin, l'un et l'autre ex-médecins sanitaires. l'aYis d'un grand nombre de voyageurs et qui pourra diriger votre 
Tout à coup, le premier, frappé par d'anciens souvenirs, dit à choix. 
l'autre: « Am,tcin•! est-cc que cela ne vous rappelle par quelque Quand vous serez bien iu"stallé et complètement reposé, nous rc­
chosc? - Si parbleu, répond notre confrère, ces bois me rappellent prendrons notre causerie sur l\Ionaco, et alors nous !'.envisagerons 
les environs de Damas. • en médeci11. 

L'imag1; do_la Syrie se trouve donc à la porte de lllonaco ! _ Agréez, cher ~onfrèrc et ami, l'expression de mes sentiments de 

G1LLEDERT-D '&acOUllT, 
N'est-ce pas sétluisai,1, p<>ur_ ccl~i qui, désireux de voir le pays des 

I 
sympathique confraternité. 

Druses et des Maronites, craindrait ùc o'<>xpooer nnx massacres. 
li peut, grâce à cette ressemblance, satisfaire sa curiosité en toute ~-----, . • 
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Etudiée de la sorte, la médecine ne peut se produire 
que chez les peuples civilisés ; elle suppose des connais­
sances étendues, des esprits <léveloppés par l'étude et la 
méditation; c'est ainsi que de la G1·èce nous ne la voyons 
s'introduire dans Rome qu'au temps où l'empire rictorieu:"< 
donna uu libre essor aux sciences, aux lettres et aux arts. 

La thèse que Laprade soutint à Montpellier en 1804, 
pour obtenir le titre de docteur, donne une juste appré­
ciation des croyances et des opinions qu'il devait conser­
,·er toute sa ,ie. Celle thèse est une réfutation du système 
de Brown (2) où l'hon11ne, abaissé au rang de l'animal, 
dépouillé des attributs de l'àme, est représent1~ comme un 
être passif, privé èe liberté el de spontanéité, cédant aux 
impressions incitantes du milieu où il se trou1·e. 

Ce système n'était, en définitive, quti l'application à la 
méùecine du sensuali::;me de Locke, Gassendi et Condillac, 
et de même que ces philosophes faisaient dépendre les 
mœurs, le caractère, les croyances des peuples, du clin1at, 
de la nature du sol et des aliments, de mème aussi Brown 
attribuait la variété des états rnorbides, à l'influence du 
chaud, du froid, au défaut ou à l'excès de nourriture et 
des différents degrés de stimulant de ces puissances inci-
tantes. e 

Ces deux doctrines, comme on le voit, sortaient des 
mêmes sources, tendaient au nième but, ja veux dire au 
développement de ce matérialisme dogmatique, dont nous 
avons encore à déplorer les funestes conséquences. 

Laprade, en réfutant le système du. médecin écossais, 

(2) Quœdam de syslcmate Browniano; specimen inaugurale. 
Monspclii, ex typis Joannis Marle!. Anno xrr. 

Lentilly, le 15 mars 1862. 

A M. la Rédacteur de la Gazette médicale de Lyon. 

llfonsicur et honoré confrère, 

Il ya deux ans.je vous écrivis pour ,·ous prier de provoquer une So­
ciété locale des 1•fficier, de santé du Rhône. Je fus assez heureux pJur 
être compris, et, dans le n° du 1 cr juin 1859 <le rofrc estimable jour­
nal, voici l'accueil flatteur que vous faisiez à ma lettre : 11 Aussi 
accueillons-nous avec satisfaction la lcltrc suivante qui nous a été 
adressée, et où cc projet est annoncé en termes bien faits pour 
rallier à,son exécution la grande majorité de ceux qu'elle intéresse.» 
Et plus loin: « C'est donc avec une sympathie à laquelle ils doi­
vent croire, puisque nous n'avons dissimulé aucun de ses mobiles, 
que nous verrions créer l' Assoi:ialion des officie1·s de santé du dé­
JJartement du Rhône, ~ous mettons volontiers notre publicité ·au· 
service de t.outes les propositions qui pourraient se produire en vue 
de sa formation ; et notre concours personnel est offert de grand 
cœur à ceus de nos confrères qui nous croiraient capable de con­
tribuer à la réussite de ce projet. • 

Eh bien! de si bonnes paroles n'ont pas été ·comprises, un si 
entier dévoûmcn~ a été méconnu ; les officiers de santë sont rc.stés 
sourd3. Je ne comprends pas celle incurie de leurs véritables in­
intérêts; elle ne s'explique pas. llfais, Monsieur, ne vous découragez 

s'élevait contre la philosophie du XVIIIe siècle, qui était 
encore en faveur; aussi les idées de Brown, qui en étaient 
en quelque sorte le corol:aire, avaient alors un grand rc­
ttnlisserncnt da·ns les écoles; elles étaient accnei:lies avec 
enthousiasme par le grand nombre. A Edimhourg, le 
collége de 1nédecine venait d'ériger dans la salle de l'Uni­
versité un buste de 1narbre au grand réfor,nalenr. En 
Italie, la traduction des œurres de Brown, par ~Ioscati, 
avait eu un succès prodigieux. A Pavie, la contagion fut 
telle, qu'elle se propagea parmi les élèrcs de Frank et 
atteignit 1nème le fils de l'illustre professeur(!). En France, 
Fouquet publiait aussi les œuvre3 de Brown et dédiait sa 
traduction à Corvisart. 

Pour résister à cet entrainement général, il fallait être 
soutenu par celle conviction profonùe; anin1é de cette foi 
vive en la vérité des doctrines religieuses et scientifiques, 
foyer de lumière vers lequel les esprits culti\'és sont na­
turellement attirés par une force invincihlc. 

Laprade avait l'àmé trop pure pour ne pas éprouver 
ce genre d'attraction, et il avait eu des relations trop in­
times avec le passé pour renier l'autorité du père de la 
science? Hippocrate et Platon étaient pour lui ce qu'Hom13re 
et Virgile sont pour le poète, Hérodote et Tacite pour 

(1) J. Frank, chargé en l'absence de son père de le suppléer, 
publia six mois de cliniques Brownienne, sous le titre de Ratio me­
de11di ticinensis. Tout cc que put obtenir le père de la condcsccn• 
dance du fils, cc fut de placer eu tête une longue préface contre le 
système de Brown. 

A la fin, cependant, vaincu par les raisonnements de s·on père 
et par sa propre expérience, _Joseph Frank abjura au pied de la 
statue d'Hippocrate. 

pas, votre mission est belle ; faites auprès de ce corps c11mmc vous 
feriez auprès d'un malade qui refuserait de prendre le remède qui 
doit assurer sa guérison : à force de pdrolcs enc9urageantes, de pa­
tience, de longanimité, vous le tirerez de son indifférence, vous 
parviendrez à lui dessiller les yeux, à le réveiller de celle apathie 
qui est bicn."plus le produit_ de son ignorance des avantages do l'as­
sociation que de maurais vouloir. Peut-être aussi les officiers de 
santé n'ont eu aucune connaissance de cc projet: n'auriez-vous pas 
un moyen sûr de faire arriver à chacun d'eux l'offt·e de vos bons 
offices ? • 

lllais si cc projet ne doit pas aboutir, fout-il quo les llommes de 
bonne volonté en souffrent. R~ppclcz-vous , l\lonsieur, ces paroles 
toutes fraternelles qui sont de vous. 11 Ceux-là sont nos frères, frères 
cadets si ·1·on veut, mais d'autant plus dignes par là de protection 
et d'encouragement , sur le terrain glissant où ils sont condamnés 
à marcher comme en perpétuel é11uilibrc sur la côte de l'île escarpée 
cl sans bords. Si nous pouvions d'une main retenir, ramener à 
nous ceux dont !II. Monin faisait tout à l'heure un portrait si flat­
teusement ressemblant, repousser ile l'autre dans l'auîmc ceux dont 
la déconsidération fait notre honte, tous nos vœux pour le n;omcnt 
ne seraient-ils pas remplis ? Eh bien! c'est à l'Assori2tio11 du corps 
médical que les officiers de santé eux-mclmc, pourraient être rede­
vables de cc scrv-icc. " 

Je rois, dausl'expression d'une sympathie si franche, le besoin de 



GAZETTE l\lEDICALE DE LYON. 157 

l'historien; il pos5édait cette foi scientifique, cette croyance 
raisonnée, qui s'appuient autant sur l'évidence des faits 
que sur l'autorité des préceptes que le temps a sanc­
tionnés. 

Après sa réception, il revint il l\lontbrison, et se maria 
en 1811. Des vertus sympathiques citnt:ntèrent celle 
alliance. Tendre sans faiblesse, pieuse sans ostentation, 
l\fme de Laprade sut déposer dans le cœur de ses enfants 
ses qualités personnelles, et rendre inelfaçable celle sainte 
onction. C'est, on ne peut en douter, en souyenir 
des peines dont elle savait aèoucir l'amertume , que 
Laprade a tracé cc portrait cle la fen1me cc qui, dans les 
« grandes infortunes, au' jour où les fausses amitiés se 
« dévoilent, n'abandonna jamais le 1nalheureux dont elle 
« fut la compagne? Ah! l\lessieurs, que celui qui prétend 
« avoir reçu la force et le génie en partage, s'abaisse de­
" vant celle auguste faiblesse, el lui fasse hommage de 
« son bonheur. » 

Peu de temps après son 1nariage, une=cruelle épidémie 
se déclara dans les montagnes clù Forf'z, Laprade, en 
sa qualité cle médecin des épidémies, se rendit sur les 
lieux infectés. l\Iais bientôt il fut atteint du terrible fléau ; 
il faillit périr ! Cependant la force de sa constitution sur­
monta la malignité de la cause morbide, et nous retrou­
vons encore ici un nouvel exc1nple de cette vigueur que 
donne au tempérament la fermeté du caractère, le-courage 
et le dévoûrnent. 

Penrlant son séjour à ~fontbrison, Laprade se livrait 
au charme de la vie intellectuelle, vers laquelle ses goûts 
l'entrainaient. On trouve dans les journaux. de la localité 
une série d'articles sur dilférents sujet:;, où l'on remarque 

marcher tous, frères aînés et cadets, sous la même bannière; et sans 
une avance aussi encourageante de votre part, je n'aurais jamais 
osé solliciter cet honneur, ni pour mes frères ni pour moi. 

Permettez-moi donc de prendre note de votre ollrc de dé\·oûmcnt 
, et de vous ùirc: le scr\'iee que nous devons al tendre del' Association, 

la vôtre seule peut nous le fournir. Daigne:,, nou~ tendre la main; 
ce n'e,t qu'al'ec votre puissnnl appui que nous pourrons marcher 
sur cc ter1·aù1 glissant où nous sommes condamnés à ma1·chcr comme 

en perpétuel équililwe sw· la côte de l'ile escarpée et sans bords; 

cc n'est qu'en nous unissant à vous que vous pourr~z foire le par­
tage des élus et des réprouvés, en amenant à vous d'une main les 
brebis, et rcpoŒsant de l'autre les boucs dans l'abîme. 

Nous recevrons de vous la sci~nce et les conseils. Eh ! qui en a 
plus besoin que nous au milieu des difficultés sans nombre qui héris_ 
sent la carrière médicale ; nous nous réchaufferions à votre foyer 
comme le vieillard transi aux rayons d'un soleil d'hiver. Vous serez 
notre port au jour de la tempête ; nous :n'aurons tous qu'un seul 
temple, qu'un seul baptême ; comme les premiers ·chrétiens, nous 
ne ferons qu'un corps, qu'une âme ; vous serez le principe vil'ifiant, 

--conservateur, nous le substratum de l'unité du corps. Mais dans 
notre isolement, que serions-nous? sinon une assemblée d'aveugles, 
de paralytiques impuissants. L'arbre périr:ut faute de sève ; comme 
la plante sans lumière et sans cho.leur, nous tomberions languissants 
~an, l'étiolement et le marasme. 

la variété de ses connaissances et son talent pou1· la po­
lémique. 

La Société de médecine de Bruxelles ayant proposé 
pour sujet de prix: l' Influence de la nuit sut· les maladies 
de l' ho1nme et des ani1naux, Laprade concourut· et 
remporta le prix. Trois ans après, en 1809, la même So­
ciété mit au concours une question tout aussi difficile à 
résoudre : elle demandait quels étaient le.~ phéno1nènes 
que produisent les orages sur l'homme et les animaux. 
Laprade se mit à l'œuvre et enYoya un mémoire riche 
d'observations, où l'on trouve une multitude de citations, 
puisées soit dans les auteurs de l'antiquité classique, soit 
dan(ceux du second ordre, tant anciens que 1nodernes. 
C.ette érudition, qui éclaire et féconde le sujet, rend la 
lecture de ce mémoire aussi intéressante qu'instructive. 

Ce go0t pour les sciences et les lettres ne pouvait trouver 
dans une petite ville de province les ressources néces­
saires pour entretenir l'activité de son esprit. Les biblio­
thèques de ses a1nis avaient perdu pour lui tout intérêt, 
par suite de ses laboricusP,s rech~ches ; peut-être aussi les 
interlocuteurs manquaient à ce besoin d'échanger des 
id~es, à ce commerce de l'esprit, qui est la vie de l'intelli­
gence. 

Dès son arrivée dans notre ville, les Sociétés savantes 
s'en1pressèrent de l'accueillir; là, il trouva un cercle moins 
restreint, des habitudes tolérantes, une réunion de savants, 
de littérateurs, d'artistes , ne formant qu·une seule et 
même famille, unie par les liens d'une étroite confrater­
nité. 

Nous venons de suivre Laprade dans ses débuts, 
maintenant il va recueillir le fruit de ses pénibles elforts. 

Tels sont nos vœux les plus légitimes. Pourriez-vous les rejeter ! 
cndurciricz-,·ous vos cœurs contre des frèrc5 ? Les flots de la des­
truction nous inondent et l'ous pou,•ez nous sau\'cr ! 

Veuillez, ,Monsieur, donner à cette lettre toute la publicité que 
vous jugerez convenable, et daignez agréer mes salutations très-res­
pectueuses. 

TAULIER (1). 

(1) La lettre précédente nous inspire , en même temps que le 
sentiment le plus)incèrc d'estime confraternelle, le vif regret de ne 
pouvoir faire droit à la demande qu'elle •ixprime. En suppo~ant 
même que non~ eussions, nous personnellement, l'influence que 
notre honorable correspondant veut bien nous supposer, nous ne 
nous départirions pas du conseil que déjà nous lui donnàmes, dans 
une autre occasion, à lui et à ses collègues : « Associez-vous entre. 
vous : vous seuls auriez le droit et le moyen d'éloigner de votre 
sein, c'est-à-dire d'une association formée par vc,us cl entre vous, 
ceux que vous jugerez inJignes d'y entrer.» - l\Jais nous persistons 
aussi à meltrc ou service de celle cause philanthropique tous nos 
moyens de publicité et toutes nos facullés d'initiative et de propa-
gande. P. D. 
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Transporté sur un plus vaste théâtre, il fera briller au 
grand jour des vertus, des connaissances mnassées dans 

, l'ombre; mais toujours vous reconnaîtrez en lui un carac­
tère ferme et loyal, toujours Laprade sera l'homme du 
devoir, l'homn1e de l'honneur. 

Au milieu ùe l'année 1816, l'administration des· hôpi­
taux ouvrit un concours pour la nomination de médecins 
à l'Hôtel-Dieu de Lyon. Laprade soutint la lutte avec 
les avantages que lui donnaient des études corn piètes, une 
parole facile; il obtint la pre1niè1·c place. Un succès aussi 
honorable réveilla son goût pour l'étude et son amour 
pour la science ; mettant à profit les relations qu'il avait 
a,·ec Hoyer--Collard, alors président de la Con1mission su­
pé1·ieure de l'instruction publique, il lui suggéra l'idée de 
créer à Lyon une école secondaire de n1édecine, en lui 
faisant sentir la nécessité d'élever le niveau <les études. 

Cette de1nantle, favorablement accueillie, eut tout le 
succès qu'on devait en attendre : l'ordonnance ministé­
rielle du 17 septembre 1821 dota notre ville de cette utile 
institution; il était dit qu'aux simples cours d'anatomie 
descriptive et de chirurgie opératoire, les seuls professés 
jusqu'alors, d'après les règle1nents des hôpitaux, on ajou­
terait ceux de physiologie, de thérapeutique et de clinique 
méùicale. 

La ch1ire de clinique fut offerte au docteur de Laprade; 
il était difiicile de trouver un professeur qui réunit [à un 
tel degré les qualités nécessaires à une aussi iinportantc 
fonction. 

Ce qu'on ·peut allirn1cr aujourd'hui, c'est qu'il en con1-
prit toute l'étendue, et qu'en entrant dans celle carrière . ' li sut s'élever à la hauteu1· de sa mission. 

Le judicieux professeur, en effet, dont l'ensi>ignement 
devait avoir pour hase la doctrine de Cos, prononça, le 
14 noven1bre 1821, le discours d'inauguration C:c l'Ecole, 
dans lequel il développa les grantles vues d'Hippocrate 
sur l'institution du n1éclecin , rappela les connaissances 
qu'il de\'ait posslidcr et les obligations qu'il contractait 
envers la société. 

Ce discours, où se trouvent exposés ces rapporb naturels 
der.1-a science et de la nwrale qui font du savoir l'au~iliaire 
de la vertu , donne un premier aperçu des croyances et 
des sentiments élevés de l'antiquité grecque sur la nature 
de l'hon1me, dont Je chri.,tianisme de\'ait confirrner la 
réalité en leur assignant une origine divine. 

Après avoir relevé la dignité de la profession, les soins 
du maitre furent de relever la dietnité de la science elle-. 0 

même, en lui conservant le caractère philosophique que 
lui avait donné le père de la médecine. 

L'idée est, en effet, le principe générateur de toute œuvre, 
c'est elle qui deviént la règle de la pratique , le médecin 
n'agit que d'après la théorie qu'il se forme de la nature de 
l'homme et de la malaùie. ne là, la nécessité de penser en 
quelque sorte avec la langue de la nature de dérrarrer 
l'idéal de la réalité qui frappe les sens ; d'eiracer p;r 

0

un 

effort d'abstraction, l'image des choses sensibles, pour pé~ 
nétrer jusqu'au plan divin, qui doit être le guide du pra­
ticien et le régulateur de sa conduite. 

Cette doctrine n'était pas celle de l'époque: l'incompa­
rable éclat que jetaient alors les sciences physiques avait 
détourné les esprits de cet ordre d'id'c\e. Laprade voyait 
avec peine la fausse direction in1pri1née aux études. Cet 
abus du libre exainen qui conteste \'autorité des dogmes 
et conduit infailliLlement au scepticisme, cet état déplo­
rable tenait à des évènements trop récents pour ne pas 
remonter de l'effet tt la cause. 

L'enseignen1ent, en France, sapé dans sa hiérarchie par 
une ré\'olution qui n'avait fait grâce à aucune grandeur, 
était livré à des hommes dont l'orgueilleuse prétention 
était de fonder un ordre nouyeau sur les ruines du passé. 
La médecine, si étroitement unie à la 1norale, ne pouvait 
tarder d'être compromise par ces dangereux essais. 

Le 1noment était des plus propices pour tenter une ré­
forme radicale; la philosophie de la science avait subi_ le 
sort de la vérité religieuse. L'euseignernent 1néùical, privé 
de cette double \u111ière se trou·;ait i1npérieusement con-' . 
traint de s'arrêter à la connai,sance lies faits, sans pouvoir 
s'élever au principe générateur llont ils sont l'expression; 
l'an1phithéàtre et le laboratoire ayaient seuls le privilège 
de captiver les esprits. Les anatomistes et les chiinistes 
trayaillaient sin1ultanén1ent, alors, ù faire entrer la méde­
cine dans l'ordre des sciences physiques. 

Bichat avait, en quelque sorte, préparé la voie de l'ère 
glorieuse attendue par le posili\'isn1e, lorsqu'il avait dit: 
qu'est let 1n2ladie, si l'on n'en connaît pas le sidge? De 
lù à une fusion complète il n'y avait qu'un pas. Broussais, 
le premier, tira la conséquence du principe posé par le cé­
lèbre anatoiniste, en procla1nant l'unification l)alhologique, 
en déclarant que la santé et la rnaladie ne différaient que 
du plus au n1oins: augmentation ou diminution du degré 
physiologique; cc qui réduisait l'art de guérir à débiliter 
ou à sti1nuler. Sous ces deux. états Broussais comprenait 
toute l'encyclopédie des maux, dont on trouve la de::crip­
tion dans les volu1nineux recueils des nosologistes anciens 
et modernes. 

D'après cette manière de voir, les diathèses étaient sup­
priJnées, la go:1tte, la scrofule, l'herpès, la syphilis même 
étaient rélégués dans la classe des phlegrnasies. La pré­
tention de Broussais était d'annuler l'ontologie qui donne 
de' la réalité aux éléments morLides, et au médecin un 
point d'appui placé hors des connaissances anatomiques ; 
il voulait aussi débarrasser la science des théories et des 
formules surannées et la réédifier sur une base nouvelle 
qui la rendît accessible à toutes les intelligences. 

Comme il fallait une hase pour ériger son système, 
Broussais la trouva dans l'iuflam1nation: il ne vit dans ce 
phéno1nène que l'aspect appréciable au); seJ1s; aussi con­
fondit-il les phlegmasies réactives provenant de violences. 
extérieures avec les phlegmasies spontanées émanant d'un 
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élément morbide. 
Laprade s'élevait contre ce rapprochement inexact, 

dont la conséquence était d'annihiler la 1néùecine. Du 
jour, en effet, où l'on n'a voulu voir dans les maladies que 
des irritations de tissu et des lésions organiques, les sens 
étant seuls appelés à préciser le point malade et l'organe 
compromis, à constater le désordre matériel, ce jour-là, 
la médecine a perdu son action curative et a cessé d'être 
l'art salutaire. Aussi Laprade , tout en insistant sur 
l'importance de l'exploration organique, fixait l'attention 
des élèves sur.la distinction des éléments morbides, et sur­
tout sur le génie de cette force dont les n1anifestations, 
appréciables à l'intelligence, se produisent par ces n1ou­
vements spontanés, ces 1nétastases, ces crises qui termi­
nent ou transfonnent les rnaladies. Il insistait surtout sur 
la nécessité d'obser~·er avec une scrupuleuse exactitude les 
symptômes, leur succession et leur enchaînen1ent logique, 
s'appliquant à faire distinguer l'acte morbide de l'acte 
réparateur, montrant enfin quand et connnent il fallait 
intervenir. 

(La fin au prochain 11uméro). 

11. 

De l'Ovarloto1nie. 

Par 111. le docteur L. ÛLLIEr.. 

Suite et fia.-(Voir les n°5 des 16 et 31 décembre 1861, 
du 16 janvier et du ter février 1862). 

DES CAS FAVORABLES A L'OVARIOTOJ\IIE; - INDICATIONS 

ET CONTRADICTIONS; - CONCLUSIONS, 

De ce que nous avons regardé l'ovariolomie comme la 
seule méthode de cure radicale applic,1hle à certaines va­
riétés de tumeurs de l'ovaire, il ne s'ensuit pas que nous 
adn1eltions la nécessité el même la légitirnité de l'opéra­
tion dans tous les cas où l'on aura diagnostiqué de sem­
blables tumeurs. Loin de là, nous pensons encore, malgré 
les séduisantes statistiques que nous avons analysées, 
que l'ovariotomie n'aura jamais en France la vogue dont 
élle jouit aujourd'hui en Angleterre et en Amérique. Il y a 
trop de différence dans notre esprit chirurgical et dans les 
sentiments de nos malades pour qu'une opéra.lion si grave 
soit aussi facilement acceptée. Dans ce calcul de probabi­
lités qui s'établira à propos de chaque cas en particulier, 
malade et chirurgien préfèreront souvent la certitude du 
présent, quelque pénible qu'il soit, aux promesses aléatoi­
res d'un ave·nit· meilleur. L'exemple de certaines femn1es 
qui ont pu fournir une longue carrière malgré un kyste de 
l'ovaire, 1:,era toujours là pour le6 encourager, l'un da~~ SQD 

inaction ou l'autre dans sa résistance; et puis un argumeht 
qui n'aura pas longten1ps, nous l'espérons bien,la même va­
leur, mais qui, aujourd'hui est tellen1ent puissant, qu'il pa­
ralyse les plus audacieux,c'est qu'en France l'opération a été 
toujours suivie de mort. Nous ne nous dissimulons pas ia 
force de cet argument, sans en être trop éb1·anlé , cepen­
dant, et c'est parce que nous lui reconnaissons une certaine 
valeur que nous ne nous pressons pas de ,pratiquer l'ovario­
tomie. Au point où en sont les choses, il ne faut pas s'en­
gager sans Jnûres réflexions dans une pareille entreprise. 
Deux insuccès récents ( l) paraîtront aux indifférents ,et 

surtout aux adversaires de l'ovarioto111ie de mauvais argu­
ments en fav,eur de cette opération. La cause que nous 
i,outenons aurait besoin d'un succès, il faut le reconnaitre, 
et c'est pour cela qu,e nous nous somn1es abstenu jusqu'ici, 
n'ayant rencontré que des cas peu favorables. Un nouvel 
échec pourrait rejeter bien loin le triomphe des parlisans 
de l'ovariotomie. lis obtiendraient même plus difficile1nent 
cette attention bienveillante que le public médical l0ur ac­
corde aujou1·d'hui. Ils risqueraient enfin de sucomher en­
core une fois devant ces oppositions plus senlitnentales 
que rationnelies qui se sont produites il y a six ans. Il y 
a donc de graves intérêts engagés dans la prochaine ten­
tative qui se fera. Le chirurgien ne devra pas oublier qU:'il 
y va, non-seulement. de la vie de sa malade, mais de 
l'adoption ou du rejet momentané de la méthode, etpnr 
suite de la vie d'un grand nombre de malades pour les­
quelles l'art ne peut rien aujourd'hui. 

Quelles sont donc les circonstances fayorahles à l'opé­
ration? celles qui, coïncidant avec des indications pré­
cises et favoral,les, permettent d'espérer le succès? 

Ces circonstances se trouvent soit dans le sujet lui­
mêtne, soit en dehors de lui. Q:.iant aux circonstances eK­
térieures nous les avons exposées plus haut et nous n'y 
reviendrons pas. Disons seulement que l'opération devra 
être pratiquée dans les meilleures conditions hygiéniques 
possibles, loin de tout foyer d'infection. Pour les circons­
tances inhé~entes à la n1aladie elle-même, il en est denx 
capitales : absence d'adhérences; état sain des organes 
outres que l'ovaire. Ce 4ernier point sera suffisamment 
élucidé par les moyens du diagnostic que nous possé­
dons; le premier ne sera pas aussi facile à préciser. Rap­
pelons-nous cependant que les tu1neurs solides ou semi­
solides-sont les plus exposées aux adhérences et les plus 
difficilts à pédiculiser. Faisons remarque1· ensuite .4\IC 

(1) 111. A. Richard a pratiqué l'ovariotomic en avril 1861 sur u.nc 
jeune fille des environs de Troyes. f,a malade succomba 15 à 20 h. 
après l'opération (Gaz. helJd.,) 4 février 1862). 

J\I. Demarquay a fail la même opération , le 2 fé1•rier, ù Sai~t­
Gcrmaia-cn-Laye, sur une jeune fille de 20 ans. Le kyste pesait de 
36 à 40 livres ; il était multiloculaire. Pendant 3 jours on eut 
l'espoir le mieux fondé de sauver la malade; elle succomba à 
une péritonite occasionnée par la rentrée du pédicule dans l'ab­
domen. 
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les kystes uniloculaires à contenu filant de date relativement mais où trouver le point précis entre ces deux écueils? Tant 
récente (2 à 4 ans) ont généralement un pédicule très-étroit que le kyste ne grossit pas, ou grossit lentement, ne pas y 
et ne présentent pas encore d'adhérences ou n'en présen- toucher 1nême avec le simpleJtrocart; s'il grossit, pratiquer 
tent que peu lorqu'il:; arrivent à la période où l'injection une ponction et, uprès l'évacuation du contenu du kyste, 
iodée n'a déja plus de chance de succès, c'est-à-dire la faire suivre immédiatement ou bientôt après d'une in­
lo1·sque leur contenu s'altère et que leur paroi s'épaissit. jection iodée; si le liquide est filant, qu'il ne puisse pas 
Si on rencontre ces conditions là sur une femme jeune qui sortir par la canule, refermer l'ou,·erturc faite par le trocart, 
désire ardemment l'opération et dont les proches en accep - et attendre en se ten:?nl prêt à agir. Dans ce dernier cas et 
tent les danger;; en toute connaissance de cause, on sera dans le précédent (lorsqu,e l'injection iodée a complètement 
autorisé à opérer et on aura des chances très-sérieuses de échoué), interve!lir au rnom:int oü la. santé générale s'al­
réussir ~ tère, et oü commencent ces douleurs périkystiques, suivies 

Le;diagnosticdes adhérences est un côté de la question sur de troubles fonctionnels des organes abdominaux, indices 
lequel les recherches des ovariotomistes anglais ne nous presque certains de la formation des adhérences. 
donnent pas beaucoup de lumière. Voici tout cc que nous Du reste, nous ne pouvons mieux fa:re ici que de rap­
pouvons <lire à cc sujet d'après notre observation: ces adhé- porter les opinions des ho1n1nes qui ont le plus d'expé­
rences ont lieu soit avec les parois de l'abdomen, soit avec rience en pareille matière, ou qui ont le plus profondé-
les viscère:; intra-ab<lominaux. Les premières se reconnais- ment étudié la question.· -
sent par l'impossibilité de faire glisser la paroi sur le kyste. .M. Baker-Brown émet l'opinion suivante, au sujet des 
les recherches de ces signes seront infructueuses, si le kyste conditions qui peu vent rendre l' ovariotomie jus li fiable. 
est trop distendu et trop volumineux.; mais après une di- " 1° Le chirurgien doit constater et faire constater 
minution du liquide, par une pon~tion préalable, on pourra « qu'il s'agit bien d'une tumeur ovarique. 
le constater. Il faut alors prendre garde rie confondre le « 2° Il faut que la tumeur, par son accroissement pro­
glissen1ent de la peau et du tissu cellulaire sous-cutané " gressif, soit pour la malade une cause <le sou[rances et 
sur la couche musculaire avec la mobilité de celle-ci sur le " de troubles fon;:tionnels et paraisse devoir a,ncner, au 
kyste. Par le toucher vaginal, on s'assurera de l'indépen- « bout d'un certain temps, une terminaison funeste. 
dance et de la mobilité de l'utérus. Par des pressions en a 3° II faut que tous les antres modes de traitement non 
divers ~ens, on reconnaitra si le kyste est mobile dans cc incompatibles avec une tentative subséquente d'ova­
toute sa masse; les douleurs réveillées loin du point pressé « riotomie, aient été dijà essayés. 
par le déplacement de la tumeur feront reconnaitre des « 4° Les symptômes de la tumeur auront éloigné l'idée 
adhérences profondes, à la face inférieure du foie, par « d'un cancer. 
l'exemple. L'absence de douleurs fixes lors des efforts de « 5° La malade doit avoir encore assez Je force pour 
la miction ou de la défécation fera admettre l'indé- « résister au choc de l'opération. (1) ,, 
pendance de la Yessie et du gros intestin. L'apparition ~i. Spencer-Wcls (2) s'exprime en ces termes au sujet du 
de malaises ef de dquleurs aiguës survenant régulière- traitement chirurgical des kystes de l'ovaire·: 
ment après le même laps de temps pendant la digestion, « Tant qu'une tumeur ovariquc ne gêne pas par son 
fera craindre des brides fixant le kyste à l'estomac ou à « poids ou son volume; tant qu'elle n·exerce pas de pression 
l'intestin grêle. Quand le kyste est trop tendu et rernplit « pér.it,le sur les organes <lu bassin, de l'abdomen et de la 
tout l'abdomen, ces signes, nous le répétons, seront diffi- « poitrine; tant que le cœur et les pou1nons, les organes di­
ciles à percevoir; et c'est alors qu'une ponction préalable « gestifs, les reins, la vessie ou le rectum, exercent leurs 
pourra efficacen1ent aider au diagnostic « fonctions sans beaucoup de gène; tant qu'il n'y a pas 

La question de l'âge est toujours très-importante. Comme ~. d'amaigrissement considérable, ni de souffrance vive, ni 
les chances de vie diminuent nécessairement avec le nom- t, de difficulté pénible dans la marche; ou bien tant que 
bre des années, et que, pour des fe[Jlmes âgées, le bénéfice " l'influence de la tumeur peut être neutralisée par l'hy­
de l'opération, ,en cas de succès, ne serait pas de longue « giène ou les soins médicaux ordinaires,..; il n'y a pas 
durée; comme, d'autre part, on voit ordinairement les « lieu de troubler la marche de la maladie par un traite­
kystes de même nature, marcher plus rapidement chez Je.s « ment chirurgical. 
jeune:. femmes que chez cellés qui ont dépassé fa cinquan- « L'ovariotomie doit rarement être recommandée 
taine, il faudra, avec ces dernières, temporiser le plus ;, dans les kystes uniloculaires, à moins:que la simple 
longtefi!ps possible,· et n'opérer que dans des cai; excep- « ponction ou l'injection iodée n'aient déjà échoué. :Mais 
tionnels; . c; dansJle cas de kyi;tes composés ( compound), de tumeurs 

A tous les âges, du reste, et pour chaque malade en par-
ticulier, la question délicate sera celle de l'opportunité d~ 
l'opération. Ni trop tôt, ni trop· tard, voilà la règle qu'on se 
pose; c'est le précepte banal de toutes les opérations graves; 

' 

• {1) Baker-Brown, - loco citato, p. 378. 

, (2) Britial, ~edicrdjottrnal, 2i décembre 1861. - Même journal, . ( 

!8 décembre. . 

• 
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« solides ou demi solides de grande dimension, corn- 1 qu'on soit autorisé à l'entreprendre dans certaines circons­
" promettant sérieusement la santé et le bien-être du tances déterminées. 
« patient, l'o\·arioto1nic doit être recommandée avant que 2° Elle est spécialen1ent appliquable aux kystes à con-
" l'atteinte à la santé générale ait été trop profonde. " tenu visqueux et filant dits kystes albumineux (1 ), et aux. 

1\1. Jules Worms, qui a appré~ié avec tant ,de sagacité les kystes multiloculaires quel que soit leur contenu. D'une 
faits et les doctrines des chirurgiens anglais, est .arrivé à n1anière générale elle sera e1nployée contre les tumeurs 
des conclusions analogues par les indications de l'ovario- liquides que l'injection iodée et la ponction simple n'auront 
tomie. « A la certitude, dit-il (Gaz. Hebd. 1860, p. 741) pu guérir. . 
« que la n1aladie est constituée par l'ovaire, il faudra cher- 3° Bien que les tumeurs solides ne puissent être guéries 
" cher à joind1·e celle-ci : que la tumeur n'est pas solide, radicalc1nent que par l'extirpation, on devra recourir rare­
« mais bien de nature cystique. Des moyens de cura.lion ment à l'ovariolomic, à cause des diOicultés opératoires 
« moins dangere11xque l'extirpation auront été vainement qu'entrainent la fréquence des adhérences, !·absence ou la 

. « mis en usage. La santé de la 1nala!J.e sera assez com- grosseur du pédicule, et l'impossibilité d'extraire la tumeur 
cc promise, pour que la morl doive être considérée comme par une petite ouverture. On ne devra ja1nais intervenir 
« certaine et prochaine. » dans les cas de tn1neur cancéreuse. 

' • 

Récemment enfin, 1\1. le professeur Nélaton dont nous 
avons signalé le chaleurenx appel en faveur de l'ovario­
tomie, résun1ait ainsi ses idées sur l'opportunité de cette 
opération : 

« En présence d'un kyste à sa période de début, gar­
'' dez-vous bien d'opérer; n'allez pas soumettre une 
u femme à des dangers certains pour l'arracher à un péril 
« douteux encore...... Dans la période extrême de déve­

·" loppement du kyste, les contre-indications me semblent 
" aussi évidentes ... !\lais si vous vous trouvez en présence 
« d'un kyste ovarique à liquide filant, dont la marche est 
« progressive malgré tous les moyens que vous avez em­
c< ployés pour l'enrayer, si vous voyez que la santé de la 
c, femme commence à en subir les atteintes, n'hésitez plus, 
« l'ovariotomie peut seule mettre un term!=l à une afiection 
« qui, livrée à elle-mèn1c, lQerait la fe1nrne dans ·1e délai de 
« quinze à <lix-huit mois. ,, Gazette des hôpitaux, 11 
« fév. 1862.) 

l\f. Nélaton s'exprimait ainsi peu de jours après l'opéra­
tion pour laquelle il avait élé consulté par 1\1. Demarquay. 
Il croyait alors au suçcès ; tous les sy1nptôn1es faisaient 
espérer une issue favorable; 1nalheureusen1ent la rentrée 
dans l'abdomen du pédicule mal maintenu par le compas 
compresseur occasionna une péritonite mortelle. 

Cet insuccès ne change pas nos convictions; l'opération 
était très légitime et sans un accident dû probablement à 
l'imperfection du procédé, 1\1.Dernarquay eût commencé, en 
France, la série des succès que nous nous croyons en droit 
d'espérer. l\lais,nous le répétons encore,cet insuccès impose 
nux, chirurgiens !a plus grande prùdence dans les opéra­
tions qu'ils tenteront dorénavant; il s'agit de faire accep­
ter une méthode reconnue bonne ailleurs; et au point où 
noui; en sommes, il ne faut pas ouhlier qu'un nouvel échec 
aurait une fàcheuse influence sur les esprits qu'il s'agit de 
convaincre. 

Comme conclusion définitive nou~ dirons : 
1° l\falgré les insuccès constants de l'avariotomie· en 

France, dans ces dernières années, ·cette .opération donn.e 
en Angleterre et en Amérique d'assez beaux résultats pour 

1 Il. 

Etude sur le bour,Ionuenaent d'oreille; 

Par 111. le docteur Bo1mET. 

, (Lu à la Société des Sciences médicales). 

Ce n'est pas une maladie à proprement parler, que je 
vais étudier, c'est une toute petite affection très-simple en 
_apparence, et qui, au pre1nie1• abord, semble mériter assez 
l'espèce d'oubli dans lequel, 'li"part quelques spécialistes, 
eHe a été laissée par la grande majorité des médecins ; je 
veux parler de certains bruits qui, lorsqu'ils ne sont pas 
dus· à des sensations purement subjectives, paraissent avoir 
leur siége dans l'appareil auditif, et que les auteurs ont 
décrits sous le nom générique de bourdonnements d'oreille. 

Cependant, si l'on veut faire attention à leur fréquence 
extréme, non seulement dans les n1aladies de l'oreille, 
mais dans une foule d'autres maladies; si, d'autre part, on 
considère la: gène excessive qui en résulte pour les 1nalades, 
on sera vite convaincu de l'importance qu'il y a pour les 
médecins à bien les connaitre, au double point de vue de 
la symptomatologie et do • la thérapeutique. Comme 
symptôme, nous ,•errons plus tard lessignifi~utions diverses 
et souvent diamétralement opposées que peut avoir ce 
même phénomène; et, comme maladie, -voilà à: ce sujet 
l'opinion de l'un des médecins qui l'ont le n1ieux étudiée. 

Le bourdonnement, dit M. Triquet, est une des indis­
positions que le ternps et l'habitude adoucissent le moins. 
J'ai ,·u des malades, qui en ét11:ient tourmentés, ètre privés 
de sommeil, tomber dans une mélancolie profonde et ·solli-

.' ' ~ ,, ; " C • ! ' • 

• (1) l\lot impropre , car les 'kystes soreo:t 'coilticnücnt aussi de 
Palbumine. C'est l'aspect du liquide qtfon a' voulu rappeler par le 

mot albumineux. • 
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citer en dernier ressort l'emploi des remèdes les plus 
violents, tels que le moxa, le séton, la cautérisation, ne 
demandant pour s'y soumettre qu'une faible espérance. 
Telle était aussi l'opinion d'ltard; aussi ai-je pensé qu'il 
ne serait pas sans intérêt d'appeler l'attention sur une 
question aussi intéressante et généralement trop abandon­
née aujourd'hui. J'avais du r~ste quelques idées nouvelles à 
émettre à ce sujet; je les exposerai, après avoir examin~ 
toutefois les principales opinions qui règnent aujourd'hu1 
sur la nature et les causes du bourdonneinent; puis j'aurai 
soin de morffrer les aperçus nouveaux qui doivent en dé­
couler, et éclairer un d~s côtés de cette question complexe 
et généralement peu connue. 

Le médecin qui, aujourd'hui, chercherait à se rendre un 
compte rigoureusen1ent exact de ce que l'on doit entendre 
par bourdonnement serait au 111oins aussi embarrassé que 
celui qui voudrait ren1onter à la connaissance précise des 
causes qui p1·ésident à leur forn1alion. Je vais' exposër 
d'absrd les diverses théories qui règnent à ce sujet, puis 
je chercherai à définir et à bien isoler le hourdonne1nent 
de tout ce qui n'est pas lui, et je pas.serai à l'exposé de la 
théorie que je propose, théorie qui ne s'applique, je tiens 
à le dire de suite, qu'à certaius bourdonnen1ents, mais qui 
n'en prés-ente pas n1oi11s certaine in1portance, grâce à 
diverses applications que je crois possibles dès aujour­
d'hui, et que j'aurai soin de signaler. 

Etudié surtout par les spécialistes, le bourdonnement 
d'oreille a été considéré tantôt comme dù à une augmen­
tation d'irritahilité du nerf acl)uspque (hypercousie acous­
tique de non1berg), tantôt ..con1me Je résultat d'une affec­
tion de la corde du tympan (Kramer, dans ses Recherches 
sur la nature des bourdonnements d'oreille). li a été re­
gardé aussi comme produit pàr le simple battement des 
artères, et char1ue jour encore au no1nbre ùe ses causes 
occasionnelles les plus fréquentes, on invoque l'introduc­
tion de l'air dans le conduit auditif retréci, ou dans la 
trompe d'Eustache embarrassée· de mucosités. Hard, dans 
le but d'étaiJlir une classification des bourdonnements, 
donne à ces derniers le 110111 de bourdonnements vrais, 
par opposition à une autre espèce qu'il appelle bourdon­
nements faux.; les uns liés à un bruit réel, pouvant g'ex­
pliquer par les lois ordinaires de l'acoustique, les autres, 
au contraire, fantastiques et i111aginaires, dus à une dis­
position spéciale du nerf auditif et analogue, jusqu'à un 
certain point, aux hallucinations que donne une rétine 
n1alade dans certaines variétés d'amaurose. 

Dans son Traité des maladies de l'oreille, 1\1. Triquet re­
pousse du même coup, et arec raison, la théorie beaucoup 
trop absolue, de l'hypercousie acoustique de Romberg, 
ainsi que celle de !{ramer; sans nier la réalité des bour­
donnements vrais d'ltard, il reproche à sa division d'être 
beaucoup plus théorique que pratique, et, pour poser· la 
question avec plus ùe netteté, .il propose de ranger dans 
une première classe de bourdonnements, ceux qu'on 

observe dans les malarlies de l'oreille proprement dites, et 
dans une deuxième les bourdonne1nents qui accompagnent 
certaines affections tout-à-fait étrangères à l'organe de 
l'ouïe. 

Dans l'étude qne je me propose de faire du bourdonne-
111ent,j'adopterais volontiers celte classification du 111édecin 
de Paris; outre qu'elle peut s'appliquer à tous les cas, elle 
a le rare 1nérite à 1nes yeux de ne rien préjuger sur la na­
ture et les causes de ces sortes de bruits, et de 1neltre en 
évidence déjà une vérité incontestable, l'existence possi­
hle de bourdonnements sans n1aladie de l'oreille. l\lon in­
tention, ainsi que je l'ai dit, n'est pas d'étudier, dans 
ce travail, tous les bourdonnements qui rentrent dans 
l'une ou l'autre des deux classes de 1\1. Briquet; j'aurais 
mauvaise grâce après les travaux si remarquables du mé­
decin que je viens de citer, après les recherches sava-ntes 
el ingénieuses d'Itard, de Kra111er, de nomberg, de toucher 
aux bourdonnements de la premiè1·e classe ; en présence 
d'autorités si justement compétentes, et de spécialistes 
aussi distingués, je ne puis que partager leur avis sur cc 
côté de la question. Je veux 111' occuper seulement des bour­
donnements de la seconde classe; ils entrent je crois 
d'une manière plus directe dans le domaine de la n1édecine 
propren1ent dite, et appartiennent a:nsi de droit au n1é­
decin qui, chaque jour, est appelé à soigner les affections 
dans l'appareil symptomatique desquelles ils figurent le 
plus souvent. 

Depuis que mon attention a été dirigée de ce côté , deux 
choses 1n'ont vive1nent frappé, leur fréquence dans une 
foule de maladies, et le rôle important que les 1nalades, 
par suite de la gène excessive qu'ils leur occasionnent sont 
toujours prêts à leur faire jouer. Il sen1ble vraiment qu'ils 
oublient alors leur maladie principale, pour n'avoir à se 
plaindre que de cette ,sensation pénible qui les poursuit 
partout, les prive souvent de so1n1ncil, et contre laquelle 
ils réclan1ent avec instance les secours de l'art. 

Un mot seulement avant d'aborder Je côté neuf de la 
question, sur le phénomène qui la domine tout entière, et 
qui dans l'espèce mérite d'être nettement défini. 

Sous le no1n générique de bourdonnements, les auteurs 
ont décrit des bruits de nature bien différente ; depuis le 
sin1ple tintement jusqu'au bruit tumultueux cfe la ruche 
d'abeilles qui bourdonnent à notre oreille, il y a une quan­
tité de nuances, variable non seulement suivant les 1nala­
dies, mais encore suivant les individus, dont les habitudes, 
les professions ne seraient même pas indifférentes, suivant 
1\1. Triquet, pour modifier de telle ou ·telle manière ces 
diverses sensations. C'est ainsi qu'il rapporte que les 
artilleurs croiront de préférence entendre Je bruit lointain 
du canon, les ouvriers des grandes manufactures celui des 
rouages de leurs machines, les domestiques le carillon de 
leurs sonnettes,et que d'après \Vylde, de Dublin, les vieilles 
femmes d'Irlande s'imagineraient volontiers entendre le 
bruit de l'eau qui chauffe pour le thé. 
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Deux fois j'ai eu l'occasion de vérifier la ,;érité de cette 
assertion, chez un mécanicien de chemin de fer d'abord, 
qui tourmenté d'un bourdonnement lié à une· diathèse 
rhu1natismale s'imaginait toujours entendre un siffie:nent 
analogue au bruit de la vapeur passant à travers un étroit 
orifice, et une autre fois chez' un teneur de livres de notre 
ville atteint d'un ramollissement cérébral commençant, et 
qui ayant habité longtemps sur les quais du Rhône, enten­
dait constamment, bien que vivant depuis dans un quar­
tier assez éloigné de ce fleuYe, le bruit sourd et n1onotone 
de l'eau qui pendant la nuit arrive à l'oreille d[I riverain. 

Sans attacher une grande importance à ces variétés de 
sensations, j'ai cru pourtant devoi1· les signaler, et je 
dirais volontiers avec l'auteur du Traité pratique des 1na­
ladies de l'oreille, que les malades comparent souYent les 
bruits qu'ils entendent, avec ceux qui leur sont le plus 
familiers. Je n'en finiràis pas s'il me fallait énun1é1·er 
toutes les comparaisons que j'ai pu entendre faire déjà, 
par les dilférents 1nalacles que j'ai interrogés à ce sujet, 
bruits de cloches, bruits de rivières, bruits de chemin dJ 
fer, siffiement du vent ou de la vapeur, bombement, tin­
tement, chant n1usical avec modulation de toutes sortes 
dans toute espèce de ton, tantôt vif et rapide, tantôt lent 
et grave, var:ab!e en un mot non seulement suivant chaque 
individu, mais encore suivant les dirers m01ueuts où on 
les examine; telles sont les variétés principales que j'avais 
à signaler. - Les différences seraient bien plus grandes 
encore, si je voulais p:il'ler de ces sortes de tintements, 
sensations rap:des et fugaces qu'une oreille étonnée et 
surpri.,e écoute encore, alors qu'elles ne sont déjà plus. 
Je me permettrai seulement, uu_ sujet de ces .dernières,une 
comparaison que je crois vraie en les rapprochi!.nt avec 
liard de ces fugitives étincelles qui , dans certains cas 
d'umauroscs, viennent faire i1npression sur une rétine ma­
lade, ou simplcn1ent fatiguée. 

(La suite au prochain numéro). 

SOCIÉTÉ DIPÉRI.~LE DE MÉDECI:\'E DE LYON. 

Bulletin du 4° trl111estre t.§Gl. 

Présidence de 1\1, PÉTREQUJN. 

Séance du 11 novembre 1861. - .l\I. Dm.\Y, à l'occasion du 
procès-verbal, demande si ce n'est pas par une contrudiclion échap_ 
pée à la rédaction de celui-ci quïl est dit : d'une part, que les 
exorcismes pratiqués à Morzine ont guéri la plupart des malades 
d'une ccrlaine époque; d'autre part, que les exorcismes ne sauraient 
être tolérés ? 

M. ARTn.n:o accepte la rédaction du procès-verbal et se refuse à 
voir une contradiction dans le rapprochement de ces deux propo­
sitions. li explique que la première partie de son tral'ail contenant 
l'exposition de renseignements qu'il a recueillis sur l'épidémie de 
Morzine, il n'a pu omc!trc ceux qui avaient trait à <les succès attri­
bués aux exorcismes pratiqués en particulier. C'était son rôle d'his-

, 

' 
toricn; mais_quc, dans la dernière partie de son travail, se livrant 
à des appréciations toutes personnelles, il a dû proscrire les exor­
cismes comme étant de leur nature éminemment p1opres à entre­
tenir dans la population les idérs <le po;scssion, cl par conséquent 
à favoriser la propagation <le la maladie. 

l\l. C1uss.,a,v rend honunage à l'impartiulité dont i\l. Arthaud a 
fait preuve dans l'appréciation de lou's les éléments propres à jeter , 
quelque jour sur l'étude de cette gra,·e épidémie. Il lui adressera 
pourtant quelques objections; et d'abord sur la dénomination d'bys­
tfric, appliquée à la maladie. li n'y a pas là de point de départ dans 
l'utérus. Il s'agit d'une population très-religieuse, de mœurs pures, 
ne présentant, parmi les personnes atteintes, aucun lrouLle <le la 
menstruation , et chez laquelle on chercherait en ,·ain des traces 
<l'une perturbation ou <l"une surexcitation <le l'instinct générique. 
Les accidents convulsifs observés ne· sauraient donc ressortir de 
l'hystérie. 

M. Chassagny atlmet l'influence des canscs prédisposantcs signa­
lées par M. Arthaud, au nùmbrc <lesquelles l'action prédominante 
<le l'élément religieux est si évidente. Et il ajoute, <l'après l',rntorilé 
de M. Chiara, qu'on auiail constaté l'usage à Morzine d'un certain 
café r,ni, à l'analyse, aurait r~vélé la présence de plantes narcotiques 
de la famille des solanées. 

Quant au traitement, dont les basrs ont été si bien formult:c,; par 
111. Arthaud, M. Chassagny réclame pour son application le concours 
éclairé et dévoué du prètrc et du médecin , chacun de son côté 
abdiquant quelque chose, celui-ci <le son sccptici;mc, celui-là <le 
son spirituali,mc. L'intervention des su;,éricurs ccclé;i3sliqucs de­
vrait ètre i111·oquéc clans cc sens. • 

L'approbation donnée par )J. Arthaud au prlrrinnge, comme 
moyen moral de guérison, ne parait pas à )1. Chas,ngny devo:r èlre 
maintenue. Le_ pèlerinage, tout autant que l'cxorci-inc, cntrctirn<lra 
l'idée <le posscs5ion. - N'est-il pas d'ailleurs /1 craindre qu'il de­
vienne là, comme en d'autres lieux; la source de hcaue<1t1p d'abus, 
abus tels que i\l. Chassagny n'hésite pas à assima,r le pèlct·inasc accx 
foires. La prière, qui rsl le but <lu pèlcrina3c, peul se faim partout 
sans exposer à aucun <le ces dangers, et il C3t b,,n tic l'ullirmcr de­
yant de, imaginations prévenucJ, pour n:primrr leur:; éearts. 

M. Annuro reprenant une à une les dircrscs critiques ,le J\J. Chas­
sagny, ré_,ond <l'abord qu'il maintient b dénomination d'hystéro-
1lémonopalhic ,'piclémiquc <lo:inéü par lui ,, la rnala<lie ,le lllorzinc 

. ' aprcs mur examen. 
L'hystérie a-t-elle son point de départ Jans l'utérus ? n'cxiste­

t-ellc que chez les femmes? Si beaucoup ,le médecins répondent 
affirmati,·cmcnt à cette double question , il en est d'autres faisant 
autorité aussi, qui cherchent le point de départ <le l'hysthie dans 
l'encéphale ou qui le placent dans tous les organes de l'économie, 
et qui, par conséquent, admettent l'existence de celte maladie chez 
l'homme, quoique plus rarement que chez la femme, par suite de 
circonstances faciles à comprendre. Ici , !II. Arthaud rappelle les 
symptômes décrits par tous les auteurs comme constitutifs de 
!'hr~téric, et il ajoute : « Voilà ce qui a été observé chez tons ou 
presque tous les malades de l\Iorzine. La jeune fille qui fait le sujet 
de h première observation a été très-probablement hystérique ; 
puis, une maladie semblable s'est développée chez ses frères. Plus 
lard, et surtout chez les malades que j'ai observés en état de crise, 
Je doute n'a plus été possible. Or, de tels accidents sont cho3C rare 
dans cette population dont j'ai pris soin <le noter les habitudes mo­
rales et religieuses ; ils ont <lù frapper par leur étrangeté des l4abi­
tnnts crédules, imbus par avance ,<les idées de possession ; et cette 
prédisposition psychique, réagissant à son tour sur l'état hystérique, 
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la démonomanie a fait explosion. Mais la démonomanie pure et 
simple ne s'accompagne pa, des accès convulsifs observés et ne peut 

en rendre compte. 
" Dans le lrailcmcnt de celle épidémie, la part à faire au méde­

cin devait être considérable ; mais son action ne poul'ait être clli­
cacc qu'à la condition d'êlrc soutenue par celle <lu curé, du maire, 
de toute autorité placée en dehors de la sienne. C'est pour arriver 
à réaliser cc concours multiple, si indispensable, que de; hommes 
nouveaux ont élé cn1·oyés à Morzine; le curé, imùu <les préjugés de 
ses paroissic11s, a été changé, cl le docteur Constans, inspecteur-gé­
néral du scrricc <les aliénés, fut chargé d'imprimer au service mé­
dical une direction meilleure. » 

Quant au pèlerinage que condamne 111. Chassagny, 1\1. Arthaud 
n'a1·ait pas à le proposer ; il est depuis longtemps dans les habitudes 
des hahitauts de la localité ; mais il a cru devoir ne pas le désap­
prouvc1', parce 11uïl a eu de bons résultats et que rien ne fait pré­
voir qu'on ait à en appréhender de mauvais. La possibilité des abus 
ne prouve rien; on peut en citer contre les meilleures et les moins 
contestables institutions. D'ailleurs le pèlerinage, comme l'entend 
M. Arthaud, est le pèlerinage isolé, sans accompagnement de bruit 
ni de foule; c'est l.a prière faite avec la sineérilé des croyances reli­
gieuses. A lllorzinc, c'est même quelque cho~c de plus, dont il faut 
tenir compte au point de vue physiologique : cc sont les distractions 
de toute sorte et la fatigue musculaire produites par un voyage de 
plusicur:; heures dans un pays accidenté. 

III. Drn.\Y, casuiste très-rudimentaire, il l'avoue d'avance, clc­
mancle à 1\1. ArlhauJ s'il n'y a pas quelque différence entre le pè-

• lerinnge et la prière ; celle-ci supposant la grâce, celui-là devenant 
un moyen pom· l'oùtcnir. En d'autres termes, il craint qu'on ne se 
serve du pèlerinage pour aller implorer du saint d'être délivl'l) du 
diable; cl la prière ne lui apparait pas a1·cc cc danger. 

1\1. AnT1uco répond que le pèlerinage peut n,·oir une influence 
physique et morale telle qu'il n'en comprendrait pas l'intcr<liclion. 
L'cxorci5mc seul serait la consécration de l'idée de possession. Sans 
se croire plus casuiste que Ill. Diday, 111. Arlhaud ne voit sous ce 
rapport, entre la prière et le pèlerinage tel qu'il l'a expliqué, aucune 

différence. 
M. FoLTz, considérant l'insuffisance de tous les moyens employés 

contre une épidémie qui n'a cessé de marcher durant !rois années, 
se demande s'il n'y aurait pas quelque chose à faire pour en pré­
vcni1· le retour. Les faits sont là qui prouvent qu'il y a eu exagéra­
tion clc l'enseignement religieux. Il fout chercher un contre-poids 
dans l'enseignement des sciences naturelles. Des notions de bota­
nique, de zoologie, de cl1imic, de physique, appliquées à l'ogricul­
turc, propagées avec discernement, en même temps qu'elles donne­
raient aux idées une direction nou1·clle et éminemment utile , ne 
serviraient-clics pas à contrebalancer puissamment l'influence de 
l'idée religieuse exagérée ? On a parlé du médecin , du curé , du 
maire; on n'a rien dit du maître d'école qui pourrait devenir l'ngent 
de celte rénovation intcllectuellc. Nous trouvons dans l\mscignc­
ment agricole de nos cdntrécs, si heureusement propagé par 1\1. le 
Séna:eur, un exemple cle cc qui pourrait être tenté à Jllorzinc dans 

le même but. 
Ill. AnTn.\uo croit voir clans cc que vient de <lire 1\1. Foltz le re­

proche qu'il aurait fait trop petite la part clu médecin. Il n'en est 
rien, puisqu'il est dit positivement d;ins son mémoire que c'est du 
médecin que doit partir la bonne direction; qu'il doit être considéré 
comme l'élément prépondérant, mais non unique. 

.Ill. FoLTz accepte et appuie l'opinion de M. Arthaud ; mais dans 
quel sens les autres éléments doiv(mt-ils venir en aide au médecin? 

dans le sens de l'enseignement des sciences naturelles. 
1\1. RoLLET, rel'Cnant sm· le cliagnoslic de l'hystérie, dc:nande si 

Ill. Arthaud n observé chez les mabdcs cle lllorzinc J'i,holition de la 
sensibilité, l'anesthésie d'ur.c moitié clu corps, la paraplégie, phéno­
mènes qui seraient pour lui la consécration dt1 diagnostic de l'hys­
térie? La thérapeutique ne lui semi.ile pas non plus devoir être ré­

duite aux seuls moyens moraux. L'opium 11 haute dose, les bains, les 
aITusil)ns auraient eu peut-être une tout aulrc cfficacilé que l'emploi, 
qui a si mal réussi, des antispasmodiques. 

M. Annuuo réplique IJU'il a constaté et noté avec soin chez quatre 
malades la suspension momentanée de la sensibilité dans toute 
l'étendue des téguments. Celte anesthésie a disparu avec l'accès. 
Il n'a pas observé de paraplégie. Il ac lui a, du reste, été donné de 
voir qu'un assez petit nombre de malades en crise. Quant au traite­
ment, les deux indications grnérales qu'il a posées n'excluent nulle­
ment les moyens pharmaceuliqucs; mais il s'est c1u dispensé d'en 
parler avec détail, parce que leur application eût été impossib!e 
au sein d'une population qui n'attendait pas sa guérison des remèdes 
ordinaires, et c'est pour cela qu'il prescri1·ait comme une nécessité la 
translation immédiate des malades dans les hôpitaux où l'emploi de 
ces moyens n'avait pa, besoin d'ctrc conseillé. li doute, toutefois, 
que l'opium eût pu produire de bons résullats; mais il pense que 
les bains et les aliusions eussent été utiles. 

Le see1·étaire-général , P. DIDAY. 

Le secrétaire-adjoint, Fo~TERET, 

REVUE MEDICO-CIIIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Résultats statistiques des grandes amp~­
tatious dans les hùpitaux de Paris. - Les 
relevés faits pat· :M. Trélat portent sur les neuf principaux. 
hôpitaux de Paris , pendant une pfriode moyenne de 
dix ans. 

En dehors de quelques faits exceptionnels _qu'il signale 
et qu'il néglige, il reste à lll. Trélat un total de 1,144 am­
putations, ainsi réparties : 

Désarticulations coxo-fémorales 3; - Amputations de 
cuisse, 360; - Désarticulations ùu genou, 4; - Amputa­
tions de jambe, 418; - Amputation~ du pied, 116 ; -
Désarticulations de l'épaule, 27; -Amputations du bras, 
14t ; - Désarticulations du coude, 4 ; - Amputations 
de l'avant-bras, 44 ; - Amputations de la main, 27 ; -
Total 1,144. 

Ces t,144 amputations donnent 522 morts ou 456, 
p. 100. 

568 amputations pat);iologiques,.223 morts ou 41 p. 100, 
470 a1nputations traumatiques , 261 morts ou 5;,,5 

p. 100. 
106 amputations de cause indéterminée, 28 morts ou 

26 p. 100. 
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La faiblesse de ce dernier chiffre de mortalité tient à ce 
que cette catégorie renferme proportionnellement un grand 
nombre d'enfants. 

La mortalité des hommes est de 438 sur nos opérés, ou 
48,2 p. 100; celle des femmes, de 84 sur 236 amputées, 
ou 35,5 p. 100. - .M. Trélat explique celle diITérence: 
1° par la plus grande vitalité du sexe féminin; 2° par la 
rareté relative des opérations et des grandes blessures dans 
les salles consacrées aux femmes. 

D'une façon générale, c'est-à-dire en réunissant les 
chiffres fournis par les deux sexes, c'est l'àge de 5 à ,15 ans 
qui donne la plus faible mortalité: 18,9 p. tOO; soit 15,2 
soit 15,2 pour les amputations pathologiques, et 16,6 p. 
,too pour les traumatiques. De la naissance à !5 ans, elle 
est à peu près la même que de 15 à 30. A près 15 ans, 
elle augmente regulière1nent et s'ans aucune interruption, 
quelle que soit la nature de'\'amputation et quel que soit le 
sexe. Passé 70 ans, elle atteint de telles proportions, 95 
pour 100, c'est à dire t guéri sur 20 opérés, que .111. Trélat 
pense qu'il ne faut plus faire d'amputation passé cet âge. 

Après avoir indiqué ces résultats généraux, 1\1. Trélat 
rapproche les résultats· partiels de chacune des amputa­
tions comparées chez les deux sexes, aux dilT~rents âges, 
et selon la nature et le siége des opérations. Il termine par 
les réflexions suivantes : 

En comparant la statistique-de 1\1. l\Ialgaigne, portant 
sur les années 183{; à 1841, vieille, par conséquent, de 20 
ans maintenant, avec celle que j'ai donnée, dit l\f. Trélat, 
on remarque que pour les trois grandes amputations: celles 
de la cuisse, de la jambe et du bras, les chiffres de mor­
talité s~ sont notablement abaisssés. 

Ainsi, en 1841, ces trois opérations donnaient 62,6 p. 
i00, 55,2 p. 100 45 p. 100: aujourd'hui, les chiffres cor­
respondants sont : 52,7 p. 100, 44 p. 100, 42,!5 p. 100. 
Nous avons donc progressé d'une façon notable; nous 
avons pre;;que gagné 1 malàde sur 5; résultat bien impor­
tant qui doit nous donner confiance dans l'avenir. Nous 
pouvons donc, que dis-je, nous devons progress~r encore; 
la barrière n'est pas infranchissable, c'est une limite qui 
doit reculer sans cesse. 

(Acad. de rnéd., 25 mars 1862.) 

• 
Outre la \imitation de la 1naladie au sexe masculin, co 

fait ,nontre que lïnlluence morbide héréditaire semble· 
avoir été en augmentant au fur et à mesure du nombre 
des naissances, puisque l'aîné des enfants a été atteint au 
,nème âge que son père (à 56 ai:s;, et que les trois autres 
l'ont été à 48, 46 et 42 ans. 

(Harveïan Societ'j of London, 20 février 1862.) 

o-.,arife f;ODorrhéÏquc. - 1\1. de l\Jéric a consa­
cré à cc sujet intéressant une étude clinique, dans laquelle 
il cite trois observations. Cc sont des exemples de cas où 
l"ovarite s'est incontestablement développée, non seule­
ment durant le co:irs, mais sous l'influence de la blen-
norrhagie. , 

Cette complication a été rapprochée par quelques pa!.ho­
Jogistes de l'orchite, ou épiùidymite blennorrhagi'}ue. 
1\1. de Méric f:iit remarquer que la ressemblance n'est pas 
co,nplète. Le trait distinctif le plus saillant entre ces deux 
affections, c'est qu'on voit ordinairement l'épiùidymite se 
déclarer dans la période de déclin de l'écoule1ncnt urétral, 
tandisque l'i11lla1nn1ation de l'ovaire survient durant la 
phase aiguë de la blennorrhagie. (lbï"d.) 

A.ntJ!ropologle. - 1\1. Rayer a présenté au nom des 
auteurs, :MAI. l\Ieynier, et L. d'Eichthal, un mé,noire sur 
le~ tu,nuli des anciens habitants de la Sibérie. et donné 
une idée des principaux fait obEcrvés par les deux voya­
geurs. 

11 Dans toute la Sibérie, et surtout dans la Sibérie mé­
ridionale, existent en grand nombre des tertres tumulaires 
qui ont depuis longtemps attiré l'attention des voyageurs. 
Ces tumuli, connus dans le pays sous les nonis de kourgan, 

·de bongor, sont attribués par la tradition à la sépulture 
d'un peuple légendaire qu'on désigne habituellement sous 
le nom de Tclioudi. 

" Les tumuli que MM . . Meynier et d'Eichthal ont ouverts 
sont situés à 9 kilornètres de Barnaoul. • 

" Trente-six tumuli fornient en cet endroit un groupe 
assez limité; aucun ordre ne préside à la distribution. des 
emplacements sur lesquels ont été élevés ces tertres tu­
mulaires, con11ne on peut le voil' d'après 1~ plan que 
MM. l\leynier et d'Eichthal ont levé de la position relative 

.&n,auro■e héréditaire. - Voici un curieux. de ces sépullures. Dans ces tumuli, dont les fouilles ont 
exemple de l'action de cette cause assez peu étudiée. été exécutées avec un très-grand soin, on a li·ouvé les 
M. Segdwick a connu un monsieur dont le frère était de- squelettes reposant sur la terre nue, la tête tournée du 
venu aveugle, entre 40 et 60 ans, par suite d'une double coté de l'est, les pieds vers l'ouest, couchés dans le décu­
amaurose. Cet homme avait dix enfants, sept fils et trois bitus dorsal, les rnembres supérieurs étendus le long du 
filles. L'ainé fut frappé d'une double amaurose de 46 à corps. Près de tous ces squelettes, sans exception, on a 
60 ans; te 5me fils, à 48 ans; le 6me, de l'œil gauche seu- trou\lé des restes de ruminants. Ces débris, dont la,prêsence 
lement, à 4G ans, et le 7me des deux yeux, à 42 ans. était constante, étaient situés tantOt à droite, tant0t à 

Quant aux trois filles, deux vivent actuellement : e·Iles gauche du squelette humain, d'autres f1;1is près àe la tête 
sont âgées de 33 à G3 ans, et sont, l'une la 2me, ràùtr~ . et quelquefois sur le thorax. 
la t0me de la famille ; elles n;ont pas trace de maladie : .·. "' Les erânes or.t un l!,ir de. pa~enté qui, mal_gré une 
oculaire. ' • • • ·,, , assez; grand variation de Jypes, peut les faire rapger dans 
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la catégorie de ceux que Retzius a désignés sous le nom de 
brachycéphales. Ils présentent un caractère qui appartient 
à toutes les races 1nongoliques : la forn1e rectangulaire du 
pourlo5r de la cavité orbitaire. 

« Toutefois, les deux. Yoyageurs sont portés à penser 
qu'il faud1·a distinguer plus tard plusieurs espèc.is de 
tin1uli en Sibérie, et qu'il serait prén1aturé de considérer 
toutes ces sépullures com1ne appartenant exclusivernent à 
une seulerace. " 

(Acad. des Scl.1nces, 10 1nars 1862). 

Des phéno111ènes C'llda,·érlques nu point de 
vue de la physlologJc et de la 111édeeine lé­
gale. - Dans celle nourelle étude, dit M. Larcher, j'exa­
mine successivement et l'ordre dans lequel se produit la 
roideur du cadarre et les apects variés que présente la pu­
tréfaction du globe de l'œil. 

" Helatircment à la roideur cadavérique, l'ordre dans 
lequel clic se produit est invariable,ncnt le 1nêmc, quel que 
soit d'ailleurs le genre de rr1ort, que celle-ci soit lente ou 
rapide, naturelle ou accidentelle. Les muscles qui n1euvent 
la 1nàcboire inférieure se roidis::ent les pre1niers. Presque 
en rnême te1nps se roidissent les n1usclcs des membres 
ail>dominaux, puis les muscles du col (moteurs de la tête 
sur le tronc). Enfin, cl plus ou rnoins tard, les musèles des 
men1bres supérieurs (thoraciques). Les n1usclrs qui se sont 
roidis les premiers (ceux. de la rnâchoire inférieure), de-
1neurcnt les derniers dans cette situation. Les arli:ulations 
de la n1âcf1oire inférieure, du genou, se roidissent plus tôt 
et plus complètement que celle de l'ép~Ùle. Celle progres­
sion ùe la ruiùcur cadavérit1ue est une loi générale, com­
mune à tous les ani,naux pourvus du systèn1e 1nusculaire. 

" Quant aux phénomènes cadavériques que présente à 
l'observateur l'a;;pect du globe de l'œil, j'examine tour à 
tour la glaireuse de Vinslow, l'opacité de la cornée, la flé­
trissure de la conjonctive oculaire, l'affaissement et la 
dépression de'S yeux, et je signale enfin l'i1nbihition cada­
vérique du glohc de l'œil dont je fais connaitre avec détail 
les caractères particuliers. 11 (Ibid). 

Dé111orrhngle• de ln 'n1oelle. - fil. Colin a lu 
deux. observations de cette espèce d'hémorrhagies surve­
nues chez des militaires. Le premie1· cas est le plus inté­
ressant, parce qu'il s'agit d'une hémorrhagie spontanée 
survenue chez un sujet en pleine santé, sans autre cause 
appréciable qu'une fatigue excessive et un exercice violent. 

Les symptômes principaux onl'été une paralyi.ic abs'llue .. 
du mouvement et du sentimP,nt des membres inférieurs, 
la constipation, la rétention d'urine, une douleur fixe le 
long du rachis, limitée d'abord au niveau des on1oplates, 
puis étendue progressiYement à la région cervicale et ren­
dant impossible à la fin tous les mouven1enls de rotation 
de la tête; enfin une constriction des côtes qui a été tou­
jours en augmentaat et a rendu la respiration de plus en 

plus difficile. La maladie a duré en tout ù peu près quarante 
jours. L'autopsie a montré un noyau hé1uorrhagique SQUS 

l'arachnoïde, au niveau de la région dorsale supérieure et 
de la région cerYicale, et une fonte consécutiye de la su­
bstance grise dans toute l'étendue de la moelle. 

L'auteur rapproche ce cas de celui qui a été figuré dans 
I' Anato1nie vathologique de !Il. Cru,·cilhier, le seul de ces 
faits, assez rares dans la science, où la lésion ait prit une 
éteGdue aussi con5idérable; n1ais il exprime quelques 
doutes au sujet de l'ancienneté de la maladie, que le saYant 
professeu1· fait re1nonter à cinq ans. !Il. Colin, d'après ses 
observations propres et l'analyse des autres faits, croit 
qu'une pareille lésion ne peut pcrn1cttre le retour à la 
santé et que l'existence du n1alade ne peut guère se pro­
longer au-delà de quarante à cinquante jours .. 

Dans la seconde obserYation de M. Colin, il s'agit d'une 
hémorrhagic arrivée comme phénomène ultime, à la suite 
d'une lésion ancienne du canal rachidien. li sign1ie sur­
tout dans ce cas l'augmentation de température du côté 
paralysé, et rapproche cc fait des résultats physiolegiques 
obtenus par les vivisections de MU. SchiIT et Brown­
Séquard. 

(Société 1néd. des Hôpitaux, 12 1na_rs 1862). 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

OpératloJJ d'œsophngotonalc. -· Unjeune hom­
me de 22 ans, en jouant, fin novembre 1861, avec une 
pièce de monnaie en cuiYre, l'avala; mais il sentit qu'elle 
s'était arrêtée au bas du cou, où elle ernpêchait le passage 
des aliments. 

fil. Syn1e reconnut que la pièce était hors de l'action des 
pinces; et, redoutant les désastreux ellets qu'on peut pro­
duire en essayant de repousser des corps étrangers de 
cette nature, il résolut d'attendre. Effectivement la dégluti­
tion devint peu à peu plus libre; et, quinze jours après, le 
1ualadc quitta l'hôpital. 

A la fin de février 1862, !IJ. Syme étant informé qu'il 
continuait à se plaindre, demanda à l'examiner. Son air 
de parfaite santé fit d'abord croire que le passage était 
libre ; mais une sonde introduite alla heul'le1· contre un 
corps dur situé au niYeau ùu sommet et du sternum. Con­
sidérant alors les dangers qui pouvaient résulter ùe l'ulcé­
ration de l'œsophage, !II. Syme n'hésita pas à conseiller 
l'opération, qui fut acceptée, el faite le 25 févl'iel'. 

L'œsophage ayant été mis à nu par une incision prati­
quée à partir du sternum, entre les muscles sterno-mas­
toidien et sterno-thyroïdien, on eut beau palper ce conduit 
à ce nivea11 on n'y sentit pas de corps étranger. Y intro­
duisant alors une sonde d'ivoire, pour diviser plus sûre­
ment sa paroi, l'opérateur, après l'incision faite, porta le 
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doigt, découvrit la pièce de monnaie, et la retira très-facile- l usage ùc certaines préparations de fer. L'exemple suivant 
ment à l'aide d'une petite pince courbe. Au bout d'une se- 1 signale le danger de ces accidents sur lesquels on ne sau­
maine, ori put renoncer à l'alimentation avec la sonùe ! rail trop appeler l'attention et la surveillance de tous. 
qui avait dû d"abord ètre employée; et dix jours après, l'o- fil. Tos~ani administrait, comme reconstituant, le sirop 
péré sortait de l'hôpital, parfaitement guéri. d'iodure de fer !1 une petite fille de 5 ou 6 ans; elle le pre-

?11. Symc a bien compris par quel côté la critique uait a\·cc un très-grand succès. Un jour, malgré les aver­
pourrait s'attaquer à la détcrn1ination qu'il prit d'oi,érer ti~sements de notre confrère, une personne fit n1unger à 
en l'absence de tout péril pressant, et même de tout péril celle enfant deux bonbons contenant de l'essence d'aman­
actuel. Scion lui, l'ulcération, en pareil cas, est une con- des amères. Une heure et demie après, sa n1ère lui donna 
séquence fort à craindre. li en cite pour preuve les ulcéra- sa cuillerée de sirop d'icdurcde fer. Au bout d'une heure, 
tions de la vessie, dévcloppzcs p1r le contact d'une sonde angoisse, cardialgie, puis des lipothy1nies qui, per.dant 
à den1eure; et faisant une excursion hors de son sujet, il trois heures, se succédèrent à courts intervalles, à la 
déclare que, si les p'essaires qu'on laisse plusieurs mois. en grande épouvante de la farnille. Heureusement, quelqu'un 
place pour soi-disant redressser l'utérus, ne déter,ninent ayant profité d'un moment de calme pour lui faire prendre 
pas d'ulcération par leur présence, cela prouve qu'ils un potage, il en résulta des vomissements qui, au bout 
n'exerçaient pas de prëssion et partant qu'ils n'avaient pas de cinq heures, mirent un terme à cette scène alarmante. , 
à corriger ou qu'ils ne corrigeaient réellc1nent pas de dé- ( Bulletino del~e scienze metliche di Bologna, mars 1862.) 
via lion. 

Quelque ingénieuse que soitcetteargumentation, et quel­
que heureux qu"ait été le résultat de l'opéralion,on ne devra 
pas oublier que le jeune homrrie était bien portant, et que 
trois mois s'étaient écoulés depuis lé mo1nent de l'accident, 
lorsque :M. Syme prit l'iniliative de lui proposer l'opé­
ration. 

(British medicaljournal, 22 mars 1862.) 

Cn11térlsatlon ile l'utérus, 1>réventlve 011 
abortive tic la &èvre pue■•péralc. - Cette idée 
n'en est encore qu'à l'état de proposition. Puisque, dit 
M. Larghi, il y a des maladies, la rage par exemple, qui, 
une fois développéet-, ne s'arrêtent plus, et que la cauté­
risation peut cependant pré\'cnir; puisque l'ophthalmie 
gonorrhéïque, la phlébite, la pyoémie, afiections formi­
dables, sont tronquées par la cautérisation, pourquoi 
n'essaierait-on pas le mên1e moyen contre la fièvre puer-
pérale? ' 

D'après ces vues, ajoute l'auteur, je n'hésiterais pas à 
porter au fond de l'utérus, après l'accouchement, une 
éponge mouillée d'une solutioµ de nitrate d'argent, et à 
cautériser soit de cette manière, 'soit d'une autre, tout() la 
surface interne de ce viscère, afin de prévenir ou de faire 
avorter la fièvre puerpérale. • 
(Gazetta medica italiana pt'ovincie sarde, 17 mars1862). 

Quant à nous, nous conseillerions au moins de restrein­
dre l'emploi si hâtif de ce moyen aux cas où une épidémie 
donne au médecin des raisons particulières de redouter, 
et partant,des motifs suffisants de chercher ainsi à prévenir 
le développement de la fièvre puerpérale. 

Empolsonnen1ent par l'iodure de t'er et 
les a■nnndes amères. - On connaît le pouvoir toxi­
que que développent, par la formation d'encyanhydrate, 
les amandes amères mangées par un individu qui rait 

.Corps étranger d11 gcno11, extrait par le 
procédé di1•cct. - l\I., Pré\'OSt père, a extrait avec 
succés un corps étranger de l'articulation du genou droit. 
L'opération fut faite en janvier 1855. L'articulation était 
saine bien que, depuis plusieurs années, elle eût été,à diffé­
rentes reprises, le siége de crampes et de douleurs \'i\'es; 
deux. fois 1nême le genou s'était cousidérable1ncnt tuméfié, 
et il avait fallu un traitement antiphlogistique énergique 
et un repos de deux 1nois pour obtepir la guérison. 

Le corps étranger de nature osléo-cartilagin~ux, avait 
la grosseur ù'une fève ùe ,narais; il était lisse ei très-mo­
bile, aussi \'enait-il pendant la marche se placer à chaque 
instant entre bs surfa,ces articulaires, occasionnant ainsi 
des souffrances intolérables. 

Le corps étracger fut extrait au moyen du procédé direct: 
on le fixa d'abord à l'àide d'un petit trois-quarts glissé au­
dessous de lui, dans !'intérieur de l'articulation, et l'inci­
sion fut faite à la partie externe du genoù èlroit, à trois 
centimètres du liga,nent rotulien ; trois à quatre gramn1es 
de sérosité sortirentavec le corps qui n'était retenu par 
aucune adhérence. 

Le malade n'éprouva ni fièvre ni douleur; il y eut ce­
pendant un peu de suppuration, mais au bout de vingt 
jours, la cicatrisation fut complète. Depuis lors, guérison 
solide. 

Ainsi qu'on peut s'en convaincre par la lecture de cette 
observation : le succès de l'opération a égalé la té,nérité 
de l'opérateur. En effet , le procédé de Desault doit 
être rejeté, car la plupart des chirurgiens qui l'ont em­
ployé, ont vu succomber plusieurs ùe leurs rnalades. Bell 
va 1nême jusqu'à lui préférer !"amputation du membre. 
Dans le cas qui nous occupe, il est évident qu'on ne pou­
vait songer ni à la compression, ni à l'immobilisation de 
l'articulation; 1nais l'extraction du corps étranger ayant 
été jugée nécessaire, il eût été plus prudent de la faire par 
la méthode sous-cutanée. 
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Le procédé de Goyrand,d'Aix,'e·st, il est vrai, d'_une cxé•­
cution un peu plus longue, un peu plus compliquée; il offre 
même parfois des difficultés, et le résultat n'est pas tou­
jours très-prompt; mais en l'émployant, on n'a pas eu jus­
qu'à présent à enregistrer ces termina:sons funestes qui 
ont été si souvent la conséquence des opérations'par les 
procédés anciens. C'est là un brevet de supériorité, tel 
qu'on doit s'étonner d'avoir enc:ire à le rappeler à quel­
ques opérateurs. 

(Bulletin inédical du Norcl, février 1862.) 

De l'extraction l111111édlate d'11n œll détr11lt 
par blcssnre. - Lorsque l'un des globes oculaires a 
été désorganisé par suite d'un accident, l'inllammalion de 
longue durée et sujelle à récidives, qui s'y établit, a cela 
de particulièrement dangereux qu'elle peut se propager 
t raulrc œil, et altérer à la longue ses flJnctions·. Plusieurs 
fois dtUà, en cas pareil, des chirurgier..s, Burton, Prichard, 
ont élé obligé5 d'enlever cet œil i1nproprc à la vision, et 
qui devenait pour sou congénère une source d'inflamma­
tion sympathi'}UC grave. 

1\1. l\lichell Clarke va plus loin. li établit en principe que 
lorsque, au n101nent où la blessure vient d'avoir lieu, on re­
connait que l'œil est perdu pour la vision, il vaut mieux 
l'enlever immédiaten1ent, sans attendre que l'inllammation 
sympathique vienne faire plus lard au chirurgie11 un devoir 
de prenllre e,i parti. L'amputation simplifi~e par la section 
des muscles, rend d'ailleurs celte opération moins grave 
qu'ellti ne l'était autrefois. 

Sans vonloir irnposer son opinion, il se propose seule­
ment, dit-il, de mettre ce sujet à l'étude: mais il ci~e ce­
pendant di\jà trois observations dans lesquelles il n'a pas 
hésité à prendre imm3diatement le pa1·U de l'amputation. 
Elles ont surtout trait à des blessures par projection, dans 
l'œil de fragments métalliques rougis. 

(British 1nedicaljournal, 22 mars 1862.). 

Que fait3s-vous de cet œil? dit, dans le l\lalade imagi­
naire, l'une de nos confrères les plus connues. Ne voyez­
vous pas qu'il rait du tort à l'autre, et l'empèche de pro­
fiter? » - On ne s'attendait guère, il faut l'avouer, à voir 
la boutade de Toinette prendre la forme d'un apophtegme 
médical et réclamer les honneurs de la discussion. Quant 
à nous, il nous souvient d'avoir vu pas mal de borgnes 
dont l'œil, le seul sain, n'avait pas du tout à souffrir de la 
présence de son voisin. Cela seul, ce nous semble, don­
nerait déjà à réfléchir sur la proposition un peu tranchante 
de 1\1. Clarke. 

En second lieu, est-on jamais bien sûr, au moment de 
l'accident, qu'un œil est irr0vocablement perdu? que les 
ressources de l'art ou de la. nature ne parv:endront pas, 
sinon à y rétablir partiellement la vision, du moins à y 
éteindre tout germe de phlegmasie? Sacrifier d'emblée un 
organe qui aurait pu encore servir, et qui, tout au moins 

n·aurait peut-être pas nui; ajouter les dangers de l'opéra­
tion à ceux. de la blessure, c'est à coup sûr prendre u~e 
sérieuse responsabilité. Et si nous somrnes de l'avis de M. 
Clarke, c'est assuré1nenl quand il avoue que c'est là une 
question encore à discuter. 

L'ablation du globe a, de plus, l'inconvénient d'empêcher 
l'application d'un œil artificiel. 1\1. Clarke rec(\nnaîl' la force 
de cette objection; on s'en aperçoit surtout à la manière 
dont il la combat; ~ar il se borne iJ. rappele1· que 1\1. Sr1uare, 
de Plymou!h, a dit que, « après cette amputation, on peut 
adapter un œil artificiel. " - C'est fort bien raisonné assu­
rément : et le témoignage de 1\1. Square nous parait digne 
de considération; mais il y avait quelr1ue chose de 1nieux à 
faire, dont 1\). Clarke paraît ne s'ètre pas douté. Ses trois 
OJJérations datent aujourd'hui de deux ans. Au lieu d'invo­
quer des autorité5 en faveur de la facilité de la prothèse, 
que n'a-t-il eu l'idée de l'appliquer à l'un de ses opérés? 

De la vertu téulfo;;e de l'écorce l!lèclae de 
racines de grenadier. -1\L Colin, professeur agré­
gé au Val-de-Grâce, expose ainsi les succès qu'il a obte­
nus de cc médicament. 

J'ai eu, dit-il, dans ce:; derniers temps, l'occasion d'em­
ployer deux fois l'écorce sèche de racines de grenadier 
chez des inùividus atteints du tœnia solium depuis plu­
sieurs années. Dans chaque cas,. l'écorce a été adminis­
trée suivant la formule de Bourgeois : 

Eau. . . . . . . . . . . 750 grammes. 
Ecorce . . . . . . . . . 64 

Laissez macérer douze heures; puis réduire, par 
décoction à 500 grammes, et faire prendre à jeun, en 
trois fois, à un quart d'heure d'intervalle. 

Dans chaque cas aussi, l'expulsion de l'helminthe a été 
complète trois heures 'après l'administration du médica­
ment chez le premier malade, le peloton rubanaire mesu­
rait 10 mètres, et se tern1inait 'supérieuren1ent par un col 
filiforme de un mèt1·e e~ demi, garni du Ecolex, qui fut sa­
crifié pour être cxaininé au microscope dans une de mes 
conférences cliniques (le 23 mars 1861 ). Chez le second 
malade, le ténia, long de 14 mètres (avant son immersion , 

dans ralcool), présentait un col moins filiforme, également 
garni de la tête, dont à l'œil nu on découvrait très-bien 
les quatre mamelons. Aucune solution de continuité 
n'existant chez ce second sujet, je ne voulus pas l'endom­
mager en examinant le scolex au microscope, et cette 
pièce, remarquable par ses dimensions et son intégrité , 
est déposée au musée du Val-de-Grâce (le 19 décembre 
1S61 ). Chaéun de ces malades m'affirmait, à son entrée 
dans mes salles, avoir essayé déjà, sans succès, de l'é­
corce de grenadier; le· second avait pris eu outre, et inu­
tilement, une dose de kousso. 

Qu'on remarque bien, que généralement pas un des 

• 
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autres médicaments ténifuges n'est administré sans un 
régime préparatoire; que l'efficacité doit en être secondée 
par une ou plusieurs purgations ultérieures, et que cer­
tains individus en éprouvent un malaise indéfini, tandis 
que chez mes deux m~lades la médication a duré trois 
heures, sans diète antérieure, et que le soir même ils re­
prenaient leur régime habituel : le lendemain je' signais 
leur exeat, après trois jours d'hôpital. 

Ces deux faits n'ont pas évidemment puissance de sta­
tistique ; mais , dans la Gazette hebdomadaire, on en 
trouve trois autres complètement identiques, comme mode 
d'administration du ténifuge et rapidité de la guérison. 

(Gaz. hebd. et Ab. médic., 10 mai 1862.) 

Traitement de11 pollutions par l'éleetrlelté. 
- L'auteur, M. le docteur Schulz, de Vienne, dit que, 
dans les cas où l'on ne trouve pas une indication pour 
le traitement dans l'étude d.es causes éloignées de l'affec­
tion, il y a lieu de recourir à l'emploi de l'électricité et, 
d'accord en cela avec l'expérience d'autres praticiens, il 
recommande d'employer le courant i:Ontinu comme le seul 
efficace. Il avoue qu'avec le c~urant induit il n'a observé 

. que de l'aggravation dans le mal. L'administration du 
courant continu exige, dans cette circonstance, une batte­
rie. de 20 à 30 éléments de Daniell ; le pôle positif doit 
être appliqué sur la cinquième vertèbre dorsale, et le 
pôle négatif au périnée, pendant l'espace d'une à deux 
minutes. Avant de faire usage de l'électricité, il faut 
s'assurer si les pertes séminales se sont manifestées à la 
suite d'une continence prolongée ou d'excès vénériens, 
car dans le premier cas l'usage réglé des organes géni­
taux suffit pour ramener la santé, et l'électricité n'a qu'y 
faire, tandls que chez les malades épuisés par les excès 
(et dans cette catégorie l'auteur ne comprend pas seule­
ment ceux qui se sont livrés à l'onanisme ou qui ont eu des 
-rapports sexuels trop fréquents, mais encore ceux qui se 
sont nui à leur insu par les longues excitations d'un 
amour platonique), l'ernploi du courarH continu doit être 
recommandé en même temps que l'abstention la plus 
complète de toute excitation génitale. 

(Vien. med. lVochenschr. et Ab. méd., 10 mars 1862.) 

Emploi da sulfate de quinine pour réveil­
ler les contractions utérines pendant l'ae­
eouchem .. t. Dans une séance de la Société de méde­
cine de Knigh!stown, à l'occasion d'une discussion sur la 
propriété que possédait le sulfate de quinine de ranimer 
les contractions utérines, le docteur Cochran a rapporté un 
cas d'inertie complète de l'utérus dans lequel il administra 
en une seule dose 10 grains de ce sel; les douleurs sui­
virent bientôt et l'accouchement se fit normalement. Le 
docteur Canada considère la quinine comme le moyen le 
plus certain d'exciter ces cpnlraclions utérines, mais à la 
condition qu'elle soit donnée à forte dose. Jonh Lewis 

' 

assure, à son tour,qu'il administre de fortes doses de sulfate 
de quinine dans tous les cas eù il y a rigidité du col utérin, 
peau sèche et pouls dur, concurremment avec des ventouses 
sèches appliquées sur la région sacrée et des pédiluves 
chauds, et qu'il attend alors le ramollissement du col de 
l'utérus et des contractions régulières, tout aussi certai­
nement qu'il attend des garde-robes après l'administration 
du jalap. Rich a rapporté dans le Charleston Med. Jour. 
and Rev. (mars 1861) plusieurs observations d'hémorrha­
gies utérines profuses qui avaient été vainement combattues 
par tous les moyens connus et contre lesquelles le sel de 
quinine fut administré avec le plus grand succès. Enfin, 
Warren ne connaît pas de moyen plus certain de provo­
quer l'avortement que le sulfate de quinine à fortes doses. 
(British med. Journal et Jour. de 1néd. Belge fév. t862. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Traité pratique de médecine légale ; rédig 
d'après des observations personnelles, par J.-L. CAsPER, pro­
fesseur de médecine légale à l'Université de Berlin, etc. ; traduit 
de l'allemand sous les yeux de l'auteur, par Gustave GEn:11tn­
BA1LLIÈRE, - Deux v,11. in-8°. Paris, 1862, librairie de Germer­

Baillière. 

Cet ouvrage, classique en Allemagne, est le fruit d'une 
longue et personnelle expérience (36 années d'enseigne­
ment) et pour la première fois, le savant professeur de 
Berlin a publié une cliniq!le de la science médico-légale 
qui m'a paru être aussi instructive qu'intéresressante. 

La médecine légale semble avoir pris naissance en Alle­
magne; la constitution de Charles-Quint en est comme le 
certificat. - En France, elle a commencé avec notre Am­
broise Paré , mais il faut arriver à Malhou et à Fodéré 
pour y rencontrer des écrivains, la 1nettant en honneur et 
lui assignant le rang qu'elle mérite, dans la pratique et 
l'enseignement. 

C'est aussi en Allemagne, et surtout en Prusse, que la 
plus difficile spécialité médicale a été professée avec le plus 
de succès et perfectionnée dans ses méthodes d'étude et 
ses procédés d'investigation. 

Dans son ouvrage, dontj'essaie le compte-rendu, le pro­
fesseur Casper s'est attaché à UNIFIER cette science avec la 
médecine ordinaire, à la dégager de sa vieille gangue 
traditionnelle, enfin à la rendre pratique. Le médecin lé­
giste, dit-il, est médecin, pas autre chose, c'est-à-dire 
ni jurisconsulte, ni juge; aussi c'est avec son expérience 
qu'il a voulu vérifier toutes les théories acceptées jusqu'à 
ce jour, et quand elle lui fait défaut, il l'avoue, il le re­
grette, il se tait; - voilà de la probité scientifique l 

A part h vérification des travaux d'autrui, le même ou­
vrage contient des données toutes nouvelles: l'aptitude 
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--------------------------------------- ------
physique à l'empoisonnement, par exemple, certains at- , contribuer à la correction du texte, à l'orthodoxie des 
tentats à la pudeur, les naissances tardives, la superf?ta- doctrines, à l'exactitude des faits-ou des a .ssertions, en un 
tion, la chronologie d'es symptômes de la putrerachon, mot, à la valeur intrinsèque et commerci: ale de ses publi­
Jes expériences cadavériques et toute leur psycholog:e. cations; - mais il peut avoir des distr:.1ctions typogra-

Les observations de l'auteur constituent la partie es- phiques et je dois en avertir M~ Gustave BaiUière, en ter­
sentielle de son ouvrage; ainsi , la clinique biologique minant. 
en contient deux cent vingt et une, et la thanatologie, qua- Sa justification est généralement trop compacte; celte 
tre cents autopsies qui ont été faites et raisonnées devant des notes et observations intercalées dans l'ouvrage clas­
un auditoire compétent. sique du p,rofesseur Casper est presque microscopique, je 

Avec la table qes matières, un médecin pourra trouver le regrette bien. 
des analogies pour les cas les plus difficiles qui peuvent Le médecin des villes et des campagnes peut impuné­
se présenter, à l'improviste; guide unique, précieux, in- ment braver l'organe visuel et tout neuf du public, auquel 
dispensable, s'il est perdu dans les campagnes. il s'adresse; il n'en sera pas de même pour cette impor-

L'espace me manquerait pour paraphraser cette table tante traduction, que les vieux. comme les jeunes praticiens 
alphabétique ainsi que la table analytique, en tête du pre- et que nos graves magistrats. ne pourront consulter 
mier volume, - procéde commode pour le critique qui qu'avec un « renfort de besicles. » 

veu\ analyser un livre et pour le public qui tient à le con- S'il est de précepte qu'il faille écrire quelques livres 
naitre, avant de l'acheter; la réputation de ce grand et pour toutes les intelligences,. il faut a.ussi en imprimtr 
bel ouvrage avait précédé sa naturalisation française; il d'autres pour tous les yeux. 
est très méthodique, d'une précision inconnue chez nous, D• l\fUNARET. 
et le plus complet par le nombre, le choix et la rareté des 
observations cliniques et des autopsies qui viennent à 
l'appui de chacune de ses expertises. 

Aux curieux ,je signale les trois chapitres relatifs aux 
rapports sexuels; - aux médecins jaloux de leurs pré­
rogatives professionnelles, je recommande les quelques 
pages écrites, au sujet de la responsabilité m~dicale. 

Le Traité pratique de médecine légale est accompagné 
ù'un atlas de dix planches, admirablenient coloriées, qui 
cc,mplètent les descriptions toujours insuffisantes: c'est 
encore une innovation dont il faut savoir gré à l'auteur et 
qui aura des in1itateurs en France; je crois 1nème que 
les pièces, reproduites par la photographie, ne laisseront 
rien à désirer pour la fidélité du dessin; le pinceau du 
coloriste fera le reste. 

~J. Gustave Bai Ilière a été, tout à la fois, le traducteur et 
l'éditeur pe cette œuvre capitale; il a.droit à tous nos élo­
ges. - Cette traduction" écrite sous les yeux de l'auteur » 

est, con1n1e l'a dit le professeur Casper, « une fidèle re­
production de sa troisième édition allemande. " - le 
dois ajouter que, sans nuire à la netteté originale, !'écri­
vain fra~çais a su tempérer la crudité de la chose par la 
douceur et l'honnêteté de l'expression, lenitate verbi tri.~­
titiaui rei mitigante (Cicéron). 

Deux. gros volumes, c'était une tâche à décourager un 
débutant vulgaire; mais suivant un proverbe du pays 
même du Dr Casper, La vie la plus douce se passe au tra­
vail. qui plaît, c'est-à-dire que ~f. Gustave Baillière, en 
glorifiant son maitre et en enrichissant la librairie pater­
nelle, d'un livre de fonds aussi précieux, a travaillé pro 
aris et focis ..... 

Celle entreprise m'a fait rêver de la grande époque ou 
vivaient , écrivaient et imprimaient les Alde ~Ianuce , 
les Elzevier.- Incontestablement, un éditeur instruit doit 

VA.RIÉTÉS. 

RAPPORTS DES MÉDECINS AVEC LES COMPAGNIES D'ASSURANCES SUR LA. 

vIE.' - Une question professionnelle importante , née de l'Union 
médicale de Paris, rappelée naguère par 111. ll!"'doctcur lllarrotte , 
brillamment traitée par 111. le docteur Cerise·, la quc.;tion des rap­
ports des médecins avec les Compagnies d'assurances sur 4a vie, 
vient d'être portée de'vant h S,1ciété médicale du deuxième arron­
dissement de Paris, par )1. le docteur l\Ioutard-1\lartin, médecin de 
l'hôpital Beaujon. - Dans un mémoire net et concis, notre l10noré 
confrère a exposé tous les motifs qui doivent engager les médecins 
à refuser de remplir le questionnaire que leur adressent le, Compa-

• gnies quand clics ont rc<;u une dc':"andc d'assurance de l'un de 
nos clients. Il résu\te de ce mémoire : 

« 1 ° Que si votre client n'a aucun vice appréciable, vous pouvez 
lui donner un certificat. 

« 20 Que si vous lui donnez cc certificat vous ne pouvez pas le 
refuser à son voisiw. qui u' est pas dans les mêmes conditions de 
santé. 

" 30 Que si vous Je refusez, vous lui faites savoir qu'il est malade 
ou sous l'imminence d'une maladie héréditaire (cc qu'il ignorait 
peut-être). 

« 1!0 Que si vous donnez le certificat, ou le clic!t sera indiscret 
et lira votre certificat , ou la Compagnie refusera l'assurance, et 
dans ces deux cas, le client saura encore ce qu'il devait ignorer, 
ce qu'il est de votre devoir de lui laisser ignorer même malgré. lui. 

« Que faudra-t-il donc faire ? 
cc Re( user tous les certificats demandés par les Compagnies d'as­

sm·unces. C'est la seule solution possible ... 
!\fais 111. Moutard-1\Iarlin a bien vu que l'action individuelle, en 

pareille matière, serait insuJlhante et qu'il faut une règle commune. 
Aussi n'a-t-il pas hésité à faire à la Société médicale du deuxième 
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arrondissément de P.aris la proposition suivante formulée en deux 1 
articles : 

d'amende, au profit de l'~tai. Envers Joaehin Dclezir , à 500 &. 
de dommages-intérêts; le condamne en outre à tous les frais de la 
procédure. • 1° Tous les ~hres de la Société métlicale du dcuxîèll)c 

arrondissement, s e fondant sur l'obligation du secret médical , 
prennent l'engage1 111ent de ne délivrer aucun certificat demandé 
par les Compagnie s d'a~suram:es sur la vie, quel que soit l'état de 
la santé du postula .nt. 

« 2° Cette déci! ;ion sera transmise à toutes les Sociétés d'arron­
dissement de Pari :S, en les ,invitant à prendre une détermination 
semblable. • 

La Société médi:calc du deuxième arrondissement a voté à.l'una­
nimité l'adoption die celte proposition. 

Elle a de plus décidé que communication du rapport de M. l\Iou­
tard-l\I11rtin et du v·otc dé la Société, serait faites à toutes les autres 
Sociétés d'arrondiss.ement de Pacis. 

(Jouraal de médecine de BordeaU())). 

LEs KÉDEcn1s JUGES DE PAIX. - Il existe en France un grand 
nombre de docteurs en médecine investis des fonctions de juges de 
paix· ou de suppléants de juge de paix, et cela au notable profit des 
.administrés; il :n'est pas un homme dans la commune, dans le can­
ton, qui connaisse mieux le personnel 4es habitants q11e le médecin 
praticien ; ces deu~ missions en effet ne sont point exclusives, mais 
se complètent. Tout récemment, un des fils de l'illustre médecin 
légiste Fodéré, médecin cantonal à Wasselonne (Haut-Rhin), vient 
dé donner sa démission, pour remplir les fonctions de juge de paix 
à Geispolsheim, où là il continuera d'exer<:A!r la médecine. 

(Journal des connaissances médicales.). 

NOUVEL LES DIVERSES. 

- Question de prfa: pour 1863. - La Société médicale d'lndre­
et-Loire met au concours la question suivante : « De l'alcoolisme. » 

Le prix sera une médaille d'or de 300 fr .. - Les mémoire~ doi­
vent être adressés au docteur Blot, secrétaire de la Société médicale, 
à Tours, avant le 30 août 1863, suivant les formes académiques. 

- Un ouvrier, Delczir, ayant quitté l'hôpital de Vannes, quinze 
jolll's après y avoir été admis, pour une fracture du péroné, alla se 
faire rebou.ler par un nommé Savary. 

Les conséquences fâcheuses de ce traitement amenaient, le 18 sep­
tembre dernier, Savary devant le tribunal qui l'a déclaré coupable: 

1 ° D'avoir , en 1861 , dans les communes de Sulniac et de 
Vannes, sans avoir de diplôme, de certificat ni de lettres de récep-
tion, exercé la médecine et la chirurgie. • 

2° D'avoir, Je 28 avril dernier, au village de Gorvelle , par 
maladresse, imprudence, etc., etc., fait involontairement une bles­
sure à Joachin Delczir. 

Le tribunal a dit et jugé qu'il lui a ainsi occasionné un préjudice 
dont il lui doit réparation. 

Et, en vertu des dispositions des art. 35 de la loi du 19 ventôse 
an x1; 319, 320, 52 du Code pénal; 19/i du Code d'instruction 
criminelle ; 1382 du code Napoléon , et 157 du décret du 18 juin 
1811. .... 

A condamné J.-Marie Savary, envers la partie publique pour la 
contravention, à 15 fr. d'amende au profit des hospices de la ville 
de Vannes, et pour le délit à un mois d'emprisonnement et 50 fr. 

Sur l'appel du rebouteur, et par un arrêt en. <Îate du 25 octo­
bre 1861, la Cour impériale de Rennes a confirmé le j11gement dù 
tribunal de Vannes. 

Ce jugement. dit !"Union médicale, mérite d'être médité swtout 
par les malheureuses victimes du charlatanisme. Il n'éch~ppera à 
personne que les domma·gcs-inlérêts accordés à la partie • ci,·ile, 
pauvre ouvrier dont l'infirmité est désormais incurâhle, ne sont pas 
en rapport avec la gravité du dommage occasionné pnr un rebouleur 
que l'on dit riche, et qui a été maire de sa commune . .&fais Je tri­
bunal a considéré,- et c'est là cc qui rend ce jugement intéressant, 
- que la 1·ictime devait prendre une pnrt de la responsabilité du 
résultat produit. Le malade s'était d'abord cJnfié à des mains 
habiles et expérimentées , il est allé volontairement réclamer les 
soins d'une pratique ignorante et brutale : ii doit subir les consé­
quences de son acte slupide. 

- Depuis quelque temps nos industriels en médecine font assez 
mal leurs affaires dans nos contrées. Dans son audience du 1 li mars, 
le tribunal correctionnel de Toulouse a condamné à 15 francs 
d'amende ( maximum de la peine ) et aux dépens, pour exercice 
illégal de la médecine et de la pharmacie, un sieur Lamy, tailleur 
d'habits, qui professe, dans notre ville, pour la prétendue méthode 
Raspail, une admiration plus fruduense, paraît-il, que la confection 
des vêtements de toute sorte qui auraient pu lui être confiés. 

(Jou,·nal de médecine de Toulouse) 

- Un officier de santé à La Ventie (Pas-de-Calais), exerce illéga­
lement la pharmacie en affichant partout, et de préférence sur les 
murs des cabarets, la vente d'un dépuratif infaillible. Avait-il lieu 
de craindre 1~ poursuites, il échappait à l'autorité locale en passant 
la frontière et venait afficher son dépuratif dans le Nord, jusqu'au 
moment où des commencements de poursuites le faisaient retourner 
dans le Pas-de-Calais. On vient enfin de saisir ce protée du charla­
tanisme, qui s'est vu condamné par le tribunal de police correc­
tionnelle de Lille, à 500 fr. d'amende pour exercice illégal de la 
médecine hors du département pour Jcqnel il avait été légalement 
reçu, et à 50 fr. pour vente de médicaments. 

(B11lletin médical du Nord). 

-_ Dans leur dernière réunion, les membres de la Société phar­
maceutique de la Vienne ont décidé : 

1° Qu'un concours scientifique aurait lieu le 18 août i+hain, 
à l'occasion du congrès de Poilicrs; 2° la Société de la Vienne ne 
détermine pas lè sujet d'étude; tout mémoire inédit, se rattachant 
à la pharmacie et aux sciences accessoires, sera admis au concours ; 
30 une première et seconde médaille seront accordées aux deux 
meilleurs travaux ; i.0 les mémoires devront être adressés au se­
crétaire-général 111. Poirier fils , de Loudun (Vienne ) , avant le 
16 juillet 1862 ; 5° les mémoires devront être cachetés et porter 
une dcyise correspondant au nom de l'auteur , comme d'usage ; 
6° les récompenses seront décernées en présence du congrès qui, 
lui-même , sera appelé à émettre son jugement sur la valeur des 
travaux. 

- Le banquet des internes des hôpitaux de Paris a eu lieu samedi 
dernier, sous la présidence de 111. Serres. Le repas a été très-animé, 
les toasts chaudement accueillis, mais l'assemblée était moins nom­
breuse qu'à la dernière réunion, Cela tient à ce que la Commission 
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qui se charge de l'organisation du banquet, change chaque année, 
et qu'elle ignore les noms et les adresses des anciens internes, pour 
les prévenir à temps., Aussi, sur la proposition du docteur Tillot 
<Emile), l'Assemblée a-t-elle nommé sur le champ une Commission 
permanente chargée d'assurer sur un hase impérissable l'institution 
du banquet de l'internat. La Commission est constituée ainsi qu'il 
suit : 

MM. Serres, président honoraire, Denonviliers, président, Hardy 
(médecin de l'hôpital Saint-Louis), Heurteloup, Guersant, Bouchut, 
Chauffard, Piogey, Verneuil, Millard, Vidal, Tillot (Emile). 

de la thérapeutique au lit du malade. Si les Sociétés sa,•antes re­
grettent les lumières du flambeau qui vient de s'éteindre, les pau­
vres malades pleureront longtemps l'ami dévoué qui, par des paroles 
douces et persuasives, aulant que par la puissance de son art, sa­
vait alléger' ou supprimer leurs maux. 

cc Célestin N icod a consacré les plus belles an~écs de sa vie aux 
malades du Dispensaire général. Il fut longtemps médecin ordinaire 
de cette œuvre, et a été aussi président d'autres établissements de 
bienfaisance. 

« L'autorité supérieure , en l'appelant aux fonctions honorables 
d'administrateur et de médecin consultant du Dispensaire général, 
avait rendu un juste hommage à son mérite et à ses talents. 

« Dans les assemblées médicales, l'assurance et la fermeté de ses 
décisions, puisées dans la solidité de son savoir, donnaient une haute 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a c ntendu, dans sa 
séauce du 17 mars, la lecture d'une très-remarquable observation 
de 1\1. le docteur Bouchacourt, relatant une heureuse application 

~ autorité à ses opinion,, soit comme consullant dans les réunions en 
clinique, soit comme savant dans les discussions.des sciences mé­
dicales , soit enfin comme homme de goût dans les appréciations 
indu,triclles et artistic1ues. 

du forceps à traction, inventé par 1\1. Chassagny. -. Dans la même 
séance,:M. Saint-Cyr a continué ,la communication de ses savantes et 
judicieuses recherches sur l' histo,·ique de la contayion de la morve. 

Dans les séances du 24 et du 31, M. Diday a lu une étude clini­
que et doctrinale sur les réinfectiorts syphilitiques ( chancroïdes , 
véroloides et secondes véroles). 

- Nous apprenons avec la plus grande satisfaction que notre 
savant collègue, 1\1. le docteur Devay, vient de rece,,oir le titre hono­
rable de membre associé national de la Société d'anthropologie de 
France. 

- 111. le docteur Nicod, d'Arhent , praticien uni,,er;ellement 
apprécié dans· notre ville pour la rare sûre lé de son jugement et sa 
parfaite honorabilité, qu'exprimait d'ailleurs ostensiblement sa te­
nue si pleine de distinction et de dignité vraie, vient de terminer sa 
longue carrière. Nous sqmmes heureux de pouvoir mettre sous les 
yeux de nos confrères un résumé de cette belle et noble vie, en 
reproduisant les paroles prononcées par M. le docteur Gubian père, 
sm• la tombe de son collègue et ami. 

" Messieurs, 
« Notre c~nfratcrnelle amitié vient exprimer 

terrestres du docteur Nicod, d'Arhcnt, les amers 
fondes douleurs d'un dernier adieu. 

sur les dépouilles 
regrets et les pro-

« C'est au moment où il semblait rcnaîlrc à la Yic qur. cet éminent 
confrè. terminé subitement son utile et noble existence. 

« 'frop peu soucieux de lui-même, pendant qu'une lésion mortelle 
désorganisait la profondeur des tissus d'où dépendait sa vie, il ou­
bliait les conseils pleins de sollicitude de ses amis, pour ne s'occuper 
que des devoirs Je son honorable, mais trop rude profession. 

" Assidu aux assemblées scientifiques et administratives, et sur­
tout aux consultations du comité médical du Dispensaire général, 
qu'il présidait avec distinction et qu'il éelairail de ses connaissances 
p1·ofondes , non seulement en médecine mais encore dans les autres 
sciences, il disiimulait à sa propre conscience la gravité du mal 
dont les caractères se trahissaient par l'alléralion des trails de la 
face et semblaient se voiler sous les nobles efforts de son dévoûment 
à ses malades et à l'étude de sa profession. 

• Profondément é1·udit et habile dans l'art de guérir, il brillait 
surtout dans les discussions où il savait résoudre les problèmes les 
plus ardus de la science et dominer par ses applications judicieuses 

« La perte d'un homn:e aussi distingué par la supériorité de ses 
connaissances , par la précision et la force de son jugement , la 
haute dignité de son caractère, plr son abnégation de soi-même et 
par son inépuisable chari~é , est, Messieurs, un malheur public, et 
laisse à tous ceux qui I"ont connu des regrets éternels. 

« Si les laborieuses et généreuses actions de Celestin Nicod n'ont 
pas trouvé en cc monde la haute rémunération de leur mérite, Dieu, 
en l'appelant parmi ses élus, J'élève à la gloire ineffable qu'il accorde 
à ceux qui, comme lui, ont su, de Ioule la puissance d'une éner-
gique volonté, s'élever au-dessus de la foule par leurs travaux et 
leurs vertus ! n 

- Nous crôyons devoir rappeler que c'est le 28 avril prochain 
que s'ouvrira, à l'Hôtcl-Dicu, le concours pour deux places de mé­
decin des hospices civils de Lyon. 

- CouRs sun LES MALADIES Du CUIR CHEVELU. M. le Dr Gaillcton, 
chirurgien en chef désigné de l' Antiquaille , a ouvert ce 
18 mars, dans l'amphithéâtre de l'Ecol<! de médecine. 

Les lecons ont lieu les mardis et samedis à midi et demi . • 

cours le 

- M. Bouillier vient de publier un ouvrage intitulé : Du PRINCIPB 
VITAL ET DE L0AME PE:SSA:STE, ou examen des doctrines médicales et 
philosuphiq11es su,• les rapports de l'âme et de la vie. - C'est un 
livre qui intéresse à la fois, au plus haut degré, les médecins et les 
philosophes, et dont nous nous empresserons de rendre compte 
dans un de nos prochains numéro3. 

Bien que le dernier numéro du 16 mars de la Gazelle ait été dis­
tl"ibué avec la même exactitude et par les mêmes porteurs que d'ha­
bitude, plusieurs âbonnés de Lyon se sont plaints de ne l'avoir pas 
rec;u. La cause en est toute simple. Cc numéro contenait un feuil­
leton sur Dumollard, titre qui lui a de droit fait faire antichambre 
dans plus d'une loge où il a pu s'égarer. Que nos lecteurs ne s'en 
prennent donc point à nous d'un retard qui paraît leur avoir été 
sensible. Nous le déplorons, mais nous en sommes innocent. C'est 
affaire, maintenant, entre eux et leur concierge. 

Pour tous les articles non signés : P. D. 

Le 1·édacteur en chef, gérant, P. DIDA Y. 

Lyon.- Impr. d'Aimé V1NGTR1Num, rue Belle-Cordière, 14. 
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Sur l'hygiène d~ .h,.taux. 
; . .+- . ~-:,,•-~-•--•. . _..,,, 

L'Académie de médecine assiste depuis plusieurs se-
1naines à une discussion dont nous avons déjà fait con­
naitre à nos lecteurs les élé1nents principaux. Les opérés 
meurent-ils plus nombreux dans les hôpitaux de France 

' que dans ceux d'Angleterre? c,:tte différence de 1Tiortalilé 
peut-elle s'expliquer? Peut-elle, surtoq.t, s'expliquer par 
l'existence de conditions sur le:;quelle,s.on ait prise de ma­
nière à les modifier à l'avantage de nos pauvres malades? 

Tel est, dans son sens général, la question qui s'agite. 
On comprend les intérêts qu'elle met enjeu et, par la respon-

FEUILLETON. 

Les miels de la Savoie. 

chcmcnt heureusement terminé par le forceps à traction soutenue 
de 111. Chassagny ; par M. le clocteur Eouchacourt. - ConnEsPON­
DA:>;CE : Projet d'association r,our 1111\1. les officiers de santé. -
REvu& MÉ01co-cumunG1CALE : Travaux académiques. - Journaux 
français et étrangers. - VARIÉTÉS. - NOUVELLES DIVERSES. -
N ouvt:LLEs LOCALES, - PunucATIONS NOUVELLES, - FEUILLETON : 
Sur les miels de la Savoie. 

sabilité gu"elle découvre, les passions qu'elle suscite. Aussi 
ne nous étonnons-nous pas, plus que nous ne son1mes dis­
posé à le déplorer, du ton auquel s'est élevé le débat. Si 
l'animation a peu à peu gagné les vlus paisibles conten­
dants, si le pamphlet a trouvé place à la tribune acadé­
mique, si l'éloquence, - le mot n'est pas hors de pr9pos· 
g_ua?d. il s~a?it de .M. l\l~lg~igne, - si l'éloquence a _çJé ;iœ"' 

7 
, 

pelee a v 1vifier la stat1st1gce, que nul ne s'en prâ~ne~ Ill;: 
' -1\lême aux vaincus de la lutte, il restera la consolation 

d'un service rendu par leur défaite à l'humanité; car cette 
défaite seule pouvait faire triompher les réformes dont tout 
le monde sent le besoin, dont la scier.ce, depuis tantôt 
vingt ans, appelle plus insta,nment la réalisation. 

« Triomphe ! défaite! nous dira-t-on. Eh! pourquoi de 
pareils mots? Sont-ils justes, quand, à 1\1. l\falgaigne qui 
accuse d'incurie l'Administration de l'assistance publique, 

piaules fourrngèrcs, légumineu,es , moins la luzerne et le mélilot, 
tous les arbres fruitiers moins le mûrier, le châtaignier et la vigne ; 
cl on y voit toutes les essences résineuses alpines, moins le mélèze. 
La flore des plantes âcres et amè1·es, ca/1!1a, ranuncul-ils, aconilwn, 
veralrum, ge11tia11a, uquilcgia, atropa bclla1lona, etc., y est ann­
loguc à celle des hautes localités alpines. Dans les localités de la 

plaiue, tous les arbres fruitiers, y compris le mûrier, le châtaignier 
cl la 1·ignc, toutes les cultures fourragères, toutes les cultures grai­
nières, y compris le maïs et le sarrasin, se montrent de nouveau, 
et la flore y est des plus variées ; les bois et les arbustes résineux et 
S3charifèrcs y manquent presque complètement. 

Les régions dont j'ai analysé les miels pcuYcnt, sous le rapport 
de leur altitude, être divisées en trois classes : celles de la chaîne 
alpine du :Mout-Blanc sont élevées au-dessus du niveau de la mer 
de 1,000 à 1,100 mètres; celles de la chaine calcaire sous-alpine, 

de 600 à 700 mètres ; celles de la plaine, de 21;0 à 300 mètres. 
Dans les localités appartenant à la chaîne du l\lont-Blanc, les cé­
réales et graines alimentaires cultivées sont: l'orge, l'avoine, le 
seigle, la fève, la gesse ; les essences ligneuses fréquentées par les 
abeilles sont le mélèze, le bouleau, l'érable, le sureau à grappes 
(samb11cus 1·accmosa), le prunier, le frêne, le cerisier sau1·age (cc­

rasus aviu111). Dans lrs localités montagneuses sous-alpines on cul-
, . 

t1ve toutes les graines alimentaires, moins Je sarrasin, toutes les 

Cet exposé sommaire sur l'altitude, l'orientation et l'exposition • 
des localités savoisiennes où l'apiculture est cxé1•cée, m'a paru utile; 
car les différences de condition climatérique influent considérable­
ment sur la qualité des miels qu'on y récolte, beaucoup plus que les 
divers genres de culture. Dans les hautes localités apicoles , bien 
que leur altitude les assimile à la condition des régions hypei·bo-

• 
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répQnd au nom de cette Administration, l\f. Husson qui 
justifie si bien de ses efforts et de son zèle '? Sont-ils op­
portuns, quand les divers organes de la presse médicale 
s'accordent aujourd'hui à prononcer la clôture des débats, 
et se conjouissent d'avance des précieux résultats qui vont 
en surgir? » 

Nous ne partageons pas, il faut l'avouer, cet optirnisme. 
Qu'elle institue, sous la pression du débat académique, une 
commission d'enquête ; quelle loue une villa pour y faire 
pratiquer certaines opérations exceptionnelles; qu'elle es­
pace de quelques centin1ètres les lits de se:o salles les plus 
encombrées,!' Administt·alion est dans le courant normal de 
ses habitudes dilaloires com1ne de ses très-loyales illusions. 
l\fais à nous qui voulons quelque chose de plus, à nous 
qui entrevoyons, par dP.là les améliorations, une réforme, 
on nous permettra bien d'appeler les orages d'où doit 
jaillir la lumière; d'applaudfr plus chauden1ent ceux des 
orateurs dont l'opposition est la plus radicale; de souhaiter 
hautement, enfin, qu'il se fasse assez de bruit rue des 
Saints-Pères pour réveiller de sa torpeur et Je Parvis No­
tre-Dame et l'opinion publique elle-mèrne. 

Sous ce rapport, ftf. Malgaignc a sa prédestination mar­
quée. S'en rend-il parfaitement compte? Il est permis d'en 
douter. Et peut-ètre étonnerons-nous beaucoup de ses 
auditeurs, peut-être étonnerons-nous M. Malgaigne lui­
même en avançant ici, que, sans méconnaitre sa propre va­
leur ,il ne connaît pas l'entière portée de son influence. Peut­
être récuserait-il le rôle qu'il prend, s'il en sentait toute 
la gravité. }fais les événements, à défaut de sa volonté, Je 
lui imposent. Et c'est à l'instar de plus d'un révolution­
naire livré à la merci du flot de progrès, que, se croyant 
aujourd'hui seulement l'hon1me de la circonstance il se 

' 

réenncs, la radiation solaire est plus chaude et plus vive que dans 
la plaine ; les nuits y sont aussi bien plus fraîches et plus humides, 
et c'c~t cc qui contribue le plus à la supériorité constante des miels 
de ces provenances et à la belle végétation prairialc et forestière 
qu'on y r·cmarqur. La considération portant sur les divers genres 
de culture, relativement à la qualité des miels, est d'une moindre 
impor\ancC'; et mes observations résultant de l'analyse chimique 
viennent même modifier les idées absolues qu'on s'étail faites à cet 
égord. La matière sucrée que les abeilles prennent aux végétaux 
est chimiquement partout ln même; leur mode d'élaboration est le 
même aus~i partout; la richesse seule de la substance saccharine, 
rormant leur récolte industrieuse, ,·arie. La provision nutrimcntaire 
des abeilles, limitée comme elle l'est en plaine, dans les nectaires 
des fleurs, où elles puisent une matière sucrée souvent peu abon­
dante, est toujours plus richo dans les montagnes, à climat hyper­
boréen , où clics ont à butiner non seulement su/ des fleurs , mais 
encore sur des arbres qui sécrètent des matières sucrées parfaite­
ment élaborées, tels que le mélèze, le bouleau, l'érable, le frêne, 
où ces essences ligneuses saccharifères se dél'cloppent dans toute 
leur vigueur. Là elles puisent un suc sucré et côncentré qui exsude 
tantôt de l'écorce, tantôt des feuilles ; leur n~trition saccharine y 
est abondante et facile, et leur miel est d'autant plus riche en sucre 
grenu blanc. On peut appliquer aux miels de la montagne cc qu'on 

réveillera demain l'homroe de l'avenir. 
Voilà pourquoi nous souffions sur le feu-! voDà pou-r­

quoi, loin d'apaiser la controverse, nous voudrions qu'il 
fût en notre pouvoir de la passionner, de l'éterniser ! .... 
!\fais rapportons-nous-en, du reste, à la force du mouve­
ment qui pousse les espr,its dans ce sens. Il n'est pas plus 
aisé de le suspendre par un satisfecit arraché à la cour­
toisie de l'opposition académique, que de le tromper en 
lui masquant son but. On peut bien gagner du temps en 
supputant le cubage d'air accordé à chaque l\t d'hôpital, 
voire en prouvant que chaque malade y jouit de onze che-
1nises et demie de rechange! Mais au-dessus de ces scories 
de l'analyse contradictoire, atô1nes perdus qui s'enche­
vêtrent pour se précipiter dàn~ les bas-fonds de l'oubli 
du lendemain, surnage le grand problème posé en ces ter­
mes : « Comment diminuer la ,nortalité de '•7 pour 100, 
qui pèse actuf:llement encore sur les opérés de nos hôpi­
taux'! " 

Or, cette question veut une réponse; et cette réponse 
ne comporte ni altermoiements, ni ménagements des per­
sonnages olliciels, ni respect des préjugés populaires, ni 
considération des difficultés financières.Que toute pensée de 
récrimination s'éteigne donc, aussi bien que tout projet de 
replâtrage; et marchons de concert en avant. Que les ad­
ministrations y fassent ou non appel, elles entendront la 
voix de la science : qu'elles la subissent ou l'aient réclamé, 
celle voix saùra parler assez haut pour s'imposer. 

Le problème scientit1que, ~n effet, est déjà résolu par la 
discussion. C'est à l'encombrement, en première ligne à 
l'encombrement,qu'est due l'effrayante mortalité des opérés 
dans les hôpitaux de Paris. Toutes les autres causes ne 
jouent qu'un rôle accessoire; de même que tous les 

sait de la différence du lait de la plaine, nux pâturages artificiels, 
comparé à celui qui provient des pâturages montueux. lei le lait 
est plus butyreux et plus sucré : là il l'est moins el est plus aqueux 

sous un même volume. 
Celle réllc,;ion nous conduit à une considération de statique 

végétale importn11te à noter. 
Il y 3 , clans la nature opposée des climats hyperboréens et tro­

picaux, des similitudes de caractè1·C's dynamiques qui leur donnent 
une action équivalente dans l'élaboration des sucs végétaux. C'est 
ici qu'on a un bel exemple de l'axiôme : les extrêmes se to11chent. 

C'c;t dans les climats tropicaux, où l'hi1·er est inconnu, que l'élabo­
ration du sucre au sein des végétaux saccharifères est jugée la plus 
ahon,lante ; c'est aussi clans ces climats que l'élaboration des prin­
cipes organiques vénéneux et résineux est la plus remarquable. 
Quand on cite la strychnine, la brucine , l'émétine, la morphine , 
la colocynthine, etc., ces poisons énergiques, nés sous un soleil 
homicide, les rrsines de benjoin, d'encens, de copal, de dammar, 
etc., produits d'un air puissamment échauffé et électrisé, on a un 
répertoire des plus notables substancès fournies par les pays tropi­
caux à l'économie domestique, à la pharmacie et aux arts. Eh bien ! 
les climal!i hyperboréens, qui n'ont le bénéfice d'un chaud soleil 
que pendant trois mois de l'année et ont un hiver si prolongé_ dont 
les rigueurs sembleraient devoir y étouffer toute vie végétative, 

• 
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moyens essayés pour neutraliser celte cause,n' ont eu qu'un 
succès relatif. 

Mais, si l'on y prend garde, la question, en s'éclairant, 
s'est singulièrement élargie. " Plus de salles. encom­
brées! ,, se bornait-on, d'abord, à demander; " Plus de 
grands hôpita\lx, " a-t-on bientôt fait entilndre, comme 
une conséquence naturelle. « Plus d'hôpitaux ! " disait 
enfin dernièrement une voix. qu'on n'a pas convaincue 
d'illogisme en la taxant de témérité. 

l\lais, arrivés à cc point, une question connexe s'élève; et 
elle commande l'ajournen1ent avec toute l'autorité que son 
incertitude sur le plan de la reconstruction peut donner à 
un architecte pour arrêter le marteau des démolisseurs. 
.. Les opérations, en principe et comme règle générale, ne 
se faisant plus dans les hôpitaux, où se feraient-elles? ,,_ 
Nous n'avons pas attendu à ce jour pour examiner cette 
question complexe, ardue surtout par ses rapports avec 
les exigences de l'instruction 1nédicale ; et nous expose­
rons dans un prochain numéro la solution, surtout néces­
saire el surtout réalisable dans les grandes villes, que 
nous avons proposée, élisons plus que • nous espérons 
bien faire accepter, et pouvoir, sous peu, montrer en cours 
d'exécution dans notre ville. 

P. DIDAY. 

fournissent des produits analogues. Les forêts glacée.s du Canada 
possèdent l'érable à sucre qui donne une abondontc provision de 
sucre candi, équivalente à celle fournie par la canne des Antilles. 
Le Kamschadale trouve aussi dans les champignons qui pullulent 
dans les steppPs si froides 11u'il habite , une riche p1·ovision de 
sucre qu'il transforme en alcool pour composer sa boisson favorite. 
L'élaboration saccharine est plus forte dans ces végétaux que da11s 
la betterave, cultivée dans nos plaines ,tempérées. Il ust inutile de 
dire ce que les forêts alpines et norwégiennes fournissent aux arls 
en produits résineux de pin et de mélèze. Et aussi, dans ces climats, 
c'aractérisés tant par une latitude boréale que par le srj,•ur éternel 
des glaciers, ,'élaborent, au sein de quelques végétaux, des poisons 
azotés en tout aussi énergi11ues que ceux des latitudes tropicales, 
tels que l'atropir;e, )'aconitine, la vératrine, la colchicine! Remar­
quons enfin que nos plantes alpines , ti1·ées des vers oasis des gla­
ciers et transplantées dans la plaine, y périssent, de même que les 
plantes tropicales, à cause des inégalités de la tcmpé•·ature. Elles y 
gèlent, cc qui n'arrive jamais dans leur habitat naturel oü elles vi­
vent chaudement sous la neige, pendant que, dans la plaine, l'arrêt 
de la végétation est complet pendant la saison des frirnats. 

Ces rapprochements de produits similaires par une équi ra lente 
force végétative dans les climais si opposés des zônes tropicale et 
boréale n'existent pas certainement, d'une manière si nette, dans 
les plaines de nos régions tempérées, où les it,égalités de tcmpéra­
tm·c compromettent souvent ou impressionnent toujours défavora-

Aggravation de la pénalité qui atteint 
l'exerelee Illégal de la médeelne. 

L'Union médicale annonce un arrêt important de la 
Cour impériale de Paria, confirmatif et aggravatif _d'un, 
jugement du tribunal correctionnel de Provins, contre une 
somna1nbule, afJaire dans laquelle plusieurs membres de 
la Société locale de l'arrondissement de Provins sont in­
tervenus, et qui a été plaidée devant les deux juridictions 
par M• Paul And rai, le généreux et éloquent défenseur de 
nos droits professionnels. On verra, dans cet arrêt que la 
jurisprudence sur le cumul des peines, en matière d'exer­
cice illégal, tend de plus en plus à s'établir. Aicsi, dans 
l'affaire de Provins, ce n'est pas seufement le nombre des 
n1alades soignés par la somnambule qui a été pris en con­
sidération, n1ais encore le nornbre des consultations don­
nées à chaque n1al.1de. La prévention a trouvé neuf 
malades sur lesquels elle a pu établir cinquante-six contra­
ventions qui ont été punies de cinquante-six fois quinze 
francs d'amende, soit 840 fr. 

Cet arrèt ajoute l'Union médicale est d'une grande 
importance. Si cette jurisprudence venait, en effet, à être 
sanctionnée par la Cour suprême, ce 'qu'il faut espérer, lei;. 
1ncmbres des Sociétés locales n'auraient guère plus besoin 
d'intervenir dans les poursuites commcs parties civiles, 
puisque les tribunaux appliqueraient des peines assez sé­
vères pour être ellicaces. 

Il ne faut pas, en effet, perdre de vue que l'intervention 
des n1édecins co1nme parties civiles dans les poursuites 

• 

blemcnt la végétation. Il est remarquable que, dans ces plaines, on 
ne sauve de la mort les p Jantes de régions glaciales et chaudes 

. qu'en les tenant en serre pendant nos sept mois d'hiver. S'il y a, 
enfin, des rapprochements dïùentité de force ,·égétale dans les cli­
mats si opposés <les régions chaudes et froides, il n'y en a pas moin~ 
sous le rappo1·t des phénomènes météorologiques. La foudre, qui 
électrise l'atmosphére humide et brûlant(} des tropiques,· qui nitrifie 
l'air de ces régions de l'orage, produit des <'ffcts aussi merveilleux 
dans les régions des cimes glacées des Alpes et des steppes des 
zônes arctiques. N'obscrvc-t-on pas, en parcournnt nos forêts et 
nos glaciers alpins et les roches cristallines qui les encadrent, des 
traces de fréquentes décharges de la foudre, nlteslant que là aussi 
est l'habilat du plus puissant météore de la nature , que là aussi se 
trouve une station de la force électrique qui fait les riches élabo­
rations de la vie végétative? En rapportant l'attraetion magnétique 

vers l'axe polaire, dans les régions arctiques où ont lieu de splen­
dides phén,,mèncs électriques , on comprendra aisément qu'il doit 
s'y passer, relativement à la puissance de la végétation, des-effets 
correspondants. Si l'on considère aussi cc que les lois du rayonne­
ment terrestre produi,cut en fait de vapeurs électrisées, condensées 
sous forme de rosée fertilisante dans les climats tropicaux, on trouve 
une identité parfaite de condition météorologique par le rayonne­
ment dans nos hautes terres alpines. Là, le serein et la rosée sont 

1 
d'une abondance extrême. Or, de, expériences précises que j'ai 
faites sur l'action chimique du serein cl de. la rosée m'ont appris 
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dirigées contre l'exercice illégal, n'a été conseillée que 
dans \'unique but de venir en aide à l'indulgence de la loi 
et de frapper l'exercice illégal de la peice qui lui est le plus 
sensible, la perte d'argent. Si le résultat est obtenu d'une 
autre façon, tant mieux, mille fois tant mieux! Seulement, 
il convient de ne pas oublier que c'est l'Association géné­
rale, que ce sont ces savants conseillers judiciaires qui ont 
fait prévaloir cette jurisprudence nouvelle, et qui ont su 
tirer d'une loi trop iuùulgentc une pénalité qu'on n'y 
soupçonnait paE. 

C'est seulen1ent en vue de cette jurisprudence nouvelle 
que nous pourrions modifier nos opinions sur l'utilité de 
l'intervention des .n1édecins dans les poursuites contre 
l'exercice illégal. Celte intervention a rendu des services ; 
elle peut en rendt·e encore. li y aurait in1prudence à l'aban­
donner, comme il serait fâcheux d'y recourir intempesti­
vement el à tout propos. l'ile Paul Andral a publié sur ce 
sujet dans l' Annuaire de l'Association générale, une excel­
lente instruction qui guidera avec sécurité les Sociétés lo­
cales dans remploi de cc moyen protecteur très-efficace 
quand on s'en sert avec discernement et opportunité. 

Des voles de la JDédeclne ; 

Dîscours prononcé dans la séance publique <le la Société <le méde­
cine de Lyon; par M. le docteur J,-E. PéT~EQm~, président de 
la Société, ex-chirurgien en chef <le !'Hôtel-Dieu de Lyon, pro­
fesseur à !'École <le médecine, etc. 

• ( suite et fin) . 

Il ne suffit pas que le diagnostic soit anatomique; il 

que ces météores aqueux ont une puissance oxydante très-prononcée. 
Cc fait_ établit évi<lrmment une influence <les plus fa1·orahles pour 
la force de ln vie végétative <lnns les allitndcs alpines et y fait béné­
ficier la végétation avec d'nulnnt plu, <le progrès que le temps <le la 
chaude radiation solaire y est <l'une courte durée. Tant <le causes 
puissantrs réunies dans ces régions, comparées à celles qui président 
aux élaborations des sucs végétaux précieux dans les chauds climats, 
éleclricitr, chalrur, rayonnement, rosée, v favorisent admirablement . 
la Yégétalion. En rapportant leurs effets à la seule production du 
sucre dans les végétaux, objet des <lémonslrntions de cc mémoire-, 
n'y a-t-il pas lieu <l'établir théoriquement la supériorité, d'ailleurs 
eonslnléc pnr l'expérience, des miels alpins sur ceux de la plaine. 

On s'est formé l'idée que les abeilles , en butinant sur t<·llcs ou 
telles plantes, en suçuicnt simullanémcnt les principes sucrés, âcres 
et amers, d'où proviéndrnit la dillércnce de q.ialilé observée dans 
les miels. Celte idée assez répandue doit être rejetée. Le sarrazin et 
le châtaignier, si accusés sous cc rapport par les apiculteurs ruraux, 
ne communiquent pas plus leur résine âcre et lem· tannin au miel 
mou, pâteux de la plaine, que !'aconit, son aconitine, et le mél~ze 
sa résine balsamique nu miel dur et grenu des hautes localités 
montagneuses. Oo a dit que les miels blancs de Chamonix et de 
Megève devaient leur parfum agréable aux bouquets de bois rési-

faut qu'il s'élè_ve plus haut, il importe par dessus tout 
de se livrer à une analyse approfondie des éléments 
intimes des 1naladies, comme le professe l'école de 

• 
~fontpellier à l'exemple de celle de Cos, et comme l'a 
notam1nent, après Barlhez, formulé Bérard dans son 

' remarquable Traité des doctrines 111édicales. (FRÉDÉRIC 
BÉRARD, Doctrine médicale de l'école de Montpellier, . . 
in-8°, 18 l 9, avec celte épigraphe: Oli1n Cous, nunc 
1Jfonspeliensis Hippocrates). On peut dire que , de 
1nême que le mouve1nen1 de composition et de décom­
position est l'apanage des corps vivants, de même ce 
travail d'analyse et de synthèse est le caractère du 
véritable médecin. 

Il faut aussi qu'il ne se circonscrive point au fait 
actuel, et qu'il porte ses regards sur l'avenir; dans ce 
but il aura toujours besoin de joindre à sa propre ex­
périence l'expérience des temps passés, afin d'acquérir 
cette science du pronostic si utile dans notre art, et 
dont les anciens et Hippocrate en particulier ont si 
excellem1nent posé les bases (aphoris1nes, pronostic, 
prorrhétique, liv. 1 ; prénotions coaques, etc). 

Ici, sans vouloir nous égarer dans des systèmes 
philosophiques spéculatifs, plus ou 1noins stériles pour 
notre art, mah; désireux de nous éclairer sur la nature 
de l'ho1n1ne sain et 1nalade, nous devons, à l'exemple 
des grands 1naîtres Fernel, Baillou, Sydenha1n, Bag\ivi, 
Vanswietten, Stol!, IIufeland (2), etc., nous pénétrer 

(2) Fcrnclii, Vnivcrsa medicîna, Paris, 1567. - Guill. Ballonii, 
Epidcmiorttm et Ephcmeridum,1ib. 2, 1 sr,o (épidémic.i et ép!témb·ides, 

ncux fréquentés pnr les abeilles. On a écrit que les abeilles, en bu­
tinant sur <les planlcs narcotico-âcrcs, communiquaient à leur miel 
des qualités vénéneuses. Erreur. li n'est pns à ma connaissance 
<Ju'un pareil fait ait ét<! justifié. Xénophon, ù la vérité, dans sa rela­
tion de la 1·etruitc des dix mille, nllribue l'cni,Temcnt ou la fureur 
ébrieuse des soldais grecs à 1·usagc <lu miel <le la Colchide, contrée 
renommée dans l'antiquité par les piaules vénéneuses qu'elle pro­
duisait. Mais en conservant à cette relation sa valeur, il serait peut­
êlrc plus juste d'atti,ibuer cc fait à l'usage <l'un miel fermenté, soit 

alcoomcl. Or, on sait parfaitement qu'un simple mélange <l'acide 
carbonique et d'alcool, Ici qu'il s'en produit dans une substance 
sucrée entrée en fermenlntion , est capable de stupéfier et de pro­
duire les effets physiologiques de l'ivresse (1). Non : le miel est tou­
jours un produit sain de la nature , comme le lait. Pour écarter 
toute idée de crai1:le à cet égard, reposons-nous sur un fait d'une 
invnriahlc fidélité : un instinct privilégié guide toutes les bêtes dans 
le choix de leur 1,10urriturc; cet instinct leur fait fuir les plantes 

(1) Cette explication trouve d'autant mieux sa raison si le miel 
de Xénophon était, de-sa nature, liquide. Il y n, en effet, <les miels 
naturellement liquides; le miel du mont Hybla <lnns. le Troade, 
celui du monl Hymette, dans l'Atti<Jue, soul de celte espèce. 



GAZETTE ~IÉDICALE DE LYON. 177 

de cette pr1cieuse n1éthode d·observation , de cette 
philosophie médicale qu'a enfantée le génie d'Hippocrate 
et qui donne le secret de combiner l'expérience e't 
l'induction 'par un sage emploi du raisonnement (De 
priscâ medicinâ; de victu in acutis; Epiderniorit1n 1. 1 
et 3; De diœtâ; de natiu·â honiinis, etc); c'est cette 
doctrine que Galien a suivie dans ses meilleurs ou­
vrages (De lacis affectis; de -mcthodo 1nedendi lib. 14; 
De ratione medendi ad Glaucon. lib. 2, etc.); que la 
voix autorisée de Barthez est venue rappeler au monde 
dans son beau 'Iraité de la science de l'homine (1806, 
2 vol. in-8°), et que des auteurs esti1nables se sont plu 
à retracer sous des formes saisissantes (3). 

Telles sont les connaissances que le vrai médecin 
doit embr~sser dans leur ensemble; c'est là une étude 

trad. de p. Yvarcn, Paris, 1858). - Sydenham, Opera medica, 
Londres, 1683 (trad. française par J:1ult, Paris, 1776).- G. Baglivi, 
De prmx:i medica çid priscmn observandi rationem revocandâ, lib. 2, 
Rome, 1696. - Vanswieltcn, Commentaria in H. Boerrlw.<1>Je apho­
rismos de cognoscrndis et curandis morbis. Leyde 1741-45. -
Max. Stoll, Rationis medendi in nosocomio practico Vindobonensi 
part. VII, Vienne, 1777-90. - Hufcland, Système de médecine 
p,·atique, 1800, etc. 

(3) Citons entre autres: Edouard Auber, T,·aité de philosophie 
médicale ou exposition des vérités générales et fondamentales de la 
médecine, in-8°, 1839. - Ed. Auber, T·raité de la science médicale 
)Histoire et dogmi,) comprenant un préci, de méthodologie, etc., 
in-8°, 1858. - Richard de Laprade, de l'Union des sciences mé­
dicales et de leur indépendance réciproque, in-80, 1827. - Th. 
Perrin, discours sur le Vitalisme Hippocratique, 1858 ;-P. Yvarcn, 
lntrodttclion aux Epidémies et éphémérides de Baillou, ·I 858, etc. 

dangereuses. Pour elles, d'ailleurs, la sincère nature n'a pas d'appât 

perfide. 
Ainsi, quoiqu'on voie Irs abeilles butiner sur les fleurs de plantes 

vénéneuses, telles que les aconitcs, les ancolies, les actœa, les 
daphnés, les solané~s, ètc. , il ne faut pas rn induire qu'elles en 
sucent les principes toxiques. La matière médicale pharmaceutique, 
très-compétente en fait d'investigation toxicologique, établit , en 
thèse générale, que, de toutes les parties d'une plante douée d'acti­
vité, la fleur est la plus pauvre; et dans la fleur encore rllc di3tinguc 
la partie colorée de la partie incolore, constituée par les onglets et 
les extrémités infrricurcs des corolles, rejetée comme inerte. Or, 
c'est dans cette partie des Ilrurs, inerte pour la chimie pharmaceu­
tique, que se trouvent les nectaires, minimes glandes mucoso-sucrécs 
qu'entame la trompe de l'abeille. 

Le fait de parfum résineux que possède quelquefois le miel si re­
nommé de Chamonix et de Megève ne provient pas des abeilles ni 
des plantc5 résineuses qu'elles fréquentent, mais bien des petits 
barils à douves fraîches de sapin, oü il est coulé et 011 on le tient 
renfermé. Je n'ai, du moins, jamais obrnrvé de parfum résineux 
dans le miel de ces provenances en r?yons ou coulé dans des vases 
de terre; et les recherches spéciales que j'ai faites dans cc but, 
tant sur le miel du l\lont-Bhne ~t du Mont-Joliy que sur celui de 

Longefoy, ne m'y ont pas révélé la moindre trace de résine balsa­
mique. 

longue et difficile, et pour l'approfondir, il faut une 
intelligence déjà exercée : aussi est-il nécessaire de 
faire l'éducation de l'intelligence,· comme on fait celle 
des sens; elle a, comme eux, sa gymnastique et sa 
croissance; Hippocrate voulait qu'on s'y prit de bonne 
heure ( Jusjuranrlu1n, lex, etc.); et ce n'est pas trop 
d0 y consacrer les premiers âges de la vie. L'intelligence 
ne peut devenir forte et supérieure qu'autant qu'on 
développe toutes les puissances de l'âme (4). Voilà 
pourquoi il faut débuter par les lettres et la philosophie 
qui éclairent l'esprit, perfectionnent les idées et agran­
dissent notre horizon intellectuel. Plus on complète 
cette éducation littérairè, plus on assure le trion1phe de 
la science; on l'a dit en fort beaux termes, c· est à l'étude 
des lettres à ouvrir le sanctuaire des sciences (5). 

( 4) « Dans la profession médicale, l'instrL1ction ne s'improvise 
pas. Tonte acquisition coûte un effort, toute connaissance est le 
prix d'un labeur: on n'y devine rien par intuition; on ne se tire 
d'aucune difficulté avec cc fonds commun de connaissance qui est 
la monnaie courante de tout homme intelligent. L'art exige du 
travail, toujours .du travail; celui qui ne travaille pas reste ignorant: 
En médecine, être ignorant, c'est être coupable! L'impéritie, dit 
Hippocrate (la loi) est un mauvais avoir, un mauvais fonds, etc. " 
( p. Yvarcn, l11t1·1iduction aux Epidémies et éphémérides de Baillou, 

p. 11). 
(5) « Il est indispensable que celui qui se destine à la médecine 

se livre plus quz tout autre et aujourd'hui plus que jamais, à des 
études préliminaires fortes et soutenues, et qu'il reçoive cette 
cullurc littéraire, profonde autant que variée, qui est le fonds 
commun oü toutes les professions libérales jettent leui's premières 

L'action négati,·e <les réactifs sur les huit échantillons de miel 
que j'ai analysés démontre qu'ils ne contenaient ni tannin, ni acide 
gallique, ni quelque base organique. Cc fait seul contredit les argu­
ments de quclc1ucs auteurs qui out émis une opinion sur la pro­
duction possible des miels vénéneux. Car, comme je l'ai dit, la flore 
des plantes amères, âcres, tannifèrcs, se trouve dans toutes les ré­
gions de nos Alpes. Une multitude de ces sortes de plantes sont 
fréquentées par les abeilles ; s'il y avait dans ces plantes suspectes 
un mélange de la sève vitale, chargée de principes organiquc5 di­
vers, avec le sucre exsudé dont se saturent ces hyménoptères, on 
ne manquerait pas d'en trouver quelques parcelles dans le miel. En 
supposant même que le miel ne fut qu'un départ choisi de subs­
tances mixtes par le jeu d'une aclion physiologique, il s'y mêlerait 
toujours quelques matières réfractaires qui décèleraient une origine 
connue. l\lais il serait fastidieux d'argumenter avec des subtilités. 
Admettons ce qui est vrai et logique; le miel est un produit des exsu­
dations sucrées simples des végétaux. Pourquoi ne pas admettre 
qu'il se forme dans les plantes des exsudations sucrées simples. 
comme il se forme des cxst:dations résineuses, gommeuses, fécu­
lentes simples ? La résine des pins, la gomme des mimosa, la fécule 
du jatrop!ta manilwt participent-elles des sucs mixtes des végétaux 
d'où elles proviennent? On n'a jamais trouvé dans la gomme du 
mimosa nilotica , dans la térébcntbinc de l'abies peclinata ou <ln 
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Je n'affranchis d'aucune de ces obligations les spé- vous allez entendre l'éloge historique. « Est-il possible, 
cialités 1nédicales qui veulent rester dignes de leur dit-il, de fixer exactement la limite qui sépare ces deux 
origine: nous ne ferons que citer l'oculistique, la branches (médecine et chirurgie)? ... Il n'est aucune 
syphilographie, la médecine mentale, l'art obstétrical, maladie, si profond qu'en soit le siége , qui ne puisse 
et 1nême l'art dentaire, etc.; pour la chirurgie en recevoir-quelque secours de la chirurgie; il n'en est 
particulier, qu'il me soit pern1is de protester ici contre aucune, si superficielle qu'elle puisse être, qui n'exige 
certaines tendances qui ne veulent surtout considérer le concours du régin1e et de l'action des médicaments. 
en elle que la partie manuelle et opératoire, et qui, si Aussi les mêmes connaissances générales sont néces­
elles venaient jamais a prévaloir, la feraient déchoir saires au médecin et au chirurgien; ainsi l'enseigne­
de ses destinées en la ravalant à l'état d'un art subal- ment des sciences medicales doit être com1nun à l'un 
terne. Certes ce n'est point ainsi que pensera tout et à l'autre. » (Richard de Lapradè, Institution du 
chirurgien pénétré de ses devoirs et de la dignité de médecin s11ivant Hippocrate, 1822). 
sa mission: il sait que « il a besoin pour bien exercer Voici avec quelle verve, pleine d'une conviction 
son art, de posséder toutes les connaissances 1nédicales co1n1nunic::itive, Mortier, dont la science a déploré la 
nécessaires pour traiter convenablement ses rnalades perle prérnaturée, répond à cette question: peut-on 
avant, pendant et après l'opération; en un rnot, il a bien pratiquer la chirurgie sans conn::iîlre la 1nédecine? 
besoin d'être n1édecin consomn1é, sans quoi, il ne sera « Qu'on ouvre les'. ouvr::iges de chirurgie, on y verra à 
jamais Iui-1nême qu'un chirurgien inco1nplet. Le 1né- chaque page les moye'ns de l'hygiène et de l::i pharmacie, 
decin au contraire n'est pas dans l'obligation d'être ::ijoutés aux secours de la main et souvent en1ployés 
aussi chirurgien; il peut appeler à son aide ( et cela seuls; qu'on fréquènte les salles de chirurgie d'un 
est dans l'ordre des choses) toutes les fois· qu'un yaste hôpital, on y observera toutes les maladies qui 
accident ou un cas chirurgical l'exige. » (Pétrequin, sont décrites dans les traités de 112édecine, toutes les 
Histoire de la chiru1·9ie à Lyon, 1856), phlegmasies, toutes les fièvres, ... toutes les altérations 

Je prendrai 1nes argu1nents surtout dans la 1nédecine I organiques , toutes les hén1orrh::igies et toutes les 
lyonnaise; écoutons la voix, désintéressée da11s la névroses. Com1nent doüc serait-il possible de traiter 
question, d'un ancien président de la co1np::ignie, dont unique1nent par les moyens chirurgicaux ces co1npli­

racines, et d'oi1 les branches des connaissances humaines tirent leur 
sçvc et leur fécondité." (P. Yvarcn, /oc. cil). 

pinus lai·ix, le tannin dont la sève de ces vrgétaux abonde. On n'a 
jamais trouvé non plus clans le tapioka, fécule alimentaire <lu jall·opha 

manilwt, lo poison ~ontenu clans le suc âcrn de celte plan le cuphor­
biaeéc. On peut multiplier ces exemples à l'infini, parce qu'ils dé­
coulent d'une loi invariable que je formukrais ainsi : Ltt vie ol'ya­
nique isole ses séc1·,:lions. Le sucre est une sécrétion végétale simple 
comme la manne, les gommes, les 1ésincs, les fécules. De mëmc 
que le foie , traversé par une mutitude de vaisseaux sanguins, sé­
crète la bile sans mélange, de sang; de mème <1u'il se forme dans 
les interstices on à la surface des muscles des amas adipeux sans 
mélange de cruor ou de lymphe , <ln sein des vC::g,:taux exsudent 
distinctement des principes spéciali,és qui procèdent mai~ ne par­
ticipent pas <le la sève. Admirable économie que le Cr~ateur a mise 
dans les fcnctious organiques des êtres, par laquelle se séparent, avec 
des caraclè1·es dislincls, des principes émanés d'une commune ori­

gine, et qui, divisant mystérieusement la substance de la sève sans 
l'amoinllrir dans son essence, permet à l'abeille <le tirer même d'un 
milieu vénéneux où plane une menace de mort, un aliment plein 
de suavité ! 

L'abciNc est donc uniquement l'habile collecteur des sucres des 
végétaux naturellement préparés , localisés, accumulés. Son miel 
n'est pas 1111 résultat d'opérations chimico-physiologiqucs avec sépa­
ration de 11rincipcs hétérogèilcs, mais une simple collcclion des su­
cres tout priparés par les végétaux. Cc qui Îe prou,·e, c'est la dilîé-

cations si co1nmunes qui réclament à la fois toutes les 
ressources de l'art? » ( Discours sur la chù·urgie, 
Lyon, 1824). 

rcncc de consistance remarquée dans les miels, clilîércncc évidem­
ment duc à la variété des sucres solides et fluides. Si le miel était le 

résultat dune élaborai ion chimico-physiologiquc opérée par l'abeille, 
il serait parlout identique, comme !"est, par exemple, le sucre de 
lait (Lactinc) des mammifères herbivores qui, avec les sucrcs:solides 
et fltiidcs, consomment cl digèrent simultanément tous les principes 
complcxçs des plantes fourragères. 

Transportée sur ce terrain, la qucslion des miels vénçncux se 
trou,·e résolue négativement de la manière la plus satisfaisante. 

, L'analyse dit: non ; l'observation dit : non. Celle erreur ne devra 
ph,s reparaitre. li na'a fallu épuis_cr le raisonnement pour la réduire 
à néant, parce que le maintien cle cette erreur nous cachait celle 
admirable vérité phi!osophiqu<l de la spécialisation des humeurs 
pai· les Ol'[Janes, de l'isoleme11t nalul'el des saies séc,.étés, qu'on peut 
extraire sans mélange et sans nuire à la vie du végétal. Celle vé­

rité scientique , l'abeille l'avait révélée clic-même par l'innocuité 
conslantc de son produit cxlrnit de mi:Ic plantes diverses, comme les 
naturels du Canada et du Mexique l'avaient résolue pratiq111Jment 
clan~ leurs solitudes. Une tarière plongée habilement par eux an 

sein de l\;rablc à sucre et de l'agave, extrait cle ces végétaux pré­
cieux un suc très-sucré, pur de tout mélange m·cc leur sève vitale. 

Tous les miels que fai examinés depuis 1854, m'o_nt prcscnlé, 
rclati,·cmcnl à leur provenance, des caractères communs, iden­
tiques, à peu de dilfürenee près : seulement les miels de la plaine 

• 
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Cliet n'est ni 1noins vif ni moins pressant dans son 
argumentation: « Toutes les inflammations extérieures 
que vous regardez co1nme du ressort de la chirurg~e, 
sont-elles d'une autre nature que les infl:unmations des 
organes profonds, et les traiLercz vous différeminenl? 
Les hémorrhagies profondes diflèrent-elle3 des super­
ficielles? Le cancer des mamelles diffère-t-il de celui 
de l'utérus? La grangrène des intestins, du poumon, 
de la vessie, dilTèr'e-t-elle de celle de la peau et .des 
muscles~ Les dépôts, les ulcères qui se forment dans 
la profondeur de l'économie, sont-ils d'une nature 
différente de celle des plus superficiels? etc ( Considé­
rations médicales, Lyon, 1822). 

Les 1nêmes sentiments sont exprimés par J. M. Vi­
ricel dans sou Traité sur l'art de préparer les nialades 
aux grandes opéralions(in-8°. an vu), où cechirurgien 
développe les vues 1nédicales les plus sages avec un 
grand sens pratique; par M. Janson dans son Dis­
cours sur l'alliance de la rnédecine et de la chirurgie 
(voy. ses Mélanges de chirurgie, in-8°, 18411); par A. 
:Bonnet, spécialement dans son Traité de thérapeuti­
qull. des rnaladies articulaires (in-8°, 1853), etc. (6). 

(ti) La chirurgie lyonnaise fo1,1rnit en faveur de la thèse que je 
soutiens une sfric d'arguments et <le preuves, qu'on peut tirer de 
Dussaussoy dans son traité De la cure radicale de l'hydrocèle pm· le 
caustique (in-8• 17-87, voy. p. 90 à 100); de Collomb dans ses OEu.. 
vre, médico-c!ti1·urgicales (in-8° 1798) ; de lllarc-Antoinc Petit dans 
son Essai su1· la médecine du cœ11r (in-8°, 1806; voy.lc Discours sur 

l:i douleur) ; de l\lothe dans ses Mélanges de chirurgie et de médeci­
ne (in-80 1812) ; de l\Ia1·tin, dans ses Mémoires de méder.ine et de 

sont mous, colorés et odo1·ants ; ceux des altitudes subalpines, un 
peu plus fermes , de consistance pâteuse, de cuttleur citrine et à 
odeu,• fine de miel; ceux des altitudes alpines, durs , g,·enus , 
blancs ou d'une teinte citrine pâle , à odeur plus fi11e enco,·e, ou 

presque inodores. La constance des caractères distincts des miels 
provenant <le ces trois régions, Alpes, sous-Alpe:;, plaine , est., à 
mon avis, une démonstration péremptoire de la nature des sucres 
qui y sont élaborés élcctivcmcnt par les végétaux. L'espèce <l'abeille 
étant la même pour toutes ces r~gions, il n'y a aucun doute à élever 
à cet égard. Cette démonstration étant acquise, on peut établir que 
l'espèce de sucre élaboré par les végétaux de la plain~ est princi­
palement du sucre fluide, incristallisable , de la nature de celui 
des fruits et de la mélasse, et que l'espèce sécrétée par les végétaux 
des altitudes alpines est particulièrement du sucre cristallisablc 
(de canne et de raisin ou glycosc). Très-probablement, sans la lé­
gère modification moléculaire que l'abeille opère sur les sucres so­
lides des végétaux, les miels alpins ne seraient formés que de cris­
taux diaphanes de sucre candi. Comme aussi si, dans la plaine, les 
végétaux fréquentés par les abeilles n'avaient pas d'autre sucre que 
le sucre fluide, on y récolterait des miels liquides. Ces o~scrralions 
expliquent les différences de cons"ïstancc qu'on remarque dans les 
miels. Le fait de fluidité du célèbre miel du mont Hymette, com­
parable, pour l'aspect, au plus beau sirop de guimauve, qu'on ne 

Rappelons que Brambilla lui-même dans son dis­
cours, quelque peu p:.radoxal, Su1· la prébninence de la 
c!tù·urgie (trad. de Linguet, 1786, p. 63), va jusqu'à 
de1nander : cc Quelle est la partie de la médecine dont 
on osera dire : elle est inutile à la chirurgie ? » (7). 

Réunissons doue en un faisceau toutes les connais­
sances médicales, et ne laissons ni démembrer ni dé­
voyer notre belle science ! La médecine dans son 
ensen1ble est comparable à une grande et majestueuse 
chaîne donl on ne saurait disjoindre aucun anneau 
sans rompre l'harmonie du tout. Les compugnies sa­
vantes, comme la SociéLé de médecine de Lyon, ont 
pour mistiion de sauvegarder l'unité de la science, 
tout aussi bien que de travailler au perfectionnement 
des moyens dont elle dispose. 11 leur appartient de con­
server l'intégrité des dog1nes, de rappeler les traditions 
et de servir de lien entre le passé et l'avenir_ Il leur 
appartient de résister aux entraînements des théories 

chirurgie pratique, 1835; de lllontain dans ses Mélange, de t!téra­

peutiq1te médico-chin11·gicalc, 1836; de Baumès dans son livre sur 
La fluxion d,ms les maladie, de la peau, 1837; dans son Traité des 

diathèses, etc, etc. 

(7) Barthez écrivait dans son discours Sur le génie d'Hippo­

crate : « les rapports qu'ont les traitements des maladies externe; et 
internes démontrent la ni;cessité d'une liaison intime entre la mé­
decine cl la chirurgie. » - Lanfranc avait déjà dit: nul n'est bon 
chirurgien, s'il n'est médecin, - J'ai fait voir que la chirurgie et la 
médecine étaient réunies du temps d'Hippocrate, qu'il en fut encore 
ainsi à l'école d'Alexandrie, et que leur séparation n'eut lieu qu'à 
l'époque de la décadence des sciences et des lettres dans le moyen-
• age. 

parvenait pas à expliquer parce que, en général, les miels sont con­
sistants, n'a pas d'autre cause. 

' Il suit de ces observations qu'on peut, par l'état des miels de 
telle ou telle région, juger des espèces de sucre qui y sont élaborés 
élccti ,·cmcnt par les végétaux. 

Il s'en suit également que plus le miel contient de mcllose,· et 
plus il est susceptible d'altération. Les miels fermes, riches en gly­
cosc et en sucre candi , sont les moins altérables et se conservent 
bien. Leur nltération commence a, cc la conversion de leur sucre 
candi et de leur glycose en mcllose, condition moléculaire du sucre 
directement fermentescible. Dès lors, ils se fluidifient et fermen­
tent. 

Celte remarque est essentielle pour la détermination de la valeur 
des miels , non au point de vue de leur pouvoir sucrant, mais à 
celui de leur conservation. Cc fait à, du reste, une démonstration 
bien scnsibl<! par l'exemple de nos fruits sucrés, mûres, figurs, poires 
beurrées, etc., dont l'élément sucrant est exclusivement le sucre 
incristallisable el qui ne peuvent être conservés longtemps sans 
subir une fermentation qui les altère profondément, tandis que les 
fruits sucrés par le glycose et surtout par le bucre candi se conser­
vent, au èontrairc, très-bien. On voit, de suite, de quelle propriété 
conservatrice jouissent les sucres crislallisablcs, notamment le sucre 
de canne, et que si le miel peut être employé comme condiment, 
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et des idées régnantes qui peuvent préjudicier à la 
profession, et de lutter contre les paradoxes, les doc­
trines et les tendances nuisibles. La médecine est la 
première des sciences ; car c'est la science qui a pour 
objet la créature qui occupe le premier rang dans la 
création ; elle doit rester à la hauteur de ses destinées. 

Celui auquel vous avez décerné le difficile honneur 
de diriger vos travaux et de représenter la Compagnie 
n'a pas cru pouvoir garder le silence sur ces graves 
questions ; personne ne sait 1nieux que lui con1bien 
l'individualité est petite et con1bien la si1nple unité 
s'efface en présence de tous dans ce 1nouvement géné­
ral des esprits; 1nais il était de son devoir et de son 
honneur de prendre la parole ; la force qui lui 1nan­
que viendra de la vérité· qu'il procla1ne; et s'il sent 
sa faiblesse et son insuffisance, il sent aussi qu'il par­
le devant une Société savante qui, saisissant les plus 
petites étincelles de lumière, saura suppléer à tout ce 
qui f:üt <léfaut dans cette rapide exposition, et que 
d'ailleurs le corps médical, pour les moindre germes 
de vérité, est sen1blable à ce terrain fertile de !'Ecri­
ture où le bon grain fructifie au centuple. Aussi, con­
fiant dans l'influence fécondante des grands principes 
et des grands exemples sur les générations nouvelles, il 
ne craint point d'annoncer harditnenl que la 1nédecine, 
restant fidèle aux enseignements de tous les siècles, 
marchera d'un pas assuré et glorieux dans les voies 
de l'avenir. 

c'est à la condition qu'il contienne le moins de sucre fluide (mellose) 
et le plus de glycosc et de sucre candi. Nos beaux miels alpins, 
comme tous les miels grenus, fermes, des Corbières, en Languedoc, 
et des montagnes de l'Espagne, sont dans cette condition avanta­
geuse. 

La cJnstatalion du sucre de canne dans les miels est donc un 
titre de fav<'ur. 

Ainsi les miels de la Savoie présentent entre eux, selon l'étage 
hypsométrique et la eondition climatérique du lieu où ils sont ré­
coltés une différence importante de qualité. L'abeille n'ayant à bu­
tiner, en plaine, que sur des fle:irs, nJ donne qu'un micl générale­
ment mou et coloré. Dès qu'elle a le choix d'une abondante provi­
sion saccharine dans les plantes des prairies et dans les arbres 
sachal'ifèrcs des bois qui couvrent les montagnes, son miel est plus 
ferme, plus riche <'n sucre et moi11s coloré. Cette remarque, qui 
paraît être toute en faveur des hautes terres , n'offrc-l-cllc pas la 
perspective d'une amélioration qu'on pourrait obtenir dans les pro­
duits d<' l'industrie apicole de la plaine, en y acclimatant des plantes 
saccharrifères de la montagne et des régions froid~s, telle que l'éra­
ble et le mélèze? Mon opinion, à cet <;gard , est toute favorable." 
C'est, au reste, une question à être résolue par les soins de l'admi­
nistration forestière et des comices agricoles , qui poussent , par 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Eloge historique du Dr Richard de Laprade; 

par M. le docteur Théodore PERRIN. 

Les justes éloges sont un parrum qu"on réserve 

pour embaumer les morts. 

Rive1LLO·P•n,ss•, Galerie médicale. 

Suite et fin. - (Voir le n° du 1er avril 1862). 

On comprend que la médecine , étudiée à ce point de 
vue, occupe un rang élevé dans la science , le talent du 
médecin se rapproche de celui du prince; l'un et l'autre 
doivent faire une étude constante du caractère de la puis­
sance qu'ils ont à gouverner, afin d'entraver les instincts 
nuisibles et laisser un libre essor aux mouvements conser­
vateurs. 

La pathologie inaugurée par Broussais, n'était pas la 
seule erreur de l'époque; d'autres novateurs cherchaient 
aussi à révolutionner la physiologie. Magendie se chargea 
de diriger l'expédition de cette nou\'elle croisade : son mot 
d'ordre fut qu'on ne devait établir aucune différence entre 
les phénomènes du règne organique et ceux du règne inor­
ganique qu'un seul et mê1ne ordre de propriété devait 
suffire à l'explication de tous les phénomènes ; pour cela, 
Magendie avait imaginé un nouveau mode d'enseignement; 
la salle où il fai:,;ait ses leçons avait été transforrnée en un 
laboratoire ; là, il entretenait un certain nombre d'ani­
maux destiné;, aux expériences; à l'heure des leçons, un 
prosecteur mettait à nu les organes pour les soumettre à 

décision gouvernementale et par des encouragements , au reboise­
ment général des forêts, des terres incultes et des ravins dénudés, 
par le mélèze, cc précieux arbre, précieux autant par l'incorrupti­
bilité de sa fiLrc qui en fait un bois de scr1·icc de premier ordre, que 
par les produits do sa sève sucrée et balsamique. 

Il y a lieu de promettre un ré,ultat favorable à l'industrie apicole 
par j8 propagation générale du mélèze; car partout, dans les loca­
lités alpines où ce bel arbre végète naturellement , l'élève des 
abeilles donne Lill produit avantageux sous tous les rapports. Si tou­
tefois, comme il résulte de mes observations, la condition cl.imalé­
rique de l'air et de la lumière, telle qu'elle est dans les sommets 
alpins, point de réunion des vapeurs électrisées, vrais aimants de la 
foudre, influe particulièrement sur les sécrétions saccharines des 
végétaux, sur l'épuration des sucs sucrés, cc qui n'est pas obtenu 
également du climat de la plaine , le miel n'en serait pas moins 
amélioré par l'intrJcluclion tics principes saccharins solides sécrétés 
par l'écorce, pur les feuilles cl les fleurs du mélèze, et c'est là un 
avantage dont il faut tenir compte. D'ailleurs , la réussite dans 
l'élève de< abeilles dépend de cc principe fondamental, ni11ltiplier 
les som·ces saccharines; et cc but sera atteint partout en mctlant 
à la portée de ces précieux insectes les fortes végétations saccha­
rif'èrcs. 
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différents réactifs ; puis, écartant toutes interventions vi­
tales, on constatait les effets produits comme le font les 
chimistes qui veulent connaître l_a nature et les propriétés 
d'une substance inconnue : l\lagendie donnait à ce genre 
de. démonstration le nom de physiologie expérimentale. 

Ce mode d'enseigne1nent dont Descartes avait en quel­
que sorte posé le principe, en déclarant que l'organis1ne 
n'était qu'une machine soumise aux lois de la n1écanique, 
fut une des causes qui contribuèrent le plus à retarder les 
progrès de la physiologie et de la n1édecine. 

.Magendie, en adoptant ceae opinion, manifestait son 
inèrédulité au vitalisn1e et son dédain pour la tradition, ce 
qui lui faisait dire, en s'adressant à ses élèves: En fait 
de physiologie, il faut ouvrir les yeux et fermer les 
oreilles. 

Ce mépris pour les travaux des devanciers excitait la 
réprobation de Laprade, il savait que lorsque la science 
détourne ses regards de cette lumière que trans1net le 
temps, elle s'agite dans l'ombre, se consume dans un tra­
vail stérile et s'achemine à une ruine certaine; il s'élevait 
aussi contre ces:constructeurs de systèmes qui se glorifient 
de penser en dehors des traditions, et qui profitent des 
temps de trouble et de révolution, pour 1nettre au jour des 
principes en contradiction avec les lois de la nature et 
celle de la raison. 

« Qu'elle est donc cette physiologie, s'écriait-il, qui a 
« de si hautes prétentions ? Est-ce une science faite, une 
" doctrine perfectionnée dans toutes ses parties? non. 
« C'est une science qui vient à peine de naître, une doc­
« trine riche de détails, mais qui 1nanque absolun1ent 
" d'ensemble. La doctrine des novateurs est une doctrine 
« étroite, mesquine, qui s'arrête à la superficie des choses, 
« et rejetle tout ce qui est au-delà d'un rnatérialisme 
" grossier. Elle ne comprend l'enchaînement des parties 
" que comme l'engrenage des roues d'une mécanique, et 

J'avais entrepris cc travail dans le but restreint d'une étude pra­
tique tendant à appeler dans mon pays les progrès de l'industrie 
apicole, cet impùrtant auxiliaire de l'agriculture. Il m'avait paru 
que ce simple accessoire, augmenté en vue d'une plus grande collec­
tion rlc matière sucrée qui, si clic n'est pas consommée en nature, 
peut devenir une source lucratiye d'alcool ; augmenté aussi propor­
tionnellement au besoin intarissable qu'on a de la circ, la plus pure, 
la plus belle, la plus noble substance éclairante, consâcrée presque 
cxclusiYem!)nl à l'éclairage des églises, pour les magnificences du 
culte, pour les cérémonies funèbres; il m'ayait paru, dis-je, que 
cc simple accessoire devait ajouter quelque chose au \iien êl"c de 
l'homme des champs. 

Il m'a semblé aussi que !'°élève des abeilles devait être encouragée 
par elle-même, en la représentant comme une bonification ménagée 
au pauvre par la Providence, comme une bonification préle\·ée sur 
le bien d'autrui, comme une charmante réalisation du communisme. 
En effet, l'élève des abeilles par le pauvre, qui n'a pour toute pro­
priété qu'une maison et un abeiller situés près des champs , ne 
constituc-t-elle pas en sa faveur l'exercice d'un simulacre du droit 

cc les sympathies con1me une sorte de mouven1ent qui se 
" con1munique de proche en proche, d'organe à organe; 
« elle ne voit dans la machine humaine que des instruments 
« isolés et néglige ce mystérieux ensemble, celte admirable 
cc harmonie, ce concours, ce consenternent unanilne, cette 
« conspiration des organes (pour me servir des expres­
« sions d'Hippocrate) qui ne fai~ qu'un tout des diverses 
« parties. » 

Laprade ,·oulait qu'on étudiât l'homme en lui-même, 
tel qu'Hippocrate l'avait enseigné, sans chercher l'expli­
cation de la vie ,dans un ordre de phénomènes étrangers à 
la vie elle-même; il s'était prononcé pour le se1ni-aniinisme, 
de l'École de l\lontpellier, doctrine dont on trouve les traces 
dans l'antiquité sacrée et profane, 1nais que Barthez et ses 
successeurs ont progressivement-élucidée. 

Cette doctrine lui se1nblait avoir apporté une heureuse 
modification à la théorie de Sthal, en permettant à la pen­
sée de séparer le principe vital de l'âme pensante, la vie 
instinctive ou organique de la vie personnelle, de faire uqe 
analyse plus exacte des phénomènes et de les rattacher à 
leurs causes spéciales. 

C'est à la faveur de cette distiµction qui établit une 
ligne de démarcation entre la biologie et la psychologie, 
qu'il devient possible de différentier les dogmes apparte­
nant à chacune de ces sciences, de circonscrire le domaine 
de la méùecine avec plus de précision et de montrer les 
relations qu'elle doit avoir avec les autres sciences. 

Quant à ~lagendie, quoiqu'il fùt arrivé à une précision 
mathématique dans le diagnostic de la localisation, com1ne 
il détournait systématiquement son attention des causes 
1norbides et des lois vitales, qui seules peuvent éclairer 
le praticien sur le caractèrtl et la n1arche des maladies, il 
se trouva bientôt cerné dans une impasse n1édicale, où il 
fut contraint de reconnaître son impuissance; toutefois, 
s'il eut le malheur de s'y engager, il eut au moins le rare 

de chasse et de colombier, dont se prévalait jadis le seigneur de la 
féodalité? Oui : et tout l'invite, son intérêt comme l'intérêt général 
de l'économie publique, à user largement de cc droit. Qu'il en use 
ùonc, et tout le monde applaudira à cc touchant tableau représen­
tant une répµbliquc d'abeilles appqrtant à ses maîtres déshérités 
<le la fortune, un tribut recueilli sans restriction ni entraves, sur 
les terres _du riche, qui seul en a les charges et en paie seul 

l'impôt (1). 

Ch. CALLOUD, 

pharmacien à Chambéry. 

(1) Extraits du mémoire sur les miels de la Savoie, publié dans 
le Jow·nal de l'Académie florimo11tane d'Annecy. 
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mérite d'en convenir. 
Il résulte de ces faits, désormais acquis à l'histoire de la 

science, que le jugement porté par Laprade en 1821, contre 
les doctrines des novateurs , fut confirmé dix ans plus 
tard par les deux professeurs même dont il avait combattu 
les opinions. ' 

Aujourd'hui, l\lessieurs, qu'il nous soit permis d'enve­
lopper des mêmes formes élogieuses la sincérité de ces 
trois éminents professeurs, exprimée par l'incrédulité 
absolue de l\lagendie, l'abjuration implicite de Broussais, 
et la foi doctrinale de Laprade. 

Ces faits, d'une haute importance, nous permettent de 
conclure que l'homme doit être étudié, non seulement au 
point de vue anatomique, mais aussi dans sa nature in­
time ; je veux dire qu'en dehors des signes qui frappent 
les sens, il existe une force invisible, cause, source, ori­
gine de tous mouvements , de toutes transformations, 
principe supérieur à tout, et qui préside à l'évolution, au 
maintien, comme à la réparation organique. C'est là le 
grand aspect sous lequel Laprade étudiait l'homme, le seul 
qui permet de saisir le génie des différents états n1orbides, 
d'en prévoir les dangers , d'en arrêter les écarts, et de 
conduire la maladie à une heureuse terminaison. 

Si donc l'intelligence éclairée par l'acceptation des vé­
rités traditionnelles, voit plus haut et plus loin que celles 
qui illuminent la seule raison, c'est que l'esprit humain a 
ses limites, et que l'ân1e, dans ce qu'elle possède de vrai, 
n'en a pas ; elle embrasse d'un point de vue élevé un 
horizon que les sens ne peuvent atteindre, elle pénètre 
dans des l'égions étrangères aux spéculations de l'esprit, 
et devient un 1niroir qui reflète la pensée divine et les lois 
éternelles du Créateur. 

Les doctrines médicales que nous venons de signaler, 
dont le point de tlépart était une erreur, et devaient par 
celle raison arriver à une prompte caducité, se reliaient 
à d'autres doctrines tout aussi subversives, et dont la 
pr'Jgression devait conduire la société, par une suite de 
péripéties , à une efirayante dissolution. Cette étroite 
alliance centuplait leurs forces, et l'empire qu'elles exer­
çaient alors sur les masses, faisait pressentir une explosion 
dont Laprade devait être une des victimes. 

La lutte était alors sérieusement engagée, le mouve­
ment des esprits, poussés par l'opinion, est comme celui 
d'un torrent grossi par l'orage, l'effort qu'on oppo,se à ses 
progrès ne fait qu'augmenter sa fureur ; les eaux grossis­
sent, s'élèvent devant l'obstacle et emportent toutes les 
digues destinées à le contenir. 

On pouvait croire, cependant, que la profession de mé­
decin devait être une sauvegarde et se trouver à l'abri 
des débordements d'une révolution qui ne semblait ne 
devoir atteindre que les hommes placés au sommet du 
pouvoir. li n'en fut pas ainsi. Peu après la révolution 
de 1830, une ordonnance ministérielle exigea le serment 
de tous les hauts fonctionnaires attachés aux services des 

hôpitaux et des institutions civiles. 
Le désir de conserver sa position médicale, pouvait 

suggérer à Laprade de remplir cette formalité ; mais il 
n'était pas homme à écouter une voix contraire à ses sen­
tirnents intimes , entre l'honneur et l'intérêt Laprade 
ne transigeait jamais. La liberté de conscience avait pour 
lui plus de prix que toutes celles qu'on promettait alors, 
il refusa le serment ! et celui qui avait eu l'initiative de 
la création de l'Ecole de médecine, qui avait obtenu la. 
chaire de clinique, en considération des talents et des 
connaissances qu'il avait montrés dans un concours pu­
blic, dont il était sorti vainqueur , fut impitoyablement 
dépossédé de cette chaire, qu'il avait grandie par la sa­
gesse de ses principes, et annobli par la dignité de son 
caractère (1 ). 

Laprade, on le voit, ne se bornait pas à démontrer aux 
élèves la manière d'observer les malades, :i les dresser 
en quelque sorte au 1naniement du sthétoscope et du 
spéculum , à la percussion et à l'auscultation , n1éthode 
qui, trop souvent, fascine les sens et trompe la raison ( l ). 
Profondément convaincu qu'en médecine comme en poli­
tique, tout sort des doctrines, il s'empressait d'expo~er 
les grands principes sur lesquels repose la science, afin 
de prérnunir les élèves contre les séductions des théories 
nouvelles qui, en altérant la vérité scientifique, compro­
mettent la vie des hommes et la dignité de l'art. li ne 
craignait pas d'aborder ces hautes questions, d'exercer la 
critique judicieuse sur les réformes qui tendaient alors à 
s'opérer, et s'élevait surtout avec véhémence contre les 
novateurs qui cherchaient à expliquer les phénomènes 
qui relèvent essentiellement des forces de la vie par les 
lois de la physique et de la chimie. _ 

Aujourd'hui , Messieurs, si nous jetons un regard ré­
trospectif sur les opinions des trois professeurs qui occu­
paient des places importantes au commencement de ce 
siècle, il nous sera facile de démontrer de quel côté était 

(1) Récamier et Cayo! furent , à cette même époque , évincés 
de leurs chaires. Le XIXe siècle professe un superbe dédain pour 
les hommes qui observent et étudient les faits à la clarté des doc­
trin~,; il i'i'encouragc et ne glorifie que ceux qui se livrent à l'étude 
des connaissances physiques. 

Ce caractère essentiel de notre temps se m~nifcstc d'une manière 
évidente et dépl!lrablc , dans toutes les sciences qui se rapportent 
à l'homme.Pour la médecine, l'anatomie descriptive et pathologique, 
la chimie organique sont les seules connaissances auxquelles on 

procure un large développement, tandis que la biologie et la phi­
losoph\c médicale sont complètement négligées. 

Pour la religion, il en est de même, le siècle tolère encore l'élé­
vation du clocl1er, pom·vu qu'on abaisse l'église. 

(1) Lisez sur cette importante question la Gazette des hûpitaum, 
du 17 janvier 1860 : Faits cliniques et recherches nécroscopiques 
répondant à cette question : peut-on admettre que les divers signes 
fournis par la percussion et l'auscultation se rapportent constam­
ment à des lésions pulmonaires ou cardiaques invariables et po-
sitives ? • 
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la vérité. 
Ces doctrines peuvent se rattacher à deux chefs, sous la 

dénomination de rationalisme et tradition. 
L'enseignement de Laprade , on le sait, se faisait à la 

clarté de cette doctrine traditionnelle, qui seule imprimé 
aux préceptes une légitime autorité, donne un point d'appui 
1noral à celui qui les expose et une juste confiance à celui 
qui les reçoit. 

Broussais , l\lagendie , au contraire, posaient en prin­
cipe qu'il fallait ron1pre avco le passé et s'en tenir aux 
faits qui frappent les sens. Leurs efforts furent itnpuis­
sants. 

Les éludes de l\lagendie, faites sur l'organisme, en de­
hors de toutes notions antécedentes, loin de lui donner les 
connaissances positives qu'il cherchait, jetèrent ce célèbre 
expérimentateur dans un scepticisn1e complet ( 1); c'est 
que là où règnent exclusivement les lois physiques, la mé­
decine n'a plus ùe place ; aussi, lorsqu'à la fin de l'année 
1830, l\lagcndie fut nomn1é par le gouverne1nent médecin 
de !'Hôtel-Dieu de Paris, ses théories lui ayant fait défaut, 
il offrit le singulier spectacle d'un médecin faisant lui­
même la critique des opinions qu'il avait professées, en 
abandonnant le service de l'hôpital aux internes, ne vou­
lant pas pratiquer un art, dont il ignorait les premiers 
principes. 

Broussais lui-même, si absolu au début de sa carrière, 
Broussais dont la prétention était d'arrêter la marche des 
malaùies, d'éteindre l'inflammation dans les tissus comme 
on éteint le feu dans un édifice , et de faire croire qu'on 
triomphait des affections morbides lorsqu'on était parvenu 
à en réprimer l'expression, Broussais, mûri par l'expé­
rience, fit in1plicitement des aveux dont l'ensemble ruinait 
sa théorie de l'inflammation qui était le dogme de la mé­
decine physiologique. 11 déclarait, en effet, dans les der­
nières années de sa vie, que « l'irritation devait être 
« considérée co1nme un siinple signe; indiquant le degré 
« des différents états nzorbides, et non co1nme l'essence de 
<< la inaladie... Il est une providence intérieure dans . 
« l'organisme, ajoutait-il, à laquelle le médecin qui veut 
« guérir doit s'en rapporter, pour la composition, la dé­
« composition , la dépuration des fluides et des solides; 
« cette providence n'est autre chose que la force vitale 
« dont le secret nous échappe (2). » 

• (1) Voir l'éloge académique de Magenclie, par 111. Dubois, d"Amiens, 
secrétaire perpétuel de l'Académie de médecine, 1857 ; Paris. 

(2) Discours préliminaire des annales physiologiques pou1· l'an_ 
née 1832. 

Le mot de providence employé par Broussais pour exprimer l'effet 
salutaire de cette puissance qui gou\ crne le corps,· en pré\·oit les 
b~soins, y pourvoit par l'efficacité d'un effort bienfaisant, ne ré­
pond-il pas à celte parole d'Hippocrate : il y a dans toutes les ma­
ladies quelque chose de divin ? 

Ce rapp~ochemcnt de croyance entre deux hommes séparés plus 
encore par la différence des civilisations que par la distance des 
siècles, mérite une très-sérieuse atlcntiou. 

Ces paroles si justes et si vraies, prouvent que Broussais 
tenait compte des faits cliniques, dont l'expression mani­
feste d'une maniére si claire l'activité bienfaisante de la 
vie. 

Les relations intimes que Laprade avait eues avec des 
hommes qui disposaient des faveurs du pouvoir, n'exci­
tèrent ni son envie, ni son ambition; il portait un de ces 
nobles cœurs qui conservent une naturelle dignité devant 
la fortune, mais qu'on retrouve pleins de zèle et de dé­
voûment au moment de l'adversité. Aussi, lorsque son 
anii de Chantelauze, après de vains efforts pour délivrer 
la royauté des lacs où elle 6tait fatalement engagée (1), 
fut lui-même enveloppé dans la proscription , et que les 

' portes de Vincennes se refe1•mèrent sur cette illustre vic-
time de la fidélité. Laprade, ému des malheurs de son 
ami, prit l'initiative d'une adresse à la chambre des Pairs 
qui fut votée à l'unanimité par l'Académie de Lyon. Celte 
honorable démarche fut bientôt suivie de celle du barreau. 
Elles furent, l'une et l'autre, une douce consolation pour 
l'accusé, et fournirent un puissant appui au grand orateu1· 
qui devait ·s'illustrer dans cette mémorable cause. 

A partir du moment où Je jugement est prononcé, 
Laprade devient courtisan : il fait de longues et fréquentes 
\'isites au i,risonnier d'Etat, cherchant mille prétextes pour 
partager a,·ec lui les souffrances de la captivité, cachant 
sous le voile de la délicatesse les services qu'il lui rendait. 

Les liens d'affection qui unissaient le médecin et le mi­
nistre ne provenaient pas seulement de la conformité des 
goûts et de l'identité des croyances, ils tenaient surtout 
à cette hau.teur de vue et de pensées dont le rapproche­
ment fait naître de nobles sympathies; l'un et l'autre 
avaient approfondi la science qu'il leur. avait été donné 
de culliver; chacun d'eux était doué de cette sagacité qui 
fait pénétrer dans la connaissance des choses, et prévoir 
la marche logique des événements par une suile d'induc­
tions ; qualités rares qui échappent plus que d'autres à 
l'appréciation du grand nombre, et font que les plus 
grands talents sont souvent ceux qui sont le moins appré­
ciés. 

L'étude des sciences et des lettres, source des preinières 
jouissances de Laprade, devint dans C(lS jours néfastes la 
plus douce consolation à ses douleurs. Sa parole facile, 
incisive, qui traduisait chez lui l'honnêteté de ses prin­
cipes et la chaleur de ses conviction~, l'avait placé parmi 
les men1bres les plus influents de la Société de médecine, 
où il devint successive1nent secrétaire-général, et bientôt 
après président. Ces connaissances étendues appelaient 
toujours sur lui l'attention de la Compagnie, lorsqu'elle 
était saisie d'unè question in1portante. 

' 
Lorsque, en -1821, la Société de médecine décida la 

création d'un journal où devaient être reproduits ses tra-

(2) Eloge de Chantelauze , pat· 111. P. Sauzet. - lllémoires de 

l'Académie do Lyon, t. VIII, 1859 et 60. 
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vaux, Laprade fut chargé du discours préli1ninaire. C'est 
encore à lui que fut confié le soin de rédiger le mé1noire 
sur la responsabilité 1nédicale, travail qui sera toujours 
considéré comme un document précieux, propre à fixer la 
législation de celte grave question. 

Al' Académie, Laprade occupait une position non n1oins 
. importante (1). Admis comn1e Si).Vant, il se révéla bientôt 

comme littérateur et comme philosophe ; le compte-rendu 
qu'il fit, en 1825, en qualité de président, esl surtout re­
marquable par l'alliance de ces rares qualités. Parcourant 
successivement tous les travaux de la ConJpagnie, chacun 
Jui inspire des réflexions judicieuses, lui fait découyrir des 
aperçus nouveaux qui dénotent une merveilleuse sagacité. 

La dernière lecture que Laprad'e fit il l'Académie, fut un 
rapport sur une réfutation de l'animis1ne, n1émoire pré­
senté par ~l. le professeurs Jaumes, pour sa candidature. 

Ce sujet ranima l'ardeur de l'étude chez Laprade ; il 
avait, en effet, pour lui un double intérêt: glorifier une 
doctrine qui avait été la lumière de &a vie, rendre un so­
lennel hon1mage à un grand talent. 

Laprade, pour élucider une aussi haute question, mit à 
profit sa vaste érudition ; il démontra que la connaissance 
des deux forces qui président à l'existence hu1naine était 
connue d'Hippocrate , et que les progrès imprimés 'par 
l'Ecole de l\i!onlpellier tenaient au dé\·eloppement des 
principes formulés par l'école de Cos , que la solidarité 
qui liait ces deux écoles, en établissant la pérennité de la 
doctrine, témoignait aussi la solidité de la base sur laquelle 
elle rep8se. 

L'appel fait par le professeur de ~lontpcllier au talent et 
à l'amitié de Laprade eut tout le succès qu'on devait en 
attendre. Ce travail consciencieux, _sobre, correct, élégant, 
révèle un penseur profond, dont la science provient des 
sources les plus pures et les plus élevées. Ce 1némoire de­
vait clore les travaux. académiques du docteu1· de Laprade. 
Peu de temps après, se reposant toujours sur des forces 
plus apparentes que réelles, il entreprit le voyage de ~Iont­
pellier. Il voulut revoir ce sanctuaire de la religion médi­
cale, où il avait de nombreux amis qui savaient apprécier 

(1) En 1836, l'Administration municipale et la Commission exé­
cutive de l'Ecole de la l\Iartinièrc re\'cndiquant le droit d'organi- • 
sation confié à l'Acadérr.ic par le testament <lu major-général Martin, 
la Compagnie chargea Lapraùc de défendre sa prérogati,·e. 

Dans différents mémoires rédigés à ce sujet, Laprade réfute avec 
une logique pressante les objections de ses adversaires. Dans cette 
polémique son caractère se montre à nu, on y décl)uvre les senti­
ments du droit, de la justice et de la morale qui étaient inhérents 
à sa nalure. li formule avec clarté les vœux de l'Académie pour Je 
plan de la nouvelle école, indique la voie dans laquelle doit marcher 
cette institution , spécialement affectée aux arts mécaniques, soit 
dans leur théorie, soit dans lcnr pratique , et principalement de 
ceux qui ont rapport à la fabrique lyonnaise; mais il insiste S\lrtout, 
sur l'importance de l'éducatiln religieuse, qui seule peut donner à 
l'état et à la société des citoyens Icrtueux. 

son mérite. C'est dans ce voyage et à son arrivée ù Aix 
en Provence, qu'il fut atteint d'une maladie aiguë, pendant 
laquelle l'intensité de la douleur ne put altérer la sérénité 
de .son âme. 

Dans celle dernière lutte, Laprade se montra ce qu'il 
avait toujours été, plein de courage, de résignation et de 
foi. Soutenant en chrétien celte dernière épreuve, il suc­
comba le 19 octobre 1860. 

Et maintenant, ~Iessieurs, que se trouvent réunis en un 
seul faisceau !es principaux traits ù'une vie vouée à la 
défense des vérités étcrnc.lles, d'une vie dont tous les actes 
furent des exemples d'honneur et de vertu ! est-il besoin 
de demander l'auxiliaire du marbre et du bronze pour en 
perpétuer le souvenir ? 

La Providence a pris soin elle-mème d'immortaliser la 
mémoire du docteur de Laprade,en transmettant à l'héritier 
de son sang, la sagesse de ses principes, la droiture de 
son cœur, l'élévation de son esprit. Ceux qui ont connu 
la vie intime du père et de cette noble famille, reportent 
naluréllement leur pen5ée vers la sève mystérieuse dont 
fut nourrie l'âme du poète. lis savent qu'il respira de bonne 
heure dans les régions sereines du beau et du vrai. 

Ses chants philosophiques et religieux, inspirés par les 
beautés de la nature, divinisés par les confidences qu'il 
reçoit du ciel, placent aujourd'hui Victor àe Laprade au 
premier rang des poètes rnoralistes. Ses vers harmonieux, 
pleins d'amour et de foi, sont des hymnes qui s'adressent 
plutôt à Dieu qu'à l'homme; ils brûlent comme l'encens 
sur l'autel, et forment aujourd'hui une couronne de gloire 
pour le père, une couronne de lumiùre pour le siècle que 
ne peuvent éclipser les sombres ,·apeurs de la terre. 

Il fut donné au docteur de Laprade de savourer la joie 
i,neffable de l'élévation de son fils à l'Académie française, et 
surtout.de connaitre le rang qu'il devait y occuper. Ce jour, 
heureux entre tous, compensa largement les douleurs de 
sa première jeunesse, et les injustices qu'il eut à supporter 
pendant sa vie. , 

A celle occasion, il voulut faire un dernier voyage à 
Paris pour re1nercie1· les nouveaux collègues de son fils : 
.. Les enfants sont la moisson des pères, lui répondit 
J'illustre secrétaire perpétuel des quarante, l'Académie se 
félicite de recueillir ce que vous avez semé. » 

Jamais parole ne produisit une impression plus vive 
dans son cœur ; on comprit tout ce que ce bonheur avait 
de suave, lors du banquet donné par l'Académie de Lyon 
en con1mémoration de la victoire toute pacifique rem­
portée par l'un de ses n1e1nbres. Le docteur de Laprade, en 
exprimant à la Con1pagnie sa vive reconnaissance, ter­
mina son allocution par cette mélancolique pensée du 
vieillard Siméon (l ). « JJ/aintenant,Seigneur, envoyez-1noi 
cc jouir de la paix du to,nbeau, je 1neurs volontiers au-

(1) N11nc dimitis serv11111 t11um, Domine, secund11m ve,-bum fltum, 

in pace ; quia viderunt oculi mei salulare t111111t. 

• 
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« jourd'liui, mes ?feux ont vu ce que inon cœur dési­
rait. » 

Et nous aussi, :Messieurs, nous pouvons nous glorifier 
d'avoir possédé cet homme de bien , toujours préoccupé 
des grandes vérités de l'ordre scientifique et social, unique 
source du véritable progrès, vérités pour lesquelles, au dé­
but comme à la fin de sa carrière, on le vit immoler sa 
fortune et sa vie. -

Personne plus que lui n'eut le courage de son opinion, 
et ne formula avec plus d'autorité les préceptes qui de­
vaient la faire accepter. La contradiction, loin de l'abattre, 
excitait sa verve, donnait à sa parole celte merveilleuse 
fécondité, dont les traits ironiques stygmatisaient les faux 
systèmes et les fausses vertus. Sa volonté, ferme, inflexible, 
lorsque l'honneur était engagé ou lorsque l'amitié le ré­
clamait, n'était arrêtée par aucune limite dans la voie du 
sacrifice. C'est que Laprade était avant tout un homme 
dévoué aux grands intérêts de la patrie, de la science et de 
ses amis. 

Il était de ce petit no,nbre d'hommes qui prêtent leur nom 
I 

aux saines doctrines , parce qu'ils leur communiquent 
l'impulsion en leur rendant 1a vie. Ce n'est point en vain 
qu'il avait médité les œuvres du divin vieillard; son esprit 
s'était illuminé au contact de ce profond génie. Si la mé­
decine lyonnaise, dans ces temps de scepticisme et d'anar­
chie, est généralement restée fidèle aux sages tradittons 
médicales, le premier honneur appartient à celui qui, dans 
nos murs, a rhéabilité la doctrine de Cos, l'a fortifié des 
preuves que fournissent l'histoire, l'expérience et la raison. 
Ce furent là les principaux mobiles de ses actes et de ses 
paroles ; comme aussi la couleur distinctive des discours 
qu'il prononça dans toutes les circonstances où il était 
nécessaire de défendre les principes sacrés de la justice et 
de la vérité. 

Le souvenir de si précieuses qualités fit disparaitre 
toutes les nuances d'opinions, lorsque la nouvelle de sa 
mort fut connue, tous les corps savants auxquels_ il appar­
tenait s'empressèrent de se réunir à ses disciples et à ses 
amis pour lui rendre un dernier et solennel hommage. 
Dernièrement encore, l'Académie comprenant tout ce que 
l'exposition d'une telle vie. devait ajouter à sa splendeur, 
voulut que son éloge fut pronc,ncé dans une de ses séances 
publiques, pour en perpétuer la mémoire (1 ). Ce concours 
unanime est une preuve qu'en France, l'honneur, la science 
et le dévoûment ont toujours de nobles sympathies. 

(1) Cc discours a été p1·ononcé par le docteur F .-F .-A. Potton, 
dans la séance publique de l'Académie, le 21 décembre 1861. 

li. 

Relation d'u11e hysté1•0-dén1onopnthie épi­
<lé1n.lque 0l1servée à lllorzine (flau/e-Sacoie). 

par M. le docteur ART1uco. 

(Lu à la Société de médecine de Lyon). 

Euite. -· Voir les 1mmi!ros du 15 février el du 15 mm·s . • 

Ill. ' 

Il faut 111ainlenant apprécier à ieur juste valeur tous les 
faits généraux et particuliers que je viens d'exposer, rejeter 
ceux qui ne s'appuient pas sur des preuves suffisantes, 
faire des réserves sur quelques-uns, et ad1neltant tous les 
autres - les plus nornbreux sans contredit - les sys­
tématiser pour formuler des conclusions rigoureuses sur la 
nature du ,na!, ainsi que les indications générales qui doi­
vent être la base de son traitement. 

Cette mttnière de procéder range naturellement tous ces 
faits sous trois chefs principaux que je vais successive­
ment examiner. 

1 ° Faits à rejeter comme dépoitrviis de preuves sit/fi­
santes. - Ils sont en trè5-pelit nombre; deux seulemen' 
ont été présentés assez affirmati\'ement pour mériter un 

' . examen seneux. 
Il s'agit d'abord d'une jeune fille qui aurait r1\pondu en 

français, aux prières latines de l'exorcisme, puis d'une se­
conde, ayant nette,nent articulé quelques phrases d'alle­
mand, langue qui lui était tout à fait inconnue. 

On comprend combien il était important de mettre en 
relief des faits de cette nature pour établir la possession 
des malades de l\lorzine; c'est ce que n'ont pas manqué 
de faire 1\1. le curé de la paroisse efdeux autres ecclésias-, 
tiques que j'ai eu occasion de citer dans la première partie 
d_e ce travail, MM. F ... et V ... Soumettons donc à une 
critique impartiale ce prétendu don des langues instanta­
nément développé chez de pauvres filles ignorantes. 
Quelque étrange que fùt un pareil phénon1ène , je ne 
saurais me refuser à l'admettre par le motif qu'il échappe_ 
rait aux explications de la science, s'il se présentait entouré 
de toutes les garanties que la raison est en droit d'exiger; 
mais en est-il ainsi dans respèce? 1\11\1. F ... el V ... se bor­
nent à dire : cc Nous savons que des n1alades ont doQné des 
réponses exactes à des questions faites en langues incon­
nues. » Il est permis de croire que s'ils le savent, c'est 
trè:i-probablcment de la bouche de M. le curé qu'iis l'ont 
appris; ils ne dh,ent pas l'avoir constaté par eux-mêmes. 
Or, cet ecclésiastique a bien voulu nous renseigner sur les 
faits qui nous occupent, et qu'il admet sans restriction. 

Pour le premier, il paraît en avoir été l'unique témoin. 
Pour le deuxième, il s'agit d'une jeune fille mise en pré-
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sence d'un prêtre étranger voyageant avec son élève, et 
attiré à Morzine par le récit des phénomènes extraordi­
naires qui s'y passaient. Cette fille, en état de crise, ayant 
articulé des 1nots inintelligibles pour le prêtre, l'élève qui 
connaissait la langue allemande, les aurait compris! Loin 
de moi la pensée de mettre en doute la parfaite bonne foi, 
l'entière sincérité de 1\1. le curé; mais en vérité son témoi­
gnage remplit-il en celte circonstance les conditions exigées 
par les règles de la vieille logique'! J'ajouterai, ce qui n'est 
pas sans importance, que ces faits se seraient passés il y a 
plus de trois ans, que rien d'analogue n'a élé signalé de­
puis celte époque, quoique pendant ces trois années une 
centaine de n1alades aient présenté par 1nilliers les acci­
dents nerveux qui sont la condition ordinaire de la pro­
duction des phénomènes regardés comn1e surnaturels. JI 
me parait donc impossible de les admettre comme suffi­
samment prouvés. 

2° Faits admissibles avec quelques rései-ves. - Je range 
dans cette catégorie des faits plus no1nhreux que les précé­
dents, très-extraordinaires, il faut en convenir, et dont 
quelques-uns auraient eu besoin d'une constatation plus 
complète que celle dont j'ai pu réunir les éléments, mais 
qui en définitive ne répugnent point à la raison, ne sont 
en opposition formelle avec aucune des lois physiques et 
morales qui régissent l'ho1nn1e, et par conséquent pour­
raient, à la rigueur, être admis comme prouvés, sans qu'il 
fùt nécessaire de recourir pour les expliquer à l'interven­
tion d'un agent surnaturel. 

Tels sont : 
Un développe1nent de force musculaire disproportionné 

avec l'âge, le sexe ou l'état habituel des malades; 
L'agilité, l'adresse el la force avec lesquelles un enfant 

a pu griinper sut· des arbres élevés, sur des rochers, s'y 
livrer à des exercices périlleux, sans cependant, qu'on le 
remarque bien, avoir jamais dépassé les limites des lois de 
la physique ; 

L'adresse d'une jeune fille à monter un cheval fou­
gueux; 

La facilité avec laquelle s·exprimaient en français pen­
dant leurs crises, des malades ne parlant presque jamais 
que le patois du pays ; 

La lucidité et la précision extraordinaire des réponses; 
L'annonce du commencement et de la fin des accès; 
La connaissance de la pensée d'autrui ; 
Les imprécations, les blasphèmes proférés pa1· les ma­

lades en crise ; 
L'éloignement des pratiques religieuses habituelles, 

l'impossibilité de prier, d'entret· à l'église, etc.; 
La perception d'événements s'accomplissant à de gran­

des distances ; 
Les réponses faites à la troisième personne : la fille 

guérira, la fille ne périra pas, et autres semblables; 
L'impossibilité de porter des aliments à la bouche, ob­

servée chez une malade tourmentée depuis plusieurs jours 

• 

par une faim qu'elle cherchait en vain à apaiser ; 
L'influence exercée par l'approche, même non connue, 

de l'un de ceux qui sont réputés donner le mal, d'un prê­
tre, etc. etc. 

Ces quelques lignes résument les phénomènes qui pa­
raissent avoir produit le plus d'impression sur les person­
nes qui se sont occupées de l'épidémie. Une enquête ap­
profondie ne manquerait pas de relever de nombreuses 
ei..agérations dans tout ce qui précède, exagérations de 
bonne foi, sans aucun doute, mais exagérations inévita­
bles si l'on se reporte aux circonstances de toute nature 
au milieu desquelles les phénomènes ont pris naissance et 
ont dù être observés. 

Déjà nous avons vu le docteur Garnier détruisant par 
une expérience facile la prétendue impossibilité de désar­
çonner une jeur:e fille. Nous-mêmes, n'avons-nous pas 
constaté la parfaite innocuité du voisinage ignoré des 
donneurs du inal sur une malade dont les assertions con­
traire;; portaient l'empreinte de la plus grande vérité? En 
ce qui concerne les phénomènes de vue à distance, de con­
naissance d'événements s'acco1nplissant dans un lieu 
éloigne, de l'annonce du début et de la fin d'une crise, 
etc., nous n'avons, en dehors d'assertions banales accep­
tées le plus souvent sans contrôle et répétées avec la même 
légèreté, que les affirmations du médecin de Morzine; 
mais n'a-t-il pas pu, lui aussi, être induit en erreur par 
des récits faux. ou exagérés? Dans la plupart des cas il n'a 
rien vu lui-même, il s'en rapporte à des témoins suspects. 
Souvent les événements auquels je fais plus spécialement 
allusion ont pu ètre connus d'avance par ceux qu'ils inté­
ressaient. Et, après lout, ces faits ne sont pas nouveaux; 
ils se retrouvent dans les relations de toutes les grandes 
névroses épidémiques - hystérie - catalepsie - som­
nambutis1ne. Niçs trop absolu1nent peutLêtre par le plus 
grand nombre des médecins, admis dans quelques cas 
avec une facilité qu'aurait dû exclure une observation ri­
goureuse, ils resteront jusqu'à nouvel ordre dans le 
domaine de la discussion, sans que, pour les admettre, on 
soit obligé de substituer l'intervention d'une cause surna­
turelle à !'.action des lois physiologiques. 

Restent les phénomènes relatifs à l'exagération des for­
ces physiques, de l'adresse, de l'agilité naturelle, le déve­
loppement apparent de l'intelligence, les changements sur­
venus dans les habitudes des malades, la tendance au 
blasphème, au mépris des pratiques religieuses, les aber­
rations de la personnalité, etc., phénomènes que j'ai 
hésité à placer dans cet.te seconde catégorie, tant ils sont 
faciles à admetlre, tant ils sont d'une observation fré­
quente chez certains névropathiques, dans les affections 
convulsives, dans diverses formes d'aliénation 1nentale, 
toutes les fois, en un mot, que l'innervation a subi une 
modificatÏj)n profonde. J'ai cru cependant devoir main­
tenir ces faits à côté d'aµtres plus étranges, parce qu'ils 
ont vivement impressionné la population de l\lorzine, 
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parce qu'ils ont aussi donné lieu à des exagérations re­
grettables, et surtout parce qu'on n'a pas manqué die s'en 
emparer pour s'en faire un argument en faveur de l'opi­
nion généralement répandue dans Je pays. 

3° l•àits incontestables. -- Ils ne peuvent être l'objet 
d'aucune controverse quant à leur authenticité; ils sont 
acceptés par tout le monde. Ce sont tous les phénomènes 
somatiques et psychiques que j'ai pu vérifier moi-même, 
soit par l'observation directe des malades, soit par des 
renseignements puisés à des sources variées mais d'au­
tant plus sûres que ces phéno1nènes sont en opposition 
avec les préventions contre lesquelles j'avais à me pré­
munir, et qu'ils rentrent sans p.eine dans l'explication 
physiologique de l'épidémie de Morzinè. Les admettant 
donc con1n1e suffisamment établis, je me dispense d'en 
reproduire ici la longue nomenclature; ils ont été men­
tionnés ailleurs, ils se retrouveront souvent encore sous 
ma plume dans le cours de la discussion qui va suivre. 

Cherchons en premier lieu à déterminer avec quelque 
précision les circonstances qui ont pu favoriser le dévelop­
pement de l'épidémie. 

Un fait assez singulier doit trouver ici sa place, c'est ·1a 
fréquence des états morbides accompagr..és de symptômes 
démono1naniaques, observés à des époques fort reculées, 
dans les n1ontagnes de la Savoie. D'anciennes relations 
mises à profit par des auteurs modernes, et particulière­
ment par ~11\f. Calmeil et Figuier, ne laissent aucun doute 
sur ce point. Il serait té1néraire de tirer de ce rapproche­
ment des conséquences trop absolues ; niais il est digne de 
remarque, que diverses localités de ce pays aient été au­

consanguins dont j'ai signalé plus haut la proportion con­
sidérable, en indiquant les circonstances qui les favorisent 
à .Morzine. 

La plupart des malades atteints par l'épidémie, ont été 
des femmes ; sui· vingt-neuf observations, quatre seule­
ment se rapportent à des hommes. Au début, de jeunes 
sujets ont seuls été frappés; plus tard, le mal, suivant une 
marche progressive, a sévi sur des personnes plus avancées 
en âge et très-exceptionnelle1nent sut· des femmes de plus 
de 6-0 ans. On sait combien est grande l'influence de ces 
deux conditions - la jeunesse et le sexe féminin - sur 
le développement de l'hystérie; beaucoup de pathologistes 
considèrent cette affection comme appartenant exclusive­
n1ent à la femn1e. 

Je n'ai rien constaté de plus comme prédisposition gé­
nérale à l'épidémie; je me résun1e en disant que l'âge, le 
sexe et certaiues influences physiques et morales, spé­
ciales à la localité, peuvent seuls être mis en cause. 

(La fin au p1·oclwin numéro). 

Ill. 

Acco11chen1ent lal1orleux l1eurcuse111ent ter-
111lné par le f'o1•"eps à traction soute11ue 
de 11. Uhassag-uy ; par Ill. UoucaAcocRT , professeur 
d'accouchements à !'École de médecine de Lyon. 

( Lu à la Société impériale de médecine de Lyon). 

trefois le théâtre d'événements presque identiques à ceux Une invention de la nature de celle de notre ingénieux 
qui s'y passent aujourd'hui, et si je rappelle ici les faits collègue, 1\1. Chassagny, ne doit pas, ce me semble, être 
isolés de prétendue possession de date plus récente, et jugée si vite, que les modifications de peu d'in1portance, 
dont j'ai parlé dans la première partie de ce travail, ne suis- apportées à des instrurnents ordinaires, d'un usage facile, 
je pas fondé à penser que les habitants de l\forzine ont et pour lesquels la plus grande simplicité constituera tou­
puisé dans des traditions non interron1pues, dans des ré- jour le principal mérite. En perfectionnant le forceps, 
miniscences confuses quti l'imagination s'est plue à exa- 1\1. Chassagny a non-seulement créé des an1éliorations, 
gérer, une facilité exceptionnelle à faire intervenir le mer- dont la valeur a pu être contestée qu'.à un examen trop 
veilleux comme la meilleure explication des événements rapide mais il s'est adressé aux principes mên1cs qui 
qui les intéressent? Quoiqu'il en soit, cet amour:, 1du mer- font la base de la construction, de l'application et de 
veilleux, porté à un degré extrême, constitue sans contre- l'action de cet instrument. Je suis convaincu qu'il en res­
dit une prédisposition à subir certaines influences morbi- sortira pour l'avenir, non-seulement d~s données prati­
des; il est de nature à modifier puissamment les accidents ques utiles, mais des idées théoriques toutes nouvelles en 
nerveux que d'autres causes peuvent faire naitre. face desquelles une grande partie de ce que nous connais-

Les affections nerveuses sont ·du nombre de celles qui sions et regardions co1nn1e incontestable1nent acquis sur 
se propagent le plus sûrement par voie héréditaire. On voit le mécanisme et l'emploi du forceps, exigera une sérieuse 
souvent l'aptitude à les contracter se développer progressi- révision. 
vement de génération en génération avant de se révéler En attendant le résultat d'.une discussion plus appro­
par des faits éclatants. Dans l'épidémie actuelle, cette prédis- fondie qui demande nécessairement pour être profitable 
position est facile à constater : dix-huit obE"ervations au la réunion d'un plus grand nombre de faits, j'ai pensé que 
moins, sur vingt-neuf, se rapportent à des malades unis par l'histoire d'un accouchement récent, dont notre persévérant 
des liens de parenté. Elle acquiert à mon avis, une puissance I confrère a bien voulu nons rendre témoin, en excitant 
d'action encore plus grande par le fait des mariages entre votre intérêt, trouverait ici celle bienveillance d'attention l . 
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et d'appréciation à laquelle depuis longtemps, :Messieurs, 
vous nous avez accoutumé. 

Ons. - Rétrécissement du bassin, 111·emière grossesse; acco11che­
me11t li terme; emploi dit forceps li traction soute11ue; cnfunt vi­
vant; guérison de la mère. 

I\Jadame llI., demeurant à Lyon, quai Pierre-Seize, âgée de 
21.i ans, est d'une bonne santé c: d'une constitution assez forte, quoi­
que sa taille (1 mètre 35) soit beaucoup au-dessous de la moyenne, 
et qu'elle ait toutes les apparences d'une jeune fille de 111 à 15 ans. 
Elle est née et a toujours vécu dans un pays de montagnes. 

Arrivée au terme d'une première grossesse qui n'a rien présenté 
de remarquable , l\Iadame )1. .. éprouve les premières douleurs 
de l'accouchement <.!ans la soirée du 7 février 1862. Appelé auprès 
d'elle le samedi malin 8, ill. Chassagny trouve le col déjà mon et 
<lilaté <le la largeur d'une pièce d'un franc. Il constate une pré­
sentation du ,·ertcx en position presque transversale, l'occiput à 

gauche. Les douleurs continuent toute la journée et le soir à 7 h. 
la dilatation est complète sans que la tête se soit engagée davantage. 
La poche des eaux est alors artificiellement rompue et malgré les 
douleurs qui continuent avec une très grande intcnsilé, la tête 

reste au-dessus du détroit supérieur sans maintenir la dilatation du 
col, qui se fronce au-dessous d'elle. 

!Il. Chassagny, con;talant un rétrécissement consi<lénblc du 
détroit supérieur, rétréci,;scment • qui doit rendre impuissants tous 
les efforts de la nature, juge qu'une application de forceps est indis­
pcnsahlc, et il con1·oquc, pour nous rendre témoins de cette appli• 
cation, :\Dl. les doctct1rs Berne, chirurgien en chef de la Charité, 
Bourlanù, ancien chirurgien mterne, Valette, ex-chirurgien en chef 
du même hôpital et moi. 

A minuit, réunis auprès de la malade, nous constatons un rétré­
cissement de près de l.i centimt•lrcs dans le diamètre sacro-ppbien. 
Nous avions pratir1ué la pelvimétrie :1 l'aide du doigt, et nos appré­
ciations avaient varié entre S el ,9 centimètres tle l'angle sacro­
vcrtébral à la partie inférieure de la symphyse ; en déduisant 

1 cent 1/2 pour 1'0Llir1uitè, il rrstc donc 6 cent. 1 '2 à 7 cent. 1/'l. 
environ, cc qui correspond exactement aux données fournies par la 
pclvim,;tric externe pratiquée plus tard à l'aide du compas de 
Baudelocque. 

Nous fûmes tous d'a1·is qu'une application de forceps devait au 
moins être tentée pour terminer l'accouchement. 

Ainsi que la chose avait été décidée par les consultants, :II. Chas­

sagny appliqua le forceps au détroit supérieur ; cette application 
pré,cnta d'assez grandes difficultés ; la main dut être introduite tout 
entière, soit pour défroncer le col, soit pour repousser légèrement 
la tête au-dessus de la circonférence du bassin, et permettre l'intro­
duction des cuillers à gauche et à droite de celte circonférence , 
sens dans lcquol clics furent réunies. 

Fixant alors son appareil à tractions soutenues, en moins de 
20 minutes, il amenait la tête et le reste du corps d'un enfant 
du sexe masculin', bien conformé, mais presque asphyxié, qu'on 
ne put ranimer et que par c!es frictions longtemps prolongées, le 
bain chaud et des tentatives prudentes d'insuffiation pulmonaire• 
La délivrance n'offrit rien de particulier ; clic ne fut ni difficile ni 
dangereuse. Les suite5 de couches ont été des plus.heureuses, et 
Madame 111. .. et son enfant aont aujourd'hui dans les meilleures con­
ditions de santé. llladamc 111 ... a quitté le lit au neuvième jour et 

est sortie le vingtième, - Il n'y a rien eu à noter comme lésion du 

côté du périnée; pas de rétention d'urine. Le cathétérisme prati­
qué le dimanche matin a été un catélhérisme de précaution. llla­
damc 111. .. n'allaite pas ; son enfant est envoyé en nourrice. 

Ilien que la mensuration du bassin ait été fuite avant d'en venir. 

à l'opération, clic a du être répétée depuis et vérifiée dans tous ses 
détails. Voici quels ont été ces résultats auxquals nous joignons 
ceux fournis pJr la tête du fœtus. 

A. - Dimension dit bassin. 

1 ° De l'épine iliaque antéro-inféricurc d'un c'ôté à DAS. :,; • nAs. ,,. 

celle du côté opposé .................... . 21 cl• 1/2 21° 
2° De l'épine iliaque antéro-supéricurc d'un côté à 

celle du côté opposé ................... . 21.1• '?l.i 

3° Du milieu de la crête iliaquJ d'ma côté au mi-
lieu de celle du côté opposé .............. . 27• 27• 

1!0 Du milieu de la crête iliarrue à h tubérosité cor-
respondante de l'ischion ................. . 19, 18e 

5° De la partie antérieure et supérieure de la sym-
physe des pubis au sommet de la première 
apophyse épineuse du sacrum .......... , . . 19c 15• 

6° De la tubérosité ischiatique d'un côté à l'épine 

iliaque postfro-supéricure du côté opposé. . . . 17• 12 17• 
7° De l'épine iliaque autéro-supérieure d'un côté à 

l'épine iliaque postéro-supéricure de l'autre 
côté l'étendue moyenne est de. . . . . . . . . . . . . 21 c 21 • 

So De l'apophyse épineuse de la dernière vertèbre 
lombaire à l'épine iliaque antéro-supérieure de 
l'un et de l'autre côté.................... 17c 1/2 11.i• 

9° Du grand trochanter d'un côté i1 l'épine iliaque 
posléro-snpéricure <ln côté opposé. . . . . . . . . 25° 22< 

10° Du milieu du hord antérieur de la symphyse des 
pubis à l'épine iEaque postéro - supérieure 
droite et gauche .......... , ............. 17< 15• 

Rien à noter du côté du détroit inférieur qui présente une confi­
gurntion et des dimensions à peu près-normales, sauf une réduction 
de 5 à 6 millimètres dans le sens transve1·sal cl autanl dans le dia­

mètre coccy-puhicn. 

B. - l)inmètres de ln têlc de I' en(a11I. 

1 ° Diamètre occipito-mcntonnicr 0 m. 12 
occipito-mcntonnier, 0,11.i 
hi-pariétal, (assez réductible) O, 10 

hi-zygomatique, (assez réduct.) 0,09 (hi-auriculaire, id. 

lrachéJo.brcgmatiquc. 0, 11 
sous-occipito-brcgmatique, O, 10 

Pressée fortement entre les branches du forceps, la tète avait pu 
cependant exécuter son mouvement de rotation ; la pression des 
cuillers sur le front cl l'occiput n'a produit que des lésions insigni­
fiantes dont les traces avaient disparu le lendemain. 

RÉFLEXIONS. - Cette observation me parait féconde en 
enseignen1ents; le cas en face duquel nous avait placés 
1\1. Chassagny, était adn1irablement choisi pour démontrer 
l'innocuité de son appareil et n1ellre en évidence les pré­
cieuses ressources qu'il peut offrir dans certaines condi­
tions de dystocie. • 

Tout le n1onde sait les difficultés que présente une appli-

• 

• 
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cation de forceps gui a pour but de faire traverser à une 
tête de volume ordinaire, un bassin offrant dans un de ses 
diamètres antéro-pqstérieurs, un rétrécissement de 6 1/2 à 
7 cent, 

Cette tâche, qui si souvent use en pure perte les forces 
de \'homme le plus vigoureux, a été facilement accomplie 
par notre collègue qui, tranquillement assis, ne faisait in­
tervenir qu'une faible

1
puissance musculaire et conservait 

toute sa liberté d'action, toute sa présence d'esprit, pour 
surveiller le travail et en suivre les péripéties diverses. 

1l a été évident pour nous que les tractions ont été beau­
coup moins prolongées, plus régulières, presque entière­
ment dépourvues de secousses et que la fem,ne a moins 
souffert que si on eût eu recours aux procédés ordinaires. 
Et cependant, malgré le peu de durée de la compression 
énorme que la tête a dû subir, nous avons vu l'enfant 
atteindre les dernières limites qui séparent la mort de la 
vie; il est donc probable que si l'opération n'eût pas été 
aussi considérableme~t abrégée, grâce à l'appareil de notre 
collègue, l'enfant eût inévitablement succombé. 

En présence ù'un pareil résultat,je crois être l'interprète 
de tous les confrères qui l'ont assisté ou qui ont réclamé 
son concours en adressant au D• Chassgany nos sincères 
félicitations. 

Puisse cette appréciation commune avoir assez 
d'écho, et mon adhésion vous paraître l'expression d'une 
assez entière conviction pour hâter l'avènement d'une 
œuvre qtJi interesse· à un si haut degré l'humanité et la 
science, - et vous me permettrez d'ajouter : [a, 1nédecine 
lyonnaise. 

Si l'on doit s'estimer heureux au. point de vue pratique 
de constater urr succès aussi complet, l'examen de la ques­
tion théorique ne nous offrira pas un moindre intérèJ. 

Dès les premières tractions et aussitôt que la tête com­
mençait à s'engager, nous vîn1es les manches du forceps 
descendre, se porter en avant, se relever en suivant une 
direction diamétralement opposée à celle que nous eussions 
été tentés de lui imprimer en nous conformant aux pré­
ceptes de l'art et aux idées généralement reçues. 

De ces deux voies si différentes, quelle était donc la bon­
ne'! Les faits se sont chargés de répondre avec leu!" irrésis­
ble logique. Il est évident que là où l'opération a été 
moins prolongée, les souffrances de la mère moins vives, 
les efforts de l'accoucheur " moins considérables, là aussi 
était la véritable direction. J'ai dit: là où les efforts ont 
été moins considérables, " et je m'explique. C'est en vain 
que l'on chercherait à représenter le forceps à traction 
soutenue com,ne un instrument dont l'action se borne à 
développer une puissance énorme capable de triompher de 
tous les obstacles par la violence. Comme nous savons que 
l'on ne crée pas de là force, nous ne saurions oublier 
que, pendant -10 minutes environ, le d• Chassagny n'a 
agi qu'avec la plus grande lenteur , avec trois doigts seu­
lement, et cela, en faisant une part de ten1ps à peu près 

égale au repos et à l'action. li n'a donc pu exercer sur 
son forceps qu'une puissance égale à la somme des petits 
efforts développés pendant ce court espace de temps. Or 
n'est-il pas évident que tous ces petits mouvements ne 
sauraient équivaloir à la force développée pendant un temps 
plus considérable par un ou deux a~coucheurs employant 
toute leur puissance musculaire, et mettant tout en œuvre 
pour éviter les chances d'une céphalotripsie. 

Si donc on veut expliquer les succès obtenus à l'aide de 
l'appareil à traction, on peut bien en attribuer une partie 
à la nature de la force employée, à la continuité de son 
action , mais jamais ou rarement, à son intensité, Et 
pour quiconque a lu le mémoire de notre confrère et sa 
leltre à M. le d• Pajot, il est hors de doute que ces suc­
cès sont dus surtout à ia bonne direction Îlnprin1ée aux 
efforts. 

Depuis que cette communication rédigée à la hâte a été 
faite à la Société de médecine, notre collègue ayant expo­
sé le résultat d'étude5 et d'expériences nouvelle$ sur ce 
sujet, il m'a sen1blé que l'occasion était bien choisie de 
soumettre à la savante compagnie des réflexions et des 
observations qui, je l'espère, seront plus utiles que con­
traires à la généralisation de sa méthode. Avec un aussi 
bon esprit, que le sien, l\I. Chassagny ne repousse pas la 
lumière, elle est trop avantageuse à ce qui est vrai pour 
qu'il ne la désire pas aussi complète, qu'une discussion 
provoquée devant ses confrères peut la donner. Les 
résultats de cette dernière et intéressante communication, 
séance du 7avril) ont développé et confirmé de tout point 
ceux que je n'avais qu'annoricés ou fait pressentir. 

CORRESPONDANCE. 

Lentilly, le 7 avril 1862. 

Projet d'association pour ÎIII, les offlcle1•s 
de santé. 

A ~[essicur& les offi,ciei·s de 8anté du Rhône. 

lllessieurs, et honorés confrères, 
L'union fait la force. C'est la devise des gouvernements : quatre 

puissances se coalisèrent pour détruire les murs de Sébastopol en 
Crimée, et arrêter la marche envahissante du Colosse du Nord. -

Hier encore deux peuples chassaient les Autrichiens de l'Italie, et 
aujourd'hui trois nations vont demander au gouvernement mexicain 
raison de ses vexations sur leurs nationaux. 

L'union fait la force. C'est aussi la devise des peuples. Voyez 
!'Herzégovine, le l\lonténégro , la Servie; voyez la Hongrie, la 
Pologne, qui se coneerten t pour conquérir leur émancipation. 

L'union fait la force. C'est encore la devise des travailleurs. Si les 
peuples secouent le joug de la tyrannie, s'ils ont soif de la liberté 
politique, les travailleurs aussi se hâtent de fermer leur porte à I 
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misère, en mettant en commun une partie de leurs pécules par l'as­
sociation. Tous les corps d'état ont senti le besoin de s'unir ; 
et l'Aasociation couvre aujourd'hui la France comme un vaste ré­
seau. 

Les médecins, plus que les autres ouvriers, ont besoin de recouril' 
à cet nuire levier, capable de soulevei· le inonde. Y a-t-il, en effet, 
une profession qui soit plus dévorée par le plus effronté charlata­
nisme? Oui, les trafiquants, les jongleurs sillonnent notre pauvre 
terrain, et n'y sèment que le poi,on et la mort. Et à celle lèpre ron­
geantc, 11uel reméde? Hélas!. nous sommes régis, sous cc rapport, 
par uuc législation dont chaque nouvelle infraction démontre la ra­
dicale insuffisance. 

Et puis nos frères aini:s, depuis longtemps, Îlous donnent l'exemple 
de l'association. Qu'il est à regretter qu'ils refusent de nous Jonncr 
la main, que nous ne puission3 pas faire tous qu'un seul corps! ne 
sommes nous pas leurs frères? et 'que nous gagnerions à cette fusion 
de tous les intérêts ! 

!\lais si nos frères du département du l\hône refusent de nous 
ouvrir leurs rangs, l'Association i;énéralc dt>s médecins qui sirgc à 
Paris nous tend les bras. Elle n'attend 'JUC vingt-cinq adhésions de 
notre pnrt pour nous recevoir. A l'instant, le conseil général se 
hâtera d'organiser notre société locale sur les bases indiquées dans 
les litres 11 et 111 dr.s Statuts de l'Association générale. 

Ne perdons pas un moment, hâlons-nous de répondre à l'appel de 
nos confrères de Paris. 111. le docteur Diclay, rédacteur de la Gazette 

médicale de Lyon, veut bien mettre au scn•icc de notre projet 
d'ussociation tous ses moyens de publicité, toutes ses facultés d'ini­
tiation et de propagande. Acceptons avec gratitude et empresse­
ment une offre si généreuse. - Transmcllons lui notre adhésion 
respective à l'Association générulc des méclccins de France, à Paris. 
Il se chargera volontiers d'adresser nos vœux collcclifs à l'Asso­
ciation. 

Dans l'espoir, lllessieurs et honorés confrères, que vous n'hési­
terez pas un instant d'accepter l'ouverture que je me permets de 
vous faire, 

J'ai l'honneur d'être voire tout dévoué confrère. 
TABLIER. (1) 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Dy•lènc des hô1,ltaux. - Nous donnons un ré­
sumé du discours de .l\l. Malgaigne. 

Celle discussion, dit l'orateur, seinblait toucher à sa fin, 
quand elle reçut le secours de deux orateurs inopinés : 
1\1. Trébuchet et l\f. Briquet. 1\1. Trébuchet est un homme 
très-considérable, très-autorisé en statistique et en hygiè­
ne. Je dois m'attacher à cOJnbattre les objections qu'il a 

(1) En portant cc chaleureux et philantropiqucappcl à la connais­
sance de ceux qu'il intéresse si fortement, nous croyons devoir 
répéter que nous recevrons avec cmpr,:sscment et que nous nous 
chargerons de transmettre à l'Association générale toutes les adhé-
sions qui nous parviendront. P. D. 

faites à ce qu'avaient dit les premiers orateurs et moi mê­
me. 

Les hôpitaux de Paris sont ils plus.meurtriers que ceux 
de Londres? Voilà toute la qüestion, et c'est ce qu'a très­
bien demandé l\L Gosselin à M. Trébuchet. 

1\1. Trébuchet a répontiu que les élements de la statisti­
que invoquée n"étaient pas comparables. Je lui en de­
mande bien pardon: rien n'est plus comparable que les am­
putations et les amputations, les amputations pathologiques 
et les amputations pathologiques, les traumatiques et les 
traumatiques, les a1nputations chez les malades d'un sexe 
et les amputations chez d'autres malades du même sexe. 
Du reste, l\f. Trébuchet ne nie pas les statistiques en clles­
mêmcs!;fquant à 1\1. Briquet, il les conteste. 

l\f. Briquet est très-difficile en fait de stalisqucs ; il faut 
qu'il en connaisse les auteurs. En vérité, ?tlM. Louis, Bouil­
laud, et moi-même, nous so1nmes bien heureux d'avoir 
fait, un beau jour, la connaissance de 1\1. Briquet. !\lais, 
enfin, puisqu'il n'attaque pas ma statistique, je n'insiste 
pas. l\f. Briquet s'est élevé contre les chiffres de l\f. Le 
Fort; mais, d'abord, je lui ferai observer que c'est dans la 
thèse de.1\1. Topinard, présentée à l'Académie, que nous 
avons pris ces chiffres .. Je reconnais d'ailleurs, avec !Il. Bri­
quet, qu'il a été fait quelquefois des statistiques, adoucies; 
mais on les connait, et cela ne doit pas faire rejeter les au­
tres. 1\1. Briquet s'est égayé sur le" Clinicat Clerc II char­
gé de tenir un compte exact des observations dans les hô­
pitaux de Londres. !\fais il serait fort à désirer que nous 
eussions quelque institution semblable chez nous. Com­
n1ent !Il. Briquet veut il que l'on fasse 1nicux. 

Eh bien! l'on fait mieux à Londres; car les directeurs­
gérants des hôpitaux anglais publient eux-mêmes des sta­
tistiques sur cc qui se passe dans les étalisscments qu'ils 
dirigent. L'ad1ninistrateu1· de l'hôpital de Guy s'est ému 
des critiques de 1\1. Briquet, et il a adressé à 1\1. Le Fort 
une lettre un peu vive. peut-être, quoique parfaitement 1no­
tivée. 

l\Jais, Messieurs, c'est nous, nous, chirurgiens français 
qui sommes venus proclan1er l'infériorité des résultats de 
nos opérations. J'ajoute, en mon no1n, et au nom de tous 
les chirurgiens français, qu'il n'~st pas possible de contes­
ter, sans preuves explicites et très convaincantes, la sin­
cérité des statistiques anglaises. 1\1. Briquet a fait de la cri­
tiq~c cartésienne: il a dit : Nons savons comment se font 
les statistiques ! - Mais non, Yous ne le savez pas; et, ne 
le sachant pas, vous devez les accepter et tenir pour loyaux 
et honorables leurs auteurs. 

J'ai eu quelques difficultés avec l'administration pour 
flire ma statistique, de laquelle il résultait, en 1842, qu'il 
1nourrait 56 opérés pour 100. Je ne saurais trop re1nercicr 
1\1. Husson d'avoir aplani ces difficultés administratives, 
et d'avoir permis à l\L U. Trélat de nous prouver qu'on en 
perdait plus que 47 p. 100. C'est un cinquième, !lfessieurs, 
des opérés, que nous arrachons à la mort. Il n'y a eu rien 
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de changé, cependant, dans la pratique des chirurgiens ; 
la seule alimentation a été modifiée, et je crois avoir large­
ment contribué à amener ce résultat. Je réclame donc ma 
part de ces hommes sauvés ! . 

M. Trébuchet m'a repproché d'avoir critiqué l'adminis­
tration, en parlant d'idées préconçues, rien n'est moins 
fondé, l\lessieurs ! J'ai attaqué les grandes salles. Un seu} 
exemple me donnera raison. Quand Dupuytren était seul 
chirurgien à !'Hôtel-Dieu, la mortalité était de 1 sur 14 ; 
quand il eut deux aides (qui ne le valaient pas individuel;­
lement), la mortalité ne fut plus que de 1 sur 19. • • 

M. T1·ébuchet a dit que les malades mouraient autant en 
ville qu'à l'hôpital. C'est une erreur. Il a dit que les op~rés 
à l'hôpital étaient affaiblis par la maladie èt la . misère. 
Mais, d'abord, les misérables le sont autant en ville qu'à 
l'hôpital; et puis, s'il est une chose bien prouvée par la 
statistique, contrairement aux assertions de Dupuyrten, 
c'est que plus les malades sont épuisés et amaigris, plus 
ils sont dans de bonnes conditions pour guérir à la suite 
des amputations. Il y a quelquefois uri bénéfice de 50 p. 
100. Il est bien entendu que je ne parle pas des malades 
affaiblis par d.es affections viseérales, telles que les tuber--
_cules, etc. • 

1\1. Trébuchet ne veut que l'on compare que des choses. 
comparables. Eh bien! puisque je me défends ici, je deman­
derai la permission de montrer que ~I. Trébuchet a con1-
mis bien souvent la faute de comparer des choses dissem­
blabl_es dans ses propres sialis tiques, où il mêle toutes 
choses ; la mortalité de la chirurgie, avec celle de la mé­
decine, des femmes en couches, etc. 

Il confond encore la n1ortalité de tous les hôpitaux ; il 
fait mên1e rer~~rquer contre nous que la 1nortalité Je l'hô­
pital Cochin, par exe1uple, qui est un petit hôpital, est plus 
élevéeque celle des grands hôpitaux, mais il ne tient pas 
compte de la position des excentriques, qui reçoivent ·les 
ouvriers des usines, bien plus exposés aux grandes b_les­
sures, etc. 

M. Trébuchet, cnmme .M. Davenne, a argumenté de la 
mortalité plus grande à la ~Iaternité qu':i l'hôpital des C!i-. 
niques, si mal situé ! Mais ces 1ucssieurs n'ont pas fai~ 
attention à la très honne distribution intérieure de l'hôpital 
des Cliniques. Tout est là. Les preuves ne me manqueraient 
pas. A St-Louis, j'ai eu le service de la l\laternité; c'étaient 
des salles de petite dimension, contenants 2 lits, 4 lits au 
plus. La mortalité y était de 1 sur 40, sur 50, sur 93 dans 
une bonne année. On y ajouta une salle de 6 lits les uns 
sur les autres, et depuis cet encombrement, la mortalité est 
montée à 1 sur 14. 

A la Charité, dans la petite salle encombrée aussi de 
lits, que l'on avait destinée aux femmes en couches, et dont 
M. Briquet était chargé, il mour~it 1 femme sur 5. Par 
bonheu1·, cette salle s'est écroulée. Le ciel en soit lo11é ! 

Quant à Lariboisière, tout a été fait pour le plaisir des 
yeux, tout y est splendide : vestibule, chapelle, cour d'hon-

neur, etc. ; et pour dire toute ma pensée, ce luxe est un 
scandale ; c'est le Versailles de la nlÏsère ! 

L'adrninistration, au milieu de ce luxe, manquait' de 
chemises , elle en manque encore pour les malades. Dans 
les salles construites pour 30 lits, on en a mis 34 ; les la­
trines y son~ infectes, etc., etc. 

Quant aux louanges, qu'après l\f. Pastoret, l\f. Trébu­
chet a prodiguées à l'administration, ce sont là de ces 
choses que les adminish'ations se disent; mais le public!. . 

l\I. l\Jalgaigne fait ici rapidcn1ent l'historique. des anciens 
abus de !'Hôtel-Dieu avant la révolution, et de l'inutilité 
constante des plus justes réclamawon~. 

En résumé , reprend-il , l'aJminislration , composée 
d'ho1nmes très-éclairés, manque cependant des lumières 
médicales et-chirurgicales ; je l'nffinue. Eh bien ! elle les 
aura quand elle voudra, car nous sommes tous à son ser­
vice; qu'eHe nous interroge, nous répondrons. Alors, quand 
toutes ces tumières seront réunies au sein de !'administra­
lion, alors on fera ce qu'on a fait à Alfort, quanrl ces mê­
mes conditicns ont été rassemblées, sous la direction de 
~L Renault. 

C'est le moins qu'on fasse pour les pauvres humains ce 
qu'on fait pour les chevaux. (Acad. de tnéd. 1er avril 1862) . 

• 

Priorité tle l'Idée de l'ostéoplastie périosti­
que. - Voici, ·sur ,:ette question, l'avis d'un excellen ! 
juge et d'un juge impartial, l\J. le docteur Verneuil, émis à 
l'une des dernières séances de la Société de chirurgie : 

D'après la communication faite par li. Houei, l\J. Néla­
ton, lors de sa première opération de rhinoplastie à lam­
beaux latéraux, c'est-à-dire dès 1856, aurait conservé le 
périoste à la face profonde des lambeaux; il aurait répété 
en 1859 le même procédé iiYec plus de soin encore; or, 
~I. Né~aton 1u'ayant affirmé qu'il n'avait riei1 fait de se1n­
blable en -1856 et qu'il n'a songé que lors de sa seconde 
opération à l'ostéoplastie périostiqué, il faut cesser de re­
vendiquer pour lui une priorité qu'il décline et qu'il ne ré­
clame en aucune façon. Lor.s de ,la seconde opération faite 
en avril 1859, l\J. Ollier avait déjà fait non pas son opé­
ration (comme me le fait dire le procès-verbal du 5. mars), 
mais de nombreuses co1nmunications, sur les grelTes os­
seuses c·t l'ostéoplastie périostique. 

Je maintiens donc ù cet égard les première;; asoorlions 
que j'ai produites. • • • . 

J'avais, dans la même séance du 5 mars, répondu à 
111. Béraud relativement à la part que :M. Flourens pouvait 
réclamer dans la conception de l'ostéoplastie périostique, 
et comme le procès-verbal ne mentionne pas cette partie 
de mon allocution, je renouvelle ma protestation et j'in­
siste pour qu'elle trouv~ place dans le procès-verbal, car 
jamais je n'ai été plus disposé à prendre la responsabilité 
co1nplète d'une assertion dont je suis d'ailleurs tout prêt 
à produire les preuve11. • 

Je disais : Qu'à moins de vouloir trouver tout dans tout, 
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il n'y avait dans les travaux de M. Flourens aucune 
trace de la découverte des greffes osseuses; que ces tra­
vaux, d'ailleurs, ne présentaient aucun fait important. et 
original qui n'ait été découvert et consigné depuis bien 
longtemps dans les œuvres si remarquables de Trojà, de 
Duhamel, de Vigaroux et de bien J'autres; que depuis le 
commencement de ce siècle la physiologie r.ormale et pa­
thologique du périoste n'avait rien gagné de majeur, que 
les applications chirurgicales faites aux résections et à 
l'autoplastie étaient les seuls progrès qu'on eût à signaler, 
mais qu'en même temps il fallait reconnaître que l\l. Flou­
rens y était tout à fait étranger. 

Je de1nandais que la Société de chirurgie mit à l'ordre 
du jour de ses travaux celle i'1nportante question histori­
que, pour que la vérité ne fût pas plus longtemps obs­
curcie, et pour qu'il soit mis un tern1e à des prétentions 
exorbitantes dont toute la génération actuelle ne peut con­
sentir à se faire complice; qu'il était temps enfin de ren­
d1·e à. chacun le sien et de ne pas continuer à dépouiller 
les 1norts et les petits au profit des vivants et des puis­
sants. Je 1n'ollrais, d'aillcur5, si mes paroles paràissaient 
trop hardies, à les corroborer par l'enseinble de démons­
trations le plus imposant, car elles n'étaient point pronon­
cées à la légère et ne ,n'étaient dictées que par le désir 
de re1nplir un devoir d'équité. 

(Société de chirurgie, 22 mars 1862.) 

Statistique des lntluenees prédisposant à 
la pl1thlsle. - Voici un résumé des renseigne1nents 
que M. Eùwa1·d Srnilh a recueillis en interrogeant 1,00o ma­
lades (600 hommes et 400 fe1n1nes) phthisiques, à l'hospital 
for consumption, de Londres : 

Leur àge 1noyen est de 48 ans et de1ni; 21 sur ·100 avaient 
des phthistiques paroli leurs ascendants; et 23 sur 100, 
parmi leurs frères ou sœurs. Sur les mille sujets, il n'y en 
a eu que six nés ùe mariages consanguins. 

Quànt aux circonstances antérieures, on signale que 
12 sur 100 seule,nent, se sont plaints d'avoir toujours eu 
la poitrine délicate; et que 25 1:ur 100 seulement, n'avaient 
jan1ais porté de flanelle. La rougeole avait manqué chez 
16, la fièvre scarlatine chez 65, la variole chez 60, et la 
coqueluche chez 41. On ne trouve des engorgements glan­
dulaires notés que chez 12. 

Quant à la menstruation, 40 fois su• 100 elle a été irré­
gulière, et 29 fois sur 100, insuffisante en quantité. Il y a 
eu des pertes blanches chez 43 sur 100. 

Les hommes ont accusé 11 fois sur 100 des excès véné­
riens, 18 fois la masturbation, et 22 fois des pertes invo­
lontaires de sen1ence, 16 fois la syphilis, et 38 fois une ou 
plusieurs blennorrhagies. 

70 sujets sur 100 ont attribué leur maladie à des fatigues 
excfssives, résultant de leur travaux professionnels. 

( Royal 1nedical and chirurgical Society of London, 
21> mars 1862. 

Tralte1nent opératoire de l'ankylose de la 
hnnehe. - On lira avec intérêt le récit des deux opéra­
tions suivr.ntes, exécutées contre une maladie .. dont le 
traitement a été tellement perfectionné par les travaux de 
l'école lyonnaise. Pour faciliter le jugement que ces faits 
sollicitent, nous reproduisons tous les détails que le texte 
anglais contient sur les divers temps de l'opération et sur 
ses suites : 

Ons. 1. Une jeune femme de 25 ans, avait eu, depuis 
six ans, une maladie de la hanche, avec formation de 
plusieurs abcès; et définitivement une ankylose oss6use 
s'était établie, avec un raccourcissen1ent de 12 à ·13 cent. 
Elle ne pouvait marcher qu'avec des béquilles. 

lit. Brown, de Brighton, consentit à faire une opération 
dans le but d'extraire les portions d'os nécrosée, et de ren­
dre les mouvements en divisant le col du fémur,de manière 
à y établir une pseudarthrose. Une incision de 7 centim. 
partit de 4 centimètres au-dessus du grand trochanter et 
fut dirigée en bas et en dehors. On l'agrandit en haut et 
en dedans, de 7 centimètre,-, et on la fit de plus en plus 
profonde jusqu'à ce qu'on fût tombé sur un foyer suppu­
rant, situé immédiatement au-dessous du ligament de 
Falloppe ou sur le col du fémur; et on enleva toutes les 
parties nécrosées de cet os ainsi que de l'acétabulum. 

Trois semaines après, la plaie était guérie. On imprima 
des mouvements passifs pour empêcher l'union osséuse. 
Au bout de six sen1aines, un instrument fut adapté au 
membre, pour faire porter la plante du pied sur le sol. -
Au !Jont de trois mois, la 1nalade s'asseyait avec aisance 
sur une chaise, et pouvait marcher quoique se servant en­
core de béquilles. 

Ons. 2. En septembre 1860, un midshipman, se luxa le 
fémur sur le dos de l'os iliaque. On ne réussit qu'au bout 
de trois mois à le réduire. !\lais le men1bre, qu'on avait 
conda,nné à une longue inaction, devint ankylosé. 

1\1. Brown vit ce malade 13 n1ois après l'accident. L'ar­
ticulation coxo-fémorale était in1mobile; le talon à 7 cen­
ti1nètres au-dessus du sol, le pied tourné en dehors, Je 
membre atrophié. Le patient ne n1archait qu'à l'aide d'un 
bâton. • 

Sur la den1ande du malade, l\I. Brown se décida à rom­
pre les adhérences, ce qui fut heureusemeut exécuté, avec 
l'aide du chloroforme et sans aucune inflammation con­
sécutive. 

L'opération avait fait regagner un pouvoir musculaire 
considérable. Mais comme on remarqua que le grand ad­
ductr.ur, rétracté, limitait les mouvements du membre on 

' divisa, sous la peau, son tendon. 
Au bout de 4 mois, le suje! appuyait fermement le talon 

sur le sol; il mouvait son membre en tout sens, et pouvait 
faire à pied, sans fatigue, un trajet de 5 à 6 kilomètres. 
(Royal medical and chirurg. Society of London, 11 mars 

1862.) 
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JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS, 

(l11re de 111 eataraete par l'ammonlaque.­
M. Quadri est loin d'affiriner que toutes les cataractes • guérisstJnt par l'emploi de l'amn1oniaque. Seulernent, il 
publie une preuve clinique de l'influence curative de ce mé­
dicament, preuve qui nous semble extrêmement dignè 
d'attention par la réserve même qui en caractérise le récit. 

Une femme de 22 ans s'aperçut d'une diminution de ln 
faculté visuelle. Elle consulta 1\1. Qua<lri, d'autant plus 
effrayée que la cataracte, héréditaire dans sa famille, avait 
déjà frappé sa mère, deux frères el une de ses sœurs ( cette 
dernière opérée avec succès par M. Quadri). Dans ses 
yeux, observés à l'ophthalmoscope, l'auteur constata une 
opacité corticale plus prononcée à la périphérie qu'au 
cenlre. Là vue était affaiblie au point de ne plus permettre 
aucune occupation. 

Le traitement consista à appliquer, tous les jours, l'am­
moniaque liquide aux tempes, sous un verre de montre, et 
à donner à l'intérieur, quelques centigrammes de chlorhy­
drate d'ammoniaque. 

La malade suivit ces prescriptions avec une doc:lité des 
plus remarquables ; au bout de deux mois, elle avait rega­
gné assez de nelteté dans la vue pour pouvoir reprendre 
quelq~s travaux. L'examen ophthalmoscopique fit alors 
reconnaître une diminution dans l'élenJue et dans la den­
sité des opacités. 

La malade a continué ce traitement durant cinq ans. La 
maladie, non seulement n'a pas augmenté, n1ais s'est amé­
liorée. Ajoutons que l'ayant suspendu un mois, cette fem­
me constata une aggravation que la reprise du traitement 
fit de non veau disparaitre. 

(Giornale d'oftalnzologia italiano, n1ars 1862). 

l'Wouwelles ba11delettes e1nplastlques pour 
le panse111e11t des 11leères. -11 résulte d'un travail 
publié par 1\1. le médécin de régiment Desmàlines, que le 
meilleur remède pour obtenir la cicatrisation des ulcères 
des jamlies est la compression au moyen de bandelettes 
adhésives à la pierre calan1inaire. 

Les ulcères dont il s'agit sont, comme on doit s'en dou­
ter, ceux. que l'on rencontre à chaque pas dans la pra­
tique, c'est-à-dire les ulcères atoniqites, calleux, vari­
queux, etc. 

Pour réussir dans le traitement institué par M. Desma­
lines, il faut trois conditions : 

Se servir de bandelettes agglulinatives faites avec une 
subsjance amplastique telle, qu'elles ne s'attachent ni 
trop peu ni trop fortement à l'ulcère el à la peau; qu'elles 
excitent assez la viabilité de l'ulcère sans l'irriter ni exco­
rillr les parties environnantes. La formule qui remplit le 
mieux ces diverses indications est la suivante: 

Cire blanche 
Emplâtre résineux 
Pierre calaminaire 

100 gr. 
500-
60-

On fait fondre la cire avec l'en1plàlre, puis on ajoute à 
la masse la pierre calaminaire, et on étend ensuite celle-ci 
sur de la toile. 

A van! d'appliquer les bandelettes, les ulcères doivent 
être parfaitement nettoyés, ramollis et débarrassés de 
croû.tes par des cataplasmes émollients, arrosés de sous­
acétate de plomb liquide ou de laudanum, s'il y a dou­
leur. On réprime ensuite les chairs fongueuses à l'aide du 
nitrate d'argent, et on met la plaie dans un état tel que 
les émollients soient inutjles, et les excitants superflus. 
Ces conditions acquises, on passe à l'application métho­
dique des bandelettes. 

Celles-ci doivent entourer circulairement la jambe et la 
comprimer modéré1nent et uniformé1nent; ceci est essen­
tiel. Les bandelettes de Baynton sont trop larges. Une 
largeur de 2 à 2 cent. 1/2 est suffisante. Quant à la lon­
gueur, elle doit être telle qu'après avoir fait le tour du 
1nembre, il reste encore un bout long de 12 à 15 centi-

• 
mètre~. Le milieu de la bande ainsi préparée est appliqué 
sur le point diamétralement opposé à l'ulcère el au niveau 
de sa partie inférieure, de manière que son bord inférieur 
puisse être placé à 3 centimètres environ au-dessous de hi 
surface suppurante; les deux extrémités sont alors rame­
nées vers le point malade, et. croisées à sa surface en 
exerçant une pression assez forte; la seconde est appli­
quée comme la première, qu'elle doit recouvrir dans la 
moitié de sa largeur, et ainsi pour les autres. Pour éviter 
l'œdème, M. Des1nalines élabit sur le membre inférieur, à 
partir des orteils, un bandage roulé qui, en remontant, 
assujétil le système des bandelettes. Le pansement est re­
nouvelé tous les quatre ou cinq jours. 

« Ce traitement par la compression, dit en terminant 
l'auteur, n'est pas nouveau, mais la composition de l'em­
plâtre n'a été décrite nulle part; aussi je ne saurais trop 
engager n1es confrères de l'armée à l'essayer, tant, j'en 
suis persuadP., ils auront, Cùmmf-moi, à se louer de l'avoir 
mis en usage dans leur pratique particulière. » 

(.~rcli. belges de 1néd. militaire, - etjournal de méd. 
et de chirurgie "/)ratiques, mars 1862.) 

Tralte1uent des hé111orrhoides. - Nous n'em­
pruntons à li. Huston, qu'un conseil sui· un point très­
restreint du traitement médical des hémorrhoïdes. Les 
lavements, d'eau fraiche ou légèrement astringente, ont 
une grande efficacité comme moyen sédatif. ~fais on a le 
tort de ne les donner qu'avant 111 défécation et dans le but 
de faciliter cette fonction. Administrés ainsi, ils ne remplis 
sent que l'office d'un palliatif. Au contraire, si, comme le 
veut l'auteur, on les <lunne après la défécation , agissant 
sur l'intestin vide, ils peuvent plus efficacement modifier 
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les secrétions de la muqueuse et influencer hi contractilité 
musculaire. 

(The Lancet, 5 avril 1862). 

Do diag11ostlc de la cataracte. - 1\1. W a Iton • 
a perfectionné à l'aide de l'ophthalmoscope, le diagnostic 
de la cataracte. Il a pu, ainsi, découvrir l'existence de cette 
maladie, à son déhut, chez des sujets qui ne s'en cro­
yaient pas atteints. Ajoutons que c'est ordinairement sur 
l'œil réputé sain d'un individu dont l'autre œil était évi­
den1ment cataracté, qu'il a fait celte constatation. 

L'opacité commence, en général, par des bandes ou 
stries, disposées le plus souvent en rayons: elle débute 
surtout par la circonférence de la lentille. 

En usant de l'ophthalmoscope dans ce but spécial, on doit 
éviter un haut degré d' éclairage,qui ren1.kait les légères opa­
cités presque transparentes; et partant non perceptibles. 
Cette observation est très - importante. Chez quelques 
sujets, et selon l'intensité de la lumière qu'on emploie, le 
fond de l'œil peut devenir visible, malgré la présence d'une 
cataracte con1mençante. Autrefois, 1\1. Wallon dès qu'il 
parvenait à apercevoir le fond l'œil, la papille, prononçait 
que le cristallin était transpiœent. Aujourd'hui son expé­
rience l'a fait changer de langage. li faut aussi que pen­
dant l'examen le patient incline la tête alternati\'ement en 
différents sens. 

Quant à la nébulosité de l'humeur vitrée, lorsqu'on la 
soupçonne, il· faut examiner la pupille directement, puis 
obliquement, à une lumière concentrée; et si l'on ne trou­
ve pas les signes d'une opacité cristallinienne, les sym­
ptôn1es devront être attribués à la diminution de trans­
parence de l'humeur vitrée. 

(British 1nedical journal, 22 mars 1862). 

Occlusion iles conduits lnery■uaux obtenus 
par la ■néthode gnlvano-eaustlque, pour la 
cure de la Ostule laery■nale. - l\f. Tavi"not 

0 ' 
dans le but d'obtenir l'occlusion des deux conduits desi 
larmes pour la guérison de la tumeur et de la fistule la­
crymales, avait autrefois pratiqué l'excision palpébrale 
1nultiple; l'expérience lui ayant dé1nonlré l'insuccès cons­
tant et l'inutilité, 1nème entre les 1nains des plus habiles 
chirurgiens, de l'excision palpébrale unique. 

Dans ces dernières années, il a donné la préférence à un 
deuxième procédé, l'oblitération J'es conduits par la cauté­
risation galvanique; procédé qui évite les inconvénients 
du premier, tels que la déviation des cils sur le rrlobe ocu-o 
Jaire par la rétraction de la cicatrice, l'ulcération de celte 
mème cicatrice, venant rendre aux conduits leur perméa­
bilité première; le découragement des malades devant une 
opération plusieurs fois inutile. 

Qu'il s'agisse d'une tumeur ou d'une fistule lacrvmale . . ' 
le traitement est le même. L'appareil instrumental se corn~ 
pose : 1° de la pile Grtnet à pédales; 2° d'un manche en 

ivoire, contenant dans son intérieur deux cordes de cuivre 
rouge ; 3° de la lige en platine, qui sert à la cautérisation. 
Après avoir fixé la tige en platine au manche d'ivoire par 
deux pas de vis, et adapté une des ses extrémités, disposée 
pour cela, aux fils conducteurs de la pile, l'autre extrémité 
libre et très effilée de la tige est introduite dans une lon­
gueur de 5 à 6 n1illim. dans le conduit lacrymal supérieur. 
La pédale de la pile est a!Jaissée, et l'action caustique pro­
duite par le platine incondescent, cesse dès que l'opérateur 
l'a jugée suffisante. Le conduit lacrymal inférieur sera cau­
térisé le même jour ou quelques jours plus tard au gré du 
chirurgien. l\f. Tavignot donne la préférence à cette der­
nière pratique. qui amènerait une réaction moins vive. 

Pas de•frottement sur l'œil, lotionner avec l'eau fraiche, 
priser cinq à six fois par jour une poudre excitante quel­
conque, dans le but d'activer la sécrétion de la pituitaire et 
de hâter la résolution de l'engorgement de la muqueuse 
du canal nasal. 

(Revue de thérapeutique inédico-chirurgicale, 15 fé­
vrier 1862). 

E■nplol de la n1agnésle pour a!!lsurer l'as-, 
111l111llatlon de l'huile de rote de 1norue. -
Parmi les nombreux. malades qui font usage de l'huile de 
foie de n1orue, il y en a beaucoup qui se plaignent de ne 
p'ouvoir la garder et d'être obligés de la rendre au bout de 
quelques heures, àlor;; n1ême qu'ils la prennent au com­
mencement de leurs repas, et chose singulière, ils !omis­
sent seulement lorsque la digestion des a!i1nents est ter­
minée. Consullé souvent sur ce fait et par un grand 
nombre de personnes prenant d'ailleurs l'huile de foie 
de morue s:ins la moindre répugnance. 1\1. Dannecy 
pharrnacien des hôp:taux civils de Bordeaux leur con­
seillait d'ingérer après l'huile, de 50 à 60 centigram­
n1es de magnésie calcinée, délayée dans une petite quan­
tité d'eau. li a obtenu de ce moyen le succès le plus 
complet. 

Afin de bien s'assurer si cet effet était dû à la magnésie, 
il en fit suspendre l'usage. Immédiatement, les vomisse­
ments revinrent pour disparaitre de nouveau sous l'inflen­
ce de la magnésie. l\J. Dannecy a été dirigé dans le choix 
de celte substance par le souveni1· des curieuses et inté­
ressantes expériences du docteur Jeannet, sur l'émulsion­
nement des corps gras par les alcalins, et par la théorie 
qu'il a donnée de leur assimilation. 

Des faits de succès très-nombreux dont il a été témoin 
depuis celte modification, l'autorisent à penser que la 
connaissance de ce résultat peut être utile à un assez grand 
nombre de malades, et le déterminent à le signiller. 

(Bulletin de Thérapeutique, janv. 1362). 
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VARIÉTÉS. 

SALUBRITÉ DE LYON, - Un journal politique annonce que le 
Conseil munir.ipal ile notre ville a été saisi du projet de combler 
la lcine de la Viil'iolerie. Cc serait là un bienfait réel, assuré, dont 
la science peut d'avance affirmer les heureuses consrqucnces, et dont 
les médecins avaient depuis bien longtemps et à plusieurs reprises 
sollicité la réalisation, Supprimer un foyer d'efiluves fébrigènes, 
soustraire un vaste quartier et les gum·tiers voisins aux influences 
pernicieuses qui y font, à certaines saisons, prédominer les fièvres 
intermittentes de tout caractère, c'est certainement là une œuvre 
bien digne, bien plus digne que d'autres, de tenter la philanthropie 
éclairée des rénovateurs de notre vieux Lyon. 

TRANSFORMATIONS IIOllOEOPATHIQUES. - La posologie infinitJsimale 
n'est bien souvent qu'apparenle. Très souvent c'est une nème dilu­
tion qui est prescrite; et c'est, en réalité, un bel et bon centigramme 
que Je malade a avalé. On se doutait bien de la chose, et plus d'une 

- A propos d'une plainte récemment portée contre un dentiste 
accusé d'avoir abusé de l'état anesthésique où il avait mis une de 
ses clientes, le journal Tite Lancet fait remarquer, avec beaucoup 
de raison, que jamais l'anesthésie ne doit être pl'ovoquée chez une 
femme en tête-à-tête. Toutes sortes de motifs, et l'intérêt même de 
l'opérateur, rendent l'assistance d'un tiers, en pareil cas, absolu­
ment obligatoire. 

La Société médico-psychologi<1ue ayant reçu une somme de 
1,000 francs pour l'affecter comme prix à là description de la manie 
1·aison11ante, a accepté le lrgs du donateur, l\I. Eug. Anrlré, et la 
destinatian qn'il lui a assignée. Elle met au concours la question de 
la manie ra•;sonnanle. Les mémoires devront être adressés, avant le 
31 décembre 1863, à M. Ir. docteur Th. Archambault, secrétaire 
général de la Société. Les membres titulaires sont seuls exclus du 
concours. 

- Parmi les troupes <'spagnolcs envoyées au i'lfexique, on compte 
actuellement l ,000 malades, et en outre 700 convalescents qui ont 
été laissés à la Havanne. 

fois déjà on avait pris l\1M. les J1omœopalhes en flagrant délit d'allo-
1 

- Les Anglais s'occupent activement de la culture du quin<Juina 
palhism~ honteux. :Ill ais M. Roberts, méderin i, i'llanchester, vient '· dans leurs dircrses possessions. Ils en transplan lent du Pérou dans 
d'élever celle divulgati_on ·à lu hauteur d'un vrai service, en dévoi- l'Inde méridionale et à la Jamaïque. Plus de 2,000 plants existent 
Iant combien cetle pratique est usuelle dans la ville qu'il habite. drjà à Kcw. Un essai anal0guc, fait à lu T1·inité, n'a pas réussi. 

En peu de mois, il a colligé, soit de leur dispensaire, soit dans leur 
pratique privée, 67 formules d'homœopathcs. Et trois d'cnlre eux, 
d'ailleurs - trois faux frères ! - lui out fait à cet égarrl les aveux 
les plus explicites. 

Or, dans cc dossier, les prescriptions à dilution sont les plus rares; 
dans plusieurs ordonnances on les cherche vainement. Par contre, 
le vin de colchique y figure à la dose de 15 grammes ; le citrate de 
fer et de quinine à celle de 2 grammes; un malade a ingéré Jeux 
gouttes d'huile de croton; un autre, un enfant, prenait dix centi­
grammes d'iodure de potassium. 

Il est vrai que, très-habituellement, un baptême ingénieux rend 
à l'orthodoxie lés plus di,sidcnts schismatiques. La teinture de 
camphre, dès qu'elle a touché le ~euil d'une officine hahnemaniennc, 
prend le titre de « camphre lwmœopctlftique. » Le chocolot devient, 
sans plus de frais, c, un clwcolat /w'mœopathique. " Et 111. Roberts 
est même rcdel'able à l'un de se~ amis, au docteur Tbornburn, de la 
découverte aux mêmes lieux d'une « seringue lwmœopatltique ! » 

NOUVEL LES DIVERSES. 

- Sur la demande de 111. le ministre Rouland, la Faculté de 
Strasbourg vient d'émeltre un nouvel avis sur l'admission des mé­
decins étrangers. Un doc leur reçu à Fribourg et ayant suivi les cours 
de la Faculté de Strasbourg demandait l'échange de son diplôme.· 
Un praticien badois pétitiGnnait aussi l'échange de ses lettres d'ad­
mission de Carlsrhue contre le ,titre d'officier de santé. - Considé­
rant que les éprcu,·es pour l'ohlcntion de ces titres élrangers sont 
insuffisantes et qu'il n'y a pas de réciprocité à exercer à cet égard 
avec l'Allemagne, la Faculté a émis le vœu que les étrangers fussent 
soumis aux mêmes épreuves que les nationaux, avec dispense facul­
tative des baccalauréat~. 

( Gazette médicale de Strasbou,·g). 

- Tlie Lcmcet propose que, au lieu d'élever une colonne à lamé­
moire <lu prince Albert, on emploie les sept à huit cent mille francs 
des souscripteurs à fonder uu hôpital portant son nom. Ce serait )1> 

meilleur et aussi le plus juste hommage rendu à ses vertus ; cà1. 
ajoule ce journal, le prince aimait les arts, il cultivait les sciences; 
mai~ il plaçait avant Ioules choses le bien-être du peuple. 

- Un comité s'est organisé à Naples pour provoquer la renais­
sance des congrès scientifiques en Italie. Il s'adresse à tous les corps 
sa,·a1its du royaume , et propose de porter le siége du dixième 
congrès à Bologne, ainsi qu'il avait élé convenu lors de la réunion 
du h1Jilième et avant-dernier congrès qui eut lieu en 1846. Le refus 
cln gouvernement sous lequel était à ce moment Bologne, empêcha 
alors, dil le comité de Naples, de réaliser ce projet. 

Nous saluons dès à prés·cnt de uos vœux, et nous suivrons a,·ee 
empressement la résurrection ,le ces fêtes de la scicnee, dont nous 
eûmes déjà, à plusieurs reprises autrefois, l'occasion de vulgariser 
en France les importants résultats. 

- Un nouvel organe scicntiliquc vient de paraitre sous l'égide 
de la Société de médecine de Rouen. L'Union médict1le de la Seine­
I11fé1·ieu,:e est destinée à fournir un élément important aux c,bser­
vatcurs et aux praticiens sérieux. Cc journal doit reproduire l'état 
de la science médicale dans cette contrée si intéressante à divers 
titres. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a entendu, dans ses 
séances du 31 mars et du 7 avril, une communication de i'lf. le doc­
teur Chassagny, sur le forceps considéré comme inst,·ument de pt·ise, 
de réduction el de traction. Sans vouloir ici anticiper sur une ap­
préciation, qui a cependant paru résulter de l'accueil immédiat fait . 
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par la Société à cet important travail, nous pouvons cnrnctériscr 
d'un mot l'effet qu'il a produit, cil di;a11t que l'ancicn11e théorie du 
forceps nous a semblé à la fois à refaire et refaite, et que ln supé­
riorité, si hautement contrstée, de l'instrument de M. Chassagny 
nous a été, eéance tenante, péremptoirement démontrée, même abs­
traction faite de l'intervention de l'esprit, par le seul témoignage 
des sens. 

111. Rioux a fait fonctionner avec succès sous les yeux de la Société 
l'appareil portatif dont il est l'in,·cnteur, pour donner des bain; de 
vapeur à domicile et même dans le lit des malades. On a vu nvce 
intérêt la facilité avec laquelle les vapeurs de toute espèce se pro­
dui,ent et sont conduites, même en douches d'une force très-suffi­
sante, par un appareil de petite dimension, et capable <l'être mis en 
œuvrc sans avoir besoin de recourir à d'autre moyen de chauffage 
'lu'aux fourneaux or<linain•s <le nos ménages. 

Sur la proposition de 1\1. le docteur Rougicr, la Société a décidé 
qu'après ses vaceanecs de Pâques , une discussion sera ouve1·te 
sur le mémoire de M. Di<lay, traitant des réi!1fcctions syphili­
tigucs. 

- Les membres du Jury médical, dans le concours qui s'ou­
vrira, le 28 avi·il procha:n, à !"Hôtel-Dieu, pour la nomination de 
deux médecins des hôpitaux, sont : l\DI. les docteurs Desgrangcs, 
Gromier, Socquet, Devay, Richard (<le Nancy), Lacour, Peyraud, 
Uambaud, Pomiès, Coiral, Garin, Bouchet. 

-M. le D• Teissicr a ourert, le 7 avril, à l'llôtcl-Dicu, avec son 
succès accoutumé - nous ne saurions dire plus, et il ne pourrait 
faire mi.:ux - le cours de clinique médicale de l'Ecole pour le se­
mestre d'élé. Le professeur avait pris pour texte de cette première 
leçon les trcmsfo1·mations morbides. Rendant accessible à tous par 
la clarté <les <lirisions et la mulliplicilé des exemples cliniques ce 
sujet si profond et si fécond, 1\1. Tcissicr a surtout insisté sur la né­
cessité de celte étude; cc qu'il a prouvé en montrant qu'elle permet 
de discerner celles <le ces transformations qui sont 5alutaircs d'avec 
celles qui sont funestes, et qu'elle met par conséquent, dans beau­
coup de cas, le praticien à même, sinon de les provoquer ou de les 
éviter, du moins de les prévc,ir et, jusqu'à un certain point, <le les 
diriger. 

- Un jour113J anglais se demandait, ces jours derniers, « si la 
l'lta,·macople brita1111ique 1,cra jamais publiée. » - Nous nous de­
mandons, :10us, à Lyon : « 'y errons-nous, quelque jour, les très­
intéressantes planches du très-intéressant ouvrage de 1\1. Ro\lct,? » 

Les dcsûns ont été, depuis longtemps, livrés par l'auteur; et l'édi­
teur, da1JS un avis imprimé, annexé au volume <le texte, les avait 
formellement promises pour septembre 1861. - Organe des légi­
times impatiences de tous ceux 11ui suivent le mouven:cnt si rapide 
de celte partie de la science, nous croyons devoir rappeler à l'édi­
teur cc que les savants formulent comme un vœu, et cc 11ue les 
souscripteurs auraient bien quelque raison de considérer comme 
un droit. 

-Un mouvement des plus actifs pousse, en cc moment, no~ con­
frères de la Savoie vers la réalisation d'une Association de pré­
voyance et de secours ; et, comme tous les cfiorls productifs, celui-ci 
est marqué par plus d'un spasme, et menace même de quelques 
déchirements. Hors d'état de discerner, entre les différentes versions 
qui nous sont adressées, celle qui mérite le plus notre sympathie, 
nous ne voulons adresser à ceux de nos confrères qui nous font l'hon­
neur de nous demander conseil, qu'une seule parole; c'e,t que la cause 

de l'Association générale est aujourd'hui gagnée en fait, comme elle 
nous a toujours paru l'être en droit ; et que cc n'est qu'en s'y ral­
liant, - quelque fondée qu'ils puis~cnt croire leur résistance à cette 
force centralisatrice - qu'ils trouveront moyen de resserrer le lien 
eonfratcr-ncl, et d'opporler à l'œuvrc commune le précieux concours 
de leur dévoûment et de leur haute intelligence. 

- Nous avons le chagrin d'annoncer la mort d'un de nos meilleurs 
camarades et confrères, M. le docteur Ravet, médecin à L'lluis, 
universellement considéré par les populations dont la confiance 
l'avait élevé à la place de membre du Conseil d'arrondissement de 
l'Ain. 

Pour tous les articles non signés : P. D . 

PUBLICATIONS NOUVELLES : 

Librairie médicale de Gennci·-BaiUière, 17, t·ue de l'Ecole de t11é­
decine, à Pai·is. 

A.nnualre de tlaérnpeutlque, de n,atlère 1né-
1llcale , de phnr111ncle et de toxlcologle, 
pour •sG~, contenant le résumé des tra,·nux thérape11lir1uc5 
et toxicologiques publiés en 1861, et les formule; des médica­
ments nouveaux, suivi de deux co11féi·a1'ces faites aux 11uv1·iera 
sui· l'usage et l'abus des lique1ws fortes el des bnissons fennentées • 
par A. Doucu1nnAT, professeur d'hygiène de la Faculté de méde­
cine <le Paris, membre de l'Académie impériale de médecine, 
etc. ; 22• année; un vol. in-32; prix. . 1 fr. 25 
Prix de la collection complète, 25 voluriies in-32. 31 fr. 

A.nnualre de 111édeelne et de chlr11rgle pra­
tlc1ucs pour • 862 , résumé des travaux pratiques les 
plus importants publiés en France el à ('Etranger pendant l'année 

1861, par A. JAl1A1:;o, chirurgien des hôpitaux <le Paris, etc., et 
A. \VAnu , mét.lccin principal de !"hôpital militaire de ,Nice , 
membre de la légion d'Honncur, etc. ; 17• année; un volume 
in-32 ; prix. . 1 fr. 25 
Prix de la collection complète, 17 volumes in-32. 21 fr. 

En vente à la librairie médicale de J.-P. D1r!g1·et, 51, quai de 

l' Hôpital, à Lyon. 

Traité élé111entnlre de physlologle hu111aine, 
eo111p1·euaut les principales notions ,le la 
physlologle co1nparée; par J. BÉcLAnn, profcsseur­
a.,ré"é à la Faculté <le médecine de Paris, etc. Quolt•ièmc édition 

D D 

considérablement augmentée ; un fort volume Je près de 1,200 
pages et 230 figures intercalées dans le texte. - Paris, 1862. 
prix: 14 fr. 

A. céder, à des conditions exceptionnellement avantageuses, 
une clicntcllc médicale d3ns un chef-lieu de canton, près de Lyon. 

S'adresser au burear, du jotwnal. 

Le ,·édaclcur en chef, gérant, P. DIDAY. 
• 

Lyon.- Impr. d'Aimé V1NGTRtN1En, rue Belle-Cordière, 14. 
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BULLETIN. 

Lyon, le 30 avril 18H2. 

Des ehan,;e111e11ts i11trotl11lts tln11§ la Fnculté 
de n:aédecluc de 1•nrls, 

Une nou\'elle aussi importante qn'inattendue est venue 
jeter 1'1\rnoi dans notre monde 1nédical, ces jours derniers: 

Par décre~ du 19 avril, deux chaires ont été créées à la 
Faculté de 1nédecine de Paris, l'une pour l'enseignement 
de la 1néd1•cinc corn parée, l'autre pour l'enseigncn1ent de 
l'histologie. l\li\l. Rayer et C'.1. Robin, ont été no1nn1és 
profcsseur3, le pre1nier de n1éùeci:1e coin parée, le second 
d'histologie. 

Par arrèté en date du même jour: 1\1. le docteur Bayer a 

FEUIJ,LETON. 

trnc cure héroïq11c, 

Au sommet de l'une clrs pins pillorcsqu,•s collines du Chablais, 

et dans un :mtiquc ch:ilcau cmpuq11dé dans la mousse et le lierre, 
qui eu r.-t"nai,·nl la maço1:n1Tic c1 oula11lc, vivuit cl vi,·ait fort hint, 

il y a j11s\c cent ans, Ir. mnrqui, de Gorifa, dont la fortune cl la 

go11rma11tlisc élaicnt égalrmrnt fi:.rissantcs. 'l'oi,jours en fcslin chez 

lui ou rhcz ses niisins, nul n',"·ail nussi uit•n que lui les pr.li"s la­
lents dont _les hanq11cls sont le théâtre; il découp~it n,•cc grâce, 

assaisonnait les salades ù ravir, chantait joliment au drsserl, appré­

ciait 1,·s vin, en gourm,·t consommé, avail mille allenlions délicates 
pour les dames as,iscs !a table auprès de lui , leur oITrant lrs mor­
ceaux qu'il savail llattcr le mieux leur gourmandise, kur t!l'uilant 

ces propos gitlanls que l'animation d'un festin rend plus llalteurs, 

Vo11det. -' De la cnnté~isalion comme !'omplémrnt tic l'opérnlioo 

tic la fistule lacrymale par la prrfo1·al ion tic l'unguis; par M. ï.lu11·vct. 

- Cor.nE~ro:10.\XCE : Sur un préservatif du mal de mer. -

REVUE ~n:01co-cnrncnc1cALE : Travaux académiques. - Journaux 

français et étrangers. - VAn1in•:s. - NouvELLES 0l\"EnsF.s. -
NOUVELLES LOCALES. - PUBLICATIOllS NOUVELI.ES. - FEUILLETOll : 

Une cure hrroÏ<JUe. 

été appelé aux fonctions ~e doyen de la Faculté <le n1éde­
cine de Pari$, en remplacement de M. Paul Dubois, admis, 
sur ,sa demande, ù faire valoir ses droits à la retraite, 
cl 1101nmé doyen honoraire. 

On lira plus loin un extrait du Rappo'rt rle }I. Je Minis-
tre de l'inst~uction puliliq11e et des cullcs, relatif à la 
création des deux nouvcllr,s chr,ires. Nous n'a\'ons rien à ·-­
njouter il cet exposé de n1otirs si lamineux, si péremp­
toire, où l'utilité des deux chaires et le mérite de leurs 
illust_res tilulaires sont 111is en évidence a,·cc une supé­
riorit'é 11e raison qui, <l'ailleurs, n'avait, ni :,ous 1111 1:ap­

porl ni sous l'au Ire, à craiudrc ile rcnconlrer un seul 
contradicteur. Les élu les de 1n,\llcci11c co1nparéè, dont 
M. Hayer a si puissamment répandu le goût Far;scs dé­
couvertes, for1ne11t aujour,l'hui la base, le conlrôlc, 011 l'in­
di~pcnsalile con1pléme11l de toutes les lcntalivcs si\ricuses 

parce qu·its y srmhlcnt pins sincères; en un mot, llf. rie Gnrifo, 
convive accompli, bel homme, 11·.:tail jnmai; 111ieux CJU'allahlé pour 

Yaloir tout son prix, et tra1·rrsnit gaiement la ,·ic entre le l,a1111uct 
de la ,·,·illc et celui du kndcurnin. 

M. de Gorifa a\·ait inoculé sa gourma11di,c à tous lrs membres de 

sa famille. Les rc:rns étaient, dans sou chàlca11, les érénemcnls les 

plus saillanls ile la joun1ic ; !ont y ,:lai! lrnlrmcnl th\;nslé ; la 
nour1·it11re y était va1·ié.-, la rec1·tlc nou\·cllc • <l'une sauce ou ,l'un 
accommatlagc faisait é;wque. La matnrilé tics mrlons, le rrnssago 

tics hécasscs, la remonte tics t,uilcs, l'a1Ti\·ée dl's grives, la sai5on 

drs lrulîes, les primeurs de toute s01 lc, te.les élaici:t li·~ prioccu­

palions ,lu marquis, et ces éphémér:tlcs tic b nat11rc l"orcnpaicnt 

beaucoup plus que les événements contemporains cl les oscilla lions 

tic la po!ili1p1r. 

I\Jais le 111ar,1uis, grâce à sa succulcnlc nlimcnlalion, prrnait un. 
cmlco:ipoin: mcnaçnnl; cl la goullr, après a,·oil', comme répée tlo 
Dn111oclès, plané lnnglcmps sur sn tèlc, s'uha!lit ù tout coup sur ses 
pieds et débuta par un accès violent. Le métlccin, mandé de suite, 

\ 
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qui s'accomplissent dans le champ de la pathologie gé­
nérale. Et, quant à l'histologie, cette révélatrice du secret 
intime de l'organisation, on peut avec raison dire que la 
généralité des médecins n'attendait, pour s'y initier avec 
la ferveur dont quelques adeples ont seuls jusqu'ici donné 
l'exemple, que le momeut où elle serait, pour ainsi dire, 
promue au rang de sr.ience officielle; où elle aurait des 
principes, sinon arrêtés, du moins doués de celte fixité re­
lative que nul ne pourrait n1ieux lui donner que l'bo1nme 
é111inent à tant de tilres qui , chargé de l'enseigner 
près de notre première Faculté, sera infailliblement con­
duit à faire de ces éléments épars un corps de doctrine. 

~lais nos espérances, comme noire ambition, ne s'ar­
rêtent pas à l'exécution des 1nesures décrélées aujourd'hui. 
le caractère et les services de M. Rayer, l'esprit de sage 
initiative dont il a déjà donné tant de preuves pa1· tant de 
'bienfaits , tout nous autorise à voir, dans sa promo­
tion au dé('.anal, l'avène1nent d'une ère féconde pour 
le développement de l'instruction 111édicale. 

C'est la première fois, depuis Orfila, qu'un homme jeune 
de dévouement et mùr <l'expérience, représentant acclamé 
des vœux de tous ses confrères, attaché de cœur à la cause 
du pr(\grès, mais attentif t1 ne le provoquer que fructueux 
et réalisaLle, se sr::ra trouvé investi de l'ascendant moral 
qui rend sa voix prépondérante d.ans les conseils du pou­
voir. Nous n'avons pas à piailler, devant cette intelligence 
aussi consciencieuse qu'élevée, l'utilité des réformes, des 
améliorations diverses qui vont désorrnais être !"objet de 
ses constantes préoccupations con1me elles resteront l'hon­
neur suprême de sa longue et pleine carrière. Nous ne 
voulons, en ce moment, que nous montrer conséquent 

prescrivit un régime sévère qui parut au malade mille fois pire que 
le mal. Il se mit en pleine révolte contre la Faculté, prétendit que 
la goutte était, chez lui, non pas le fruit de son péché mignon, mnis 
un héritage de son aïeul; quJ la privation de biens réels pour arrive1· 
à un mieux incertain seroit une folie, et continua, dans la saison où 
on était alors, à se nourrir exclusivement du gibier arrosé des 
meilleurs vins de sa ca\'e, 

Les ordonnances fameuses de Charles X ne troavèrent pas en 
France une oppositio:1 plus accentuée que celle du docteur chez le 
marquis; il crut même piquant d'inviter !'Esculape désobéi aux 
festins dans lesquch il étalait son mépris pour ses prescriptions. et 
le docteur, plus ravi par la cuisine du goutteux que courroucé de 
son cntê:emrnt, partagea le rrgime qu'il ne pouvait intc1·dire, par 
dévoûmcnl sans doule, et pour diminuer d'autant les excellents 
mets du client dont ils devaient augmenter les souffrances. 

Toutefois le mal empirait si bien, qu'il cloua le marquis dans son 
fauteuil et que ses pieds refusèrent tout service. 

Alors il conçut 11uelques doutes sur les suites fâcheuses de son 
intempérance, et commença à regarder avec dêliancc les bons mor­
ceaux de son olTicc, il en mangeait moins et trouvait alîrcux d'être 
obligé de lrs considérer comme les ennemis de sa guérison. Les 
flacons de vins exquis étaient cnlc1·és de sa table à peine entamés ; 
s:1 cuisinière même lui inspirait quelque effroi. Il laissa passer les 
grives snns y mordre et les bécasses sans y toucher ; son humeur 

avec nous-même, avec la conviction qui nous dictait, il y 
a quatre ans, la supplique à laquelle on sernble aujour­
d'hui vouloir faire droit, en rappelant que l'état actuel de 
notre premier corps enseignant peut se prêter à des com­
pléments de plus d'un genre ; que, si l'on prenait pour 
guide les besoins constatés et l'en1pressement infatigable 
des élèves, on ne trouverait pas moins de lacunes, et pas 
de n1oins importantes lacunes à combler dans renseigne­
ment <les diverses branches de la médecine pratique que 
parmi les procédés destinés au perfectionnement de l'in­
vestigalion scientifique en général. 

P. DIDAY. 

Des ••apports des n1écleelns a-vec les 8oelétés 
de Necours mutuels. 

Cette question qui, chose remarquable , agite les méde­
cins sans les diviser, ne peut être mieux étudiée que par 
la publication des opinions de .~eux qui, la traitant à divers 
points de vue, arrivent néanmoins à une conclusion à 
peu près identique. C'est ce que nous jugeons opportun de 
faire, en commençant par la lettre suivante qui vient de 
n<Jlls être adressée : 

Au rédacteur en clief. 

Monsieur, 
Il m'est arrivé par fois de vous adresser quelques lettres 

sous le voile de l'anonyme; « un peu à découvert pour 

s'assombrit; enfin, vaincu par les d;w.ileurs, il tomba pieds rt poings 
' 

liés à la merci de son médecin, et courba le front sous le joug de 
ses moindres prescriptions. 

M. de Gorifa a~oit toujours été religieux; le ~ecours que cc pen­
chant apporte à nos souffrances ne lui fit point défaut, cl la lec­
ture du Nouveau-Testament versa dans son cœur la patience de la 
résignation ; mais cc ne fut jamais sans une douloureuse émotio'n 
qu'il y vit la bienveillante mansuétude que le divin Maîlrc témoigna 
pour une douce joie et pour le vin qui la favorise; les noces de Cana 
le plongeaient dans une morne tristesse, et l'idée de ne pou,oir se 
livrer aux épanchements d'un festin lui rendait plus amers le jeûne 
et les privalim;s de Ioule nature ,1u'il devait subir en vue de dimi­
nuer des accès ,1ui ne firnnt que s'aggraver et devinrent plus fré­
quents. 

Un jour une lettre lui parvient d'Evian, de la part d'un médecin 
de passage nommé :Survilliam. Il lui offrait de le guérir, lui prJnant, 
entre autres cures faites par lui, celles de <leux nababs de l'lndous­
tan, d'un prince valaque, d'un pucha du Maroc et d'~nc multitude 
d'autres personn~gcs moins illustres, sans doute, mais aussi gout­

tcm.:. 
M. de Gorifa avait déjà été mitraillé par des orviétans eL des 

recettes de toute sorte, aussi infaillibks su;vant leurs auteurs, que 
sans résultats à leur emploi, ca1· déjà ù cette époque brillait la 
char;atancrie ; mais elle n'avait pas été consacrée, comme de nos 
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« vous. peut-être ; " vous en avez inséré quelques unes ; 
les autres ont eu le sort que les idées fausses ou ridicules 
qu'elles renfermaient, méritaient sans doute; elles sont 
allées au panier des vieux papiers ; je ne m'en plains 

1 pas. 
Cependant, au risque du même sort à courir, je me ha­

sarde de nouveau à vous adresser tJ.Uelques réflexions 
sur une des questions les plus importantes que puisse 
agiter le corps médical; en ce sens que cette question 
touche de la manière la plus vive aux intérêts moraux et 
matériels de ce corps. 

Nous voulons parler de l'organisation médicale de.~ So­
ciétés de secours mutuels, question à laquelle se ratta­
chent les intérêts d'un grand nombre de médecins qui ha­
bitent les centres des populations industrielles. 

l\lais avant d'exposer les idées que nous croyons capa­
bles de réformer ce que cette organisation présente de 
défectueux, en même temps qu'elles répondront à tous les 
besoins qu'elle éprouve, qu'on nous pern1ette de jeter un 
coup d'œil rapide et sommaire; sur l'état actuel de ces So­
ciétés, el d'étudier leurs rapports avec le service médical, 
qui est un des plus grands avantages qu'elles présentent , 
et un des principaux motifs de leur organisation. 

Cela fait, au point de vue des intérêts médicaux, toute 
critiqne deviendra inutile. 

D'après le relevé officiel fait à la fin de 1860 , le 
nombre des Sociétés de secours mutuels, à Lyon, était 
de. . . . . . . . . . . . . . . . . i 88 

Le nombre des sociétaires : 
Hommes. 17,588 l T 1 2 589 . , . F 3 001 ota : 0, societaires. •emmes. . . . , , 

jours, par la publicité relcntissante de la qualrième page des grands 
Journaux. 

Le marquis, séduit pur les cures illustres ohtcnnes par le sieur 
Survilliam, se décida à l'appeler auprès de lui, et !'Hippocrate 
ambulant arriva dans un équipage à deux chevaux , avec deux la­
quais en livrée, dont l'un vint annoncer la visite de son maitre au 
patient en bulle en cc moment même à d'atroces soulîranccs. 

Survilliam était un fort bel homme, à suaves mauièrds, donl le 
langage annonçait le commerce habituel dn grand monde ; son 
élocution était facile. Il interrogea le marquis sur les causes aux­
quelles il croyait devoir attribuer l'originulc la goutte, et le malade, 
répondit en gémissant, mais avec candeur, que son penchant à la 
bonne chère pourrait bien en être la source. - Quoi! l\lonsieur, 
!ni dit le docteur', vous ne sauriez faire un pas et vous êtes con­
damné à. une complète immobilité ? 

- Hélas! vous le voyez, l\lonsieur, mes pieds ne sauraient tou­
cher terre sans me causer des douleurs insupportables ; rien au 
monde ne pourrait me forcer à me tenir sur mon séant. 

- Les empiriques, dit alors le médecin, de celte voix grave, 
pleine et solennelle que devait avoir l'oracle de Delphes ou la si­
bylle de Cumes, les empiriques traitent cette infirmité avec des 
drogues, des f1·ictions, des emplâtres, et en imposant aux malades un 
régime sévère. Les imbéciles ! ! 

- Ab ! Monsieur, que j'aime ce début! et que votre mépris pour 

Les honoraires médicaux de toutes 
les Sociétés réunies. . . . . . . 45,648 fr. 05 c. 

Représentant par sociétaire et par 
an . . . . . . . . _. . . . . . . 2 fr. 2-1 c. 

Le nombre des malades (1860) a 

été de 25 t~ 0/0 . . . . . . . . 4,672 fr. " 

Le nombre des journées de mala-
dies . . . . . . . . . . . . . 124,703 fr. " 

Ce qui porte le prix des visites à. . 0 fr. 36 c. 

On peut objecter que le nombre des journées de mala­
dies n'implique pas le nombre des visites; nous répon­
drons que cela est vrai ; mais aussi nous avons un 
grand· nombre de Sociétés qui imposent aux 1nédecins 
l'obligation de donner des soins gratuiternent à leurs fem­
mes et à leurs enfants; bien qu'ils ne soient pas socié­
taires, ne payant aucune rétribution, n'ayant, par consé­
quent, aucun titre légal à ces soins; or, ces journées là 
ne sont pas portées cornme journées de maladie au 
relevé statistique officiel des Sociétés. 

Il en est d'autres qui imposent aux médecins, ~omme 
conditions, les visites au rabais, c'est-à-dire à moitié prix, 
pour les femmes et les enfants ; mêrne pour les accouche­
ments; quant au payement, il se fait le plus ordinaire­
ment en promesses, car le médecin ne voulant pas se 
faire mal voir par les sociétaires, n'ose pas rêclamer 
trop vîvement, et perd la rémunération de la plus grande 
partie de ses soins. Or, ces faits sont assez non1breux 

• pour compenser ce que peut avoir de trop absolu, le chif­
fre de visites, que nous admettons d'après les renseigne­
ments statistiques. 

le régime sévère me remplit de confiance pour vos~onseils ! 
- Oui, je Je répète, les imbéciles, s'écria Survilliam d'un accent 

pénétré ! Il ne fout pour comballre ce mal que de fortes secousses 
morales, car la goutle n'est produite que par l'engorgement des 
vaisseaux lymphatiques ou sanguins ; or, un ébranlement puissant 
de l'âme, en activant la circulation des fluides, force la résistance 
qu'ils éprouvaient dans leur cours, et par conséquent détruit la 
cause du mal. 

- !\lais alors, comment déterminerez-vous ces fortes secousses 
morales chez de pauvres malheureux tels que moi, par exemple, qui 
suis reclus, immobilisé, et n'ayant plus aucun rapport avec la vie 
active ! 

-Rien de plus facile, l\lonsicur; ainsi j'ai guéri un ho,podm- de 
Valachie en mettant le feu à son palais: l'immobilité à laquelle il 
était condamné céda de suite à cc remède héroïque· et il s'enfuit 
à toutes jambes po,1r éviter d'étre consumé par les flammes. Depuis, 
sa goutte a complètement disparu. 

- Avec son palais, sans doute ! 
- Cela va sans dire. mais il eu a fait rebâtir un autre. Qu"cst-cc 

qu'un édifice sacrifié auprès de la santé rendue? 
- Il est vrai ; mais crpcndant le topique était chaud et violent. 
- J"ai de même guéri un nabab en lui tirant un coup de pistolet 

dont la balle a percé son turban à un pouce du crâne. 
- Oh ! oh ! je vous en prie, plutôt que de me ~oulager par w:1 

"l 
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En face de ces conditions, qui résument d'une manière Si l'on veut juger froidement du malaise et de l'état 
complète l'état actuel de ces Sociétés, vis-à-\'is dn service d'anarchie dans lequel se débat, malheureusement depuis 
niédical , n'est;-il pas permis de se demander : 11 Quel trop longtemps, le corps médical, nul tableau, n'est plus 
est le hut constant de toutes les Sociétés de secours mu- 1 propre à en rendre l'expression que celui que présentent 
tuels vis-à-vis du rnédecin? " et de répondre : ces fait,,. Aussi, peut-on di1·e avec raison que ce n'est 

Lui de1nander le plus de service possible ; ni la science, ni le bon vouloir qui manquent au corps 
Le rétribuer le moins qu'on peul l ! médical ; mais bien l'organisation. 
En effet , telle est la rrgle in,·ariable de toutes les So- Pour justifier l'idée que je viens exposer, il faut d'abord 

ciétés; c'est celle qu'elles suivent le rnieux; et nous avons poser en principe que de toutes choses respectables, il 
assez de faits par de\'ers nous pour démontrer la vérité n'en est aucunes qui doivent être plus respectées, que: 
de nos paroles, si elles étaient contestées. 1 o Le droit pour un pénitent de choisir son confegseur; 

Qu'cs'.-ce qui peul donc justifier une pareille manière de 20 Le droit pour un malade de choisir son n1édecin. 
sair.i? lnvoquera-l-on de nouveau, ainsi qu'on le fait si T@t ce qui porte atteinte à celle liberté est un abus, 
fou,·ent et d'une manière si abusi\'e, les sentiments géné- qui ne peut être justifié que par une absolue nécessité. 
reux du corps 1néùical en faveur de •celle œuvre '! .Mais à Or, dans le cas dont il s'agit, la. nécessité n'existe pas, 
quel titre? 

A la fin de i 860; ces Sociétés posséda:ent un capi­
tal d1l un million cinq cent ·sept mille six cent douze 
francs. . . . . . . . . . . . . . . . i,507,612 fr. 04 c. 

Elles soldaient leur fin d'année par 
uu boni de. . . . . . . . . 121,020 fr. " 

Ce qui fait nn capital de. . . . . . 1,628,632 fr. » 

P.l 1·eprésen~e un revenu <le . . . 8 l ,46 l fr. 60 c. 
Certes, a, ec un étal semblahle, la gêne ne peut èlre in­

voquée, et la nécessité encore moins. 
1! est quelques Sociétés qui donnent au médecin quatre 

. francs par an ; d'aulrf:S trois francs; d'autres deux francs, 
et enfin il en est qui ne donnent pas un franc (1). 

(1: Pendant plusieurs années, j"ai été le mé(lccin ,le la Soci~té 
que je signale ici pour son éco11omie. A celte époque, clic se compo-

moyen s<'mblal.lc, je préfèrcra;s de bcnurin1p demeurer Ici que je 
suis ... D"aill1•urs, moi, je ne porte pns de hnbun. 

- Mai,, si cc mnyrn curut:f vous répugne, l\lonsicnr, j'ai clans 
mon sac nombre d'expédients moins énergiques,. ù votre cuclroit ;, 
ainsi j'ai ,·ainc11 la guullt! 'd"un comte nl:cmancl, d'une cxccs,h·c 
sensibilité, c11 jetant par la fcnëtre celui de ses cufonts qu'il. aimait 
le mieux. 

- l\lai•, docteur, ceci est atroce, et celte médecine sans entrailles 
me foil lion·cur . 

....:. Entendez-moi, J\lonsi~ur, trois moelleux matelas a,·uicnl été 

11lnc,:s nu bas 1!111'11âtcau, au moyen <le quoi l'enfant n'eut point de 
mal d le père fui guél'i. 

- Voilà une mé. ho ile féroce à laquelle je refuse de me sou­
melt rc. 

- Et si je voulais vous soulngrr malgré vou~? 
- Comment cela, lllonsi<'ur? Je ne pense point que vous vous 

pcrmrtticz <le me faire violence. 

- Non , cc1·ks, mais tenez, pourquoi entasser sur celle table 
tanl d"ohj<"ls di l'ers ? 

-Purbleu! c'?st pour qu'ils soient 1, mn portée, puisque je ne puis 
me Jc,·cr pour les aller rhcrcl1rr. 

- Eh hirn ! lllonsirur, vo,là une montre qui vous.est inutile <'l 
qui ne peut qn'allongcr encore pour vous drs heures drvcnues sans 
CDJ!)loi ; voici une tabatière donl la garniture de diamants ne rend . 

sait ,le 29. à 3:> rprmbrcs. Le lraitcm<'nl qu"cllc m'allouait était de 
160 francs, et certes, c'c 11'élail pas trop. Les cxig<'nccs tic la Société 
dc1"inr1•11t telles, que. nous nons séparâmes. Je fu; rempla,·é par un 
des métleeins les plus honorables , 1·t clcs mien~ placés ile Lyon. 
La Société diminua le traitement de 40 francs; on hc lui •Jonna 
que 120 franc~. Cc nouvel 1•ngngrmcnt ne dura pn~ lon:;temps : les 
sociétaires troul'anl p1·obablem<"nt le trnilcml'nt trop élevé cncnrc, 
et le m,:dccin pas assez complaisant , ils en chcrchè, cnl 1111 nuire, 
à qui ils olfdrcnt 100 fmtics 11ui furrnt acccptrs. Or, pendant cc 
temps, la Socit\té s'était accrue; clic se compose aujourd"lrni de 
57 à 60 membres. De p'us le m1:dccin nouveau est tenu de soigner 
" 11our ce pri;c " les femmes et les enfants ; rt mnlg,·é tous ces 
services, oil n'<'n est pas encore satisfait, car, dans cc moment-ci, 
la Société est en quête d'un autre médecin ; et c<'prn,!ant celle 
Société <'St une de celles dont les membres ont i;éllér-Jlemcnl lo 

tra,·ail le mieux rétribué. 

pas moins nuisible la poudre trop excitante cp1'rllc contient; vnilà 
1111c bour·se trop pleine p ,ur ,·otrc dépense actuelle; cc pn1truit 
clc Mu,lamc ,·olrc épouse c;t tout à fa:t sup<'!'llu, pui<<JHC je l'ai vue 
en rntrant et que la copie csl mr-dc.,sous de l"ori;;inal. Sw.11Trez quo 
je commence pnr vous déharrasser de ces im:tililés qui ,·ous rap­
pellent ma\ à propos l'impos,ihi'.ilé pénible où vous éks <le mener 
votre vie arti,·c d'autrefois. 

- Si c'est comme remède, lllonsicur, que vous vnus pc1·mcttcz 
<le vou; ,·mparcr clc ces divrrs objets, je vous pré,·icns que sun l'lfct 
sera nul, après cc q•rc \"ous Yencz de me ùire; si c'csl une plaisan­

tcric, clic est ùu p!us mauvais goût. Ainsi tlonc. ,. 
- Cc n"cst ni l"un ni l'autre, dit Sm·villiam inlcrrompa:1t le mar­

qui~ cl <'Il mcllanf dans sa poche tout cc 1111'il a,·ail pris sur la table; 
p11is, saluant très-gracieusement 111. clc Gorifa , 'l''i s'a )tait d:1ns 
ion fa\ltc11il, il so1·tit ,le la chambre cl, <'Il passant à l'officr, il p1·é­
,·int les domestiques 11u'il y trouva, que leur maitre allait sans doute 
sonner, cri ci", tempêter, mais qu'ils 1!cvaicnt ahsolument ne point 
se r1·111l1"e auprès tic lui dans l'intérêt de la cure d~ son mal, 11ui ne 

pourrait 1"é11ssir sans cela. 
Le 1loctc11r rnrti, le marquis ne douta point qu"il n"cût cmp01té 

les clil'ers ohj,'ts clans le seul but cle déterminer chc:r. lui une c11se 
morale conforme à ~a manière de lr:iilcr la gnul le; il tut donc •111cl­
qurs instants sans nulle inquiétude. Cepcnclant celle supposition se 
dissipait à mesure qu'il s'écoulait plus de._ temps depuis la disl'nri-



GAZf~'!'TE fil!<:J)lCALE DE LYON. 201 

car rien n'est plus facile que de remédier à cet abus que 
présentent les sociétés, en laissant au malade le choix du 

' médecin en qui il a confiance , et cela, tout en satisfaisant 
aux besoins moraux et matériels du corps médical. 

Pour bien exposer notre idée, qu'on nous permette de 
diviser ce qui a rapport au service médical, et ce qui a 
rapport, aux sociétés de Secours mutuels. 

Ser.vice médical des Sociétés de secours niutueis. 

1° Tel serait le titre d'un bureau spécial, établi à cet 
effet; 

2° Un tahleau serait dressé, où tout médecin qui vou­
drait faire partie de ce service serait inscrit sur sa de­
mande; 

3° Les médecins inscrits, dans un délai déterminé, éli-
' raient une Commission qui aurait pour 1nission de r<\gler, 

conjointement avec les délégués des Sociétés , une rétri­
bution médicale modeste pour chaque sociétaire, mais 
uniforme pour toutes les Sociétés ; 

4° Les médecins de Sociétés n'exerceraient leurs fonc­
tions (pour les Sociétés), que dans l'arrondissement ou le 
quartier qu'ils habitent, et devraient se rendre à toutes 
les demandes quelle que soit la Société à laquelle le ma­
lade appartient ; 

?5° A chaque visite· du médecin~ un jeton portant le 
n° d'ordre de la Société, lui serait remis par le malade; 

6° A la fin de chaque semestre, le médecin déposerait 
au secrétariat les jetons qu'il aurait reçus des sociétaires, 
pendant les six mois de services. Un reçu serait délivré 

tion du médecin. Ne le voyant pas revenir au bout d'un quart 
d"heure, il •onna, mais fidèle à la consigne sévère qui leur avuit été 
donnée, les domc,tiqucs se gardèrent bien d'accourir; en sorte que, 
commençant à prévoir un guet-apens, 111. de Gorifa se pendit au 
cordon de la sonnette, appelant ses gens et se démenant comme un 
homme exa~péré. Bientôt hors de lui-même, emporté, furieux il fil 

1 ' 
un suprême effort et, surmontant. ses souffrances , il se lc1·a et 
marcha en chancelant jus'lu'à l'office où ses gens surpris et enchan­
tés de le voir debout, l'accueillirent en le félicitant de sa guérison 
soudaine. 

Mais ils furent vile et cruellement détrompés quand le marquis, 
fulminant contre leur désobéissance, leur déclara qu'ils étaient tous 
dupes d'un escroc effronté , après lequel il fallait courir aussitôt, 
puisqu'il avait dérobé des choses de valeur. 

Mais Survilliam, se doutant bien que sa ruse serait avant peu dé­
couverte, était parti au grand trot rie ses chevaux de Ioua"e pour 

. • o,; 
arriver a Evian; là, il s'était embarqué sur le lac de Genève où un 
bateau l'attendait pour parvenir à la cùte opposée. Depuis là, ses 
traces furent bientôt perdues, 

On çoncevra facilement le désordre et la confusion que ce vol 
audacieux jeta dans le eh:iteau, et le bruit qu'il fit dans le pays ; 
mais ce qu'il y ent de bien surprenant et ce que les annales 
médicales du temps attestent, c'est que l'ébranlrment moral et phy­
sique produit par eet événement, guérit effectivement le marquis, 
dont les accès de goutte ne reparurent plus depuis lors. 

constatant ce dépôt; 
7° Tous les sen1estres, les sommes affectées au service 

médical par les Sociétés, seraient versées au secrétariat , 
chargé de les repartir aux n1édccins aux. conditions arrê­
tées entre eux. 

8° Tout médecin n1alade ou infirme (quelque soit le 
temps de son incapacité de travail), s'il est insérit sur le 
tableau, devra recevoir une part équivalente à la 1noy!!nne 
des sommes distribuées aux. médecins Je son quartier. Et 
qu'on nous permette de le dire, ce serait là la pl us belle 
expression d'une Société de secours mutuels de confrater­
nité; Lyon qui s'honore des bonnes actions, n'aurait pas 
à rougir de celle là ! 

9° Tout médecin nouvellement inscrit au tableau, ne 
prendrait rang qu'à partir du semestre qui suivrait son 
ins~ription ; 

10° Enfin, si des plaintes graves étaient portées contre 
un médecin de Sociétés, concernant la délicatesse ou !a 
probité (ce qui n'est pas présumable), elles devraient être 
portées à la Commission médicale, par les bureaux des So­
ciétés dans lesquelles les plaintes seraient rorrr1ulées. 

Si les faits étaient prouvés, les médecins réunis pour­
raient prononcer la radiation du tableau. 

Des Sociétés de .~ecours 1nutuPls. 

1° Toute société voulant jouir de re nouveau mode 
d'organisation du service n1édical devra se faire inscrire 
au secrétariat du service médical, dc>i; Sociétés de secours 
mutuels, avec le titre qu'elle porte; son n° d'ordre, les 

Rien ne dispose à l'indulgence comme le retour à la santé, après 
de longues• souffrances; aussi M. de Gorifa, en reprenant son ré­
gime et sa belle humeur, prit en même temp~ son parti de cette 
mésaventure, à ce point qu'il la raconlait volontiers et en riait tout 
le premier. 

Une année après la disparition subite du sieur s·urvilliam, il reçut 
de lui la lettre suivante datée d'Amsterdam, le 14 septembre 1763: 

J\Iousicur ! 
J'apprends avec joie que vos accès de goutte 1Je sont pas revenus, 

et vJus ne serez pas surpris si j'ai fait comme eux, puisque je vous 
devenais inutile, ayant emporté, clès mn première visite, avec votre 
mal cruel, quelques souvenirs bien doux pour moi de la santé que 
je vous ai 1·endue. 

Vous trouverez ici joint le portrait de ~ladame votre épouse , 
moins quelques diamnats qui l',,ntouraient sans la faire plus res­
semblante ni plus jolie, et auxquels vous ne tenez pas sans doute 
autant qu'à sa charmante figure. 

Votre serviteur dévoué, 
• Suav1LL1AM. 

1\1. de Gorifa ne fit pas de réponse, mais il garda cet autographe 
précieusement. 

(Revue du Lyonnais). 
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noms des sociétaires ; 
2° Pour faciliter le service médical des Sociétés, et don­

ner aux membres des Sociétés, la faculté de choisir le mé­
decin en qui ils ont confiance, " autant que faire se peut, ,, 
Je service serait divisé par arrondissement ou mairie, et 
subdivisé au besoin par quartier ; 

3° Tout sociétaire malade aura la faculté <le faire appe­
ler pour lui donner des soins, le médecin qu'il désirera, à 
la condition que le médecin soit inscrit au tableau, et qu'il 
habile le même quartier que lui. 

4° A chaque visite, un jeton sera remis par le secré­
taire au médecin, ce jeton portera le n° d'ordre de la So-

• ciété à laquelle le malade appartient. 
5° A cet effet, les Sociétés auront des jetons portant le 

titre qu'elles p1:ennent, le n° d'ordre, et l'indication service 
médical. ' 

' 6° Tout sociétaire entrant dans une société, ne sera 
tenu à la rétribution médicale qu'au semestre qui suivra 
son admission. 

7° Si un sociétaire croyait avoir à se plaindre d'un mé­
decin, sur un sujet où la délicatesse ou la prohité !'-eraient 
engagées, il devrait déposer sa plainte au bureau de sa 
Sociétr, qui à son tour la déposerait, après en avoir ap­
précié la valeur, à la commission médicale. 

Répartition des honoraires. 

Si nous vivions à l'âge d'or, où le désintéresement bril­
lait de tout son éclat; rien ne serait plus facile; on parta­
geait en frères; 1nais il faut être de son siècle, dit-on, et 
prendre les homn1es comme ils sont : Donc à chacun selon 
ses œuvres , ou plutôt selon s·'s jetons. Une simple règle 
de proportion sullit. Les médecins malades seuls feraient 
exception , avons-nous dit : Et nous ne serons pas dé­
menti par le corps médical de Lyon , si nous sommes 
assez heureux pour mériter son approbation du plan que 
nous lui présentons. 

Tel est le plan d'organisation, Monsieur le rédacteur, 
quejesoumets au corps médical tout entier. li aurait pour 
résultat d'épargner au médecin une fatigue inutile , en 
lui évitant de grandes courses pour un bien faible béné­
:fice ; de ne pas imposer et limiter au 1nalade, d'une 
manière absolue, le choix. du médecin, auquel souvent il 
n'accorde pas sa confiance ; fait qui est fréquemment le 
point de départ de beaucoup de mécomptes et de morti­
fications réciproques, soit pour le 1nédecin, soit pour ses 
clients de cette catégorie. 

Il mettra un terme à ces marchandages , et à celle con­
currence mesquine, scandaleuse pour le public, que les 
médecins sont trop souvent conduits , par le système 
actuel, à se faire pour obtenir les Sociétés . soit en offrant 
leur science au rabais, soit en montrant une complai­
sance servile , dont malheureusement il n'y a que trop 
d'exemples. Bien plus, les· médecins, qui aujourd'hui sont 

' 

• 
médecins de ces Sociétés , en même temps qu'ils auront 
plus d'indépendance, plus de dignité , réaliseront :aussi 
plus d'avantages matériels , étant, comn1e je viens de le 
rnontrer, mieux rétribués. 

Voilà le but que nous soumettons à l'appréciation de 
vos lecteurs; il n'est point parfait; la perfection est d'es­
sence divine, l'homme n'en dispose pas. 

La Commission aurait à traiter la question des femmes 
et des enfants du sociétaire. 

Je désire, Monsieur le rédacteur, quE} ce projet ait votre 
assentiment ; je serai heureux. si vous aviez quelques 
considérations à y ajouter. 

Veuillez agréer l'expression de mon respect et me per­
mettre de ne signer que par un 

A. C. 
Le 17 avril 1862. 

Il. 

A son tour, notre collaborateur, M. le docteur Chiara, 
s'inspirant trop amèrement, peut être, mais non sans de 
justes n1otifs, de son expérience de médecin des Sociétés, 
nous ll adressé une appréciation de la lettre précédente, 
que nous lui avions soumise, appréciation dont nous ex-­
trayons les passages suivants : 

cc En face de notre abaissement volontaire, les Socié­
tés de Secours mutuels se redressent, et, posant le pied 
sur notre servilité et notre humiliation spontanée'>, elles 
s'érigent en rnaitressee, et dîctent leurs conditions. Le mé­
decin n'est plus l'homme bienfaisant qui soulage et con­
sole, c'est l'ètre servile qui brigue les faveurs de ces souve­
raines fières et ex.igentes. 

« Devrait-il en être ainsi? Non; mille fois non. Les 
rôles sont entièrement intervertis, c'est le monde renversé : 
il est très-facile de le dén1ontrer. 

.. Je le demande à toute personne de bonne foi, est-ce 
que le service ,nédical n'est pas le plus grand avantage 
des Sociétés de Secours mutuels, le principal motif de leur 
organisation, j'irai plus loin, leur raison d'être, leur vé­
ritable pivot? Eh bien! qu'avons nous besoin de nous 
jeter dans leurs bras, pour ne pas dire à leurs pieds? Sa­
chons attendre. Elles viendront nécessairement à nous. 
Alors nous traiterons de pair à pair, et louten conservant 
notre dignité, nous pourrons sauvegarder nos intérêts 
1natériels. 

« J'aborde maintenant plus directement la discussion du 
projet qui nous occupe, et je dis que l'auteur n'embrasse 
pas la question toute entière; il ne l'envisage que par une 
seule de ses faces. En effet, dans son plan d'orga­
nisation, il se place sur le terrain des grands centres 
industriels là où il v a plusieurs Sociétés et plusieurs mé-' . 
decins; mais il ne tient po,int compte des petites localités, 
des campagnes, qui ne sont le'.plus souvent desservies que 
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par un seul médecin. et où l'association a fait cependant 
dans ces dernières années des progrès très-étendus. Il y 
là une lacune très-importante à remplir. 

« A l'article honoraires, l'auteur veut que le 1nédecin 
se contente d'une rétribution 1nodeste. - Pourquoi cela? 
Est-ce parce que nous serions trop riches, et que les So,.. 
ciétés seraient trvp pauvres? Mais nous savons à quoi 
nous en tenir à ce sujet. - Ah! s'il s'agissait des indi­
gents véritables, que notre rétribution soit aussi modeste 
que l'on voudra, qu'elle soit nulle mèn1e, j'y souscris des 
deux mains. Mais que nous soyons tenus, pour le prix de 
36 centimes, par exemple, de visiter des hommes qui 
prennent chaque année des rentes sur l'état, qui rougi­
raient de la qualification de pauvres, qui en définitive ne 
fondent pas leur association sur la charité, mais bien sui· 
la mutualité, la solidarité du travail entre hom1nes va­
lides, je le dis hautement c'est un leurre, une mystifica­
tion, une duperie. Que l'on dresse, pour les Sociétés de 
Secours mutuels des notes comme pour les autres n1alades, 
et qu'on leur face un escompte déterminé d'avance, voilà 
toutes les concessions que nous devons leur accorder, 
aller plus loin, ce serait cous sujcider. Nous n'aurions 
bientôt plus d'autre clientèle que celle-là. 

" Mais il y a une chose contre laquelle je m'élève de 
toute la vigueur de mes convictions; de toute la hau leur 
des sentiments de l'homme et dn médecin, c'est l'abonne­
ment tnédical, le prix fait, en un mot, le gage. Accepter 
à bail une so,nme déterminée pour les soins que vous 
donnerez- à une Société de secours mutuels, - soins qui 
échappent à toute réglementation possible en votre fa­
,·eur, et restent soumis anx caprices de chacun, - c'est 
se livrer pieds et poings liés à elle; c'est descendre à 
un rang bien inférieur à celui du dernier valet; c'est ac­
cepter un joug d'autant plu_s rude et humiliant qu'il est plus 
grossier; c'est aliéner sa liberté, sa dignité, en un mot, 
c'est abdiquer la qualité de médecins. Il faut vrai1nent 
avoir fait cette expérience pour me comprendre et ne pas 
crier à l'exagération. - Parlez, vous qui avez passe sous 
ces fourches caudines .... Tous les despotismes sont détes­
tables, aussi bien celui de la cape ou de l'épée que celui 
de l'habit ou de la hlouse ; mais, je le dis sans détour , 
de tous les despotismes, celui que je redoute le plus, c'est 
le dernier de ceux-là : car il est, d'autant plus rogue et 
absolu qu'il est plus ignorant, et que plus il abaisse et 
humilie ceux qui lui sont supérieurs, plus il croit par-là 
s'être grandi et élevé. 

« L'abonnement médical, tel que je viens de le signaler, 
n'est pas tout-à-fait celui qutl propose l'auteur anonyme; 
mais au fond il n'y. a pas une grande différence. Dans le 
premier cas, le taux des honoraires des médecins est fixé 
d'avance; dans le second, il se règle par une proportion 
établie sur le nombre des jetons qu'il aura reçus ou des 
visites qu'il aura faites. Telle est la seule divergence; 
niais il n'y a rien de changé dans les autres rapports, et 

les abus restent les mêmes. 
« Bien mieux, j'en vois surgir de tout côté de nou­

veaux, dans le système proposé : qu'on me permette d'en 
signaler un seul. 

" On sait que les exigences du malade , . vis-à-vis du 
médecin, lorsqu'il peut l'appeler sans bourse délier, sont 
souvent exorbitantes, et qu'elles sont la source la plus 
féconde des difficultés qui s'élèvent enll'e eux. Dans l'abon­
nement à pfix fixe, comme dans l'abonnement aléatoire , 
ces exigences resteront les mêmes, puisque, au bout de 
l'année, la dépense de la Société n'aura pas varié selon 
les visites. 

« .Mais qu'arrivera-t-il, par exeinple, si un confrère , 
par condescendance, par faiblesse, ou par tout autre mo­
tif, se laisse aller à multiplier ses visites? Il est évident 
que, au règlernent de compte trimestriel , il absorbera 
presque complète,nent à lui seul le fond affecté aux ho­
noraires de tous, et qu'il abaissera à une son1mc excessi­
vement rninitne le prix de chaque visite : il frustrera ainsi 
ses collègues. - Qui ne voit là un sujet de conflit ou de 
soupçons? Dans l'abonnement fixe, le médecin en est 
pour ses peines et ne fait du tort qu'à lui-même : dans 
l'autre, il soulève les plaintes de ses confrère:l, et 
les blesse dans leurs intérêts sinon , dans leur considé­
ration. 

« En somme, nous n'avons qu'un seul système à sui­
vre vis-à-vis des Sociétés (de Secours mutuels, pour le 
règlement de nos honoraires, c'est celui que nous avons 
adopté pour les autres clients. - Tant de visites, à 
tant, font tant. Déduisons l'escompte; reste tant : et 
voilà tout ! » 

D• CHIARA. 

III. 

Le Journal des connaissances n1édico-cltirurgicales, dans 
son n6 , du 15 avril, contient sur ce sujet un article d'un 
sens parfait, et d'une très-haute portée. Nos lecteurs nous 
sauront gré de mettre sous leurs yeux un ex.trait étendu 
du travail de M. le docteu1· Olivier. 

" Il faut d'abord s'abstenir, dit-il, de· qualifier ces so­
ciétés de sociétés ouvrières, ou de secours 1nutuels entre 
ouvriers. L'ad111inistration se garde bien de les désigner 
co1nn1e telles. A Paris, on les appelle des sociétés n1uni­
cipales, des sociétés d'arrondissements, de quartier ; si 

. parfois les présidents de ces sociétés y· convient nom-
1nément les. classes ouvrières dans leurs affiches, ce n'est 
certes pas à titre exclusif. Que l'on jète les yeux sur une 
liste des membres d'une de ces sociétés quelconques, à côté 
des noms d'ouvriers; on y verra figurer ceux de patrons, 
de restaurateurs d'un ordre souvent fort relevé, de char­
cutiers, de bottiers, de marchands de vin, de limonadiers, 
de fabricants de toute espèce, occupantjusqu'à viogt-cinq 
ouvriers, ùe gens qui disent à leur médecin, comme cela 
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s'est vu : " Ne venez pas me voir le dimanche, je suis à ma I précipiteront, et l'on verra le profit qu'en retirera la 
maison de campagne. » Nous ne dirons pas que cet élé- clientèle commune. Le médecin précité verra un heau 
1nent bourgeois prédomine déjà dans les sociétés de se- jour entrer dans son cabinet son client qui lui tiendra, à 
cours 1nutuels; mais il s'y insinue, dans des proportions peu près ce langage: 
qui varient suivant les localités; il s'y accroit de jour en 
jour, et, avec les conditions qu'elles savent faire accepter; 
toute la petite et moyenne bourgeoisie s'y trouvera natu­
rellen1e11t conviée. Ce serait donc une erreur capitale de 
considérer ces sociétés con1me des sociétés ·ae seeours 

' mutuels entre ouvriers: ce sont des sociétés autorisées, 
patronées, secou;•ues par l'Etat et qui sont en r.éalité ou 
vertes à tout le monde sans exreption. 

" Toutes les récri,ninations du monde ne feront rien à 
cette situation. Ce n'est pas que nous croyions que le corps 
médical doive l'accepter telle quelle sans réclamer. li y a 
des abus dans ces sociétés, et le plus grand de tous, celui 
qui est réellement une cause de ruine pour la médecine, 
c'est l'introduction progressive dans ces sociétés de la 
classe bourgeoise, contraire1nent à l'esprit, sinon à la let­
tre de leur fondation. Que les médecins usent du droit 
qu'ils ont, comme .tous les citoyens, de pétitionner' en 
haut lieu contre ces ahus dont il leur sera facile de prouve,· 
la réalité et de démontrer les conséquences funestes à 
mesure qu'ils s'accroitront. Nous croyons qu'il suffirait de 
quelques instructions émanées de l'autorité pour mettre 
un terme à l'admission des classes aisées dans les so­
ciétés 1nunicipales. Les présidPnts de ces sociétés n'au­
raient, d'ailleurs, qu'un mot' à dire pour faire sentir aux 
familles aisées <]ue leur place est parrni les membres ho­
noraires el non parmi les membres participants. 

" On se persuade qu'il serait utile de donner aux 
sociélaires t.ne liberté pleine et entière de choisir parmi 
les médecics. On croit voir là la sauvegarde des intérêts du 
corps médical. 

" Nous sommes d'un avis tout opposé, et nous croyons 
que les intérèts des médecins sont mieux sauvegardés 
par l'élat actuel des choses, malgré l'apparence de privi­
Jége qu'il semhle confr.rer à deux ou quatre médecins assez 
médiocrement rétriliués, cem,ne nous l'avons dit. Qui ne 
voit dans cette ohligation impo,;ée aux memhres des so­
ciétés de fixer leur choix sur un des médecins désignés 
par elles, un frein à leur extension excessive? Combien de 
gens s'abstiennent d'y entrer, parce qu'il leur en coûte 
de quiller le médecin qui a leur confiance? N'est-ce pas 

. là un bénéfice pour la clientèle commune ? Si vous étiez 
médecin de la Société d'arrondissement, disait quelqu'un 
à son médecin, je m'y rnettrais. Ce client, qui rapporte 
actuellerr,ent, bon an mal an, uue centaine de francs à 
son médecin, lui rapporterait juste deux francs. 

Supposez maintenant les sociétés de secours mutuels 
fonctionnant d'après le système de liberté du client dans 
le choix de son médecin, voici ce qui doit nécess:i.irement 
arriver. L'obstacle qui retenait encore une partie de la 
population en dehors des sociétés étr.nt levé, elles s'y 

, 

« Cher Docteur, 
« Je me suis jusqu'à ce jour_ ahstenu d'entrer dans la 

Société de mon arrondi:;sen1ent, par altachemeµt pour vous 
et pour vos bons services. Cet attachement me coûte, bon an 
mal an, une centaine de francs de visites, et au moins 
autant en mémoires d'apothicaire. On me dit que je puis 
aujourd'hui, en entrant dans cette Société, être pour la 
bagatelle de 24 francs par an, traité, médicamenté, et 
recevoir une indemnité de 2 francs par jour, sans être 
obligé de m'adresser aux médecins de la Société (je dé­
teste le privilége, Monsieur, et il n'est pas juste que ces 
messieurs accaparent ainsi toute la clientèle) ; je suis donc 
entré dans notre Société municipale, et, usant de n1on 
droit, je vous ai désigné con1rne mon médecin. Je sais que 
ce n'est pas par intérêt que vous êtes jamais venu chez 
moi. Quant à n1oi, vous pouvez compter sur ma recon­
naissance éternelle ; je ne quitterai jamais le médecin qui 
a guéri mon épouse de sa fluxion de poitrine et sauvé trois 
fois mon Adolphe du croup. 

Le même n1édecin sera ensuite exposé à recevoir le Ien­
den1ain la missive suivante : 

" l\lonsienr le docteur, 
" :M. Calculant vient d'être admis dans notre Société. 

Usant de la faculté que nous laissons à nos sociétaires de 
désigner leur n1édecin, il nous a déclaré que vous aviez 
depuis lüngtemps sa confiance et qu'il vous la continue­
rait. La Société se reserve le droit de contrôle sur lcl choix 
du médecin, et cela dans un intérêt de moralité que vous 
apprécierez; mais votre honorabilité bien connue :ious 
dispense de toute enquête en ce qui vous concerne. Vous 
êtes donc inscrit parmi les médecins de notre Société qui 
s'estime heureuse de compter déjà presque tous vos con­
frères de l'arrondissement. Vous recevrez chaque année 
2 francs pour les soins que vous pourrez être appelé à 
donner à ~I. Calculant. 

" En attendant, Monsieur, 
ports avec vous, agréez, etc . 

l'honneur de nouveaux rap-

« Le secrétaire, N. n 

On dira que nous faisons du roman ; ce roman sera 
demain une réalité. Aujourd'hui tout doit être sacrifié à 
ce que l'on appelle le hien public. A Jérusalem, on disait 
qu'il était avantageux (expedit) qu'un homme périt pour 
le salut de tous. A dix-huit i;iècles de là, on dit à Paris 
qu'il l'est également qu'une classe de citoyens se sacrifie 
au,i. intérêts des masses. On n'exan1i!le pas si cela est juste; 
expedit, cela suffit. Et ce qui est déplorable, c'est de V(!ir 
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certains médecins y donner la ma.in, sans s'apercevoir i mP,nls hu111ains, en disant que le zèfe d'un travailleur 
qu'e_n criant: à bas les privilégiés! ils se préparent l'éga- quelconque ne pèut être stin1ulé que par l'un ou !"autre ùes 
lité dans la ruine. " deux mobiles suivants : le dévoue,nent ou le salaire. 

Or E. OLIVIER. Or, par le fait n1ême des rapports que nous avons avec 
les sociétés mutuelles, ces deux. mobiles sont aussi radica-

lV. lement annihilés qu'il5 puissent l'êlt·e chez un mGdecin. Le 
salaire,_ir.firne, ravalant, tel que nulle main n'oserait l'of-

ll nous serait impossihle de laisser passer, sans quelques frir fractio11né par visittJs, a le taux de l'aumône, sans en 
mols de l'adh:;~ion la plus ext)licile, ces expressions d'une avoir l'ano~lissanle spo11tanéité. Et quant au dévouement, 
eonviction a·.:ssijustc que ch:ileureusc. Tout s"ébranle, tout ce sen liment-là s'inspire de l'ahnégalion,jamais de la con­
manace ruine dans notre niondc professionnel, par le sys- trainto. Cornn1ent pourrait-il être engendré par un n1ar­
tè1ne de rétribution dérisoire que le progr~s de l'esprit ,ner- ch;,1~clage arrogant qui, transfor·mant le bienfaileur en 
cantile irnpose triomphalement il notre misère croissante. escla\'e, trou\'c encore moyen, par dessus le 1uarché, de 
Mais ce n'est pas seulement pour nos honoraires, ce n'esl dispenser l'obligé de toute gratitude? 
pas seulement pour nous que nous réclan1ons. Les vain- Nous ne faisons ici ni personnal;tés, ni portraits. Nous 
queurs paieront cher leur ,·ictoirc s'ils continuent ù en admellons d'honorables, de nombreuses C\ce1,tions; et 
abuse:·. Ceux qui croient aroir fait u:1e honne alfaire en nous supplions tous ceux de nos lecteurs qui sont 1néde­
spéculant i-ur nos di\'bions el sur nos besoins pourraient cins au rabais de vouloir bien s'y comprendre. l\lais 
bien, et très-prochaine1nent, s'en repentir: et c·esl dans n'arguant que de la connaissance du cœur Jiurnain, de 
l'intérêt n1oral et matériel de tous que nous \'oulons mon- ses constantes tendances, des loi; auxquelles il est tou­
trer co1nn1enl l'affaire, en réalité, se trouve n'être bonne jours invincible,nent ramené, nous so1nmes ù notre aise 
pour personne. pou1· dire, un peu crûment peut-être ,nais très-sineèrement, 

L'exploitation que les Sociétés mutuelles ont méditée et aux parcimonieux sociétaires : " Ne craignez-,·ous pas 
qu'elles consom,nent à notre prrjudice, n'a pu leur être d'en a\'oir pour votre argent? " 
inspirée que par la connaissance de trois faits dont le Justifiée ou non, d'ailleurs, celte appréhension, dès à 
corps rnéùical n'a aucune 1·aison de contester le réalité. JI présent, est dans mainte circonstance leur règle de con-
est admis parlo:1t, en effet, que : ùuite. Aussi a,·is~s qu'économos, rt jugeant prudemment 

1° Les métlecins sont pauvres ; d'autrui par eux-rnèn,es, ils évaluent, <l'après leurs habi-
2° Les médecins sont désunis; tudes commerciales, quelle est la valeur rGclle de la ,nar-
3° Les n1édecins sont honnêtes. ehandise qu'ils achètent ainsi au-dessous du cours. Et si, 
Opérant à coup sûr sur ce triple pivot, les organisateurs pour l'a,·oi1· n1eille11re qu'ils ne la paient, ils comptent 

du ,nutualismc anti-médical se sont dit: sur la persistance de cel esprit de charité ou de philantro-
lls sont pau,-res : - Donc ils prendront, ù tout prix, la pie, qui est en n1ème temps le fond du cai·actère n1édical et 

position que nous allons leur oITrir. la base de leur odieuse spéculation, cette confiance ne 
Ils sont désunis: - Donc nul respect humain, nulle les rassure ni toujours, ni con1plètement. T1·ès-souvent il 

sanction disciplinaire, nul frein, en un mot, ne les en1- est donné au praticien ù'assister à l'édifiant spectacle du 
pèchera d'accepter. fJnd de leur pelisé'.l misJ en action. Fréquernment, il peut 

Ils sont honnêtes: - D9nc, une fuis le traité signli, ils juger, à-quelques minutes d'inler\'alle, dans !a même 1nai­
sc feront un point d'l1onneur, un cas de conscience de se son, dans la 1nème fan1ille. du dtJgré étrangement v:iriable 
dévouer à nos intérêts, quelque atteinte que nous portions de la déférence avec lafJuelle sa p~role est écoutée, suivant 
aux. leurs. qu'elle est cotée soit à 0,35 cent. soit à 2 ou 3 fr. 

Ce 1·aisonnement était juste : il a d1\jà réussi. Il eût Mais c'est surtout dans le cabinet des confrères libres de 
réussi davantage encore si l'un eût su plus longtemps la glèbe sociariste qne ces exemples se multiplient. Il 
le tenir secret. .Malheureusemenl pour eux, le succès les faut entendre les clients s'exprimer sur le c01npte de leur 
enivrant, ils ont compt.\ sur je ne sais quelle puc!eur de méùecin ordinaire - et que de fois n'ai-je pas souhaité 
faux. aloi chez lrurs <lupes, pour les rétluirc éternellement que mes confrères pussent l'ententlrc 1 - pour avo;r une 
au silence. l\lais ils complaient sans la lumière. Or la juste idée du fond l]U'i!s doivent faire sur cet appoin I d'es­
lumière, c'est à nous de la faire; et nous accomplissons lime par lequel ils se figurc.1t que l'on complète leur insigni­
ce devoir sans hésitation ni réticences, sûr que :ious son1- Hante rémunératiun. "Je n1e suis bici;i adressé au médecin 
mes de servir ainsi la 111édecine, la société, et notamment de notre Société, nous répètent-ils journc!lement : mais 
les ,-rais pauvres qui aurjient trop à souffrir d'être con- que ,·ou lez-vous qu'il y connaisse? ,, - « C'est noire mé­
fondus plus longtemps avec les marchandeurs de consul-! decin qui me traite, me disait textuellement, hier n1r1me 
talions. une bonne vieille fem1ne; et on dit bit!n qu'il n'est pas 

Nous ne ferons intervenir que le plus naturel des senti- t~op mau,·ais . .I\Iais je me suis dit: Tant pis! j'aime 
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mieux payer; je veux ma contenter. » 
Contre lt1s périls de .cette situation qui s'aggrave, diffé­

rents remèdes ont été propo~és. « Unissons-nous, a-t-on 
dit,pour refuser tous d'accepter, au-dessous d'un prix mi­
nimum,~es charges de médecin de Société.» Nous ne ferons 
point entendre un langage de cette nature. Ce n'est pas, 
cependant, qu'un semblable concert, or6anisé en vue de la 
plus légitime défense, nous parfit présenter les caractères 
d'une coalition interdite et punie par la loi. Nous aimons 

Extrait dtt rapport du Ministre de l'instruction publi­
que et des cultes sur les modijicatio11s à introduire dans 
l'organisation at dans le personnel de la Faculté de 
médecine de Paris. 

SIRE, 

à penser, au contraire, que l'autorité, voyant l'exploitation Votre :Majesté veille avec une constante sollicitude au 
Jà où elle est réellement, réserverait ses avertissements à progrès des établissements d'instruction publique. Parmi 
ceux-là qui seuls portent atteinte 'au cours naturel de ces établissements, il n'en est aucun qui rende plus de 

services et qui ait acquis une plus légitime renommée que 
la chose vendue, en s'unissant pour avilir le prix de l'offre la Faculté de n1édecine de Paris. La force, la sol:dité, l'é-
au-dessous du niveau conforme à l'équité et compatible tendue de son enseignement répondent à l'éminence des 
avec les droits de la morale publique. - :Mais nous augu- professeurs qui ont illustré s:is chaires et qui les occupent 
rons mieux du sens public, de celui de nos confrères, en aujourd'hui U\'CC tant d'éclat. Elle reçoit dans son sein une 

foule d'élèves studieux qu'ellerenvoie liers du titre qu'ils 
particulier. li suffira, pensons-nous, de leur avoir révélé y ont conquis, riches d'excellentes études et habiles à 
tous les dang~rs de la position qu'on leur propose, pour remplir, au milieu des populations, l.i:ur utile et noble 
qu'ils ne signent dé,;ormais ces engagements qu'à des profession . .Mais, en outre, sa réputation, franchissflnt les 
conditions capabtes de sau\'ega1·der, leu1· dignité. Quand linlites de la France, attire de tous les points du globe une 
ils sauront que de telles fonctions les font imn1édiatement recrue annuelle d'étrangers qui, déjà instruits dans les 

Universités et les Institutions de leur pays, viennent corn­
descendre d'un degré dans l'estime de ceux-là mêmes sur piéter leur éducation n1édicale dans cet actif foyer de Ira-
la con~idération desquels ils devraient le plus croire pou- vail et de science. La Faculté de médecir.e de Paris doit 
voir compter, - ils la paient assez cher ! - quand ils cette influence et ces succès aux efforts qu'elle a déployés, 
comprendront que, loin de les indemniser de leurs sacri- à chaque époque' pour se tenir au niveau de toutes les 

conquêtes scientifiques. Elle continuera de marcher dans 
fices matériels, l'opinion publique est plu tôt disposée à Y celte voie si féconde, et le Gouvernement de Votre Majesté 
ajouter un autre préjudice bien autrement irréparable, il ne négligera rien pour que l'enseignement médical gran­
est douteux qu'ils consentent longtemps encore à ces con- disse en raison même des nouveaux développements de la 
cessions déplorables dont Je pire danger est la perte de science. 
l'ascendant moral qu'un 1nédecin ne saurait abdiquer sans La 1nédecine con1parée est un de ces développements de 
renoncer à une moitié de son pouvoir salutaire. 

• la science moderne. • 
Ce que la comparaison des organismes est à l'anato1nic, 

S'ils persistaient cependant, ils ne devraient s'en pren- c!' que la co1nparaison des fonctions est à la physiologie, 
dre qu'à eux-mêmes, qu'à leur aveuglement, de la déconsi- la. comparaison des maladies d'espèce à espèce et de classe 
déralion qui en serait la conséquence, du second rang au- à classe l'est à la pathologie. 
quel ils seraient imn1édiatement classés par le préjugé popu- La médecine comparée ùoa naturellen1ent conduire à la. 
luire dans lahié1·archie n1édicale.C'est le seul avertissement connaissance générale des maladies _par le rapprochement 
que nous ayons ici à leur donner. Nous ne faisons appel à et la comparaison des divers états n1orhides chez l'homn1e 

et chez les animaux; mais elle a, dans sa manière de pro­
aucune autre_ coërcition qu'à celle dont chaque confrère se céder, des méthodes et des recherches spéciales. Elle ne 
sentira menacé par les justes craintes que nous lui inspi- saurait, com1ne la pathologie ordinaire <le l'hom1ne, rester 
rons sur la conservation de sa. considération. -· Quant à enfermée dans les linlites de la simple observation ; son 
nous cependant, _ car nous croyons devoir à nos lecteurs caractère scientifique repose esse11tielle1nent sur la patho-

logie expérirnenlale. En effet, la n1édecine comparée peut, 
notre pensée tout entière sur ce sujet qui touche de plus en provoquant des maladies chez les animaux, dans des 
près encore à l"honneur qu'au bien-être du corps médi- circonstances particulières et exact1Jment déterminées , 
cal - quant à nous, - qu'une position non pas élevée suh-re leur développement pas à pas. Elle peut, en agis­
mais spéciale rend personnellement désintéressé dans le sant à son gré, dans les diverses p,\riodcs, en séparer, par 
débat, -notre règle de conduite est formelle, et elle peut une analyse expérimentale méthodique, toutes les condi-

tions n1orbides co1nplexes, dont elle veut connaître la na­
s'écrire en deux mots: " Nous soignons, nous soignerons ture et l'influence. 
gratuitement uut;,nt de malades pauvres qu'il s'en présen- La médecine comparée est appelée à rendre les mên1cs 
1era; jamais, nous n'accepterons les fonctions de médecin services à la thérapeutique générale : l'étude cxpérimen-
d'une Société de Secours mutuels. » • tale des subs!ances toxiques et médicamenteuses chez les 

p D animaux est un complémeJt indispeni-ahle de leur admi-
• !DAY. nistration chez l'homme, pour connaitre leur véritable ma­

nière d'agir. 
ltfais, à côté de ces recherches scientifiques que la mé­

decine comparée doit poursuivre, elle embrasse des ques-
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tions pratiques qui sont de la plus haute importance pour 
la prophylaxie et l'hygiène publique, c'est-à-dire la trans­
mission des maladies des anin1aux et des végétaux à 
l'homme, trans1nission bienfaisante dans la communication 
du cc,w-pox ou vaccin à l'homme, fatale dans celle de la 
morve, de la rage, du charbon, etc. Là est un vaste champ 
ouvert :i de nombreuses et importantes applications qui, 
d'un haut prix pour les _particuliers, ne seront pas d'un 
moindre prix pou1· l'Etat. 

Depuis longtemps, l'étude de la médecine comparée a été 
recommandée par des hom1ncs émiramts. Le n1omenl est 
venu de faire droit à leurs recommandations, de placer à 
côté de l'anatomie et de la physiologie la médecine com­
parée, et de prendre une initiative qu'il importe de ne pas 
laisser aux Écoles étrangères. 

Sire, en exposant à Votre l\lajesté toute l'importance de 
la création d'une chaire de n1édecine comparée, je suis 
heureux d'ajouter que je puis présenter, pour remplir cette 
chaire, un homme désigné d'avance pa<" la voix pub!ique 
et par le 1.11fîrage de ses pairs. D2puis plus de vingt ans, 
un médecin célèl,re par de grands travaux et 1.:ne grande 
pratique, r~nommé pour son dévouement à la science, le 
docteur Hayer, a poursuivi avec constance l'étude compa­
rative des maladies de l'ho1nn1e et ùes animaux. 

. La chaire de médecine comparée sera pour lui la meil- . 
leure récompense cle ses belles recherches, parce qu'elle lui 
donnera le moyen de répandre parmi nos élèves de nou­
velles connaissances et de rendre de nouveaux service; à 
l'humanité. 

A côté d'une chaire de médecine comparée, je suis con­
vaincu, Sire, qu'il est nécessaire de créer l'enseignement 
de l'histologie, si l'on veut arriver à un large et complet 
système d'études magistrales. 

L'histologie a pour sujet la substance organisée, tant 
solide que 1;11uide, 11ui est directement active dans le corps 
de l'homme, des animaux, des vi\gétaux. Elle a pour but 
ùe détern.iner les formes élémentaires de celle substacce, 
d't1n étudier les d:~po~ilions profondes qui éch1ppent à 
l'œil nu, et cle signaler les fondions élémentaires qui sont 
inhérePtes ù chacune de ces formes. 

Ces parties élémentaires, soit qu'on les considère dans 
les différentes régions du corj)s, soit qu'on les poursuive 
dans la série des âges, soit qu'on les examine dans la série 
des êtres, jouissent de propriétés communes; partout, 
leurs attributs fondamentaux sont les 1nèn1es; de là l'e~­
tière gél1l\ralité de cette étude et la fécondité. de vues et 
d'applications qui lui appartient. 

Énoncer que l'histologie étudie, dans toutes les régions 
du corps, dans Lous les èlres et dans tous les âges. les 
parties élémentaires en qui gisent les propriétés effectives 
~e la vie, su!lit pour en faire ressortir l'utilité théorique. 
Enoncer que, par la mê1ne méthode d',:ibservalion minu­
tieuse et de généralisation féconde, elle suit à la trace les 
altérations des humeurs et les dégénérescences qui, afîec­
.tant ces parties élérnentaires, produisent les lésions orga­
niques, sulllt pour en faire sentir l'utilité pratique. 

Ici, comme pour la médecine comparée\ à côté de la 
chaire est l'homme qui peut la remplir. l\I. le docteur 
Robin, connu par des recherches originales, auteur d'ou­
vrages considérables, maitre suivi par un auditoire stu­
dieux dont une partie vient même de l'étranger , est un 
choix qui sera ratifié par le monde savant. Il est juste que 

le premier professeur nommé soit celui qui a fait de l'his­
tologie l'objet exclusif de ses veilles et de son labeur. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Relation d'une hystéro-dé111onopnthie épl­
dén1lq11e observée à Morzine (Haute-Savoie). 

par Ill. le docteur Annuun. 

(Lu à la Société de médecine de Lyon). 

fuite. - Voir les nos du 16 f évrie1· du 16 mars et dit 16 avril. 

-La jeune fille, sujet de la première observation, et la 
pre1nière atteinte d'acciients nerveux, s'est trou rée en 
proie à une é1notion que son tempérament et le déve­
loppement de son intelligence, la prédisposaient à ressentir 
plus vivement que ses compagnes. Avertie qu'elle ferait 
bientôt sa pre1nière com1nunion, elle s'est préoccupée 
sans relàche de la préparation qu'elle devait y apporter, et 
bientôt ont a;_:iparu des symptôn1es qui semblèrent d'abord 
appartenir à la catalepsie ou à la syncope, se compliquè­
rent plus tard d'hallucinations, et [!boutirent enfin à un 
état hy:;térique semblable à celui qui prédo1nina mani­
festement dans la suite chez presque tous les 1nalades. Ce 
n'était là qu'un fait isolé, dû à un ensemble de circons­
tances fortuites, n1ais que sa rareté 1nème au sein d'une 
population que son genre de vie semblait n1ettre à l'abri 
des maladies nerveuses, signalait ù l'attention gén~rale. 
Bientôt de nouveaux cas analogues se n1anifestèrent; le 
frère de la jeune fille fut promptement atteint (obs. 2), et 
le 1nal se propar;ea dans une proportion telle que la popu­
lation et l'autorité s'en émurent. 

Celle propngation rapide me paraît devoir être attribuée 
à deux causes principales : d'une part, l'imitation, cette 
sorte de contagion morale si puissant,i à transn1ettre et 
à aggra \'Cr les 1naladies n_en·euses, spécialement les affec­
tions convulsives; d'autre part, l'impression en rapport 
avec les idées do1ninantes que déterminèrent bien vite les 
phénomènes insolites dont le tableau se reproduisait plus 
fréque1nmenl de jour en jour. 

C'est surtout, il est vrai, dans les agglomérations de 
femmes ou de jeunes filles vivant sous le nième toit, par­
ticipant aux mêmes exercices, dans les couvents, les pen­
sionnats, les hôpitaux, que l'on a observé l'influence de 
l'imitation sur la reproduction des phénomènes nerveux. 
convulsif~. On comprend cependant qu'une influence ana­
logue puisse s'exercer au sein d'une population que son 
isolement, le défaut de communications faciles, la simili­
tude des occupations et des habitudes rapprochent dans 

• 

, 
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une l certaine n1csure de la Yie de communauté. Tel a été le 
cas où s'est trou\'é le \'illage de .Morzine, qui a fourni ju5-
qu'à cinq d'hystériques dans une seule habitation. Dès 
l'année 1857, le doeleur Tavernier, de Thonon, avait si~ 
gnalé cette cause qui a emprunté un surcroît d'ér.ergie à la 
consanguinité d'un grantl nombre de personnes vivant 
dans un 1nilieu si malheureusement prédisposé. 

L'impress:on de terreu\· qui résu1la de la vue des pre­
miers 1nalades alleint:; par l'épitlén1ie, dut être d'autant 
plus vi\'e qu'elle cadrait men·eilleusemcnt ayec les dispo­
sitions d'esprit sur lesquelles j'ai déj,'i insisté plusieurs fois, 
et r1u'elle agis~ait dans la sp.hère des sentiments religieux 
si dé\'cloppés à .Morzine. Les idées de possession, de sor­
c~lerie, trouvaient là une application Ioule simple; elles 
reçurent en apparence une éclatante démonstration par la 
désignation de ceux qui donnaient l'esprit inalin, faite par 
les n:alade3 en état de crise. Dès lvrs, les circonstances 
les plus vulgaires, une pratique de dé\·otion, une répri­
mande, une frayeur, un rapport quelconque avec les au­
teurs présun1é;; du 1nal, etc., suOircnt pou,· amener l'ex­
plosion des accidents con,·ulsifs, et consécutivement une 
forme de déïre toujours identique. De là, l'irnpalience fa­
cile à comprendre a\'cc laquelle on pressait le curé de re­
courir aui. ei.orcis1nes; de là , aussi, la répugnance des 
malades à opposer les prescriptions de la science à un mal 
regardé comme en dehors de son domaine. 

Nous avons, d'ailleurs, pour démontrer l'influence des 
causes rnorales qui ont joué ur. si grand rôle dans l'étiologie 
de l'alîection dont il s'agit, le té,noignage de la plupart 
des personnes que nous avons interrogées. 

Les malades qui font l'ohjet des observations ·12 et 14 
nous ont signalé la crainte qu'elles éprouvaient d'être at­
teintes de l'épidé111ie. Une autre (obs. 20), fui prise deux 
fois de convulsions à 1:i suite de réprimandes faites par un 
membre de sa famille. Nous tl'ouvons notée, dans l'ob­
scr,·ation 16 , lïnfluencc produite par la cérémonie de 
la bénédiction annuelle des n1aisons; dans J'observati11n 
-t 7, l'assistance à un exorcisme, dans l'observation ':!2, une 
querelle Un homrne (ohs. 2~), hal.Jilait ::eul avec sa sœur 
malade, dont rérat avait déterminé chez lui un profc,nd 
chagrin. Une femme ( ob;,.1 !) J, a éprouvé la prc1nière atteinte 
de la1naladie à la suite d'unefrayeureauséeparla vue d'un 
crapaud. Un grantl nombre allribue l'origine ou l'aggra­
vation du mal à des rapports, le plus souvent fortuits, avec 
les prétendus sorciers. L'aspect seul de l'un d'eux. a sulll 
pour déterminer des acddJnls chez les malades des obser­
vations 8, i 2, 2~; un ~im1,le contact a eu les mên1cs ré­
sultais dans les observations 1 J, 22 cl 27 ; une malade 
(obs. 13), a rnan:;é du pain, une autre (obs. 21), a bu du 
vin en co,npagnie de cet homme, etc., etc. 

Autant l'inllucnce des causes morales est évidente, au­
tant sont ra1·es et diffi:iles à constater les causes d'un autre 
ordre auxquelles on chercherait à rallacher la propagation 
de la maladie. Qu'il me suffise de dire que c'est à peine si, 

dans un seul cas (obs. 23), des excès alcooliques habituels 
ont précédé les phénomènes con1;ulsifs chez un ho1nme 
d'un âge mûr, el que dans l'observation 22, on inclinerait 
peut-êlre à conclure, de renseignements d'aiUeurs fort in­
complets, qu'une alîcction utérine a précédé la maladie 
nerveuse, si d'au Ire pari, une '}acrelle et l'intervention d:.i 
sorcier n'en ,donnaient une explication plus probable et 
plus en rapport avec la presque universalité des cas. 

Je crois donc èlre rigonreusement dans le vrai, en l'ésu­
mant l'étiologie de l'épidémie dans les deux influences 
que je viens de signaler, à savoir: L'imitation, et l'impres­
sion de terreur résultant de la croyance à la posses~ion. 

Ce sont bien des accidents'hystériques que déterminent 
le plus souvent des causes de celle nature ; l'étude des 
sy1nptômes observés à Morzine va con!h·mer celle appré-. 
ciation. 

Notées comme un signe presque pathognon1onique de 
l'hystérie, la sulîocation, la strangulation précédées tantôt 
ùe la sensation d'un globe, d'une boule remontant de l'é­
pigastre ou du nombril jusqu'à la gorge, tantôt d'u:i. senti­
ment d'angoisse dans la région sternale_, ont été observées 
dans pres1ue tous les cas, soit co1nmc proiJ rom es des accès 
convulsifs, soit comme coexistant a\'ec ceux-cL Les expli­
cations fournies par les malades ne laissent aucun doute 
à cet égard, beaucoup ont élé sur ce point au devant de 
mes interrogations; nous trouvons ee symptôme mention­
né spécialement dans les observations 4, 5, 8, i3, 15, 16, 
17, 19, 21, 25, 26. 27, 28 et 20. 

Les con ~ul:;ions ont été, sans contredit, le phénomène le 
pins saillant, le plus général ; je les ai observées sur un 
certain nombre d:J malades, les médecins de la localité et 
rnême les personnes étrangères à l'obser\'alion médicale 
les décrivent de manière à pern1et:re de les caractJriser 
avec la plus complète exactitude. Ce sont des convulsions 
cloniques affectant cbez quelques :iujets certains groupes 
de muscles plus 011 moins limités, frarpant successivc1nenl 
ou simultanément tonies les parties du corps chez le plus 
grand non1hre, re,·enant par accès d'une durée variable 
depuis quelques 1ninutes jusqu'à plusieurs heures, et sé­
parés pa1· des inter\'alles variables aussi, pouvant se pro­
longer pendant plu,;ieur:1 mois; ce sont en un mot des 
convulsions \1yslériques. 

Entrer ici dans de plus longs détails serait répéter sans 
utilité ce qui a été dit dans les observai ions pa1·liculières; 
je veux seulement faire1'femarquer que dans deux. de ces 
observations l'état con\'ulsif a manqué ou n'a pas été ac­
cusé d'une manière suffisamment caractéristique. 

L'une d'elles, no 24, esl relative à une fille fortement 
impressionnée par la vue d'un épileptique ,et qni, depuis 
lors, ·est tombée dans un état voisin de la lypémanie. On 
peut contester l'analogie de celte ohservation avec les au­
tres; elle en manque en effet, sinon sous Je rapport de la 
cause qui a été aussi une iinpression morale vive, du 
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moins quant aux symptômes qui semblent appartenir ex­
clusivement à l'ordre psychique. J'ai cru cependant devoir 
la rapporter précisément en raison de l'état mental de cet­
te fille qui se retrouve à des degrés divers chez un grand 
nombre de malades comme complication de l'état convul­
sif, et aussi parce qu'elle a pris soin de se classer en 
quelque sorte d'elle-même , en venant spontanément se 
confondre avec les prétendus possédés. 

Dans l'autre observation, la 26e, its'agit d'unjeune hom­
me atteint d'accès assez mal définis qui pourraient bien être 
des accès de fièvre intermittente plutôt que l'expression 
d'une affection hystérique. l\lais si l'on considère que la 
sensation de la boule a existé chez lui d'une manière évi­
dente, ainsi que d'autres phénomènes nerveux, on ne pour­
ra manquer de reconnaitre que son état offre des analogies 
assez frappantes avec celui de presque toutes les victimes 
de l'épidémie. • 

Aux symptômes caràctéristiques de l'hystérie que je 
viens de signaler, s'en joignent d'autres qui, sans avoir la 
même valeur, méritént cepe11dant une mention spéciale.; 
se sont des désordres fonctionnels des organes digestifs 
dont la fréquence a été vraiment remarquable, surtout 
dans la période prodromique de la maladie, et des troubles 
divers de la sensibilité. . 

Une douleur épigastrique parfois très-vive, l'inappé-
tence, la dyspepsie, les éructations, les vomissements, les 
dépravations du goût, les appétits bizarres, le penchant 
aux. alcooliques, la perception de mouvements insolites 
dans l'abdomen, etc., tels sont les principaux phénomè­
nes que nous avons rencontrés seuls ou groupés en plus 
ou moins grand nombre chez les malades des observations 
2, 3, 4, 5, 7, 8, 11, 13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 21, 25, 
26, 27, 28 et 29. 

La perte de connaissance, la diminution ou même la 
suspension momerttanée de la sensibilité n1'ont été fré­
quem1nent signalées ; je n'ai pu les constater avec certitu­
de que dans un petit nombre de cas. Une céphalalgie ten­
dant à se localiser dans les régions auriculaires a été 
observée une seule fois ( obs. 18). 

Je dois aussi appeler l'attention sur l'influence de la 
volonté dans la producli<:ln, l'intensité, la durée des accès 
convulsifs. Cette influence est connue de tous les observa­
teurs; l'épidémie de Morzine m'a donné une fois de plus 
l'occasion d'ei\ vérifier la réalité. J'ai dit ailleurs que l'an­
nonce de l'intervention de l'autorité avait sulll pour met­
tre fin à la plupart des scènes fâcheuses qui se renou­
velaient à chaque instant en public. Ce résultat a surtout 
été remarqué depuis les poursuites judiciaires provoquées 
par l'un des accusés de sorcellerie. Une malade (obs. 9) 
signale d'elle-même la possibilité de suspendre ses ac­
cès ou ùu moins d'en retarder l'explosion jusqu'à ce qu'elle 
se soit retirée à l'écart. Un fait analogue est consigné dans 
l'observation 23. C'est encore par une pression exercée 

sur leur volonté affaiblie mais non entièrement abolie, 
autant que par une révulsion morale, que certains mala­
des se sont bien trouvés de l'intimidation (voir les rensei­
gnements du Dr Garnier, le fait de Julie L ..... cité par le 
Dr Buet), qu'une mère a été délivrée de, ses accès sous 
l'empire de sa préoccupation de la maladie de ses enfants 
et .des soins qu'ils réclamaient (obs. 3), qu'un accès con­
vulsif violent a cédé instantanément sous nos yeux à 
l'injonction donnée à la malade de se le,·er el de répondre 
(obs. 12). 

Si je devais rappeler ces phénomènes variés qui tous se 
rattachent évidemment à l'hystérie exempte de toute com­
plication, je ne saurais non plus passer sous silence un 
fait assez remarquable, mais qui, à mon avis, n'infirme 
nullement le diagno~tic établi ; je veux parler de l'absence 
à peu près complète de lésiuns organiques ou fonctionnelles 
de l'utérus. A l'exception de la 22e observation, je n'ai 
trouvé mentionnés nulle part des symptômes se rattachant 
à cet organe; la menstruation n'a jamais cessé de s'accom­
plir dans ses conditions normales. Sans admettre avec cer­
tains pathologistes que l'hystérie ait essentiellement pour 
point de départ un état morbide de l'utérus, on ne peut di! 
moins contester la coïncidence fréquente des phénomènes 
hystériques et d"une affection des organes génitaux. de la 
femme. lei, rien de semblable ; mais si les habitudes hy­
giéniques, les bonnes mœurs, les travaux ordinaires de la 
population féminine de l\lorzine expliquent dans une cer­
taine mesure cette immunité, elle devient aussi une con­
firmation de l'opinion que je soutiens, à savoir : que les 
influences morales et l'ébranlement nerveux qui en a été 
la conséquence doivent seuls être invoqués comme causes 
de l'épidémie. 

J'arrive à des phénomènes dont la plupart cessent d'ap­
partenir à l'hystérie proprement dite, mais qui, dévelop­
pés sous l'influence de celte affection, en constituent une 
complication véritable et ont contribué à imprimer à l'épi­
démie un cachet tout spécial. Parmi ces phénomènes, les 
uns accompagnent les accès convulsifs, les autres ont été 
rl)marqués pendant les intervalles qui séparent. ces accès, 
et 1nême après leur cessation définitive. • 

Pendant les accès, je 1nentionnerai l'agilité, le dévelop­
pement anorinal de la force musculaire (obs. 1, 2, 7 et 
renseignements divers) ; une surexcitation intellectuelle 
donnant aux idées des 1nalades une lucidité, à leur langa­
ge une correction relative extraordinaires ; - les cris, 
les blasphèmes, les imprécations (renseignements géné­
raux et observations 1, 101 12, 19, 21, 27 et 28) ; les mê­
mes faits se manirestant avec une intensité plus grande à 
l'approche d'un prêtre ou à l'église (obs. 14 et 16), pendant 
les exorcismes (renseignements du médecin et du curé);­
les impressions sensoriales diverses produites à de grandes 
distances (dr Buet), la désignation de ceux qui donnent Je 
mal (obs. 1, 6 et 8), l'annonce par les malades de la fin de 
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leur accès (Dr Buet); -des hallucinations variées s'accom­
pagnant ordinairement de délire démoniaque (Obs. 1, 6, 
18, 22 et 27) ; ~ ce même délire observé beaucoup plus 
fréquemment encore sans constatation précise du phéno-
1nène hallucinatoi1·e; - la substitution de la personnalité 
' • 

ùu diable à celle du patient; il parle par sa bouche toujours 
à la troisième personne; revenu à lui, le malade se rap­
pelle ses paroles comme ayant été prononcées par un autre, 
et en dehors de l'action de sa propre volonté. 

Dans l'intervalle des accès, si l'on excepte les troubles 
de la digestion dont j'ai déjà parlé, on ne trouve guère à 
noter que des phénomènes psychiques. 

La persistance de l'idée de possession figure. en première 
ligne. Con1ment pourrait-il en être autrement, puisque la 
partie saine de la populatioù est i1nbue de cette croyance ? 
Seule1nent chez les malades, en se con1binant avec l'état 
névropathique habituel, elle imprin1e à leur état mental 
des n1odifications dont ils ont la conscience, qu'ils déplo­
rent, n1ais qu'ils subissent ,nalgré eux. Ces modifications 
se trqduiscnt par des tendances mélancoliques, une il"asci­
bilité inaccoutumée, une perversion des sentiments affectifs 
qui les rend indifférents ou antipathiques à tout ce qu'ils 
aimaient ou recherchaient autrefois. Nous trouvons cette 
irascibü,té 1nentionnée dans les observations 7, 11 et 28 ; 
dans cette dernière, la perversion du sentiment maternel 
est formelle111ent accusée. Les malades des observations 
4,,5, 6, 11, 12 et -17, ne peuvent plus se livrer à la prière 
et sont obligés de lutter contre une répugnance presque 
insurrr1ontable pont· entrer dans une église .. La taciturnité, 
]a dépression intellectuelle sont mentionnées dans les ob­
servations 17, 19 et 24. D'autres syn1ptûmes, graves au 
point de vue de l'état 1nental, ont été observés, mais d'une 
manière toute exceptionnelle. Nous trouvons dans l'obser­
vation 6, la persistance des hallucinations après la cessa-

- tion de l'accès convulsif. Dans l'observation 22, les hallu­
cinations ont précédé les accès. Dans l'observation 5, une 
sorte de folie transitoire a été signalée par la malade. Fran­
çoise B ... (obs. 21) est persuadée qu'elle continue à von1ir 
du vin hu il y a qui nie inois sur l'invitation d'un sorcier. 
Chez la 1nalade de l'observation 19, la tristesse et le déses­
poir ont pris des proportions excessives; à la vue d'un 
couteau déposé sur une table, elle croit quô ce couteau va 
s'avancer to.ut seul pour lui couper la tête, etc. 

Il serait superflu d'insister sur la valeur sén1éïotique de 
chacun des no1nbreux syn1ptômes que je viens de passer 
en revue; notons cependànt qu'il n'en est aucun qui ne 
s'observe dans des états morbides plus ou moins voisins 
de la folie où même dans certaines formes d'aliénation 
mentale; que tous aussi peuvent se rencontrer chez des 
hystériques à accès violents, fréquernrnenl répétés, et qu'ils 
n'ont nul besoin d'une explication extra-physiologique. 

ll ressort de tout ce qui précède qu'à côté de l'affection 
hystérique, Je fait dominant a été l'idée de possession 

s'exagérant penùant les attaques convulsives jusqu'au dé­
lire démonomaniaque le plus accentué, persistant dans leur 
inte·rvalle à l'état de préoccupation constante, d'erreu1· pour 
ainsi dire invincible, parce que toute la population avait 
subi l'influence d'un sentiment profond, et n' av ail malheu­
reuse1nent pas trouvé dans ses guides et ses conseillers 
naturels le contre-poids nécessaire à ses tendances fàcheu­
ses. 

L'on comprend alors l'action réciproque de ces deux or­
dres de faits: des accidents convulsifs inconnus jusque là 
et mal interprétés, réveillant des idées d'agent surnaturel, 
de possession, et ces idées réagissant à leur tour sur le 
système nerveux et contribuant ainsi à 1nultiplier les accès 
hystériques compliqués d'une forme de délire en rapport 
avec elles. 

Si d'autres phénomènes insolites se sont produits pen­
dant le cours de la n1aladie; si on a vu apparaître çà et là. 
quelques cas de somnan1bulisme ou de catalepsie, tous ces 
faits n'ont à mes yeux qu'une irnportance secondaire; ils 
s'expliquent par la tendance déjà signalée des grandes né­
vroses à se transfor1ner, et je considère l'épiùén1ie de l\Ior­
zine comme une liystéro-déinonopatliie dont je ne saurais 
mieux i·etracer la physionon1ie qu'en reproduisant les li­
gnes suivantes empruntées au Traité de la folie, de 1\1. Cal­
meil. Je ferai ren1arquer toutefois que dans le cas actuel, 
l'hystérie a exercé une influence encore plus tranchée que 
ne l'indique d'une manière générale ce savant aliéniste. 

" La démonopathie constitue une autre nuance de la 
« mono,nanie; elle a surtout fait le désespoir des filles 
« cloîtrées et leur a fait donner le nom de possédées. Cette 
" affreuse monomanie est annoncée par la haine de Dieu, 
« par l'ünpossiLilité de prier ou d'entendre prier, par l'in­
« somnie, par le besoin, de jurer, de proférer des paroles 
cc sales, d'adresser des n1alédictions au prochain, par des 
« sensations viscérales qui sont altribuées à la présence du 
cc diable ou de plusieurs démons dans les entrailles, dans 

• 1 

" les cavités viscérales, par le besoin de crier, de hur-
" Ier ..... 

" La démonopalhie est presque toujours compliquée 
« de catalepsie, et les 111aludes dominés, 1nêrne pendant 
« ce dernier état maladif, par la conviction que le diable 
" peut manœuvrer à son gré les différentes pièces de leur 
" corps, se courbent en arc, rampent en s'appuyant sur la 
cc nuque et sur les talons, grimpent sur les toits, exécu-
" tent n1i/le tours de force.... -

« La violence des phooomènes hystériques qui vien­
« nent encore se joindre pour l'ordinaire aux autres 1naux 
" des personnes qui sont a!ïeclées de démonopathie, leur 
« fait 1naudire l'existence. Quel supplice en effet, de se 
" rouler jour et nuit sur le sol, de sortir d'un accès de ca­
« talepsie ou dë somnambulisme et de se retrouver, en 
cc recouvrant le libre usage de ses mouvements, en pré­
" sence des mêmes hallucinations, des mêmes idées, du 
" plus insupportable délire! ..... 
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" Ce genre d'aliénation s'est montré parto~t éminem­
" ment contagieux. Il a infecté presque .tous les cloitres 
« d'Allemagne, les hospices, les maisons d'éducation ; 
« c'est lui qui a rendu si malheureusement célèbres les 
« ursulines de Loudun, les religieuses de Louviers, les fil­
" les de Bayeux, les femmes d' Amou. Comment n'en se­
« rait-il pas ainsi? Il traîne après lui la rage ,de l'accusa­
" tion. et c'est à des victimes pout· l'ordinaire innocentes 
« qu'il adresse ses fureurs. » 

La marche de l'é,Pidémie n'a présenté aucune particu­
larité digne d'intérêt. Elle a fait d'abord des progrès assez 
n1arqués pendant les premiers mois de 185i ; elle a en­
suite rétrogradé 'd'une manière sensible pour passer suc-. 
cessivement par des alternatives variées jusqu'à l'été de 
1860, où quelques cas nouveaux. se sont manifestés. 

Le nombre total des personnes atteintes depuis 1857, 
peut être éval.ué à ~ent environ. Je suis porté à croire qu'il 
ne reste pas actuellement plus de quarante malades; tous 
les autres ont donc été guéris, ou du moins assez nota­
blement soulagés pour qu'on n'entende plus parler d'eux. 
Le cas le plus récent s'était déclaré depuis une quinzaine 
de jours, à l'époque de ma visite à .Morzine. • 

Quant à la gravité de la maladie, à l'intensité des symp­
tôn1es, il y a évidemmen~ une amélioration sensible; on 
chercherait vainement aujourd'hui des faits aussi extra­
ordinaires que ceux qui se sont passés pendant la première 
année. 

• 
S'il était utile de déterminer quelles influences avaient 

présidé au développement de l'épidén1ie, il ne l'était pas 
moins de constater quels moyens lui avaient été opposés, 
et quel'3 résultats avaient été obtenus. Je n'a; que des in­
dications très-sommaires à donner sur ce point. 

Les remèdes pharmaceutiques de tout genre, spéciale­
ment les antispasmodiques, ont pu soulag~r quelquefois, 
ils n'ont presque jamais guéri. - Les 111enaces, l'intimi­
dation ont produit de bons effets, notamn1ent chez la jeune 
Julie L ... , dont la gu~rison a été aussi radicale que subite 
(D• Buet). - l\lais , de l'avis de tous, ce sont certaines 
pratiques religieuses, les prières, les pèlerinages qui ont 
paru agir avec le plus d'efllcacité. Les exorcismes même 
ont réussi dans quelques cas et échoué d3ns d'autres; ils 
ont manifestement aggravé le mal lorsqu'ils ont eu lï"eu 
en public. A l'appui de ces dï.·erses assertions, on peut 
lire les observations 1, 2, 3, 4, 6, 7, 9, 10, 17, 20, 21 et 
22. - Je ne dirai rien de l'action curative du magnétisme 
et à plus forte raison des pratiques superstitieuses, des 
recettes cabalistiques des sorciers du voisinage; toutes les 
recherches dirigées dans ce but n'aboutiraient qu'à des 
résultats incomplets, souvent contradictoires. 

Je n'ai pas l'intention de formuler les détails du traite­
ment à opposer à l'épidémie; je veux seulement indiquer 

quelques vues générales qui me semblent applicables aux. 
conditions spéciales où se trouve la population de I\Ior­
zine. 

Si j'ai longuement insisté sur les causes prédispo:.antes 
de la maladie , sur les convictions erronées de presque 
toute la popul;:ition et sur les phénomènes psychiques, 
observés chez les malades phénomènes , qui ne sont 

autres que l'exagération délirante de ces convictions, c'est 
qu'il m'a paru que l'indication capitale était de s'at­
taquer à cet orJre d'idées, véritable épidémie intellec­
tuelle. J'ai étahli, d'autre part, que la contagion par imi­
tation avait, à coup sûr, exercé une influence décisive sur 
la propagation de la maladie, puisqu'il s'agissait de con­
vulsions hystériques éclatant dans les conditions les plus 
favorables à ce mode de transmission. Aussi, bornerais-je 
volontiers presque toute la thérape1,1tique de l'hystéro dé-
1nonopatie de l\lorzine àce;; .deux_ rnoyens: Co1nbattre l'idée 
d'un agent surnaturel intervenant co1nme cause de l'épi­
démie, - soustraire les malades en état de crise aux 
regards de la population, n'accordant qu'une importance 
secondaire aux n1édicamenls propl'es i1 ren1p\ir certaines 
indicatio'ns présentées par chaque malade en particulier; 
médica1nents dont je suis loin d'ailleurs de n1éconnailre 
1' efficacité. 

Pour arriver à un pareil résultat, cc n'est pas trop d;i 
concours de toutes les volontés, ùe toutes les lun1ières: 
n1ais c'est au 1nédecin qu'il appartient d'in1primer une 
bonne direction aux mesures à prendre. 

Eclairé sur la nature de la maladie, il doit fermer l'oreille 
à tous les récits, à toutes les interprétations plus ou 
moins ridicules qui peuYent arri\'er jusqu'à lui, ne ja1nais 
transiger avec les idées don1inantes, se tenir en relations 
habituelles avec l'autorité c.vile et religieuse pour aviser 
en conunun aux moyens de combattre ces idées. 

Nous avons \'U que de vives émotions, une frayeur, la 
pression d'une volonté étrangère ont sulli dans quelques 
cas pour amener soit la cessation d'un accès, soit 111ême 
une guérison définitive. Ces résultats favorables se rnulti­
plieront certaine1nent à mesure que de5 influences de ce 
genre, mises à profit par la science, seront en1ployé,es avec 
discernement et ne sei·ont plus abandonnées au hasard. 
On sait d'ailleurs quels succès ont été obtenus dans le 
traitement d'épidémies analogues par les 1nenaces les plus 
effrayantes et les exhibitions des moyens propres ~ les 
réaliser. 

Surtout que le médecin démasque sans pitié les charla­
tans de toute sorte qui, dans 111aintes rencontres ont abusé 
de la crédulité des habitants de .Morzine, et qui ne man­
queront pas de renouveler leu~s tentatives; mais en même 
temps qu'il respecte certaines pratiques dont les bons effets 
ont été signalés, je veux parler de l'accomplisse1nent des 
devoirs religieux habi_tuels, de la prière et mê1ne de pèle­
rinages à des chapelles éloignées, objet d'une dévotion 
depuis longtemps autorisée. Qui ne comprend combien ces 
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remèdes de l'âme, considérés à un point de vue exclusive­
ment médical, peuvent apporter de soulagement à des ma­
lades chez lesquels l'élément moral est constamment mis 
enjeu. Un pèlerinage, par exemple, qui enlève pendant un 
certain temps, parfois pour plusieurs jours, une hysté­
rique à son milieu habituel, la met à chaque pas en rap­
port avec des objets nouveaux, lui donne en perspective l'es· 
pérance d'autant plus fondée d'une guérison prochaine, 
que ses croyances religieuses. sont plus vives, ne constitue­
t-il pas un moyen éminemment rationnel à opposer à sa 
maladie? Seulement, il importe que ces pratiques s'accom­
plissent avec simplicité, et ne deviennent jamais l'occasion 
d'une manifestation publique qui tiendrait la population 
en émoi, et qui, d'une utilité fort contestable pour quelques­
uns, ne manquerait pas de déterminer des accidents" mor­
bides" chez le plus grand nombre. 

Contenues dans ces limites qu'impose la prudence, les 
pratiques religieuses n'ont rien d'ailleurs qui soit en oppo­
sition avec une saine appréciation des fails; il serait donc 
tout à la fois illogique el téméraire de vouloir y mettre 
obstacle. Mais il est de la dernière évidence qu'il ne peut 
plus être question d'exorcismes; le jugement éclairé du 
vénérable évêque d'Annecy, feu ~fgr Rendu, les avait in­
terdits, il serait d'autan! plus irrationnel de les tolérer 
qu'ils deviendraient la consécration de l'idée dominante 
qu'il faut travailler à détruire. 

J'ai dit qu'il était imp:irtant que la population de Morzine 
ne fût plus exposée à voir les malades en état da crise; de 
là, l'utilité de leur isolement. Déjà conseillé en 1857, ce 
moyen ne put être employj, et en effet, il est d'une diffi­
cile application. Je crois ·cependant qu'on arrivera à des 
résultats sérieux, si l'on considère que la volonté peut, 
dans une certaine 1nesure, prévenir ou retarde1· les accès 
de la maladie, et que cette influence a été effectivement 
constatée, surtout depuis quelques mois. Des prescriptions 
sévères, énergiquement appliquées, obtiendraient peu à 
P,eu la cessation des phénomènes convulsifs et des accès de 
délire, en puùlic d'abord, et plus tard dans l'intérieur des 
habitations. D'autres mesures qui seraient comme la 
sanction des premières, serviraient tout à la fois, si je puis 
ainsi dire, de pénalité pour les délinquants, d'intimidation 
pour ceux qui seraient tentés de les imiter, pour tous, de 
1noyen efficace de traitement: le transfèrement d'office 
dans un hôpital, d'un certain nombre de malades choisis 
parmi les plus gravement atteints remplirait ce triple but. 

, Mais si chez quelques-unes des 1nalheureuses victimes de 
l'épidémie , l'intensité du mal prenait des proportions 
telles que le délire démonomaniaque devînt presque per­
manent, on ne devrait pas hésiter à prescrire leur sé­
questration dans un asile d'aliénés. 

J'ai expliqué pourquoi, sans négliger les médicaments 
ordinairement opposés à l'hystérie , on ne devait leur 
accorder ici qu'une importance secondaire; mais l'atten­
tion du· médecin ne saurait manquer d'être éveillée par la 

fréquence des accidents morbides dont les organes diges­
tifs ont été le siége. La coïncidence d{) ces accidents avec 
les accès convulsifs que souvent ils ont précédés de plu­
sieurs mois révèle une indication dont il faut tenir compte, 
et réclame une médication appropriée ; encore moins 
pourrait - on contester l'opportunité d'une surveillance 
toute spéciale exercée sur !'.hygiène alimentaire des habi­
tants. 

Abandonné ·à ses seuls efforts , le médecin ne pour­
rait suffire à sa mission. Au sein d'une population profon­
dém~nt religieuse, habituée à recevoir avec docilité les 
enseignen1ents et les conseils de l'Eglise, l'influence du 
curé ne peut manquer d'être prépondérante. A lui, plus 
qu'à tout autre, incombe donc Je devoir de donne_r une 
bonne direction aux idées et aux croyances, d'éclairer ses 
paroissiens sur la nature du mal qui les affiige, de les dé­
tourner de pratiques que la religion condamne autant que 
la raison les désapprouve, de surveiller leurs lectures, de 
leur faire comprendre qu'à une maladie bien caractérisée 
doivent être opposés les moyens que conseille la science, à 
l'exclusion de ceux que préconisent l'empirisme, l'igno­
rance ou la mauvaise foi. 

Dé son côté, l'autorité civile doit prêter son appui aux 
efforts du médecin, faciliter sa tâche par tous les moyens 
dont elle dispose. Il s'agit surtout pour elle d'exercer une 
surveillance active sur tous les actes qui pourraient se. 
produire en opposition avec les mesures prescrites ; de 
sévir contre les auteurs ou propagateurs de récits con­
trouvés, capables d'entretenir dans la population les idées 
qu'on cherche à combattre, et contre ceux qui continue­
raient à signaler à l'animad'version puhliqne, comme au­
teurs du mal, quelques-uns des habitants de la commune; 
de mettre obstac16 au colportage de livres dangereux à 
ces divers points de vue, etc. 

Déjà plusieurs 1nalades sont allé~ demander au loin du 
soulagement à des e1npiriques de tout genre, à de pré­
tendus sorciers; ils en sont revenus plus persuadés que 
jamais de la réalité de leur possession. Avertie à tempe, 
l'autorité réussirait souvent à détourner ces malheureux 
de démarches dont l'e1.ploitation de leur bourse constitue 
Je moindre danger. 

Enfin, lorsque la nécessité d'éloigner n1omentanément 
un malade de la commune, et de Je transférer soit dans 
un "hôpital, soit dans un asile d'aliénés, aurait été re­
connue par Je médecin, ce serait encore à l'autorité à pres­
crire cette mesure et à fournir les moyens de la mettre à 
exécution. 

Depuis l'époque déjà n"cicnne (déccmhr,: 1860) à laquelle re­
monte la rédaction de cc travail, des faits considéro.hlcs ont dû 
modifier l'état sanitaire de la commune de lllorzinc. l\l. le docteur 
Constans, inspecteur général du service des llliénés, a été chargé 
par Ill. le Ministre de l'intérieur de la direction du trnilcmcnt de 
l'épidémie. Ses connaissances spéciales et sa haute position ne pon-
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vaicnt manquer de rendre son inlcrvention extrêmement utile; il a 
fait sur les lieux un séjour de rl11,ict1rs mois qui a été marqué par 
l'adoplion de mesures importai,te.;, J'ai rppris qu'un nouveau mu·rc 
avait été mis à la téle de l'ad ministralion de la commune et que le 
curé avait aussi été remplacé, J'ignore quelle est aujourd'hui la si­
lnalion des esprit; à l\Io, zinc, je ,3is seulement qa't1n grand nombre 
de mal:1<les ont <:Lé élo:gnées du si,;ge de l'épidumie et di-persécs p~r 
très-pclils grot1pcs dans les hôpitaux Liu déparlcmrnt. de la Haute­
Savoie cl des d,:partements voisins, Les pin- gravement alfoe:és onl 
él.é considérPe, à jus~e titre comme alié11écs cl plu• écs comme kllrs 
dans un asile ~pécial. J'e11 ai vu deux à l'asile dé;rnrtemental de 
Ba•sens, prrs Clrnmh,:ry; let1r état 11,cntal justifie pleinl'mcnl la sé­
questration à laquelle ell,·s sont soumis,·s, mais le délire démonoma­
niaqnc et les accidcnls conntlsifs ont ccss,i tic se produire. li me 
parait impossihlc q11c de Lt-llcs mt•s11res appliquées a\·cc intelligence 
et fermeté ne finisse:,t pas par triompher <l,·s accidents morbi<l,•s 
qui désolent depuis si longtrmps c,~lle intéressante popalation . 

Il. 

Obserwatlo1a d'ostéite éplphysaire al~në sup­
purée; par M. A. G.1;11ET, inll'rne clcs hôpitanx <le Lyon. -

(Luc à la Société des sciences médicales). 

Josrph P ... , :igé de 9 ans, entre à la f.lrnrité le 31 jonvicr, dons 
la salle Saint-Isidore, service du professeur Sor<ptct. 

C'est un enfant naturel d'une mère pk•inc de santé, n'ayant 
jamais eu aucune maladie aiguë ou chroniqu,,, aucun c alfcction 
hérédilairé. Il est depuis plu~i,•ui·s années à La Pro,·idoncc Caille. 
Aimé de ses maitres dont il est le meilleur élève, il n'a jamais subi 
aucun m3u1·ais traitement. 

D'un lcmpiramcnt sanguin cl d'une cxecllcnlc con si itulion, D ... 
n'a jamais t•n de maladie antérieure; il porte à la jambe Jroite une 
cicatrice, reste d'un abc·ès chaut! g11éii.<lepuis plusiem·s mois. 
• La maladie ,lo!e <le huit jour3. Les symptômes ,lu <lélrnl <'bicnt do 

l'insomnie, de l'inappél.cnce rt <JUCl<1ucs <lésor,lres gastriques cl 
nerveux. Depuis q11dc111es jours, les symptômes se sont aggravé$, ~t 
le jour de son entrée, ils simulent une fièvre grave commençante. 
Le mah<le est dans un ëtat <le stuprur t,ès-marqné, c'e,t à granJ 
peine q11e l'on peut avoir des réponses cl <les renseignements 
précis. 

Ses yeux sont sans expression, prcs111c immobiles, les cornées 
couvertes de mucosités. Une céphalalgie intense , de~ cris aigus 
presque continuels, un délire constaut dans les i<lé,·s annoncent 
une pcrlu1 l}ation profond,• dans le ~ystème ncrvrui. La langue est 
humide, saburrale , avec des papilles tlé1·doppécs, sans rou;;cnr; 
pnint de fulig:nosilé sur les gencives. Le ventre est douloureux, 
ballonné, conslipalion depuis plusieurs jours : aucune. éruption. 
La poitrine est parfaitement saine, le poul5 est à 120, régulier sans 
résistance, assrz petit. 

On prl'serit: une ,·rrréc d'eau de Scdlitz ; potion avec sirop de 
fleurs, d'oranger, alcoolature d'aconit, 1 gr. ; cataplasmes sur Je 
ventre. 

Le lendemain, M. Socquet ordonne : potion nvce vin antimonié, 
6 gr., sirop de digitale, 20 gr. 

3 février, le pouls à 140, l'expression du rrgard un peu meilleure, 
le ventre moins ballonné, moins douloureux. Un gonlh•mrnt sur­
venu trè;-rapidemcnl occupe la jambe droite p{'esque tout entière ; 
c'est à la paa-tic morcnnc qu'il est surtcut consi,lérablc. La peau 
est ronge, érys'pélatcnse, on con;talc tous les caractères du phkg• 

' mon. 
~ férricr, la tumeur de la jambe présentant de la flurtuation, on 

fail-nnc incision à quatre travers de doigt au-dessous de l'articula­
tion tiuio-fémoralc; il sort 150 gr. de pus environ. L'état généml 
n·a pas changé. 

5 février, les cris sont plus aigus que les jours précédents ; 
l'c11fa11l parait sonlfa·ir <le douleurs atroce; 'Iu'il locali;e assez m:il. 

7 fév1·icr, tumeur phlegmoneuse à la région préauriculaire gau­
che, un peu en avant clc l'articulation lcmporo-maxillaire, rougeur 
et gonflement cln coude gaudir. 

8 fén icr, ou\·crlurc d'un abcès silué à 0,02 au-dessus de l'angle 

inférieur <le l'omopbtc gauche ; les phlegmons de la mâchoi~c et 
du coude gauche ont augmenté de volume. Phlegmon du coude 

droit. ' 
!) février, tumeur à la rrgion deltoïdienne droite assez bien li­

mitée par le dclloïclc, présentant une fluctuation évidente. 
1 S f,i,-rier, ponction de la tumeur de l'épaule, le liquide ne s'é­

coule qu'en parlic. 

12 fé,·rier, une incision <ln deltoïde ,·ide complèlcment l'abcès. 
Les 110111hrc11scs ouvertures que l'on a pratiquées donnent issue à 
une qu~nlilé considérable de pus. 

Le malade s'alTJihlit <le jour en jour , le, traits sont tirés, le 
,·isage pâle et terreux. Le ·pouls a toujours été à t 50. L'enfant nP 
cesse pas de crier; depuis son cnlr~c, il n'a pas goûté de sommeil. 
et n'a pris pour toute nourriture que du bouillon. 

L'inte!ligcnce est saine. 
1 ~, ngonic et mort. 
L'autopsie, faite le 16 lévrier, a été mnlhcurcuscmcnt fort incom 

piète, l'enrant étant réclamé par les parents. Les articulations sca­
puio-humrrolc et fémoro-til,ialc ont seules été examinée,. 

En faisant une incision à la partie moyenne du <lrltoïdc , on 
arri\·e à l'.ihcès et à l'humérus. Cc dernier est rugueux , dénudé 
dan;, une étendue de 0,03, dépouillé <le périoste et d'insc1·lions mus­

culaires. 
Aux premiers efforts que l'on fait pour luxer l'extrémité supé­

rkurc de llrnmérus, il sort <le sa cavité; examinant alors à la partie 
supér:eu, e de l'incision, cc que l'on prend pour la ca\·ilé glénoïde, 
on sent une tête qui roule sous les doigts. L'inrision de la capsule 
met à nu une articulation cnlièrcmcnl saine, sans trace dïuflam­
mat ion, ne contenant point tic pus. 

En faisant une incision à la pn1·tic supérieure de la jambe, on 
décou\'re .1111 tibia p1·ivé <le périoste en deux points, vers son côté 
externe el à la partie antérieure près du ligament rotulien. Le pé­
rioste se détache de l'os àvec facilité; 1111cl<111cs grumeaux de pus 
sont logés sous sa face interne ; il csl blanc, d'une épaisseur consi­
d<;rablc. 

A la surface externe <ln tibia, à la réunion de l'épiphyse et de la 
diaphyse, l'iojcclion du tissu ossen~ est très-apparente. Une sec­
tion longitudinale nous montre <les cl'llulcs agrandies , des parties 
solides raréfiérs et un tissu conge.;tionné, surlont an voisinage <lu 
rarlilage êpiphysairc. Une petite cavité existe déjà au centre de 
celle espèce d'amphiarthrose ; et cc sarait avec facilité que l'on 
d.'.tacbcrait l'épi11hyse. Le péroné parait sain. 
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L'observation que nous venons de présenter est évidem­
ment une o.çtéo - arthrite épipliysaire aiguë suppurée . 
Malgré les différences importantes qui la distinguent de 
celles qu'a publiées ·M. Gosselin, on ne peut méconnaitre 
une analogie frappante : 

Le début a été l'e 1nême , les symptômes à peu près 
semblables, la marche identique. Chez notre malaùe comme 
chez ceux de 1\1. Gosselin, il serait facile de montrer trois 

Ill. 

Etude sur le t,ourdon11e1uent d'o rellle ; 

Par 111. le docteur Bo~oET. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

Suite. - Voir le no du 1er avril. 

périodes distinctes, une médicale simulant une fièvre La question la plus importante qu'on pourrait se poser 
grave, une deuxième chirurgicale, période de formation après l'énumération de ces diverses \'ariétés du bourdon­
des abcès et une troisième d'épuisement et d'infection. nernent, serait de savoir si cette différence de fornie eu-

A côté de cette analogie, nous devons signaler des dif- traine nécessairernent une différence de fond. 
férences capitales , différences telles que noüs hésitions 

I 
Bien que je IHl possède à ce sujet aucune donnée rigou­

pendant la vie à inscrire sur notre feuille un diagnotic reuse , je crois qu'il faut faire, dans tout cela, une large 
hasardé. part à ce1·tuines sensations supjeclives, qui doivent se pro-

Le jeune D ... n'avait que nt1uf ans, et jamais encore on du ire sous l'influence d'une irritation du nerf auditif 
n'avait signalé d'ostéite épiphysaire à cet âge. Les sujets ou d'uue excitation cérébrale , et si j'avais à ,ne pro­
de M. Chassaignac avaient de 14 à 17 ans, ceux de l\J. Gos- noncer sur les bruits qui doivent entrer dans cette cler­
selin de 15 à 17. l\J. Klause de Breslau ne nous a pas nière catégorie, je serais très disposé à citer, et les tinte­
donné l'âge des 13 adolescents qu'il a observés. Neuf ans, ments, véritables mouches volantes du nerf auditif, et cer­
ce n'est plus l'àge de l'ossification, de la disparition du tains bruits musicaux ou métalliques qu'il faudra di;;tin­
cartilage épiphysaire; ce n'est que trois ans plus tard que guer du véritable bourdonnement, ainsi f]Ue des bon1be­
doit avoir lieu la suture la rlus précoce des os longs et ments; ces derniers véritables tocs-tocs des artères devant 
l'union de la diaphyse humérale ne se serait opérée qu'à for,ner une classe à part propre à caractériser toute inges­
l'àgc de 19 ans. tion un peu active du côté des parties constituantes on 

La cause de la maladie est restée inconnue s'il eu existe voisines de l'oreille, et bien différents aussi du vrai 
une, cc n'est pas une affection rltun1atisn1ale ou un excès bourdonnement! Ce dernier en elle!, avec ses variétés très­
de t1·avail: jam:lis nou, ne rangerons notre garçon dans nombreuses cnco1 c, n1uis ayant toutes, comme caractère 
la classe des enfants surmenés de I\l. Gosselin. com,nun et essentiel, une sorte de prolongation ou de 

Pour 1,. première fois, c'est à l'épaule que siége la lésion continuité que nous ne retrouvons ni dans les tintements 
principale; cette articulation est prise en 1nème temps ni dans la plupart des bruits n1étalliques, cioit seul entrer 
qu'un grand nombre d'autres: nous avions donc une ma- dans l'espèce n1orbidc des bruits connus sous le nom de 
ladie générale de tout le système osseux. Sous ce rapport, bourdonnements. C'est avec le roulement lointain d'une 
notre observation se rapproche de celles du docteur Ernpis. voiture ou d'un chemin de fer, avec le bruit d'une rivière, 

L'arliculalion scapulo-humérale la plus voisine de la avec le siffien1ent des vents ou de la vapeur qu'ils ont le 
lésion osseuse est saine, nous aurions donc une ostéite le plus d'analogie; au~si est-cc avec ces derniers bruits 
epiphysaire, et non une ostéo-arthrite. Cinr1 articulations que le5 malatlcs qui en sont atteints, les comparent le plus 
au moins ont été prises dans l'espace de 13 jours, el volontiers. 
1\1. Gossclin n'a jamais vu plus de deux os pris à la fois. Bien q11e je n'attache pas une grande importance 

Dans les cas de M. Klause, le plus souvent le genou à celte division dont je suis le premier à reconnallre l'im­
était seulement n1alade, quelquefois le genou et le coude, perfection, elle était nécessaire à mes yeux pour distinguer 
jamais un grand nombre d'articulations à la fois. des bruits morbides presque toujours confondu~ sous le 

nom générique de bourdonnements, et aussi différents 
pourtant pour la forrne que pour le fond. Enfin, dernière différence, - nous avons eu un décolle­

ment complet de l'épiphyse , décollement tout à fait _ana­
logue à ceux que cléc1·it M. Klause et que M. Gosselin croit 
exceptionnel. 

• 

Il est <lonc bien entendu, que pour moi le tintement, les 
bomben1ents ou tocs-tues artériels ne sont pas des bour­
donnements. Je réserve cc non1 pour ces b:uits continu~ 
et. prolongés qui tous se rapprochent plus ou moins du 
bruit que fait en volant l'insecte qui a servi à les qualifier, 
et c'est dans cette classe que je prétends ranger les bruits 
que j'étudie, c'est-à-dire les bourdonne1nents sans 1nula­
die de l'oreille. 

Je sais que dans cette 1nê1ne. classcje suis obligé de ran-
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ger aussi la plupart des bourdonnements qui accompagnent 
diverses lésions du cerveau ou de l'oreille, telles que con­
gestions, polypes, accumulation de cérumen dans le conduit 
auditif externe, inflammation du tyrnpan, catarrhes de la 
trompe ou de la caisse; mais comme dans la division que 
j'ai cru devoir élablir, j'avais surtout en vue des différences 
de forme plutôt qu'une distinction radicale portant sur la 
nature ou les causes des bruits morbides, je ne vois pas 
d'inconvénients à retrouver, pour un instant confondus, 
deux espèces de bruits, si semblables quant à la forme, et 
pourtant si dissemblables quant au fond. 

C'est surtout pour les distinguer d'autres bruits qui, sui­
vant moi, ne sont point le bourdonnement, que je les ai 
réunis momen(anén1ent dans une même classe, dont le 
caractère essentiel est la conlinuitt:. 

Celte continuité, du reste, ne èoit point s'entendre d'une 
manière absolue, l'intennittencc étant pour ainsi dire pro­
pre à tous les bourdonnements, mais tandis que les tinte­
ments, que les bombe,nents ont quelque chose de vif, de 
saccadé, et qu'ils présentent de véritables et franches inter­
mittences, le vrai bourdonnement au contrair() a quelque 
chose de con tin a, de prolongé rappelant, dans les sensa­
tions qu'il donne, le bruit de la rivière, le murmure du ruis­
seau ou tout autre bruit continu. De plus le bourdonnement 
ijui se lie à des maladies autres que des maladies de l'o­
reille ou des afft!ctions cérébrales, a sou vent quelque chose 
de particulier; c'est une sorte de frérnissemeut que les 
malades, qui en sont atteints, éprouvent dans la région de 
l'oreille, et qui s'expliquera très bien, grâce à la théorie 
que je veux donner des bourdonnements, sans maladie de 
l'oreille. Cette théorie doit ressortir de l'étude de certains 
rapports sur lesquels je d;:\sire tout spécialement attirer 
l'attention, et qui exi~tent entre ces sortes de bruits et les 
bruits vasculaires. Ce serait même suivant moi, pour celte 
espèce de hourdonnemenls,une sorte de caractéristiqu~ que 
je crois pouvoir déduire d'un certain nombre de faits que 
j'ai observés et dont je vais rapporter les principaux seu­
lement. 

Je montrerai ainsi comment j'ai été n1is sur la voie de 
ce singulier rapprochement ,puis une fois ce point essenli'el 
bien établi, j'arriverai à fonnuler la théorie que je crois 
applicable aux bourdonnements d'oreille, qu!l.nd ils ne 
reconnaissent pour cause ni maladies·de l'oreille, ni affec­
tions cérébrales; et comme en définitive toute théorie en 
médecine surtout, doit avoir son côté pratique, je cher­
cherai à signaler les principaux avantages que peut fournir 
au médecin celle que je vais proposer. Avant d'aborder 
l'étude de ces questions, je crois de,·oir établir; que règle 
générale, presque toutes les maladies dans les,1uelles on 
obser,·e des bourdonnements d'oreille, sont c~lles qui,à un 
moment donné de leur cours, impriment à_ la circulation 
les plus grandes vitesses. Cependant comme les malades 
dont je vais parler, ainsi que le seront probablement pres­
que tous ceux qu'on pourra examiner nprè:., moi, sont 

atteints de maladies dans .lesquelles il semble au premier 
abord que la circulation doive plutôt être ralentie qu'aug­
mentée, il est nécessaire de rappeler, que la vitesse de la 
circulation n'est point en rapport, dans les veines surtout, 
avec la nature sthénique des maladies, ni avec l'abondance 
du sang, et si, en pareille matière, il était permis de poser 
une loi, c'est la proposition dia1nétra~ment inverse qu'il 
faudrait adopter, à savoir que la vitesse de la circulation 
dans les veines, et spécialement dans les veines rappro­
chées du cœur, augmente à mesure que la quantité du !'ang 
diminue ou que sa plasticité va en s'affaiblissant. 

Je reviendrai tout-à-l'heure sur celte particularité, à 
propos dè l'étude des maladies dans lesquelles s'obser,·ent 
les bourdonnements, je reprends mon sujet et j'arrive à 
l'histoire du premier malade qui m'a fait soupçonner l'exis­
tence de certains rapports entre les bourdonnements d'o­
reille, et le bruit de souffie vasculaire. C'était un jeune 
homme de 25 ans, entré à !'Hôtel-Dieu de Lyon dans la 
salle de clinique médicale, pour une an_émie des mines 
parfaitement caractérisée. 

La décoloration profonde de la peau et des muqueuses, 
les lassitudes, les malaises de toute espèce du côté des voies 
digestives, la dyspnée au moindre exercice, les névralgies, 
la faiblesse générale, tout y était. L'ancienneté de la mala­
die, ses symptômes variés et parfaitement accusés, disaient 
assez la profùnde altération survenue dans la santé de cr 
jeune homme, parfaitement saiu du reste, et admirablement 
constitué. Cependant, au milieu de tout ce cortége de mi­
sères, le symptôme qui le fatiguait Je plus, celui qui entre 
tous le p1·éoccupait davantage, c'était un bourdonnement 
d'oreille continu, localisé dans l'oreille gauche, augmen­
tant après la marche, revenant surtout le soir, après 
les repas, chaque fois en un n1ot que sa circulation troublée, 
déjà, subissait, par le fait de conditions physiologiques dif­
férentes, une modification plus profonde. 

J'examinai ce n1alade avec soin, je l'auscultai attentive­
ment, et du côté où existait le bourdonnement, je con1>tatai 
dans la jugulaire un bruit de souffie des plus intenses, avec 
frémissernent vibratoire perceptible au doigt appuyé sur 
le trajet du vaisseau. Celle coïncidence de deux. phéno­
mènes pathologiques en apparence si distincts, leur aggra­
vation sous l'influence d'une même cause, les troubles de 
la circulation, me firent demander s'il n'y aurait pas 
quelque relation entre ce bourdonnement que le malade 
accusait si violent, et le souffie, Yéritable bruit de diable 
queje venais de constater. 

Pour m'en rendre compte, je comprimai la jùgulaire 
avec le doigt placé au-dessus du stéthoscope, et comme 
par enchantement, bruit de souffie et bourdonnement tout 
disparut à l'instant. Comment expliquer cette disparition 
instantannée de deux bruits si différents, sous l'influence 
de la même cause, l'arrêt brusque de la circulation dans la 
jugulaire? ~fa première pensée. je l'avoue fut que les ,·i­
brations qui se passaient dans la jugulaire et donnaient • 
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lieu au bruit de soume, pouYaient bien par un fait ùe sim-­
ple retent:ssement, donner lieu à un bourdonnement d'o­
reille. 

Cependant s'il en eût été ainsi, chez tout individu porteur 
<l'un bruit de souffie un peu intense dans les jugulaires, 
je devais renconlrcr aussi un bourdonnement d'oreille, en 
rapport aYec l'intensité du sbume. J'interrogeais bon nom­
bre de malades à ce sujet, et chez la plupart je l'avoue, 
alors fJue l'au:;cultation ,ne révélait les bruit.;; de suume les 
plus intenses, je ne rencontrais aucun de ces bourdonne­
ments, ou de ces siffiements que je comptais y trouver. 
Quelques uns, il est y rai, accusaient bien de temps à autre, 
l'une ou l'autrJ de ces sensations,1nais passagères cl inter­
mittenles :;i je puis ainsi dire, et je ne la rencontrais plus, 
alors que clans la jugulaire existait un bruit de souffie per­
manrnl el parfaite1nenl accus~. 

Il fallait donc chercher ailleurs un rapport qui ,n'échap­
pait encore, et qui pourtant devait existt•r, car plusieurs 
fois déjà depuis m:i première oh:;ervation, j'avais rencontré 
des hourJonnements d'oreille, coexistant a\·ec des souffies 
-,·eineux, el disparaissant à l'aide du mè,ne n1oyen la co,n­
pression de la jugulaire. 

Je me demandais alors si qucl~u'.l valvule placée un peu 
haut dans l'intérieur de ce vaisseau, el ôonnant lieu à dPs 
bruits de souffiedont le siégc eùtétjai:isi plu,-1\le,·é,n'allait 
pas n1'exp\iqu11r un retcntisse,nent plus facile ainsi dans 
certains cas exceptionnels. 1\lais la jugulaire n'a de val­
,·ules qu'à sa parlie inférieure, j'en t:l,erchais en ,·ain, en 
remontant à sa partie supérieure, et j'arri,·ais aiusi jusqu'à 
sa pénétration dans le crâne par le trou déchiré postérieur. 
Au niveau de cette ouverture par laqnellc elle commu­
nique et se continue avec les sinus du crâne, la veine ju­
gulaire présente co1nn1e, on le sait, une pa:·tie renl1éc sou­
,·cnt considérable qui a reçu le non1 de golfe. Ce golfe 
est logé en parlie dans une sorte d'escavation creusée sui· la 
face inférieure du rocher, et s(:parée scule1nent des cavités 
où sont logé:-les organes essentiels de l'ouïe, par une po1·­
tion osseuse, dure et compacte, parfai lement propre par 
conséquent à trans1neltre le .;on. 01· in11nédialement au­
dessus de la dilatation en empou\e de la veine jugulaire, 
existe l'orifice de co1nrnunication p11.r lequel le sinus latéral 
s'abouche et se continue avec celle reine. Cel orifice 1:ela­
tivement à la dilatation est très-étroit: il est facile de com­
prendre conü1ien cette particularité anatomique dut me 
frapper; et si l'on yeut bien se rappeler le rôle important 
de la jugulain} dans la circulation, chargée qu'elle est de 
rapporter au cœur presque tout le sang de la tète, on com­
prend, a bien Yite l'association d'idées qui dut se faire dans 
mon esprit en face de ce point retréci, auquel succède une 
portion largcn1!!nt dilatée, et que traverse constamment un 
des courants veineux les plus importants de noire écono­
n1ic. N'avais-je pas ainsi réunies les deux conditions essen­
tielles qui président d'habitude à la formation des bruits 
de souffie ; unè partie dilatée succédant à un point retréci 

et une vitesse sullisanle du CQurant sanguin. Or, dans le 
cas où ces deux conditions seraient sullbammeflt marquées 
pour donner lieu à des bruit:;; de souille va5culaires, est-ce 
que le siége mên1e dé ces hn.ils _et par suite leur retentis­
sement facile jusqu'aux organes essentiels de l'ouï3, par 
l'intennéùiaire ùe \a portion dure du rother ne devaient 
pas n1e donner la clef du problème que je m'étais posé: 
expliquer le bourdonnement par le fait du simple retenti:;;­
serncnt d'un bruit de souille à l'oreille ùu 1nàlacle? 

Je sais qu'une première objection est ici pi,ssihlc, et 
qu'on peut me dire, comment se fait-il qu'avec la particu­
larité anatomique constante q .e Yous \'encz de signaler 
\·ous n'ayez pas un résultat constant au35i, c'est-i1-dirc un 
soume pcrrnane:::it, el sa r~sultantc pern1anente aussi, le 
bourdonnement? 

A cela je réponds; j'ai dit tout-à-l'heure que pour la 
production d'un bruit de soufl1e deux conditions essentielles 
étaient nécessaires, l'une matérielle essentiellement pas­
si\'e il est vrai, c'est une parlie dilatée dan5 un \'aisseau 
succédant à nne partie retrécie, l'autre au contraire, dyna­
n1ique acli\'e a\'anl tout c'est la vitesse du r:onrant. - Que 
cette dernière \'ienue à 1na11quer, et la pre1nière aura bC,au 
exister, elle ne su11ira point à elle seuie, a\'ec un courant 
de faible inlcnsité, pour donner lieu à un bruit de soume; 
1nais que ces deux con1litions se trouvent accidentellement 
réunies chez le 1nè:nc indivillu, et les bruits pathologiques 
de\'ront forcé1nent se n1anifester. 

Je dois ajouter aussi, r1ue la disposition anatomir1uc que 
je viens de signaler, bien qu'exislanl chsz tous les indivi­
dus, prèscnte de très grandes variélt\5, non seulement sui­
vant les difî.irents sujets, m:iis encore chez le 1nê1ne indi­
viJu suivant11u'on l'examine à droite ou à gauche. Quelque­
fois mème on remarque au niveau du rélrécisse1ne11t c'est­
à-dire an coude rn~me que fait le sinus en se continuant 
avec le golfe de lajugulaire,une sorte d'éperon fibreux tapis­
sé par la 1nembrane interne des veines qui se replie sur lui 
vour former une espètc de petite valvule, 111ince peu appa­
rente il est vrai, mais fortement tendue et capable de \'i­
bral!ons propres à modifier la nature des bruits de soume 
et à leur donner le car:ictère des siffiernents qu'ils présen­
tent chez certains individus. 

A ces difîérences, qui tiennent au retrécissemcnl lui­
n1ême, il faut ajoute1· encore c.ille3 r1ui titinnenl aux parties 
dilatées qui leur font suite im:n.iJi,lle, c'est-à-llirc au:< 
golfes. Eh b:en, ces gl)lfos sont aussi variables que les 
rétrécissements eux-n1èmcs qui très-111arqués chez le plus 
grand 1101nhre d'individus, le sont à peine chez certains 
autres. J'ai cherché s'il existait quelques rapports fixes et 
constant, entre le diainèlre des jugulaires, celui de leurs 
golfes et celui du 1;iitrécissemcnt, je puis dire que ces rap­
ports n1'ont paru aussi variables que les individus que j'ai 
eu à examiner. Tantôt avec un rétrécissenienl très-marqué 
existait un golfe très large, tantôt avec un golfe peu large 
un rétrécissement peu marqué el vice versa. 



GAZETTE ~If:~ICALE DE LYON. , 
217 

On comprend de suite toute l'importance de ces variétés, 
à elles seules déjà elles suffiraient à expliquer con1mentil se 
fera que certains individus auront des bourdonnernents 
d'un côté seulernent, et pourquoi ils en auront plutôt que 
certains autres placés du re:;te dans les 1nêrnes conditons 
de physiologie pathologique. 

Ce sont ces conditions s1léciales qu'il me reste à faire 
connaitre. Leur rôle dans la question est tout au moins 
aussi important que celui que reinplissent les dimensions 
du golfe, et le degré de rétrécissement ; grâce à elles on 
verra réalisée cette deuxièrne condition que j'ai dite indis­
pensable pour la production des bi"uits de souffie; la vitesse 
de la circulation. Je n'ai pas oru devoir dé,nontrer la réa­
lité de cette assertion, il m'eùt été facile. en effet, de rappe­
ler les travaux de M.1\fonneret, ceux des comités de Londres 
et de Dublin, les recherches de ~I. Kiwisch sur les bruits 
vasculaires,et spécialement les ingénieuses et si concluantes 
expériences de M. Chauveau, mais con1me mon intention 
n'était point de traiter cette question des bruits de souffie 
si familière, à l'école de Lyon,j'ai dù rappeler seulement les 
deux. grandes conditions qui président' d'habitude à leur 
for,nation, !a dilatation avec le point retréci qui la précède, 
et la vitesse des courants sanguins appelés à les traverser. 

Jusqu'à présent, je ne me suis guère occupé que du ré­
trécissement, suivi de la dilatation,je les ai montrés sié­
geant dans un point particulier très-rapproché de l'appareil 
auditif; j'ai dit leurs variétés, leurs degrés chez différents 
individus, et si j'ai tant insi.sté sur cette particularité ana­
tomique, c'est que son rôle était capital dans la question 
qui n1'occcupe et qu'avant tout, il était in1portant de bien 
l'étudier. 

Dans l'exa1nen que je vais faire, des conditions physiolo­
giques dans lesquelles se trouvent certains rnalades atteints 
de bourdonnements, j'espère démontrer que chez eux. existe, 
porté quelquefois à son surnmum d'intensité,celle deuxième 
condition qu'il nie reste à traiter~ la vitesse de la circula­
tion. 

Ici encore, je devrais 1n'arrèter et discuter les causes ca­
pables d'imprimer une vitesse plus grande aux courant!\ 
circulatoires, et aux courants veineux des gros vaisseaux, 
mais je serai entrainé ainsi à des considérations com­
plètement étrangères à mon sujet, et obligé d'entrer 
dans le détail d'expériences, dont les plus récentes faites 
par M. Marey et par M. Chauveau se trouvent consignées 
dans la thèse de notre excellent ami .M. le D• Laroyenne, 
et je ne crois pouvoir mieux faire que d'emprunter à son 
travail ses principales conclusions à ce suj~t. Elles peu-
se résumer aiusi : ' 

La vitesse de la circulation augmente surtoùt avec la 
dilatation des capillaires, et comn1e la tension diminue en 
général avec cette dilatation, on peut dire que la vitesse est 
en raison inverse de la tension. 

Qnant aux causes capables d'amener cette diminution 
de la tension, les hérnorrhagies, les sections de la moëlle 

épinière, ou des filets du grand sympathique, une mauvaise 
alimentation, ou tout autre r.ause a1nenaient l'anémie,telles 
seraient d'après l\l. Laroyenne et les auteurs que je viens 
de citer les causes les plus propres à produire ces résul­
tats. J'en ajouterai une autre encore, non moins active 
suivant moi : C'est une diminution brusque dans la 
pression atmosphérique. Or, je ne crains pas de l'af­
firmer, la plupart des individus porteurs de bourdonne­
rnents dont la cause n'est ni une maladie de l'oreille 
ni une affection cérébrale,rentrent précisé1nent dans une de 
ces catégories de malades dont la dominante morbide peut 
se ranger sous l'un des chefs suivants, ladiminutiondu san(J' 

0 

par le fait d'hémorrhagies son altération sous l'intluence de 
causes multiples, ou un trouble survenant dans sa circula­
tion et spécialement dans sa circulation capillaire à la suite 
d'une perversion de l'innervation aussi bien que par le séjour 
dans un air raréfié. Eh bien, je le demande n'e"t-ce pas à la 
suite des hémorrhagies abondantes,_ dans la chlorose, dans 
l'hystérie, l'hy~ochondrie que se rencontre précisément la 
plupart des bourdonnements sans maladie de l'oreille. Je 
vais donc retrouver chez ces malades cette deuxième con­
dition que j'ai signalée comme i_ndispensable à la production 
d'un bruit de souffie, une vitesse suffisante de la circulation· 

' et puisque j'ai démontré tout-à-l'heure qu'il existe chez 
presque tous les individus, un rétrécissement-suivi d'une 
porlton plus ou n1oins dilatée situés tous deux sui· le traje! 
:l'un des vaisseaux. les plus considérables de notre écono­
mie, dans un point qui par sa position permet un reten­
tissement facile jusqu'à l'oreille des bruits qui pourront 
s'y produire, je me crois autorisé à déduire de la réunion 
accidentelle de ces deux causes chez le mèn1e individu, une 
résultante nécessaire, le souffie; et co\nme corrolaire natu­
rel du siége de ce souffie son retentissement jusqu'à l'o­
reille. 

La forme sous laquelle cette sensation arrive à l'oreille 
des 1nalades pour lesquels elle se traduit comme u::ie sorte 
de fré1nissement rappelant assez le bruit d'un liquide en 
mouvement, tel que le courant d'un ruisseau d'une rivière, 
serait une preuve déjà, à l'appui des idées que je viens 
d'émettre, mais je préfère en rappeler à une démonstration 
plus évidente encore, l'expérimentation clinique. 

J'ai cité déjà l'observation d'un jeune homme, chez le­
quel je suspendais à _volonté, par la compression de la 
jugulaire , u~ bourdonnement d'oreille très-pénible et 
continu. Je possède aujourd'hui de nombreux. exe,nples de 
faits semblables, et l'on me permettra, pour ne pas tomber 
dans des redites continuelles, de n'en rapporter que trois 
ou quatre seule1nent des plus saillants, constatés par di­
vers témoins. 

Eugène Valette, .29 ans, forgeron, cot1ché au n° 4 de la 
clinique, est atteint de tubercules pulmonaires, il se plaint 
de bourdonnements d'oreille, datant de 8 mois. Ce bour­
donnement est presque continuel, il s'exaspère pendant 
les exercices un peu violents, ressemble à un bruit de 
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mouche, et existe plus marqué à gauche qu'à droite. Pas 
de signe de maladie de l'oreille, pas de troubles cérébraux 
soupçonnant un bourdonnement anémique à cause de la 
pâleur du sujet, et de la présence des tubercules, je com­
primais la jugulaire au niveau de l'os hyoïde, avec la pré­
caution de laisser libre la circulation de la carotide, et 
dont on peut s'assurer en ,·oyant halltre la temporale 
pendant la compression; au mème instant, suspension du 
bourdonnement, puis retour dès qu'on cesse la co,npres­
sion, disparition dès qu'on la renouvelle. J'obtenais ce ré­
sultat au mois de février 1860. L"expérience était faite de­
vant 1'1. le professeur Ran1baud et divers élèves de la cli­
nique. Sous l'influence d'un traitement bien suivi, l'état 
de ce ,nalade s'étant a1nélioré, les bourdonnements ont 
suivi une n1arche décroissante, deux mois plus tard ils 
n'existaient plus que du côté gauche, là où ils ont com­
mencés d'abord, et quelques mois plus tard, retrouvant ce 
malade dans un autre service, il ,n'affirma ne plus avoir 
de bourdonnements ; j'ajoute que sa santé était alors 
bien meilleure, il avait repris de l'embonpoin:, la pbthisie 
avait non-seqlemeut subi un teinps <l'arrêt dans son évo­
lution, mais l'état général s'était notahlernent ainélioré, à 
ce point que pendant quelque temps, ce jeune homme avait 
pu reprendre l'ex~rcice pénible de sa profession de for­
geron. 

( la suite au pi·oc!tain numfro). 

lV. 

De la eautérlsatlon eonanae co■npléanent de 
l'opération de la listnle lacrymale par la 
perroratio11 de l'1111guls ; 

Par 1\1. C11ARVZT, interne des hôpilaux de Lyon. 

L'opération de la fistule lacrymale par la création d'un 
canal artificiel à travers l'unguis, est très-rationnelle, et 
compte des succès parfaiten1ent constatés. M. Reybard a 
imaginé, pour l'ex écu ter, un instrun1ent extrêmement in­
génieux. Plus tard, J\I. Foltz eut l'idée d'employer, ùans 
le même but, l'emporte-pièce des cordonniers, auquel il 
fit subir des 1nodificalio11s heureuses. Ces deux· instru­
ments ne produisent pas toujours une ouverture sufiisam­
ment grande, :it on se trouve bien alors de l'usage de 
l'instrurnent imaginé par A. Bonnet , qui n'est autre 
chose que celui de M. Reybard, terminé par une lentille, 
et non point une vrille. 

.Malgré ces perfectionnements, on a pu observer un cer­
tain non1hre de rt\cidives. Des expériences pratiquées sur 
le cadavre ont fait penser à J\f. Del ore qu'elles étaient dues 
fréquem1nent à des portions de 1nuqueuses ou à des 
fragments osseux qui venaient se placer au niveau de 

l'orifice et l'oblitérer quelques jours après l'opération. 
A.ussi a-t-il eu l'idée de pratiquer la cautérisation au ni­
veau de l'orifice artificiel seulen1ent. 

Voici comment se pratique cette opération : Après 
avoir ouvert le sac, on perfore l'unguis avec l'instrument 
de 1\1. Rey bard ou de M. Foltz; puis on agrandit et on ré­
gularise l'ouverture avec \'instrument à lentille de A. Bon­
net. Cela fait, on introduit avec des pinces un petit cône 
de pâte de Canquoin, sec, qui est perforé par une épingle et 
solidement attaché par un fil, lequel pennettra de le reti­
rer. Cette cautérisation doit assurer la persistance de l'ou­
verture artificielle. L'intérieur du sac est soigneusement 
protégé contre l'action du caustique par un ou deux petits 
hourdonnets de charpie munis d'un fil. Au bout de deux 
heures, on enlève cet appareil et l'on fait, im1nédiatement 
et les jours suivants, de fréquentes injections dans les 
points lacrymaux et le sac lacrymal. 

L'exécution de cette opération n'est pas difiicile; elle 
n'est point très-douloureuse; Les résultats immédiats sont 
très-satisfaisants; les réciJives sont fort rares. 

Da;is quelques cas, peu no1nbreux, on a obsèrvé du 
larmoie1nent, qui di:ninue après un temps plus ou rnoins 
long. li est probable que dans ces cas on n'a pas atteint 
le but, et qu'on a obtenu une oblitération du sac lacrymal. 
Chez plusieurs malades, longtemps après l'opération, on a 
pu constater la persistance de l'ouverture artificielle, en 
faisant une injection par les points lacrymaux, et en s'assu­
rant du passage du liquide dans les fosses nasales. 

li est probable que ta cautérisation ainsi pratiquée a 
été faite pour la première fois par M. Delore. Toutefois, 
Nicod, après s'être fait jour dans les fosses nasale:; avec 
un trocart, cautérisait l'ouverture a'fec un fer chaud; 
mais entre cette manière de faire et la précédente il n'y a 
qu'une analogie éloignée. A. Bonnet en1ployait aussi la 
pâte cie Canquoin; mais c'était cornn1e n1odificateur et 
comme destructeur des parois du sac. 

M. Delore a 1nis en usage ce procédé dans neuf cas. 
Sur ce norr1bre, il compte trois guérisons parfaites, dont 
la persistance a été constaté i un an ou deux après l'opé­
ration. 

Ueux malades n'ont pas été revus depuis l'opération dont 
le résultat immédiat avait été excellent. 

Chez deux opérés, il est survenu du larmoiement un 
mois environ après l'opération. Dans un cas, ce larn1oie­
ment avait cessé-au bout de six moi~: ce qui donne quatre 
cas de guérisons complètes sur neuf. 

Enfin, dans deux cas, le résultat fut nul, et on dut re­
courir à un autre procédé. 

Uepuis le relevt\ de ces neuf opérations , l\L Delore a 
encore pratiqué pl:1sieurs fois l'opération qui vient d'être 
décrite, et avec un r.Ssultat i1n1nédiat satisfaisant. 
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CORRESPONDANCE. 

Sur un préservatll'd11 n1al de n1ea•. 

Au Rédacteur en chef. 

lllonsieur, 
L'intérêt que vous portez au progrès de la science nous fait es­

pérer que vous voudrez bien, encore, nous faire l'honneur d'ac­
corder votre attention à l'emploi du fruit de l'Anamirta cocculus ou 

' 
menispermum cocculus de Linné, que nous proposons comme pré-
servatif du mal de mer et aux idées qui nous ont guidé dans nos 
recherches. 

Frappé de la manière stupéfiante dont cc frnit agit snr les pois­
sons, nous avions été conduit à étudier le principe actif qu'il con­
tient, afin de l'employer sur l'homme, soit à l'intérieur, soit à 
l'extérieur. 

Après huit années d'essais et d'expérimentations, nous avons re­
connu que l'on obtenait les plus heureux effets de son application 
exclusivement externe, sous forme d'épithème, sur l'épigastre. 

Les oombreux témoignages que nous avons reçus de Lous les pays 
où l'on a fait usage de notre remède (témoignages émanés, en grande 
partie, de gens de l'art et d'habile praticlens) mettent en évidence 
la réalité des résultats obtenus. 

Tout porte _donc à croire que, ce serait rendre un véritable ser­
vice à l'humanité que de propager l'emploi de notre '.Epithème qui 
se compose : 1 ° d'une liqueur spécifique préparée avec le fruit de 
l' Anamirta cocculus d'Egypte, épuisée par voie de déplacement; 
2° d'un coussinet dont on imbibe le côté spongieux avec la liqueur, 
et que l'on applique sur l'épigastre, 

Veuillez recevoir, Monsieur le docteur, l'assurance de la haute 
considération a\'ec laquelle j'ai l'honneur d'être votre très-humble 
serviteur. 

111. Gc1ceoi., pharmacien. 
Lyon, le25 avril 1862. 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. • 

Des embolies eon1n1e cause de mort subite. 
Je veux, a_ dit .M. Velpeau , entretenir l'Académie d'un 
certain groupe de faits qui frappent beaucoup les esprits 
et qui semblent se multiplier depuis quelques temps. Il 
s'agit des morts tout à fait subites, vraiment foudroyantes 
qui, longte1nps, sont restées sans expplications, mais aux­
quelles un fait nouveau, désormais acquis à la science, 
permet d'assigner leur véritable cause. 

Une femme de 46 ans, forte, pléthorique, est apportée à 
la Charité pour une fracture de'jambe, comminutive, mais 
sans plaie. Au bout de quelques jours, on lui applique un 
bandage amidoné. On n'avait observé chez elle aucun acci­
dent, quand, un matin , après avoir ri avec ses voisines, 

1 elle pousse un cri, disant qu'elle se sent mourir. On s'em-
1 presse autour d'elle ; l'élève de garde , aussitôt appelé , 
1 

• arrive: elle était morte. Que s'était-il passé? Quelle partie 
j du trépied vital de Bichat avait été lésée? Était-ce le cerveau? 

~lais il aurait fallu, dans ce cas, pour rendre compte de la 
soudaineté de la mort, que la déchirure du cerveau eût eu 
lieu dans la moelle allongée, au point précis que M. Flou­
rens a no1nmé le nœud vital. -Était-ce le cœur? Mais les 
ruptures du cœur ou des gros vaisseaux ne tuent pas si 
rapidement; et, d'ailleurs, quand la mort arrive par 
hémorrhagie , la face est pàle; or, dans le cas actuel, le 
visage était resté très-coloré. C'était donc par le poumon 
qu'avait succo1nbé la malade; et, en effet, l'autopsie révéla 
chez elle une cause de mort qui a été bien étudiée dans ces 
derniers temps. On trouva un caillot volumineux bouchant 
complètement l'artère pulmonaire. Ce caillot ne s'était pas 
formé sui· place; il avait été apporté d'ailleurs par la cir­
culation; il ~tait pelotonné -sur lui-même, comme une 
sangsue, et, déployé, il mesurait une longueur de 34 centim. 
Quant à son diamètre, il était exactement celui de la veine 
iliaque externe. C'est là que ce caillot s'était formé avant 
de venir jusqu'à l'artère pulmonaire, en passant par la 
,·eine cave inférieure et les cavités droites du cœur où 
l'action, si énergique pourtant, des colonnes charnues, 
avait été impuissante à Je délruire ou à lui barrer le passage. 

Les faits de ce genre, récemment mis en lumière par 
• ~f. le professeur Virchow, ne sout pas très-rares, et plu­
sieurs observations à_l'appui, sont e1npruntées à rna propre 
pratique, ::i celle de MM. Trousseau, Dutrouleau, Briquet, 
Zambaco. La plupart de ces observations indiquent, 
comme points de dép.art de ces terribles accidents , des 
opérations pratiquées sur les veines ( cautérisations de 
tumeurs hémorrhoïdales, de varices enfla1nmées, etc.). 
Passant ensuite au mécanisme qui donne lieu à ces acci­
dents, l\f. Velpeau a développé cette pensée que le sang ne 
doit pas être envisagé seulement comme un liquide circulant 
dans l'organisme vivant, mais comme un liquide vivant lui­
même d'une vie propre; quand il s'arrête, il meurt, et un cail­
lot se forme. Si lecaillot reste en place, il oblitère le vaisseau 
dans lequel il s'est formé, et, grâce à la circulation collaté­
rale, le mal n'est pas grand. Mais s'il est entraîné par le 
torrent sanguin, si, surtout, il se trouve dans les canaux 
veineux, il est ramené au cœur et projeté, par le ventricule 
droit, dans l'artère pulmonaire. Alors de deux choses l'une: 
ou bien il est petit, et n'obstruant qu'une des divisions 
ultimes de l'artère, il n'amène que de légers accidents, de 
l'oppression, de la dyspnée, etc. ; ou bien il est assez gros 
pour obstruer 1c tronc de l'artère ou ses deux premières 
divisions,. et il détermine la mort subite par suppression 
de l'hématose et de la respiration. ~I. Velpeau a rappelé 
enfin l'historique de cette affection. De tout temps on a 
remarqué des caillots dans le cœur et les gros troncs vas­
culaires, chez les cadavres. On désignait anciennement ces 
masses concrétées sous le no1n de polypes du cœur; ,nais 

' 
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on pensa, à raison de leur fréquence même, qu'elles se 
formaient après la mort et qu'elles n'étaient qu'un phéno­
mène cadavérique. 

!\f. Velpeau a ter1niné en s'applaudissant du progrès 
réalisé par la connaissance, 1naintenant acquise, du méca­
nisme des en1 bolies; le savant professeur a exprimé l'espoir 
que des progrès ultérieurs pourront naitre, pour la patho­
logie, de cu rapprochement des sciences médicales avec 
les sciences exactes. 

M. Cloquet ne saurait, avec 1\1. Velpeau considérer le 
caillot comme du sang mort. Le sang, séparé de l'orga­
nisme, se putrétle rapidernent; il en est tout autren1eut • 
quand il reste dans ses canaux; il s'organise, scion l'ex­
pression consacrée; il se transforme, pour parler plus 
exactc1nent. L'examen d'un caillot ancien montre un 
noyau solide au centre: c'est une concrétion calcaire. Ce 
noyau central est entouré de couches de fibrine dont les 
plus voisines sont blanches, puis roses, puis rouges, et 
enfin tout à fait à la circonférence. c'est du sang pur. -
1\1. Cloquet rappelle que les accidents détern1inés par les 
e1nbolies, le sont également par.les corps étrangers intro­
duits dans le système veineux. Il a fait, il y u longtemps, 
des expériences sur des chiens, dans les veines desquels de 
la poudre de charbon imr;alpable était injectoo avec de l'eau. 
Les ramifications de l'artère pulmonaire s'engouèrent et 
les anima'ux périrent. Ainsi fut démontrée expérimentale-
1nent la production de la maladie qui, sous le nom de 
phthisie noire, fait mourir tant d'ouvriers dans les villes 
1nanufacturières de l'Angleterre. 

A cela !\L Velreau a répondu que dans la description 
tracée par M. Cloquet, de la formation du caillot, il n'y ,a 
aucune preuve de la révivification du sang. On voit bien 
que les choses ne se passent pas dans l'organisme de la 
nième façon que si le caillot était à l'air libre; mais on 
sait que dans l'intérieur des tissus certaines substances, 
1nên1e étrangères, ne se co,nportent pas comme en dehors, 
et il n'y a, dans ce q1ie dit M. Cloquet, aucune preuve que 
la vie subsiste ou puisse reparaitre dans le caillot. C'est là 
ce qu'il eût fallu démontrer. Encore une fois, dit-il, le sang 
1ltant un fluide vivant, le caillot est du sang mort; mort 
d'une façon ou d'une autre, mais bien mort. 

Acad. des .çciences, 7 et 14 avril et Union inédicale. 

Hygiène des h&pltaux. - Nous ne croyons utile 
de faire connail~e que la dernière partie du discours de 
1\1. Tardieu, qui s'est surtout attaché à justifier l'hôpital 
de Lariboisière des reprüches d'insalubrité dirigés contre 
lui. Quelque remarquables qu'en aient été les développe­
ments, ce plaidoyer n'offrirait, en effet, à nos lecteurs qu'un 
intérêt de second ordre. 

Placé sur les limites de l'ancienne banlieue de Pa,·is, 
l'hôpital Lariboisièrè confine à des quartiers qui s' éten­
dent chaque jour avec une prodigieuse rapidité, et dans 
lesquels la quantité d'usines et d'établissements industriels 

qui s'y fondent appellent une population de plus en plus 
considérable. Cette population elle-même a quelque chose 
de spécial; la Villette et les quartiers voisins sont remplis 
d'ouvriers non acclimatés, étrangers, Allemands pour la 
plupart, qui, sans guides, sans conseils, sans notions de 
nos habitudes hospitalières , laissent le mal auquel ils 
offrent une proie si facile s'aggra,·er avant de réclan1er des 
secours et se présenter à nous. Ce sont eux qui défraient 
de maladies aiguës la consultation de l'hôpital Lariboi-

• si ère. 
Mais à côté d'eux nous voyons venir à nô11s une autre 

clientèle certaine,nent plus malheureuse et plus cruelle-­
ment éprou\'ée, qui nous apporte les suites de longues mi­
sères silencieusement supportées. Ces malades ont épuisé 
leurs dernières ressources : beaucoup sont-des transfuges 
de la l\laison 1nunicipale du santé, où ils n'ont plus le 
moyen de faire ~n plus long s1\jour. Ce sont de pauvres 
artistes, des gens de lettres n1alheureux ; il y a pe·u de 
te,nps que dans mon ser\'ice 1nêrne n1ourait un de nos 
confrères, un rnédecin. 

D'où vient donc la préférence tJUe nous donnent les 
malades de cette classe? c'est, je ne crains pas de le dire, 
que chez nous ils ne se croient pas tout :'t fait à l'hôpital, 
et que Lariboisière les attire précisément Jlar ce luxe qui 
a blessé l\J. Malgaigne et qu'il a si amère,nent dénoncé à 
l'opinion publique: le V<Jrsailles de la 1nisère ! Mais 
que voulez-vous dire? N'est-ce pas là un de ces mots qui 
portent plus )Qin que ju~tes, q'.ti, comme un écho des 
époques néfastes, peuvent bien passionner et soulever une 
assemblée, mais peuvent aussi faire bien du ,nal. 

Nous l'acceptons cependant ce 1not, s'il veut dire palais 
ouvert par la charité aux p tuvres malades. Ce luxe qui 
vous parait un scandale, le mot a été dit, et il sernble qu'il 
ait fait fortune, car des écrivains l'ont répélé après vous, 
ce luxe n'est-il pas plutôt une des forn1es les plus délicates 
peut être de la charité ? 

Il est bon 4ue le pauvre qui souffre voie qu'il a, lui aussi, 
sa part de ce, luxe qui grandit partout au·our de lui, de cc 
bien-être qu'il pourrait envier chez les autres. c·est là une 
influence saine et n1oralisalrice. Soyez sûr que l'empres­
sement des malades les plus désespJrés à se faire admettre 
chez nous n'a pas à'autre cause. L'assistance hospitalière 
dans cet asile riant leur paraît moins rebutante; pour les 

• familles, la séparation esl moi,1s c1·uelle; pour les malades, 
l'isolement n1oins triste ; l'approche même de la mort 
moins lugubre. 

Notre chiffre de mortalité peut ainsi être accru ; mais 
il n'est pas juste d'en chercher la raison dans les condi­
tions n1eurlrières d'une insalubrité chimérique. Il faut 
qu'il demeure bien constant que l'hôpital Lariboisière 
reste, à tous les points de vue, un hôpital ,nodèle, parfai­
tement salubre; et que l'on peut mettre sans crainte en 
regard de cet autre établissement, dont le nom cüt dû 
trouver place dans la discussion actuelle, cat· il est la plus 
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admirable réalisation de la plus généreuse pensée , de 
I' Asile impérial de Vincennes. Lariboisière sera le palais 
du pauvre malade à la convalescence dmjuel I' Asile im­
périal ou\'re une maison de plaisance. La reconnaissance 
publique ne s'y trompera pas. . 

(Acad. de 111èd., 15 avril 1862) 

Résult11C11 de l'espeetntlon dn1111 le traite­
ment de la pncnn1011le clcs enfants. - Dans 
ce travail sur les ré;;ultats du traitcrnent de la pneumonie 
dans son ser\'ice de l'hôpital pendant un intervalle de plus 
de sept années, M. Barthez a _eu pour but d'apporter quel-

pourrait soulever plus d'vn doute. l\f. Barlhez a cru néces­
saire de préciser les termes de la question, et c'est ce qu'il 
9. fait dans la suite de son mémoire que le défaut d'espa­
ce nous empêche de reproduire aujourd'hui, mais sur lequel 
nous reviendrons prochainement. 

(Acad. de méd., 8 avril 1862). 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

ques preu\'CS à l'ap~ui d'une opinion qui commence à se 
répandre dans le public médical, et qui se trou,·e résumée Cas d'esclrpatlon de l'utérus. - Une femme, 
dans la phrase sui\'antP. de noire regretté confrère Legen- mère de plusieurs enfants, avait depuis quelques moi:; des 
dre: 11 La pneumonie franche se dé\'eloppanl acl!identelle- pertes, tantôt sanguines, tantôt purulentes, quand elle s'a­
ment au milieu d'une bonne santé, est, au 1noins chez les perçut qu'une longue tumeur molle sortait du vagin, lors­
enfants, une 1nalaùie qui se tern1ine habituellement, pou,· qu'elle faisait des e!Tu1·ts. M. Dale, qui la vil en no,·ernhrc 
ne pas dire toujours, d'une manière favorable.» 1858, lrou\'a le \'agin distendu par cette tumeur, volumi-

Frappé de celle bénignité de la pneumonie franche, nieuse, lobulée, recon\'erte d'une n1crnbrane mince. - Le 
li. Barthez a élti conduit à abanùonner la pneumonie à sa te' avril 1850, appelé de nou\'eau pour une rétention d'u­
n1arche naturelle chez un bon nornbre de rnalades. rine que le cathétérisme soulagea in1n1édiaten1ent, il re-

J,e résultat a confirmé ses espérances, et il a vu la pneu- connut que la tumeur était de,·enue énor1ne; elle gênait 
monie se résoudre quelle que fût sa gravité rrpparente, ! l'excrétion urinaire et fécale. Aussi l'auteur, d'accorcl a\·ec 
quel que fùt le traitement einployé, et mème sans traite- la malade, et après une consullation avec .l\f. Booke, pro­
ment, c'est-à-dire sous l'innuence d'une hygiène con\'eoa- céda-t-il à l'extirpation sans, à ce qu'il nous scn1ble, s'ètrP 
bic que n'aiJail aucun rernèùe actif, assuré ù'abor,l exacten1eut de la nnlure de celte tumeur. 

La \"érité de celle assertion frappera tout le monde, si Après !'avoir arrach1\e morceau par 1norceau, a\'ec la main, 
nous disons que, depuis le mois d'a\'ril 185{ jusqu'au 1nois il reconnut que son pédicule s'attachait au fon<l de l'utérus 
de juin 1861, c'est-à-dii•e pentlant un peu plus de sept ren\'crsé. L'abla'.ion de l'utérus lui-même paraissant le 
ans, 1\1. Barthez a eu à traiter, dans son service d'hôpital, seul moyen d'obtenir la cure radicale, on l'entoura d'une 
212 enfants atteints de pneu1nonie franche, sur lesquels il forte l_igature en cuir, qu'on a1lpliqua aussi près du col 
compte deux cas ~eulement de mort par le fait de la pneu- que possible. Serré de nou\'eau le de:.ixiè1ne el le troisième 
1nonie, qui alors occupait les deux poumons; et surtout jour, le fil ton1ha, ainsi que la rnalrice, le onzième jour. 
si nous ajoutons que, sur ce nombrP, de rnalades, il en est L'opération n'avait pro!luit qu'une vire douleur sans 
presque l'.1 1noilié qui n'ont été soumis à aucune e:-pèce accidents sérieux. Au bout d'un rnois la malade put mar­
de traitement; que 1jour bon nombre d'autres la théra- cher, bien guérie en apparence. 
peu tique a consis:é en une rnédicalion fort peu active, telle Qucl(1ues semaines après, une nou\'elle production mor-
qa'un purgatif, un vomitif ou un bain; qu'enfin un sixième bide s'éle\·a du vagin. Vainement réprimée a\'ec l'alun, elle _ 
à peine drs malades a été soumi::1 à un traitement ayant le fut plus radicalement par les caustiques. !\fais l:i. santé • 
quelque acti\'ité. générale s'altéra, les vo,nissements survinrent et la ma-

. A .:e no1nhre ùiijà considérable, l\1. Ilarthez peut joindre lade succomba. . 
celui a!'sez grand des enfants qu'il a traités en ville depuis I L'autopsie fit reconnaitre une dég~nérescence cancé­
la rnê1nc époque; de sorte qu'il se croit-en droit d'affirrner reuse du foie et des reins. 
que son assertion sur la.bénignité de la pneumonie franche (The Lancet, 19 avril 1862). 
et non co1npliquée reste vraie pour l'enfance, en tant qu'il Le regrettable laconisme de celle observation ne doit pas, 
s'agit de l.t ,·ille de Paris, et quels que soient le siiigc et ~ependant, autoriser à contester que la mall·ice ail été 
l'éte111lue du rnal, quelles que soient les saisons et les an- exti,.pée en totalité. C'est donc un nouvel exemple prou­
nées, quelle que soit la médication en1ployée, active, insi- ,·anl l'innocuité de celle opération toutes les fois qu'on la 
gnifiante ou absolurnent nulle. pratique sur un organe qui était en état de prolapsus. 

Tourefois, il fait une réser,·e pour la pneumonie dou­
ble, la seule qu'il ait ,·ue se tern1iner par la mo1·t et dans 
la proportion lie 2 fois sur 13. 

En présence d'un pareil résultat qui, aujourd'hui encore, 

Tralten1ent des d11rtres. - 1\1. Ferraris sans se 
' laisser décourager par l'impuissance des remèdes jusr1u'ici 

préconisés comme moyen curatif des dartres, a confiance 
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dans l'emploi du sulfate de potasse, qu'il formule de la 
manière suivante: 

R. Sulfate de potasse 
Extrait de douce-amère àà. 3 grammes. 

l\fèlez et faites 60 pilules, qu'on tient dans un flacon 
bien fermé. 

Boire , après l'ingestion des pilules, une infusion de 
thé ou de tilleul. 

Chez les sujets qu'il a guéris par l'emploi de ce remède, 
M. Ferraris a noté que , 'àu bout de 20 ou 25 jours, la 
transpiration devient plus abondante, l'aridité de la peau 
se dissipe. La sueur et l'urine offrent l'odeur propre au 
soufre. Alors, le prurit s'apaise simultanément. 

• 
Parmi les médications externes-dont l'utilité, d'ailleurs, 

ne lui parait que d'une importance s~condaire, - l'auteur 
emploie, de préférence le carbonate de plomb, auquel il 
reconnatt à la fois les propriétés d'un absorbant et celles 
d'un astringent. li l'unit à une pomrnade adoucissante dans 
la proportion de 2 parties du sel sur 25 de po,nmade. l\fais 
il croit devoir, dans la composition de la po1n111ade, exclure 
l'emploi de l'axonge, et cela dit-il, par la raison que la 
viande du porc favorissant le développement de l'herpé­
lisme, sa graisse ne peut pas en devenir le remède ! 

(Giornale dell' Accademia di Torino, 15 avril 1862). 

Emploi du SHlf'ate d'nnlline contre la chorée. 
M. Turnùull dit avoir obtenu de bons effets de l'artrninis­

tralion du sulfate d'aniline dans différentes maladies du 
système nerveux et plus particulièrement dans la chorée. 
L'aniline est un alcaloïde qui, comme l'on sait, constitue 
l'un des principes essentiel:; de l'huile animale de Dippel, 
reconnue depuis longternps comme un antispasmodique 
puissant. C'est surtout cette dernière considération qui a 
porté M. Turnbull à essayer l'aniline contre les névroses. 
Le pren1ier cas de chorée dans lequel il employa cet agent 
offrait une intensité extraordinaire et avait pour sujet une 
fille de 13 ans. Tous les membres étaient agités de mou­
vements convulsifs et ceux-ci étaient si forts qu'on avait 
beaucoup de peine à 1IJaintenir la malade r1ans son lit. Les 
rnuscles de la langue étaient également agités et la parole 
était devenue tout à fait impossihle. Il y avait déjà cinq 
1uois que durait cette maladie et l'on avait déjà successi­
,·ement, mais en vai_n, administré les purgatifs, l'iodure de 
fer, l'huile de foie de morue, les bains d'affusion, le sul­
fate de zinc, etc., lorsque M. Turnbull se décida à essayer 
le sulfaté d'aniline qu'il donna à la dose de /J centigrammes 
trois fois par jour. Au bout de trois jours les mouvements 
convulsifs avaient déjà perdu de leur violence el ils conti­
nuèrent, sous l'influence d'une dùse double du 1nédica­
ment, à diminuer tellement d'intensité qu'après vingt­
quatre jours la malatle put de nouveau marcher, pousser 
la langue et parler; dix jours plus tard on pouvait la con­
sidérer co1nme guérie. L'auteur a encore employé le sui-

fate d'aniline dans cinq autres cas de chorée moins in­
tenses que le précédent et dont le début ne remontait pas 
à une époque aussi éloignée ; ces cinq cas guérirent aussi-.. 
à l'aide du même moyen. 

Un phénomène remarquable, qu'on observe à la suite 
de l'usage un peu longtemps continué du sulfate d'aniline, 
est une coloration bleue des lèvres, de la langue et des 
ongles, en même temps qu'une teinte plus foncée de la 
peau en général. Cette coloration bleue disparait dans les 
vingt-quatre heures, après qu'on a cessé d'administrer le 
médicament. Dans un cas où l'on avait eu recours à une 
dose forcée de 15 à 20 centigrammes , les mains étaient 
colorées en bleu jusqu'au-dessus des poignets. L'auteur 
attribue celle coloration à une oxydation de l'aniline par 
le sang. 

(Bulletin gén. de thér., 15 février 1862). 

Propriétés médicinale• du serpolet. -
Nous avons vu, dit 1\1. le docteur Joset, par la simple 
administration d'une infusion de serpolet, légèrement 
gommée et édulcorée , se calmer, se guérir même, quel­
quefois comrne par enchantement, des coqueluches que 
nous prenions indifféremment à toutes les époques de leur 
évolution. De même il en a été pour les angines stridu­
leuses, les toux quinteuses, grippales, convulsives, d'au­
tres que l'on pourrait appeler larvées. 

Dans les cas les plus malheureux, la toux pathogno­
monique essentielle de la coqueluche, quand elle n'a pas 
entièren1ent cessé au bout de quel,1ues jours, s'est telle­
ment améliorée que la maladie a pu se terminer par une 
bronchite sirnplc, dont nous faisons aisément justice. 

Ces guérisons presque iipontanées et si rapides,' obte­
nues presque uniquement par l'ad1ninistration du serpolet, 
ont bien pu nous autoriser à regarder comme souverain 
et en quelque sorte cun1mc spécifique des affections des 
voies aériennes, le serpolet: on le comprend, du reste. 

Au demeurant, l'emploi de cette plante n'est pas chose 
nouvelle; l'usage en était même autrefois très-répandu 
on en conseillait les infusions ùans les toux opiniâtres, 
rebelles, dans l'érysipèle. La teinture était, dit-on, d'une 
grande utilité dans les paralysies de la langue, chez les 
apoplectiques. 

Les sommitris fleuries desséchées .entraient dans la 
poudre de réjouissance de Nicolas de Soleine. Le serpolet 
ent.re en quantité très-faible à la vérité dans le sirop de 
Désessart. Ce n'est donc point un ,nédicarnent nouveau 
que nous proposons; nous signalons seulement une médi­
cation qui, entr..e nos mains depuis près de six années, ne 
co1npte que des succès. 

Le plus souvent nous nous bornons à faire prendre une 
infusion un peu concentrée de serpolet (10 il 15 grammes 
de lt\ plante par litre d'eau) , légèrement édulcorée, que 
nous faisons boire à volonté, en aussi graude quant:té que 
le désire le rnalade, et jusqu'à ce que l'ellet se soit produit 
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d'une maniére satisfaisante, résultat auquel nous sommes 1 
toujours arrivé au bout d'un nombre de jours très-limité. 

. (France médicale et Revup de thérapeutique 
• médico-chirurg., 15 fév. 1862). 

llloyen très - sl1nplc de t'aire disparaître 
lostantanén1ent la savenr désagréable qne 
laisse l'hnlle de t'ole de 1norue après avoir 
été avalée. - La pratique courante en est encore à 
désirer une préparation d'huile de foie de marue qui per-

, mette à certains malades de prendre ce médicament en 
quantité suffisante et sans dégoût. En attendant, nous 
croyons devoir enregistrer le moyen très-sin1ple de faire 
disparaitre la saveur de cette huile que M. le l)r Martin 
vient d'adresser au Conseil de santé des armées. • Aussitôt après avoir pris l'huile, il faudrait boire lente-
ment, afin de faciliter le contact avec la membrane hucco­
pharyngierine, un demi-verre d'eau ferrugineuse artifi­
cielle, obtenue p11r la macération de clous rouillés. Immé­
diatement la saveur âcre, rance, amère de l'huile de foie 
de morue la plus nauséeuse, se trouve changée en une 
saveur agréable d'huître ou d• coquillage frais, laquelle 
est ordinairement très-bien supportée. Les éructations qui 
se manifestent presque toujours dès que l'huile dt foie· de 
morue est arrivée dans l'estomac, n'ont plus rien de·désa­
gréable. 

L'huile de poisson et les préparations ferrugineuses 
appartiennent toutes deux à la médication reconstituante; 
par conséquent leur association ne peut qu'être utile. Les 
praticiens s'empresseront donc de signaler le moyen que 
recommande M .. lllartin. 

(Bulletin de thérapeutique). 

li'or1nulc de eopllh11 Slins odeur et sllns 
sa,·eor. 

Copahu. • • ââ p . 
, 

Goudron e. 
• • 

:Magnésie q. S. 

:Mêlez. 

·suivant la consistance qu'on donne à ce mélange par 
l'addition de la magnésie, on obtient une masse qu'on 
emploie com:ne opiat, ou qu'on divise en bols ou pilules. 

M. Beyran. qui emploie ce mélange dans les écoulements 
blennorrhagiques de l'urèthre, a remarqué: 1° que l'as­
sociation du goudron au copahu masque con1pléternent la 
saveur du copahu, et lui enlève l'odeur; 2° que cette 
association ne nuit nullement à l'action du copahu; 3° que 
le goudron irnprime au copahu des propriétés diurétiques 
très-ma1·quées.. ce qui n'est pas un mince avantage, dit 
M. Reyran, quand gn pense que le copahu n'agit réelle­
ment comme antiblennorrhagique qu'en traversant le ranal 
de l'urèthre. 

(Répe,·toire de pharmacie, décembre 1.861.) 

VARIÉTÉS. 

UN DA:-iGER DES TARH"S »'HONORAIRES MÉDIG,IUX, - Un procès assez 
curieux se P.laidait réccmrr,ent à Swansea, en Angleterre. Le docteur 
Nicol réclamait d'un de ses clients, l\-f. Patter, une somme de 375 fr. 
pour tant de visites evaluées à 6 fr. 2:'> l'une. M. Patter refusait en 
faisant observer que le docteur Nicol avait publié, il y a seize ans, 
1111 tarif par lequel il fixail lui-même le prix cle ses ,·isites à 3 f, '75 c. 
lllais le juge a refusé d'admettre ce motif: Un médecin, a-t-il dit, 
pas plus qu'un marchand quelconqne, ne saurait êli'e éternellement 
assujetti à observer le tarif qu'il lui a plu de s'imposer autrefois. 

UN APPEL QUI TRO~VERA DES ËC11os. - Les urinoirs et les Wate1'­
closets publics sont extrêmement rares à Londres. Ce serait donc 
peut-être faire une bonne spéculatio,1, ce serait safts doute satis­
faire une impérieuse l'ègle d'hygiène publique que d'en établir im­
médiat,•menl. Le moment presse, fait obs,rv,!r The-Lancet. Dans 
quelques jours, Lond1•es va être sillonnée d'étrangers habitués à 
aroir, sous ce rapport, d:rng leur pays toutes et tous les commodités 
dC:sirables. Qu'on y pourvoie donc au plus lot; car si les visiteurs 
ti·ouvent moyen de se soustraire ou supplice, c'e;t à son tour la 
décence publique qui souffrira d'une étrange façon. 

JARRETIÈRE TUE-PUCES, - Un ingénieux appareil figure, sous cc 
titre, aux annonces des quatrièmes pages les plus autorisées. « Au­
cune puce, y est il dit textuellement, aucune puce ne peut franchir 
cette jarretière sans s'y arrêter et mourir. " Ainsi suit-il! Ce n'est 
pas nous qui plaindrons le; entreprenants parasites du sort qui at­
tend leur ascension téméraire. Mais pourquoi leur livrer en échange 
la palle d'oie ou le creuœ poplité? La précieuse découverte implique 
un complément; et la chaussette tue-puces comptera assurément, 
cet été, parmi les modes les plus recherchées de nos fashionablcs. 

STAGliATIO'l DES AFFAIRES, nÉNÉFICE POUR LES E:-.FM!Ts. - Une s: a­
tisti11ue prouve que, à Coventry, où les manufactures ont chomé 
presque complétement, la mortalité <les enfants a baissé <l'une ma­
nière sensible. On ne peul l'expliquer que d'.une seule façon : moins 
occupés en dehors de leur ménage, les parents, les mères surtout, 
ont pu mieux soigner leurs enfants. - Il faut mettre en r<'gard de 
cc résultat le chiffre effrayant (38 sur 100) de la mortalité qui, à 

Lond~cs, depuis cinq ans, pèse sur les enfants. 

NOUVELLES DIVERSES. 

- L'Académie de médecine, dans sa séance du 15 avril,. a élu 
Ill. le docteur Henri Roger, dam, la section de pathologie interne. 

- IU. le docteur Cazeaux, membre de l'Acnclémic de médecine 
P.t agréi;é libre de la Faculté, n succombé, à l'âge de cinquante­
trois ans, à la longue cl cruelle maladie qui le tenait éloigné depuis 
longtemps <le tout commerce avec la science el avec ses nombreux 

amis. 
C'<'sl sa~s étonnement, mais cc n'est pas sans une vive douleur 

que nous venons annoncer la fin de celte carrière si h1•illantc na­
guère et si fütalemcnt brisée. Le coup qui frappa Cazeaux fut assu-
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rément l'un des plus imprévus en même temps que des plus lnmcn­
tohlrs, Qui eût, dan~ la force de l'âge, osr prédire à cet esprit si 
ouvel'I, à celle inlclligcncc si active, à cc conf1 ère si délicat nppré­

cialcur des loisirs que donne la culture des arts, ln l'rurllc dégéné• 
rcscencc propre aux cerveaux s•1rmcnés? J.a tlécrépitudc anticipée 
de notre cher et ancien condisciple fut un deuil d'autant pl us géné­
ralement senti que lui ,cul semblait y reslrr é1ranger; et l'heure de 

sa mort physique n'apporte aucun nouveau rrgret à ceux pour ttui, 
depuis trois anJ déjà, il avait cessé de vivre. 

- Une rénion des gouverneurs de l'hôpital Saint-Thomas, à la­
quelle ils assistaient au nombr~ de plus de cent, a eu liru le 
15 n,-ril, pour délibérer sur le projet de construction d'un nou,·c\ 
hôpital. On s'est accordé à tout sacrifier pour assurer au nouvel 
édifice une vcnlilalion suffisanle : le choix de l'emplacement, le 

prix et l'étendue du tcr.rain à acquérir, la démolilio11 des maisons 
voisines, tout n élé résolu en vue de 1·éaliscr cc hut capital d'hy­
giène nosocomiale. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a entendu, dans sa 
séance du 28 avi·il, une discussion SUI' les a\'anlagcs cl les indica­
tions du forceps ù traction continue ,le M. Chassagny. Plusieurs 

questions capitoles d'obst,:triquc ont été soulevées cl approfondies 
durant celle discus,ion. à laquelle n'a manqué ni le choc des opi­
nions divergentes, 11i un degré d'animation assez rare dans notre 
paisible enceinte. 

- Noire confrère et compatriote, 1\1. le doct~ur A. Doyon, mé­

dccin-inspcc\rnr alljoinl tlcs eaux d'llrhgc , vient tl'ètrc nommé 
mcmhrc associé national de la Société tl'Anthropologic de France. 

- l\lanli tlcrnicr, un nombreux coucours de confrères t1·istcmcnt 
émus assi,taic11t aux obsècp1cs tlu lhctcur Banmrrs, chir11r3ien en 
chef dt:sigué de l'llôtcl-Dicn. L'infortuné collègue, 11u'unc cruelle 
maladie lcuait ,lcpuis longlcmps éloi:;né ,le nous, m·ait droit ù Ioules 
les ~ympalhirs llont sa tombe a rrçu !'empressé témoignage. Fils de 
ses œuvres, justifia ut par son mfrilc personnel lt· pall·onagc 1111c lui 
avaicul ,·alu les souvenirs tic son père, il dut tout au tra,·ail, lout 
jusqu'à la t,·1'1'iblc nia'.udic <j11i csl ,·cuuc IJJ-isl'r une canièrc ,1 peine 

,•ommcncéc, qui déjà réalisait '.les auspices les plus llaltc111•.;. L'alti­
tude recueillie tic ceux qui l'ont accompagné ù sa dcr!aièrc demeure 
cxpl'imait éloqucmmrut le profond sentiment qui unit le deuil du 
;,orps médical lyonnais au deuil d'une famille si rudement épro1H·éc. 

- La noie suivante nous est rommuni1]'1éc, a,·cc pl'Ïèrc de l'i:1sé­

rer en répon,e an rappel qne contenait noire dernier numéro. Nous 
sou<c1 ivo11s cl'antaut pins volonlir1·s à cc th;sir qur, en le satisfoi­
sant, nous mcllon, les souscriplt'urs en posscs;ion <l'un rrnouvcllc­
mcnt de promcssr, que nous nous félicitons d'a\·oir provoqué. 

« i\l. le Uédaclcur en chef de la Gazelle m,:dicale de /,yon vcue 
bien s'inlércsscr à la publication de l'ouvrngc d, 1\1. Uollcl, cl se 

demande quanti nous 'ferons paraitre lt's planches. 
« Nous s,•mm,·s aussi impatients que lui de pouvoir sati,faire nos 

souscri l'tcurs, mais il n'ignore pas qu 't•n pareille occ11rc11cc, la 
bonne volonté ne suflit pasù surmonter Ioules les difficultés. 

« S'il nous éLnit permis d 'alléguc1· q uelq ucs raisons pou1• nous 

cxcu~cr de cc retard involontaire, nous répo!1drions ù lllonsicut' 
le Rétlaclcur en chef tlc la Gc,zelle médicale de l.yo11, que s'il 
est permis aux é,liLrnrs de Mlll, Sappey, Longet, Bonnmy, Broca et 
Beau, et tant d'autres ouvrages puloliés ù Paris, de faire otlcndre 
lrurs sonscriplcnrs pendant des 10 ù, 15 ans, il nous sera peut 
ê:rc pardonné d'avoir fait nllcndrc les nôtres pendant 11uclt1ucs 

mois. 
Nous pouvons promettre que les planches clcg Rechel'ches s11r la 

syphilis, de 111. Rollct seront déli,-rées aux souscripteurs dans le 
courant de mai prochain, sur la préscntalion du bon joint au vo­
lume . ., 

Lyon, le 30 avril 1862. M. S.\VY. 

Par u11e e1Te1!1' de brochage , 71lusie1,rs cxcntplairc~ rfo notre 

dernier numé,·o ont une répétilio11 de la même feuille. !Yuus 711'io111 

M.11. les aûum1és dont l'exemplaire serait d,:(ecl11eux de vouloi1· bien 

nous l'adresser, "pour q1,e 1,ous le complétio11s. 

Pour Ions les articles non signés P. D. 

PUBLICATIONS NOUVEi.LES : 

E:11 vente ,i la li/,rairie m.:dieale de J.-P. Dlégrct, 51, quai de 

l'llûpilat, ti Lyo11. 

Trnlté clinique et prntlque •les opérntlons 
ehlr11rglenl,·s, ou traité de th(,1·11pe11tlque 
ehlr111•glcnle; par E. C11.,ss.11cx.1c, profcsscur-agr•\;é ù la 
Faculté de mé,lrcine de Paris, etc: D~nx \'olumcs granù in-8. 

Paris, 1862. Prix: 28 fr., ouvragr. terminé. 

Cours •l'hygiène fn.lt 11 la Faculté tic 1uéde­
elne de t•arls ; par L. FcEunv, profcsscnr-agrigé à lmlitc 
Faculté. Paris, 1862.- Livraison 10 cl 11. P1ix de; deux: 4 f. 

Reeherelles n1111to111lques, physiologiques et 
1ulcrosco1,lqu..-s sur 1..-s dents et s111· le111•s 
11111l11diei'i ; par ,1.-E. OrnET, tin, leur en 111éilcci11c, 111c111brc 
de l'A.-a,limic i111p,::·ialc ,]c médcciuc, clc. lJn vol. iu-8°. -

Paris, 1862. - l'rix: !1 fr. 

n,·d,•og1•nphle 111édlcnle tic !iiit1•nsl,011r~ et •lu 
1IC:•1,n1•te111t• nt du l~lli'i-llbln ; pa1· ~Dl. Y. Sru,rnEn 
cl G. Toe1rnE~, p1ol'rssr111· à la Faculté tic 111é,lt:ci11c tic Slrasl,om·g. 
Un ,·ul. in-8°. Strn,honrg 1842, t'laez Trcullcl et \Vüilz, li­
braires, Grnad'ruc, 1'?6, l'i d1cz Pilou, libraire, 1·uc_dc la Lan­

tcn1c, 6. 

l,~eons •l'un l11stltute111• pour tllsposer les 
• e11fn11ti'i n11x boni. trnlte■nent!ô en,·ers les 

n111 ■111111x; pnr le ;lodcur l'h. P.,ssnT. Onv,agc 'l''i a ob­
tenu une nll'ntion f1•ès-ho1w1·ublc 1·t une médaille tl'arg,·ul au 

concours 011,·c, l 11ar la Société p1·oll'drirc des animaux de Lyon). 
- Un vol. in-12, 1862. Pal'is, dacz F. Sa,·y, rue llonaparlc, 20, 
cl Lyon, chez Brun, libraire de l'AcaJ,:mic, rue lllercièrc, 5. 

1,e 1·édaclc111· c11 clic(, gérant, P. DIDAY. 

Lyon.- lmpr. d'Aimé V1xcT111,;rnn, rue Ilcllc-Co1·d1èrc, 14. 

• 
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CoAeours poac- deux plaees de n1édeein 
de l'Hôtel-Dleo. 

Lettre au Directeur de la Gazette. 

Vous persistez, mon cher Directeur, à voir en moi l'his­
toriographe obligé du dernier concours. Ni mes scrupules 
de membre du Jury, ni mes droits de collaborateur hono­
raire, ni les prétextes les plus ingénieux d'une docile 
paresse, n'ont pu détourner sur de plus dignes une mission 
déliçate, que nul ne pouvait mieuxremplir que vous-même. 
liais vous le voulez,j'obéis. N'allez pas croire toutefois que 
je vous adresse un Bulletin véritable, une analyse détaillée 

FEUILLETON. 

Eff'ets de l'lrnpôt isur l'espèee eanlne, rela­
tlveDJ.e11t au développe1nent de la rnge ; 
- action de la 1n11selière co11sidérée sous 
le naêDJ.e point de vue. 

La plus grande obscurité règne encore sur les causes de la rage, 

aussi devons-nous accueillir avec empressement tous les travaux: qui 

peuvent éclairer cette question. 
Dans la séance du 21 avril dernier, l'Académie des sciences a 

entendu une communication très-intéressante du savant inspcc~cur 
<les ·écoles ,·étérinaii-es, !II. Renault , communication faite dans le 

• double but d'éclairer l'étiologie de la rage et d'appeler l'attention de 

Cl'1E DE Lvo,;: Bulletin du ~e trimestre de l'anqéc 1861. - ConnEs­

po,;n.,,;cE: De l'étude de ln pellagre. - REVUE MÉ01.::o-cmnunG1cALE: 

Travaux académiques. - Journaux français et étrangers. - B1-

nuocna\PBIE: Traité pratique des maladies de l'estolljaC, par M. T. 
BAYARD; analyse par l,f. P. Diday.-VAnlÉTÉs.-NouvELLES DIVERSES. 

~ ouvELLES LOCALES. - FEmLLETON : Effets de l'impôt sur l'espèce 
caniae, rclati,·cmcnt au développement de la rage; par M. A. Rey. 

- De la Turquie au point de vue médical et hygiénique. 

du concours dont vous voudriez offrir à vos lecteurs le 
fidèle tableau .. Non ; ce sont de sin1ples notes que je vous 
transmets, des aperçus fugitifs écrits au -courant de la 
plume, et que vous devrez soigneusement revoir, si vous 
voulez leur donner up peu de ce charme magique qui 
s'attache aux n1oindres produits de votre veine. 

Vous le s,wez, mon cher Diday, trois co1npétiteurs seu- • 
lement se sont présentés au concours. 

Ce n'est pas la première fois que nous gémissons en­
se,nble sur le peti_t nombre des concurrents pour les ~--
places de médeei'û, ou de chirurgien de nos hôpitaux. 
A Paris, vingt ou trente candidats se disputent, chaque 
année, trois ou quatre places de médecin du Bureau cen­
tral, ce glorieux portique des hôpitaux dé la grande vill-3. 
A Lyon, c'est à peine s'il y a autant d'appelés que d'élus ; 
et sans doutë il vous souvient encore d'un concours où,pour 
trois places, IJ Jury n'eut à d~signer que deux vainqueurs. 

l'autorité administrati,•e sur les mesures à prendre pour empêcher 

ou borner sa propagation, 
S'occupant d'abord de l'impôt établi en 1855 pour satisfaire à 

des considérations d"hygiène publique, il prouve que cette mesure 
n'a pas donné les résultats qu'on attendait, pour diminuer Je' nombre 
des chiens et les cas de rage. D'après des statistiques officielles, on 

comptait à Paris environ 60,000 chiens ; la diminution n'a étc què' 

de 6,000. A Lyon, nous_ manquons de renseignements positils ; 

mais nous croyons que le nombre existant avant l'impôt est au 
moins aussi considérable actuellement. Seulement les chiens ~rriuils 

sont plus rares parce que la police a exercé une surveillance ·un pè\J. 

plus rigoureuse qu'autrefois. 

1\lais le nombre des cas de rage n'a pas diminué avec le chitfr"é 
de la race canine. L'auteur établit cc fait, se fondant' slir les doèu:,; 

ments recueillis dans les Ecofes ,•étérinaîres' et sur l'opinion· des 

adwinistrnteurs plus spécialement charg~s de l'hygiène publique. 
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Et cependant la position qui, chez nous, est le prix de la 
lutte, a de quoi tenter de généreuses ambitions. Outre le 
vaste champ que nos hôpitaux ouvrent à l'esprit d'observa­
tion, ils donnent à ceux dont le concours fait des chefs de 
service, un renon1 d'expérience et d'habileté qui 1nanque 
rarement de trouver dans la pratique civile sa juste récom­
pense. 

Est-ce à dire que les sujets d'élite soient rares parmi 
nous, ou bien que les barrières qui les séparent de l'arène 
soient trop hautes ? Vous le savez mieux que moi, mon 
cher Diday, vous qu'un zèle toujours jeune rapproche 
davanbge de nos jeunes confrères, l'internat est une pé­
pinière qui fournit à l'art de guérir. ses meilleurs sol­
dats. Sans long stage et presque au sortir des baracs, 
beaucoup pourraient , tout en complétant d-J fortes 
études, entrer dans la ljce et y gag.1er leurs éperons. Que 
faudrait-il pour cela? un peu de travail et d'audace. Aussi, 
à l'issue de chaque concours,.combien doi\'ent regretter 
un excès de prudence eu une trop timide abstention ! 

Le nombre des concurrents, mon cher Diday, a donc 
manqué à notre dernier steeple-chasse médical. !\fais si 
la quantité a fait défaut, la qualité , on peut le dire, a 
ample1nent pourvu à cette insuffisance nurnérique. 

Des trois candidats en présence, tous trois sortis des 
rangs de l'internat , deux étaient déjà rentrés dans les 
hôpitaux comme chefs de clinique et y avaient laissé les 
meilleurs souvenirs. 

Le premier en date, 1\1. Paul .Meynet, déjà lancé d1ns la 
vie militante et mis en évidence par un précédent con-

JI rapporte que d'après les données officielles, jamais, depuis vingt 
ans, le nomhrc des dëcès pour cause de rage sur !"homme n'a été si 
considérable que pendant ces trois dernières années. 

Ensuite 'M. n,,nanlt se livre à l'examen des moyrn, les plus con­
venables pour rmpêrhcr la propagation <le cette maladie, qui peut 
malhcurcu,scmcnt être transmise, par lïnoculntion, des cl1icns qui en 
sont affectés aux autres animaux et à l'homme lui-même. Ces 
moyens seraient : 1 ° le 11P1sè/ement permanent de tous lrs rhicns 
qui ne sont pas enfermés ou à l'aUarhc; 2° l'occis:on immédiate de 
tous ceux de ces animaux chez lesquels se manifcstrraicnt les 
moindres symptômes <le nature à laisser craindre la naissance de Ir, 
rage et surtout de tous ceux qui auraient été mordus ou seraient 
soupçonnés avoir été mordus par drs chiens cnr:,gés, 

Pour celle fois, notre inspecteur-général s• est borné à étudier les 
effets du musèlement, se réservant d'examiner dans une autre 
occasion le d,·gré d'efficacité et de ligitimilé ,le !'occision. 

II commence sa dissertation en exprimant crtlc pensée que la 
transmission de la rage ayant lieu sur d"autres animaux par la mor­
sure des chiens enragés, il y a lieu <le s'étonner que l'Adminislratic,n 
soit si peu exigcnte cl si réservée sur la prescription obligatoire de 
ln muselière à demeure. 

Ensuite il réfute vicloricuscmcnt les objections faites contre l'u­
slge de cc moyen, savoir que le musèlement n'est pas une pratique 
nou,·ellc, et que la rage n'a jamais disparu à la suite <le son appli­
cation qui est tous les jours ordonnée. Ici la réponse ét:iit facile ; 
jamais celle mesure n'a ~lé employée arec assez d'ensemble , de 

cours, faisait pressentir, à quiconque l'avait pu voir à l'œu­
vre, un médecin judicieux et un concurrent disert. 

li. Perroud, par son Traité de la tuberculose, avait pris 
dans la science une plàce à part que ses épreuves de 
concours lui ont conservée dans l'opinion. 

Quant à 1\1. Guye1:ot, moins conuu par ses antécédents 
scientifiques, il avait néanmoins une valeur intrinsèque 
sérieuse dont il a su donner la meilleure preuve, par l'at­
titude ferme et soutenue qu'il a gardée, pendant tout le 
concours, en face d'émules plus heureux. 

Nous nous sommes souvent entretenus , mon cher 
Rédacteur, de la nature, du caractère et de la portée des 
questions de concours. Ce n'est pas une mince affaire, 
vous le savez, que de s'entendre, au commencement de 
chaque séance, sur les questions entre lesquelles le tirage 
au sort doit décidei· du sujet de l'épreuve. Il y a dans le Jury 
des représentants de tous les systèmes et de toutes les 
c.loctrines. Chacun pose une question à sa guise et la dérend 
con1me il peut : cela fait douze questions qui nfl sont 
pas toujours agréées sans conteste. L'une est trouvée trop 
facile, l'autre trop obscure; celle-ci trop vaste, celle-là trop 
courte ; telle semble complexe ou inexplorée, telle élé1ncn­
ta ire ou rebattue. 11 faut souvent recommencer, et plus 
d'une question s'est vue jusqu'à trois fois renvoyée à son . 
auteur. 

Ne vous parait-il pas, mon cher Diday, qu'on attache 
un peu trop d'importance à ce choix des questions, et 
qu'ici comme ailleurs, l'esprit qu'on veut avoir gâte par­
fois celui .qu'on a. Pour moi, je m·e,nbarrasse peu qne la 

génrralit'é et de persistance pour produire des effets appréciables. 
Une autre objection plus grave méritait une réfulalion plus com­

plète, plus étendue cl fondée sur des slalisliqncs bien a1·érécs. 11 
y a Lien longtemps qu'on a considéré comme une cause du dévc­
lopprmrnt de la rage spontanée la gêne ou la contrainte imposée 
par la muselière aux chiens observés à l'élat de domesticité. Cette 
opinion est admise encore aujourd'hui par des personnes considé­
rables qui prétendent qu'en musclant les animaux de l'espèce ca­
nine, on s'expose précisément à faire naître la maladie dont on veut 
empêcher la propagation, à généraliser le ruai au lieu de le circons­
crire. 

D'après lll. Renault, celte opinion n'est qu'un préjugé, une 
présomption qu'il cherche à détruire, et dans cc but il a recours à 
des documents que ses voyages lui ont permis de recueillir en Alle­
magne. 

C'est en Prusse que l'impôt sur les chiens a été établi pour 111 
première fois; cela remonte à l'année 1829. On voulait dimintJcr 
le nombre des chiens errants et par suite celui des cas de rage sur 
ces animll!tx ; mais les résultats furent nuls. De ncmhreux cas de 
rage s"étant montrjs à Berlin dans les années 18a2, 1Ba3 et dans 
les premiers mois de 1 S;il! , la police ordonna le musèlement gé­
néral et permanent de tous les chiens qui ne seraient pas enfermés 
et tenus à l"allachc chez leurs maîtres. 

Or M. Renault fait observer , d'après les registres officiels de 
l'Ecole vété1·inairc de Berlin et crux de la police, que pcn<lont la 
p~riode décennale qui a précédé l'année où le musèlement général 

• 
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question soit ancienne ou moderne, et je ne me mets pas 
à la torture pour lui donner un caractère original. Ce 
qui me préoccupe surtout, en cette occasion, c'est bien 
moins de donner à la ques•ion une haute portée, que de 
reconnaître le vrai 1nérite des candidats. Or, que la ques­
tiou soit pratique ou doctrinale, anatomique ou vitaliste, 
simple ou compliquée, j'allais dire classique ou ron1an­
tique, la valeur intellectuelle de ceux. qui vont parler devant 
moi se montrera dans tout son jour, sans que la difficulté 
du sujet ait beaucoup à influer su~ l'opinion que j'en dois 
prendre. . 

Certes, la connaissance des faits est une condition indis­
pensable de l'épreuve; je le reconnais. :\lais, c'est !il une 
affaire de mémoire qui peut ajouter à la richesse ùe l'esprit 
sans rien changer à t-a nature. L'imagination, le jugement, 
l'abondance et le classen1enl des idées, la sagacité pratique 
se font autant et mieux. connaître dans un sujet limité , 
au-dessus duquel plane l'intelligence , qu'en une ques­
tion sans bornes qu'elle ne peut. étreindre et que, faute 
de temps, elle s'épuise à resserl'r.r dan., un cadre i1npos­
sihle. De même, l'ordre, la clarté, l'élégance du style et 
toutes les qualités qui font l'écrirain, peuvent briller dans 
un mémoire de dix. pages comme en un volume. Dès lors, 
pourquoi dans un concours rechercher les questions ar­
dues, si ce n'est pour ajouter l'embarras du juge aux. per­
plexités du candidat! 

Ces réflexions qui vous sont sans doute venues aussi à 
vous-même, mon:cher Diday, me sent suggérées par le 
spectacle auquel je viens de faire allusion et dont j'ai été 

a été prescrit, ou a con~taté en moyenne vingt-hui(cas de rage par 
année. Ifun autre coté, pendant les huit années qui se sont écou­
lées depuis 185r., on n'en a constaté que dcuv cas, savoir: le prc­

_mier en 1855, et le deuxième c:1 1856, il y a zéro pour les années 
suivantes. 

Ces résultats amènent avec raison l'auteur de cc travail impor·lnnt 
et conscicntieux aux conclusions suÏ\•antes : 

1° Que comme il l'a écrit depuis longtemps, et comme Ie:pcnsc 
un certain nombre d'observateurs, la rage spo11ta11ée est très-rare; 

2° Que le musèlement géné1·al et permanent des chiens est une 
mesure eJTicacc pour empêcher la propagation de· celte maladie ; 

3° Que c'est à tort que plusieurs auteurs regardent la contrainte 
résultant de l'application de la muselière sur le chien comme une 
cause du développement de la rage chez cet animal. 

Le travail que nous venons <l'analyser est frappé au coin de la 
précision, comme tout ce qui émane de la plume distinguée <lu 
même écrivain. Nous nous empressons, pour noh·c compte, d'adhérer 
àux conclusions si justes qu'il croit devoir en tirer. 

Il est probable que ces conclusions vont paraîlrc trop rigoureuses. 
La fidélité du chien, son obéissance passive lui ont valu tant de 
sympathies , que bien des personnes seront émues en· songeant 
qu'on le menace de nouvelles rigueurs. l\lais ces rigueurs sont né­
cessaires pour éviter de cruels accidents auxquels nous sommes tous 
exposés, si l'on fait trop de concessions à un mouvement de sonsi­
bililé anti-philanthropiqur. 

On trouvera peut-être un moyen de les rendre moins rigoureuses 

plusieurs fois témoin. Si je signale ici librement l'incon­
vénient des questions obscures ou difficiles, c'est que le 
jury du Concours dont je vous rend co,npte, n1'a semblé 
l'éviter avec soin, et qu'il n'est s:.>rli de son choix, pour les 
cinq épreuves de celte laborieuse lutte, que des sujets 
d'étude parfaitement circonscrits et sans aucune ambiguïté. 
Jugez-en vous-mème. 

Pour le~ trois premiers jours , les candidats avaient à 
faire leurs preuves en anatomie, en pathologie et en thé­
rapeutique; ils ont eu successivement à traiter par écrit: 
-1 ° de l' Utérus et de ses annexes; 2° de l' A l/Juminurie; 
3° de la Jllédicalion émétique. Se peut-il voir rien cle plus 
clair, de plus nettement formu!é, et de plus simple que 
l'énoncé de ces di\'crses questions? 

Les deux épreuves cliniques dont on fait assez volontiers 
des piéges-à-loup, n'ont pas été entourées de plus de diffi­
cultés. La pé:1étration diagaostiquc et la sagacité curative 
des candidats n'ont eu à s'exercer que sur ces deux. cas 
faciles. Dans l'un, il s'agissait tout uniment de reconnaître 
chez un bon vieux. cacochyme , itn catarrhe pul1nonaire 
chronique avec e1npltysème; dans l'autre, il ne fallait voir 
chez un homme jeune et vigoureux., qu'un ictère simple 
sy1nptomatiquc d'une fièvre catarrhale légère déjà passée 
et d'un emLarras gastrique encore existant. 

Il n'y avait là, vous le voyez, mon cher Diday, ni em­
bûche, ni rnatière à logogriphe. Tout était aisé à compren­
dre et aisé à exposer. Eli bien! le mérite des ca.ididats n'a 
pas été moins évident, moins diversifié, moins nuancé 
même, que s'il se fût trouvé aux. prises avec des rébus faits 

par quelque invention qui modifie la muselière et en diminue les 
inconvénients. Nous avons eu !.i donner dernièrement notre opinion 
sur l'opportunitc et la ,•3Jcur d'une musclièrn arliculre, qui permet 
au chien d'ouvrir les mâchoires à volonté, mais dans des limites 
néccssairc3 pour prévenir les morsures : l'invention nous a paru se 
présenter dans de bonnes conditions de succès ( 1). 

A. REY, professeur à l'Ecole vétérinaire. 

De la Turquie a11 point de vue 01.édical 
et hygiénique (~). 

Depuis l'usage du rhum et des liqueurs les plus spiritueuses de la 
Baltique , auxquelles des commentateurs ingénieux du Coran ont 
donné une sorte de laisser-passer en Turquie, sous le prrtcxtc spé­
cieux qu'elles ne soQt pas le produit de la vigne, les consommateurs 
d'opium sont plus rares. Les tranquilles cafés où ces adeptes de 
l'extase se livraient à leur paisible rêrcric ne résonnent pins du 

(1) La muselière ar,ticuléc a été présentée par 111. Sylvant, ban­
dagiste à Lyon, quai Saint-Antoine. 

(2) Nous empruntons avec empressement au Journal des connais­
sances médicales et pharmaceuliq11ès, cc morceau, piquant el ins­
tructif, qui nous initie 'lux mœurs et coutumes hygiéniques et médi­
cales d'un peuple 11ui est à la fois si près et si loin de nous. 
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pour les envoyer les uns à la cave et les autres au grenier. arrêté, il fait plus songer à la maladie qu'au malade. C'est 
Chacun s'est montré avec ses qualités et ses imperfections, ainsi que du premier rang conquis victorieusement, l'on 
avec ses tendances et sa nature propre. descend parfois , mais fort glorieusement encore, au 

L'absence des difficultés n'a pas empêché de voir chez second. 
celui-ci un esprit clair, net, intelligent, pas trop étendu en Il est, mon cher Diday, un type intermédiaire à ceux 
surface ni en profondeur, mais bien propc,rtiooné, corn- qui viennent de s'offrir à nous; c'est celui qu'a présenté 
prenant à souhait une question, l'exposant dans un cadre le troisième des compétiteurs dont j'essaie de vous tracer 
serré, avec un style vif et élégant où le jugement per- la silh0uette. Ni trop, ni trop peu, semble avoir été sa règle. 
sonne! de l'auteur révèle, à chaque instant, le médecin qui Science, ordre, exposition, style, sens critiqc.e et pratique 
pense et le praticien déjà prêt à agir. des faits, tout cela est entré à dose égale dans ia compo-

Celui-là au contraire déborde de science. La microgra- sition de ses mémoires et dans !ajuste 1nesure qu'il fallait 
ph:c, la chimie, la physiologie pathologique, n'ont pas de pour ne primer personne ni être éclipsé par aucun. Ayant 
secrets pour lui. Initié aux déco,uvertes les plus récentes, donné plus peut-être qu'on n'attendait de lui, cet honora­
aux théories du joul' que les théories de demain viendront bic candidat aura eu le do'.lble avantage de donner l'exem­
peut-être effacer, il nous fait connaître le dernier :not de pie à ceux qui ont besoin d'être encouragés, et de laisser 
chaque chose. Analyste distingué encore plus que généra- dans l'opinion un souvenir qui lui sera certainement 
Jisateur habile, et forcé pour ainsi dire, dans une science compté dans un prochain concours. 
encore incomplète, de faire de l'ordre avec du désordre, il Qu'ai-je besoin de vous dire maintenant, mon cher Di­
multiplie les divisions et les subdivisions de son sujet, au , day, que M~I. P. i\leynet et Perroud sont aujourd'hui mé­
risque de rendre un peu confus dans le discours, ce qui • decins de !'Hôtel-Dieu, et que l\f. Guyenot le sera aussi 
dans un livre deviendrait peut-être une harmoni~use dis- é\1iden1ment un jour. !!fais cc que je veux vou!i expliquer, 
tribulion. !!fais la science s'impose. Le nombre des connais- c'est comment deux c~ndidats élus peuvent l'un et l'autre 
sances, la rigueur des démonstrations, la nouveauté des recueillir l'unanimité des suffrages et être acclamés à leur 
aperçus contemporains, alors même qu'ils peuvent parfois plus grande gloire possible. 
~urcharger la rr1émoire et voiler l'originalité de l'auteur, Naguère, l'élection se faisait au moyen de listes sur 
ont un ascendant qui met un cand;dat en première ligne lesquelles chaque membre tlu jury inscrivait tous les can­
dans les épreuves écrites. Pourtant tel qui, dans le silence didats par ordre de mérite. Le dépouille1nent avait lieu et 
de l'étude et de la réflexion, embrasse sans peine les plus le scrutin donnait la première place à celui pour lequel les 
vastes sujets de la théorie, peut se troubler devant les sim. suffrages formaient le nombre le moins élevé, et ainsi de 
pies réalités de la pratique. li les voit sous un faux jour, suite. Aujourd'hui, on vote su.:cessivement pour chaque 
il les conçoit hâtivement, il' les devine plus qu'il ne les place. La première place est d'abord mise aux voix. Les 
interroge; et dans l'exposition du thème auquel il s'est membres du jury inscrivent un seul nom sur leur bulletin , 

murmure de leurs longues pipes. C'en est fait de la poésie musul­
mane, la passion extatiqi1e a fait plac!l aux séductions plus attrayan­
tes de la bouteille. Cependant le voyageur curieux des anciennes 
coutumes peut encore trouver dans les recoins d'un café quelques 
reliques clu vieux temps, lesquels, après avoir avJlé la dose narco­
tique, promènent autour d'eux un œil hagard, et paraissent absorbés 
dans la contemplation de leur chibouque. Le célèbre haschish est 
bien connu en Turquie, mais cc qu'on , end communément dans les 
cafés sous cc nom n'est ;iutre qu'un mélange grossier de liqueur et 
de morphine. 

Les buveurs invélé1·és d'opium contestent les effets abrutissants 
de ce narcotique ; ils prétendent que les doses, même exagérées , 
n'ont, après tont, qnc l'effet de provoquer un paisiule sommeil.' 
Pour é1·itcr ce résultat négatif, le consommateur échnome y mêle 
unç certaine quantité de sublimé corrosif. Les doses énormes aux­
quelles ils prennent ce poison passent toute croyance. La quantité 
d'arsenic qu'absorbent les montagnards du Tyrol et de la Styrie 
n'est rien auprès de cc que peuvent supporter ces nouveaux l\li­
thridates. 

La réputation des peuples orientaux a toujours été plus o•.1 moins 
en!achée du vice grossier qui fit engloutir dans la mer !\forte deux 
très-anciennes cités. Il y a quelques années, cc l'ice était sanctionné 
par les coutume,. 

Quoiqu'on puisse même aujourd"hui accuser les Turcs de dé­
tourner le culte cle Priape de son sens naturel, la civilisation dérobe 
aux yenx du public ces pratiques clandestines, et le voyageur su­
perficiel, en se payant des apparences, conclut à une grande amé­
lioration de la morale de ce pays. Il n'en est rien cependant , la 
fréquence de l'abus l'a r,onverti en usage, et l'élite de la population, 
tout en le bl:îmant, le tolère et l'explique. 

Les maladies résultant de ces coutumes dépravées sont toutes du 
domaine de h chirurgie, et dénoncent leur origine par le siége et 
les apparences du mal. Il est une remarque qu'ont pu faire ceux qui 
ont une longue expérience des mœurs orientales, c'est que la dé­
pravation physique chez les Musulmans n'affecte pas le moral comme 
chez les Européens. En Europe, on reconnait les individus adonnés 
au vice auquel nous faisons allusion à leur air timjdc et même gau­
che, à leur; regards en dessous, tandis que les Orientaux n'y per­
dent rien de leur placide aplomb. Ne pourrait-on pas en eonclurP. 
que la conscience de la faute altère la physionomie chez ces pécheurs 
plus que la faute elle-même ! 

Les chiens de Constantinople ne sont pas le type le moins curieux 
de ta Turquie; !"immunité dont ils jouissent à l'endroit de la rage 
est un fait remarquable digne de l'attention des médecins, et il jus­
tifie uile étude toute ~particulière de leurs mœurs, et, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, de leur position sodale. Ils tiennent par leur forme 
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et celui des candidats qui, au scrutin, a obtenu le plus de 
suffrages, est nommé le premier. On procède de même pour 
Ja seconde place, pour la troisième, s'il y a lieu, et le vote 
s'arrête dès qu'il a été pourvu à toutes les places mises au 
concours. 

Vous comprenez dès lors, mon che1· Diday, comment 
deux nominations successives peuvent se faire chaque 
fois à l'unanimité de tous les membres du Jury. . 

Celte méthode nouvelle me parait avoir sur l'ancienne 
de nombreux avantages. 

D'abord, elle est très-simple. Elle épargne au juge les 
perplexités d'un classement souvent difficile lorsque les 
concurrents sont nombreux, ordinairement inutile parce­
qu'il s'agit de peu de places à donner, et enfin toujours 
désobligeant pour les candidats malheureux, qui ont bien 
assez de savoir qu'ils ont échoué, sans apprendre au juste, 
d'ici ou de là, jusqu'à quel point ils sont descendus dans 
l'abime. 

.Mais le vote par bulletin unitaire a encore un autre et 
plus important avantage. Il met en garde contre~toute er­
reur et toute injustice. 

J'ai entendu dire qu'à une époque déjà reculée et dans un 
concours nombreux, un chirurgien-major de !'Hôtel-Dieu, 
que vous et moi nous avons connu, mon cher Diday, avait 
été nornmé, grâce au scrutin de listes, 'en passant entre 
deux compétiteurs que l'opinion mettait fort àu-dessus de 
lui, mais qui, par des mérites opposé.;, s'étaient diverse­
ment partagé le Jury.Il avait constamment été mis second, 

' tandis que les deux compétiteurs qui paraissaient seuls 
en cause avaient tour à tour occupé les extrémités de la 
liste. C'est au milieu de ces écarts que le chirurgien dont 

il s'agit avait eu l'heureuse chance de surprendre une no­
mination inattendue. 

Dieu. me garde de penser à mal en parlant du Jury, dans 
une ville où ses votes ont toujour& eu, sauf de très-rares 
exemples, la sanction de l'opinion publique. Mais en ad­
mettant que, par hasard, l'humaine faiblesse pût aller dans 
un concours jusqu'à un déni de justice , le nouveau 
mode d'élection en serait la sauve-garde la plus assurée. 
En effet, il exclut du scrutin toute fallacieuse moyenne, 
et devant la capitulation d'une conscience, il empêche qu'un 
vote malveillant puisse jamais fausser le reste des 
suffrages. C'est pourquoi je voudrais le voir adopté 
pour le concours de l'internat, malgré les quelques lon­
gueurs d'opération qu'entrainerait nécessaireinent le nom­
bre des scrutins. Il dépend peut-être de vous, mon cher . , 
Rédacteur, d'appeler l'attention sur ce point et de faire 
prévaloir cette idée que je crois juste. C'est d'ailleurs un , 
sujet que vous aurez sans doute et bientôt l'occasion de 
mettre à l'étude; je serai heureux si l'appel que je fais 
aujourd'hui à_votre judicieuse et spirituelle critique est un 
jour entendu. 

Je finirais mal cette lettre, mon cher Diday, si, après 
vous avoir dit quelques mots du Jury, j'oubliais de parler 
de ses rapports avec l'Administration. On jase souvent, 
dans la presse, des influences diverses que l'administration 
politique exerce sur les élections de notre pays. Ce qu'il en 
est, je ne le sais que par ouï dire, et ce n'est pas ici le lieu 
d'en parler. l\1ais cc qu'il est permis d'affirmer, et ce qui 
serait au moins d'un touchant exemple à faire valoir, c'est 
qu'il ne se passe rien de semblable dans les élections mé­
dicales dans nos hôpitaux. Ici, les rapports les plus bien-

• 
et leur couleur ùu renard el du loup, et n'ont point de maîtres, européens, ils sont quelquefois privés d'eau pendant plusieurs jours, 
s'assemblent par escouades de douze à quinze, et font, à leur profit, et sont persécutés de toutes les manières. Cependant les cas d'hy­
J'office de balayeurs 1des rnes. Par une sorte d'accord tacite, ils se drophobie sont pour ainsi dire exceptionnels ; ils ne se déclarent 
partagent les quartiers de la \'ille, et n'empiètent pas plus sur les que chez de petits chiens favoris, et jamais parmi ces tribus vaga­
droits de leurs voisins que n'ont coutume de le faire leurs supé- bondes. Trois seuls cas de rage sont venus à notre connaissance 
rieurs dans la hiél'archie humaine. Chaque tribu a son chef ou ca- pendant un séjour de douze années en Turquie. Ces trois victimes 
pitaine, lequel est élu, non par droit héréditaire ni en vertu d'un étaient des Européens; les Turcs ne s'approchent jamais des chiens 
aboiement universel, mais par ce seul fait de la supériorité de son ni pour les caresser ni pour les tourmente1·. 
système musculaire : on peut le reconn~ître à des signes particu- Quant à celte préfogalive qu'ont les chiens vagabonds de ces pays, 
liers tels qu'oreilles déchirées, tronçon de queue et cicatrices nom- de n'être pas atteints de la rage, nous croyons devoir l'attribuer à 
breuses décorant sa royauté canine. Lorsque la communauté de- ce que leors appétits sexuels ne sont contrariés en aucune façon. 
vient trop nombreuse pour se suffire avec les ressources du district, Cette licence rend les rues de Constantinople scandaleuses au prin­
il arrive que les plus faibles sont impitoyablement expulsés. Le temps. Les orgasmes des animaux étant limités à certaines époques 
malheureux banni se dirige alors, la queue pendante et les oreilles de l'année, on(une violence extrême. Les fureurs de l'étalon el du 
basses, vers une tribu voisine, et se couche humblement sur le dos taureau sont proverbiales; d'autre part, la chair de certains animaux 
devant le chef qui, après l'avoir dûment flairé, t'adopte ou le re- est non seulement mauvaise,. mais toxique aux périodes de la copu­
pousse scion son bon plaisir. Si le malheurc:ix n'est pas accepté, il Jation. Serait-ce donc déraisonnable de conclure qu'une contrainte 
est réduit à passer par les dents de plusieurs tribus inhospitalières absolue dans l'effusion d'une passion aussi puissante est de nature 
jusqu'à ce qu'il arri1·c à un port de salut où il va réfugier cc qu'il à troubler le système général, et à dépraver les instincts de ces ani­
rcste de ses membres endommagés. Dépourvus de tout abri , les m_aux? Si cette supposition est mal fondée, elle ne manque ccpcn­
chiens turcs n'ont d'autres ressources pour maintenir la circulation dant pas d'une cel'taine probabilité, surtout si l'on remarque que 
du sang, durant les froides nuits d'hiver, que les escarmouches et 1 )es cas de rage ont lieu presque toujours chez des chiens favoris que 
la bataille qu'ils se livrent entre voisins. Dans les quarl.iers mus'ul- Jeurs maîtres, par un motif quelconque, condamnent au célibat au 
mans, ils ont des fontaines en abondance ; mais dans les quartiers moment ,des chaleurs. Avant de prendre congé de la race canine 
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veillants d'un r.ôté, les plus dévoués de l'autre, ne cessent 
de se produire entre l'Administration et le Jury, sans qu'il 
en coûte jamais rien à la haute et digne influence de celle­
ci, ni à l'indépendan'.:e de celui-là. 1\ n'est pas jusqu'à la 
gracieuse et cordiale hospitalité qui termine, à tab;e, cette 
longue épreuve de cinq jour!½ d'attention, qui ne témoigne 
de l'accord affectueux et empressé dans lequel sont unis,pour 
un noble but, le Jury des concours et l'Administration des 
hôpitaux. 

Ces sentiments des membres du dernier Jury dont je me 
fais ici l'organe, et qui, j'en suis sûr, ne me désavoueront 
pas, sont aussi ceux de l'Adtninistration à notre égard. 
L'homme capable et bon qui préside avec tant de distinc­
tion aux gro.nds intérêts de nos hospices nous l'a dit, et 
le discours par lequel il a clos nos séances est trop flatteur 
et trop éloquent pour que, malgré la gravilé "de son ca­
ractère officiel, je ne tienne pas à honneur ù'en citer au 
moins les derniers mots plus particulièrement adressés 
nu Jury : 

" 1\11\f. les jurés, a-t-il dit, vos fonctions actuelles ou 
" vos souvenirs vous rattachent tous à noire Administra­
" lion. Vous l'avez doublement servie par vos actes et par 
« vos conseils. Ce que vous lui apportez de lumières et de 
" dévouement, eile vous le rend en confiance et en estime. 
" N'obéissons-nous pas les uns et les autres aux mêmes 
" mobiles de charité et de devoir? Ne vous sentez-vous 
" pas intéressés comme nous-mêmes à voir.le recrutement 
" du personnel 1nédical dans nos hospices s'opérer dans 
" des conditions de talent et de dignité qui assurent aux 
« bonne~ traditions leur empire? En ouvrant aujourd'hui 
" la porte aux praticiens distingués que nous désig!1ent 
« vos suffrages, nous ain1ons à penser que les 1nalades et 

• 

« la science trouveront dans nos choix. une égale sa­
« tisfaclion. » 

Et nous aussi, mon cher Diday, nous aimons à applau­
dir à ce choix. et aux. belles paroles qui l'ont sanctionné. 
Nous aimons de plus a penser que l'honneur justement 
re,:ueilli par ceux qui viennent aff1•onter les luttes de nos 
concours et par ceux. qui viennent lesjuger, est fait pour 
maintenir toujours plus haut l'émulation de tous et grandir 
une institution à laquelle est attachée la prospérité des 
hôpitaux comme la gloire de la médecine. 

Agréez, etc. J. GARIN. 

Les desiderata de l'ensel3"ne111ent médical. 

Dans un article portant ce titre, et signé de son rédac­
teur en chef, l'Union médicale du 13 mai contient la 
phrase suivante: « De par la loi, de par l'utilité qui est 
la loi suprême, il existe en France trois Facultés de mé­
decine ayant pour la collation des grades mêmes droits, 
mè1nes pouvoirs. » 

Dans un pays comme le nôtue, qui présente la singulière 
contradiction de faire très-aisément de nouvelles lois et de 
ne vouloir marcher, cependant, qu'en s'appuyant sur quel­
que loi existante, il n'est pas inutile d'exan1iner de près la 
valeur légale de cette proposition, incidemment avancée 
par .M. A. Latout·. Nous voulons être les premiers à le dire : 
l'argument que nous allons apporter en faveur de la créa-, 

tion de nouvelles Facultés ne nous semble, à coup sûr, ni le 
meilleur, ni le plus opportun de ceux que pourra suggérer 
ce sujet délicat. Peu importerait, en.effet, que cette créa-

turque, nous lui devons un dernier témoignage d'estime. Elle est moiteur, est successivement rcmplacèe par une plus volumineuse. 
plëbéicnne, mais pure, tandis que l'aristocratie canine croisée et Le procédé Je plus ordinaire est cependant Je stylet; il est cm­
rccroisrc scion le caprice des amateurs, a fini par perdre son origi- ployé avec une si grande impéritie qu'il atlcint rarement l'ouverture 
~alité primitive cl par contracter des propensions m01·bides ineon- utérine et perfore Je plus souvent les parois inférieures et le fond 
nues à l'état de nature. de la matrice. Ces opérations sont pour la plupart fatales ; clics pro-

La criminelle coutume de provo.quer l'avortement est générale- voqucnt une métro-péritonite aiguë et envoient en peu de jours la 
ment répandue en Ori~n!; on la tolère chez _les grands comme chez malheureuse victime nu tombeau. 
le peu)c. Les lois qui président à la succession impériale sont L'incertitude des moyens internes rend cette dernière méthode 
capricieuses et ma\ définies, d'où il résul!c qn'cn vertu d'une raison impopulaire; cepenilant nous avons vu deux cas d'empoisonnement 
d'Etat mal intcrprêtéc, le sultan s'arroge le droit de supprimer au provoqués par des drogues violentes administrées dans le but de 
moment de sa naissance, et même arnnt, tel membre collatéral qui, provoquer !'avortement. 
par sa prétention plus ou moins justifiée , porterait un jour le Il est c•!rtaincmcnt permis d'espérer que par ses rapports avec les 
trouble dans l'Etat. Dans ces cas-là, I'avorto:?mcnt est provoqué, ou peuples civilisés, la Turquie parviendra à polir jusqu'à un certain 
bien l'enfant est livré dès sa naissance à un cunmiue qui a mission degré les ·surfaces barbares qui la tiennent à l'écart des nations 
de l'étrangler sur le champ. La polygamie et te concubinage font européennes; mais tant qnc l\lahomct offrira à ses adeptes un para­
de l'avortement une sorte de mal nécessaire. dis qui n'est autre que la déification du concubinage, les Turcs 

Cette opération est pratiquée 1-1énéralcmcnt par les sages-femmes continueront à se préparer au paradis célcsle par la jouissance d'un • 
ou des charlatans juifs ; il ne manque ccprndant pas de médecins paradis _terrestre analogue, et ils en accepteront comme par Je passé 
pale_ntés qui cnlrent pour cela dans les 1•ués de leurs clients. Di- toules les conséquences. 
verses méthodes sont employées dans ce but : les uns oignent Je Une de ces consé,1ucnccs, dont nous allons dire quelques mots, 
col de l'utérus avec de l'huile cmpyrcumat:quc de tabac qui s'accu- est Je commerce des eunuques. Les femmes, dans cc pays, ne sont 
mule dans les longs tuyaux de leurs pipes en bois de ceri,icr; d"au- que de coûteuses maitresses, dont la fidélité, plus ou moins sus­
trcs insinuent une lente de bois de noisetier qui, se ganllant par la l pcctc, est toujours suspectée; la jalousie des maris ne saurait donc 
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tion fûtcomp1tible avec la légalité si elle ne l'était pas ou si 
elle l'était peu avec l'intérê~ public. Mais enfin, ne fût ce 
que pour prévenir ou dissiper les scrupules de quelques 
formalistes, nous sommes bien aise de dén1ontrer que le 
gouverne1nent est armé, - ce sont les expressions con­
sacrées, - du pouvoir d'établir, quand il le voudra, des 
Facullés de médecine nouvelles ; qu'il en a le droit, on 
pourrait même dire le devoir. 

Ce pouvoir ressort clairement de deux textes depuis long­
temps oubliés. Le premier de ces textes (loi du 11 floréal, 
an X, art. 25, n° 2) réserve formelleinent la faculté de 
créer trois nouvelles Écoles. L'autre texte (loi du 21 ger­
minal, an XI, art. t••) renchérissant sur le premier , 
statue qu'il sera établi une École de pharmacie à Paris, à 
:Montpellier, à Strasbourg, et dans les villes:où seront pla­
cées les trois autres Écoles de médecine, suiva!1l l'article 
précité. 

Donc, en établissant trois nouvelles Facultés, non seule­
ment les inhiateura de 1861 resteraient dans les terines de 
la plus stricte légalité, mais encore ils ne feraient que sa­
tisfaire à des besoins prévus par le législateur, à des inten­
tions qu'il avait clairement énoncées depuis plus d'un demi 
siècle. 

Nous n'ajournons qu'à un terme peu éloigné les réfle­
xions que le souci de l'intérêt général et de l'intérêt local, 
si aisément et si fructueusemeotconciliahles, nous a dictées 
sur ces graves questions actuellement remises à l'étude. 
li. A. Latour les a à peine touchées, et nous ne voulons 
aujourd'hui que les effieurer. N.éanmoins la publication 
d'un plan pouvant avoir son utilité, alors même qu'elle 
devance la publication des développements que ce plan com­
porte, nous allons énoncer, en deux mots, sauf à le 

se passer de ces noirs gardiens du harem. 
L" opération cruelle qui leur vaut cc poste de haute confiance est 

pratiquée le plus communément par des prêtres cophtcs , sur de 
jeunes nègres nubiens. Ces opérateurs ne se servent que d'un rasoir 
et arrêtent l'hémorrhagic au moyen de cendre, chaudes ou de caus­
tiques. C'est une erreur de croire que !"opération consiste en une 
simple castration. La jalousie turque, observatrice attentive de phy­
siologie comparée, a fait son profit des dispositions amoureuses <ln 
bœuf. Chez les eunuques, tout vestige sexuel disparaît ; l'orifice : de 
l'urètre est de niveau avec le pubis , ce qui les oblige à porter 1111 

cathéter court. Le chapon, le hœuf et le cheval deviennent gras et 
lisses , tandis que le malheureux eunuque est marqué du sc,•au 
d'une liidcusc laideur. Il est, comme on sait, complètement imberbe; 
la peau de son front et de ses joues pend en rides profondes ; sa 
voix a les tons aigus et grêles de celle d'une vieille femme ou d'un 
adolescent qui approche de la puberté ; eon caractère est irascible 
et ses tendances cruelles. Nous n'avons jamai, connu d'eunuque 
doué d'une belle voix, d'où nous concluons que la castration prati­
quée en Italie, dans le but de créer des chanteurs aux voix fémi­
nines, devait être fondée sur d'autres principes. Comme pour 
ajouter la dérision à l'injure, les eunuques des princes possèdent, 
selon leur rang, un certain nombre de femmes dont ils sont prover­
bialement jaloux. Le kizlar agha ou chef des ·eunuques du palais 

justifier prochainement, celui qui nons paraît le meilleur: 
1° Etablissement, dans les centres de population les plus 

importants, de six Ecoles ou Facultés, seules chargées de 
donner l'instruction médicale en France. 

2° Etablisse1nent d'un corps exa1ninant, 4istinct du 
corps ens1ignant, et se transportant d'École en Écoltl pour 
faire subir les actes probatoires. P. DIDAY. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

De la traos1nlsslon de la syphilis par l'lno­
eulatlon d11 san,;; pa1· IU. le docteur Pietro PELL1zzAa1 
(de Florence (1). 

La transmission de la syphilis par le moyen de l'ino­
r.ulation du sang d'un syphilitique à un individu sain, est 
en ce ,noment 1nise en doute par un grand nombre de 
syphilographes recon1mandahles, parmi lesquels je crois 
qu'il suffira de nommer Rico rd. Le doute est justillé par l'im­
possibilité dans laquelle nous avons été et so1nmes encore 

(1) Nous publions en entier le tra1·ail de M. Pcllizzari, traduit 
de l'italien par l\J. Corporandi, interne des hôpitaux de Lyon, avec 
nnc fidélité qui n'honore pas moins sa loyauté que son intelligence. 
Celte rcproJuction ne sera trouvée trop longue par aucun de c~ux 
qui voudront comprendre , qui sauront pressentir à qncl point la 
scicnr.c et l'hygiène publique ont intérêt à la question de la conta­
giosité du sang de syphilitique, qucsl ion que, d'après le fait de 
III. P,·llizzari, on doit aujourd'hui considérer comme• définitivement 
résolue par l'affirmative; le degré de contagiosité, la nature du 
produit de contagion, et l'explication des transmissions de syphilis 
par vaccination, restant, bien entendu, réscr1·és. P. D10AY. 

est le troisième dignilaire de l'empire; il a un harem nombreux qu'il 
fait garder par ses subordonnés avec une sévérité toute particulière. 
Lorsque les médecins de la cour sont requis de donner leurs soins, 
les pré,i:autions les plus exagérées sont prises à leur égard ; c'est à 
peine si on leur permet de toucher le pouls des malades et la langue 
est présentée à l"examen en sortant de la fente d'un voile impé­
nétrable. 

L'inoculation de la petite vérole , importée en Angleterre par 
lady ,v ortley Montague à son relom• de Constantinople, est encore 
en vogue en Turquie. Dans les grandes villes cependant, la vaccine 
est plus à la mode; mais quoique ces deux méthodes soient envi­
gueur, la grande majorilr. des Orientaux s'rn dispensent : d'où les 
ravages désa,lrcux que fait de temps en temps 13 petite vérole en 
Orient. On peut la considérer, en effet, comme la seule épidémie 
prévalant dans la salubre cilé de Constantinople. 

Dans les villes éloignées de la capitale, il y a souvent une grande 
diseltc de vaccin; car il est rare que les mères permettent qu'on 
puise le vaccin au bras <le leurs enfants. Des charlatans indigène:; 
se servent souvent de tartre émétique et produisent une pustule 
simulée en tout semblable à celle de la petite vérole. En Asic-llli­
neurc, on va le plus souvent à la source de la vaccine, c'est-à-dire 
qu"on puise le pus dans la vésicule du cow-pox des l'acbcs. 

lllais ce q11i s'oppose surtout à la vaccine, à l'inoculation, comme 
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. . 
de faire des expériences â profusion pour éclairer un point 

. . 
si importan~ de syphilographi_e. Moi-même je n'étais pas 
trop partisan de ce mode particulier de transmission de la 
syphilis, il me semblait que les fauteurs de la contagiosité 
du_ sang s'~taient })asés sur un fait d'analogie, c'est-à-dire 
sur le fait de la communication de la syphilis au produit 
de l,a conception p~r le sang de la mère, plutôt que sur 
des J.Xpériences artificielles. • 

Tout le mo1:1de conviendra que la différence est très­
grande entre l'inoculation d'une petite quantité de sang, 

( - ' ' 

extrait du corps d'un syphilitique, sur un individu sain, 
et les éléments de formation et de nutrition que peut four­
nir le saµg d'une mère syphilitique au produit de la concep­
tion; il n'est pas moins important de considérer que dans 
le premier cas nous avons un sang pour ainsi dire mort, 
puisqu'il est hors de l'organisme vivant, tandis qu'il s'agit 
dans le second cas,· de sang vivant qui sert longuement 
aux fonctions que nous venons de rappeler. 

Les observations d'inoculation artificielle que la science 
enregistrait, ne me persuadaient pas davantage, parce 
qu'elles étaient peu no1nbreuses, et que la méthode suivie 
dans ces expériences mêmes, laissait quelque doute dans 
mon esprit. Eo. effet, les trois. inoculations positives de 
l'anonyme du Palatinat, manquent des détails nécessaires 
:'1 des faits d'une telle importance. Celle de Gih1Jrt n'a 
pour moi aucune valeur, lJarce que le sang qui servit à 
l'inoculation fut extrait de Ia·base d'une papule syphili­
tique et était 1tn peu séreux. Dans ce cas, Je sang fut-il 
inoculé seul, ou bien inocula-t-on avec lui de la matière 
qui faisait partie intégrante de la papule énoncée? Le fait 
qui laissait peu à désirer était celui de ,valler de Prague; 
mais bien que concluant, il était unique et ne sumsait pas 

à former une véritable conviction scientifique dans mon 
; esprit. 

En 1860, dans une leçon sur la contagion syphilitique, 
je parlai de l'inoculabilité du sang, et après avoir rappelé 
les faits sus-mentionnés, je n'oubliai pas d'ajouter que 
M.. Viennois, dans un travail remarquable sur la transmis­
sion de la syphilis par la vaccine, croyait que celte trr.ns­
mission se faisait parce que, avec le vaccin, l'on inoculait 
du sang. J'énonçai alors ces observations et m'abs~ins 
d'émettre un jugement, disant seulement que j'attendais de 
nouveaux faits et de nou.velles expériences pour admettre 
ce mode de contagion. Après la leçon, MM. les docteurs 
Louis Billi et Sébastien Testi, prali'Juants en médecine, se 
présentèrent à rnoi, me priant d'expérimenter sur eux l'ino­
culation du:sang d'un syphilitique, eux' se trouvant dans 
les conditions les plus favorables, c'est-à-dire n'ayant 
jamais eu précédemment aucune affection syphilitique. Je 
ne manquai pas de leur faire observer à quels dangers ils 
s'exposaient et je leur rappelai de nouveau les faits de 
contagion par le sang, que je venais de raconter. lls me 
répondirent qu'ils les connaissaient parfaitement , mais 
qu'ils voulaient néanmoins se soumettre à celte expé­
rience. 

Le 23 janvier 1860, en présence de tous les élèves, je 
pratiquai l'inoculation du sang chez ces deux messieurs. 
Je pris, pour celte expérience, le sang de la femme .M. P., 
de Florence, de 22 ans, fem_me de chambre, qui n'avait 
fait antérieurement aucun traitement spécifique-. Celte ma­
lade élait:affectée d'ictère (peut-être syphilitique) et d'une 
syphilis constitutionnelle représentée par les phénomènes 
suivants : papules muqueuses confluentes et très-suppu­
r11.ntes aux grandes et aux petites lèvres; papules muqueu-

à toute mesure préventive d'un m11I quelconque, c'est le fatalisme et contraire aux arrêt3 divins. 
musulman. Les vrais sectaires du Coran s'exposent volontairement Le bain turc est sans contredit d'un grand luxe et mérite à juste 
aux plus grands périls, sous prétexte que tout est écrit et prévu, titre les plus grands éloges. li est aujourd'hui trop connu pour qu'il 
et que l'homme ne doit pas même essayer de changer sa destinée. soit utile de le décrire; nous n'en parlerons qu'nu point de YUe 
Ces principes, ~i contraires à l'art de guérir, n'empêchent pourl3nt médical. II est souverain pour les rhumatismes chroniques, pour la 
pas les Turcs d'avoir recours aux médecins, et c'est même un acte syphilis invétérée et pour les maladies cutanées; la friction avec les 
de courtoisie d'envoyer son médecin ordinaire dans des familles gants de poil de chèvre et le massage sont également efficaces pour 
amies visitées par la maladie. C'est ainsi que nous fûmes adressé à la dyspepsie. Rien • ne saurait leur être comparé pour répPrer les 
un haut fonctionnaire , père de deux enfants, dont l'un était dan- excès de fatigues physiques ou morales, et on peut dire que, sembta­
gercusemcnt atteint de la petite vérole. Un préjugé regrettable le ble à la fameuse fontaine de ,Jouvence, le haman a la propriété de 
priva de ces deux enfonts, car il ne voulut pas l!onsentir à faire rendre le nerf de la jeunesse aux natures les plus épuisées. 
traiter le malade et s'opposa formellement à ce que l'autre fût Nous pourrions nous étendre encore sur ce fertile sujet, mais 
vacciné. nous craignons de fatiguer nos lecteurs. La Turquie est une pomme 

Cependant, celte rigide interprétation des lois divines, qui rend de discorde que se disputent les puissances de l'Europe. Les mé­
le Turc imperturbable en présence des plus grands dangers, est decins de la politique tâtent le pouls à ce royaume agonisant et 
accompagnée des contradictions les plus puériles. Les prescriptions prédisent sa fin prochaine. !lais s'ils sont d'accord sur le pronostic, 
médicales sont constamment entravées par les scrupules religieux ils diffèrent à l'égard du traitement. Pour nous, dans l'hypothèse 
du malade, dont l:i sympathie et l'antipathie accepte ou refuse les plus ou moins éloignée de la destruction complète de ces abus, 
remèdes comme prédestinés ou non prédestinés ; tantôt une smgnée nous ne sommes pas fàché d'en avoir retracé le profil. Les histo­
aura les honneurs de la prédestination ; un clyEtère anodin , une • riens de l'avenir en feront peut-être leur profit pour reconstruire .la 
pilule bien dorée seront ordonnés et prévus dans 1'tl livre des des- figure bizarre de ce peuple , comme les naturalistes reconstruisent 
tins, tandis qu'une boisson amère et repoussante soulèvera la cons-1 au moyen d'un os ou d'une mâchoire les mastodontes dont la race 
cience avec le cœur du malade, et le remède sera déélaré irréligieux est perdue. ____ D• GoooELL. 
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ses ulcérées aux amygdales , et éruption papuleuse aux extrait d'une femme syphilitique, sur l\lM. les docteurs 
bras et à la poitrine, de forme et de couleur ca1·actérisli- Gustave Bargioni, Henri Rosi, praticiens ex.ternes, et Henri 
ques; croûtes impétigineuses au cuir chevelu; adénopathies • Passigli, chirurgien interne, tous indemnes d'antécédents 
bi-inguinales et cervicales; et un ulcère en voie de cicatri- syphilitiques. 
sation et fortement induré au voisinage de l'orifice anal. La fe1nme dont je pris le sang pour l'expérience, fut 
Au moyen d'un scarificateur, l'on fit des incisions à la région une certaine A. L., de Pontasieve, âgée de 25 ans, nubile 
hypochondriaque droite, qui ne présentait .aucune forme et enceinte de 6 mois. 
éruptive et l'on retira un peu de ~ng au moyen d'une Elle racontait que,40 ou 50 jours avant de venir à l'hOpi-
ventouse. ' tal,elle s'était aperçu d'avoit· une bulle anx parties génitales, 

En même temps, avec un couteau neuf, on fit l'abra- qui resta seule et peu douloureuse jusqu'à huit ou dix 
sion de l'épiderme à la partie supérieure des bras de jours avant notre visite ; de ce mo1nent1 les bulles s'étaient 
l\fM. Billi et Testi, sur une étendue d'un pouce de haut sur multipliées et lui causaient quelques inquiétudes. Examinée 
1/2 de large, et l'on pratiqua ensuite, avec le même avec soin, elle présentait des papules muqueuses très­
couteau, . trois incisions transversales sur cette surface. confluentes et secrétant abondamment, aux parties géni­
Les parties qui devaient être le siége de l'inoculation, tales; et une d'elles, située sur 1~ grande lèvre gauche, 

'ainsi disposées, l'on imbiba des fils dans le sang extrait et vers la commissure inférieure, précisément dans le point 
on les appliqua sur la surface écorchée, les maintenant où la malade nous montrait avoir eu la première forn1e de 
en place par un bandage approprié: Il fau~ noter que maladie, était plus grande et plus élevée que les autres, 
quand le sang fut appliqué au docteur Billi, il n'était pas et avait une base avec une induration franchement syphi-
encore coagulé, tandis qu'il l'était quand on l'appliqua au litique. • 

' docteur Testi, c'est pourquoi, sur les fils appliqués· à Celle-ci était ou l'ulcère infectant transformé en plaques 
celui-ci, outre la portion liquide, il y avait des morceaux de muqueuses, ou une plaque muqueuse développée sur la 
caillot. La bande et le plumasseau furent enlevé 48 heures cicatrice de l'ulcère primitif. On rencontrait aussi des 
après, et il ne restait de l'inoculation pratiquée qu'une papules muqueuses au pourtour de l'anus, el des glandes 
mince croûte noirâtre due au sang extravasé et desséché; grosses, dures et indolentes aux aines. Il y avait sur le 
après quatre ou cinq jours, toute trace avait disparu, et tronc un érythème assèz confluent, on distinguait aussi des 
jusqu'à aujourd'hui (quatorzemoissontmaintenantécoulés) adénopathies dans la région postérieure du cou et des pus­
ils n'ont ressenti aucun effet local ou général de l'ino- tules acnéïformes sur le euh· chevelu. Aucun traitement 
culation subie. antérieur n'avait été fait. Chez cette femme, au lieu d'ex-

Etant revenu à mon enseignement, je parlai encor6 cette • traire le sang au moyen d'une ventouse scarifiée, comme 
• 

année de la contagion du sang, citant les faits de l'année cela fut pratiqué dans l'expérience précédente, on fit une 
précédente et notant que, aux cas de transmission de la saignée de la céphalique au pli du bras droit ; aucune 
syphilis par la vaccination, t'ecueillis par Viennois, il manifestation éruptive n'existait dans cette région, qui 
fallait en ajouter de nouveaux et beaucoup. Malgré cela, fut d'abord lavée. 
je fut prié par d'autres élèves de vouloir répéter sur eux J,e chirurgien se lava soigneusement les mains, et le ru­
l'expérience de l'inoculation du sang d'un syphilitique. Je ban, la lancette, le vase destiné à recevoir le sang, étaient 
ne manquai pas cette fois encore de rappeler le danger tout à fait neufs. 
auquel ils s'exposaient; mais tout fut inutile puisqu'ils Le sang à peine extrait, on en imbiba un plumasseau 
voulurent se soumettre à l'expérience avec cette abnéga- de charpie que l'on appliqua au Dr Bargioni, à la région 
tion et ce courage que peuvent seuls inspirer l'amour de supérieure et externe du bras gauche, au niveau de 
la science et la recherche de la vérité. Présumant que l'insertion du deltoïde, où l'on avait enlevé l'épiderme el 
les deux inoculations de l'année précédente donnaient fait trois incisions transversales comme dans les deux expé­
plus de courage à ceux qui s'offraient généreusement cette riences racontées plus haut. 
année, je ne manquai pas de leur faire remarquer que deux La même chose fut pratiquée au Dr Henri Rosi, avec 
seuls cas négatifs ne peuvent suffire à infirmer les faits c~tte différence cependant que l'abrasion de l'épiderme fut 
positifs que la science possède. Ils me répondirent una- faite à la région supérieure et interne de l'avant bras gau­
nimement qu'ils ne croyaient pas à ce mode de trans- che, et que Je sang était déjà refroidi. 
mission de la syphilis,et que quel que fût le dange1· auquel Au docteur Henri Passigli, qui fut le 3e, l'inoculation 
ils s'exposaient, ils en assumaient toute la responsabilité, fut faite sur la même région et de la même manière qu'au 
puisqu'ils n'ignoraient pqs quels pouvaient être les effets D• Bargioni, mais le sang était presque entièrement coa­
de la syphilis constitutionnelle. gulé. Par conséquent, l'on appliqua sur la surface exté-

Le 6 février de l'année présente, devant presque tous 
les praticiens de cetoo école, je fis l'inoculation du sang 

rieure, outre la plrtie liquide, un morceau de caillot. 

L'étendue de la surface destinée à l'inoculation fut, 
chez tous, de deux centimètres de hauteur et un de 



234 GAZETTE MÉDICALE DE LYO~. 

largeur. Le 22, ayant enlevé la croûte, on mit à découvert un 
Je crois opportun de répéter, que tout ce qui servit à ces ulcère d'aspect infundibuliforme ; les bords avaient une 

expériences était neuf, et que tous ceux qui prirent part, certaine résistance élastique, représentant très-bien l'in­
de quelque n1anière, aux inocul~\ion~, se lavèrent soi- duration itnnùlilitê'. lis , étaient tuméfiés , adhérents et 
gneusement les mains .. • . • ' '' • • • -obli(1ues·par ràpport· au, fond dé l'ulcère qui suintait très-

Vingt-q~~tre~Îi~'ù1~~ ~pr'ès, f?.tai là 'baricle :do' docteur, peù et étaît coù.Vert ll'û.'ne couche presque diphthéritique; 
Bargiopi .'1\.ltr~~(r?üYdiJ\~ii,~~ pifrliëulier;. sur la surface très~peu de doufèur'. ' 
qui av~it se~yi a·

1
,ririô,ëul~Ho,n,· si T'on ·en· exèepte une • Il fut traité pitr dé·lh.simple charpie sèche. . 

croülc _i;nÎ~
1~Ç, è{~ciitâlr~:.où'é' au sang évasé et desséché. • Le ~6,· l'ulcère· s'est étendu jusqu'à avoir le diamètre 

Le niêrn,e,.)our',,'J'~htëvaf fi. cJùirpi~ aux deux autres, d'une pièce dé !JO-centimes, et est devenu plus sécrétant; 
et je ne ù'.ôtiv.ai 'fién 'qüî m~ritâ.l ühe considératidi:i spéciale. sa figure est celle d'un petit èntonnoir renversé . 

. . Qunt~ejo~rs·~&rès,' t6üle'trâce' de l'inoculation pratiquée L'induration est très-:iugmentée; on suit le simple trai-
• ' 1 '.: ~ '' ' • • ', : ' ' 

av~H disparu chez toUs. Ayant occasion de voir fré- tement avec la charpie sèche, car le docteur Bargioni veut 
qu~.~~ènt ces rhessicùrs, • j_e n'oublai jamais de leur attendre le-s manifestations générales avant de commencer 
demand.er, s'il s'était présenté, au point inoculé, quelque un traitement interne.·· 
qhos,e; q~i m,éritàt d'être· vu et ils _me répondaient toujours fiien de rtouv'eau jusqu'au 4 avril. L'ulcère pendant ce 
négatJ vcment. • temps est restéq stationr:aire; son fond est plus gtanuleux, 

Le 3 mars au rnatin, pendant ma visite à l'hôpital, le les glandes sont tonjours grosses, dures et indolentes , , 
docteur Bargioni. vint 'me trouver, et m'annonça qu'au com1ne aussi l'ulcère reste très-peu' douloureux et peu 
centre dè li surface où avait ê(é inoculé le sang, il avait sê::rétant. • 
noté une petite élevure qui lui· occasionnait un peu de Le t avril, légère céphalée nocturne gui a duré 2 ou 3 
prurit. jours, On ëomrnence aussi 'à not~r des engorgements 

Ayant examiné le bras, je vis1 au point indiqué, une glandulaires à la région postérieure du èoù. • · 
petite papule de forme arrondie et d'une couleur rouge, Le 12 avril;on voit à la surface du corps et spéciale­
vlutôt foncée; l'on n'aperçcvait aucune induration à la ment aux côtés du thorax et aux hypochondres, des taches 
base de la papule ainsi que aucun engorgement des de forines irrégulières et d'une couleur rosée qui ne causent 
glandes axillaires. Je m'abstins de me prononcer sur la na- aucun malaise au malade. 
ture de ce phéno1nène, mais il naquit dans mon esprit Les engorgements glandulaires au cou sont devenus 
un fort soupçon qu'il s'agissait d'un effet du sang inoculé. plus marqués. Cet érythème devient plus étendu et plus 

Je priai alors le or Bargioni d'appliquer sur la papule des confluent, les jours suivants, de manière à ne laisser 
linges en les maintenant avec un peu de cérat, pour la ga- aucun (ioule sur sa nature syphilitique: pas de fièvre, pas 
rantfr de tout frottement. d'état catàrrhp.1, pas de ehàleur, aùcun prurit à la peau 

Je revis avec d'autres personnes èt presque tous les Jours n'accOnipâgtHl ciet ërythèfue maculeux qui dure depuis 
cette papule qui àugmenta dè taçon à atteindrê, au bout plus de hiiltjdÛr's, illant toujouts en augmentant. 
de huit jours, la di/nensi9n 'èf~~~ pièc~ de' vingt cen ti1nes. Le 20, leslgfu:ndës t:crvicalês ét' susêpilrochléennes sont 

Le 11, la papule -'étàit 'ê:ouvèrte" d'une 'squame rriiric~ a11gnieritêds de vplume et de résÎsHtncè ; rulcère est tou­
argentée et tr~s'..a~bérèp~~f d'a~s',le~ de~~'jo.urs ~uivants, jours, ·a i~•pétidc1e \d'ét~t spêeilîgu·e et ·ne·donne aucun 
celte squa~~ d~y~~A !'/~J,.1d~.n~.i ,e_t '.,moins· ;ad,herent~,. et 'sigfié' de' rt)~t'c'hél'\tets li cicat~i~alioll. • .• ' ; • •• • 
commença a se br~~.1:, .~an,s, .la., pfrfie .ce1~lh:He; , , . • • , . • • Le':~2; l'a ~dufetit' de'l~éryth~ine -est· frauthement cuivrée 

Le 14, on senta1,t da~~ l'ai.selle deux glandes grosses et l'on volt''htilé'es:'.i i'éryU:ichhe dés {tdPules lenti~_ulaires. 
comme une noisette, mobiles et'jndolenles. • • . •• • 'L'ulcère primitif es~ ,de~eriu' sa1!<gtiibolérit su·r·les bords 

La pa~ule étai.t a~,s~( I~id?)P,hte, la sensibilité lH~it ;Seu-,- et colfimtmèff ~ Sé rêpare,r. •• • •. J . • f •.. '' •• • . 

lement un \Jeu augmente,e'. , .• , , .. . . , •. • : • . .. . • ' • L;e triitemetit 'rtle~curiel e~fcomnt.encé. 
1 

, • 

Le 19, en .pr~s~;jplJft ll(sqUâme qui cou vrai~ la pa+ • • '!, '. :. ' : ,T ,, '.' :; 
pule,. on v~yai l ~êi'~~,i,r,'~e ,rp. }~~iphêrie Urie .Petite quanHté .• .• :J l r~~ti!t/'cfes,ièxpétieriqes, gµe je , •ien~' de Ï-apporter' 
de sérosité purulètfle ef la· pl'essiôn causait ·un peu de que Je sang··.d''ùn ~yphÙiliqûe,' ~vec dé'S accidents· secon­
douleur. ,, • ;,, .. '.:'., ,',/, , .. i.'' ..... • ..• ,, ·. ! dairès etdans,leutpirio'de'ldigtiê','iittrcufèsureinq individus 

Les glandes a}.iHt\'",è~-~.t~~e~~.ôevenues plus grosses et c01nplètement vierges de toute infecÜôt1 'précédente n'a 
plus dure~, ~a1s'/és{aient ihd~lenles·. Oh ne ~entait au_cunt corrittiUiliquif •Ja, syphHis qu'ift1ti'sen1. , .,. · • 
induration' à1~rl.;ô~së1dë1ltr pilp1.He.-• • '' ; •. · Ceéi terrdtaifà prduVër-q1ie·lê shttgiesf contagieux mais 

Le 21 ;· \~ ~qu~rile 
1
~
1€t'~it:YJ~ristorrriéé èÏl 'vrflfe crd-ctte ttui 'à 11h mô1ndré'-dégré: qae1 që: ~r'odurt dê· sécrétion de~ acci­

commençait à se ·cré;iiê11er1 d~hJHquèlqrie~·\1oilt.s d'é':: la, ··dedts ~è~ohtlmr~s"ët bèafrcoüp '.moins que 10 virus pris des 
périphérie, laissant clairemént voir Ûu'-üèssoûs une _su;fll.Qe i alêè'teis futec~ilrit~:• lie\~ai~ que fon' pourrait m'objecter que 
ulcérée; légère induration à la base. ; •. ·I te ~ang • îriocule aéî' docteur' ·Bargioni était dans des con-. 
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. . 
ditions différentes de celles dans lesquelles . se trou.vait le 
sang inoculé aux autres, . puisqu'il était chaud et non en 
caillot, tandis qu'il était chez les autres froid ou coagulé. 
Ceci parallrait, au premier abord. très-concluant, s'il n'y 
avait le fait de Waller qui nous dén1ontre que le s.ang coa­
gulé et extrait par conséquent depuis un.certain temps du 
corps, peut communiquer la syphilis. Je serais porté à 
croire que le sang d'un syphilitique est moins contagieux 
que le produit de sécrétion des forines primitives et se­
condairlls, peut-être parce que le virus est plus dilué dans 
Je liquide sanguin et qu'il ne produit pas un des effets or­
dinaires au point inoculé, je veux dire l'irritation qui est 
un élément favorisant beaucoup la contagion. Personne 
ne melt1·a en doute que les virus, outre leu1· effet spéci­
fique, ne produisent au point inoculé des effets comme 
ceux produits par les causes irritantes. Je suis confirmé 
dans cette présomption, en voyant que dans le point qui 
fut le siége de l'inoculation du sang, il ne se forma pas 
une pustule(ecthyma primitiD et que la période d'inocula­
tion fut beaucoup plus longue que celle quo l'on observe 
dans les ulcères qui sont le produit de l'inoculaliou d'un 
autre ulcère primitif. Je crois, en un mot, que le sang 
d'un syphilitique, bien que contagieux, manque de la pro­
priété irritante, tandis qu'elle est très-marquée dans le 
virus de l'ulcère primitif. Je répète cependant, que cette 
n1anière de considérer la moindre contagiosité du sang 
est une simple conjecture. 

Je pratiquai l'inoculation du sang en le plaçant sur une 
large surrace; non que je partageasse l'opinion de ceux 
qui croient que c'est une condition essentielle pour que 
l'inoculation réussisse, mais pour éviter des objections 
dans le cas où les inoculations que je pratiquais auraient 
eu un résultat négatif. En effet si la transmission de la 
syphilis par la vaccination arrive parc,1r:que en même 
temps que le vaccin on inocule du sang, je ne vois dans 
ces cas, ni une vaste surface d'absorption, ni une grande 
quantité de sang; rnais au contraire très peu de sang ap­
pliqué sur une surface grande comme .est l'étendue et la 
profondeur de l'incision faite par l'instrument inocula­
teur. Que l'on ne m'oppose point que, daµ~ les cas de trans­
mis:;ion de syphilis par la vaccination, le ,·accinifère. élant 
affecté de syphilis congénitale devait _1,1.voÎr. un sang.plus 
virulent et partant plus apte, même en petite quantité, à 
transmettre la syphilis ; car la science possède des faits, e't 
non en petit nombre, de vaccinifères qui ont pu trans­
mettre une pustule vaccine>-syphilitique, bien qu'afiectés 
de syphilis ac;quise. , . 

En analysant maintenant .notre, :eus d'inoculation posi- . 
tivc, l'on voit: 1° q1,1e trois ou quatre jo~rs après l'ino­
culation, toute trace en dispa~ut, et il 11e re~ta qu'une cou­
leur un peu plus rougci là 9Ù: féplder1Ue_a,vait été enlev.é;. 
2° que 20 jours s'écoulèrent s~ns que, l'qn ~()l4t aucune • 
lésion au point inoculé, et que cc n'est qu'après ce temps 
que 1\1. le docteur Bargioni aperçut la papule; 3° que 

l'apparition ta,rdive de_ la, pap~le ne pouvait se rapporter 
à l'inexpérience ou à la _négli~ence, parce que Bargionï 
connaissait très-bien le~·~a·rai:'tères de la forme;primitive 
. . • .. , . ~ • r , ., . , 

qui se manifestèrent dans le cas raconté p~r. W:iller, et 
cela suffisait à le faire tenir sur ses'ga,·d~s ;' 4d'qJe lli ma-

- , , • + , , l. • ·' • .t • , 'a '. : 1 ' ; . ' ' ' 

nifestation du phénomène, pri~itifarrivéé sous forme de 
papule, celle-ci resta complèter;nent sèche pendant tln cer-

, ' 1 ' • ' ' • 

t;iin temps, et que ce ne fut qu'p.près 9 'joürs qu'elle com~ 
mença à devenir humide et à s'ulcérer; 5° que les engor­
gements des glandes axillaires précédèrent' l'ulcêr'ation de 
la papule. Tel n'est pas certainement le mod'e'·seloh lequel 

• : ' ' ' t ' • 

se manifeste un phénomène primitif effet de l'inoculation 
d'un ulcère infectant; car celui-ci peut bien quelque fois se 
transformer en papule, mais il doit avoir été d'abord 'ul­
cère : dans notre cas, au contraire, c'est l'inverse qui a eu 
lieu ; d'où l'on doit conclure que le phénomène primitif 
qui a donné lieu à la syphilis dont est actuellement at,. 
fecté le docteur Bal'gioni, a eu les :;aracF1res et la marche 
de ceux qui sont le produit de l'inoculation des accidents 
constitutionnels. Je dirai enfin qu'il s'est écoulé, de l'ino­
culation aux premières manifestations générales 65 jours; 
de l'apparition du phénomène primitif à l'érythème, 43; 
de l'inoculation à la forme primitive, 2.2. 

J'ai cru devoir publier ces expériences avec des détails 
assez longs et minutieux., non pas tant pour l'importance 
du fait en lui-même, que parce qu'il peut servir à éclairer 
une question agitée en ce n1oment, celle de déterminer si 
la transmîssion de la syphilis par la vaccination arrive 
parce que en même temps que le virus vaccin l'on ino­
cule du sang, ou si elle est due à d'autres causes que ce 
n'est pas à présent le moment de rechercher. 

li n1e semble avoir pris les plus grandes garanties pour 
que le fait eùt toute l'importance possible, et pour que 
l'on ne cherchât pas à l'infirmer en trouvant des explica­
tions plus ou moins étranges el bizarres. 

Je répète que tous les objets qui ont servi à l'inoculation, 
sans en excepte1· la charpie et les bandes, étaient neufs, et 
que ceux qui y prirent part se lavèrent:avec soin les mains; 
cherchant _à se mettre dans des conditions capables de ne 
laisser dans l'esprit de personne pas même le soupçon 
que l'on pùt avoir inoculé autre chose que le sang. 

Il reste donc démontré, d'après les cinq expériences que 
j'ai faites, que chez. un inpividu qui n'avait jamais été 
affecté de maladie vénérienne1 par. l'inoculation du sang 

• d'un syphilitique à la pér~ode • aiguë des manifestations 
· secondaires, l'on détermina' aü 'point inoculé une papule, 
qui s'ulcéra, et qui fu~ rflÇÇ,C>,?:Jp~gn1,e, ~t sui.vie de tous les 
phénomènes propres àJ' µlcère, infeçtanl. 

, • , 1 : • 1:' '' i •• " 

En terminant 0100 é~f iJ,; j~ ~~ns 1~ .devoir de remercier 
au nom <le la science et en mon nom, ces hommes couru-

. ' • ' ' • ' . . ' 

geux qui, sans se _soucier du danger, ont voulu élucider 
un point" controversé de syphilis, en s'offrant bénévole­
ment à toutes les conséquences d'une expérience si pé­
rilleuse. 
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N:n: Plusfeürs des profes~e~~~ d~ ~otre école ont cons­
tat~ ;fa nature syphilitique des formes morbides dont est 
aetucllement atteint le ·o, Bargioni. 

Florence, le 26 avril 1862, 

li. 

Eiu.de •ur le bourdonnen1ent d'oreille ; 

Par 111. le docteur Bo ND ET. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

Suite.- Voir les n°s du 1er avril et du ter mai. 

2me observ.- Mariette. G ... née dans le département de 
la LoiTe, est entrée à l'Hôtel-Dieu de Lyon pour une mala­
die de l'utérus (métrite-chronique, a,·ec ulcération du col).· 
Elle est couchée dans la salle des 2m•s femmes, où je la 
rencontrai pendant une absence de M. le professeur Gromier, 
que je remplaçais quelques jours dans son service. Cette 
femme pâle, anémique, porte en tête de sa feuille d'obser­
vation, maladie de l'utérus, et cependant la première pa­
rnle qu'elle m'adresse quand je m'approche de son lit, 
c'est pour me dire: Ah! .Monsieur, guérissez mon oreille. 
Je l'interroge donc sur les souffrances qu'elle peut res­
sentir de ce côté, niais elle ne se plaint d'aucune douleur, 
seulement elle entend, me dit--elle, dans l'oreille droite, un 
bruit insupportable qui a commencé il y a deux mois envi­
ron, et qui, aujourd'hui, est tellement fort, qu'il l'em-

. pêche de dormir, et qu'eJle me demande en grâce de l'eu 
débarrasser. 

L'absence de douleurs, l'exan1en direct de l'oreille, la 
pàleur de la face, la décoloration génerale des muqueuses, 
me firent songer de suite à un bourdonnement anémique. 
l'essayai donc de ~omprimer la jugulaire , à l'instant 
même le bruit disparut ; plusieurs fois je répétais la même 
expérieno3, soit avec l'interne du service rtl. Demaux, soit 
en présence de M. Chau'Veau, et toujours avec le même 
résultat. Dans le traitement que j'instituai, je m'adres­
sai surtout à l'état dè souff'rance de tout l'organisme, je 
tâchai de relever les fonctions digestives , à l'aide de 
quelques préparations de quinquinas, d'un peu de fer, 
du vin, des viahdes grillées et rôties, convaincu que le 
bourdonnement iralt en diminuant sous l'influence de ce 
régime réparateur at reconstituant. En effet, ayant quitté 
le service, j'en dertlariBai 'des noùvelles à li. Demaux, qui 
m'apprit qu'au bouttl'un mois environ, après le début du 
traitement, les lltiürdonriemètits avaient à peu près com­
plètement disparu, le sommeil était revenu, et la malade 
enchantée, se croyant guérie, malgré différents malaises 
qu'elle ressentait encore du côté de l'utérus, voulait quiller 
l'hôpital. 

4me observation. - Elle est relative à une fille de 43 ans, 
• 

domestique, près de laquelle je fus appelé dans le courant 
du mois de mars de cette année. Depuis deUX<\US à peu près, 
elle est sujette à des métrorrhagies abondantes qui vont 
toujours en augmentant. Un mois après la première hémor­
rhagie dont j'avais été témoin,et que j'avais rapportée sans 
preuve certaine il est vrai ( l'examen direct ayant été 
refusé), à une maladie 9rganique de l'utérus, j'étais mandé 
de nouveau. Une perte effrayante durait depuis la veille. 
Je trouvais la malade .pàle, d'une faiblesse extrême, et se 
plaignant surtout d'une soif très-vive ,de douleurs névralgi­
ques dans la tête et les dents, etde bruits extraordinaires qui 
se passaient dans les oreilles, disait-elle, et qui bien sûr 
allaient la rendre folle. Cette malheureuse, en effet, était 
dans une agitation extraordinaire, je la voyais tourner la 
tête à droite et à gauche, mettre les deux mains sur ses 
oreilles, tour à tour assise ou étendue sur son lit, dans lequel 
on ade la peine à la maintenir immobile. Sa physionomie in­
quiète respirait le désespoir autant que la frayeur, jamais, à 
son dire, pareil tapage n'avait existé dans sa tête où quelque 
chose d'extraordinaire devait se passer. Je n'eus pas 
grand peine à la rassurer contre de pareilles terreurs; 
persuadé que j'avais affaire à des bruits de nature anémi­
que, je fis sur les deux jugulaires une légère compression, 
et tous les siffiements et les bourdonnements de s'arrêter 
à l'instant, pour recommencer dès que je laissais le courant 
se rétablir avec mes doigts· appuyés sur Je trajet de ces 
vaisseaux, et spécialement sur la jugulaire droite, où le 
bruit était beaucoop plus fort, je disposais à mon gré de 
ces sensations extraordinaires qui avaient si vivement im­
pressionné un expert naturellement timoré et inquiet; à 
chaque pression que j'exerçais, je voyais peints sur la 
figure de ma malade, l'étonnement et la surprise d'abord, 
puis une sorte• terreur qu'elle accompagnait de ces paro­
les, moitié sérieuse, moitié riante, Monsieur, il y a de la 
sorcellerie là-de~sous. Je me hâtai de: la rassurer, en lui ren­
da!lt bien vite les bruits qu'elle semblait maintenant re­
gretter si fort, et je tâchai de combattlre sa perte, à l'aide 
de la digitale, du perchlorure de fer, de boissons acidules, 
et de bouillons. 

Sous l'influence de ces divers moyens, l'hémorrhagie 
diminua beaucoup dans la soirée, et le lendemain elle était 
presque insignifiante; les bruits de la tête avaient notable­
ment diminué, et quand je la revis deux jours plus tard, 
la perte n'existait plus, mais les bourdonnements étaient 
toujours assez forts. Ils sont allés en diminuant, il_ est 
vrai, à mesure que la santé s'est rétablie ; mais ce n'est 
que deux mois plus tard, après un séjour assez prolongé 
à la campagne, qu'ils ont cessé à peu près complètement. 

Je borne à ces quelques faits les exemples de bourdon­
nements que j'ai cru devoir rapporter; ils sont assez fré­
quents et devront se présenter assez souvent au médecin, 
dont l'attention sera éveillée de ce côté, pour que chacun 
puisse vérifier par soi-JI_1ême les résultats que je viens d'in-
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diquer; je dois entrer seulement dans quelques détails sur 
les précautions à prendre pour comprimer la jugulaire, 
tout en laissant libre la circulation àans la carotide. On a 
prétendu, en effet, que la compression que je faisais sur 
la jugulaire, devait porter aussi sur la carotide, et que je 
ne pouvais savoir si la s~1spension des bourdonnements 
d'oreille tenait à l'arrêt de 1 :i circulation artérielle, ou bien 
à l'arrêt de la circulation veineuse. 

11 faut, pour cela, pratiquer la compression un peu haut, 
au niveau de l'os hyoïde, par exemple, alors que l'artère 
se bifurque et que la jugulaire tend à se porter un peu en 
arrière, en s'éloignant de l'artère. Le doigt étant alors placé 
de façon à sentir juste, par son extrémité unguéale, le 
soulèvement de l'artère; on peut être sùr, qu'en appuyant 
sur la colonne vertébrale, la veine seule sera comprise 
entre le doigt et cette partie résistante; l'artère se trouvera 
légèrement refoulée en dedans par l'extrémité du doigt qui 
comprime, et la circulation interrompue dans la jugulai/e, 
ainsi qu'on pourra le constater par la suspension instàn­
tanée des bruits de souille veineux, s'ils existaient aupara­
"Vant, continuera de se faire à travers la carotide, dont la 
perméabilité sera facile à vérifier, par la persistance des 
battements de la temporale. Je comprends peu, du reste, 
qu'on attribue à la carotirle des bruits continus, comme les 
bruits de souille ou les bourdonnements d'oreille; le cou­
rant qu'elle donne a quelque chose de saccadé et d'inter­
mittent, et ainsi que le disait 1\1. l\lonneret à propos des 
bruits de souille en général, l'écoulement intermittent d'un 
liquide dans un tube, ne produit jamais qu'un bruit de 
courant intermittent et interrompu. 

Je dois avertir aussi que j'ai rencontré quelques individus 
chez lesquels des bourdonnements d'oreille, que l'état gé­
néral des sujets me permettait de considérer comme des 
hourdonnen1ents anémiques, ne disparaissaiéht qu'incom­
pl,ètement par la compression de la jugulaire. Je me suis 
demandé alors, si ces exceptions tenaient à une fausse 
interprétation de ma part de la véritable nature de ces 
bruits, ou a des anastomoses, qui existent quelquefois 
entre la jugulaire externe et antérieure , et la jugulaire 

1 interne, et peuvent empêcher d'obtenir un arrêt brusque du 
courant veineux, p~r suile d'une circulation collalérale qui 
s'établit lorsqu'on comprime la jugulaire interne. J'ai pensé 
pouvoir expliquer à l'aide de ces dispositions particulières 
quelques fai{s de bourdonnements que j'avais considérés 
tout <l'abord comme étant de nature anémique, et que la 
compression de la jugulaire diminuait seulement au lieu 
de les faire disparaitre complètement. 

' . 

Ces cas sont rares, il faut bien le dire, et malgré la con- . 
tradiction plutôt apparente que réelle qu'ils paraissent 
apporter à ma manière de voir, Je n'en persiste pas ma,~ns 
à dire que la plupart des bourdonnements décrits J?ar les 
auteurs, sous le nom de hourdonnements anémique~­
chlorotiques ou nerveux, étant sous la dépendanéê 

I 
directe 

. '' 

des courants veineux,. dans les jugulaires, ces bruits de-

vront disparaitre chaque fois que, par une compression 
bien faite, on suspendra complètement la circulation dans 
ces vaisseaux. 

C'est en partant de ce fait que j'ai cru pouvoir établir 
une théorie de certains bourdonnements qui ne peuvent 
s'expliquer ni par une mala-diê,.c1"e'l'cn:eille, ni par une lésion 
cérébrale, de ceux, en un mot, qui, pour 1\1. Triquet, for ... 
ment une catégorie à part, sous le nom de bourdonne­
ments de l'oreille. J'ai rangé dans cette espèce de bruits, 
d'accord en cela avec le médecin de Paris, les bourdonne­
ments de l'anémie, de la chlorose, ceux qui accompagnent 

' divers états nerveux, ou qui se déclarent dans le courant, 
ou au début de certaines pyrexies. Toutefois, quelques 
doutes qui me restent encore sur les bourdonnements de 
l'hystérie et des fièvres graves, ét les résultats contradic­
toires que rn'a donnés, dans ces cas, la compression de la 
jugulaire, m'obligent à de nouvelles recherches avant de 
pouvoir nie prononcer d'une manière définitive sur la 
place à leur assigner à côlé ou dans une cause distincte des 
bourdonnements de l'anémie et de la chlorose. J'en dirai 
autant des bourd::innements qui se développent sous l'in­
fluence de certains n1édicnments, tels que l'iode, le sulfate 
de quinine, etc. Les résultats variés que j'ai obtenu~ dans 
les différents essais que j'ai pu faire jusqu'à présent, 
m'imposent certaine réserve sur ces variétés de bourdonne­
ments qui demandent un plus grand nombre d'expériences. 

Je serai plus affirmatif en parlant d'une autre espèce d: 
bourdonnements que je range sans hésiter, malgré le man­
que absolu d'observations, dans les bourdonnements ré­
sultant de bruits veineux; les conditions spéciales au 
milieu desquelles ils se développent, me permettent, je 
crois, une hypothèse que l'expérience ne démentira pas, et 
qui pour moi est, dès à présent, pratiquement aussi bien 
que théoriquement démontrée. Ces sortes de bourdonne­
ments peu étudiées encore et par conséquent mal connues, 
reconnaissent presque toujours pour <;anse un de ces 
troubles profonds survenant_ tout-à-coup dans la pression 
que reçoit le corps humain _des couch~s gazeuses atmos­
phériques dünt la densité est tout au moins aussi indis­
pensable aujeu harmonique de nos organes, que la pureté 
des divers éléments qui eµtrent dans leur composition. 
L'air en effet n'agit pas seulement sur. ruius par ses qua­
lités chimiques; certaines propriétés physiques parmi les­
quelles se placent en première ligne la densité etla tension, 
sont nécessaire~ au_ssi au majntien de la vie et ,à la régu­
larité de se., actes. Je n'en_ veux pour preuve que les désor­
dres multiples qui é~latent au' sein de l'organisme chaque 
fois que volontairement ou accidentellement l'homme se 

' ' ' ' . . • 

trouve momentanén1ent placé dans des ,miHeux qui n'ont 
• A 1, o 

pas été faits pour l~L , . _ . • . 
• Q~'on veu,ille ~ien recb,ercher ce. qui se. passe alors et 

analysér avec attention· 1es innuences multiples qui ont -dû 
agir sur son économie, et il sera facile <l'y reconnaître 
quelquefois isolés, mais le plus souvent confondus, les effets 
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facilement appréçiabl,e~,, ris, la clo~hle cause qui a agi, la 
perversion des forces physiques de l'air et l'aUération chi-
mique de se~ g,a21, . . . : ,: .. ,, , ,.,,: , . . . . .. . 

Quelle e.st lé!: P,Wkll~! re"i~l-à cbue:une ~e. ces deux in­
tluences da,hs ,l,a,,1i1,rC1~u,qtj~-!1 ,ru ph.énomène morbide que 
je signal~, J.e, h~A~4qqp,em~~t ? ., 

Est-:il te !ésuHa~ de r~J,léi:aHon. du sang, dévelopée par 
le fait. de _l\1Hr.odupt/0JJ.,. qan,s l'économie du gaz délétère 
agissant à la m.i.~ièr.e des pqiso0:s~ oµ nait-:il simplement 
de la pert9rbafiou profop~ç q1,1e peut irr,primer à la circu­
lation, une pressiqn 4ev~:;iue tout-à,coup inférieure à la 
pression atn1osph~riqu~ habituelle par suite de la dilîé­
rence de densité (\es milieux g<\zeui.? La rapidité avec 
laquelle il se wàujf~ste, Sll disparition assez rapide lorsque 
la cause qui ra .!fOduit,vienl à cesser, me feraient pen­
cher déjà vers cette dernière hypothèse, si je n'avais encore 
pour appuyer cette manière de voir, certains faits dans 
lesquels la composition· chimique de l'air restait la même ; 
le changement survenu dans sa densité, et par suite dans 
la pression 'lu'il exerce, peut seul être invoqué coinn1e 
agent actif principal dans le phénomène du bourdonne­
ment. 

C'est en effet p;ir la perversi~n seule de cette force phy­
sique qu'on pourra expliquer ces bourdonnements et ces 
siffiements d'oreille quelquefois si violents qu'on a signalés 
dans les ascensions aérostat:ques, alors que sans changer 
de mi!ieu l'homme tend à s'élever vers les couches supé­
rieures <le notre atmosphère. Du reste, comme c'est par 
elle aussi que dans les mêmes circonstances sont produits 
plusieurs autres accidents, tels que les hémoptysies, les 
épistaxis, dans lesquels' on ne saurait nier l'action de la 
diminution subite de la pression sur la dilatation des 
capillaires, il est impossible de ne pas admettre cette ac­
tion pout· les bruits de l'oreille également, puisque l'on 
saitque la vitesse du sang dans les vaisseaux est en raison 
directe de la dilatation des capillaires, tit que j'ai démontré 
déjà l'influence de celle vitesse dn courant circulatoire dans 
la production du bourdohnemenl. 

~n est-il de même pour certains bourdonnements qui 
sont produits par .le séjour dans une atmosphère chargée 
de gaz: impropres • à la. respiration , tels que l'oxyde de 
carbone, l'azote, l'hydi-og$~e , prolo et d(luto•carboné. li 
m'est diîficile, je l'avoue, de mil prononcer encore à ce 
sujet; outre que les bruits de l'oreille sont beaucoup moins 
fréquents dans ces cas particuHers, il y a là une double 

; .-, . ' 

l'explication des ph~no~èIJes que nc,us étudions, ou vaut­
il mieui. la l'l}cherc!ler dans l'action combinée de ces 
deux agents d,e nature différente'! La vérité peut-êke 
s'accommoderait dava,ntage. de cette manière de faire, 
et comme nous retrouverions ici encore une exagération 
notable de la . vitf)sse des courants circulatoires , dé­
veloppée sous l'influ~µce d'une double cause, la diminu­
tion c!e la pression , l'ailé.ration chimique du sang, et 
peut-être pourrions-nous encore ranger les bourdonne­
ments résultant de l'inhalation des gaz toxiques, dans la 
même classe que les bourdonnements de l'anémie, de la 
chlorose, et que ceux que j'ai signalés tout-à-l'heure dans 
la course aventureuse de l'aéronaute à travers les couches 
raréfiées de notre atn1osphère. 

Telles sont les données principales qui résultent dès à 
présent pour moi de l'étude que j'ai pu faire_ de cette va­
riété spéciale de bourdoncen1ents. 

Si je ne range pas dès aujourd'hui dans les bourdonne­
ments dus au retentissement des bruits de souffie, ceux 
qui apparaissent dans le début de certaines pyrexies, et à 
la suite ~e l'ingestion de certains médicaments, c'est que 
dans les diverses observations que j'ai pu recueillir sur 
des faits pareils, la compression de la jugulaire, ainsi que 
je l'ai dit tout à l'heure, m'a donné les résu:tats les plus 
différents. Si, gràce à elle, j'ai pu suspendre quelquefois 
les bruits de l'oreille, je puis dire aussi, que dans d'autres 
circonstances, en apparence tout à fait identiques, le 
même moyen a complètement échoué. Aussi ne serais-je 
pas éloigné de croire que si dans l'espèce le bourdonne­
ment peut s'expliquer quelquefois par le fait du retentis• 
sement d'un bruit de souffie, peut-r,tre faut-il le rapporter 
le plus souvent à une congestion sanguine qui se ferait du 
côté du cerveau, ou sur les parties profondes de l'oreille. 

(la fin au prochain numéro). 

Ill. 

Des hé1Uorrha~le111 a;astrlques et lntestlna­
les dans les maladies ehronlques du eer­
veau ; par le docteur JL CollTAG:'IE. 

(Lu à la Société des Sciences médicales}. 

• 
' '! '\ ' ' • 

action dont il faut tenir con1pte, l'une physique, analogue Les hémorrhagies de l'esto.mac et des intestins se ren-
à celle que j'ai rencontré~ C?,ez l'Ùéronaute, et qui peut contr~ntasscz fréquemment dans la pralique, parce qu'elles 
s'explique1· quoiqùe avec une 's,ïgnification moins rigou- peuvent survenir sous' l'.influ~n~e de causes variées. Dans 
reuse, je l'àvoae;' paria: 1.i~érencé de densité des gaz, le plqs grand nolflbre des c.is cepend(l.nt, e,Iles sont sympto­
c'est la diminution de la pression. L'a1,1.tre chimique, to- matici~e~ d'une lésion, orst)Jlique telle que le cancer ou 
nique si l'on veut, c'est l'action profondément septique et l'ulcère propre de l'estomac. D'autres fois,elles viennent com. 
délétèr~ de ces gaz pour notre économie. Quelle est celle· • pliquer une. 1'1î~ction aigl)ë, la .dothiénentérie et en aggra­
de ces deux causes qui dans l'espèce est réellement ac- v·er lepronostic. Elles proviennent alors des ulcérations in• 
live? Faut-il nécessairement demander à l'une d'elles testinales qui sont le caractère pathognomonique de cette 
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maladie. Les hémorrhagies •• gastrô::fiilëslÏiïiilés·pêifvèïir· • des méiœnàs, mâistre·s fiêmateme~es, a~ns le coürs -d'.u~ 
être" ~ncore la conséqüenc·~-'d'unë'n'iëil~die,du 1fryie :düld_~ r~·. i ra~ollis~~~~~:_ë'nf~~-/tlif tl~'.~e):vedû11~~~fI~~é 1fff~!~!il!s• 
rate etde lagènéquê'cêshliecnons'lipp1frtètifda11slecotlrs_' ,épileptîfô-rmes. Jr•, 1

' l .',li ',dufllc(rflJ ~ _1JfJ , ,,. nor?, ,,,_aq 

du sang ~ans 1ia véihe'ptirte'. ;, ; • ••• _ ' ~, '[ • ' ' • - . • ,' • ; Ce lll~la~~•,. ~•~~---tefp.ér~'I}e,?t. _IY~f~fl.~~~, :~:~r~6\:\i' 
Enfin, 11 est d~s cas 1plus rares: où l'on observe des he-"· prononcê et·cf&n( lês· ~ouil't~rrt~s., diifiütirttt de 1prês' if Mie 

matémèses-ou des mëlœnas dans ·1e cdutsélé la s.irifé làJ 
1
annéc, éproifva; dnrii les;tlefüieflf ~œ1~o~i:~!f

11itl'~fe,0~~f 
plus parfaite, sans qu~on püisse:s•éxpllqt~:er sous _l'intlue~é~' ;névral~i-~\do~so-in_t,erco,st~l.?_~;~1~

1
~~_1~1111~~ •fit~Jtie! 

de qucHe cause ils se produisen~. Chêz· des •femmes mal· :ment v1ves,cîans•la r~glcH1·ll~1lr~sllittrae'et'tl~ l l'nt,élstiti, avec 
réglées, ces accidents peuvent ehie s'opplémentàii·és 'de' ;v·omisse\ne'rl{s d1abo~<f 'bifl'él'l1. é'f1rtiu~u~ç~\ prils s~bglants 
l'écoulement menstruel. • . ' • '' ' ' • • ; ' t ·: : ,et noirâtrés; tdùt' 'a[ fdll' sé'Rflfl¼llite"s1

_~ ëèilll1~'i s~1\ltodui-
l\fon intention n!est pas de m'occuper ièi'de ~e~ :dfvei-ses'' sentdaiis les:féllions • orifin1q~•e~ fdè· l<'e'li(o~·a~~•'ë'él;' 'béma­

variélés d'hémo~rhagie; jé veux seulement da.ns c'ette_not{ '.té~èsés s~ r~tfrb~tiE\iri~i,jf1,?/li~.~rs~8is';_~t'(B,Hp~ al~rs se 
appeler l'attenho!i sur quelques cas dE'' gastrorrhag,e et <lemnnJer, non sans 11'hrson, s1j_Upqlilâfo~~1rf H ~ avait pas 
d'entérorrhagie qui sont survenus dans lè cours de tnal ~il erreur' dâns 'lJ diaghefSllic; '.ëti ~pr l.f lt};ilt1tl1~'

1 
'prfrtcipale 

ladies chroniques du cerveau avec lesquelles. elles m'ont ;n·avait pâ{s'on'siëg,è' di1Ti~11e~~fg~fie?1digé~tf~~ta.v~ê trou­
paru avoir une corrélation non doutèuse: .i ~les sy1np:ithiqtie/; dû ''côté 'dtf1éëtvi!â~}YJes 'pt\'Jhomènes 

litais avant d~cri'trer dans d'autres ·considérations~ ·je ~ubséquents Ôéhioritrèreµt11f11'•111 i-i'êef1étà'it i>iiù~'Pêu 'à peu 
vais exposer les quelques fails ·que j'ai observés. ou 4.UÎ ,es sympt6/n~s1 g~~tÎ'i!liigs', s~'., éfl_s~i~êr~ot',' 'din~i ci"11'è les 
m'ont'étè communiques. • • -• ' • • . • ' J1émorrhagies; 'efce -~:a:1~<re:·t\Htt; pa?sÛ6~oRi'ber aux. pro-

Il y a quelques· années, un inalade de ma· clientèlè ·, grès lents ii1ars:·in'cessaht:(déTttlil!ctîdn 'enë~pl1à'ft4ue. 
âgé de 48 aris , • d'un tempérament· sarrgUin·, et quî. . Cette obserVdtlon;; oJfFf I'iii'iërê't'·q11'êll~ présente au 
avait été frappé six mois auparavant d:un~· àpop!exie cêl'é-". point de vUe:de'1l'héma'.têhlè5e1

,' mit t'di'r ciéptûs'dans quel 
braie suivie· d'hémiplégle, fut pris (ouF à coup; ét stths: en1barras çette complication peut jeter les praticiens les 
cause appréciable, de syncope, de ptîieôr dê • fo. facé et de·. plus expéi'iinerîtès. Le tilt su1vàt1t' va déniont1•ér celte vé-

• r 1 . , • , ' , , .-. • - , • • • n 

vives coliques. Bieutôt survinrent plüs1eU1·s sèlles abon- rité d'une l'nanière entore plus évidente : .M. G. habitant 
dantes constituées en grande partie par du ~sang d'un une petite ville des environs de Lyon, âgé de 45 ans, d'un 
rouge foncé. D'autres évacuations n1oins copieuses eurent tempérmnent nerveux-sanguin, éprouve, au commence­
encore lieu dans la même journée et aussi le lendcmairi; 1nent de l'année ,f857, des maux. de reins, de la raideur 
mais elles ne contenaient plus qu'une petite quantité de dans les membres et un peu de faiblesse générale. 
sang noir, tel qu'il se présente quand il a séjourné un En juillet de la même année, après des cnn'uis pro­
certain temps dans l'ir.lestin. Les fonctions digestives, qui fo_nds, • surv.in,rent. dct vom_is,i,,~rnents. alimentaires, puis 
avaient toujours été norh1ales, n'efurent p'as 1r&ùhléés, 'et" pilieùx. 'èf rri½u,eµx,";sç1, rirrôJu.ïsan:( à' 1ès i~tervalles 
ce malade ne tarda pas à, se rèm'ettf& d·e li/ rliihYe$'Se ils~êzi 11ssez _rq.~pr~c,~~

1
s,I, Il~ ~.? Jll~~~ Jc~R~ ,:ind~ \'hiappetcnce, de , 

grande qui avait éttl'IÏi etinséqüéhèë'de''Cefncéfcfênt':' nii •• :· ra.m,,q1gr,1~~.~m,~nt,, ~l1~J.~nl,~ftJ1!-l.~\)n,,t~~ ,[~(/~~blesse, et 
Au bout de six ·moisrlainême série de phénomènes se p9:ç.~e

1
n~q.-~\q~~'d:f~îfüd}~~iprr~Pti•Q~fl} ,Jout)A,côt~ gauche 

représenta aussi brusquement que la première fois, sans f ~J~:P9_ '.~flint ;E~)t~1~ 1 ~,~BfJif8f~~~~~~Bce,1t,r.,~_ 1rnJJtômes 
avoir été provoquée -pnrimcttrté éhàse âpparectè et sans ~~~_ep~~\8ilr l~:\1-H,~f~mi~,ts :i?l,u~s~~J~nrqq.qt,~,. p~b~_ul)Hement 
être accompagnée d'aucun engorgen1ent hépatique ou splé- uqueux ou al1mentanes, ffl~1~,,r, ffK?J~W,P,ilqQa:1:it guelque-
nique. Seulement la quantité ddlfiang fut plus considérable ois d'une certaine quantité cfe sang. -_ Le malade vient 
et put être évaluée à 1 kilogramme. Les selles noires se lors à tydn'èt'l\f?rl!ls's1îef1'tt~pè~é){à}llîÎfêinrter 

1

des soins 
continuèrent penduir,t• trlJWlrjffff#i. H·~1n-!bi'f~ltttt•fiff1lf~l ~~~~t~'1e'; ~*: '~tiir,è ~;1~ P~1~-~~{~i,~'îiffc?aeFf~I _d~ l'~mai­
hlissement extrême 11oueb•:gea.Hllf•iu.tkltltl"àigaro1rhltJ"~ll ii-r1sse_m~n,f, • de f a~yVex1lï ~t de1prûs, de11 frouhles s1ngu-
pendant près de trois sem.aia~ DepitlÙ!~eiua tî~y40e,,rui~ lk~;-~ _de~fl~~~g-~~Jd(~n,1t~~~\ï~~ ~~réi~n~~J~-4~'c6(é, iga~c~3 de 
cun accident pareil n'est survenu et, ce malade jouit de 1rp~~tôr'1~~.-~ d~,f!i· ~~ijP~fi:~1~Pf PiôB~\~<l~,Y;,,;,~ng,our~1sse­
toute la santé cami~ul'll'é av'èê-"un'é' hé'tnft5\éiie..u.r: r:~~~; -~111\~~-s ~a!,ri~ f~ uil~&11

1
~.~ f~~-éf~,,,,,d~~.le~

1
et raideur 

De ce fait _pris isolé,nient,. il é!ai~_di!licile de tirer aucune a:ns_Je,s. te1~s: éf .(~.l~ni ;~et .~~rn,b!~s! !1s~r,~ • ~roubles 
c?ns~quen_ce; sf'~Ét :rr~til~~"l~J~1~

1
~à~~-~é. ?~~~.~h&~\po'f_~~. . e ltr--~'ué,, bo~'rdntl,~n~1~?~·~ ~;it~f!l~j;; ·~~,t~gern_e~t' _du ca­

g1e 1_ntest1n~le_ e't'_' ,'d•~~1f•~é~or~a~~e-· e~ré~r?1,~. 1;~!â~s.': rfctêr~ dav~~~}11!~f~fiff~~~;b\frrf1.,J.~~s~!~!e;,.-., ·~~ res_te, 
de~u1s, plus1è~r~~1ti;· ~n~}~~~~cm/.re~~~~Sé:Vt~.~°,!~ir~:·, J qu~u~•tt~rbJl,!~~~~le_ciu~r~,f-~.-R~!Pf~'?P .. la, ,!?}lu~ ~tlen!1~e 
~01-même , sort·_pat_' ·M.' l_'e-,p~~~~~s~~f ·, (e1~si~r·, ,u~_:îi • 

1
9e· ~e_B~t~ !'.~~?i~ti~~~ ~~~Vc~~~

1
~J}~gieu~ ?~n-~; ja reg1on. ep1_­

b1cn ;oulu m'~n mbnlre~ -~u~t..We.~ ,u,n~:~t -~~ {cot_n,~!+ r 
1 
ga~lt,'.~li~ \:,n,I .~

1
-~u,g~~ ~~.sor_~elrn~~t hr~~hque, ce (JUI fa1! 

quer l obse~vahon des auti•es. '' ··, :.{' " \·,, '.,/
1

f~(r(:; • '.i''.1
, '.1ie~:s~~ 1?Jl'n'.~;&v~~ ,de 1i~1on or~an1que de l'e~ton_iac Ill 

Le premier eu date se rapporté à Un -ltlea~&in ·lfuc8fé11
' du foie . .....:.. Cepèndantune consultation ayant eu heu a cette 

jeune cpez lequel survinrent à plusieurs tepri•ses; n1cnlpfas • é'poqÙe avec deux autres médecins très-distingués, l'un 
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d'eux pensa devoir attribuer les phénomènes présentés par 
le malade à une gastrite chronique, l'autre présuma l'exis­
tence d'un squire commençant et caché du pylore ; 
M. Teissier persista à ne voir dans ce fait qu'une névrose 
des organes digestifs dépendant d'une modification morbi­
de des centres nerveux. Depuis celle époque, des vomisse­
ments de sang noir ou couleur chocolat eurent lieu plu­
~ieurs fois et parurent corroborer l'opinion d'une lésion 
organique. 

Cependant la marche de la maladie a prouvé l'absence 
d'une lésion matérielle locale ; car le malade s'est rétabli 
plusieurs fois, a repris son embonpoint et a digéré coinme 
dans l'état normal ; mais au printemps dernier les mêmes 
symptômes se sont reproduits. 1\1. G. est alors parti pour 
Paris, où l\11\f. Trousseau, Bouillaud, et Becquerel ont de 
nouveau constaté l'absence de toute dégénérescence orga­
nique et se sont accordé à attribuer les vomissements de 
sang à une névrose de l'estomac, liée à un trouble de l'in­
nervation générale. l\f. Cruveilhier seul fut d'avis qu'il 
pouvait exister une ulcération gastrique. - Actuellement, 
et après un temps d'arrêt de plusieurs mois, il est survenu 
une nouvelle récidive; sous l'influence de nouvelles émo­
tions. - Indépendamment des vomissemen~s alimentaires 
et muqueux, souvent compliqués de gastrorrhagie, il 
existe chez ce malade, comn1e au début, de l'anesthésie 
dans tout le côté gauche, des douleurs dans les membres, 
de l'engourdissement dans les mains et dans les pieds, un 
affaiblissement général, des urines difficiles, des syncopes 
fréquentes, enfin des troubles des organes des sens. Bier. 
que jusqu'à présent l'intelligence et la mémoire soient 
restées intactes, on ne peut méconnaitre ici l'existence 
d'un trouble cérébral profond et peut-être même d'un 
ra1nollisseinent commençant des centres nerveux. 

Ce fait m'a paru si intéressant au point de vue des dif­
ficultés du diagnostic, que je n'ai pu résister au désir de 
le rapporter un peu longuement. 

Voici 1naintenant l'observation d'un malade affecté en­
core de rarnollissement, pour lequel M. Teisssier fut con­
sulté plusieurs fois et que je vais rapporter telle qu'elle a 
été recueillie par M. le docteur Garidel, d'Annonay: , 

" 1\1. X ... , àgé de 50 ans, d'un tempérament nervoso­
sanguin, et issu de parents qui ont été atteints d'apo­
plexifl cérébrale, a joui largement des plaisirs de la table et 
a éprouvé de violents chagrins. A l'âge de 35 ans, aff.ec­
tion cérébrale très-grave sur laquelle je n'ai pu avoir que 
peu de renseignements. Consulté pour la première fois 
dans le mois d'octobre -1860, j'ai observé chez lui les 
symptômes suivants : Amaigrissement considérable, pâ­
leur extrême de la face, pesanteur de tête datant de plu­
sieurs mois, bourdonnements d'oreilles, œil droit enfoncé, 
devenu plus petit, contraction de la pupille, amblyopie 
bien prononcée, diminution de la mémoire, légère diffi­
culté dans la parole; tiraillement très-douloureux dans 
les bras qui arrachent des cris au malade; engourdisse-

ment et diminution notable de la sensibio(ité dans la pulpe 
des doigts; même symptôme dans .les extr~mités in~­
rieures, mais à un moindre degré. Depuis plusieurs mois, 
l'exercice est devenu fatigant et la marche très-pénible; 
inertie de la vessie qui garde longtemps les urines. La 
miction exige de grands eflorts et met longtemps à se 
faire. L'analyse des urines ne dénote rien de particulier. 
- Sommeil rare et peu réparateur. - Appétit conservé, 
digestion assez facile, constipation. 

Le traitement énergique qui a été employé n'a pu ar­
rêter la marche de la maladie qui est toujours allée en 
ernpirant. Un 1nois et demi avant sa mort, l\f. X... est 
pris tout-à-coup d'une hémorrhagie intestinale abon-

• 
dante accompagnée de violentes coliques. Huit jours après, 
nouvelle entérorrhagie, mais moins considérable que la 
première. A dater de cet accident, les forces ont diminué 
graduellement et le malade s'est éteint un matin, après 
avoir passé une bonne nuit, et au moment où on s'y at­
tendait le moins. D'après les renseignements qui m'ont 
été transmis sur les derniers moments, je suis porté à 
croire que la mort a été précédée d'un épanchement cé­
rébral. " 

Cette ohservation a les plus grandes analogies aYec les 
précédentes; comme dans la deuxième et dans la troi­
sième, nous voyons, une hémorrhagie se produire en un 
point du tube digestif, pendant le cours d'un ramollisse­
n1ent cérébral terminé par une apoplexie. Seuleinent dans 
ce dernier fait, l'hémorrhagie n'a plus été ga~trique mais 
intestinale, et, au lieu de se produire au début de la ma­
ladie cérébrale ou pendant sa période d'état, elle n'est 
survenue qu'à la fin, et il est probable qu'elle n'a pas été 
sans influence sur la terminaison brusque de l'affection 
encéphalique, ' 

(La fin au prochain numéro). 

SOCIÉTÉ UIPÉRIALE DE MÉDECINE DE LYON, 

Bulletin du .&• trl1ucstrc t.861.. 

Présidence de 111. PÉTREQUIN. 

Séance du 2 décembre. - CoaRESPO~DAliCE. - La Société a reçu: 
Deux fascicules de 1\1. le docteur Ernest Bcrchon, chirurgien de la 
marine, intitolés , l'un, Un chapitre des lacunes, erreui·s et im­
perfections de la littératu1·e médicale; l'autre, De l'emploi métho­

dique des anesthésiques. 
L'hommage de ces deux ouvrages est accompagné d'une lettre 

de leur auteur dans laquelle, après avoir affirmé que ses recherches 
dans les archives du département de la marine , ne lui ont révélé 
aucun accident , soit par l'emploi de l'éther, soit par l'emploi du 
chloroforme; il ajoute qu'il envoie ses travaux avec confiance_i quand 
bien même ses conclusions sur Je chloroforme diffèrent de celles 
qui ont été émises par la Société. ' 

111. TmssIER lit un mémoire sui· t'Ataœie mtisculaire. 

.. 
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Après avoir rappelé l'opinion de M. Duehenne, de Boulogne {1857) 
sur un état pathologique caractérisé par le défaut de coordination 
des mouvements, défaut. contrastant avec la conservation de l'inté­
grité de la puissance ou de la contractilité musculaire, et augmen­
tant d'intensité sous l'influence de la volonté. Après.:avoir reconnu 
que les phénomènes morbides décrits sous le nom d'ataxie .muscu­
laire progressive, différencient cette affection des myélites, des ra­
mollissements cérébraux et de, paralysies générales, l\L Teissier dit. 
que le cadre de l'ataxie locomotrice doit être agrandi et s'efforce de· 
le prouver par le récit détaillé de plusieurs observations. 

Il en cite une première (M. de B ... ) d'où il résulte que la perte 
du sens d'activité musculaire peut coexister avec l'ataxie locomo­
trice , et cc dernier état apparaître sans avoir été précédé de stra­
bisme ni de diplopie. 

Il en cite une deuxième (M. de V ... ) beaucoup plus semblable 
par la nature des symptômes et leur filiation aux f~its publiés par· 
M. Duchennc, mais où se révèle encore la diminution du sens d'ac­
tivité musculaire par l'obligation où est le malade de regarder ses 
pieds pour marcher. . 

Dans une troisième observation (111. X ... ) on retrouve tous les 
symptômes de l'ataxie à forme progressive, coïncidant avec des 
phénomènes cérébraux (tels que perte de mémoire, gêne de la pa-

• role) qui rappellent ceux de la paralysie générale. La non intégrité 
des facultés intellectuelles n'est donc pas absolument incompa­
tible avec Je développement d'une ataxie véritable. 

Une quatrième observation (l\I. Kléfer) montre l'ataxie rev~tant, à 
son début, les signes d'une myélite et ne pouvant être distinguée 
de cette dernière affection que par la constatation de la persistance 
de la puissance musculaire jointe à l'altération de la faculté de 
coordination des mouvements. 

Une cinquième observation (Ill. Louis-Philippe R ... ) relatée sous 
la dénomination d'ataxie musculaire essentielle, ne présente que 
des accidents tous localisés du côté de la musculation, sans aucune 
des complications décrites par M. Duchenne, comme formant le 
cortége obligé ou habituel de l'ataxie loccmotrice; sans intoxication 
alcoolique, saturnine ou autre, sans lésion organique du cerveau ou 
de la moelle, à en juger par la consen·ation de la puissance muscu­
laire , par l'absence de toute paralysie de la sensibilité sensorielle 
ou de la sensibilité générale, et par l'intégrité des facultés intellec­
tuelles. 

Enfin Ill. Teissicr. signale des cas d'ataxie locomotrice symptoma­
tique, d'intoxication alcoolique, d'empoisonnement saturnin, d'apo­
plexie cérébelleuse. Et il conclut de tous ces faits que les travaux 
de M. Duchenne ont rendu un véritable service en distinguant une 
forme importante d'ataxie musculaire confondue jusque-là avec des 
myélites, des ramollissements cérébraux ou des paralysies générales; 
mais qu'il ne saurait y voir avec l'auteur une entité pathologique, 
une maladie particulière, une névrose, comme la chorée, l'épilepsie 
ou l'hystérie. L'ataxie musculaire, surtout à marche progressive, 
est pour 111. Tcissier un état symptomatique d'affections ou de lé­
sions diverses, au même titre que l'hémiplégie, la paraplégie, l'aries­
thésie, les convulsions. 

M. VEn~AY veut provoquer sur cette importante communication 
quelques explications diagnostiques. Il conteste la réalité de l'opi­
nion attribuée à 111. buchenne sur la nature de l'ataxie. D'après le 
mémoire de M. Duchenne, trois ordres de symptômes concourent 
à caractériser l'ataxie locomotrice : 1 ° le strabisme , la diplopië, • 
l'amaurose ; 2° les douleurs térébrantes dans les membres; p0 , la 
paralysie musculaire progressive. Nulle part M. Duchenne n'a ap­
pelé cette maladie une névrose. Il semblerait plutôt qu'il a entendu 

la rattacher à une a.lfection du cervelet, à une affection organique 
surtout; et la preuve, c'est qui il .Ja crC\i,li progressive et mortelle. 

111. Vernay discute ensuite 1~ :'a)e,1),1\ des: o)>servations présentées 
par lit. 'feissier. Les unes rentre11t ~:111s Ie e,aclre .de l'ataxie tel qu'il 
a été tracé par 1\1. Duchenne ; les autrct 'appartiennent à la chorée 

1. . ' 

ou à la paralysie générale. . • • • • • 
Pour justifier son assertion, M; v'e}~ay 'rait i~m'11r9-uer les diffi­

cultés du diagnostic de l'ataxie Vérital:Hè, et eJCp!it1ue comment la 
faiblessè musculaire, due à une myélite ou à une paralysie par 
affection cérébrale , p.mt faci-temtî:1t 1être pi•iSè· ·po,n im défaut de 
coordination des mouvements , si Pon· se Dome-â faire descendre 
le malade de son lit, si l'on se eont11nte de la simple pression, do la 
main\ si surtout, à l'exe~ple ,de 11~. Duchenne,,on. n'.i .pas recours 
à l'électricité. M. Vernay :regrette! que l'emploi rigoureux de, ce 
moyen n'ait pas été signalé par ru;. Teissiçr: , , : ,, 

1\1. Gm1,. rend justice, comme l'a fait .M. Teissier, à l'utilité cles 
travaux de 1\1. Duchenile poùr éc\airer certaines questions de ·di~g­
nostic relatives aux maladies 'è u système cérébro-s!linal. !\lais il 
n'admet pas avec 1\1. Teissicl' que \'ataxie soit • pour llf. Ducbenne • 
une névrose. Il croit, du reste, que l'éta{'morbide décrit par cet 
auteur représen(e Ûn ensemble -tle'' sjniptômcs ·caractérisliqaes et 
que le tableau qu'il en tracll est à coriseri-er. • '.Le signalement de la 
coexistence de quelques épiphénomêllQs ne chnJJgc rien à la ma­
ladie qu'il établit. 111. Girin en ci.te ·un eirnmple qui l'a frappé. Il 
s'agissait d'un cas qu'on aurait· pu •pr.cndre pour ,une myélite; ce­
pendant )1. Girin hésitait à se pro11ç,:ucer. L'.apparition: du mémoire 
de 111. Duchcnne fut comme un trait de lumière qui lui révéla qu'il 
avait affaire à une ataxie musculaire progressive. Cette déncmination 
répond justement à l'idée de l'existence d'une maladie spécial•· 
caractérisée par Je défaut de coordination des mouvements, laquelk 
peut se montrer isolément, indépendante <le toute autre maladie, 
ou coïncider avec d'autres affections sans devoir être pour cela con­
fondue avec elles. 

111. TE1ssrn11 voit bien 11uc l\I. Vernay~ étudié avec beaucoup de 
soin le travail de 111. Duchcnno, mais il n'en est pas moins vrai que 
c'est sa propre opinion qu'il prêle à co dcrJ;1ier .. Ainsi, tandis que 
111. Vernay avance que l'at~xie est, sous )a dépendanc~ J'.une maladie 
organique du cervelet, la tend_anc_e foripelle ,de 111. Ducbenne est 
d'en faire une névrose ; car, selon ses propres paroles· elle résulte 

. ,1 ' . 
d'une lésion dynamique du cervelét. ' 

Ici, 111. Teissicr r'app~llc que les . intéressantes recherches· de 
M. Bouillaud (1828) sur les fonctions du cervelet avaient fait con-· 
naître depuis longt~mps la faculté de coordinati'o'n musculai1·c et son 
,, .. , 

'importance dans la production !les mouvem~nts complexes;· que 
l'étude clinique de l'abolition de c~ttc faculté avait plus lard co,n­
duit l'éminent professeur à admettre ce qu'il appelait la folie, le . 
délire 011 l'ataxie musculaire com'me un accident symptomatique 
des apoplexir.s cérébelleuses. Ces divers travamcavàient devancé le, 
mémoire de 111. Duchenne ; et , à l'apparition ·de ce dernie~ , 
111. Bouillaud reprit la question dans les termes où il l'avait posée 
lui-même. C'est alors que M. Duèhennc répondit que· l'ataxie de 
M. Bouillaud n'était pa$ la sienne, que ccllo 1u'il dé.:rivait était 
sous la dépendance d'une lésion 4y11amique du cervdet. Sur ce 
point, M. Teissier se rapproche donc plus de l'opinion de 111. Vernay 
que de celle de M. Ducbennc, , , 

Quant au diagnostic , il convient qu'il est parfois très-difficile. 
Les différences signalées par 111. Vernay dans les troubles de la 
musculation, il les admet avec lui ; mais là commence la divergence 
d'appréciation qui fait voir à M. Teissier dans l'ataxie un état 
symptomatique comme la paraplégie, par exemple, et non un entité 
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morbide comme la chorée ou l'épilepsie. Ce qu'a dit M. Vernay de 
l'insuffisance des moyens dont il a parlé, pour constater l'ataxie, 
est d'ailleurs parfaitement juste. !llais on ne s'est pas contenté de 
faire descendre les malades de leur lit. Tel d'entre eux aurait au 
dynamomètre manifesté une force herculéenne ; et il est bien en­
tendu qu'on a employé l'électricité pour l'appréciation de la force 
musculaire. A M. Girin, qui maintient comme une spécialité dis­
tincte l'ataxie décrite par 111. Duchennc, 1\1. 'feissicr répond que 
l'ataxie se montre sous des formes si di1·erses, les paralysies qui 
l'accompagnent sont si ,·ariécs qu'il lui est impossible d'admet~re 
que cette maladie soit une. 

111. VEn:-iAY réplique qu'il s'est entretenu récemment avec 111. Du­
chcnnc du sujet en discussion, que l'opinion de 111. Duchcnnc se 
résume à peu près dans ces termes : j'ai vu vingt cas d'ataxie dans 
lesquels il n'y a pas eu d'autopsie; je ne sais pas la lésion qui existe. 
Une fois, cependant, l'autopsie a été faite par 1\1. Nonat et clic n'a 
rien révélé. Néanmoins l'insistance que met 111. Duchenne à citer 
les travaux de 111. Bouillaud prouve qu'il leur cherche un siége dans 
le cerl'elet; mais il ne dit ni c'est une név1·ose, ni si c'est une affec­
tion organique. 

JU. Vernay persiste, du reste, dans l'appréciation diagnostique 
qu'il a faite des observations lues par !U. Teissier. 

Le secrétaire-général , P. DmAY. 

, le secrétaire-adjoint, Fo:-;TERET. 

CORRESPONDANCE. 

Etude de la pellagre. 

La note suivante nous est adressée : 

« 111. Landouzy, professeur de clinique médicale à l'Ecole de 
llcims, désireux d'entendre ses recherches sur la pellagre, prie ses 
confrères de France et de l'étranger, qui auraient occasion d'ob­
server la malJdie dans leur clientèle ou dans les hopitaux, de 
vouloir bien lui donner communication de leurs notes. Il s'empres­
serait de les leur renvoyer après en avoir pris connaissance. 

« Nous croyons devoir rappeler, à ce sujet, que le symptôme le 
plus expressif de la pellagre consiste dans un érythème squameux 
survenant au dos des mains, entre mars et juin, et revenant plus 
ou moins régulièrement, à chaque printemps, ·pendant de longues . 
annees. 

« En l'absence de ces érythèmes, la pcllJgre n'en existe pas moins, 
et elle se reconnait alors principalement à une tristesse profonde 
avec tendance au suicide, à un affaiblissement général avec vertiges, 
et ù des accidents entériliques constitués surtout par la diarrhée 
et la dyssenterie. » 

En reproduisant cet avis, nous nous faisons 1111 devoir d'insister, 
pour notre propre compte, sm· l'importance de la demande qu'il 
contient. S'il est essentiel que la vérité et la lumière soient faites 
sur cctle grande question d'hygiène publique et de médecine so­
ciale, personne, on peut le dire, n'est plus à même que l\I. le pro­
fesseur Landouzy de coordonner et de faire fructifier tous les élé­
ments qui lui seront remis pour cette tâche difficile. Sa compétence 
notoire et sa loyauté non moins éprouvée donnent nux auteurs des 

communications qu'il sollicite, toutes les garanties désirables sur la 
manière dont il saurait utiliser, dans l'intérêt de la seience,ces eoQl­
munications, tout en en laissant à ses honorables correspondants le 
mérite et l'honneur entiers. 

., 

. 
REVUE MEDICO-CUIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Pulvérisation des llqolcles 111édlean1enteus.. 
- M. Durand-Farde!, après avoir rappelé l'ex.cellent rap­
port de 1\1. Poggiale sur ce sujet, se propose d'exposer les 
principes qui président à la méthode de l'inhalation, son 
emploi et son utilité thérapeutique. 

L'inhalation est une médication essentiellement topique ; 
elle a pour but de porter les médicaments sur la mu­
queuse respiratoire. 

L'inhalation thermale se compose essentiellement de va­
peurs, soit pures, soit accompagnées de quelques prin­
cipes solides entrainés avec les gaz. 

L'orateur entre dans quelques détails sur l'emploi et 
1:utililé du pulvérisateur de l\f. Sales-Girons; il trace 
l'historique de la pulvérisation,rappelle la période critique 
et la période scientifique par lesqueiles cette invention est 
passée et les travaux dont elle 11. été successivement 
l'objet. 

Ensuite, l\f. Durand-Farde! aborde la discussion du rap­
port de M. Poggiale. Il ex;:ilique le mécanisme de l'intro­
duction des liquides pulvérisés dans les voies respiratoires. 
Les expériences à ce sujet sont de trois sortes : sur les 
animaux, sur l'homn1e sain et sur l'homme malade. Ces 
expériences conduisent aux conclusions suivantes: 

« La pénétration des liquides pulvérisés se fait large­
ment dans toute la région sus-glottique. 

« Elle a lieu également dans le larynx. et la trachée. 
cc Rien ne dérnontre qu'elle s'opère dans les bronches 

elles-mêmes. Tout porte à croire, au contraire, qu'elle 
s'a!îaiblil à mesure qu'elle s'éloigne de la glotte, et que si 
elle dépasse la trachée, c'est dans des proportions qui 
ont perdu toute valeur thérapeutique. 

Quant aux altérations subies par les eaux minérales 
qu'on pulvérise et en particulier par les eaux sulfureuses, 
ces altérations ne sont pas aussi grandes qu'on l'aurait 
cru. Les expériences de l\L Poggiale le démontrent suffi­
sarn1nent. Pour ce qui est du refroidissernent de ces eaux, 
dit l'auteur , il varie selon les appareils employés, et l'on 
parviendra peut-être à y ren1édier. 

Arrivant aux applications thérapeutiques de la pulvé­
risation, .M. Durand-Farde! signale le silence qui a tou­
jours régné sur le côté clinique de la question. On ne peut 
ad,nellre co1nme valables les premières observations de 

.. 
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M. Sales-Girons, faites à une époque où l'on ne connais­
sait aucune des règles reconnues aujourd'hui indispen­
sables dans la pratique de la pulvérisation. Jusqu'à pré­
sent on n'a constaté positivement l'utilité de cE:lte médi­
cation que pour des affections de la bouche et de l'arrière­
gorge, et même de la glotte et du larynx. Quant aux parties 
plus profondes, il faut leur laisser leur médication uatu­
relle, celle par les gaz et les vapeurs , qui seuls peuvent 
agir localement sur la muqueuse bronchique. 

(Acad. de méd., 29 avril 1862. 

Voici maintenant le résumé de la partie pratique du 
discours de M. Trousseau, el son opinion sur la portée 
thérapeutique de la pulvérisation : 

A l'aide de l'inhalation des eaux minérales pulvérisées, 
dit ~f. Trousseau, on obtient des effets tht\rapeutiques 
très-remarquables. C'est surtout dans l'angine granulée 
que j'en ai obtenu, pour ma part, les meilleurs effets , 
dans cette affection que les Anglals désignent sous le 
nom d'angine des prêèheurs, et qui est commune aux 
chanteurs, aux orateurs, en un mot à toutes les profes­
sions qui nécessitent un exercice fréquent et prolongé de 
la voix. Un chanteur très-connu, et qui s'est occupé avec 
Leaucoup de succès d'études scientifiques sur la voix, a 
suivi ce traitement avec un très-grand avantage, et il lui 
doit d'avoir pu reprendre, après avoir été forcé de l'inter­
rompre, l'exercice d'une profession honorable, honorée 
et lucrative. 

Il y a un an, une femme, entrée à )'Hôtel-Dieu pour 
une variole, est prise d'un œ:lème de la glotte arrivé rapi­
dement à un tel point que la vie était immédiatement en 
danger; je priai M. Robert de venir lui pratiquer la tra­
chéotomie; cependant, avant d'en venir à cette opération, 
je voulus essayer de 1 ui faire inspinJr ·de l'eau puh:érisée 
chargée de tannin ; im1nédiatement après· cette première 
inhnlalion, il y eut une amélioration telle que je dus 
ajourner \a trachéotomie; on répéta à de courts intervalles 
ces inhalations ; le soir, celte malade était guérie. 

Tout récemment, j'ai pu prolonger par le même moyen 
l'exis~ence d'une phthisique qui fnt prise également d'un 
œdème de la blotle. Cette femme était enceinte et près de 
son terme; j'ai, par ce moyen, prolongé assez,on exis­
tence pour qu'elle ait pu accoucher avant de mourir. 

J'ai également retiré d'excellents effets de cette méthode 
dans certaines affections syphilitiques du larynx. 

Acad. de méd., 6 mai 1862. 

Sar la régénération des tendons. - ~f. Jobert 
(de Lamballe) a terminé la lecture de son mémoire sur ce 
sujet. ~f. Velpeau, on s'en souvient', avait demandé à 
l'auteur de préciser les raisons sur lesquelles il s'appuie 
pour cousidérer le caillot-sanguin comme le moyen à l'aide 
duquel se fait cette régénération: "Voici, répond M. Jobert, 
les phénomènes que l'expérimentation chez les animaux, 

t 

l'examen direct et nécroscopique chez l'homme ont fait 
ressortir d'une manière constante: 1° l'écartement plus 
ou moins considérable des deux bouts divisés immédiate­
ment après la solution de continuité; 2° le rétablissement 
de continuité de la gaine, rétablissement qui se produit 
avec une rapidité et une perfection telles, que souvent, au 
bout de peu de jours, il est absolument impossible de re­
trouver le point par où l'instrument a pénétré pour couper 
le tr.JJdon ; 3° le Jépôt du sang dans l'intérieur de la gaine 
et dans l'intervalle qui sépare les bouts rétractés du tendon. 
C'est de ce liquide que nait le produit tendineux sur la 
nalure, l'origine et les caractè1·es duquel nous allons fixer 
notre attention. 

L'observation nous montre que celte substance, que 
renferme la cavité de la gaine n'est, autre que du sang, 
liquide, dans le principe, qui ne tarde pas à se solidifier. 

On découvre alors un caillot dans lequel se développent 
des lamelles qui s'étendent d'une paroi de la gaine à l"autre, 
de manière à forine1· de~ cloisons incomµ'.ètes qui de,·ien­
nent des cellules régulières communiquant toutes entre 
elles et contenant chacuni! de petits caillots, lesquels su­
bissent eusuite une transforination et adhérent aux , 
cellules chez les chiens. 

La structure de ces cellules présente un aspect fibrineux. 
Par le lavage, on en détache les caillots, et les cellules se 
détruisent d'autant plus facilement qu'on est plus près dn 
début de ce travail d'organisation. La partie la moins n:­
sistante est celle qui occupe le centre du canal ; la plus 
solide adhère aux bouts du tendon divisé. 

Bientôt cette substance se solidifie davantage, acquiert 
une densité remarquable et forme, à son point de jonction 
avec l'ancien tissu tendineux, un renflement dur et ré­
sistant. 

' 
Examiné anatomiquement à celte époque, ce tissu nou-

veau se présente avec une apparence fibreuse un peu plus 
rouge au centre qu'à la circonférence, mais sans aucune 
trace de cellules et de cavités. 

L'aspect propre au tissu tendineux normal ne s'y montre 
pas encore; mais on y constate des fibres de nouvelle 
formation se continuant avec celles du tissu ancien et les 
parois de la gaine. 

Ce sont là des métamorphoses que subit le sang dans 
l'intérieur de la gaine, sans développement de vaisseau 
et sans mélange d'une autre substance organique; le sang 
fait donc tous les frais de la régénération tendineuse. » 

Noovenu mode de tralten1ent dela gan­
grène. - Dans sa thèse sur l'asphyxie locale et la 
gangrène symitrique des ext1·élnités, ~f. Reynaud avait 
dit que les parties gangrenées ont été soumises à l'analyse 
par M. Ré\'eil, et que d'après ces analyses l'auteur est 
arrivé à celle conclusion : que le fait fondamental de la 
gangrène consiste dans la diminution ou l'absence de 
l'oxygène nécessaire à l'intégrité de la vie d'un tissu. 
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Chose remarquable, cette idée théorique, que l\t. Ray­
naud a essayé de démontrer avec beaucoup de talent, ne 
l'a conduit à aucune expérience autre que \'analyse chi­
mique, propre à en démontrer l'exactitude, ni à aucun 
traitement en rapport avec cette idée, dont le mérite lui 
appartient incontestablement. 

Un cas de gangrène spontanée, survenu dans le ser­
vice de M. Laugier, à l'hôtel-Dieu, a fourni l'occasion 
d'une expérience qui est ~evenue un traitement d'une. effi­
cacité surprenp.nte. 

Le pied, dont un orteil était déjà mortifié en partie, et 
dont la peau sur le cuu-de-pied était douloureuse, chan­
gée rlans sa couleur et menacée elle-même de gan­
grène, a été placé dans un appareil simple, où le dégage­
ment d'oxygène pur le tenait dans un bain de ce gaz sans 
cesse renouvelé. Le résultat prompt a été l'arrêt de la 
gangrène et le retour des parties menacées à l'état sain. 
L'élimination de l'eschare qu'offrait l'orteil a eu lieu, et la 
cicatrice est presque faite. 

Un autre malade est entré ilans c& service atteint de 
gangrène ~pontanée des deux derniers orteils du pied 
gauche. La peau voisine jusqu'à l'articulation du pied 
avec la ja1nbe était rouge, douloureuse et menacée de 
mortification. Il y a quelques jours que le même traite­
ment lui a été appliqué. Aujourd'hui la gangrène est restée 
bornée aux parties d'abord atteintes. La peau voisine est 
restée saine et n'offre presque plus de rougeur; les dou­
leurs ont beaucoup diminué : il y a lieu d'espérer une so­
lution favorable, quoique le malade, comme le premier, 
soit âgé de soixante-quinze ans. 

Ainsi, que l'idée de M. Reynaud soit juste ou ne le soit 
pas, il résulte de ces faits, dit 1\1. Laugier, que les bains 
d'oxigène pur arrêtept rapidement, au moins dans cer­
tains cas, la inarche de la gangrène spontanée des ex­
trémités. 

(Académie des sciences, S avril :1861.) 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

frontale, douleur au sternum et entre les épaules, trouble 
des fonctions digestives, pouls fréquent et faiblt Elle 
cracha à plusieurs reprises, pendant trois ou quatre jours, 
une certaine quantité de sang. Rien, dans ses crachats; 
n'indiquait une pneumonie. 

Une autre femme, à cette même époque, atteinte des 
mêmes symptômes, cracha du sang pendant quatre jours. 
Comme pour la précédente, aucun signe stétoscopique ne 
dénotait de lésion inflammatoire ou organique du pou­
mon. 

Une jeune fille, vers le milieu de janvier, sous l'influ­
ence des mêmes causes, eut un crachement de sang pur. 
Elle se rétablit complètement, sans que rien autorisât à 
penser qu'elle eût eu une lésion tuberculeuse. 

Enfin un homme d'un àge mûr a offert à l'auteur, au 
commencement de février, ce.même accident répété plu­
sieurs fois par jour, pendant une semaine; et cela sans 
que la marche de la maladie non plus que ses suites, 
permissent de lui attribuer plus de gravité qu'à une grippe, 
à la vérité assez intense. 

Le docteur Hess a informé M. Leared qu'il a récemment 
observé un cas absolument semblable à celui de ce dernier 
malade. The Lancet, 3 mai 1862. 

Guérison de l'ichtyose et de l'éléplaantlasls. 
- L'observation suivante ne nous révèle point l'existence 
d'un remède spécifique contre ces deux redoutables affec­
tions; car la cure ne fut obtenue que gràce à l'habileté 
qu'on mit à suivre les indications particulières. Néanmoins, 
elle offre assez d'intérêt pour 1nériter au moins d'être pro­
posée pour exemple dans des cas semblables. 

Un homme de 55 ans, né d'IJll père herpétique, fut at­
teint, à 20 ans, d'épilepsie, suite d'une émotion violente, 
puis de gastro-entérite et de fièvre intermittente, enfin 
d'un rhumatisme général. 

Affaibli par cette succession de maux et par les anti­
phlogistiques qu'on leur opposa, et après avoir payé, en 
1848, un tribut au choléra, cet hom1ne vil il y a 7 ans sa 
peau entière se couvrir de squames· de diverses formes, 
de 2 à 3 centimètres de diamètre, sépa1;ées par des sillons. 
Sur le front et le reste de la face, il y ayait quelques tu­
bercules épars, de la grosseur d'un grain de maïs. En ou-
tre, le membre inférieur gauche était devenu d'un volume 

De l'hén1optysle dans la grippe. - Le cra- énorme, creusé de 26 ulcères profonds, à bords durs, tail­
chement de sang survenu indépendamment d'une lésion ladés, perpendiculaires, secrétant un ichor fétide. Éma­
organique des poumons est considéré comme une chose ciation, débilité extrême, dents fuligineuses, langue d'un 
rare. Cependant plusieurs exemples, observés par M. Lea- rouge brun. 
red, semblent prouver que le fait est possible, qu'il n'est ~J. Finco Giovanni, saisissant toutes les indicalions, 
même vas exceptionnel. La grippe est l'une des influences se préoccupa d'abord d'améliorer le régime, l'aération de 
sous lesquelles on le voit se produire. A:nsi : la chamhre, et de veiller à la propreté. Il prescrivit à l'in-

Une jeune femme enceinte, et qui, auscultée plusieurs térieur une ou deux cuillerées à bouche par jour d'une so­
fois, n'avait offert aucun signe de phthisie, fut atteinte lution de t gramme de perchlorure de fer, solide, dans 
daus les premiers jours de janvier, des symptômes qui 90 gran1mes d'eau. Il fit panser les ulcères, afin de les 
caractérisent la grippe. Toux violente, faiblesse, céphalée j convertir en plaies sirr1ples, avec de la charpie chargée 

• 
• 
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d'un mélange de 50 centigr. de sublimé dans 15 grammes 
d\eau et 15 grammes de miel rosat. 

Ce traitement eut le meilleur effet. Les ulcères se déter­
gèrent progressiveml1nt. La peau se débarrassa peu à peu 
des squames qui la couvraient. Un bandage compressif 
acheva de ramener le membre à son volume normal ; et 
au bout de trois mois le inalade reprenait ses anciennes 
occupations. 

(Gazz1Jtta medica, provincie venete, 3 mai 1862). 

Du sesqnlcarbonate d'ammonlaq1•c con­
tre les flè,·res éruptives. - l\l. Witt, d'après son 
expérience qui, sur ce sujet, date de trente ans, et estcon­
forme à celle de \-Vilkinson, affirn1e que le sesqui carbo­
nate d'ammoniaque est un remède aussi erficuce qu'il est 
simple contre la scarlatine et la rougeole. Son action, se­
lon lui, est aussi évidente que celle du quinquina dans la 
fièvre d'accès. Feu Wilkinson disait n'avoir pas, en 20 ans, 
perdu un seul des scarlatineux ou rubéoleux à qui il avait 
donné ce médicament. 

Le mode d'administration est des plus aisés. Faites pren­
dre de 15 à 30 ccntigr. de ce sel en solution, toutes les 
heures pendant toute la durée de la fièvre, en variant les 
doses selon l'intensité de la maladie. D'ail! eurs une quan­
tité plus considérable serait sans danger. Il faut seule­
ment que le malade évite les boissons acides. 

En somme, 1\1. Witt n'accorde pas au sel ammoniacal, 
dans le traitement de ces maladies, une importance moin­
dre que celle ù'un spécifique, d'un agent capable de neu­
traliser le virus scarlatineux ou rubéoleux. 

(British medical journal, 18 avril 1862.) 

De l'acide acétique co1nme spécifique con­
tre l'eczéma. - 1\1. le docteur F. Sacc croit avoir dé­
couvert un spécifique contre ,l'eczéma, et s'empresse de le 
faire connaitre dans une note que nous reproduisons tex­
tuellement : 

« L'eczéma aigu est très-fréquent dans la localité que 
j'habite, où on le remarque souvent chez les personnes qui 
ont fréquemment les mains dans l'eau, et surtout chez 
celles qui sont appelées à manier des substance!\ irritantes 
ou âcres, telles que des acides, des sels ou des alcalis. 

« Le sujet de mes observations est un homme de cin­
quante ans environ, qui fut atteint d'un eczén1a aigu au 
doigt annulaire gauche, il y a quatre ans ; une saison de 
bains en Allemagne n'ayant pas amélioré le mal, on essaya 
des bains de mains, avec addition de cristaux de soude. 
Celte fois le mal céda, mais il reparut avec une grande 
violence l'année suivante et s'étendit aux autres doigts de 
la main gauche; les bains de mains additionnés de cris­
taux de soude, d'alun, de noix de galle, ou de son, ét_ant 
tous restés sans résultats, on prit une saison de bains de 
mer, qui nt momentanément disparaître l'éruption. L'hi­
ver suivant, l'eczéma reparut sur toute la surface cutanée 

de la main gauche, envahit aussi la main droite et amena 
une dénudation. presque complète des parties attaquées, 
avec suppuration énorme, gonflement des doigts et dé­
_mangeaison tellement vive, surtout la nuit, que le som­
meil avait disparu ou était accompagné de rêvasseries. 
Les bains de mains de toutes espèces étant restés sans 
résultats, on essaya la pommade de goudron qni !l'agit pas; 
bref, l'état du n1alade allait en empirant sans cesse et je 
ne savais plus que faire. 

« L'idée me vint d'employer _l'application de l'acide 
acétique concentré parce que son application calme im­
médialen1e11t les démangeaisons qui sont la suite des pi­
qùres de' cousins. J'employai l'acide acétique pur et con­
centré du commerce à 8 degrés, et je l'appliquai au pin­
ceau sur un doigt d'abord; la douleur fut très-vive, 
mais elle disparut au_ bout de quelques minutes avec le 
prurit; une escarre blanche se forma, qui se détacha au 
hout de quelques jours en laissant apparaitre l'épiderrne 
dégénéré absolument sain. Le remède ayant été peu à peu 
appliqué sur toutes les parties malades, j'ai eu le bon­
heur de guérir complètement mon patient qui a pu re­
rcprcndre ses anc:ens travaux. Il y a deux ans que date 
ce fait, et dès-lors mon sujet a vu souvent se développer 

I 
par-ci par-là quelques boutons d'eczéma, qu'une applica- , 
lion d'acide acétique a immédiatement desséchés. 

« Depuis lorf'>, j'ai traité pr.r l'acide acétique toutes les 
personnes atteintes de cette dégoûtante éruption, qui son• 
venues me consulter, et je les ai guéries toutes sans 
exception. Dien plus, j'ai réussi à faire disparaitre, mais 
après plusieurs semaines de traitement, une vieille dartre 
placée au bas du mollet, et qui faisait souffrir beaucoup 

' un homme âgé. 
« Je suis fondé à croire que, dans un grand nombre de 

cas du moins, l'acide acétique combattra avec succès celte 
maladie si pénible et si douloureuse. 

( Revue de théra. tlléd. ch., 1er avril 1862.) 

Nouvel appareil à Cractures. - L'appareil de 
~I. Evans, pllrticulièrement destiné aux. fractures du mem­
bre supérieur, se compose d'une longue tige ou lame de 
fer, ayant la longueur ainsi que la courbure de tout le 
membre. Elle se termine par deux plaques fixes bien ma­
telassées, dont l'une, la supérieure, offrant les contours 
de l'épaule, est maintenue en place par une bande ou une 
courroie passant sous l'aisselle du côté sain; et l'autre, 
l'inférieure, embrasse le poignet et le fix.e dans la position 
qu'on juge convenable. Trois autres plaques sont mobiles, 
c'est-à-dire peuvent glisser le long de la tige, et y être fixées 
là où le siége de la fracture le commande. De cette ma­
nière, on est libre, quand la fracture est con1pliquée de 
plaie, de déplacer momentanément ces plaques, pour per­
mett're le pansement, et de les remettre ensuite dans la 
position qu'elles doivent occuper d'une façon permanente, 
pour servir d'attelles. 
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La supériorité de ce mécanisme apparaitra surtout dans I voilà pour l'utilité. L'auteur ne se préoccupe point d'être 
le traitement des fractures mu Ili pies. A,ussi ne sommes- 1 académiquen1enl complet, de passer avec méthode du connu 
nous pas étonné d'apprendré que l'auteur a guéri de cette 

I 
à l'inconnu, de théoriser à perte de vue sur les "utopies 

manière un garçon de quinze ans qui avait: 1° une frac- vitalistes .... Non, il connait par expérience les points ca­
ture comminutive, avec large plaie, de l'épaule; 2° une pitau_x de son sujet; il a pratiqué tous les écueils, ceux où 
raclure comminutive du milieu de l'humérus; 3° une les confrères trébuchent, ceux où les p1uvres 1nalades 
fracture composée du coude; 4° enfin une fracture simple perdent l'équilibre, ceux surtout où la rechute est à crain­
du radius. dre: et, sans préténlion, sans ordre apparent, mais avec 

it Evans a placé son appareil à )'Exposition internatio- un discerne1nent ren1arquable, il aborde, effieure ou appro­
nale, où il n'oublie pas d'avertir qu'elle orcupe le n° 111, fondit chaque sujet selon son degré d'importance, s'occupe 
dans la J 7me classe. Avis à nos lecteurs. un peu des explications, moins brièvement des symptômes, 

The Laiicet, 10 mai 1862. davantage des causes, plus encore du traitement, el par-

llort par le elalorofor1ne. - Ce fait s'est passé à 
l'hôpital général de Hobart-Town (Australie). Un marin, à 
qui on devaiL extirper une glande,fut chloroformisé. Avant 
que l'insensibilité ne devint con1plète, le docteur Sn1art 
plaça son doigt sur le pouls. Il ne le tâtait que depuis q_uel­
ques seconde~, lorsqu'il sentit les pulsations s'aITaiblir, 
quoique la respiration se mainllnt régulière. L'inhala­
tion fut imrnéùiate1nent suspendue; le pouls s'affaiblit gra­
duelle1nent, et au bout de 20 minutes il avait cessé. 

Cet homme était bien constitué et robuste, dans un état 
de santé parfait. 

L'autopsie montra la peau pâle, les· poumons très-con­
gestionnés, sains d'ailleurs ; pas de sérosité dans les plè­
\Tes ni ailleurs; cœur petit, mou et offrant un dépôt de 
graisse à sa surface externe. Le sang, dans le cœur et les 
gros vaisseaux, était fluide; foie tuméfié et congestionné, 
reins volumineux et congestionnés, du reste sains. 
(British medical journal, 10 mai 1862, et Aust1'al 1nedic. 

Rec.) 

BIBLJOGRAPIIIE. 

Traité pratique des 01aladles de 1•~sto1nac ; 
par 1\1. le docteur T. IlAYAno, ancien mcdccin-adjoint au Comité 

d'hygiène et de salubrité et au Bureau de bienfaisance dn 3• arron­

dissement. - 1 vol. in-8° ; prix : 7 f. 50. - Paris , 1862, 

Victor Masson et fil,, place de l'Ecolc-de-l\Jédecine. 

• 

Nous avons lu avec un vif plaisir cette substantielle mo­
nographie, et nous nous promettons d'y revenir plus d'une 
fois, guidé par la perspective d'un profit assuré. :l\lédecin 
et malade, elle nous a captivé dès la première page ; et le 
]ivre tout entier tient surabondamment les promesses de 
la préface. Ton i::imple, absence d'étalage didactique, éru­
dition discrète, style à la hauteur de toutes les intelligences, 
voilà pour l'attrait. Difficultés de la pratique prises corps 
à corps, règles diététiques précises, explications basées 
sur ce que lajeune physiologie contient de mieux démontré, 

d~ssus tout du régime. , 
Nous serions heureux, par ce simple résumé de nos 

sensations personnelles, de procurer à nos confrères et 
à l'auteur, la double bonne fortune, (dont nous les félicite­
rions l'un et les autres avec une égale sincérité), de se 
cormaltre mieux que cela n'est réalisable par une analyse. 
Une analyse, quelr1ue détaillée qu'elle pût être, ne saurait, 
en effet, dire ct.s n1ille conseils, cette sollicitude pratique, 
minutieuse, paternelle qui donne à chaque question sa 
réponse, à chaque désideratun1, soit du dyspeptir1ue, soit 
du gastralgique, soit de l'indigéré, un· bon avis pour le 
présent et pour l'avenir. Toutefois, après avoir n1édilé ce 
lin·e, nul malade ne sera tenté de devenir son propre 
n1édecin; mais sans doute les 1nédecins se sen liront mieux 
armés pour savoir le langage que l'on doit parler à celle 
classe cxigente et aussi peu aisée à consoler qu'à guérir, 
des clients que nous procurent par milliers la perversion 
et l'abus des jo_uissances gastriques. 

P. DIDAY. 

VARIÉTÉS. 

U,i Tt:Non A CENT nn.\s. - D'après cc que nous lisons dans un 
premier compte rendu anglais de l'cxposi:ion de Londres, les :ippa­
reils prothétiques y occupent une pince importante. Enlrc outres 
le modèle du hrns nrlificiet avec lequel Roger produisit un si grand 
clfct lors Je sa rentrée à !'Opéra, est exposé par plusieurs fob1 icnnts; 
de sorte que si l'on en croit chacun d'eux sur parole, l'ancien ténor 
ne serait dcrr.nu rien moins qu'un nouveau Brinréc. 

Du reste, les journ~ux anglais s'accordent à dire que les envois 
francais, parmi lesquels se distinguent ceux de i\oll·e Charrière ainsi 

\ 

que l'appareil pulvérisateur de l\I. Sales-Girons, sont rangés avec une 
méthode qui en facilite beaucoup l'examen. 

STATISTIQUE DE LA SYrtJILIS ~ELO:'1 LES CO:VTnÉES. - Un fait étrange 
est annoncé par un journal de médrcinc anglais; c'est que, en 1859, 
dans le Royaume-Uni, sur mi.Ile soldats, quatre cent vingt-deux out 
été envoyés à l'hôpital pour mal:idics attribuables à la syphilis. Dans 
la garnison de Paris, il n'y en a que trente-quatre; à Bruxelles IJUD 

soixante-sept snr mille. Ainsi pour u11 militaire vénérien en France, 
il y en a dcuz en Belgique et douze en Ansletcrre. 
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U:1 cumuncrnN-nAnmEn. - Nous trouvons encore, de temps en 
temps, dans les journaux de médecine espagnols, des annwccs 
semblables à• celle-ci : « On demande à Nava de l'Assomption 
(province de Ségovie) un médecin-chirurgien titulaire; ses appoin­
tements sont de 12,000 réaux par an. Il est chargé de 1~ barbe, 
des saignées et des opérations de petite chirurgie. Les aspira11t3 
doivent adresser leur demand~ au président de la municipalité.» 

NOUVELLES DIVERSES. 

- En Espagne comme en France, le gouvernement s'occupe du 
perfectionnement de l'enseignement scientifique. M. le Dr Drumen, 
profcs~eur de clinique .médicale, vient d'être µommé dii·ecleur spé­
cial des cliniques de la Faculté de ~fod1·id, et chargé, à cc titre, de 
proposer les réformes qu'il jugera utile d'introduire dans cc dépar­
tement de l'instn1ction pulilique. 

- Les améliorations qui se réalisent de toutes parts dans nos 
stations lhrrmalrs, n'ont pas manqué aux eaux de Brides (Sa,·oic). 
Une nouvelle distribution du parc agrandi, et la ·désohstruction de 
l'avenue de la source , ajouteront aux plaisirs des nombreux visi­
teurs qu'alli1·cnt ces eaux si remarquables par la promptitude de 
leur action contre la dyspepsie, les catarrhes, et surtout les para­
lysies suite d'apoplexie , où des effets, on pourrait dire presque 
f!!iraculeux, ont éLé récemment dus à leur emploi. 

- Quatre enfants d'une màme famille sont morts, au commence­
ment du mois, à Londr!'s, avec tous les symptômes de lïnlo~ira­
tio~ arsenicale. Le papier de tenture de la chambre 11u'ils habitaient 
a offert, à l'analyse chimique , une proportion notable d'arsenic, 
très-peu adhérent à la surface. Mais on n'en a pu rdrou,•cr dans 
les viscères des enfants. Aussi le jurr a-t-il rendu un verdict portant 
que la mort a voit été « • N.\TGnELLE. " Illois le coroner a pro lesté 
contre cc jugement, se fondant principalement sur cc que l'autopsie 
n'avait révélé aucune autre lésion de nature à expliquer la mort. 

- Si à la France appartient l'honneur d'avoir guéri le roi 
Léopold, l'Angleterre revendique celui d'y a,·oir contribué au 
moins par ses bons avis. Un journal de Londres rappelle que, lors 
de sa dernière visite à Bruxelles, sir Benjamin Brod:c conseilla for­
mellement au roi des Belges l'opération qui, récemment prati­
quée par l'un de nos plus habiles spécialistes, vient de le rendre à 
la santé. 

Nous lisons dans un journal anglais qnc les accidents sérieux 
et menaçants dont S. III. le roi des Belges avait souffert ont été 
calmés par l'extraction de quelques fragments de calcul, c:draction 
qui~ grâce à l'anesthésie, a pu être faite sans ajouter aux douleurs 
que ressentait l'auguste malade. 

- La Commission administrative de la Société centrale des mé~ 
decins de France dans sa dernière réunion, et à l'occasion de la 
mort récente et si regrettable de Ill. le docteur Cazeaux, membre 
de cette commission, a adopté la proposition faile par III. lllichcl 
Lévy, qu'une clépulalion de la Commission assiste désormais aux 
ohsè,1ucs des membres de la Société qu'elle aura le malheur de 
perdre, <\t leur adresse un adieu suprême au nom de l'Association. 

Dans la rot.me séance, la Commission administrative a décidé 

qu'une lettre de félicitations ·serait adressée en son nom à Ill. Rayer, 
président de l'Association générale, à l'occasion des nouvelles fonc­
tions dont il vient d'être investi, et qui ne peuvent avoir sur l'OEuvre 
qu'une influence fa~·orable. 

NOUVELLES LOCALES. 

Pnrx PRO!'OSÊS PAR L,\ SOCIETE lllPÉRIAI.E D3 MÊDECl~E DE LYOII. 

Première queslion: De la contagion : lrailcr spécialcmull du rôle 
qu'elle joue dans la production et dans la propagation d@s maladies 
fébriles, éruplires et in(lammaloircs (pyrexies, exanthèmes, choléra, 
angines), en étudiant les agents, s'il y en a, et les divers modes de 
transmission de ces maladies. Insister sur l'examen criliquc des idées 
contag=onislcs au point de vue de la vérité, comme des avantages 
et clcs inconwnicnts qu'elles pcu,·cnl-..avoir dans la pratique médi­
cale, et dans !"esprit des populations. 

Le prix est de 300 fra!lcs. 
Deuxièm,, .qu:stipn : Des maladies contractées par suite de l'ha­

bilalion dans des maisons nouvellement construites, 
En assigner les caractères et les causes directes, en s'appuyant 

sur des olisrrvalions. 
Préciser à quels signes on reconnait qu'une maison peut être 

habitée san3 dangr.r après sa construction entièrement achevée. 
Rechercher si, dans la législation actuelle, il n'existe pas quelques 

dispositions réglementaires sui· lesquelles l'autorité puisse s'appuyer 
pour réprimer les al.ms. A défaut de ces dispositions, formulr,· 
celle~ que prescrit l'hygiène publique. 

Le prix est de 300 francs. 
Les mémoires envoyés au concour3 devront être adressés, dans 

les formes académiques ordinail'cs, avant le 15 août 1863, à M. le 
docteur P. Diday, secrétaire-général , 5, rue des Cé!estins. 

La Société rappelle qu'elle décl.'rnera, dans sa séance publique 
de janvier 1863, un prix de 100 à 300 francs à l'auteur du meil-- . 
leur mém,•irc manuscrit (et inédiL)"qui lui aura été en,·oyé, avant le 
1•• décembre 1862, sur un sujet quelconque relatif aux sciences 
médicales. 

- La Société impériale de médecine de Lyon n consacré sa 
séance du 5 mai à la suite de la discussion du mémoire lu précé­
demment par M. Diday sur les Réinfections syphilitiques. Celle dis­
cussion , approfondie par des hommes compétents , contribuera 
certainement à soutenir le dogme de l'unicité dans les seuls termes 
où l'expérience nous enseigne à y croire, c'est-à-dire en en fixant 
les limites et en en sigualanl les exceptions. 

Dans la séance du 12, III: le professeur A. Rey a vivement cap­
tivé l'attention de la Compagnie par la lecture de recherches physio­
logico-toxicologiquc sur la mortalité qui a récemment frappé les 
volatiles du parc de la Tête-d'Or. 

- L'Assemblée générale publique annuelle de l'Association de 
prévoyance des médecins du Rhône nura lieu, le samedi 31 mai, à 
trois heures précises, au palais Sainl-Pierre. 

Le banqni:_t annuel aura lieu à !"issue de la srance, à cinq heures. 
Ceux ,le M~I. les sociétaires qui désirent prendre part au banquet 

sont invités à s'inscrire, par lettre, chez M. le docteur J. Bonnet, 
secrétaire-général, place Impériale, 57 ; leur inscription sera reçue 
jusqu'au 29 courant. 
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- Dans la séance du 14 mai ~c la Commission générale, IIIM. les 
docteurs Garnier, lllourand, de Lyon, et Saunier, de Villefranche, 
ont été admis comme membres de l'Association de prévoyance des 
médecins du Rhône. 

- La dernière séance de notre Académie a été entièrement con­
sacrée à une inlércssante discussion de philosophie médicale , à 
propos du livre de M. Bouillier : Du principe vital et de l'âme pen -

sanie. Ml\l. Perrin, Devay et Bouillier ont tour à tour pris la parole. 
Et si l'auteur de l'ouvrage qui a suscité ces débats a trouvé, sur 
quelques points, d'énergiques contradicteurs,. il a pu recueillir du 
moins leurs sincères éloges louchant Je mérite de son œuvrc. Tous se 
sont accordés pour reconnaître que le savant doyen de la Faculté 
des lettre~ , en concentrant dans un ouvrage bien coordonné, les 
meilleurs argurtlcnts en faveur de l'unité des phénomènes vitaux, a 
rendu un véritable service à la médecine. On peut y puiser des 
notions fondamentales touchant la constitution de l'homme, ce qui 
n'intéresse pas peu les médecins. Vitnlistes, duodynamistes, ani­
mistes se rêjouiront de l'apparition d'un livre qui défend de la ma• 
niùre la plus savante la cause sacrée du spiritualisme médical. La 
discussion sera du reste continuée dans la séance prochaine ; 
l'tl. Barrier doit y prendre la parole. 

- 1111\1. les docteurs Paul 1\lcyncl et Pcrroud ont été nommés mé­
decins de )'Hôtel-Dieu, à la suite du concours ouvert le 28 avril 
dernier. 

, 

- 1\1, Je docleur Mathcy, médecin à Thurey, a été élu membre 
du Conseil général du département de Saône-cl-Loire. li l'a emporté 
de plus de deux cents voix sur son compétiteur. 

(Courrier de Lyo11). 

ERRATUM du dernier numéro: page 199, au lieu de !c nombre 
des malades a été de 25 9/t0• 0 / 0 4,672 fr., lise:z;-4,672 malades. 

- au lieu de 124,703 fr., lisez 124,783 journées. 

Pottr mettre fin ù de.~ bt:uils qlti, d.epui-1 qttolque,i jou1·s, circulent 
avec une activité qui. n'a_d,'égale que, l'im?a;p(ic,able ét,·çngeté de leur 

origine, .'If. Di lay déclare qu'il e~t, cm1,1p.l,ètement. fallJJ qu'il ait jamaia 

co11~u la pensée de q1tilte1· Lyon 1•01.11·_ c,ller Re fixer à Paris. 
. . • ' '1 . ' . • • 

Pour tous lei articles uoo ;;,ign@s : P. D .. 

. ' 
PUBLICATIONS NOUVELLES • 

Librairie médicale de i)B. 11aillière et fils, rue llautefeuille, 19. 
' 

Du principe -vital- ei .de l'ânae pensante, ou 
cxanaen des dl"erses- doctrb,es 1nédlcnles 
et psychologiques lilUr les rnpports de l'âane 
et de la "le; par M. F. Bo111LLŒR, correspondant de l'Ins­
titut, doyen de la Facullé des lettres de· Lyon. - 1 vol. in-8° 
de 432 pages. Prix : 6 fr. 

Traité pratique des dcrn1atoses, ou maladies de 
la peau, classées d'après la méthode naturelle, comprenant l'ex-

• 
position des meilleures méthodes de traitement, suivi d'nn For-
mulaire spécial; par L.-V. DucaEsNe-DurAnc, professeur de 

c)iniq'u" des maladies de la peau. - Deuxième édition, revue et 
augmentée d'une étude sur le choix des eaux minérales dans le 
traitement des malndics de la peau. - In-12 de 536 pages. -
Prix : 5 fr. 

Cfiez Alpli. lllerle et C•, libraires-éditeurs , à Grenoble , 1·ue 
Lafayette, 14. 

Guide dans les Alpes dauphinoises vallée 
d' Allevard, son· établissement thermal, actions thérapeutiques de 
ses eaux sulfureuses ,et iodurées, etc., oc lion des bains de pe!it­
Jait,cfc.; histoire, usines, zoologie, icthyologie, insectes, papillons, 
botanique, courses et promenades, crétins, albinos, etc. ; suivi 
des propriétés thérapeutiques et médicales des eaux d'Uriage et 
de la Motte, cl excursions dan& leurs environs; par B. NrnPcE, 
médecin-inspecteur de l'établissement thermal d'Allevard, che­
valier d11 la légion d'Honneur, membre de plu;ieurs $oeiélés sa­
vantes. - Un fort in-12, avec cartes, planches et portraits. 

Ub1·afrie de Vic/01· l!ozie1·, éditeur, 1·ue Childebert, 14. 

Essal 1l'11ne ltlbliographle unl"e1·sellë de la 
1nédeclne , de ln. 1lhlr11r,;le et de !n plaar­
nu11lle 111llltaires. - Tomel"; Paris, 1862. 

Traité @_llnlque et pratique des opérations 
llhlrurglealcs. 011 traité de thél!"apeutlque 
el1lrurgicale; par E. C11Ass.1.1c~Ac, professeur-agrégé à la 
Faculté de médecine de Paris , etc. Deux volumes grand in-8. 
Paris, 1862. Prix: 28 fr., ouvrage terminé. 

(;ours •l'hygiène fait a\ IR Faculté de 111éde-
1llne de Paris ; par L. :FLEURY, professeur-agrégé à ladite 

• :Faculté. Paris, 1862. - Livraison 10 et 11. Prix des deux : 4 f. 

Lfleons d'un i11stlt1tte111• pour disposer les 
e~fants aux bons traltcanents en"ers les 
·an.lin.aux ; par le, docteur l'h .. P.tssoT. Ouvmgc qui a ob­
tenu une ,mention triis-honoral,le c\ Ulle u~édaille d'argent au 
concours ouvert (Xlr.lu Sp.eiété prqt~c.trï~e des animaux de Lyon). 
- Un vol. in-.12. 1_8~t· P\\ris, chez F. Savy, rue Bonaparte, 20, 
cl Lyon, chez Brun, libraire de l'Académie, rue Mercière, 5. 

' .· 
f l • . • 

Hyd1•ographle n1édlcale de Strasbourg et du' 
départc111ent du Dns-Bhln ; par llli\l. V, STm:nEn 
et G. TounnEs, prOÎffSjll\r à 1~ Faculté de médecine de Strasbourg. 
Un vol. in-8°. Strasbourg 1842, chez Treultcl et Würtz, li.! 
hraires, Grnnd'rue , iF?6, et chez Pilon, libraire, rue de la ·Lan-· 

terne, G. 

Tous ces livres sont e1i v~11te ·à la lib>'airie médicale de J.-P. Mégret, 

51, quai dèl'Hôpital, à Lyon. 

Le 1·édacte11r en chef, gérant, P. DIDAY. 

Lfon:- Iriîpr. d'Aimé V1~GTn1111En; rue Beil~(Mrdière, 14:' 
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Lyon, le ter juin 1862. 

Assemblée générale de l'Association de 
prévoyance des médec~ns du Bh~ne, 

L'assemblée générale de notre Association n'empruntait, 
cette année, son éclat à aucune circonstance étrangère. Ni 
visiteurs illustres, ni décision à prendre sur des questions 
où son avenir fût engagé, ne lui donnaient l'anirnation 
que nous avions eu, deux ans de suite, le bonheur de par­
tager el la mission de peindre. 

liais, pour n'avoir été qu'un simple conseil de famille, 
notre réunion d'hier n'en laissera pas de 1noins durables 
sonvP.nirs : et l'on verra, même par ce con1ple-rendu suc-

FJ<:Ull,LETON. 

Dedleal humour. 
.. ·--·. . .. ••• . . . 

Très-souffrant et sous l'étreinte de l'admirablement coordonnée, 
mais fort désagréable série de symptômes d'une anémie déjà an­
ciennr, avec retentissement nerveux sur la splanchnique trinité de 
mon être , je cherchais une direction à donner oux courses que je 
méditais pour me soustt·aire à l'énervante atmosphère de ma patrie, 

à l'horri.pilantc besogne de tous les jours. Quitter la brumeuse cité 
lyonnaise n'était point mon souci, non plus que les regrets fallacieux 
des clients abandonnés. Un seul point m'inquiétait: c'était l'inexo­

rable retour, celle impérieuse nécessité de se remettre, de se river 
à la chaîne. Je voulais me déplacer, cl cependant tirer quelque fruit 

de mou déplacement, non-seulement .pour moi mais quelque peu 

par llf. le docieitr Osca1· Maœ. - Chloro-anémie syphilitique rebelle, 
guérie par l'emploi de l'eau de La Malon dn Centre; par M. le doc­
teur Picard. - Soc1ËTÉ IMPÉIIIALE DE MÉDECINE DE Lvo:-i : Bulletin 

du ~• trimestre de l'année 1861. - REVUE MÉn1co-cnmuac1cALE: 
Travaux académiques. - Journaux français et étrangers.- BmLIO­
GRAPRIE : De la pathologie cellulaire; par M. le docteur Vmcnow, 

- VAn!ÉTÉs. - NouVELLES DIVERSES. - NouvELLES LOCALES. -
1 
• PunLICAT10xs NOUVELLES. - FEUILLETON : Medical humour ; par 
111. le doctem· Jaque~ant. - No11\'el arsenal chirurgical portatif. 

cinct, que la journée n'a été perdue ni pour le 'bien de 
l'Association, ni pour les intérêts, si étroiternent liés aux 
siens, des médecins. 

l\L Barrier, vice-président, remplaçant M. Rougier, 
sur délégation de celui-ci, a oovtrt . .t. séapce par un acte 
de haute et digne portée, en prêchant la nécessité, l'urgence 
d'annexions plus nombreuses à notre Association.Si l'indif­
férence, l'optimisn1e ou l'aveuglement éloignent encore de 
nous trop de médecins, ils trouveront dans l~s pressantes 
paroles de l\I. Barrier, ample réponse à leurs objections ou 
à leurs doutes ; et nous serons heureux de prêter à ces 
nobles accents notre pu hlicité pour stimule·r, en même 
temps que les retardataires, ceux des membres, que leur 
ascendant personnel désignent plus spécialement pour 

• 
exercer cette œuvre de confraternelle propagande. 

' 
;i.ussi pour le prochain, de la santé duquel je suis Ùn peu chargé. 

La chaleur était vive ; je· tournai mes regards Ters les Alpes nei­
geuses. Va pour les Alpes! et en route pour ces m,;mtagnes, ces 
vallées aux âpres senteurs ! D'un bond à travers le bassin de I' Arve je 
suis littéralement jeté à Saint-Gervais..... les-Bains~ Pourquoi à 
Saint-Gervais? me direz-vous! Mon Dieu, je ne le sois trop; j'avoue 
même qu'il n'entra jamais dans ma pensée de livrer ma santé à 
l'action des eaux; sans douter pourtant trop fort. du bienveillant 
accueil de la Naïade du lieu, je me sentais très-peu enclin à m'aban­

donner à sa chaude haleine. Mais cependant, quand je me vis enfoncé 
dans cette étroite gorge ( de Sananehes à Saint-Gervais) si luxueuse­
ment ombragée et boisée, vierge encore de dévastaiion industrielle; 
lorsque j'ai senti les fraîches bouffées d'air qui piinétraicnt ma 
poitrine, ainsi que l'humide exhalaison dl! torrent qui courait à mes 

pieds, je me suis pris involontairement à remercier le bon génie qui 
m'avail poussé là. 

Une lueur juvénile d'espérance me saisit, et, à la faveur de l'im-

' 
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vais et je l'ai fait sans ambages1 parce que là se trouvent 
• • • , , I ,. •, 1 ' 1 · 

Le Rapport lu par M. le Dr Duviard soulève et éclaire 
une question de Jâ plus flagrante .actualité,, l'organisation . . . ~· _,. ,à }aioi~ la C{~li(,lpe.,et l'ab~ojutioi1 de,)'exc.e))en~ ma~ jus-
du service médical dans les Sociétés de secours mutuels. 

,;-. ·.t . • 
,qu,'à un certai,n point con,tradictqire Rap,por;t qu.e ,M. °'1-.. ' ' ' • . ' 

Mais avant d'indiquer dans quel sens il l'éclaire, rappelons 
comment cette question en est venue à être soumise aux. 
délibérations de l'Association de1, ,méde.cins du , Hhône. 

Dans l'Assemblée générale) du 29 octobre dernier, de 
l'Association générale de.s 1nédecins de France, un long 
rapport sur ce suj~ fut lu par li. Davenne. L'.Assemblée, 
ne se trouvant suffisamment édifiée, ni par le rapport ni 
par la discussion qui suivit, ·renvoya Je vote à la prochaine 
Assemblée générale d'octobre 1862, et décida II que les 
Sociétés locales, mettraient. de. nouveau celte question à 
l'étude, qu'elles rechercheraient, qans leurs localités res­
pectives, la position faite aux médecins dans les Sociétés 
de secours mutuels, et qu'elles transmettraient au Conseil 
général le résultat de leur enqu~te: ., . 

Invilées par c1:1s termes formels à donner leur avis 
sur ce sujet, les Soc;iétés locales ~talent donc pq.rfa(teinent 

' • ., • ' 1 ' '' \ ' ' 

libres de l'envisager sous se,s _di,\ers points de vue. Bien 
plus : je remarq11e ,qu,e le, te.xtç ci-:Ressus du 1na.ndat émané 
de l'Association générale, .s'.il l~s autorise, ne les oblige en 
aucune façon à formul~r ,u11.projel <le.réglementation des 
rapports entre les méqecins et les· Sociétés <le secours. 
li leur dema.nde le résultat de leurs observations sur la 
~ituation actuelle, bien plus que leurs idées sur les réfor­
mes à introduire. 

Je devais signaler tout d'abord ce que je me permets 
d'appeler un malentendu entre les intentions del' Assemblée 
générale et les actes de l'Association du Rhône: je le de-

pression que j'éprouvais,. mon scepticisme s'clfaça un instant pour 
laisser mon imagination SC d(!llller carrière ' cl m'apporter' comme 
un avant-got'.1t d~ rceonfprt q;,c ji;' venais chercher. La face souriante 
de quelques ,jeunes t~urislps alertes, aux jarrets de chamois, à 
l'accoutrcmcnl montagnard, aux larges chapeaux clc feutre rctroussçs 
et ornés de llcpr~ et de fruits, h uliné, sur la montagne, tout cela ne 
contribuait pas peu à çxallcr mqn .cèrvcqu, à réveiller bien des sou­
venirs; et 1la~s l'cn~ai~s~mcnt de 

1

la voit~r~1 )c scnlai,s d,;jà frét\llcr 
mes jambes d'impati~ncc ùc les sui1Te ou de les imiter : peut-être 
aussi cette fièvri; de déambulation n'avait-clic sa cause que dans 
l'extrême et gênante immobilité qu'e m'imposait le lourd véhicule 
roulant. 

J'étais quclqùc peu i•êvcur, la conversation avec mes compagnons 
de voyage venait de. s'éteindre; aucun ne connaissait Saint-Gervais, 
et quefqu~s-uns ou plutôt quelques-unes (car c'élaicnt des dnmes) s'y 
achcminnient de Paris, sur avis du docteur. Nous avions admiré 
ensemble la 'ria nie silhouette de la ,·allée de Sallanches ; on touchait 
au but du voyage , on ne devisait plus, ,,n se recueillait, quand tout 
à coup une rumeur d~ mauvais augure, partie de la banquclle, me fit 
dresser les oreilles aussi bien qu'aux cinq co-partogc(lnls de l'inté­
rieur de la voilure, le mirage s'évan.ouit brusquement; on venait de 
nous menacer de la famine, tant l'affluence était grande à l"établis­
se.ment thermal. Cc bruit alarmant était-il uric plaisanterie de quelque 
louBtic voyageur? Je le crus d'abord, mais la sérieuse affirmation du 
conducteur m'effraya un peu; plus tard j'ai bien su, à mes dépens 

viard nous a fait entendre. • 
Deux points de vue, en ellet, deux sentiments distincts, 

si distincts qu'ils sont restés inconciliables même dans la 
bouche de celui qui les devait concilier, se font jour à la lec­
ture de ce rapport. ~1. Duviard lu i-mêrne les a clairement r0-
sumés dans une phrase .<lè son exorde : ,, Si de nombreu­
ses dissi~enc.es1 dit-il, ont pu se produi~e quand ils'rstagi 
drs 1noyens à opposer aux dangers dont l'organisdtion 
présepte des .Sociétés . de secours inutuelli menace la fa­
mille médicale, à coup sûr il y a eu un unani111e. accord 
sur la réalité de ce péril et sur l'urgente nécessité d'y por­
ter re1nède. » Ils n~. se dessinent pas moins nettement, 
ces deux points dç vue opposés, dans sa dernière phrase, 
dans celle gui précède les conclusions: « Ces conclusions 
renferment-elles, 4 1,10s yeux, le meilleur rernède au mal, 
ou bien ne sont-elle,$ que 1~ moins mauvais de ceux qu'on 

• • ' 1, • 

a proposé~. ju~qu'icï?... Cette .dernière pensée est à coup 
sùr la nôtre. Ce que nous acceptons n'est, hélas! qu'un 
palliatif. La garantie protectrice de Il(IS intérêts vis--à-vis des 
Sociétés de secours mutuels se cache encore dans q11elque 
projet qui se ferajour. Puisse l'avenir ne pas se faire trop 
attendre ! » 

Dans cette appréciation décourageante, échappée à la 
sincérité de notn: véridique confrère , nul, à coup sûr, 
ne reconnaitra un auteur trop entiché du mérite de son 
œuvre ... Rendons plus de justice :i ~I. Duviai·d.Tout ce qui 
est de lui, dans le rapport, est parfait de logique, saisis-

ou plutôt à ceux de mon estomac, que tous disaient vrai. Quelque 
agrément "que je me fusse promis ,Jans mon excursion projetée à 
travers les verdoyantes pentes alpestres, j'çtais bien sûr que mon 
enthousiasme n'irait pas j11squ'à Iiégliger le plus substantiel article 
de l'hygiène, d'a4tanl que depuis la veille, la rapidité de la course 
m'avait cmpêçhé de convcnablcmc~t r po4rvoir. 

Donc IJOUS étions arrivés à destination, c'est-à-dire dans UD" 

enceinte aussi large que la vallée, qui ne l'est guère, ~!;.. ~•'.<our~c 
d'une construction quadiil~tèrc, ~ plusic~rs: /1~ti-';, ··~~cc galeries 
extérieures en saillie sui· l'cnrrinlc. Ces étages sont au nombre de 
trois, dcrrièr~ èt sur les côtés, le \·allop était littéralement muré par 
de roides et hautes collines sombres cl boisées de conifères drus 
comme les épis d'un champ de blé.·Lcs murs de l'hôlèl tourhaicnt 
littéralement les pentes, excepté à droite clù l'ou avait parcimonieu­
sement ménagé J'espace au tJrrent entre le pied de la montagne et la 
construction. Dans cet infu11dibuium bruissait en cascade, à travers 
les roches perpcmliculairemcnt dressées, le plus capricieux méa11dre 
aux ondes plus 'l"c fràÎchcs et moins que claires et limp:des. li sem­
blait que, puhérisée dans sa chute, l'eau de fa cascade m'adminis­
lruil une douche écossaise de vapeurs neigeuses. Après une chaleur 
torride, éprouvée pendant le voyage, la chose me parut presque un 
bienfait; cependant lorsque je dus m'enquérir de la part de logement 
qui m'était réservée dans le quadrilatère au centre duquel on se 
trouvait il m'échut en parla 0 e une chambre du troisième étage, la 

' 0 • 
dernière construite. Etait-ce à cette circonstance particulière que je 
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sant de verve, frrésistibfe de sagace et entrainante clarté. 
C'est le praticien qui parle, le médecin actuel dé Société 
mutuelle, l'homme qui, depuis cinq années, a fait, par an, 
plus de six mille visites à 25 centimes et qui vient ra­
conter, pour l'édification de ses cr.nfrères,(la rude impres­
sion rapportée de cet!e corvée rebutante. Nous publierons 
dans le prochain numéro ce travail , beaucoup plus 
justement remarquable que l'incolore essai de conciliation 
signé du nom de 1\1. Davenne; et l'on verrà, dans ce tableau 
d'une fidélité si navrante, quelles conditions morales et 
matérielles sont faites, quelles sont préparées aux n1éde­
cins et aux malades, par l'organisation et le fonctionne-. 
ment des Sociétés actuellement existantes. 

Or si, après cet exposé sincère de nos souffrances, les 
auditeurs ont entendu avec étonnement proposer un to­
pique palliatif là, où, selon nous, ra1nputalion seule était 
indiquée; si, en termes plus clairs, les conclusions, qui ré­
glementent l'organisation impliquentpar ce fait notre· adhé­
sion à des conditions que ·Je napport montrait essentielle­
ment inacceptables; la faute n'en est est point à M. Duviard. 
Le napport est de lui, les conclusions sont de la Commis­
sion générale: et si notre Assemblée générale, en les votant 
hier, leur a donné l'autorité, elle n'a pu leur donner un 
lien avec.les inflexibles prémisses qui en sont la meilleure 
réfuta lion. 

Pourquoi le taire, en effet '! et quels ménagements 
avons-nous à garder envers nos honorables confrères 
qui savent aussi bien que nous à quel point est inu­
tile leur labeur pour corriger une institution imperfec­
tible de sa nature? Le remède, le prétendu remède que 

devais atlribuer la sensation de froid que j'éprouvai en entrant? le 
fait de récent améuagemenL en était sans doute une cause; mais 
partout aillcm·s, ccpcnda11t, • 1_cs plâtres humides, les meubles tour~ 
meulés, les linges de literie imprégn,:s, le papier décol~é, m'apprirent 
bientôt que dâns les· régions nu,ntagncuscs, si les ,·allons itroits 
arrosés de cours d'eau ont lem; charmes, ils ont au~si leurs dangers. 
i'llo.-, 1,>a~ti fut vite pris, et je résolus de ne pas coucher à l'établisse­
meut de ~ .. int-Gervais, mais bien au villagé. 

J'avais demanilë: • 1nn¼lré ~c fâcheuses préventions, l'heure du 
dîner : on me répondit_ sans l1~sitâtro'n : six ltçures di, $Oir f ,1u Ion 
dont répondent les maitres d'hôtel qui sareqt leurs broches fournies. 
J\l\'a:s fort peu déjcûné ; je crois même pqs du tout; il était midi et 
demi, je promis à mon appétit une revanche contre celte hcurn si 
malencontreuse et j'employai immédiatement mon temps à examiner 
l'établissement thermal allcnant ù l'hôtel et der1;ièrc _celui-ci, pres­
que sous 1~ chute de la cascade , c'est là que s01it les ~ources. 
J'excipai de mon titre professionnel pour expliquer mon empresse­
ment insolite à examiner sans drbottcr le sys'tèmè bàlnéatoirc mis 
en pratique à Saint-Gervais. Je fus d'abord très-surpris en pénétrant 
dans les salles de scrrirc. de ne pas sentir la moindre odeur hépati­
que, indice révélateur d'une minéralisation sulfureuse. Je me glissai 
alors jusque dans ccrlains c:ibanons bas, humides et sombres, pciu'r- 1 
vus de haignoircs en bois, vides.à cette heure et fort recherchées •à 
d'~utres; dans une de ces eares , j'aperçus, ~ _travers ,le plancher, à 
niveau du sol, une ouverture béante qui y était pratiquée, ·vd;itable 

contiennent les conclusions votées est radicalement im­
puissant : c'est ce que nous pouvons démontrer en peu 
de n1ots. 

Les rapports des médecins avec les Sociétés de secours 
mutuels portent sur deux points principaux: la composi­
tion du personnel médical ; le mode de rétribution des 
soins donnés aux sociétaires malades. 

Quant au premier point, deux partis se disputent la pré­
férence) 0 institution de quelques médecins, en nombre 
limité, nommés par la Société; ou 2° faculté laissée à cha­
que sociétaire de se faire ·soigner par un médecin de son 
choix. 

Quant au second point, deux partis sont également en 
présence : 1 ° le système d'abonnen1ent, (votation d' tin 
fond annuel que le médecin touche ou que les mrdecins se 
partagent à la fin de chaque exercice); ou 2° la fixation de 
nos honoraires à tant par visite. 

Or, il est évident, sans qu'il soit besoin de nouveaux dé­
veloppements sur un sujet déjà si rebattu, que ce qui sauve­
garderait le mieux, le moins 1nal, la dignité et le bien-être 
des médecins, serait l'adoption Bimultanée, sur chacun des 
deux points, du 2• mode de fonctionnement; c'est-à-dire 
que tout 1nédecin pût être appelé à soigner les sociétaires 
qui le choisiraient; et qu'il fût payé à tant par visite. Aussi 
l'Association des-1nédecins du Rhône, prenant ou croyant 
prendre en mains les intérêts de ses com,ueltants, a-t-elle 
formellement recommandé ce double mode comme le 
meilleur. 

riiais avant de se lais5er aller à la moindre illusion sur 
la portée de notre vote d'hier, il faut ne pas perdre de vue 

trou d'lwmmê oi1 s'immerge le bMgneur. A !"entour, contre les murs 
pendaient des t_uhes à douche et quelques antres ustensiles ad !toc, 

le tout en parfaite harmonie :l\'eé Id rdtc'. A côté, et Cil dehors, se 
trou rait une pompe ...qui fo,nctio~nait ·dans le niome1ü et puisait de 
l'eau Je ne sais où,' dan; le i·éscrvoir d'unè des ·sourcês. sans doute; 
enfin, près du 111isscau, à quelques mètres de sa chuté; un tube en 
fer du calibre d'un canon de fusil, laisse couler dàns un pe[it bassin 
en pierre, de 1_0 à 12 litres de capa'eité, l'eau 011 doivent s'abreuver 
les malades. Après avoir pourvu à cc senicc, elle se rend aux bains; 
clic est chaude, clic est hépaliqnc à la.manière des eaux de Bour­
bonne, par exemple; mais ne renferme q~'une très-faible quantité de 
gaz aériformcs comme azote ou acide carbonique, et pas d'hydrosène 
sulfuré libre ou en solution. • Il m'a çtê impossible· de visiter le.5 
autres sources, une fin de non-recc,-oir accueillit ma demande indis­
crète: elles sont là-dessous! me dit vaguement un garçon de salle 
alfair~ qui passait par là et entendit ma question (en me parlant, il se 
contenta d'indiquer du doigt )<) lieu où j'avàis vu le ti·ou d' liom1j!C et 

la pompe ... ). 
Je n'avais nullement le désir d'aller jauger le produit d'icelles 

sources, et j'étais tout. disposé à accepter comme exacte l'analyse 
des chimistes, \'oire leur tableau synoptique, indiquant les propor­
tions 'qualitati,·cs et quantitatives de substances ooinérali,atriccs; je 
tenais seulement à me renseigner un peu sur la quantité d"ea11 
thermale fournie par les sources, ne me réservant guère d'étudier en 
d'aul~es temps et pour cause! son degré d'importance médicale. Un 
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deux points que nous ne cesserons de rappeler, savoir : 
i O Que les Sociétés de secours mutuels ont, sous le 

rapport matériel du moins , des intérêts directement 
contraires à ceux des médecins. Obtenir de nous, au 
moindre prix, la plus grande somme possible ile servi­
ces, est ....... ,on l'a justement dit -.- leur constante devise. 
Et elles font bien de s'y eonfonner puisqu'elle leur 

• réussit. Si inon propriétaire était assez.niais pour réduire 
de moitié le.prix de mon bail par cela si9l que je l'aurais 

• menacé d'aller loger ailleurs, je déclare.que je ne nie ferais 
aucun scrupule d'user du procédé. 

" 2° Qu'Ü ~·existe, c'est 1\1. Davenne qui a eu soin de l'é­
crire en tête de son Happort, qu'il n'existe aucune ràison de 
droit qu'on puisse invoquer iJ l'efîet d'obliger les Sociétés 
de secours mutuels à changer le mode -qu'elles ont cru de­
voir adopter pour assurer-à-Ieür-s membres le bienfait du 
traitement gratuit en cas de maladie .... Que ce serait donc 
uniquement par 1~ y(\ie.graçieu~e),~~ffl~s .fqr.Qïe d~ respec­
tueuses remootraµ'l~Sd}Uil . .Je,,pTéswent de J'Ai!sociation 
générale pourrait se pourvoir auprès du .Ministre, afin 
d'obtenir que les statuts de. ces Sociétés fussent modifiés 
dans un sens favorable au vœu manifesté pllr le corps 
médical. » 

Cela entendu, faisons une supposition; et, - puisqu'il 
n'y a pas de goût moins col'lteux que celui-là, - faison:,­
Ja aussi favorable que possible à nos vœux actuels. Admet­
tons que les conclusions de la Société de Prévoyance du 
Rhône' sont devenues celles de l'Association générale. 
Admettons que, fort de cet assentiment unanime, fort de 
son zèle inextinguible pour nos intérêts, le vénéré prési-

mélange adultérin me paraît extrêmement facile entre 13 seule source 
que j'ai vne et l'eau du torrent, sujet sans aucun doute à des c1•ues 
subites. On peut croire que cc mélange fortuit a lieti sur une vaste 
échelle, si toute la quantité de baigneurs, valides et invalides que 
j'ai rencontrée prend des bains . .Je dois dire cependant qu'ayant 
demandé un bain, il me fut répondu que, YU l'encombrement actuel, 
je risquais d'attendre longtcmp6 mon tour; ja n'insistai pas, mais 
cette réponse me fit naître un autre soupçon, c'est que le nombre 
Hmilé des baignoires forçait seul à ne pas accorder des bains (voire 
grandement mitii;és) à tous les ré~lamants, d'nne façon plus libérale. 

L'eau de Saint-GcITais me paraît tout justement assez abondante, 
Ttydrotltérrtpeutiquement parlant, pour le service journa1ier de trente 
à quarante malades. l\fais si jamais j'ai l'occasion d'y cn,·oycr quel­
ques clients, je leur r·ecommanderai de s'héberger en tout autre 
lieu qu'à l'hôt~l de l'établisS't!mcnt, d'abocd ; puis je les préviendrai 
(s'il prennent la fantaisie de faire u~agc du système balnéatoirc de 
l'endroit) d'avoir à oublier tout terme de comparaison entre cc 
qu'ils peuvent. avoir \"U aille11rs en cc genre et cc qu'ils verront 
audit Saint-Gervais. Quant à Ja. foule de promeneurs touristes et 
flâneurs en pçine de dépenser ... leur tèmps, gandins très-ingambes, 
héritières de la plus grande fraîcheur de toiletté, sinon de visage , 
pécheresses aflriandécs du grand air que tous y Yiennent chercher 
bien plus qu'un traitement, je n'ai rien à communiquer d'intéres­
sant à cet intéressant personnel de st:ition thermale. Le seul avis que 
je me permettrais, si toutefois ils m'en demandent un, c'est de ne 

• 

dent de l'Association, M. Rayer, a fait une démarche pres­
sante auprès de. M. Je Mi1ùstre, président du conseil supé­
rieur des Sociétés de secours n1utuets C< afin de solliciter la 
haute intervention de Son Excellence dans le but d'amener 
ces Sociétés à entrer dans nos vues.» Qu'arrivera-t-il? 

Qu'arrivera-t-il ? ... Quelque bien disposé qu'on le sup­
pose en notre faveur, très-certainement le Ministre ne 
voudra rien décider sans avoir entendu les deux partis. 
Or, les Sociétés 1nutuelles ne sont pas plus aveugles que 
nous, et probablement elles ne sont pas plus rnal en cour. 
Admise:;,fà leur tour, à exposer leur,avis, voici en abrégé, 
mais indubitablement, ce qu'elles diront au Ministre: 

" Les médecins demandent qu'on établisse et la liberté 
des soins médicaqx et la ré.tribution à tant la visite. Pour 
eux, on le comprend, ce serait là le he;iu idéal de notre 
organisation ; mais pour nous, Sociétés, cc serait un sys­
tèrne ruineux. Tant que .nous procédons par abonne1nent, 
tant que nous votons, tous les ans, une somme fixe pour 
la rémunération des so.ins n1édicaux, peu nous importe 
que cette somme soit touchée par un ou par vingt méde­
cins, peu nous importe qu'elle aille payer vingt ou cent vi­
sites, parce que nou11 so1n1nes sûrs que, en aucun cas, elle 
ne sera dépassée. !\fais si, au contraire, les soins donnés 
par les médecins doivent être cotés à tant la visite, nous 
avons à craindre que quelques-uns d'entre'.eux ne se lais­
sent aller à les multiplhJr abusivement, à notro préjudice; 
et nous ne pouvons être garantis contre ce danger qu'en 
confiant le service médical à un nombre limité d'hon1mes 
nommés par nous et par nous révocables. En somme, 
1\1. le ministre, liberté du sociétaire dans le choix de son 

point trop rester ùans l'intérieur de l'ét~blisscmcnt où ils risquent 
d'amener l'encombrement en disputant les baignoires et cabinets 
de douches aux vrais malados, ceux qui · en ont réellement besoin 
et que le médecin a envoyés pour s'ndministrcr l'<>au srricusemcnt. 
_Un industriel bien avisé ·qui con_slruirait un hôtel non loin des 
sources, sur la montagne par exemple , réussirait certainement à 
assurer aux visiteurs, - j'ai peine à dire aux baigneurs, - un 
refuge hygiéni{1ucment supportable; et cc n'est à dédai~nc,· d'au­
cune façon, je vous le certifie, qu'on soit bien. portant ou non, qu'on 
yeuillc faire usage iles eaux thermales. ou n'en pas approcher. 

Rcvènons à ce qui me concerne. J'ai dit q\lc la (oulc des com­
mensaux de l'étnblisscmcnt était grande. Six heures sonnèrent enfin, 
et je me précipitai avec les nouveau:1 arrivés dans la salle à manger, 
j'allais dirn le rifecloira; car c'en était un, au demeurant. Il n'y a 
plus place l me cria uu s(lrç.on de salle allemand, avec l'accent que 
vclns savez, ,--ous viendrez à la table de huit heures ! .Je me récriai ; 
à mes récriminations il opposa silencieusement un magnifique gc,tc 
comme pour m'inviter à mo conviji,ncrc par mes propres yeux q11e 
la salle était comble. C'était vrai ! Je ne savais trop qu'ajouter; 
aussi détahi-jc au plus vite en maugréant de la plus belle façon. 
.J'était littéralement affamé, ainsi que tous mes compagnons de 
voyage, au nombre de huit, aussi mal, aussi peu traités que moi. 
Que faire? Je ne voulais pas coucher dans l'établissement, mais .... 
Je ne trouvai rien de mieux que de prenclre uno voilure qui était là, 
et qui'vcnait d'amener une famille anglaise. Je convins du prix 
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médecin, et rémunération de celui-ci à tant la visite, sont 
deux conditions qu'il nous est impossible, sans nous sui­
cider, d'accepter toutes les deux. n 

Ce langage serait-il écouté? Nous n'avons point ici à le 
dire. En le faisant entendre dès aujourd'hui dans sa fran­
che crudité, nous avons seulement voulu montrer com­
ment la question des honoraires, _que l\1. Davenne décla­
rait accessoire, tient sous sa dépendance celle de la dési­
gnation, facultative ou imposée, du médecin traitant; 
comment il est impossible aux Soci~tés mutuelles de nous 
donner satisfaction sur l'un de ces deux points sans nous 
la refuser sur l'autre. 

Peut-être aurons-nous aussi par là fait voir à nos 
collègues de la Commrasion générale qu'on ne sert pas 
toujours le mieux possible les intérêts d'une cause en vou­
lant les servir tous à la fois. Les vœux émis par l' Asso­
ciation du Rhône partent sans doute d'un vif désir de dé­
tourner de nous les rriisères qui s'approchent à grands 
pas. Nos confrères ont sagement imaginé, ils indiquent 
clairement le meilleur remède ; et nous ne dissimulons 
point que ce remède, co1nplet tel qu'il l'ont formulé, 
apporterait quelque a1nélioratiou à nos maux actuels. l\Jais 
si, dès qu·on l'a découvert efficace il faut le reconnaître 
inapplicable , il n'y a pas là de leur faute, cela vient de 
l'institution mutualiste elle-même, vis-à-vis de laquelle, 
tant qu'elle n'aura pas profondément modifié sa consti­
tution, aucun rôle, hors celui de dupe, ne nous semble, 
pour les médecins, possible. 

Repoussons donc d'une main ferme tout palliatif com­
pro1neltant. Redoublons d'abnégation envers les vrais pau-

avec le cocher ; et à sept heures et demie, je dinais enfin ..... à 
Sallanches. 

J'a,·ais payé double guide à mon cocher : nous marchions comme 
• une trombe; et pendant que j'étais emporté vers Je diner fantastique, 

qui me fuyait <lepuis le mutin, je murmurais tout haut, dans ma 
mauvaise humeur , la: boutade que je transcris ici : 

" 0 réclame, voilà bien de les coups ! abominable trompette , 
combien 'd., victimes ne fais-lu pas ? • Le reten!Ï1!sement de tes 
notes si atrocement ''>n;ellcuscs den·ait au moins calmer les cris de 
mon estomaè ,.;ile bMJlt ·pouvait· calmer quelque chose. Je suis 
sceptique , par conséqtierit Ion ennemi ; tu te ,cnges. C'est bien ! 
Je n'en voudrais pas trop, cepm1dant, aux bruyants appels de la 
spéculation qui s'adressent aux besoins vrais ou factices, aux fan­
taisies, à tous les travers du public, s'il était permis à la critique 
d"user des mêmes armes, pour prévenir la porlion raisonnable de 
la foule qu'm1 veui leurrer. De combien de piéges sont émaillés les 
dithyrambes de l'annonce ; combien de mensonges effronlés peu­
vent se dérober sous les apporenccs de la plus grande sincérité; 
sous le couvert d'une célébrité ou d'une approbation dont on a force 
le sens el l'étendue ! La médecine, ~ je parle surtout de la madère 

médicale proprement dite, - s'est laissée envahir par le chantage 
avec le plus inconcevable laissez-aller; et ce qu'il y a -de plus 
inouï , par des industriels purs qui ne furent jamais médeeios, 
Libre à eux de vanter leurs élucubrations thérapeutiques : mais 
nous, hommes de l"a1'l, le sommes-nous d'aeccpter purement et 

vres, pratiquons la bienfaisance comme le faisaient nos 
pères; mais refusons une transaction qui ne nous apporte­
rait pas n1oins de remords que de repentir. Si le mercanti­
lisme, enivré de son succès croissant, prétend sanctifier la 
charité à prix réduit et le dé1.Jouement obligatoire, qu'il 
sache bien, que ces nouvelles vertus de notre siècle ne 
deviendront jamais les habitudes de notre profession. 
Dévouen1ent sans réserve aux malheureux, indépendance 
sans contrùle vis-à-vis des ·autres, telle doit-être, telle res­
tera la devise du médecin. Nul de nos tributaires pe son­
gerait à nous la faire abdiquer, s'il savait comprendre que 
tout ce qu'il arrache à notre liberté est perdu pour ses 
intérêts. 

P. DIDAY. 

ITn mot sur la éàuse des résultats varlable11 
de l'inoculation du sang syphilitique. 

On lira plus loin la relation de nouvelles expériences sur 
cet intéressant sujet. Mais H nous devient de plus en plus 
difficile de nous borner au simple rôle de narrateur. Quel­
que contradictoire que soient les éléments du problème jus­
qu'ici recueillis, et par cela même qu'ils sont contradic­
toires, la question a fait un pas important. Si elle n'est 
pas n1ûre, elle a du moins suffisamment mûri, ce nous sem­
ble, pour qu'il y ait lieu de commence,· dès à présent à 
l'instruire. 

Les expéri~nces publiées jusqu'à ce jour peuvent être 

simplement le rôle d'expérimentateur officieux ou aux gages de 
l'officine-réclame ? 

" Les eauit minérales,. appartenant à des particnlicrs, ont surtout 
trouvé depuis quclq.ui: temps des admirateurs enthousiastes. Parmi 
les adeptes, c'e5t un véril,µ)~e llf]trainc111e!lt : la .corde est quelque 
peu déguisée de~ li) temple. filais au dehors, \es vendeurs expulsés 
s'en donnent à cœur joie. Ce)!), .m'jm_portcrait peu pour mon compte, 
je I'a1·ouc, si je n'avai~ jamais été. menacé de jouer professionnelle­
ment le rôle de dupe. Qu'à llon ent~ndeur demi-mot suffise ! 

« Aujourd'hui la lou9,ngç, Cl(Ulj;érée même, est toujours permise 
et bien venue, toujour~ açcueillic avc<; faveur, t?ndis que la vérité 
dite simplement, sans morgue, sanshumcur, si l'on prend simple­
ment le contrepied du ton laudµtif, es\ exccs~ivemcnt dangereuse à 
tous égards. Avec la eritiqu~, on froisse involontairement des 
amours-propres, des intérêt~ 11ombrcux dont on n'a pas même 
soupçonné l'existence. Or, ces froissements sont des plus âpres et 
des plus dangereux qu'on ;iit à ,re.douler. S'il n'est jamais arrivé à 
personne d'avoir à répondre (le1•ant Thémis .d'une débonnaire habi­
tude de tout lo1,1cr, de tout a<;çcptcr à l':,trenant, il n'en a pas tou­
jours été ainsi pour celui qui, trop vertement quoique cons'cien­
cieusemcnt, a publié son opinion s11r .les actes d'autrui, quelque 
effort du reste qu"il ait pu.faire pour isoler !e fait de l'indi1·idu. » 

Cette digression m'a emporté loin de la route de Saint-Gervais 
ou plutôt a servi à ine distraire, et l'à-parté qui précède n"a peut­
être pas peu contribué à imposer pa!ienéc à mon appétit. Je crois 
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divisées en deux grandes classes, sous le rapport de la 
quantité du sang qui fut mis en contact avec les tissus du 
sujet qu'on voulait contagionner. 

Dans les unes, on inséra un peu de sang, dans un seul 
point, sous l'épiderme; dans les autres, ou 1naintint plus 
ou moins longtemps de la charpie imbibée de ce sang sur 
plusieurs piqûres ou sur une large surface de la peau 
dépouillée de son épiderme. 

Si donc nous en formons deux catégories distinctes selon 
que l'expéri1nentateur ou 1nénagea ou prodigua le véhicule 
du contagiun1, nous avons : 

Pour la première catégorie, à dose minime de véhicule, 
30 faits, savoir : 

16 inoculations par 1\1. Diday (1); 
6 des 9 inoculations clu Palatinat ; 
1 inoculation par 1\1. Gibert ; 
3 inoculations par 1\1. Lalagade; 
4 inoculations par 1\1. Thiry. 
Pour la seconde catégorie, à dose abondante de véhi-

cule, 9 faits, savoir: 
1 inoculation par \VaUer; 
3 des 9 inoculations du Palatinat; 
5 inoculations par :111. Pellizari. 
Or, si après avoir ainsi divisé ces faits, on jete un coup­

d'œil sur leur résultat, on voit : 
Que, sur les 30 de la première catégori~, il n'y a eu 

qu'un seul résultat positif; (encore sa valeur est-elle très--

(1) Nous donnons voionticrs à nos contradicteurs toutes réserves 
sui· l'état tertiaire où en était le sujet sur lequel le sang fut 
recueilli. 

avoir déjà dit que j'étais peu disposé à abuser personnellement de 
l'eau minérale. Ccpendantj'a,·ais résolu de confier quelque peu ma 
peau à la piscine eb aux douches d'Aix. 

l)r JA<)VET.\NT (1). 

(La fin aie prochain numero.) • 

NooTel arsenal chirurgical portatif. 

Cet arsenal poriatif, de ~!.Charrière, est composé des instruments 
nécessaires pour toutes les opérations, moins la lilhotricic, la taille 
et les accouchements ; il est contenu dans une boite-trousse de 
45 centimètres de longueur, 27 centimètres de largeur cl 11 centi­
mètres et demi d'épaisseur ; il ne renferme pas moins de deux cent 

cinquante instruments, dont une boite d'instrumcJJIS pour l'ophthal­
mologie, une pour les opérations spéciales, qui s'y trouvent casées 
d'une manière indépendante à volonté; la trousse de poche du 
chirurgien com1jlète l'arsenal. 

(1) N011s avons reproduit les impressions de li[. Jaquctant parce 
que nous les s:wons on ne peut plus sincéres ; mais nous admettons 
parfaitement, comme il admet lui-même, le droit de réponse relati­
Ycment à l'exactitude des faits d'aménagement hydro-thermal, faits 
qu'il n'a, d'ailleurs, énoncés que sous forme dubitative. P. D. 

. 
contestable si l'ont réfléchit que l'auteur, M. Gibert, prit 
intentionnellenient le fluiùe inoculant à la circonférence 
d'une papule secondaire). 

Que, au contraire, sur les 9 de la secontle catégorie, il y 
a eu 5 résultats positifs. 

Donc, c'est un fait acquis, ce nous semble, que la 
quantité du sang mis en rapport avec la surface absor­
b:inte, influe considérablement sur le résultat de l'expé­
rience : fuit brut (dont l'explication, encore à trouver, 
repose probablement sur cette nolion que le sang, comme 
cela est pour toutes les autres sécrétions, contient les élé­
ments· du virus et non le virus même), mais fait dès à 
présent établi et qui demande sa place dans la discussion 
en attendant qu'il la prenne dans le domaine de la phy­
siologie pathologique. 

Est-ce à dire, néanmoins, qu'il suffise de mettre beau­
coup de sang de syphilitique au r.ontact de la pea.u dénudée 
d'un sujet sain, pour voir ce sujet devenir syphilitique? ... 
Non, les quatre échecs sur cinq expériences de M. Paccbiolti, 
prouvent que, si cette condition est nécessaire au succès 
de l'expérience, d'autres ne le sont pas moins, telles que la 
fluidité du sang, qui paraît, dans ce cas, avoir la princi­
pale importance. ' 

Peut-être encore dira-t-on que Je procédé inoculatoire 
peut, à lui seul, rendre compte de la. différence des résul­
tats'! que l'inoculation à la lancette est moins efficace que 
l'application sur un point dénudé du tégument?- Mais, en 
présence des résultats positifs constants que donne l'ino­
culation, à la lancette, du vaccin et du pus chancrelleux, 
il faut abandonner cette explication, qu'infirmerait, d'ail-

Nous sommes arrivés à construire cet arsenal, dit M. J. Charrière, 
par une série de méthodes dont l'idée et l'exécution remontent à 
.plusieurs années, et qui, appliquées dans nos nouvelles trousses 
publiées en 1858, ont été jugées doublement utiles, an point de vue 
de la solidité. et des services multipliés que rendent journellement 
ces instruments nouveaux,· sans compter la diminution de leur 
prix. 

Voici ces méthodes : 
1 ° N olrc tenon en place de la vis, pour n~,emblcr tous les 

instruments à deux branches, pour lou tes les brisures et pièces de 
rechange, où il joue un si grand rôle. qu'il e.t devenu indispen-
sal>lc. • 

2° Nos pinces ùc tous modèles, à point d'arrêt près des anneaux, 
qui ont remplacé la crémaillère, et servent de porte-aiguilles, de 
pinces et de presse-artères, etc., etc. 

3° Notre bistouri à point d1arrêt, sans coulant ni ressort, et re­
cevant toutes sortes de pièces et lames de rechange, comme les ra­
soirs, couteaux, scies, trépan à manivelle, etc., etc. 

t,0 Le dessin linéaire sur Je maroquin, pour retrouver à première 
vue la place ùc tous les in6trumcnts sous nos passettes élastiques. 



GAZETTE MÉDICALE DE LYON. 255 

leurs, dans l'espèce, le résultat positif de l'expérience de 
"\Valler, où le sang cependant n'avait été déposé que dans des 
scarifications et non sur une surface dénudée. Donc, si les 
inoculations à la lancette n'ont pas pris, ce n'est pas parce 
qu'elles ont été faites à la lancette, c'est simplement parce 
que la lancette ne pouvait transporter qutune quantité de 
sang minime, insuffisante pour produire la contagion. 
C'est, d'une autre rnanière, la répétition de ce fait énoncé 
en termes si nets par l'anonyn1e du Palatinat, qui dit for­
mellement " n'avoir réusf,i, sur neuf expériences de ce 
genre, que dans les trois où il avait inoculé le sang sur 
une large surface. n 

Donc, en somme et sans qu'on puisse prétendre que 
d'autres conditions sont sans influence sur le résultat, 
c'est la quantité du sang inoculé qui parait jouer ici 
le principal rôle. :Mettez-en :beaucoup, Yous transmettrez 
la vérole; mettez-en peu, ce qu'il en peut tenir, par exem­
ple, sur la pointe d'une lancette, vous ne transmettrez 
rien. 

Nous sommes loin toutefois de vouloir donner ce théo­
rème pour irrévocablement certain. Si nous le mettons en 
avant, c'est bien moins comme vérité dé,nontrée que comme 
thème à discussion. L'expérimentation en effet a, ce nous 
semble, assez _parlé: la critique a maintenant son rôle à 
remplir; elle ne saurait trop tôt y entrer. Et c'est parce 
que ce rôle est aussi utile au point de vue de la philan­
thropie que de la science, que nous avons voulu l'y solli­
citer par cette courte analyse aux conclusions de laquelle 
nous pressentons dès aujourd'hui, à r.ôté de nous, d'hono­
rables contradicteurs dont nous serons heureux·d'accueillir 
les objections ou les réserves. 

P. D10AY. 

De l'o1·3a.Q.isation du nourril!losage 
des enfants. 

A _M. le docteur Diday, réda,:teur en chef de la GAZETTE MÉDICALE 

DE LYo:-i. • 

MONSIEUR, 

Au moment où l"on annonce qu'un projet,ayant pour 
but la question : De l'organisation du no1tri-issage des 
enfants, doit être présenté au corps législatif, permeltez­
m~i d'appeler l'attention du public et du corps médical en 
parUculier, sur un travail traitant le 1nême sujet, que j'eus 
l'hO'nneur d'adresser à l'E,npereur il y a six ans, lors de 
son passage à l,yon (durant l'inondation). Le but de ce 
travail qui, je le crois, répond à tous les besoins nouveaux 

' ' . 
de l'épo4ue, est de, combler une lacune qui existe dans les 
institutions chargées de protéger de leur tutélaire sévérité 
la s~nté et la vie de l'homme ; et qui, guidées par une géné­
reuse philanthropie, ont - étendu leur action protectrice 
jusque sur les animaux mêmes. 
' Chaque jour sur tous les points du sol, des 1neurtres 

lents dans leur action, ,nais infaillibles dans Jeurs résultats 
se commettent; et cela avec d'autant plus de sécurité, qu'ils 
sont assurés de la plus complète i111punité : nous voulons 
parler des effets du nourrissage. 

li serait à désirer qu'on pût 1nettre sous les yeux de 
l'autorité et de la société elle-même l'affiigeant tableau 
que présente trop souvent le nourrissage tel qu'il existe ; 
ce nous serait un puissant auxili~ire pour justifier et ob­
tenir prompte1nent les nouvelles garanties que l'humanité 
réclame. 

On y verrait de pauvres petits êtres, sans forces, sans 
appui, sans sur\leillance active de la part de la société, 
abandonnés aux funestes tendances qu'engendrent l'igno­
rance, la misère, et souvent l'absence de tout sentiment 
humain; n'ayant d'autres garanties des soins qu'on doit 
leur prodiguer que le modeste salaire qu'ils rapportent à 
celles qui sont chargées de veiller sur eux. 

C'est en vain qu'on opposerait a1Jx plaintes que nous 
portons la surveillance qu'exercent les diverses agences 
qui, sous le nom de Bureaux des nourrïcés, IIJessagè1·es, 
etc., etc. se chargent de fournir des :nourrices. Ces insti­
.tutions bâtardes, composées d'élémtnts hétérogènes, sans 
vues d'ensemble, sans hartnonfo,sans contrôle, dépourvues 
d'une direction unique et ,intelligellte, n'ont et ne peu­
vent 'offrir qu'une surveillance factice et illusoire, qui 
ne satisfait ni les besoins de la société ni la sécurité des 
fanlÏlles ('l). 

La n1èn1c incurie que signalent la ,no raie et l'humanité 
dans la surveillance du nourrissage, la science la retrouve 
dans la direction donnée à l'allaitement. 

L'enfant qui naît aujourd'hui est ordinairen1ent confié à 
une nourrice sur laquelle on n'a, le plus souvent,' aucuns 
renseignements certains, qµant à sa position, ou sa santé, 
ses habitudes, ses 1nœurs, etc. (2). D'un autre coté, en 
lui confin:nt cet enfffiltï on n'a aucun égard à la constitution 

, du père, de la mère, ni :au ,temp.érament de l'enfant lui­
\ même; de sorte qu'on associe souvent un enfant scrofu­

leux à une nourrice lymphatique, ou un enfant n~rveux (3), 

. ..• •. • .•••. -.~;_,J ~ 1·t~•~_,,•- ·-~~~·ir 
(l) Loin de moi la pensée d'attaquer les 'personnes honorables qui 

sont à la tête de ces établissements. N~q,,clles fo11t ,tout çç qu'elles 
peuvent , mais leur impuissance e~t avérée., D~ reste une parci,lle 
mission ne saurait rester entre les, mai1is qe l'inté~èt privé; c'est 
entre les mains de l'autorité seule qu'elle doit ·êtrc. Pcut~ètre même 

pourrait-on dire que celle-ci a méconnu son devoi,r en ne s'en em-
parant pas plus lot ! , 

(2) Nous avons vu l'enfant d'un riche tailleur de Lyqn être allaité 
par une nourrice qui n'avait qu'un sein, .!,'autre ~l~nt ~évoré par 
un cancer, et qui cepen<lant était m\lnie de, bqns , certifii:;ats du 
maire et du curé. Elle avait été assez habile pour dissimuler son 
état pendant plusic1_.1rs moi~, quoiqµe '1,ahi~mt ,i:,4cz Ji;, père de l'en­
fout et entourée de toute sa famille, 

' 
(3) Le moyen lp plu~ e(Iicace, pour cpmbattre les mauvaises ha-

bitudes relative~ ~ux 'enfants,, s~rait la mcuae~ faite par le médc.cin 
aux nourrices de les priver dl) nourrisson~ 011 de Jeur retirer ceu."< 
qu'elles ont. • 

• 

• 
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impressionnable , à une nourrice plus nerveuse et plus 
impressionnable encore. 

Telle ne doit pas être la manière de procéder dans une 
question si importante. 

Si la science d'accord avec l'e~périence a démontré que 
le croisement des races est nécessaire à la conservation de 
l'espèce, n'est-il pas permis de croire que le croisement 
des tempéraments, dans l'allaitement même, peut être 
favorable au développement et à la conservation de l'in­
dividn ~ Ainsi pour résumer ma pensée sur ce point, une 
nourrice aux chairs fermes, à l'œil vif, aux cheveux noirs, 
au teint coloré, donnera certainement un lait salutaire à 
un enfant faible , au teint blàfard , au tempérament 
lymphatique ou scrofuleux, dont la vitalité est au-dessous 
de la formule normale, etc., etc. 

Il est donc indispensable pour le bien-être de l'indi­
vidu, pour la sécurité de la société, que la question du 
nourrissage soit remise entre les mains du corps médical, 
qui seul est compétent pour lui donner une direction salu­
taire et intelligente, el cela sous le patronage de l'autorité. 

Tel est le but du plan que je vais expos~r, plan qui, 
rentrant dans les attributions du ministre de l'intérieur, se 
co1nposerait : 

1 ° D'une direction générale. 
:!0 D'un nombre plus ou moins considérable de sous­

directions, réparties, selon les besoins, dans les grands 
centres de population. 

3° De médecins inspecteurs ou surveillants (un par can­
ton), revêtus du caractère de fonctionnaires publics. 

§ 1. - Fonctions du directeur général. 

1 ° Etablir chaque année une statistique générale des 
enfants mis en nourrice. 

2° Hechercher les causes les plus ordinaires des maladies 
et de la mortalité ùes enfants en nourrice. 

3° Statistique générale des décès, chaque année. 
4° Etudier tous les usages relatifs à la première éduca­

tion physique des enfants, non seulement en France mais 
dans tous les pays. 

5° Prendre toutes les mesures nécessaires pour con1bat­
tre avec succès les usages trop nombreux que l'ignorance, 
la routine, les préjugés ont propagés jusqu'à nos jours, 
et dont les résultats sont souvent de compromettre la santé 
et la vie de l'enfant. 

6° Signaler à l'attention du pouvoir les actes de solli­
citude , de dévouement ou de générosité des bonnes 
nourrices. 

§ Il. - Fonctions du sous-directeur. 

Elles sont spéciales, on communes. Les fonctions spé-
ciales sont : • 

1 ° Les rapports avec le direote_ur général 

2° Les rapports avec les médecins-inspecteurs. 
3° L'action devant les tribunaux. 
Les fonctions communes, se partageant entre le sous-di­

recteur et les médecins-inspecteurs de la sous-direction, 
sont : 

1 ° Les rapports avec les familles. 
2° Les rapports avec les nourrices. 
Ces rapports ont pour but la surveillance incessante des 

enfants au 1noyen des médecins-inspecteurs. 
§ III. - Fonctions du médecin-inspecteur. -i ° Con .. tater l'état de santé de toute fümme se présentant 

pour être nourrice (ainsi que le sous-directeur peut le 
faire lui-même)· et en délivrer gratuitement l'attestation. 

2° La surveillance des enfants (f). 
3° La constatation de leur étal de .maladie (2). 
4° Le droit de réprimander et au besoin de changer 

l'enfant de nourrice, si celle-ci, soit par défaut de lait, s•)it 
par l'oubli complet de ses devoirs envers l'enfant, compro­
met sa santé et sa vie. 

5° Signaler au sons-directeur les méfaits des nourrices, 
en même temps que conjointement avec le curé et Je 
maire, il signalerait les bonnes nourrices et appellerait 
sur elles l'attention de l'autorité, en les désignant aux ré­
compenses que la société a oublié, jusqu'à présent, d'offrir 
à ces femmes aux nobles sentiments qu'on trouve parfois, 
et qui se dëvouent avec un cœur vraiment 1naternel à 
celle belle mission dn nourrissage, qui sans ce dévoue­
ment n'est qu'une triste et parfois honteuse spéculation (3). 

(1) Cette surveillance permanente des enfants serait la garantie 
la plus complète qu'on pût donner à ces pauvres petits êtres; elle 
s'exercerait sans peine et sans dérangements: le médecin-inspecteur, 
parcourant le pays pour visiter ses malades, n'aurait qu'un coup­
d'œil à jeter en passant, c.hcz les nourrices, pour juger l'état des 
enfant5 ; et la crainte de sa visite inattendue suffirait pour garantir 
ces enfants contre la négligence coupable de beaucoup de nour­
rices. 

Il est une institution précieuse, qu'il serait bien désirable de 
voir se généraliser : les médecins clc canton, dans les attribution• 
desquelles rentreraient les fonctions de médccins-survciJJauts des 
enfants. Cette institution bien comprise renferme des germes pré­
cieux pour le bien, que le pouvoir fécondera lorsqu'il le voudra. 

(2) Il devrait être imposé aux nourrices, sous peine de répression, 
l'obligation de déclarer l'état maladif des enfants qui leur sont 
confiés, dès le début de la maladie. On voit des nourrices guidées 
par la cupidité, attendre les derniers moments de l'existence des 
enfants avant de faire demander un médecin, de peur que les pa­
rents informés ne retirent leur enfant. C'est à cette cause , ainsi 
qu'à nue mauvaise alimentation ou à une alimentation insuffisante . 
qu'est duc_ en grande partie la mortalité considérable des enfants 
en nourrice. 

Les familles, du reste, conserveraient le droit de faire soigner leur 
enfant par tel médecin qu'elles jugeraient convenable. 

(3) Celle institution, telle que je viens d'en esquisser le plan, offi·irait 
l'avantage de ne rien coûter à l'État, la rétribution que paient les 
familles aux bureaux des nourrices outrepassant de beaucoup les 
dépenses qu'occasionnerait l'institution. 

• 
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Lorsque nous voyons de toutes parts nos concours pour I du retentissèment d'un bruit de souffie, produit au golfe 
les animaux , nos comic~s. agricoles . récompenser avec de la jugulaire. ' 
raison les éleveurs qui ont Je._ plus beau bétail , les culti- Ces trois variétés résument eu· définitive pour moi l'en­
vateurs ou jardi11iers qui. ont_ les plus beaux produits, semble des bruits qui ont été déooits ·saus le nom de 
n'est-il pas juste aussi d'ouvrir une page de ré1nunération bourdonnements, et sije ne maintiem; pas jusqu'au bout la 
au livre de la reconnaïssaqpe p.ubUque, en faveur de _ces division de M. Triquet vars laquelle j'avaisiscmblé pencher· 

. femmes qui rempliss!)1;1t la rude tàche de nourrice, et s'en en commençant, c'est qu'il me Jlarait résultér de l'étude 
acquittent dignement (6). On a trop oublié qu'il en est des que je ,·iens de faire des bourdonnemenls sans-maladies de 
vertus comme du. graiµ, ,qu'ilfau_t SElmer si l'on veut l'oreille, que si un- certain ;nombre d'entre- eux s'èxplique 
recueillir. Les mœurs ~ncie(\nes ne protédaieµt que par tv~-bien par le fait du retentissement d'un bruit de souffie 
la répression; les mœurs modernes appellent l'encoura- vasculaire, il en est d'autres qui doivent rester, comme le 
genient. • produit de phénomènes pui.:ement,congestifs; et comme la 

Chaque époque a sa mission ; • autrefois l'homme nais- eongestion dans ces cas se fait le :plus souvent' du côté de 
sait, vivait et mourait isolé, sans appui, sans autr~ sou- l'encépbale; iJ est tout aussi difficile de les ranger dans la 
tien qu'une charité sou~ent impÙ'iss1'nte. Une transforma- catégorie des bourdonnements dus- à ·une· J'Jiàla8ie de 
tion sociale s'est opérée: le siècle actuel a inscrit sur sa l'oreille, que•de les conserveF avec ceex que je· viens 
bannière le mot solidarité, et toutes#les institutions_ qui d'\itudier sous la dénomination commune de bourdonne­
lui appartiennent portent ce cachet; crèches, salle.s d'asile, ments,sans maladie de·l'•oreille. Une·dit'.tinclion me-parait 
écoks mutuelles, lois d'apprentissage , caisses d'épargne, donc nécessaire pour cet{e dernière classe de bourdonne­
s,Jciétés de secours mutuels, caisses de l'e traite, ·etc., etc. ments pour ·laquelle je proposerai deux subtl1visiorts ou 
sont les pivots sur Iesquêls1a sôciêté repose aujourd'hui: sous-elasses :facilement· reconnaissables par les noms de 
toutefois une lacune existe, te projelvient la combler, car bourdonnements congestifs que je donnerai à la première, 
dans une 5ociété bieh organisêe, l'homrne en naissant doit et de bourdonnements vasculaires (rappelant ainsi la cause 
trouver l'œil yigilant de la société ouvert sur lui, P,t la qui les produit), que j'appliquerai aux bruits de l'oreille 
surveillance doit être d'autant plus active que l'in_dividu auxquels peut s'appliquer la théorie que jejviens d'exposer 
est plus faible et plus isolé. et que je résu1ne en ces termes : certains bourdonnements 

A. CONCHE. d'oreille survenant dans le cours d'affections autres qu'une 
maladie de l'oreille ou du cerveau, peuvent s'expliquer par 
le fait du simple retentissement d'un bruit de souffie, qui 
dans de certaines conditions physiologiques doit se former 

TRAVAUX ORIGINAUX. ' . • 

J. . 
! . ,. 

Etude l!ior le. bourdonn4:'~1eut d'oreille ; -

Par M. le docteur Bo No ET. 

. (Lu à la Société des Sciences médicales). 

Fil'!, - Voir les nos du 1er avril, du 1er et du 16 m11,i. ' • 

Quant aux. bourdonnements_ décrits par les auteurs sous 
le nom de nerveux, et rangés par l\-L Triquet dàns la classé 
des bourdonnements sans ma,adies de l'oteiUe, l'incertitude 
qui règne rncore·snr leur vévi1dble étiologie, je dirai plus, 
sur leur existence même , me fait un devoir d'attendre de 
nouveaux faits plus probânHf qùe cénx qu'il tn'a été donné 
de renéontrer jusqu'à présent, ·avant de leur assigner une 
place dans les bourdonneménts résult'ants soit d'une ,ma~ 
ladie de l'oreillll, ,st;iit d'une çonge~tJon cérébrale, soit enfin 

.. 
(6) Lés éleveurs, les agriculteurs· trouvent ou espèrent troùvcr 

dans la vente de leurs produits, un bénéfice qui vient récompenser 
leur travaux ; tandis que les bonnes nourrices: ne· rccueîllent que trop 
souvent, pour prix de leurs soins,l'ingratitude ou la mauvaise foi. 

dans la portion ~ilatée de la jugulaire qui a reçu le nom 
' - ' • 

de golfe, immédiatement après un rétrécissen1ent quel-
qu,efoi~ ~ae.z cousidérable eRist&nt à; l'orifice inférieur du 
sinus latléral, dans un point précis correspondant à l'em­
bouchure de ce sinus dans ,l& golfe de la veirie jugulaire. 

J'ai eu soin ùe. montrer &n.s oe mémoire la part qui 
revient à l'anatomie .ét à la physiologie dans· l'accomplis­
sement du double phénomène que je viens d'étudier, le 
sou1Ue et sou retentissement; j'a~ ditrintluence réciproque 
qu'avaient l'un sur l'autre ces deux éléments différeqts et 
le rôle qui en définitive devait être assigné à chacun dans 
la th,éorie des bourdonnements dont j'ai montrP-déjà quel­
ques applications cliniqu(ls. Deux mots maintenant sur la 
question de thérapoutique q1:1P. je considère eo1nme · le co­
rollaire obligé de cette théorie. 

J'ai dit en co1Dmençant, :la gêna ~cossi,e -que· le bour­
donnement d'oreille causait à cllrlaines personnes ; aussi 
n'est-il pas de traitement auquel les malades ne se sou­
mettent de 9r~nd, .q~~lr,. ,diil,l,s,Ie.~µw·ance de se soustraire 
à cette cause incessante de souffrance, d'ennuis et de 
tristesse. J'ai vu bon _no.Illbre de ces malheureux, après 
avoir vu échouer les injections de toute nature, après 
plusieurs n1ouches ou vésicatoires appliqués sans plus de 
résultats, accepter avec empressement l'application dou-
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Ioureuse et toujours si ennuyeuse d'un séton ou d'un !aires. Son intérêt est général, et de plus, elle touche 
cautère, alors qu'avec un peu de fer, avec du quina, de la spécialement à l'hygiène d'une classe nombreuse d'indivi­
viande, du vin, de l'air, ils eussent peut-être très-bien dus appelés par leur profession à se trouver tout-à-coup 
guéri de leur pénible maladie. J'en ai vus qui, non contents placés dans 'des milieux de nature différente, dont quel­
de ces stigmates indélébiles que la potasse ou le moxa ques-uns toxiques, ou impropres simplement à la res­
avaient gravé sur la superficie de leurs tissus, oubliaient pi ration, sc,nt tout au moins nuisibles, quand ils ne sont 
vile la douleur inséparallle de ce terrible burin dont !'ac- pas promptement mortels pour l'homme qui les respire. 
tion, parall-il, n'avait pas été assez profonde encore, au gré Or si ce que j'ai dit tout à l'heure des bJurdonnements et 
de celui qui voulait les guérir, et quand il leur proposait de des siffiemcnts d'oreille, dus à l'inhalation d'un air simple­
réveiller non plus ces mêmes douleurs, mais des douleurs plement raréfié ou imprégné de gaz toxiques est vrai; si 
plus violentes encore, non plus une fois, n1ais plusieurs d'autre part les renseigneme'nts que j'ai pu recueillir d'un 
fois coup sur coup, jusqu'à ce que l'apophyse mastoïde en certain nombre de mineurs qui avaient été somnis à l'ac­
un mot fût lilléralement détruite par des applications lion nuisible du gaz des mines sont exacts, et qu'enfin la 
successives de chlorure de zinc, je les ai vus se soumettre marche des accidents consignés dans les observations que 
sans hésitation à celt~ douloureuse opération et accepter j'ai pu lire, d'un certain nombre <l'asphyxies par la 
sans 1nurmures les insuccès fréquents d'une cure presque vapeur de charbon est rigoureuse, je crois pouvoir 
toujours abandonnée à toutes les incertitudes de l'empi- élablir : 
risme et du hasard. Eh bien, je le demande, la théorie que 1 o Que divers bruits de l'oreille se montrant souvent chez 
je propose n'eût-elle pour conséquence que d'épargner à les individus exposés à un air raréfié ou imprégné d'éma­
certains malades de pareilles souffrances, ne serait-ce déjà nations gazeuses de mauvaise nature. 
pas quelque chose? mai's elle fera mieux, et tout en nous 20 Que ces bruits, quand l'asphyxie n'est pas foudro­
apprenant la distinction radicale à établir entre les divers yante, précédent en général de quelques instants les 
bourdonnements existant en dehors de toute affection de autres accidents graves produits par l'action de ces gaz. 
l'orrille, elle nous fournira un moyen de µlus pour bien 30 Comme conséquence des deux propositions précéden­
connaître d'abord, puis pour bien guérir ceux qui préci- tes,la possibilité de faire servir à sa conservation un phéno. 
sément se trouveraient le plus mal de ces traitements em- 1 mène pathologique capable de révéler à l'homme l'approche 
piriques qu'on a certaine tendance à appliquer indistincte- du danger et de le lui faire éviter pendant qu'il en est 
ment à lotis les bruits de l'oreille. temps encore. 

Je sais très-bien que les distinctions sur lesquelles je J'arrive enfin à un dernier résultat que l'étude mieux. 
viens d'insister, entrevues déjà par quelques médecins, faite du bourdonnement d'oreille devra fournir au médecin, 
avaient servi à inspirer plutôt qu'à guider d'une façon ri- pour le guider dans l'analyse toujours si difficile des divers 
goureuse leurs diagnostics et leur thérapeutique. Je dois éléments qui président à la formation de nos maladies, 
déclarer aussi qu'il n'a jamais été dans ma pensée de modifient leur nature, ou provoriuent leurs complications. 
proscrire d'une façon absolue les traitements contre les- S'il est rare en effet de rencontrer une m:iladie réduite à 
quels je viens de m'élever; si je blâme énergiquement leur son essence même, il est bien plus rare encore de lui voir 
mauvaise application, je suis le pren1ier à en reconnaitre parc'lurir ses diverses périodes avec ce caractère d'unité 
les bons effets dans certaines surdités, ou b1Jurdonnements et de simplicité qui ne se rencontre guère que dans les li­
liés à des maladies profondes de l'oreille. Ce que j'ai voulu vres de pathologie, et qui presque toujours disparait clini­
surtout, c'est différencier, autant que possible, ces affections quemer.t. 
en apparence semblables, et épargner à des malheureux Or, pour· arriver à la connaissance de ces maladies 
des trailen1ents toujours longs et douloureux en montrant complexes dans lesquelles la combinaison de certains élé­
que très-souvent, dans ces cas mèrne oü ceux-ci, devront ments, ou la prédominance de l'un ou de plusieurs d'entre 
échouer forcétnent, on pourra les remplacer par des toni- eux, masquent et défigurent souvent l'affection princi­
ques, des fortifiants, moyens aussi simples que faciles à pale, il n'est pas trop de tous les moyens de diagnostic 
appliquer et dont j'ai montré déjà les heureux résultats. que Ja médecine peut avoir à sa disposition. L'étude d~ 

La compression de la jugulaire, lorsqu'il y aura incerti- bourdonnement d'oreille, telle que je l'ai comprise, sera 
tude sur la cause véritable du bourdonnement, sera le quelquefois, j'en suis convaincu, un utile auxiliaire pour 
moyen le plus sûr pour éclairer son étiologie, guider le mé- aider le praticien dans ces recherches cliniques délicates, 
decin dans le choix de telle ou telle médication, et le et guider son jugement dans l'interprétation de certains 
renseigner en dt-Hinitive sur la véritable interprétation phénomènes qui, sous une même forme; peuvent traduire 
qu'il devra donner de ce phénomène, envisagé comme souvent des états morbides diamétralement opposés. 
élément diagnostic. Avant d'aborder cette dernière que~ Ainsi, par exemple, que de difficultés parfois pour arriver à 
tion, je désire attirer l'attention sur une autre application I une saine appréciation de ces troubles céphaliques multi­
de la théorie que j'ai donnée des bourdonnen1ents vascu- pies, tels que vertiges, étourdissements, troubles de la 
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vue s'accompagnant presque toujours de bourdonneinents 
d'oreille, et qui se manifestent ôous l'influence de la 
pléthore vraie, aussi bien que par le fait de ces fausses 
pléthores qu'on a s;gnalées au début de certaines pyrexies 
ou dans le cours de-ces états anémiques ou chloro-ané­
miques, cause si commune de n1alaises cérébraux que 
l'on rattache souvent à des congestions cérébrales ou à des 
maladies du cerveau, et qui n'ont d'existence alors, ainsi 
que le disait 1\1. Bouillaud, que dans l'esprit de ceux qui 
les~admettent. 

Veut-on un seul signe qui puise trancher de suite la 
dillicullé? qu'on consulte les bruits de l'oreille si comn1uns 
dans ces sortes d'affections, et suivant que la compression 
de la jugulaire les suspendra ou ne les suspendra pas, on 
sera fixé sur leur nature conjestive ou ané1nique, et 
renseigné par conséquent sur l'état réel de l' organis111e qui 
les produit. 

En dehors de ces cas en1barrassants à cause de l'inter­
prétation difficile de certains phénomènes séméiotiques, 
Je bourdonnement d'oreille co1nn1e élément de diagnostic 
pourra fournir en::ore de précieux renseignements dans 
une foule de rnaladies chroniques dans lesquelles l'affec­
tion principale , par l'allanguissement général qu'elle 
amène dans toutes les fonctions orgat'liques, finit tôt ou tard 
par produire un de ces étals anén1iques ou cachectiques 
qu'il faut savoir reconnaître de bonne heure pour leur 
opposer une médication convenable, et 111aintenir l'éco­
no1nie malaùe dans un degré suffisant de force et Je réac­
tion. Les bourdonne1nents qui se déclarent alors, n1ar­
chant de front avec les autres malaises de l'anémie, ne 
manqueront pas d'attirer l'attention des n1a\ades, et bien 
qu'ils ne soient pas nécessairement l:é3 aux états mor­
bides dont il est question, il les accompagnent si souvent, 
qu'ils seront dans bien ùes cas, pour le n1édecin, un pré­
cieux moyen de se renseigner sur l'état réel d'une consti­
tution où, sous les apparences de la force et de la pléthore, 
se ;trouvent si souvent masquées une faiblesse radicale et 
une véritable anémie. • 

Indépendumn1ent de ces résultats relatifs au diagnostic, 
j'avais cru, grâce à la distinction facile que 1na tÏ1éorie du 
bourdonne,nent me perinetlait d'établir entre les di\'ers 
bruits développés en dehors de toute 1naladie de l'oreille, 
pouvoir me renseigner sur la valeur de certains bour­
donnements liés à l'action de plusieurs médicmnents dont 
je comptais ainsi étudier les effets physiologiqu_es réels ; 
mais j'ai dû renoncer à faire entrer dans ce travàil, l'ex­
posé de recherches qui seraient in_5ullisantes à l'aide de ce 
seul moyen d'investigation. Du reste, depuis que j'ai vu 
fonctionner l'hé1nodromo1nètre, de l\L Chauveau, le sphyg­
mographe de l\I. l\larey, ainsi que l'appareil enregistreur 
à l'aide duquel j'ai ,·u mesurer par ces deux. habiles expé­
rimentateurs la vitesse de la circulation, ainsi que les 
moindres mouven1ents du cœur ou des artèrei;, je n'ai pas 
hésité à abandonner 1na première idée, pour donner la 

préférence à l'emploi de ces derniers n1oyens qui donne­
ront, j'en suis convaincu, des résultats de la plus grande 
valeur, à cause de l'extrême sensibilité des appareils et 
de l'exactitude 1nathématique avec laquelle Hs peu\'ent 
traduire les moindres changements survenus dans les di­
\'erses circulations, aussi bien dans les contractions du 
cœur que dans les battements artériels. Les données que 
je comptais ol)tenir à l'aide de divers bruits de l'oreille 
produits par l'usage de certains 1nédicaments dont j'es­
pérais étudier ainsi les influences spéciales sur telle ou 
telle partie du système circulatoire, seront bien p'.us rigou­
reuses encore à l'::iide des instru1nen:s que je viens de si­
gnaler, instnunents qui ne doivent pas servir seulement 
à la physiologie r:ormale, 1nais qui sori"t appelés encore à 
éclairer plus d'un point obscur de thjrapeutique, par leur 
application à l'élude des effets physiologiques de plusieurs 
médican1ents. 

Je termine donc ici ce que j'avais à dire des bourdon­
nements d'oreille. Ce que j'ai voulu surtout' dans ce mé-
1noire, c'est n1ontrer le,; rapports intéressants qui exis­
tent entre certains bourdonnements et des bruits ayant 
leur point de départ dans les vaisseaux, et généralen1ent 
connus sous le no1n de bruits de souille vasculaires. 

La théorie que j'ai exposée repose toute entière sur la 
connaissance de ces rapports qui m'ont permis de saisir 
des diITérences entrevues peut-être déjà,)mais que personne, 
que je sache, n'avait encore démontrées dans une variété 
de .bourdonneinents jusque là confondus sous le nom 
générique de bourdonnements sans maladies de l'oreille, 
et qu'il m'a ·été possible de séparer en deux espèces par­
faitement distinctes, sous les nom5 de bourdonnements 
congestifs et de bourdonnements Yasculaires. A l'aide de 
cette dh,tinction, j'ai essayé de préciser davantage les di­
verses médications que réclament les phénon1ènes singu­
liers que je viens d'étudier et qui, suivant l'espèce. à 
laquel!e ils appartiennent, exigent souvent les traitements 
les plus différents, Indépendan1ment de ce fait de pra­
tique, et comr,1e pour motiver ce que j'avais dit en com-
1nençant sur la nécGssité de bien connaître un phénomène 
doubleinent in1portant co1nme maladie et comme symp­
tôme, j'ai signalé en finissant, certaines applications du 
bourdonne1nent à des questions d'hygiène et de diagnostic 
dans lesquelles , je l'espère , les aperçus nouveaux. se 
multiplieront, à mesure que les phénomènes pathologiques 
que je viens d'étudier seront mieux connus, et qu'on 
s'habituera à mieux interroger,dans l'examen des malades, 
Li~ deux grandes fonctions dont ils reflètent à merveille les 
influences réciproques, l'innervation et la circulation. 
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II. 

De la goutte et de son tralte111ent par les 
vapeurs résineuses, à l'établlssen1eot du 
llartooret; par le docteur BE:-.01T. de Die (Drôme). 

En juillet, 1860, nous disions dans la Gazette 1nédicale 
de Lyon, que la goutte pouvait se guérir quelquefois par 
]es vapeurs résineuses ; que très-souvent elle était amé­
liorée et toujours sans avoir à redouter de répercussion 
grave. Aujourd'hui que les malheureux frappés de cette 
affection'.se sont offerts'plus nombreux à notre examen,nous 
nous empressons de faire connaitre sommairement le ré­
sultat de quelques observatioos faites à notre établisse­
ment du :Martouret pendant la saison de 1861. 

Sur seize cas de goutte parfaitement caractérisée, un seul 
s'est montré complètement rebelle au traitement. l\f. le 
comte X ... habite le Finistère, il a 54 ans; fils d'un gout­
teux, frère d'un goutteux, il souffre depuis vingt-trois ans 
sans avoir pu enrayer la maladie, malgré les traitements les 
plus divers et les plus actifs. Il fait grand usage des li­
queurs et pilules secrètes tant vantées ; aussi ses fonc­
tions digestives sont-elles dans un triste état.~ 

Quatre autres maladt:s depuis bientôt un an n'ont pas 
eu d'accès ; et enfin les onze derniers ont obtenu dans 
leur état de ces modifications qui varient d'un léger sou­
lagement à une amélioration extrêmement appréciable 
qui touche perfois à la guérison. 

Au nombre de ceux qui n'ont pas; eu un seul accès de­
puis leur traitement se trouve 1\1. G. de ..... , capitaine de 
frégate, âgé de 50 ans environ, d'un tempérament éminem­
ment sanguin, goutteux depuis quatorze ans au point de 
n'avoir jamais pu prendre une part active aux travaux de 
sa profession ; de nombreuses stations aux établis:;ements 
thermaux, tous les moyens connus sont restés inutiles, 
les.accès reparaissant au moment le plus inattendu sem­
blaient vouloir bris1:,r une carrière qui promettait d'être 
brillante. En 1860 il prend seize bains résineux, il recherche 
dans l'étuve la plus forte chaleur, les sueurs sont énormes; 
au milieu de son traitement les articulations de.s pieds se 
dégagent, il se permet de longues promenades et se dit 
guéri; en 1861, l\f. G ..... prend .une seconde saison pré­
ventive, dans les mêmes conditions que la première fois, 
à une haute température ; aujourd'hui près de deux ans 
se sont écoulés, l'officier de marine est sur n1er corriplè­
tement débarrassé de la goutte. 

Parmi les malades qui ont éprouvé du soulagement 
dans la dernière saison, se trouve un confrère du dépar­
tement de l'Yonne. Je m'empresse de copier les lignes 
qu'il m'a écrites à deux reprises, elles me semblent pleines 
d'intérêt. 

a 15 novembre 1861. 
.. Bien cher Confrère , 

" Trois mois et demi se sont écoulés depuis mon dé-

part du l\lartouret, le mieux fort problématique que j'é­
prouvais en le quittant a pris un caractère de solidité que 
depuis bien longtemps je ne connaissais plus; la souplesse 
des articulations si malades ne laisse pour ainsi dire plus 
rien à désirer, et me permet un exercice de chasse impos­
sible l'an dernier. Je suis donc heureux de vous dire, cher 
Confrère, que je ne suis, sans aucun doute, pas guéri de 
ma goutte, n1ais ~ans un état d'amélioration et de bien­
être queje voudrais pouvoir toujours conserver à ce même 
degré, etc., etc. » 

« 5 mai 1862. 

« Bien cher Confrère , 
«. Lorsque votre bonne lettre m'est arrivée, je remettais 

depuis plusieurs jours de vous écrire, et de relater som­
mairement les excellents effets que j'avais retirés de la 
médication du l\lartouret, je profite donc avec empresse­
n1ent d'un .moment de loisir pour venir, m'en entretenir 
avec vous. 

« Depuis mon départ, au commencement d'aoùt dernie1· 
jusqu'à ce jour, je n'ai éprouvé que deux accès légers de 
goutte, causés l'un et l'autre par la fatigue d'une chasse 
qui n'avait pas duré moins de cinq heures. Je ne suis évi­
demment pas guéri, mais l'amélioration qnej'éprouve de­
puis neuf mois est tellement sensible et si persistante que 
je me considèrerais en vérité comme guéri si la même mé­
dication de cette année me continuait un aussi bon résul­
tat. J'en ai l'espoir: fassent les bains résineux qu'il en soit 
ainsi! 

« J'ai, vous le savez, sl!r la théorie de la goutte, des 
idées bien arrêtées. li est général~ment admis dans l'état 
actuel de la science que cette triste et bien douloureuse 
affection reconnait pour cause un vice de nutrition, dont 
une moindre oxigénalion du • sang est la conséquence, 
d'où enfin un excès d'acide urique qui finit par saturer 
l'économie et produire les explosions de douleurs qui em­
poisonnent l'existence quand elles ne la brisent pas en­
tièrement: or, faire le moins d'acide urique possible, et 
en débarrasser le plus possible l'économie me paraît d'une 
logique élémentaire et d'une application facile. Vous savez 
comme moi que les principes alimentaires plastiques azo­
tés, principalement fournis par le règne animal, subissent 
avant d'être éliminés une dernière transformation en t1rée 
si l'oxigène du sang est en quantité suffisante; ou en acide 
urique si cette quantité est insùffisante, c'est le cas des 
goutteux. Or, depuis mon départ du Martouret je n'ai pas 
ingéré 5 kilogrammes de viande quelle qu'elle soit. Je suis 
devenu herbivore et frugivore et cela sans aucun dom­
mage pour mon excellente ct:robuste santé. Sans doute je 
m'impose une véritable privation, et je vous assure qu'une 
foi aussi opiniâtre est nllcessaire pour s'y astreindre ; je 
fais donc peu d'acide urique et ma première indication se 
trouve remplie ; quant à la seconde, consistant 'à se dé­
barrasser de l'excès d'acide urique, j'ai la conviction 
profonde que les bains de vapeurs résineuses occupent le 
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premier rang. Est-ce par les sudations énormes qu'elles 
provoquent? est-ce par une action chimique sur l'acide 
urique qui, peu soluble dans le sérum du sang, le devien­
drait davantage par la présence de l'acide benzoïque qui, 
je soupçonne, existe dans votre résine du gland ut? Je ne 
sais, mais ce que je sais, c'est que je dois en très-grande 
partie à ces vapeurs résineuses l'immense bienfàit que je 
vous signalais en commençant cette lettre, etc. » 

Comme notre confrère de l'Yonne, nous pensons que 
l'acide benzoïque entre pour beaucoup dans les bons effets 
des vapeurs résineuses, le benjoin qui abonde sur nos 
copeaux n'est composé lui-r,nême que de résine et de ce 
même acide. Les sueurs énormes ne sont point aussi 
étrangères à ces résultats, nous avons même observé que 
les améliorations étaient en rapport direct avec une tem­
pérature plus élevée et des sudations plus considérables. 

Pour résumer ce petit travail, nous disons: 
Snr seize malades, en 1861, - un insuccès complet: 

quatre depuis dix mois environ n'ont pas eu d'accès-, 
onze ont éprouvé des améliorations à divers degrés. 

Ill. 

Expérlenees sur la eonta,;loslté du sang de 
syphilitique. 

A M. le docteur Diday, rédacteur en chef de la GAZETTE MÉDICALE 

DE LYo,i. 

Monsieur, 
Par votr'e lettre du 17 avril dernier, vous m'avez exprimé 

le désir d'obtenir des détails plus nombreux et des ren­
seignements plus complets, relativement aux dernieres 
expérieuces faites à l'hôpital Saint-Pierre, par Ill. le pro­
fesseur Thiry: 

A cet effet, vous me posez quelques questions. Je vais 
m'efforcer d'y répondre. 

Nos expériences ont été instituées, comme vous le sa­
vez, pour démontrer ur.i principe jusqu'ici admis et re­
reconnu par tous les élèves de l'Ecole de Bruxelles, la non 
cont~giosilé du sang syphilitique, comme des accidents 
secondaires de la syphilis. 

Je vous rapporterai d'abord fidèlement ce qui s'est passé; 
je me permettrai ensuite d'ajouter à mon récit quelques 
réflexions qui découlent des épreuves que nous avons 
tentées. 

Le nommé Charles Roclaudt, tisserand, âgé de 48 ans, 
homme robuste, d'un tempérament sanguin, se trouvait 
à l'hôpital Saint-Pierre Je 15 mars 1862. Il était atteint 
d'une syphilis constitutionnelle, caractérisée par une forte 
induration occupant à la fois la rainure du gland et le pré­
puce; par l'engorgen1ent indolent et dur des ganglions 
lymphatiques , inguinaux et cervicaux postérieurs, et par 
une éruption papuleuse qui couvrait tout le .corps; mas-

que syphilitique; chloro-anémie ; état diathésique des 
plus prononcés. Cet homme, en un mot, était en pleine 
vérole; il n'avait fait aucun traitement. 

Le 15 mars, on lui ouvrit une veinule de la face dorsale 
de l'avant-bras droit. Cette petite opération fut pratiquée 
avec une lancette neuve, indemne de tout usage et de 
toute souillure. Le sang s'écoulait abondamment de la 
petite plaie ;_ ce sang, pris sur la mêmè lancette, au sortir 
de la veine, servit à pratiquer, immédiatement avant qu'il 

' n'eût le temps de se refroidir, les quatre inoculations qui 
forment l'objet de cette communication. 

1\1. le professeur Thiry lui-même fit les inoculations en 
s'entourant des plus grandes précautions : ainsi la lan­
cette, bien chargée du liquide prétendu virulent, est rapi­
dement enfoncée de champ, sous l'épiderme, entre ce tissu 
et le derme, à une profondeur de 2 à 3 millimètres. Chaqur. 
inoculation est si bien faite qu'on voit le sang inoculé 
filtrer sous l'épiderme soulevé. La lancette ayant séjourné 
quelques secondes dans la plaie est retirée et essuyée sur 
les bords de la petite solution de continuité. 

L'inoculation fut faite à la région même à laquelle nous 
avions emprunté le liquide suspect. C'est à la face dorsale 
de l'avant-bras que 1\1. Thiry s'inocula d'abord lui-même, 
puis nous inocula ensuite, .\l~J. Leclercq, Spaak et moi. 
On fit à chacun une seule piqÎlre. 

Quant aux précautions prises pour empêcher le sang 
d'être abstergé, après l'inoculation, par le frottement des 
linges, nous nous bornâmes à conserver le bras nu pen­
dant quelques minutes, après quoi nous pouvions rabaisser 
nos manches en toute sûreté, d'autant· plus que le sang 
ayant passé sous l'épiderme, était de la sorte soustrait, 
d'une manière absolue, à toute influence extérieure. Dès 
lors, e,l supposant le sang virulent, il devenait impossible 

' de contester l'absorption rapide et facile de son principe. 
L'expérience était l)ien faite. Quels furent maintenant 

les effets de cette inoculation? Chez moi, dès le début, il 
y eut, autour d~ la piqÎlre une petite aréole inflan1n1atoire 
que nous avotis attribuée à la pénétration de la lancette, 
et à l'introduclicn d'un liquide jouant dans un tissu sain 
le rôle d'un corps étranger. Le 30 mars il n'y avait plus 
de traces de l'opération pratiquée le 15 du même mois. 
Aujourd'hui 15 mai, nulle trace locale ni générale! résultat 
con1plètement négatif. Chez 1\1. Thiry, l'inoculation n'a 
rien produit ; la piqùre n'a pas même été suivie, les pre­
miers jours, de l'aréole inflammatoire que j'ai constatée 
sur nia personne. Chez 1\1:\1. Spaak et Leclercq les choses 
se sont passées comme chez .M. Thiry; ils ne ressentirent 
et n'observèrent absolunient rien jusqu'à ce jour. 

Le résul!at négatif de cette expérience mérite-t-il quel­
que attention ? Nous le pensons. Il a pour nous et pou1· 
tous ceux qui en ont été témoins, surtout dans les circons­
tances actuelles, une importance qui ne vous échappera 
pas. 

Je sais bien que l'on peut me dire que des expériences 
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négatives ne prouvent rien. Cela est vrai jusqu'à un certain 
point; mais ce qui est également vrai, c'est que cent 
épreuves tentée:-1 et suivies d'un résultat négatif acquièrent 
une puissance dén1onstrative qui fait défaut, on doit bien 
en convenir, aux quelques épreuves alî1rmatives invoquées 
par certains de nos contradicteurs. 

Or, les quatre expériences que nous rapportons ici ont 
été précédées de beaucoup d'autres, publiées dèjà par 
l\f. Thiry et seront suivies de bien d'autres encore. 

Une expérience affirmative doit, pour avoir une valeur 
réelle, être con1plète, décisive, ne donner prise ù la criti­
que ni dans son ense1nble, ni dans ses détails, et n'être 
susceptible d'aucune autre signification que celle qu'elle a 
la prétention d'affirmer. Ces qualités manquent à toutes 
les expériences prétendues affirmatives qui ont paru jus­
qu'à ce jour. 

Lorsque nous e1nployons ce langage absolu, n'allez pas 
croire, l\lonsicur, que nous avons un but unique, celui 

• 
de faire prévaloir une idée, ou de soutenir un système 
qne l'on dit prêt à s'écrouler. Veuillez, à ce point de vue, 
considérc1· 1na lettre comme une profession de foi pour le 
présent et l'avenir. 

Dans les expériences tentées par 1\1. Thiry, coin me dans 
les n1iennes, nous n'avons et n'aurons ja1nais en vue que 
la découverte de la vérité. Aussi, quand j'expérimente sur 
n1oi-même, n'ai-je point la ce,·titude absolue de n'en pas 
souffrir; rnais nulle crainte, nul intérêt ne n1e font désirer 
un résultat négatif. 

M. Thiry et n1oi, nous voudrions, au contraire, voir une 
de nos épreuves aboutir à une conclusion certaine, inat­
taquable. l'\ous vouùrions voir sortir la science de cet état 
d'éternelle hésitation où elle est plongéè depuis si long­
temps. C'est pourquoi, tout en con1battant les décisions 
scientifiques que certains auteurs prennent sans les avoir 
suffisament motivées, nous continuons, à la clinique de 
l'hôpital Saint-Pierre, des expériences propres à nous don­
ner un jour un résultat définitif. - Jusque-là, nous allir­
mons ce que nous avons toujours vu, sans rien préjuger 
de l'avenir; nous so1n1nes obligés de conserver des convic­
tions puisées dans le bon sens et la logique, dans un 
grand nombre d'expériences négatives et dans l'observation 
clinique. 

Dans tous les cas, vous reconnaîtrez, :Monsieur, que les 
sentiments qui nous animent, l'absence de parti pris, sont 
un garant de la sincérité de nos opi!1ions et des soins que 
nous apportons dans le diagnostic ùes faits qui doivent 
nous servir. 

J'ai parlé tantôt de logique et de bon sens. Voici pour­
quoi j'invoquais ces deux mots. Ne m'en rapportant qu'à 
ce que la pathologie générale m'enseigne sur la nature des 
virus, je ne puis adrnettre que le sang soit \"irulent chez 
un individu sans entrevoir dans l'organisme de celui-ci 
desJ désordres excessifs, identiques, apparaissant sous· 
l'empire d'un véritable génie destructeur. Or, chez un 

syphilitique, il est cliniquen1ent vrai que de tels désordres 
ne se manifestent pas. li ressort de là que si, dans la sy­
philis, le sang est contagieux, il dùil l'être d'une autre ma­
nière que le chancre et dans d'autres conditions. 

On cite l'expérience de \Valler, on peut mèn1e y ajouter 
aujourd'hui celle de ~f. Pellizari, de Florence; 1nais le 
genre de contagion qu'on crut y observer prouve l'évidence 
de ce que nous venons d'avancer. N'est-il pas vrai que si, 
pendant un certain temps, on met sur une surface large-
1nent dénudée, une substance diathésique • quelconque, il 
peut s'en suivre, par le fait de l'absorption, des modifica­
tions organiques profondes dans le sens de cette diathèse, 
sans que pour cela il y ait lieu d'invoquer l'inter~ention 
d'un principe virulent? Et s'il n'en était pas ainsi dans les 
faits de \Valler et de M. Pellizari, pourquoi faudrait-il 
tant de 1natière et un si long espace de temps pour arriver 
à des effets de contamination ? Si le sang syphilitique 
était virulent, ne le serait-il pas sous un petit volu,ne, 
comme sous un grand, et ne le serait-il pas enfin dans une 
période de terr1ps plus limit~e '! 

L'examen con1plet d'une question aussi étendue nous en­
traînerait ù des développen1enls que cette lettre ne co1nporte 
pas. Notre but était rempli lorsque nous avions montré que 
les inoculations faites avec du sang de syphilis acquise 
den1euraient sans résultat; d'autant plus que ces expé­
riences venaient corroborer celles de 1\1. le professeur 
Thiry, qui avait inoculé, antérieurement, et sa:1s plus 
d'effet, les produits de diverses altérations syphilitiques 
secondaires. 

Quant à la contagion de la syphilis héréditaire, peut­
être saurons-nous bientôt à quoi nous en tenir. Le 18 avril 
• 1862, à notre prière, l\l le professeur Thiry a pratiqué 
une double inoculation sur l\L Odry, son externe, et sur 
moi, avec le sang d'un enfant atteint de syphilis hérédi­
taire. Ce nouveau fait sera puLlié ultérieurement, et nous 
pouvons assurer, dès aujourd'hui, qu'il ne 1nanquera pas 
d'un certain intérêt pratique. 

Je ne finirai pas, l\fonsieur, sans vous remercier pour 
l'attention que vous voulez bien accorder à n1es travaux. 
Je serais heureux s'ils pouvaient vous aider à la solution 
du grave problème qui nous occupe tous en ce moment. 
Dans tous le;; cas, je vous prie de vouloir disposer de moi, 
si je puis encore vous ètre utile, et d3 croire à l'expres­
sion des sentin1ents les plus distingués de votre tout 

dévoué, 
ÛSCA.R M.AX. 

Bruxelles, hôpital St-Pierre, 18 mai 1862. 
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IV. 

Uhloro-anémle syphilitique rebelle, guérie 
par l'en1plol de l'eau de La lllalon du Uentre. 
(Hùpital de Lourcinc; service de 111. Jamain. Observation recueillie 
par M. le docteur Pic.tan.) 

Nous insérons avec empresse1nent cette observation qui 
prouve toute l'efficacité d'un médicament encore trop peu 
employé; médicament souverain contre cet état si commun 
consécutif à certaine diathèse où l'ùrganisme est dans 
un état tel que les spécifiques seraient inutiles et nuisibles 
et que les reconstituants seuls peuvent décider la réaction 
salutaire. 

' D ... Joséphice, âgée de 18 ans, d'un tempérament lym-
phatique, d'une faible constitution, est entrée à l'hôpital 
de Lourcine, salle St-Louis, numéro 19, le 16 août 1860. 

Elle a eu ses règles pour la 1 r• fois à 11 ans, régulière­
ment tous les mois pendant 3 à 4 jours; pendant l'épo­
que, elle n'éprouve aucl1ne douleur; elle a hàbituellement 
une leucorrhée abondante. Elle a eu son premier amant à 
17 ans; elle est n1alade depuis cinq mois environ; elle ignore 
ce qu'avait son amant, elle se plaint d'un écoulement et 
de boutons à la vulve, il n'y a pas eu d'adénopathie, 
d'angine, d'éruption, ni d'alopécie; le traitement qu'elle a 
subi a consisté en deux injections, elle a pris de la tisane. 
Examinée à son entrée à l'hôpital, elle oITre des plaques 
muqueuses confluentes couvrant les deux plis génito­
cruraux, la peau qui avoisine l'anus et les deux grandes 
lèvres. Les ganglions inguinaux sont indurés et indolents, 
le col est sain. 

Les plaques muqueuses sont cautérisées avec !"azotate 
d'argent, on prescrit une pilule de prolo-iodure de !J cen­
tigrammes. Sous l'influence de ce traitement que nous ne 
décrirons pas jour par jour, on voit les plaques muqueuses 
disparaitre. La malade est presque entière1nent guérie, 
lorsque le 26 septembre, on constate une tuméfation <les 
amygdales et une roséole au cou; le 10 octobre, on trouve 
des plaques muqueuses à la luette et à la base de la lan­
gue, elles sont cautérisées; mais une diarrhée abondante 
et l'état d'affaiblissement nécessite la prescription suivante: 
fer réduit par l'hydrogène, - bismuth, - huile de foie 
de morue. Le 14 novembre, la 1nalade ne peut plus man­
ger, elle a de la fièvre tous les soirs, la diarrhée et la 
leucorrhée sont très-abondantes, bruit de souffic dans les 
carotides, palpitations, le teint est blafard, la maigreur 
·extrême. 

L'huile de foie de morue n'a pu être supportée, on pres­
crit l'eau de La l\falon, une bouteille par jour. 

Du 14 au 23 octobre, la malade a pris 7 bouteilles d'eau 
de La :Malon du Centre, l'appétit est énorme, la malade 
mange huit portions et en den1ande encore davantage; les 
joues sont moins creuses, la mine est meilleure, plus . de 

\ 

diarrhée, pas de constipation, encore un peu de souille 
mais les palpitations ont cessé. Depuis le 17 octobre, la 
malade veut frotter la salle, elle court dans le jardin; les 
religieuses sont frappées de ce changement dans l'aspect, 
la démarche et la vivacité de cette malade qui est devenue 
indocile et colère de douce et languissante. 

Le 2/i-octobre, règles abondantes pendant cinq jours; l'eau 
de La .l\lalon est suspendue. 

Tous les accidents sont conjurés, il ne reste plus que 
des traces des plaques muqueu-ses, celles-ci sont cautéri­
sées avec l'azotate d'argent. La malade sort complètement 
guérie le 12 décembre, sans que de nouveaux accidents se 
soient montrés. 

SOCIÉTÉ BIPÉRIALE DE MÉDECINE DE LYON. 

Bulletin do .t,• trlrncst1•e t.861.. 

Présidence de M. PÉTREQUJll. 

Séance du 9 décembre. - La parole est à M. Tcissicr, à propos 
du procès-verbal, non pour y faire une rectification, mais pour y 
ajouter une observation relative à l'opinion qu'il a émise, que 
111. Duchenne, de Boulogne, considérait l'ataxie musculaire pro­
gressive comme une névrose. Ce mot, en effet, - 111. Vernay a eH 

raison de le sou\cnir, - n'a pas été prononcé par M. Duchenne. 
Il appartient à 1\1. Trousseau, comme cela résulte de la reproduction 
textuelle de quelques lignes de la leçon du professeur de Paris sur 
l'ataxie, lues par Ill. Teissier. 

CoRRESPO,;oA,;CE. - La Société a reçu : Un rapport d'une Com­
mission de la Société médico-pratique, sur la valeur de l'acupunc­
ture <lu cœur, proposée pa1· le docteur Plouviez, comme moyen Je 
distinguer la mort réelle de b mort apparente. 

Com1c,;1cAT10ZI ORALE. - III. V czu expose qu'à la suite de sa pré­
paration d'iodure de fer au beurre de cacao, dont il a entretenu la 
Société, il a essayé <l'obtenir un iodure <le fer au moyen de la glycé­
rine. Cc qu'il a à signaler de particulier à ces essais, c'est que la 
combinaison se fait alors très-rapidement et sans dégagement de 
t~ialeur, contrairement à ce qu'on obscr1·e en opérant par la voie 
humide. Cet iodure a, <lu reste·, tous les caractères de celui qu'on 
obtient par la voie humide ; mais il ne parait pas se décomposer à 
l'air et serait le plus stable de tous. - i'II. Vezu se borne à ces 
quelques mots, dans Je but de prendre; date et avec l'espoir de 
poursuivre ses expériences sur ce sujet. 

LEc1uRE. - 111. DmAY lit un mémoi,·e intitulé: Essai sur L'herpès 
1·écidivant des organes génitaux, dans lequel, après avoir criliq né 
l'insuffisance de l'étiologie qui se borne à invoquer une diathèse 
dartreuse ou une dyspepsie et des antécédents vénériens, il déve­
loppe cette i<lé.c que les éruptions successives d'herpès, après une 
chancrelle, ne seraient que des éclosions avortées du pus de chan­
crelle, primitivement déposé durant un rapport contagionnant, et 
dont !"évolution complète aurait été enlravée. 

Deux faits cliniques importants sont invoqués à l'appui de €elle 
manière de voir : 1 ° l'invariabilité de siége de la lésion ; 2° les 
formes variaLles de la lésion clic-même, qui n'est pas toujours une 
lésion vésiculeuse, qui peut être un érythème et quclqurfois même 
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un véritable ulcère. 
L'herpès récidivant reconnaitrait don'c pour cause ordinaire ou 

J'abortion ou la cure trop rapid'c 'd'unè f-èsion vénérienne primitive. 
Malgré ces dom1ées dtiblO!!iqùes, 1\1. Didny n'en conclut pas moins 

qu'en présence d'one tbahc,ello -n~sante, le devoir du médecin 
est de s'armcrdu'caus\iqulJ.:, ,; ,',li 

Quant au 1traitcmont _C9,J.'•Lif de ,t:lll'up\ioo herpétique, le nitrate 
d'argent en sol~\i<?q:1>u ,'ln J?OJlUll~de, selon que le mal occupe la 
muqueuse ou la peau, en vient aisément_ A.bout. 

Mais les méd.ïc~ti?,ns, le~ ,p\1,1:. ~iv,crses et les plus rationnelles en 
apparence échouent s'il s'agit J•~mpêcher i!ls récidives. On réussit 
mieux contre c·cs dernières en évitant les écarts de régime, les causes 
d'•Jxcitation générale ou l~câlè.; et le succès est presque assuré par 

le mariage; 
C'est dans ce même bot que M. '-Did11y conseille les eaux sulfu­

reusc9, notamment celles d'Uriegc, dont il interprète le modo d'ac­
tion conformément à sa théorie, en disant quo l'excitation thermale, 
qui se maniCest.o par ln recrudescence dQ l'état local, précipite 
l'éclosion des gcr111cs en dé~t danp_ lo point primitivement conta­
gionné. - De là aussi l'idée de provociucr la destruction de ces der­
niers par l'application d'un v,é~ic~~oirc. , ' . 

La discussion est ouverte sur le mémoire dç l\I. Diday. 
1\1. Rollct trouve cette communi_cation de 1\1. Diday fort originale; 

mais clic a l'inconvénient d'êù-c trop exclusive. Il pense que dans 
l'étude étiologique de .l'herpès p;œpûlialis, M. Diday a un peu trop 
appuyé sur la chancrelle. L'"cr~s prroplllialis a été très-ancienne­
ment connu et décriil. La cristalline d'Astrucln'était pas autre chose; 
on rangeait alors cette éruption -parmi les accidents vénériens. De­
puis qu' clic n'est plus considérée comme vénérienne, on a néanmoins 
continué de la décrire. 

Les causes qui président à sa naissance sont plus nombreuses que 
ne le veut 111. Diday. Le coït en est bicP, comme il l'a dit, cause dé­
terminante ; mais toutes les maladies vénéricllncs et même le traite­
ment mercuriel en sont des causes prédisposantes. M. Rollet se 
refuse à admettre l'influence prépondérnnt.o de la cautérisation de la 
chancrelle. Ses observations ne lui montrent pas un développement 
plus fréquent de l'hcrp~s, m;ilgré ~ génél':llisation du traitement du 
chan cr~ mou P,ar les c11,u$~i.qu1r~ qu, les cathérétiqucs. 

1\1. Rollet fait, rc,ma,rl(~~r q\-\c. ~I. :0
1
iday -~ eu raison de mentionner 

la diathèsé dartreuse admise par }.4;s, .~u\f~fs, EHe. ,n•,~: pas même 
besoin, po~r engendrer l'hcrfès , , ae, f ~x•s~ence préalable d'une 
maladie vénéricni1c. Il' ~ vu' l Her'p~s prœputialis succêdcr au zona 
et à l'herpès labialis ciu'ct>ïncidè~·~,.Jc' cJs der~al~ses. li n'est pas 
douteux non plus qu'il nmè. t<!nH-' 'compte du trouble des voies' 
digestives, ce qu! n1est ·pus èorttes!é non phis par M. Diday. En 
somme, c'est une oppositii>n toute théorique que fait l'auteur du 
mémoire cn discussion ; car il ne renonce pas à ln cautérisation du 
chancre, et ~I. Rollct ~stimc de son·côté que la cautérisation doit 

ètrc conp1iué~, , , ,. 
Quant ù ,\'a~ti,on_ prév?n.ti_ve 1ath·ibuéc dans une ccrluinc mesure 

par 111. Dicl~r ar,x ~~}I~ ,d;u,r!al'\~, ~I. llollet, l'accorde aux eaux sul­
fureuses d'une manièr~ plus cxpliçitc encore, à la condition d'en 
prolonger lic~plcii'en 'p6rtàl~t le i1omT:i'rc des bains jusqu'à vingt ou 
!rente. Il recommande aussi d'une ma/ii\)r~;.t6utc • particulière 1111· 

topique comp'osé' 1dttglyêérrn'c'.' d'nrhldor1
1 
et d'oxyde de zinc. • 

111. D10.1.'Y répond qu11· est flàtté de l'opposition de 1\1. Rollot qui 
n'a pas dit un .-.iot contre sà théorie, et qui o apporté des données 
cliniques sur lesquelles il fympathisc avec hü. li savait que 
M. Re.Ilet l'accuserait d'appuyer sur la chancrelle, et c'est .pour 
rendre sa réponse plus péremptoire qu'il a réservé pour sa défense 

une page de son mémoire dont il donne lecture en ce moment, et 
de laquelle il résulte que, dans son opinion, l'herpès prœputiolis 
récidivant ne provient pas toujours de la c3utérisation d'une chan­
crelle, mais peut avoir pour point de départ une_ blennorrhagie ; 
qu'il admet l'érythème sénile du prépuce, le lichen prurigineux de 
la vuh·e, l'herpès prœputialis simple non récidivant, comme mani­
festations dartreuses; enfin, qu'il serait porté à voir dans l'éruption 
à forme vésiculeuse une suite de, chancrelle, et dans la forme éry­
thémateuse une suite de blennorrhagie. 

Sui1•ant 111. Diday, il y a lieu d'étudier jusqu'à q1;cl point la 
' J , ' 

cautérisation prédispose à l'herpès. li a praliqué beaucoup de cau-
térisations abortives avec la pâte de Canquoin, et 11 a été frappé 
de la fréquence des herpès après l'emploi de cc moyen. :1\1. Rollct 
est-il bien sûr des résultats contraires de son observation? 

Ill. VERNAY présente à la Société un· homme de 43 ans,' robu~te 
et bien constitué, qui, à la suite de chagrins t't après nvoir été atteint 
de rburuatisino , a offert tous les symptômes caractéristiques de 
l'ataxie, telle qq'elle a été décrite pur M. Duchenne, - sur les deux 
memb1·cs supérieurs. - Ln diplopie a existé, et il y n eu des dou­
leurs fulgurantes. Le défaut d'harmonie des mouvements complexes 
se révèle de la manière la plus manifeste , lorsque le malade veut 
boutonner son habit ou tenir une plume. Et comme l'ataxie est 
compliquée ici de l'anesthésie complète des mains, il lui arrive de 
saisir son pou~c dans sa poche à • la place de son ·mouchoir. La vue 
seule lui fait reconnaître sa méprise ; et c'esl • l'autrc moin qui est 
employée à dégagèr le pouce saisi. Il y a bien une certaine rigidité 
des jambes qui marque le début de la marche, mais elle disparaît 
en marchant; et ,le malade peut même fournir sans peine une 
longue course. Le sens génital est aboli, cc qui fait dire à 111. Vernày 
que si ce caractère se reproduisait clans d'autres observations, il 
faudrait attribuer l'ataxie à une maladie du cervelet ou de la moelle 
allongée. La force musculoire est maintenue ; cet homme tourne 
une roue et lève un fauteuil à bras tendu. La contractilité élec­
trique est conservée ; le malade a été soumis à la faradisation par 
)1. Philipeaux. La strychiuc , administrée à cc malade en 1859, a 
produit, comme il était aisé de le prévoir, un fort mauvais résultat: 
!)Il~ a qecapi_qnné d,e~ .seoou'ises télaniqgô&· dans fos membres ot une 
pngoisse ~horaçiqu'3 ana!Qguc.à celle d'un accès de tétanos. M. Ver-. . 
uay se propose .de faire admettre cet homme à !'Hôtel-Dieu, et il 
fait appel ~ ses collègues pQur lui suggérer les rcssourçes d'une 

;nédication appropriée. ·, . . . : . 

Le secrétaire-général , P. DrnAY •. • 'J ' • 

Le sü1·etaire-ddjoint·, FoxTEIIET. 

REVUE MtDICO-CHlRURGICALE. 

1 11 

TI\A, VA~X, ACAl)Éa,IIQUES •. 
i ' ' • ' ' ' ' ' ' 

1 

.Jau11lsse; sa pat~ol~gle et syn tfalteDJent. 
- ~I. Harley s'est attaché à disti,nguer 11)._ jaunisse résul­
tant de la suppression de !il, s~_cré.tio,n: nili.aire, d'a,vec la 
jaunisse résultant de l'obstruction des cru;iaux, e~créteurs. 
Dans la preUJ.ière v.J,riété, l'uripe du 1nal;ide ne contient 
què les éléments de la bile qui étaient tout formés dans le 
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sang; dans la seco!lde, l'urine contient, en outre, ceux de 
ces éléments qui sont engendrés dans le foie même, les­
quels ont été ensuite réabsorbés. 

Pour distinguer l'un de l'autre ces deux états, il suffit 
d'ajouter, dans huit grammes de l'urine du malade, deux 
gram,nes d'acide sulfurique concentré et un fragment de su­
cre de la grosseur d'un pois. Si, au contact des deux liquides, 
il se produit une coaleur pourpre, cela prouve qu'il y avait 
dans l'urine les acides de la bile et qu'il existe, en consé­
quence, une jaunisse par obstruction. Par contre, si le 
sucre donne seulement une couleur brune, c'est probable­
ment un cas de jaunisse par suppression de la sécrétion. 
- li faut savoir, cependant, que la première forn1e dégé­
nère parfois en la seconde. 

' 
L'auteur recom::nande comme particulièrement efficace 

\:,emploi de l'acide benzoïque dans la jaunisse par suppres­
sion, et l'ingestion de la bile amenée à consistance épaisse 
dans la jaunis"e par obstri.1ction; cas dans lequel le ma­
lade meurt souvent par suite de l'absence de la bile dans 
ses organes digestifs et des altérations qui en résultent 
pour l'assimilation des aliments. 

L'auteur avertit que, quand on emploie la hile comrne 
remède, n faut éviter de la donner, ainsi que souvent on· 
le fait à tort, en même t(lmps que les aliments. On doit la 
faire ingérer à la fin de la digestion stomacale, afin qu'elle 
puisse agir au même moment que celni où elle fonctionne 
dans l'état normal; et en capsules, afin qu'elle n'agisse, 
toujours comme à l'état normal , que dans le duodénun 
et non dans l'estomac. 

(Royal medical and chirurgical society of London, 
13 mai 1862.) 

Uauses de l'érysipèle - L'érysipèle, dit l\f. A. 
Desprez, doit être considéré con1me une lésion siégeant 
exclusivement dans le réseau capillaire lymphatique su­
perficiel. II procède dans son évolution comme le phleg­
mon diffus et le phlegn1on circonscrit, à moins de corr1-
plications..... • 

Les érysipèles spontan:5s et les érysipèles traumatiques 
doivent être envisagés ensemble, parce que leurs n1ani­
festations essentielles sont identiques, parce que les éry­
sipèles spontanés se développant, dans la presque totalité 
des cas, sur la face, on ne peut expliquer cette prédilec­
tion de l'érysipèle pour une partie découverte, que par un 
traumatisme ou une irritation locale, saisissable dans un 
bon nombre d'observations. 

li résulte d'un résumf de plus de 140 faits, recueillis en 
1861 à l'hôpital de la Charité, et non chôisis, que sur 
68 érysipèles dits spontanés, tous nés au dehors, 60 oc­
cupaient la face ; que scr 62 érysipèles traurnatiq!les, dont 
15 étaient nés au dehors de l'hôpital, 10 érysipèles sont 
survenus autour ùe plaies sur lesquelles la réunion immé­
diate avait été tentée; que 22 fois il est évident que l'éry­
sipèle est parti d'une plaie non pansée , et que , même 

dans le cas où il y avait deux plaies à la fois, c'est autour 
de la plaie qui n'avait pas été pansée que l'érysipèle s'est 
produit. Dans les autres observations on peut voir que les 
màlades ont pu être plus facilement atteints d'érysipèle, 
les uns à cause d'imprudences et écarts de régime,îes 
autres en vertµ de mauvaises conditions individuelles, 
comme affaiblissement, maladies inflammatoires chroni­
ques, mauvais état moral. .... 

L'érysipèle n'est pas manifestement soumis aux in­
fluences épidémiques et nosocomiales autres que celles in­
voquées et constatées dans toutes les autres maladies 
inflammatoires. Les faits ne légitiment point ces asser­
tions émises au sujet d'un miasme ou d'un virus devenant 
un élément contagieux. dans l'érysipèle ..... , 

..... Dn moment où la majorité des indhidus échappe à 
l'érysipèle, il f11ut, au point de vue du traitement, mettre 
tous les individus soumis à une influence épidémique sup­
posée, dans les conditions de ceux qui sont journellement 
épargnés. Pour cela, il faut avant tout scrupuleusement 
surveiller les plaiea. En même temps les conditions hygiéni­
ques individuelles faciles à déte,·miner doivent être une 
préoccupation du traitement beaucoup plus grande que 
ces conditions hygiéniques colle.:tives peu connues aux­
quelles on a donné le nom de constitution médicale. 

(Académie des sciences, 8 mai 1862.) 

Influence de la trausl11tlon des alléné!!i 
dans les tlivers départe1ncnts. - Voici les con­
clusions de l'important mémoire rle .M. le docteur Girard 
( de Cailleux) : 

1 ° La n1ise en harmonie des fonctions organiques avec 
les milieux ambiants des régions du nord, du midi, de 
l'est, de l'ouest et du centre de la France, exerce sur l'or­
ganisme des aliénés chroniques acclimatés dans les hos­
pices de la Seine, et transférés brusquement dans ces ré­
gions, une profonde influence. 

20 La rupture de leurs habitudes physiques, physiolo­
giques , intellectuelles et 1norales, et leurs rapports avec 
de nouveaux milieux,occasionnent une secousse générale, 
des cf.forts de réaction qui enlèvent rapidement les orga­
nismes épuisés, et deviennent, pour les autres, une sorte 
de crise qui peut tourner à la guérison ou à l'amélioration, 
mais qui, le plus souvent, leur est fatal. 

30 Ainsi, il est dangereux de transférer indistinctement, 
dans les diverses régions de la France, les aliénés de la 
Seine sans tenir compte de leur virtualité, de leur état, , . 

de leur âge, de leur sexe, de leur constitution, de leur lieu 
d'origine ou d'habitation. 

4.., Il importe d'éviter les brusques transitions, de choi­
sir les asiles, les saisons pour opérer les transferts clans les 
divers climats, le cornmencement de l'hiver, par exemple, 
pour les translations dans le Midi, celui de l'été pour les 
translations dans le Nord, etc., el d'envoyer de préférence 
les originaires ou habitants du :\lidi dans le Midi, ceux du 
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Nord dans le ~ord, à moins de contre-indications spé­
ciales. 

5° Il est ess.entiel de modiller le régime des aliénés 
transfé11és selon les climats où ils sont envoyés. 

6° Il faut substituer à l'influence 1norale de la famille 
ou de l'ainitié absenles, les procédés et les soins les plus 
affectueux , les consolations les mieux entendues et les 
plus propres à soutenir le courage et l'espoir. 

Toutes cl1oses qui appellent de la part de l' Administra­
tion sup_érieure de la Seine, qui s'en préoccupe à juste 
titre, sous l'initiative d'une haute pensée, de profondes et 
sérieuses n1odifications. 

(Acacl. de 1néd., 22 avril 1862). 

De la n1ort sultlte par s11ffocntlon chez les 
petits enfants. - l\L Perri,n a observé ce cas chez 
trois enfants : deux garçons et une fille .. La fille a.Yait 
11 mois, et les deux garçons avaient, l'un un an, et l'au­
tre 22 jours. Tous trois étaient bien portants el allaités 
par leur rnère, au n1oment où la n1ort est venue les sur­
prendre. Les accidents se sont 111ontrés hrusquen1ent en 
plein jour; les enfants étaient éveillés et hors de leur 
berceau. 

Ces accidents, dit M. Perrin, ont été ceux d'un violent 
' 

accès de suffocation. Chez deux de ces enfants, le petit 
garçon de un _an et la petite fille de 11 mois, l'accès s'était 
montré plusieurs fois depuis la naissancr., ruais pour ces­
ser presque aussitôt. Chaque foi 8, les accidents sont venus 
brutalement saisir ces petits ,nalades dans les bras 1nême 
de leur mère, et ont consisté dans une dyspnée extrême et 
instantanée, avec sentiment de violente constriclion à la 
gorge, livi.dité de la face et des lèvres, mouvemer.t désor­
donné de l'enfant, qui se jetait de côté et d'autre', et cher­
chait vainement à respirer. Lé paroxysme arrivé en 1noins 
de une ou deux minutes à son plus haut degré, a fait place 
dans ces deux cas, à la mort presque imrnédiate. 

Chez le petit garçon de 22 jours, le paroxysine a été 
suhi d'un état général de collapsus, avec gêne progres­
sive de la respiration, et mort par asphyxie au bout de 
quatre heures seulement. Dans ce dernier cas, c'est à peine 
si quelques mouvements convulsifs se sont rnanifestés au 
mon1ent de la n1ort. • 

1\insi, ces enfants sont morts instantanément suffoqués 
par défaut de pénéh'alion de l'air dans les voies respira­
toires. On ne saurait, ajoule M. Perrin, avoir une meil­
leure idée de la physiono1nic générale de l'accès qu'en se 
rappelant ces suffocations nerveuses que chacun de nous a 
observées chez des enfants lorsqu'ils perdent haleine à 
la suite d'une violente colère ou d'un accès prolongé de 
coqueluebe. 

li ne s'agit dQnC point ici de catarrhes uffocant, de con­
vulsion foudroyante, de congestion cérébralè, d'œdème 
de la glotte, de laryngite striduleuse ou diphtbérique. Les 
seules affections qui aient véritablement quelque analu-

gie avec l'accident dont nous nous occupons ont été im­
proprement décrites sous le nom d'asthme aigu de l\Ullar 
et d'asthme thymique de l{opp. 

(Société médicale de Paris.) 

Du nerf pne111no,;astrlque co1nn1e cxclta­
teu1· et coordinateur des «iontractio11s œso­
pha;;le1111es 1ln11s la dégl11tltlo11. - Les nerfs 
1noteurs de l'œsophage, dit l\L Chauveau, viennent tous 
des racines propres du pneumogastrique. Ainsi, en pra­
tiquant ·sur un animal récemment tué l'excitation localisée 
des racines du spinal, de l'hypoglosse, du glosso-pha1·yn­
gien, du facial, et celle des divers filets sympathiques 
com1nuniquant a\'ec le pneu1nogastrique, on ne provoque 
ni mouvement~ de l'eston1ac, ni mouveinents de l'œso­
phage ; mais, en agissant sur les racines propres de la 
dixième paire , on fait naître dans ces deux organes les 
plus énergiques contractions. 

Chez le lapin, et probablement chez l'homme, celles de 
ces fibres nerveuses motrices qui sont destinées à la portion 
trachéale de l'œsophage n'abandonnent le tronc du nerf 
pneun1ogastrique qu'avec le récurrent. Aussi, quand sur 
un lapin on électrise légère1nent ce dernier nerf à son ori­
gine, déter1nine-t-on la tétanisation énergique de celte 
région trachéale de l'œsophage. 

D'où il résulte _que : 1 ° chez le lapin, après la section 
des pneumogastriques au rnilieu du cou, la portion tra­
chéale de l'œsophage est entièrement paralysée , parce 
qu'elle est privée de l'action et de ses nerfs centrifuges et 
de ses nerfs ·centripèdes, qui lui viennent tous des récur­
rents ; 2o chez le chien, après la mème opération, cette 
portion trachéale Ju conduit œsophagien a gardé l'énergie 
et la régularité de ces n1ouvements, parce que le conduit a 
conservé l'intégrité de ses nerfs centrifuges et centripètes, 
qui sont tous fournis par le pharyngien et le laryngé 
externe. ' . 

Enfin, chez les solipèdes, tous les nerfs moteurs de la 
même portion de l'œsophage ont bien cette dernière f'ource; 
mais certaines fibres nerveuses centripètes viennent des 
récurrents ; et co1nn1e l'interruption de la continuité de 
ces fibres, opérée par la section transversale du pncum_o­
gastrique au milieu du cou, est toujours suivie de symp­
tôn1es de paralysie, ou tout au moins d'ataxie, présentés 
par la tunique charnue de l'œsophage, on est forcé d'ad­
mettre que ces fibres jouent, dans la production du 1nou­
ve1nent péristaltique, un rôle aussi.essentiel que les fibres 
motrices elles - n1èmes ; conclusion tout à fait en 
accord avec celle des expériences de 111. Claude Bernard 
sur les racines spinàles. 

(Acadé1nie des sciences, 24 ,nars 1862. • ' 
• 

\ 
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JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

De l'lnffuenee de la n1oelle allon,;ée et de 
la 1noelle épinière su~· la f'réquenee des pul~ 
satlons. - Le professeur Jacques :Malescot, promu na­
guère à la chaire de physiologie de l'Un;versité de Turin, 
a communiqué à l'Académie des sciences de cette ville les 
résultats de recherches faites à Zurich, par lui et pa1· 
M. Cufschmid, sur l'influence que les deux systèmes ner­
veux précités exercent sur le pouls. Le résultat de ses 
recherches sümble établir qu'une très-légère irritation de 
la moelle allongée et de la moelle épinière augmente le 
nombre des battements du cœur, tandis_ qu'une irritation 
plus considérable les diminue. L'irritation de la moelle 
allongée est transmise au cœur par le seul intermédiaire 
des nerfs vagues,car elle demeure saris effet quand ces nerfs 
sont coupés et que les nerfs syn1pathiques sont conservés. 
L'irritation de la moelle épinière agit di1·ectement sur le 
cœur au moyen des nerfs sympathiques et en vertu d'une 
simple action réflexe des nerfs vagues. D'après-le profes­
seur :Malescot, il n'existe pas un centre d'empèchen1ent 
(impeditivo) pour les mouvements du cœur, comme il 
n'existe pas non plus un nerf d'empêchement (impeditivo) 
_pour les mêmes n1ouven1ents. Cette dernière théorie avait 
été développée et commentée par le docteur Schiffet par le 
professeur :Malescot lui-même. 

( Gazetta rnedica Lombarda.) 

Ll"ature si1nultauée des trois artères Ilia­
ques. - S'il faut en croire une relation trop abrégée de 
ce fait, l\L Syme a récemment exécuté la triple opération 
dont il s'agit sur un malade affecté d'un volumineux. ané-

' ' vrysme de la fosse iliaque . .i\l. Syme ouvrit le sac, en 
évacua le contenu, puis lia l'iliaque prin1itive, l'iliaque 
interne et l'iliaque externe. Les ligatures ont toutes été en­
levées, et l'opéré est aujourd'hui en bonne santé. 

(The british meclical j91trnal, 10 mai 1861.) 

Part11rlllo11 sans do11leur. - C'est par la chlo­
rolormisation, mais par la chloroformisation modifiée, que 
1\1. Townley prt\lend réali:,er cet effet. Ha ajouté à l'appareil 
inhalateur deux tubes qui font arriver l'air directement 
dans la bouche de la patiente, en même temps que la va­
peur anesthésique. - 11 compose le mélange à aspirer de 
soixante grammes d'alcool, de quatre gramrnes d'une 
essence aromatique, en n'y ajoutant que la quantité de 
chloroforme nécessaire pour troubler ce mélange. - Quant 
aux précautions relatives à l'application, il recommande, 
ainsi qu'on l'a fait en pareil cas, de maintenir constam­
ment la fem1ne dans un état tel qu'elle ne souflre pas, 
rnai,, qu'elle ne perde pas connaissance. Après six ou huit 
inspirations dans l'appareil à inhalation, il a soin de lui 

, 

faire exécuter deux inspirations profondes à l'air libre. 
Ainsi faisant, l\L Townley a toujours rempli , et rempli 

sans danger, le but qu'il se propose. Ses malaùes, dit-il, 
n'o.nt pas plus souffert pour accoucher qu'elles ne l'au­
raient fait pour évacuer une selle causée par une prise de 
rhubarbe. 

(The Lancet, 24 mai 1862). 

Cure des ftèvres inter111lttentes par la co­
quille d'œ111' dissoute dans le vinaigre. -
Le docteur Luciani recom1nande, d'après son expérience, 
l'efficacité de ce singulier remède. Mettez un œuf dans un 
demi verre environ de vinaigre; laissez l'y macérer jus­
qu'à ce que la coquille soit entièrement dissoute; puis 
faites boire au malade cette solution avant l'accès, de la 
même manière qu'on en use pour les autres anti-périodi­
ques. 

Parmi les quatre faits, choisis eux-mêmes sur un non1-
bre plus considérable, que l'auteur a tirés de sa pratique, 
nous citons le suivant comme l'un des plus démonstratifs. 

Un ex-militaire, âgé de 27 ans, atteint d'une fièvre tierce, 
compliquée d'embarras gastrique, fut traité d'abord par un 
émétique, puis on lui administra le bis,ulfate de qui~ine 
qui prévint l'accès. Néanmoins celui-ci se reproduisit au 
bout de huit jours; et les jambes devinrent œdématiée-s. 
1\1. Luciani conseilla de continuer l'en1ploi des préparation. 
de quina; mais con1me le n1alade avait déjà vu ses accès 
se renouveler en dépit de cette 1nédication, il refusa de <o'y 
soumettre plus longtemps. On lui prescrivit alors de boire 
la solution d'une coquille d'œuf dans un demi verre de 
vinaio-re. li la prit avànt l'accès. A p::irtir de ce n1on1ent, 
il n'e~t plus de récidives, et l'œdèn1e des membres infé­
rieurs disparut. 

( L' J,nparziale, 16 n1ai 1862.) 

T1•olte111e11t tic la n1ét1•0-péritonlte puerpé­
rale par les ap1•lieatio11s glaci~es. - .1\1. Béhier, 
médecin de l'hôpital Beaujon, emploie chaque jour contre 
la métro-péritoaite puerpérale la glace et l'eau glacée en 
applicatio'ns permanentes. 

Cette thérapeutique si contraire à la pratique générale, 
trouve en principe sa justification dans la doctrine qui 
considère li;i métro-péritonite puerpéralecomme le résultat. 
de la migration dans la cavité abdominale du pus ou des 
matières putrides qui séjournent dans l'utérus inerte et 
béant des nouvelles accouchées. Le froià réveille alors la 
contractilité de l'utérus et des trompes et ferme ainsi le 
passage au levain de la maladie. 

1\1. Béhier, après un certain nombre d'essais par les irri­
gations froides, en est arrivé à pratiquer l'applicalion. 
continue du froid humide à. raide des dispositions sui­
vantes : 

« Une compresse pliée en plusieurs doubles, largement 
imprégnée d'eau, sans en laisser cependant écouler, est ap­
pliquée sur le ventre, et une ou deux larges vessies de 
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caoutchouc, aux deux tiers remplies de fragments de 
glace et bien fermées, sont JJlacées par-dessus le linge 
mouillé. Une alèse rabattue exactement et épinglée au be­
soin, maintient l'appareil tout entier en place, et sans dé­
rangement aucun, permet aux malades d'exé<:uter dans 
leur lit tous les mouvements nécessaires. Elles peuvent 
même, au besoin, se ~ttre à genoux et descendre du lit 
sans cesser l'application du froid humide. 

« Le premier effet de l'empioi de ce moyen est l'amen­
dement rapide de la dotrleur. li est assez complet pour 
que les malades même très-gravement atteintes puissent 
supporter sans plainte le, poids des vessies et de· l'alèze 
qui les maintient. Totites les deux h3ures environ la 
glace doit être renouvelét •, la compresse mouillée à nou­
veau. » 

Dèpuis plus de trois ans que 1\1. Béhier a mis en pratique 
cette médication, 801 femmes sont venues accoucher à 
.l'hôpital Beaujon. Sur ce nombre, la glacé a été appliquée 
sur l'abdomen à 3.55 femmes,. dont 244 ne présentaient, 
au n1oment de ces appliea.tions, qu'un gonflement des 
annexes intérieures et une douleur peu marquée qui dispa­
rurent rapidement. Cl:\ez 68 autres, les·phénomènes furent 

• 
plus 1nenaçants, et un-,mo1.1.venient fébrile marqué, avec 
commencement d'altératio:i des traits, se 1nanifesla. 39 
femmes, ~ur les 801 accouchées, ont succombé ; mais, 
mè1ne dans ces cas, il y a eu une certaine action; la durée 
de la maladie a été prolongée âu delà de cc qu'elle était 
avant ce n1ode de traitement. 

l\L Béhier espère donc que ce traitement pourra être 
utile contre l'élément péritonéal si fréquem1nent en jeu 
dans la n1aladie des femmes en couches. li lui paratt d'ail­
leurs surtout applicable 'aux cas· ei.empts de toute affec­
tion généralisée. M. lléhi& àjou,le que dans les nombreuses 
applications froides qu.'il ,a ,fui.tes.,--il n'a rencontré aucune 
co1nplicalion qui püt laut .titre -rapportée. Elles n'entra­
vent d'ailleurs en riw1l"écnuleq1cnt locbial ni ta sée11élion 
du lait. · • , · !:1·,·• i .-·,,, ·, ! 

(Journ. dè,nédi,~t:tJe>ckir. •pv-at~:, mai {862.) · 

All1nentatlon lndlreetc par lcs··1ave•nenfi1 
nutrltl fs. - C'est à tort,· suiv1rrlt l\f. Fonssugti:ves, qu'on 
s'est appuyé sur les• donnéès physiologiques· pour contesiL 
ter l'utilité des lavements nutrilifs, Cet uuteur démontro 
que le cœcum fournit des. sues qui peuvent faire subir une 
éla 'i,rati Jn particulière aui alimeu.ts introduits par cette 
voie. Des faits très-positif:; ae pel·metteut pas du reste de 
mettre en doute la. réalité des servioes que peut rendre 
l'ad1ninistration de ces la'Veroents dans toutes les circons­
tances où l'ali1nentation direate est temporairement impos­
sible ou insullisante. 

En 1833, 1\1. Nasse, fai5Sant ressortir les ava.ntages de 
ce moyen, é1nit l'idée tout à fait physiologique que les ali-, 
ments destinés à con1poser les lavements null·itifs, devaient 
préalablement subir une sorte de digestion artificielle. 

Aust-i c:onseilla-t-il d'aciduler légèrement les bouillons avec 
quelques gouttes d'acide chlorhydrique et dJ faire macé­
rer l~s substances végétales dans l'estomac d'un bœuf ré­
cemrnent abattu. 1\1. Fonssagrives s'est demandé à ce 
propos si la pulpe de viande ta~isée et additionnée, soit de 
suc gastrique,soit de pepsine et même de Jiastase, ne pour­
rait pas fournir, en y ajoutant des fécules, des lavements 
aussi nourrissants que faciles à absorber. Dans_cette pen­
sée, il propose la forinule suivante : 

Bouillon de bœuf 240 grammes, épaissi par 4 grammes 
de tapioka; faites cuire légèrement, laissez refroidir, ajou­
tez dans un mortier 30 gramn1es de p~lpe de bœuf cru 
passée à travers un lamis métallique fin et n1élangez le 
tout avec 1 gran1me de pepsine acidifiée et 15 ou 20 cen-
tigrammes de diastas~. • 

• 
Quand cette préparation est convenablement faite, elle 

est sullisamment liquide pour jaillir à travers la canule 
d'une seringue ordinaire, elle n'est que peu ou point gra­
nuleuse, sa teinte est d'un r-0se vif et elle exhale une forte 
odeur d' osmazô1ne. 

Ou peut également donner des lavements de lait et de 
bouillon, con1me le faisait .M. Senné, ancien médecin de 
la marinP,, ou bien des laven1ents de. vin et de bouillon, 
dont. Aran faisait usage dans la période avancée de la 
phthisle pulmonaire. C'est 'une ressource. à laquelle 
l\f. Fonssagrives dit avoir recours tous les jours et dont 
il a pu constater l'extrême utilité dans les cas si nom­
breux. où l'alimentation ordinaire est devenue impossible 
par le fait de la présence d'ulc.ération, sur l'épiglotte ou 
sur les replis aryténo-épiglottiques, de la clysphagie pro­
duite par le muguet, qui clôt si ordinairen1ent cette scène 
douloureuse, 011 enfin à cause des vomisse1nents opiniâ­
tres. Ce~ lavements additionnés de quelques gouttes de 
laudanum, s'il y a diarrhée colli'}native, sont bien suppor­
tès. On les COII_!fl()_S~ ~Y.filLUfl;,\i_ç_~e .. .xin pour deux tiers 
de bouillon et on en administre un matin et soir. 

(Journal de 1néd. etde chir. prat., mai 1862.) 
• 1 1, ! f / , • • j ! 'j 

, _: • ~. • . 1 l i.l,, , , _, ·, , _ 

lllalt. Son e1nplol tl1érapcntlque. - Depuis 
quelques an~•fo11ttrédec01s aftmrit~! el\iploient comn1e 

1nédica?1ent u~.~ substa?~e co~~ue ?é4~ depu_is longtemps 
dans l'industrie sbus • le nom iie malt, et qui° n'est autre 
chose que l'orge gennêe 'et sééhéè, t'elfe que l'emploient les 
brasseurs pour la préparation de la bière. La dissolution 
du malt aTiuès une'.heure de macéraHori dans l'eau à 75 de­
grés , offre .cette. siagulatité:.-qµlon: y retrou\'t le· gluten 
en dissolvtü.m1, Gest,à ln, pl'ésence de ce c.'Orps albumi­
noidc que les médecins allemands ·att1•ibuent les heureux 
effets qu'ils retirent du matt, dans certaine~ àffections ca­
tarrhales de la muqueuse 'bronchique-et dans les divers 
aecici-0nts de la dy~pèpsie, l'\i. le deeteur Fl'érny, sur la foi 
de nos confrèl"es ù'!)uœe~Rhio1 a essayé cet agent. Voici 
les résultats qu'il n.nnance dans uo travail qu'il vient de 
publier sur ee sujet. 
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Les produits expérimentés par .M. Frémy, et qui lui ont I notre nation, nous a\'ons honte de l'avouer, a pris une 
été expédiés de Bart\\h, près Berlin, étaient de b'ois sortes:- bien petite part, m~ip auquei elle ne veut plus doréna-
1 ° une poudre de malt; 2° une bière de malt ; 3° une vant rester étrangère. La ,.IW<tr.ogi;<ip!i\ie en effet s'est déjà 
poudre de malt p<:>ur bains. Il est bon de dire que la pou- acclimatée parmi nous~ et,.si:qua-iq11..~::rn1Jdecins la négli­
dre de malt de Baruth est très-riche en diastase, caractère gent encore ou· la rebutent par l~ur:,inpifférence· ou leur 
que n'ont pas présenté les échantillons pris à Paris. l,a dédain, tous ceux qui o.nt qt,1elqmvsouQÏ d!ls progrès sé­
qu(l.ntité d.e. :;,ucre dir fécule est de 2 grammes pour 100., rieux de ln. sc;eoce; s'em.presae~ti de,, l~i ,aoeordu1· le rang 
La ,proportion de hepulin contenu dans cette poudre .est qu'elle mérite; des travaux.:lrnportanta-mt)p,u·ent déjà que 
également beaucoup plus g1·ande que dans les échantillo~ nous ne sommes pap déeid.ilfl:;Ùs•?obdiquer:!e,riu1g"4"1.1e nous 
~Il Pari~. · avons tenu si longten1ps diins, livsoiinee anatblui.que; les 

. La bière de malt, beaucoup plus chargée d'alcool que travaux des jeunes sopiétés f{Jé<lienles de Vo.Ns; de la So­
celle de Paris , est plus riche également en priueipes so- • ci été de biologie surtout 1 le jtur~all de ,pby~iotogie, témoi­
lides, et renferme 5;ur1out des quantités très-:notables de gnent chaquejour de:la: réa.Hté à:~ ,ec';mcmvement et mal:.. 
l1';p'l!l,ir,,. _ , ., •. - gr~ les crHiql"W.S suxan~ées:d.e:ccu1',,pour:qui toutehange-

1\1. Frémy a, pendant sjx mois,, ,administrl} lo:mal,tir ment est une hérésie gênante et sans progrès daus la 
plusieurs ·malades, et a observé les résullats sllivauts : science,i,,natomique, ·una 01ohiljtéodouleuso~chaèune sent le 
sur .64, phthisiques qui ont pris a&Sidµment des. ptrépara- besoin d'atteindre, l'Allemag.Fle:dnl'ls 1tll-' mouvement, dont 
tioru; ·de, malt, aucun n'a été guéri~ ,mais,les phénoinène& elie nous a doané l'nK0tnpl1tlct1où elle ~ons a. guidé jus­
génér11.ux qui accompagnent-généralement la tuberculisa.. qu'ici. - Nqus soinrnea .tQi,;)<ÙCt toutc0.adtnit1er en Afle­
tion pulmonaire (sueurs, diarrhées, .eœ.). ont. presque magne,:il n'y a-pas.d:'esp):-itiraci:eù't(Q.que,plus sujet à cau­
touj<)urs paru modifiés avantageusement I les bronchites, . tion que ~a.lui 9.ui nousi vienv,d'outrt---lHttL'll:; mais on ne 
les cata1Thes pulmonnires ont 1.~ubi-une Influence trèi,;~sa'"' doit pus juger seulewent.une;école:,pac lus erreurs qu'e!IH 
tisfaisante de l'ernploî du :médicameht , et, la guérison a a faites,· c'est par ~e~ V'<kitiis .qu'elle: soit: treuver; et en !ln 
été obtent1e rapidement, surtout chez les vieillards,, qui, ,à de compte; malgré .. cal!~ ex.ubérarlce de 'théories étranges 
la suite de bronchit~s persistantes, éprouvent si souv~nt et d'hypotcises nua,geuses, ,c'est 'Îl l' Allem:igne que nou:= 
des phénomènes de dyspepsie gr11:ve. Le malt, dans ce C3S, devons à pou près tout ce que nous savons en 1nicrogru­
guérit la bronchite et relève facilement les forces diges- phie·.- Et si de notre côté nu_us n'avons pas la patience ou 
tives. Les dyspepsies simples disparaissent aussi rapide- le temps de produire, ayons au moins l'amour propre lie 
ment par l'usage du malt. Les expériences de fil. Frémy nous n1ellre à 1nêrne de critiquer. 
l'ont amené à considérer l'introduction du malt dans la Les grandes question de pa;hologie générale, celles sur­
thérapeutique française comme très-heureuse, et il pense tout qui Sle!!altnchent a l'étude èes,Itisions anato1niques, à 
que c'est un médicament reconstituant très-utile. l'origine-.des produits. mo1,bidos.,.Jcu11s déyeloppemer,ts ne 

• (/llonit. des scienaes.méd,, déc; t86l). , peuve11t.a,1.1jo11rd'l1uLêtu~abouqées:sârH; lit secours de l'hig-
' tologie, A l',heurc (}ltlil !èsL;,oo.ti<t ce·! Qll.'IIÏ' toael1è aux procès 
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, mocbWes.a,été n1is en.~u.astitDti. P.oùr.1 t'ip!la1nmation, par 
eNemp!e,.. on estdorn, tlns;,qulllnl!J',:c.i.113,{IJè,res classiques et 
des hypothèses vieillies des i;:remiers micrograph~s; on 
s'e5t aperçai que,rien1ù',.ét.aitplds•·arbitraire,que ce qu'on 
avait désigné jusqu'ici sous le norn de lésions phleg1na­
~igùe!i, .on.,{esLt\)js N.QfS à, <.barc:t\or J ea-A:ar~tère~ 6.ssen-
tiels pathogn,9moniqu~ de ces lési~ns. Les-a.t-on ti-euvés ':' 

P~r Vm.cnow, ~ traduit de l'aHcm~ud, p;,r p, P1c!r.p_. ~ Paris_, M,alheureuse,meot p~s.11nc,ore. Au511i à 1:heure qu'il e:,t, pa-
, J .• B. Baillièrc, 1861:, • rait-il sur ce point y avoir un vérito.b,le ,desordre. 

• Nous regrcHons. de venir si tard rendr~ compte de , cet 
lmpol'tant ouvrag-0, la plupart de nos l€cleurs le connais­
seat dijà .&ins doute ; mais-011 vertu du vieux proverbe, 
mieui vaut tard que jamàis, noùs pensons qu'il peut être 
encore ,utile de parler de ce livre dont l'apparition a été, 
il y a deux ou trois aqs, considérée comme un événement 
dans toutes les universités allemandes. Ce livre est et:t 
effet non seulement, uo des plus remarquables, mais des 
plus utiles qui aient paru-dans oes dernières années; il 
nous fait connaitre un mouvement· ,scientifique auquel 

li est juste de dire•cependant qtte1ca <lésordre n'existe 
qu'aux yeux de ceux qui s1en tiennent,aux anciennes doc­
trines ou qui· veulent avant tout des thé0ries sin1ples et fa­
riles. Pour les aulres, pour ceux qui suivent itvec soin le 
développement des idées i'!.ou'telles; il n'y a pas de confu­
sion, bien qu'il n'y ait pas encorè de :solution, ~ Le livre 
de .M. Virchow remue une foule de ces questions nouvel­
les et encore indéclsesril soulève:et.agite tous les problè­
mes relatifs.à la génèse des produits morbides et nous 
pouvons dire même au développement de la maladie. - Ce 
livre est cependant un livre élémentaire dans la bonne 
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acception_ du 'mot; il se compose d'une série de leçons 
faites devant un certain nombre de médecins accourus de 
tous les points de l'Allemagne et pour la plupart un peu 
en retard sur le mou\"èment scientifique. Il fallait donc al­
ler du connu à l'inconnu, commencer par un exposé de 
faits élén1entaires et s'élev~r graduellement aux plu8 dif­
ficiles questions. 1\1. Vh'chow a pris ainsi la question ab 
ovo, C(!!)Jme si ses n,ud;~eur,s ipanquaient de connaissances 
préli~inaires en histologie; !lJ;; c'est pour cela que son Ii­
we sera lu av.ec fruil,pitl' tou11 ceux qui, malgré leur indü­
férence passée, voudront s'initier aux théories les plus éle­
vées et aux .derniers progrès do la science. 

Pour donner une i{!ée des ml\tières qui y sont traitées , 
nous commenterons les principaux chapitres. Il y est d'a­
bQrd question de la ê!illuie et de la théorie cellulaire , et 
c'est ici que Virchow expose ses idéës sur la prolifércUon 
des élém~n.ts ,el} coml:>attal}t ., la. théqrie. du hlaswme. 
D'tiprès coll() de~n_i~~e lbéor,i~, ,lps. 4l~ments anatomiques 
se dl,iveloppe,nl da11s un exsudat prünitiVef11ent amorphe,. 
il y a formation de toutes J}iècos, vraie génération sponta~ 
néed'élémeats cellulaires. Po~r:M. Vircho,v, au contraire, 
il faut accepter à 11 lettre:,et mairltenir dans toute sa vi­
gueur l'ancien adage : Q1n(lis çetlula è c(J/l11,lâ. Toute cel­
lule part d'une cellule semhlable, les exsuQ.als i;le l'orga­
nisme, jamais, et les blastèmes amorphes n'existent pas. 
- Cette question do1nine toute la pathologie cellulaire. 
La th~orie de Virchow rallie de plus en plus les histolo­
gistes, mais elle est loin cependant d'a,·oir convaincu tout 
Je monde ; et parnü les opposants nous devons citer ce­
lui dont le nom a reçu il y a quelques joura une éclatante 
distinction1 nous vo~\o,ns J?a_r.J,er .de ~L. Chades Hobin dont 
la non1inatipn à lit. fq~4lt~ 4e Paris, co1nn1e professeur 
d'histologie, CO\Uble ,1-111 v,i~c depuis longtemps signalé par 
les amis de la soienc.e el do :la _gloire de la }?acuité. 

Dans les chapitt·es s•uivahls; sont exposés successivement 
l'histoire du•snng', 111\: théori;e do l'inflârilmation, le rôle du 

• ' ' ! ' • ' • ' ' • 

s~stèmc 11e.rve~i, Iap{?~~-~r,ï~.'. ,?1.c., ~te'., en~n, toute !a ?o~­
tr1ne de Jlat:leur sur I irritation. P,u1s les d1v~rscs degcnc-
re3cerices ~o,~t pâssJes. 's,u~bès.s/vc~edt en revue et parmi 
les chapitres les plus neufs, n~µs. signalerons celui qui a, 
droit ~ • la ~ég~9ére~ceµ~c.;);mrJacée, Des conditions sur· 
les néoplasios path1>l,ogiq.uea,,\ormiaent Je volume. • • 

)'>i_'t ;'! ~: 1 ·1 ··,11 •·; 
• , ....... ,, ! , 1 , -~ .• • ,_; _ L 

LE nnow:111s:11E 111s .l L ORDRE DU JOUR, - Un o,•dre du jour, récem-
ment adressé par le Directeur métlir.al de l'armée ri:,léralc 'à ses 
subordonnés, témoisnc du triomp!Jc, 9ffiticl, do !)elle dooll'inc en 
Amérique. Non-seulcmeQt il recommande d;'ndministrer les .stimU:,.. 
lants et une diète générense aux soldats frappés de lyphus ; mais 
encore il entre dans les dél.1l.ils les plus précis pour l'exécution de 

cet ordre, rocomn•andant le punch, le vin, le bÔuillon de poulet, 
les œufs, de préférence aux olcooliqu,es purs : il avc1-tit sagement de 
·do~ner une forte dose toutes les deux heures, plutôt que de hnrrasser 
le malade et de le priver d'un so.m'!l~il réparateur, en lui adminis­
, trant, comme on le fait ordinàiÎ·emcnti- de faibles doses toutes les 
• 15 à 20 minutes. Enfin, et pardessus tout, il recommande de ne pns 
attendre, pour adopter, le régime sti,nulant, .que lç malade soit déjà 
profonùément atteint; l1obituJ~ trop :gèné{·alcm~nt en vigueur, s'il 
fout, comme l'exprime l'ordrr, du joui·, en croire sui· parole un vieil 
habitué des hôpitaui.: militaires, qui, non sans quelque regret per­
sonnel peut-être, disait « n'avoir jamais vu un médecin donner de· 
" l'eau-de-vie à son m~ladc à moins qu'il ne fû.l sûr de le voir bientôt 

. « mourir. " 

LEs coNsULTAno:-1s runuQUEs A PriK1:-.. - Le docteur Lockhart, qui . . 

avait déjà consacré vingt années d'une activité infatigable aul( habi-
tants du Célcstc~rnpirc çt fo1ulé à Shanghaï un hôpital aujourd'hui 

ibicn connu, a doté d'un établissement nnaloguc la capitale même de 
'ta Chine. Gràcc au con-cour!f de lU. Bruce, ambassadeur d'Angleterre 
à Pékin, et de la Société des missionnaires de Londres, ccttc œuvrc 
charitable a pu prendre prcs'lue immédiat.()mcnt un dévcloppQ1llcnt 

,considérable, La co11sullntion, d'abord peu fréquentée, est maintc­
nan, encombrée do mnlndes. Du 23 octobre an 31 décembre 1861, 

• l\l. Lockhntt en livait déjà soigné six mille huit cent quinze, et vers 
la fin dei décembre le nombre des malades a été de six cents à sept 
cents dans une seule journée. La réputation du médecin européen 
s'est surtout répandue 1·opidrmcnt à la suite de quelques opérations 
assez. simpl1s1 mais tout à fait inconnues aux chirurgiens chinois : 
l'o1n·crture de.quelques abcès profonds, une opération du symblé­
pharon, l'ablation d'un séquestre du mr.xillairc inférieur, l'extirpation 
d'un polype des fosses nasales, etc. On a surtout remarqué, de sep­
tembre à nol'embre, un grand nombre de cas d'ictères (370): ln 
plupart étaient des ictères simples. Un certain nombre d'autres 
s'accompngnaient d'anasarque et paraissaient s'être produits à ·la 

. suite de changcme1i_ts brusques de température. Ou njoutc que le 
cl1lorofornic il èté àdniinistré avec succès à un ·certain nomhrc de., 
Chinois., (Corrcspoùda1ièe dù_ Mcdical Times) , . . ' ' 

' ' ' 

U:-1 n:1:~QtET -~E Jocr.~A1,1sn'.l" llhDr:rn. - Le 14. mai: 1~ons donnant 
i tin ~xcmplc kussi ngréal'ilc qu'u1/1c' à suivré, les divers Membres de 
i ln 'prMsh' ni~di'Ciilc cipàgnolc SC sont réunis dans un banqupt confra­
! tcr11cl; s6us là présidence dlt docteur Calvo Ascnsio, .Dix journaux 
'étnil'n! rcpr~sc11tês pnr vi1~kt 

11
et uri réclaètcurs, clans cctt~ fête de 

Î famille qui s'est prolongée jusqu'à O;lze heures du soir, au milieu de 
' 1 la plus cordiak .cxpai,sio)L . . ; . , . 1: _ 

! . ~;~n .11e p~~vait:.~nqins/a!1;c lluç ~ t,oa,s.kr. pt discourir, cnt,:,i:,gcns 
! qm vivent de la plume, et qui sont si hahit~cr. à.armer. l~ pJu,nc par 
i la parole, lllais le nombre des orateurs nous paraît CCJ?cndant nvoir 
'. un 11cu dépassé la mesure licite; car là procès-verbal de la s~~~ce 
: ne mcntlo9ne pas moins de 24 discours, après quoi il ajoute que 

• bci111coup d'autres 111t·mùres ont repris la parole dans des toasts 

. ciu discoµrs animés. )) Q;1chp1eS-U11fS dc,pcs l1,llocntions1JJérileraicnt 
à' coup sûr les! honneurs de la ç~productjQI), l~ls _.sont lq toast 

• de l\L de Ari<lrès à l'organisation médicale ! et .colui .dll ~I. Garofalo 
• à la décou.vè1·te de la v6~ité ~n 'rnéde~i,;e !, lllnis auêun n~ vaut celui 

• ' • '. ' • ', ' ' ; • • 1 ,; •, : , . ' 

: d'~111\I. X ..... ,. rédact.cur du' Débat médical, qui a pris la peine 
, , • ' • , , : • , ' • I 

d'ckpliquc,: à l'Assemblée <c qu'il était médccio a van~ d'être homœo-
,ê pairie, et que, commé tel, (tel, quoi?) il buvait • au respect des 

1 ' . , , 
« doctrines ( desquelles ?) , à une discussion modérée et sans f'idi-
" cule. " Si cc n'est pas lù un vœu d'égoïstes, c'est du moin3 un 
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vœu bien superflù de la pari de ceux à qui; sous ce rapport, nous ! suivap.ts pour les années 1862 à 1864 
ne demandons pas autre chose que de nous donner l'exemple!· • , • « 1° Démontrer.,. par, l'c;'l8mcn critique .des travaux existants et. 

;!: par d~ nonvclles ~cc_bc~çl!G~, 1~ «irnm\~n: d~s g)pbules du sang. » 

··- Pl'1x: une .mcda1H1: dc'î>&q!},!r~,"7'·:C¼t1,1re du concours: Je 

' 1 • ' 

i '1 :15-juin 1864. , _ "" .. ,_,_,,,, .. "l, ,:ï . ., 1 ,, 1 Il,, . • ,, , 

N_OUV ELLES DJVER SE S. 

" . 2_0 D~ 1: opiuip ,da11s .ta . prf t,ÏHUA, 1?,f,t.é~r\ç~I!',, ,«J? ,~e Ji~sant sur 
des faits clm1quc11 et _enl c~y1,~~g?rir..\}?, 11l!ffior,i au,p8ir~. _de _vue de 
la grossesse, d~ l'av?rtcmeht~ /le, t:ac~o~.~~?JD~:it .. ù !èf~~l: de la déli-

.. , vrance, des couches, etc. » - Pr1J( : urle mcaa11lc de GOd fr. -
Un concours sera.ouvert le 24 novembre 1862 /i Paris pour 4, :,Clôture du con~~tirs·: t!I Jntri 1S63.:,:;:ofr< • ,; w, ·-· ·,i ·,,.,,,. 

et à Strasbourg ponr 2 places d'llgrégés à la Facultê de médecine 1 "· 3° Faire Thistoiro élihriitjûi! dë • 1!. îfigltb!Hi~, 'en• établir néllc­
(sèétion de m~deeine proprcmènt dite et ·Je inédèeirtc •JégaleJ: '· • m<int, pnr de nouveltes in1péritttclfa~i 'res I tià'rh<ttères. d'istiiMtifs c~ • la 

Un concours sera ouvert le 24 octobre. 1862, à l\Ionl:pl!lliër, • j composition. Expos~·un, :procédd,simplc,·tel facilc ·pduc son cxll'flc, 

pour une place d'agrrgé (section des sciences anatomi,1ucs et phy- itiou, Le procédé ~oit ~tço ~e IJ!\\lli»,~ do114œ11n p,ndui~ cn:istant 
siologiqûe5)l : • / • '• •.· •• '' '·" • '' et fl<\fini .. lip qchan~illp11 dµ ;1~r\l;~Q.i,~1<;l~i,11r11#~lfl,{q11,ni,ii:l'.1ppui du 

l\lêine • corico\ll'S', ·Je 3 • :i.vri~ 1863, à Stras!ttmtj;, pour de\J~,-et 'Ill' mémoire, )> "7, • P,rix. ;. , ,~n«r: fDP~aiJ!!l A~, Agq \i'll~.Q$., :"':1 , Cl~~1,1ro du 

8 juin'1863, à Puris, fioùr trois places d'agrégés'{sedtion tlc5 seiè11cë!; c?ncours: •20:?Ctolire 1_~r/f; ..:'ië. .',,/ C: i'· v,(', : ,: / • 

anatomiques èt ,physiologiques et des-scicnees physiques}." " • • ' 
l\lème 'eoncollrS, le 2 fé1·ricr i8ti3, il Sll'trsbourg; po11J'une: ~t' /i ; .....! Le collégil m~~tèi~al d~ vb\iis~//;lft.:\à p~or,osfi'iririile: !il. Je 

Paris, le' 9 mars ·11163, pour l'inq pinces d'agr•égés (scétion r!IJ' i!lii-· . docteur Argcrtti/villnflf&ibii"d~r, '~dli'i-' ltdcutic' de' ~e!I 'J\û~t éîr~on:s-
rurgle ét d'accouchemcilts). · µ ·, • criptions, quat\'é' ljri'.'<' tfé: lt'di\i il6~1Hs;1<fuslihé! \itt:t'niê'rl!~ 'ipli a'ui'ont 

1 . montré le pms 1dci zélH à,fàli'f v1111~t ~élhg. lén'f!11f~Lli.LL..1Ue~t' là une 

Nous somnres hcureu>. d'avoir' /i annoncer l'acte •de justioo 'innQration qu'il 1111•fa11dmïV pll!f lli~t: ~•blirr,et rcliout il' y aura 
rendue à l'uil da nos·plus rruiritants-c0cnfrères. Il. le doeteml ,Gty~' lieu. d'étudicr.-isé~iqu,c111cli!\1l~S1~f~uJl~ts,1ir t! ri ,. ,·d1t· 1·,1 

rand (d'Aix) vicnt:d'êtfe nommé membre ~ssocié de l'Académle,ilh~' 1 • • \ \' • t, ' • 
, d . -· Un -douvènù jonr\\dl pritiiît f 1G~ncs ~«>ris '1c ! 'tltrii ile Rev11e . 

periale c medccme, Ce qui ajQutc ,ciléore, à.J'pclllt de aeltc :!11(\Iilt- , , 1 1 1 ' · ·, plmr111a,:e11liq1à 1italïêmié. é: •• , .' • 1. • r . 1 fi';,· : ' : 1 , ', • • • • 

nation, c'est le nom des deux compétiteurs ,insorits, ppur la candida-
ture au mêir.e lit1·e. Ces deux candidats, en rffet, étaient M. Stolz 
(de Strasbourg) et 111. lllirault (d'Angers). 

- Le concours pour trois places de médecin du Bureau central, 
qui a commencé le 17 mars, s'est terminé par la nomination de 
l\ll\l. Jacoud, Bucquoy et Archambault. 

- Un curieux p1·ocè~:vicqt de se dénouer devant le Tribunal ù,· 
police de Turin. Un huissier du ministère, chargé de portrr aux 
employés leurs apppointements du mois, avait, par mégarde, donné 
à l'un d'eux 50 livres de moins qu'il ne lui revenait. L'employé lésé 
les redemanda bien vite ; mais comme celui qui les a,·ait reçues en 
trop 11c réclamait point, on ne put savoir qui il était. Aussi Je mal-

i 1 • j 

- 1\1. le ministrc __ dc l'intérieur yicnt de nomm~r µne commission heureux huissier, forcé Je ·rcmbonrscr de sa poche cet ar"cnt alla-
chargée f étudi,er les conditions .requises pour ,I~ ~Qnstn1clil)ll ,les t-il demandtr tonséil à l'a' 1!~hlnÙnfiàl~ Ro~a 'Il ... Celle-~, d~mcnt 

'hospices rt hôpitaux, et de ~rcsser pc~ i n1oqè1-<'~ 4:~1.a1?.Iissegir1H~·. ' endormie va: SI\I\ - mag,létiièur ;" àési~ii6 immJii:itclrtcnt l'employé 
Cette Commission est composée de :!Il. Blanche, conseiller d'Etat, : Pietro M ••• coniine 'étant :Je :cJµ,ptbl(!., llél1it1tut1r 'de' Ill· so:nni'e. 

présj?ent i. ,li~!\~. ,~e, ~ur\cu,_ ba,ron :iJ.e '':' ~!t~yJl/c çlJll/~lL\\_9,t,, jqs- ; • _Cette répoqs~ P9. 'A, ~iJ>ylll\ ~' ,.a~~ifilv i~Ig1-1~q,, pqr l'huissier , 
pecteurs s~.n~~au1:'-des, ct~blissemcp,ts de ,bi~J,lf,ai~~~cç ;_l\l.,,lèi dr;H;t~w;. : Il~fU~ à Piclr?,} 1,·.·:r W~\irfi,il,l1:Jl,aç~i11.1tfH cj.iir~ll!,l!lion.,. • ·, • 
Parchapp,c ': .m~ecteur. ,s,~né,ral d~s asile~, d:~h?ll~?,j '-~Î- Gilbcrt.1 • ~r, <levant ,le. ~w~u.ia~ ! !/ ,11'..r, 8~~Hafl1Hn•~ ,11, l'?~, FÎ1f:,Y'?ftu ,_es en 
mcn_i)~~e _de/~nslitut ~t d~ c;onscil iles ,!Jâtimcu~s ciyil~ i ~~- La.val, : croire, un sc~~I .. c~41ia}~lf ~. :1.~roir,1,1i3l1)Rf'~: ~ejÇ, Cfff>:~•~; pa?,r\cq;i,le­
arch1,tect!!,;, 1\1. le docteur ,Grassi;, i\l. Domet, architecte, auditénr , ment responsable Je cè [U clic (\vait pu dire rn 3ormant; le m:i"l}é-
au ~oùscil gén~r~l d~s bâtiments civils. . ' • ' " • . ' . tisctlr; lui, n'ov:iir ~\~s pYii'J~il~J<u1r~~1Jf cicÎ\:1; ~iillri1 

l'l;~is:;i~i· ~:ci-
•• '' ·' ., 1 , ,pnithautemcnt :dc'"sa;bimriclfo'r.1[1 ,èl:,',ll .,d:j, :• ':• , 

, -111. 1~ .~O.:tc~r J -;P.: Tessi.er1 1nédccin:dc Î,'hôpjtaI'.d~s: ~nf~;f;,· '. !\Jais la foi 0${ danibrc'.tÎsi!L~llrl\d''éll\J:s1f sêp;ro· de' la thtirité. 
1 un des prrnc1paux redacteurs. de l' A1"t médical, v~cnt de.succomber i C'est cc. que' .Jeur poouwr" \ftj1Jugiuuq11t;<.q,tif lll!.I a i tdâ!· ~im&mnês 

à ~e ni~la~i~ ~?ro~l~~~:. • . '.. ' ' .. ,.:.'." • ... •· r• •. V:.:·-_:: ; /i une amende' plus à cent livres de dommages-intérêts envers le 

C ~st la pre11'11cre [01s, dcpms nolre 1mt~,cc _a b ,dir~c~on ,4.e _la I demandeur. --·--•-··""=-=.....·~--

Ga~e(~e,, que ,~,°u~ J~·i~s~ns f?r:11~"' la ,to~b~ ,d:un eon~.i_scîp,I~ )ai~s j 

paye~ à. \a .~~~o~r.e no~re trili~,t d~ -~cm! s;'1?JP~jhjlll!G· Nu_l ,ccP.~~-. 
dant ~~ 1 Cl,i_l 

O 
P,u, prOV?_tIU~I' P:lus s:nce,:·~,c_n~, ad~rat!f 4'.IC . nv,lf~, 

ea:-camat/zde de garde de I f~otcl-D1eu., sr bien doue, pogr ~•ëJe,·cr et, 
se maintcn/i• • au p~eniicr' r;ng, 'illaj's' j~mai~"~µ~~i',' _dpètri~aiè~nt' 
parla,,t,_facullés plus br~llantes n'aboutirent à une plus tri~tc fin .. 
Aussi n'avons:i10Üs pns' ~êmc à exprimer 'un regret <lu ~iJcncc 
auquel notre,'yoix•cst aujourd.'hui ~ondamn-~c:. Cc .sil_encc n'est pas 

. 
1

. • • · ' • · · • La Société imP,érinlc dé1 méd~cirfü de Lyon·-~ ·entendu, dans sa 
moms egitimc qu'il n'a été_ général : ,les anciens amis de Tessier ont 
t d • 1 , · , · · · · , • · • • sé:inee du 19 mai, une •importantè eommunication de 1\1. le profcs-
rop ep ore sa vie pour pleurer sa m. ort. . 

. , .. · '·) .. •. ·:· · - t' scur Pétrequin sur le modi d'!lciio11 et l'emploi thérapeutique de, 
L'Académie royale de médecine de Belgique propose les prix lactates .alcalina dans cerlaim t,·oubles dig11tif1 . 

• 
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- Le concours pour.la nomination à 
chef de l'llôt.el-Dieu de Lyon, s'ouvrira 
2 juin, à 9 heures du matin. 

la place de chirurgien en J 
à l'Hôtel-Dieu, le lundi 1 

L'heure des séances publiques subséquentes sera, approximative-
ment : 

Le mardi 3 juin, à trois heures de l'après-midi. 
Le mercredi, à neuf heures du mat1n. 
Le jeudi, à trois heures de l'après-midi. 
Et le vendredi, à onze heures du matin. 
Les membres <lu Jury médical sont l\lM. les docteurs Desgrangcs, 

llcrnc, Rollct, Barrier, Pétrcquin, Boucbacourt, Valette, Diday, • 
llodct, Gir)n, Teissicr et Arthaud. 

Les candidats inscrits sont : MM. Boucaud , Dron , Gayet , 
Laroyennc et Lctiévant. 

- Dans l'assemblée générale de l'Association de prévoyance 
des médecins du Rhône, ont été nommés membres de la Commission 
génèralc : • 

MM. les docteurs Rivaud-Landrau, Pcrroud, Perret et Bachelet, 
pour Lyon. 

M)I. les docteurs Baron (de Neul'ille) et Carraud (cle Saint-Sym­
phorien), pour l'arrondissement de Lyon. 

Et l\lM. les docteurs Gauthier (de Villefranche) et Armand (de 
Denicé), pour l'ar rondisscment de Villefranche. 

Pour tous les articles 11011 signés : P. D-. 

PUBLICATIONS NOUVELLES : 

Librairie de Germer-Baillière, 17, rue de l'Ecole-de-Médecine. 

Traité thérapeutique des ea11x minérales 
de la France et d~ l'Etrauger, et cle leur 
e111plol dans les 111aladlcs ehronlqucs ; 
cours foit à l'Ecole Pratique, par le docteur DunA:,;n-FAnoEL, 
médecin-inspecteur des eaux d'Hauterive à Vichy, mrmLre 
cor1·cspondaul de l'Académie impériale de médecine, etc. Deu­
xième édition, avec une carte coloriée. - Un vol. gr. in-8, de 
790 pages; prix : 9 fr, 

Uouog1•nph!e des hé1no1•rhoides , ou Traité 
pratique de ees Dillladles·; par le docteur André 
LEBEL. Huitième édition. Prix : 4 fr. Paris, 1861, chez Coccoz, 
libraire-éditeur, rue de l'Ecole-de-médecine, 30 et 32, et chez 
l'auteur, 14 , rue de !'Echiquier. 

. ' '.Il ralté pratique des maladies de l'esto1nac ; 
par 111. le docteur T. BAYARD, ancien médecin-adjoint au Comité 
d'hygiène et de salubrité et au Bureau de bienfaisance du 3• arron­
dissement. - t vol. in-8°; prix: 7 f. 50. - Paris, 1862, 
Victor l\lasson et fils, place tic l'Ecole-de-Médecine. 

Beeherehes anatou1lques, physiologques et 
111ie1•oseoplques sur les dents et sur leurs 
n1aladies; par J.-E. OuoET, docteur en médecine, membre 
de l'Académie impériale de médecine, etc. Un vol. in-8°. -
J>aris, 1862. - Prix : 4 fr. 

Librairie médicale de J.-B. Baillii:re et fils, rue Hautefeuille, 19. 

Traité pratique des dcrn1atoses, ou maladies de 

• 

la peau, classées d'après la méthode naturelle, c·omprenant l'ex­
position des meilleures méthodes de traitement, suivi d'un For- • 
mulairc spécial; par L.-V. DucnEs:-;E-DurAnc, professeur de 
clinique des maladies de la peau. - Deuxième édition, revue et 
augmentée d'une étude sur le choix des eaux minérales dans le 
traitement des maladies de la peau. - ln-12 de 536 pages. -
Prix: 5 fr. 

Chez Alplt. Merle et C•, libraires-éditeurs , à Grenoble , ,·ue 

Lafayelle, 14. 

Guide dans les Alpes_ dauphinoises ; vallée 
~'Allevard, son établissement thermal, actions thérapc'11iqucs de 
ses eaux sulfureuses et iodurées, etc., oction des bains de pctit­
lait,ctc.; histoire, usines, zoologie, icthyologie, insectes, papillons, 
botanique, courses et promenades, crétins, albinos, etc. ; suivi 
des propriétés lhérapeutic1ues et médicales des eaux d'Uriagc et 
de la lllotte, cl excursions dans leurs environs; par B; NIEPCE, 
médecin-inspecteur de l'é1nblisscmcnt thermal cl' Allevard, che­
valier de la légion d'Honncur, membre de plusieurs Sociétés sa­
vantes. - Un fort in-12, avec cartes, planches et portraits. 

Lib1·ail'ie de Victor ,R,,zie1·, éditeur, rue Childebert, 14. 

Essai cl'u11e ~lbllographlc u11lverscllc de la 
111édcclne , de la ehlr11rgle et de la pl1ar-
111aelc wnllltalrcs. - Tome I•r; Paris, 1862. 

Tous ce• livres sont en vente ti la librairie médicale de J.-P. /lfégret, 
51 , quai de l' Hôpital, à Lyon. 

En vente chez F. SAVY, lib1·aii·e à Paris, rue Bonaparte, 20, et 
à Lyon, chez M. SAVY, libraire de l'Fcole de médecine , place 
Bellecour, 21, p,·ès de l'hôtel Beauquis: 

Reehcrehes ellnlques et expérimentales sur 
la syphilis, le cl1a11ere sl111ple et la blen­
norrhn,r;le, et )lrlnelpes ••ouvenux d'hyslè­
ne, de médeelne légale et cle thérapeuti­
que appliqués à ces 111aladles; par J. Roi.LET, 
chirurgien en chef de l'hospice de l'Antiquaill() de Lyon (hôpital 
des Vénériens). Un fort volume in-8, avec un Atlas de 20 figures, 
dont 10 coloriées. - Paris et Lyon, 18!12. Prix : 14 fr. 

Mlll. les médecins et élèves qui ont souscrit audit ouvrage sont 
priés de faire retirer, aux adresses ci.dessus, l'Atlas cartonné• le 
15 juin prochain, qui lc~r sera livré contre la présentation du bon 
annexé au volamc de texte. 

Les personnes du dehors qui désireraient iv:quérir cet ouvrage 
sont priées d'en adresser le montant, en un mandat-poste ou en 
timbres-poste, à la librairie Savy à Lyon, qui le leur fera parvenir 
franco sans augmentation de prix. 

Le rédacteur en chef, gérant, P. DIDAY. 

Lyon.- lmpr. d'Aimé V1NGTR1N1sa, rue Belle-Cordière, 14. 
1 
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Lyon, lé' 16 juin 1862. 

Uoneours \)our la plaee de ehlrurglen en 
ehef de l'HGtel-~leu. 

Le concours pour le major'.lt des hôpitaux ne cesse 
d'exercer parmi nous aucun des effets que, de temps pres­
que immémorial, la science et l'humanité sont habituées à 
en attendre et à en recueillir. Soil qu'il fasse éclore des su­
périorités véritables; soit ltu'it se borne à enserfiencet de 
germes vivaces la. vaste,,.J?épi_ntêre dubt l~a~6~it' t_!lmpère 
par ùn espoi~: nb~vf~U.!~,.r,,rjt ~.~l~~èfne ~~ Ro~· p~~tes;· 
le concours fo~cll?~P-~f}¼ifé!.f!:,d;une.D~PWH'.1;rcro.1_~,pte; 
popularit~ dont les. t,éfll,oignages sorû bien faifs pour ins~ 

du qe trimestre de l'année 1861. - Con11EsPONDANCE : Note sur 
une propriété séméïotique de ! 'urine de diabétique ; par M. le doc-

~ 

teur Paillon. - RllVUE M1i1>1co-cn111u111.10ALB : 'l'ravaux académiques. 
- Journaux français et étrangers. - BmuocnAPHIE : Traité élém 
taire de patb~Iogie externe,;. par JI. le docteur FoLu:i, analyse par 
111. le docteur J. Rollet. -· V .l.RIÉTts:. - NouvELL~S DIVERSES. -

NOUVELLES, LOCALES. Pu1L!QA,TI\JN~',frnU11lLLES. - flWILLETON : 
Le banquet annuel de l'Association, .. 

pirer de sérieuses réflexions-à ce~~ qui d'un trait de plume 
ont rayé , qui d'un trait de plume pourraient faire revivre 
cette institution à la sanction de laquelle , s'il pouvait 
être invoqué , le suffrage universel ne ferait certes point 
défaut. 

L'animation extrême que le dernier concours a jetée 
dans notre monde médical est d'un excellent augure pour 
le triomphe de plus en plus probable de la cause à laquelle 
nous avons voué nos efforts. Pour le moraliste comme 
pour le savant, il est doux, il est consolant de voir la gé­
nération naissante se passionner ainsi pour des intérêts 
qui IJe la touchent qu'indi~èctenient, ~t qui ne s'adressent 
qu'à la partie la plus nob!~_de_ !}~tre être. Cet enthousiasme 

. l?u~ ~-é,(lo.~d~ t~n,J 4~,,c.a~?,17lll1M .. ;•.}.! ~ .. -~.u. l r~l.1~y·e, nous-mêmes 
de· tarît de ilecour~l~ilJ,t~{fi~P,-J,!f;,tio_~s .n~, potls ~entons pas 
plus .le cour\l,g~, d'~n,pÎâm,e'r î~.icè~ que d'eri signaler les 

' I quelque brillante discussion, rn~'kés}s!iùts~Pères; c'est au mieux. 

Lé banqÛet aniiÔ.él de Î'A1ïSo(;latlon. 
' ', . - ' 

f ' 

- Ah! l\lon~ieur)e to,urisL~, v~us_ vo~~-! YfUS ,arrivez à ~mps 
pour vous repcuLir d'être a~(v.4 trop, t~r_d.,!~ant que je VQU~ serre 

la main, préparez votre c.itur,all v,l,uJ, c~,i~11µ,t.1·eniord~. . . , 
- Que veux-tu dire, cher Pa,,pp,hi.\~ ,, tu ,mll.40Rnes le frisson; 

explique-moi, de gràce ... 
- On s'en va par delà les. monts faire sa cour nu printemps, 

interroger un vieux pan de mur historique, ou parcourir les ravins 
à la recherche de quelque plante rarè ; c•e'st très-bien. On franchit 
tout à coup, dans l'intervalle d'un soir nu matin., 512 kilomètres 
pour entendre une clinique de la Pitié ou de l'Hôtel-Dicu, pour 
assister à une expérience physiologique au Collégé de .France, ou à 

On irait volontiers demander dc-s explications au fameux anonyme 
du Balatinat;iaduiirar il111sild111th.ldâ-lltfinp;J3Jf1Jl!s"Je· lever du soleil, 

étudier là fièvt>e jaune ·au MeKiqùe;'ou ·ilispticter los petits vaccinés 
de:Rivalta; je le trouvèrals bc>n effvous porterais envie. J'ai toujours 
applaudi à 'vos fanto.lsics'de poqte; et à votre bravoure scientifique, 
monsieur le gentilhbmme en Jbêdlicine. lllais ce que je ne puis te 

pardonner, c'est d'oublier .un-: dev~itCà remplir et un plaisir à par-
. . . • J ;-t~ger. .. ., ~.r ._.··;· ·- & .- 1"' t! t "~ ·1 < , r • ; 

, . ,-::J~·c.herehe vai~i;,. ... ta .; ; 
. - Fi donc ! 11rciver a.ùjqµrd'hui le 1er juin, le lendemain du 

31 mai, jour d'une fête de famille, où tu avais ta place •.• 
- Que parles-tu de fête de famille, ô Pamphile! Serais-tu ma­

rié depuis hier? 
- Rassure-toi. Je parle de la réunion annuelle des membres de 

l'Association médicale du Rhône. 
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écaiits. Laissons à la jeunesse ses entratnements. Ne tou­
chons pas, surtout , à ses idoles. On Je sait : pour qu'ils 
deviennent bientôt vraiment dignes de son culte, il n'est 
rien de tel que d'en avoir prématurén1ent été jugés dignes. 

Ces quelques mots, signés du nom d'un juge du concours, 
manqueraient étrangement leur but, s'ils faisaient suppo­
ser chez lui une intention ou un besoin de venir ici justifier 
le vote de ses collègues. Nous le disons hautement: ce vote, 
comme tous ceux portés par un jury lyonnais, n'a fait que 
consacrer une supériorité relative mise en éwdence par les 
épreuves du concours. Et si nous parlons d'enthousiasme, 
de sympathies personnelles, de revanches que l'avenir 
prépare, c'est justement parce que, pour jeter notre boule 
dans l'urne, nous n'avons eu besoin d'aucun effort qui 
f_.sse trembler entre nos doigts la plume d'historien; et 
que nous nous sentons largement en Tond pour répartir 
entre les honorables vaincus les justes compensations que 
décerne l'opinion,publique, sans porter atteinte aux non 
moins justes droits du méritant vainqueur. 

Les épreuves de nos concours sont de deux sortes : 
théoriques et pratiques. Or - ceci est digne de remarque, 
et la présente lutte n'a fait que le confirmer d"une façou 
encore plus saillante que de coutume-la difiérence entre 
les candidats ne se dessine guère que dans celles de la se­
conde classe. Tant qu'il ne s'agit que de disserter, la ba­
lance reste à peu près égale entre les diverses aptitudes, 
toutes également habiles, au grand désespoir des juges 
du camp, soit à dissimuler, soit à mettre en relief les dé­
fauts de leurs qualités ou les qualités de leurs défauts. 
?tfais faut-il ensuite quitter la plume pour le bistouri ? Au 
lieu d'amplifier plus ou moins pompeusement sur quel­
que abstraction théorique soigneusement méditée d'avance, 

•- Tu me vois tout confus ; excuse-moi ... 
- Non, non, cent fois non ! Pour la troisième fois je te prends 

en faute. Tu n'as, Dieu merci ! toi, et ne peux avoir aucun des res­
pectables motifs ou des pitoyables prétextes que si souvent j'entendis 
formuler. 

cc Les couches de l\ladame .... » (Recevez mes félicitations ! ) 
1< La rougeole de mon dernier né ... » (Ça ne sera rien !) 
« La distance à franchir ... » (Et les chemins de fer ?) 
« Les soins d'une clientèle exigeante ... » (Ah ! ) 
" L'heure de mon cabinet ... » (Oh ! ! ) . Que sais-je ? 
Ax10»& : « les absents ont tort .. , d'être absents. » Tant pis pour 

eux! 
- La maxime est opportune, parait-il ? 
- Sans contredit. Les mains chaudes encore de confraternelles 

éti:eintes et des applaudissemnnts unanimes décernés , en séance 
solennelle, au discours de notre digne président et aux comptes­
rendus de notre aimable vice-secrétaire et de notre zélé trésorier, 
nous étions bien soixante à table, célébrant pcr cibos et pocula, l'ex­
cellent état moral cl financier de l'Association. 

- Et aussi l'intégrité de ses voies digestives ? 
- Cela va de soi. Un dyspeptique morose eût laissé là son 

aigreur ou ses calculs bilieuœ, mieux qu'avec le secours de l'eau de 
Vichy, de la magnésie Ôu même, dit-on, du lactqtc de soude. Gais 

faut-il, mis en face d'un malade, dire simplement ce qu'il 
a ? Alors, la scène change ; la science dite conjectura&, 
a créé le plus positif, le plus exigeant des problèmes'; 
et avec l'imprévu, terrible nllié auquel ri a rendu tous 
ses droits, le jury- son rôle est sans pitié, - peut comp­
ter sur des erreurs éliminatrices, ou sur des succès de 
meilleur aloi qu'un vain triomphe oratoire. 

Ces comptes-rendus, dont nous assumons toujours 
sans hésitation la tâche délicate, devant servir plutôt à 
l'édification des concurrents futurs qu'à une stérile apo­
logie de lutteurs actuellement hors de cause, nous dictent 
impérieusement un plan toujours identique. Nous allons 
donc raconter, avec ce qui a été, ce qui aurait pu être 

1 

fait; en suivant, dans cet exposé, l'ordre des épreuves suc-
cessives. 

La première épreuve, - question orale d'anatomie et 
de physiologie, - ne pouvait mieux justifier le rôle de 
conseiller posthume, que nous prenons volontiers en 
ces circonstances. Dans deux occasions précédentes, nous 
avions fortement insisté sur le droit du jury à obtenir 
qu'un candidat auquel il demande de faire ses preuves 
en anatomie et en physiologie, ne se borne pas à traiter 
la première partie du programm~. Notre avis, ce semble , 
a été trouvé assez juste : car la prédilection, nous pour­
rions dire l'ostentation anatomique n'a pas trouvé, cette 
fois, un seul représentant. Tous ont fait, ont bien fait de 
la physiologie. Le sujet, d'ailleurs, y invitail : la 1noellB 
épiniè1·e, et ses fonctions, telle était la question sortie de 
l'urne. Et si, convive insatiable, nous avions derechef un 
vœu à formuler, ce n'est ni sur la quantité, ni sur la qua­
lité de ce qui nous a été servi que porteraient cette fois 
nos réclamations: c'est sur la date de sa provenance. Nos 

propos, aphorismes réjouissants, effrontés paradoxes, voltigeaient, 
s'enti·ecroisaient, se heurtaient, mêlant leur cliquetis railleur au cli­
quetis méthodique dès fourchettes. Le champagne pétillait dans 
tous les verres et la cordialité sur tous les visages. Quel plaisir de 
déposer un moment so_n masque d'augure, de dJnouer le ceinturon 
qui vous bride le cœur ! Quel bonheur d'oublier pour se rcsouve­
nir l On sentait que chacun, sans se le dire, remontant qui à dix, 
~ui à vingt, qui à trente ans dans le passé, se retrouvait à cet âge 
heureux où l'on est tout naïvement fier de sa blouse d'amphithéâtre 
et de son tablier d'interne; où, dans l'avenue qui mène ail laby­
):'llte de notre science, toute épine a au moins son bouquet de roses ; 
où l'on croit encore à vingt remèdes pour chaque maladie, et à 
la sratitude de ses clients futurs ; où l'on est jeune enfin. 

Faust, au milieu de nous, n'aurait pas eu besoin du secours du 
diable pour retrouver ses vingt ans. 

Tout entier sous le charme de l'entrain gén~ral, je voyais de toutes 
part, autour de moi, s'effacer ces ineffaçables rides verticales que 
nous creuse <le bonne heure au milieu du front la pratique de notre 
art; je voyais les synciputs les plus dénudés se recouvrir soudain de 
la plus luxuriante chevelure ; et, l'hallucination continuant, il nie 
semblait que les magistrales cra, a tes blanches elles-mêmes se met­
taient à rr.splendir des nuances folâtres de l'nrc-en-ciel.,. 

·- Et je n'ai pas vu ce prodige ! 
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jeunes approvisionneurs, en effet, - pour continuer la I graissé le champ sur lequel la science vit aujourd'hui, 
métaphore, - se sont crus quittes en nous offrant des qu'il semblait devoir se reproduire , même dans notre 
primeurs. S'attachant uniquement aux plus récentes re- paisible Q.rène, quelque reflet des controverses qai jadis 
cherches, ils n'ont, à propos de la moelle, presque parlé firent de la phlébite la plu·s passionnante en même temps 
que des propriétés de ses faisceaux antérieur et postérieur:' que la plus ardue des questions de concours. Eh bien , 
beau problème, sans doute, et bien digne de leur attention, non! Un homme s'est trouvé, un pathologiste allemand, 
mais dans lequel néanmoins toute la physiologie spi- pour qui les abcès méta.statiques, jadis crus un effet de 
nale n'est pas, ce nous semble, comprise; de même que la phlébite, sont la conséquence d'embolies auxquelles il 
les noms de Longet, Chauveau, Brown-Sequard, ne nous attribue le pouvoir d'irriter par leur contact et de faire 
auraient point empêché d'entendre avec plaisir citer ceux suppurer les points du système vasculaire où elles vien­
de Legallois, Ségalas, :Marshall-Hall, l\luller. Ainsi, du nent à s'arrêter. Cette théorie, - que nous reproduisons 
reste, font, l'une après l'autre, toutes les générations. Il ici sous la dictée de l'un des candidats , - rompt avec 
y a vingt ans, le pouvoir réflexe était en possession de toutes les notions connues. D'un simple caillot, qui ne 
monopoliser toutes les préoccupations. Aujourd'hui, ils peut qu'obstruer un vaisseau et par suite déterminer la 
ne touchent plus qu'en passant à cette grande et pro- gangrène dans les.parties que ce vaisseau alimente, elle 
fonde question dont les exagérations même de Marshall- fait un agent de suppuration, d'infection. Elle est irra­
Hall n'avaient fait que mieux démontrer l'importance tionuelle, en un mot, autant qu'elle est exclusive. l\Iais 
clinique. Ne nous plaignons pas de ces délaissements elle est la plus ré~ente : cela suffit, à ce qu'il paratt ; 
successifs : c'est ainsi que marche la science. Plaignons- car notre meilleur candid,.at, imité en cela par celui qui 
nous seulement, juges de concours, de ce penchant uni- le serrait de plus près, s'est borné à l'énoncer compen­
versel qui sacrifie le désir de se montrer instruit au désir dieusement sans ajouter u~ seul mot de réserve.-Et nous 
de se montrer au courant. Il n'est que temps de le si- aurions vraiment pu croire que la science moderne a 
gnaler aux concurrents ; car il n'irait à rien moins qu'à abdiqué tout esprit d'indépendante recherche sur cet 
rendre le concours impossible. C'est ce que l'événement important problème, si un judicieux mémoire de ~I. Lé-

' a prouvé. En effet, la question ainsi limitée par eux, tous tiévant n'était venu protester, en quelque sorte au non1 
les compétiteurs l'ont bien sue ; mais, hélas ! tous l'ont du droit de critique, nous oserions dire au nom du droit 
sue également bien. L'avaient-ils donc apprise dans le d'observation, contre l'envahissante· tendance de l'école 
même livre? de Virchow. 

La deuxième épreuve, écrite, de pathologie chirurgicale, 
, faisait pressentir des aperçus plus variés. Sur cette ques­
tion, de la phlébite trau1natique, tant de polémistes ont 
croisé le fer , tant de théories ont, de leurs débris , en-

- Jlluse, chante gaiment ce spectacle enchanteur ! 
A ses accents prêtez votre dive chaleur, 
Corton, Jllédoc, Pomarcl, Chambertin et Champagne ! 
- Qu'Apollon me confonde, ou tu bas la campagne! 

Pamphile, calme-toi, Tudieu ! quel rajeunissement! 
- Pardon, cher, pardon, je me croyais encore à la fête, Où 

donc étais-je ? 
- Au plus fort de l'action, 
- Soudain chacun retrouve sa gravité, 
- Tu veux dire son centre de,,. 
- Chut ! mauvaise langue ! Un silence solennel s'établit; noire 

respectable président venait de se lever; il pn>nonçait un nom cher 
à l'Association ; il portait un toast à !II. Rayer : 

« Au digne "Président de l'Association générale des médecins de 
France, dit-il, à l'honorable docteur Raym·. 

« Chaque année, toutes les associations départementales se ren­
contrent dans un sympathique accord à porter un toast de recon­
naissance à l'éminent protecteur de la médecine française. Aujour­
d'hui, nous avons de plus la fortune d'y ajouter nos félicitations pour 
les nouvelles et hautes fonctions auxquelles il vient d'être appelé, 
juste et digne récompense cle ses travaux et de son dévouement aux 

La troisième épreuve enfin a ouvert, pour l'auditoire, 
les émouvantes péripéties du concours. lei , seulement , 
se sont révélées les distances. La question, orale, était ainsi 
conçue : De la ligature des artères en général ; pratique,· 

progrès de la science, 
" A 111. le D' Rayer ! » 

Ai-je besoin de te dire que ces paroles provQquèrent de chaleu­
reux, d'interminnbles applaudissements ? 

« lllcssieurs et très-honorés confrères, s'écria à son tour M. Pétre­
quin, vous venez de saluer de vos acclamations unanimes le nom 
d'un homme de bien qui préside de loin aux destinées de toutes les 
Associations médicales de la France, Nous avons parmi nous, nous 
avons à notre tête un autre homme de bien, qui est l'élu de vos sym­
pathies et de vos suffrages, que l'estime publique entoure d'une au­
réole d'autorité et de respect, qui a voulu que le dévouement du 
fils se fit inscrire dans ,·os annales à côté du dévouement du père. 
li a su marcher dignement sur les traces de celui qui eut l'honneur 
d'être le premier président de votre Association, du Dr de Polinière, 
à la mémoire duquel c'est pour moi un besoin de payer, en passant, 
un tribut de reconnaissance, une dette du cœur, que comprendront 
tous ceux qui l'ont vu , comme moi , consacrer généreusement à 
notre œuvre les dernières années de sa vie. Honneur à celui qui a 
su le continuer parmi nous ! Honneur à ceux dont la vie est un 
exemple et un enseignement ! Par son esprit conciliant, sa parfaite 
honorabilité, et son caractère à la fois bienveillant et digne, 111. ~on-
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la ligature de la fémorale à la partie moyenne de la 
cuisse. Or, tandis que, glissant prudemment sur les dif­
ficultés d'un thème aussi vaste, le plus ancien candidat 
couronnait une bonne leçon par une opération excel­
lente, ses deux principaux émules, se déclassaient en 
quelque sorte : l'un n'abordant qu'un seul des points de 
son sujet, et ayant eu le malheur de piquer la veine, 
dans un écart de l'instrument; l'autre, à l'issue d'une 
des meilleures, de la meilleure, de la plus clinique leçon 
de tout le concours, stupéfiant ses amis par l'espèce de 
vertige qui l'a fait lier, au lieu de l'artère, la veine cru­
rale dont le reflet bleuâtre eût dù, malgré la con~istance 
insolite de ses parois , arrêter sa main encore toute trem­
blante des ardeurs de l'improvisation. 

La quatrième épreuve, entre des compétiteurs ainsi sé­
parés , promettait d'être décisive. Selon toute probabilité, 
elle allait mai_ntenir les distances ... :. Hasard étranger 
Elle les a interverties.-A ce mot, l'on d~vine qu'il s'agis-­
sait d'une épreuve clinique; et l'on pourrait non moins sû­
rement prévoir qu'il s'agissait d'une tumeur des bourses, 
décevante énigme qui, à l'ombre des~ cinq enveloppes pro­
tectrices, brave la perspicacité de l'OOdipe le plus exercé à 
en scruter l'opaque ou transparent mystère. 

Donc, plac~s en présence de cette tumeur, les cinq can­
didats y ont vu, l'un une orchite chronique avec fongo­
sités d1t testicule; le deuxième un fongus du testicule ; 
Je troisième un sacrocèle tuberculeux ; le quatrième un 
testicule syphilitique; le cinquième, enfin, une orchite 
chronique et des fistules urinaires. 

~lais qu'y avait-il, en réalité 'l-Qu'y avait-il ?En face de 
telles divergences, naturellement on se l'est demandé; on se 
l'est demandé de toutes parts; et, les impossibilités une fois 

gier méritait d'occuper la présidence d'une Association qui a un bnt 
élevé comme la vôtre, celui de resserrer entre tous les liens de 
la confraternité; d'exercer la bienfaisance envers ceux que pour­
suit une infortune imméritée , et de tenir haut et ferme le drapeau 
de l'honneur et de la moralité au milieu de la phalange médicale. 

« A 1\1. Rougier, notre honorable président! " 

Les acclamations qui couvrirent la voix de l'orateur dirent assez 
haut que les sentiments qui venaient d'être exprimés, étaient bien 
ceux de la Société tout entière. 

Ces acclamations redoublèrent aux nobles et touchantes paroles, 
prononcées en réponse par 111. Rougier avec une spontanéité qui 
leur donne tant de prix , mais qui justement me met dans l'im­
possibilité de les reproduire ici. 

L'attention et l'enthousiasme de l'aosemblée eussent été épuisées, 
que notre. spirituel confrère, 111. Diday, leur aurait sans peine re­
donné une vie nouvelle, rien qu'en se levant paur prendre la parole. 
li appartenait à notre secrétaire-général honoraire, à cc valeureux 
et infatigable champion de notre cause, de s'.exprimer ainsi : 

« Il est un nom particulièrement cher à nos plus délicates sym­
pathies; il est_ un convive charmant nuquçl chacun se serrerait bien 
volontiers pour faire place à ce couvert confraternel. Initiateur, 

., 

écartées, l'alternative restant circonscrite entre les deux 
versions les plus vraisemblables, (l'orchite chronique sup­
purée et le sarcocèle tuberculeux), l'épreuve s'est retournée 
contre ceux qui l'avaient instituée; et l'auditoire qui, à ce 
qu'il nous a semblé, portait le plus vif intérêt à l'un des 
deux .... diagnostics, a, pour ainsi dire, mis le jury en 
dempure de justifier le sien. 

Par ces réclamations) (qu'il :qe pouvait ignorer, quelque 
décente qu'en fût la manifestation), le devoir et les droits 
du jury médical se trouvaient mis' aux prises d'une ma­
nière assez délicate. ~lais le devoir ne pouvait n1anquer de 
l'emporter. Sans se croire, le moins du monde, tenus de 
compter avec les passions qui, en pareil cas, s'agitent 
autour d'eux, les juges ont compris que _la passion même 
pouvait introduire un élément utile dans la discussion du 
problème. L'épreuve terminée, ils se sont donc livrés à une 
nouvelle appréciation des données fournies au diagnostic: 
et si cette enquête supplémentaire, - innovation pré­
cieuse, con1me garantie pour les concours futurs, - n'a 

·fait que coi;i.firmer leur première opinion, elle a du moins 
servi à rapprocher du premier rang ceux des candidats 
dont l'erreur (si erreur H y a), sur le nom de la maladie 
s'excusait par des similitudes d'aspect que l'autorité des 
classiques les plus éminents regarde comme suffisantes 
pour établir une identité de nature. 

Mais revenons à l'histoire du concours. Elle peut se 
clore en deux mots. L'abime ouvert aux candidats déclas­
sés par les méprises capitales dont nous avons parlé, ne 
pouvait être comblé que par l'éclat hors ligne de leur 
dernière épreuve. I\Jalheureusement pour eux, celle-ci, 
- une tumeur fluctuante, après contusion de la cuisse,­
ofTrait à tous des chances égales, des chances également 

propagateur, par la plume et par l'exemple, grâce à ses efforts, grâce 
à ceux qnïl suscita, qu'on le répute notre père ou notre parrain, 
tous nous lui sommes redevables non-seulement du progrès mais de 
l'existence même de cette œuvrc. Car les institutions semblables à 
celles dont nous célébrons aujourd'hui le 10• anniversaire n'ont pas 
reçu la vie par cela seuJ qu'elles ont vu le jour. Elles iront fatale­
ment grossir le catalogue des morts-nés s'ils ne se trouve pas, à 
côté du créateur, une volonté qui sache faire de la persévérance 
avec des enthousiasmes; une abnégation qui préfère le rôle utile au 
rôle brillant; une modéra fion qui imprime aux impatients et aux 
retardataires une allure égale; une fermeté qui prenant sa source 
dans l'assentiment universel, puisse, tout en éclairant les opposi­
tions loyales, décourager le dénigrement injurieux. 

« C'est à la personnification vivace de toutes ces vertus, Mes­
sieurs, que je vous propose de rendre hommage. Et je suis sûr, 
parlant ici, à Lyon, que pas un verre, que pas un cœur ne resteront 
immobiles lorsque je porte un toast à l'homme qui a su se faire un 
renom égal à celui de nos plus hautes illustrations scientifiques et 
professorales, rien que par son dévouement au culte, à! 'infatigable 
défense de la confraternité médicale; lorsque, - pour mettre le 
nom au bas de ce portrait que vous avez déjà tous reconnu , - je 
propose de boire : 

» Au digne secrétaire-général de l'Association générale des mé-
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faciles. 
Aussi, resté le premier entre ses émules dévoyés, 

M. Gayet a-t-il obtenu le prix que lui valait l'ensemble de 
son concours. Justement élevé au p:iste important dont il 
s'élait drjà, au 1nême degré, une première fois 1nontré 
digne, il soutiendra par sou arJe'lt amour de l'élude, par 
les solides qualités d'un esprit aussi judicieux que positif, 
la répulation de celte place où, co1nme l'a dit en terminanl 

• l'honorable président du conseil d'administration, « nous 
voyons a\'ec orgueil un glorieux contrepoi<l:; à l'aristocratie 
scientifique de la capitale. » 

l\lais, aux vaincus de la journée nous n'avons pas seu­
lement à olîrir les banales conso:ations d'une est:me, qui 
jamais d'ailleurs n'éclata en manifestations moins équi­
voques. Une perspective plus digne de vrais athlètes \'a 
retremper leurs forces. Le concours pour la place de chi­
rurgien en chef de l' Antiquaille est annoncé co1nn1e pro­
chain. Dans u11 an, la lice où l'on ne tombe que pour se 
relever plus fort va s'ouvrir de nouveau. A l'œuvre donc, 
jeunes et bra\'es confrères, \'Ous que votre chute d'hier ne 
fait que nous rendre plus chers. A l'œuvre ! Votre avenir 
est dans vos mains. Et si quelques ambitieux, parmi vous, 
jugeaient insuf11sante la-compensation que nous leur faisons 
entrevoir, qu'un coup d'œil les rassure en les éclairant. 
Ils n'ont qu'à regarder tout près d'eux pour sav!lir à quoi 
s'en tenir sur l'imp:irtance d'un poste où, en ,nême temps 
que chef de service, l'on peut devenir chef d'l'.:cole. 

P. ÜIDAY. 

decins de France, au docteur Amédée Latour ! u 

Des vivats prolongés que suscitèrent ces généreux accents, la 
moitié s'adressait au motlèle, l'autre moitié au peintre; ctje !/"assure 
que pour d1acun d'rux la part était. bzlle. C'est qu'on avait cons­
cience qu'on saluait deux émules. 

Quand on descend un peu d' Apollon;brauconp de, Gan lois et qu'on 
a Rabelais parmi ses coll~gncs passés à l'é:at d'ancètrcs, l'ap1:étit 
des ch1nsons ,·icnt en mangemit .... le dessert. Le malicieux rrrrain, 
la ballade foutaslique, la romur.cc presque sentimentale ne lardèl'Cnl 
pas à trou,·cr 1,armi .les con,·ives d'aimables et obligrants i11tcr-
1irètes, ténors, b:irytons, bassei, et autres ,·oix encore qne l'exi­
guité sans doute de ma science musicale ne me permet pus de 
dasser. 

Cc n'est pa~ en vain que, dès l'al,ord, lrs regards s'étaient tour­
nés, en l'invitant, vers un spirituel et discrt•t confrère, chantre aimé 
autant qu'inrpui,ablr de toutes nos réunions. S.1 vrrvc poéli11un n'est 
jamais en défaut; C'!, à l'instant, nous pûmes applaudir cette petite 
boutade d'économie médicale : 

En dépit de sa bourse plate , 
Un dodeur, que je connaissais , 
Avait un tableau d'Hippocrate 
Refusant l'or d' Arlaxercès. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Association des n1édecl11s du Rhône; comp­
te-rendu de la ()01nn1lsslon ,;énérale pour 
l'année t.8Gt. ; par 111. Duv1AR0, vice-seérétaire . 

:Messieurs, 
En acceptant l'honneur de prendre la parole dans cette 

solennelle occasion pour vous rendre compte de l'étàt de 
l'Association des médecins du Hltône et des travaux de la 
Commission gf\nérale, pendant l'année qui vient de s'écou­
ler, j'ai mis plus de confiance dans votre bienveillance que 
dans mes propres forces. Si rares que soient les réunions 
co1nme celle d'aujourd'hui, les souvenirs de celles qui l'ont 
précédée ont, à coup sûr, laissé dans vos cœurs une im­
pression trop prqfonùc pour qu'on ose sans hési talions 
occuper, même en passant, celte place si brillamment, si 
éloquemment illustrée. 

Votre secrétaire général, sous le coup d'une douleur 
trop récente, à laquelle nous avons tous bien vivement, 
oh! bien sincèrement cornpati, a chargé le secrétaire­
adjoint de le remplacer. J'ai dû céder à la prière d'un ami 
et la conscience de l'accomplissen1ecl d'un devoir, en 
même temps qu'elle me soutient, certainement aussi me 
protége. Vous avez regretté d'ilsance, vous regretterez da­
vantage, bientôt, cette parole pleine de sagesse et de me­
sure, ce style conciliant et ferme à la fois, cettr. simplicité 
qu'il semble si facile d'in1iter a\'ant d'en U\'oir fait l'épreuve; 
vous regretterez (son absence me ,net à l'aise pour tout 

Les ambassadeurs en prière 
Perdaient l~ur lcmp5 à l'implorer. 
Laissez-vous don~ fléd1ir, graud'père, 
Bien payer s'appelle honorer ! . 

,'\utres pays, autres us~ges : 
La Grèce admirait les coursiers, 
Les jeunes beautés , lrs srpt sages ; 
On admire ici les boursiers. 
Les plaisirs que chacun espère, 
Eux seuls peuvent les savourer. 
Quand l'argent foit l'honneur , gr:md'pèrc , 
llicn payer s'appelle honorer! 

, Quel rang teniez-vous dans !'Attique? 
Aviez-vous Uff cabriolet ? 
Vous portiez, j•· croi,, une trique, 
Un manteau de laine assez laid. 
Et pourtant, si j'excepte Homère, 
Qni pourra-t-on vous comparer? 
Hélas ! . il mendiait, graud'pèrc, 
Bien payer s'appelle honorer f 
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dire), ce parfum de probité qui émane de sa plume et per­
met de lui appliquer plus qu'à tout autre cette enviable 
louange : Vir probus dicendi peritus ! 

Le discours aussi remarquable par l'élévation des idées 
que par la chaleur généreuse des sentiments, auquel vous 
venez d'applaudir et l'exposé complet et lucide de votre 
situation financière que vous présentera tout à l'heure 
notre cher trésorier, tout en rendant ma tàche, à certains 
égards plus difficile, me permettront de la rendre moins 
longue. L'intérêt exceptionnel qui s'attache à la question 
dont j'aurai spécialement à vous entretenir dans ce compte­
rendu me laisse espérer que vous en entendrez avee plus 
de patience la discussion que je m'efforcerai d'abréger. 

Le nombre des membres de notre Association a été 
porté de 142 à 154: douze sociétaires nouveaux, douze 
seulement, ont été admis depuis la dernière assemblée 
générale. C'est avec un triste désappointement, l\fessieurs, 
que nous voyons la tiédeur que mettent encore à venir à 
nous tant de retardataires. La confraternité est une vertu 
trop anciennement fertile dans notre sol pour que de tels 
oublis ne soient pas prochainement et largement réparés. 
Il appartient à chacun de nous de travailler à cette utile 
et noble propagande. Je fais appel à la nouvelle Société 
des sciences médicales, si forte dès son berceau et que vous 
avez vue hier à peine surgir pour ainsi dire tout armée, 
comme la grande déesse ! li est digne d'elle de mettre à 
son ordre du jour la réalisation de cette espérance. Si sa 
sœur ainée a l'influence du respect et de l'affection et per­
suade ceux qu'elle rencontre; elle a, e\le, la puissance et 
l'acti\·ité de la jeunesse et saura rechercher et découvrir 
ceux qui oublient. 

La mort n'oublie pas! --Trois fois cette année, sa main 

Combien coûtait votre servante ? 
Combien coûtait votre loyer? 
Vous faisait-on payer patente, 
Et personnel et mobilier ? 
A Cos vous ne dépensiez guère 
Pour vous chauffer, vous éclairer : 
L'hiver est long chez nous , grand'père, 
Bien payer s'appelle honorer ! 

Qu'auriez-vous pensé de la France , 
Si vous aviez vu vos enfants 
Entre eux fonder une assurance 
Pour dîner, un jour, tous les ans ? 
On sait si leur vie ,:st austère 
Quand on les a vus dévorer : 
Pour bien dîner , il faut , grand'pèrc , 
Savoir bien se faire honorer ! 

- Je le vois, rien n'a manqué à la fête .... 
- Que les absents. Ne sois jamais de ce nombre. Ne nous isolons 

pas. Malheur à l'homme seul, a dit l'Evangile. Le savant, plus que 
tout autre, a une tendance à s'isoler. L'habitude de concentrer son 
esprit sur l'obj~t exclusif de son étude, l'amène insensiblement à 

s'est abattue sur nous : les noms de Victor Lambert , de 
Nicod d' Arbent, de Baumers, s'ajoutent, hélas ! à la liste 
déjà si longue de nos regrets. Ni la jeunesse et les succès 
du premier, ni l'estime et la confiance publique si juste­
ment méritées par l'autre, ni les glorieuses_ espérances de 
ce jeune homme que vous avez vu naguère enlevé des 
marches du trône chirurgical où il allait s'asseoir, n'ont pu 
les protéger contre le fatal destin. D'autres pertes cruelles, 
en atteignant dans leurs plus chères affections plusieurs 
de nos confrères encore, sont venues nous montrer com­
bien est trop souvent futile notre pouvoir, coupable notre 
vanité, légitime le doute ! 

Les vrais savants sont timides, les découvertes de la 
veille les poussent avidement à la recherche de celles du 
lendemain ; pour eux la route est infinie, ils 1narchent en 
avant, et plus ils ont parcouru d'e!'pace, pl.us l'immensité 
de ce qui reste à connaitre les frappe d'étonnement et de 
crainte. Ils n'hésitent pas au contraire, ils croient le but 
rapproché et le chemin facile ceux qui n'ont jamais mar­
ché. Comment se tromperaient-ils ces prédestinés que la 
grâce illumine, qui se couchent forgerons ou tripiers et se 
réveillent chirurgiens; ces Pythonisses qui ont eu la fortune 
de cueillir la science avec une bénédiction sur les lèvres 
de leur aïeule ! Ils fleurissent et prospèrent: votre Com­
mission de poursuites les connait, elle sait leurs exploits, 
et, certes, ce n'est pas le zèle qui lui fait défaut. Elle sait 
les raisons de leur audace et n'a rien fait contre eux cette 
année. Pourquoi donc? Pourquoi ! .. Son président, qui a 
des habiletés de langage que j'aurais peur de ne pas savoir 
imiter, vous dirait, peut-être, pour quels motifs il appor­
tait récemment sa démission qu'il n'a que provisoirement. 
retirée, aux instantes prières de la Commission générale. 

perdre le sens humanitaire, l'hunianum quid, ce je ne sais quoi qui 
nous fait vibrer aux impressions collectives; ou s'il en conserve 1a 
notion, cc n'c,t plus dans son cœ_ur, mais dans son esprit, où clic 
sommeille à l'état spéculatif. Pour nous, médecins, que l'exercice 
de notre art oblige à la prnliquc plus intime des hommes, cette sorte 
d'égoïsme philosophique ne serait pas excusable, si jamais on peut 
l'excuser. Naturellement dévoués envers les autres, pourquoi ne le 
serions-nous pas envers nous-mêmes? Soyons unis pour la poursuite 
de cc but, comme nous sommes unis déjà pour la recherche de la 
vérité. 

A voir hier rassemblés dans une même pensée les puissants et les 
humbles, les disciples et les maîtres, les jeunes et les vétérans, on 
sentait qu'il s'établissait entre eux u11 courant récipr.ique dç force 
et de chaleur, de dévouement éclairé et de généreuses aspirations. 

L'association fortifie; l'association moralise. 
- Eh parbleu! mon bon Pamphile, tu prêches un converti, qui 

se repent. 
- Mais qui n'obtiendra que l'an prochain son absolution défini­

tive ... A présent, voilà ma main ! 
Dr p ,\UPBILE, 
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l\fais le droit est imn1uable et la justice aura son tour. 
Quand je cherche pour l'avenir des raisons de confiance 

et de courage, je ne puis passer sous silence la hàute dis­
tinction dont vient d'être honorée l'Association générale 
des médecins de France, dans son illustre et digne presi­
dent. Je suis sûr d'ètre votre interprète, l\lessieurs, en 
priant l\f. Rayer de recevoir les sincères félicitations de 
l'Association des médecins du Rhône. Sa visite de l'an­
née dernière a ajouté à l'estime que nous avions pour son 
caractère et son mérite la plus respectueuse affection pour 
sa personne; èt les souvenirs qu'elle nous a laissés sont 
de ceux qui ne peuvent s'éteindre. • 

Je voudrais vous pal'ler, l\Iessieurs, de la manière ex­
ceptionnellement honorable dont notre président a été ac­
cueilli à l' A ssembléegénérale du mois d'octobre , à Paris; 
j'aurais à vous rappeler la nomination de trésorier dont 
vous avez honoré 1\1. Chassagny et la reconnaissante sa­
tisfaction que vous avez témoignée à l\t Tavernier, son 
prédécesseur, en le nommant trésorier honoraire. J'ai 
hâle d'arriver à la question qui a le plus sérieusement 
occupé votre Commission dans ses dernières séarices, celle 
des Rapports _des médecins àvec les Sociétés de secours 
mutuels. 

Dans la séance du 28 octobre '.dernier, l'assemblée gé­
nérale de l'Association des 1nédecins de France a entendu 
sur ce grave et difficile sujet la lecture d'un remarqua­
bl~ rapport de l\I. Davenne, directeur honoraire de l' As­
sistance publique. La discussion à laquelle ce travail a 
donné lieu a rendu nécessaire un supplément d'enquête, 
et la réunion a décidé que les sociétés locales mettraient 
de nouveau cette question à l'étude et transmettraient au 
Conseil général de l'œuvre le résultat de leurs recherches. 
C'est pour répondre à ce vœu que la Commission géné­
nérale a désigné une sous - commission composée de 
Ml\I. Rougier, Barrier, Bonnet, Chassagny, Keisser, sous­
comrnission qui m'a fait l'honneur de me nommer son 
rapporteur. 

A cette époque, au 1nilieu de janvier, le rapport de 
.M. Davenne ne nous avait pas encore été communiqué, 
notre président seul avait pu l'entendre. Plus tard, ·et 
sans doute ce fut l'impression de tous ceux qui en pri­
rent connaissance, il r.ous sernbla que presque rien ne nous 
restait à faire, sinon d'approuver !_es conclusions dont il 
propose l'adoption. Les résultats obtenus par la Société 
dite du Faubourg-St-Denis, que le rapporteur signale comme 
modèle, offrent une telle séduction qu'on se sent disposé 
d'emblée à accepter les règlemencs qui la rJgissent. Aussi 
regrettons-nous que la discussion qui a suivi cette lecture 
ne nous ait pas été au n1oins sommairement indiquée et 
que la con1munication en ait été renvoyée au procès­
verbal de la prochaine assemblée générale. La Co,nmis­
sion a dû néann1oins étudier les détails du projet et vous 
faire connaître les motifs des''11ifférences qu'elle a cru 
devoir introduire dans la dernière partie de ses conclu-

sions. , 
Certes, si de nombreuses dissidences ont pu se produire 

quand il s'est agi des moyens à opposer aux dangers dont 
l'organisation présente des Sociétés de secours mutuels 
menace les intérêts de la famille méd.icale, à coup sûr il y 
a un accord unanime sur la réalité de ce péril et sur l'ur­
gente nécessité d'y porter remède : c'est ainsi, je pense, 
qu'il faut traduire le silence presque complet qu'a gardé sur 
ce point le savant rapporteur de la Commission générale. 
Cependant, il ne m'a pas semblé inutile de présenter un 
court exposé de la Sit!)ation des Sociétés de secours mu­
tuels en France et spécialement dans le déparkment du 
Hhône, de montrer quelle position y est faite à leurs mé­
decins, pour faire ressortir d'une manière flagrante l'im­
portance d'une réforme sérieuse et prochaine. 

On ne peut se défendre d'un légitime effroi, de quelque 
désintéressement, de quelque abnégation qu'on soit doué, 
quand on jette un instant les yeux sur la dernière statisti­
que publiée.-11 existait, au 31 décembre 1860, 559,820 so­
ciétaires , répartis entre 4,327 Sociétés; dans le courant 
de cette même année, il s'était établi 209 Sociétés nou­
velles de 2t>,584 membres. Si la progression ne s'est pas 
ralentie et rien n'autorise à le penser, il est permis de 
fixer approximativement aujourd'hui à 600,000 le nom­
bre des sociétaires, et à 5,000 celui des Sociutés auxquelles 
ils sont agrégés. 

Notre département, l\lessieurs, si pro1npt à déployer les 
ressources de sa charité quand il importe de secourir les 
misères publiques ou privées, n'est pas au dernier rang 
non plus, et je suis bien loin de l'en blâmer, quand il faut 
montrer so11 empressement en faveur des institutions de 
prévoyance. Après le .Jura et !Gs Bouches-du-Rhône, c'est 
lui qui renferme le plus grand nombre de Sociétés ap­
pr9uvées; ::!87 associations représentant un personnel de 
plus de 18,000 personnes ont fonctionné à divers titres, 
dans notre rayon médical, pendant l'année dont je pro­
duis les chiffres, (124,703, en nombre rond 125,000jour­
nécs de maladie ont été payées) ; les honoraires médicaux 
sont de 45,648 francs, c'est donc 0,36 centimes pour le 
médecin par chaque joùrnée de maladie! 

, 

Il est vrai de dire que dans le plus grand nombre des 
Sociétés, dans presque toutes, le médecin n'est pas assu­
jetti à une visite quotidienne; la moyenne règlementaire 
est d'une visite tous les quatre juurs, le prix de chacune 
d'elles se trouverait ainsi élevé jusqu'à 1 franc 44 centi­
mes. C'est trop de générosité, je maintiens mon _premier 
quotient et à coup sûr j'exagère. En effet, les dépenses 
affectées au service médical des Sociétés sont exactement 
établies dans le rapport officiel, mais il s'en faut de beau­
coup qu'il en soit de même du nombre de malades que 
leurs médecins sont appelés à visiter. Dans la plupart 
d'entre elles, les femmes et les enfants ne sont pas admis 
à titre de sociétaires, ne payent pas de cotisation et ne 
participent pas à l'indemnité pour incapacité de travail. 
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La Société de secours mutuels pour les ouvriers en soie 
de Lyon est, à peu près, la seule qui fasse exception, 
puisque sur le nombre to!al de 3,000 sociétaires femn1es, 
elle en compte à elle seulo 2,752. Pourtant, en vertu de 
conventions spéciales, les femmes et les enfants des so­
ciétaires sont presque partout traités, j'allais dire gra­
tuiten1ent, je me reprends, sont traités au mê1ne titre que 
leurs maris et leurs pères. Pour ne pas être taxé d'exa­
gération, je me contente d'en élever le nombre à un 
chifîre à peine supérieur à celui des hommes, le n_omhrc 
primitif de 18,000 se trouve ainsi porté à 36 ou 4.0,000, 
et cc n'est pas dire assez. 

Si l'on tient compte, d'autre part, de l'extrême fré­
quence relative et de la durée plus longue des mal:ldies 
dans cette classe délicate (la moyenne des journées de 
maladie est de 7 pour les horrimes et de 10 pour les fem­
mes); si l'on fait remarquer, ce qui est incontestable, 
que les femmes recourent au médecin pour elles et leurs 
enfants, non-seulement quand il leur est sérieusement 
utile, mais encore, en raison <le l'esprit ù'économie qui 
leur est propre, se considèrent con1me lésées dans leurs 
intérêts si elles ne trouvent pas l'occ::-sion de le consul­
ter, on sera forcé de convenir que ce chillre de 0,3û cen­
ti,nes que j'ai premièrement établi t:>st hélas! supérieur à 
·celui que reçoivent lils médecins comme honoraires! 

Vous ai-je lassés, Messieurs, et n'ai-jM, pas trop insisté 
sur ces tristes détails? j'ai atténué, veuillez le croire; cet 
humiliant tableau est d'une inallaquahlc réalité, et re1losc 
si;r des données authentiques. Les conditions matérielles 
des médecins vis à vis des Sociétés de secours mutuel~, 
sont telles que je ,·iens de les présenter, un peu plus 
mauvaises, peut-être. 

Quelles sont leurs conditions morales? 
Ne faudrait-il d'autres prcu\'es de l'existence d'un vice 

profond dans l'organisation actuelle du ser\'ice médical 
des Sociétés de prévoyance et de secours, que vous ne 
manqueriez pas d'être frappés de son é\ idence, en exa­
minant quels rapports elle établit, le plus souvent, entre 
les malaèes et les 1nédecins : c'est le plus bizarre ren­
versement de leurs de\'oirs réciproques, de leurs devoirs 
habituels, ai-je le droit de dire. Qutl voyez-vous, en 
effet? 

D'une part, le n1alade intéressé à ne pas guérir, à simu­
ler des souffrances qu'il n'a pas ou à exagérer celles qu'ii 
éprouve, redoutant cl exi2cant néanmoins les visites du -médecin qu'il cherche à tro1nper et qu'il considère, sinon 
comme un ennemi, au 1noins comme un juge importun, 
en tous cas, co1n1ne un praticien médiocre en raison de 
la médiocre rémunération dont i! se contente. 

D'autre part, le mt!.decin, sauf les cas de maladies excep­
tionnellement graves, ou ceux auxquels s'attache un at­
trait scitlntifique particulier, intéressé aussi à visiter rare­
ment le malade, suspectant sa sincérité, se sentant im­
posé et non choisi, comp1·in1anl des sympathies qu'il n'est 

pas toujours sûr d'échanger contre la confiance; disposé 
à affiriner, peu~-être trop tôt, la fin d'une maladie qui lui 
est onéreuse; luttant contre un client qui résiste, parce 
que la maladie lui profite ; tout cela est dans la nature, 
tout ctila est dans la vérité, on ne peut le nier; on accom­
plit péniblement un devoir derriôre lequel on sent un 
contrôle. C'est un froissement mille fois répété tle petits 
détail:; de délicatesse, d~ lîerté, de clignité intimes, qu'il 
est moins facile d'analyser que de ressentir. - On \'OUS 

paye, disent-ils! Eh! certes! c'est bien pour cela. Qu'on 
regarde, l\lcssieurs, comment vous faites lu rriédecine des 
pauvres, ils ne pa)·ent pas, ceux-là! 

!\lais trou\'e-t-on des médeciiis pour une pareille tà,che? 
Comment clone? On ~e presse, on intrigue, on s!' fait pa­
troner, on se présente à prix réduits. ll faut vivre! Heu­
reux ceux d'entre nous qui, après de coûteus3s études, 
maitres enfii1 du cliplôû1e qui leur promet une existence 
en rapport avec leurs sacrifices, ont ignoré les angoisses 
des premières années, les pauvretés,dc l'habit noir! Et 
puis, on veut des rnalades, on les \'errait pour rie,1, on 
paierait quelque peu ! On accepte tout, tout sans connai­
tre. Patience : on touchera bien une fois à l'organisation 
n1édicalc, nos réclamations seront écoutées, nos Yoix, 
hier encore isolées et perdues, grâces à l'Association qui 
les grouµe et les grandit, ne sont plus aujourd'hui qu'une 
seule mais puissante voix qu'il n'est plus permis de ne pas 
entendre! -Allenc!ons donc! 

Il est possible de prévoir une époque et le rapidé ac­
croissement du nombre des Sociétés de sel!our:1 n1utuels, 
peut la faire entrevoir comme prochaine, où toutes les 
industries, toutes les professions, toutes les classes seront 
réunies en autant cl' Associations. Je ne dis pas que cela aci­
vienne, je maintiens que c'est une supposition admis­
sible. Dans cette h,vpothèse, le jour où tous nos conci­
toyens seront autant de sociétaires, si les rapports des 
médecins avec les Sociétés nouveiles se conservaient dans 
les condiliuns fjUi existai.int vis à vis de leurs ainées, il 
ne 'resterait plu:; aux médecins qu'à se réunir à leur tour, 
non pll's en Association de prévoyance, mai:; en Sociétés 
de_bienfai:;ance, et à i1nplorer quelque charité. D1ns les 
grandes villes, ce progrès est loin de s'accomplir, dans 
certaines campagnes, il est i1 peu près réalisé : le titre de 
médecin de la Société apporte à celui qui en est in\·esti , 
non pas une rétribution suffisante, à coup sûr, n1ais déjà 
un n1onopole souvera:n qui défie toute concurrence, et 
ruine tout confrère qui oserait s"établir dans le n1ême 
rayon. 

Un tel état de clioses appelle de pron1ptes et radicales 
réfonnes. Certainement c'est une juste loi que l'intérêt 
général prin1c l'intérlit particulier, c'est une conséquence 
fatale du progrès. Mais, com1nc le dit le rapporteur de 
l'Association générale, peut-on considérer l'intérêt collectif 
du corps n1édical, qui tient une si grande ?lace ·dans la 
société, com1ne un intérèl purement indi\•iduel, et serait-
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il équitable d'écarter ses réclainations par une semblable 
fin· de non -recevoir! Il est bien loin de mon esprit de 
vouloir nier la grandeur du bienfait dont la création des 
Sociétés de secours 1nutu?.ls a a1nené la réalisation. Avec 
plus d'énergie encora me défendrai-je de l'accusation de 
contester la furce du principe de l'Association et sa puis­
sance dans l'avenir. Serait-ce donc la première fois que 
d'un principe divin dans son essence 111om1ne an rait fait 
sortir des coqséquccces vicieuses dans l'application? Le 
principe est \'rai, donc il renforn1e en lui ses résultats 
utiles et pratiques ; c'est à r.ous de les découvri1· et de les 
appliquer. Dans tous les cas ils se fe1·ont jour, ils se dé­
gageront ù'eux-1nê1nes avec le temps, quand l'instr:ictioo 
sera plus répandue et que l'Association même aura mora­
lisé les peu pics. 

Dans le plus grand nombre des Sociétés de secours 
mutuels, le service médical est confié à un seul médecin; 
quelques-unes, plus non1brcuses ou plus prospères, en 
admettent deux ou plusieurs; d'autres enfin, désirant 
lais.,er au sociétaire le choix du n1éùecin en qui il a le 
plus de confiance, agréent, en dehors des médecins spé­
cialen1enl désignés par l'administration, uu non1bre illimité 
de n1é~ecins ordinaires. On est en droit ù'accuser le _pre­
mier morle, celui d'un service médical unique et exclusif des 
fâcheuses conséquences que j'ai précérlen1ment signalées, 
puisqu'il est le plus général:iment a1)pliqué. S'il a pour 
avantages de centraliser le service, de régulariser el de 
simplifier la comptabilité, d'augrnenter l'airlvrilé du mé­
decin et d'en faire surtout l'l11>mme de l'administration; en 
revanche, il lui fait perdre une partie de la confiance du 
malade qui voit en lui plutôt un surveillant qu'un ami. Au 
point de vue confraternel, dans les grandes villes c'est un 
écueil dangereux, dans les campagnes c'est une in1pos­
sibililé. 

L'admission d'un plus grand nombre, mais toutefois 
d'un no_mbre lin1:té de 'mJùccins, fait disparaître nne 
partie dos inconvénients qui appartiennent à l'orf;anisation 
précédente, laisse plus de latitude aux choix des socié­
taires, sans apporter de sérieuses complications adminis­
tratives. Les intérêts médicaux y sont-ils mieux sauye­
gardéS''! La diffJrence est, à coup sûr, à peine appréciable. 
Ainsi, dans la Société de secours mutuels dPs ouvriers en 
soie_ de Lyon, qui a adopté cette con1binaison, le service 
n1édical des onze sections est divisé entre neuf médecins 
titulaires au"{quels soul atljoints six 1néùccins suppléants. 
De plus, un conseil supérieur de santé çomposé de six 
médecins dont trois titulaires et trois en exercice, sert 
d'intern1écliaire entre l'aùministration et les médecins en 
fonctions et garàntit la solution plus digne et plus facile 
des contestations qui pourraient surgir. Quoiqu'un seul 
médecin soit attribué au service de ·chaque section, les ma­
lades ont cepen1lant le droit de consulter les autres métle­
cins soit titulaires soit suppléants, à la condition de payer 
leur visite, mais en conservant l'avantage de prendre gra-

tu:te1nent les remèdes à la phannacie com1nune et de recevoir 
l'indemnité ùe 1naladie. 

Pout· les sociétaires, ce rnocle <l'organisation olTre de 
grandes facilités puisque chacun d'eux peut choisir entre 
quinze médecins di!Térents; quoique, à trai dire, la néces­
sité de paye1· la visite limite. sérieusement cette liberté. 
Pour les médecins, les inconvénients sont sernblables ; 
ceux qui sont étrangers à la Société peuvent se plaindre 
également du privilège du 1nunopole créé en fa\·eur de leurs 
confrères. Sur trois cents docteurs, je suppose, il in1porte 
:1ssez peu en e!Tct que l'exclusion en atteigne deux cent 
quatre-vingt-dix-neuf ou s'applique à deux cent quatre­
vingt-cinq seulen1ent. Pour les médcr,ins de l'œuvre, chacun 
dans sa ;;ection peut être consiùéré comme médecin unique 
et exclusif d'une société comprise ùans les limites de cette 
section; ce qui ramène à la première combinaison. De plus, 
le fait, par u:i sociétaire, d:i recourir au médecin d'une sec­
tion voisine, fait qui serait intli!Térent si le nombre de ceux­
ci était illimité, de\'ient in1n1édiaten1ent injurieux pour le 
médecin titulaire, dont il ne respecte que les intérêts 
d'argent, mais dont il froisse vivement ramou1·-propre 
légitime. 

Certainement cette organisation est de beaucoup su11é­
rieure à celle où le service est confié à un seul médecin, 
mais elle laisse à désirer et de ce qui précède vous avez 
déjà conclu que l'avis de la commission générale s'est 
111onlré éminemment favorable à l'étahlisse1nent d'un 
fonctionnement plus libéral. Elle se joint à un grariù nombre 
de Sociétés locales, celles de la Haute-Garonne, du Cher, 
de la Gironde entr'autres, pour exprimer le vœu que tous 
les docteurs en médecine soient déclarés aptes à soigner 
les sociétaires, en accordant à c~ux-ci une indépendance 
complète dans leur choix. Avec l'association de Toulouse, 
et surtout pour être conséquents avPc un article spécial 
du réglement de l'Association locale du. Rhône, nous 
insistons pour que les Sociétés de secours mutuels ne 
puissent avoir pour médecins que des docteurs en méde­
cine, sauf le cas où il ne se trouverait pas dans la localité 
de docteur exerçant. Toute autre exclusion, se rattachant 
à des considérations d'indignité professionnelle ou de 
divergence choquante de doctr'nes, est implicitement com­
prise dans l'application des statuts et n'a pas besoin d'être 
forn1ulée. 

Ces vœux sont, jusqu'ici, parfaitement eonfùrmes, 
l\lessieurs, à ceux qu'exprime le rapporteur ctu Conseil 
général. Au contraire, nous sornmns d'une opinion di!Té­
rente relative1nent au ,node de fixation des honoraires. 
Cette question d'honoraires est toujour~ difficile à :iborder. 
Elle a cependant une irnportance maji-,ure et le débat ne 
serait pas loin d'être vitlé, s'il était perinis de la négliger 
tout-ù-fait. Il ne faut p:is perdre de vue qu'il y a la plus 
grande différence entre les Sociétés <le secours 1nutuels et 
les Sociétés de bienfaisance. Ce u'est pas dé la charité que 
nous somn1es-appelés à y faire, c'est de la clientèle. Si 
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les Sociétés qui sont en cause se composaient exclusiven1ent 
d'ouvriers et méritaient en effet le titre de Sociétés ou­
vrières, qae leur donne 1\1. Davenne d'un bout à l'autre 
de son rapport, notre résistance serait attaquable; mais 
déjà la classe bourgeoise s'y est introduite en proportion 
considérable et cet accroissement sera Dien plus sensible 
dans l'avenir. Il est certain que l'adoption du réglcment 
de la Société de Saint-Denis, qui u vu le nombre de ses mem­
bres porté, en une seule année, de 600 à 1500, amènera 
dans 1:!s autres un effet semhlahle et augmentera énormé-
1nent et tout-à-coup le nombre des sociél:lires aisés. La 
nécessité cle quitter leur rnédecin ordinaire pour un mé­
decin désigné est, à coup sùr, sinon la seule, au 1noins la 
principale barrière qui peut les rc'.enir encore. Dans un 
récent article de la Revue de Thérapeutique ntédico-cltirur­
gicale, le docteur Olivier traite avec une verve charmante 
et surtout avec un bon sens ren1arquabltf cette intéressante 
portée de la question. 

Dans la Société de ',aint-Oenis, les honoraires de mé­
decins se soldent par ahonne1nt'nt, à raison de trois francs 
par an et par tête, sans distinction d'ho1n1ne, de femme et 
d'enfant. 1\1. Vée son président a calculé, sur une statis­
tique de plusieurs années, que, si l'on ne tient pas con1pte 
des consultations au cabinet, cet abonne1nent rapporte 
une moyenne de deux francs par visite. A coup sûr ce 
résultat est adrnirable, 1nais ccrtainen1ent il est excep­
tionnel. Dttns la Sociéti\ des ouvriers en soie de Lyon, où 
l'abonnement est de deux francs, sans distinction, non 
plus, d'homme, de femme et d'enfant, la moyenne de 
l'honoraire médical , calculée sur Je nombre des pres­
criptions délivrées, n'arrive pas à vingt-cinq cenli1nes. 
J'en app~llerais, au besoin, au témoignage de gens aù1ni­
rablement placés pot:r le savoir et dont la scrupuleuse 
conscience est au-dessus de tous soupçons. Nous somn1es 
loin, Messieurs, des prévisions qu'exprin1ait en 1850 
~I. de Colmont, l'organisateur de cette Société, lorsqu'il écri­
vait : " Nous a,·ons supposé que les sections les plus nom­
" breuscs compteraient de trois à cinq cents sociétaires; 
« en admetlant <jue nous comptions un malade sur dix par 
« année, proportion un peu forte il est Yrai, les médecins 
« de ces sections auraient, en_viron, de trente à cinquante 
« malades à soigner par an. Calculons sur quarante, si 
« chaque malade exige dix visites, ce sont quatre cents 
« visites pour ur.1 nomhre de quatre cents sociétaires : 
« c'est-à-dire que d'après ces cakuls, on peut évaluer le 
« nombre des visites que fera chaque médecin, à peu 
<c près au mème chiffre que celui des sociétaires de la sec­
" tion. - Ce sont ces calculs qui nous ont déter1ninés à 
" vous proposer de fixer le prix de l'abonnement à deux 
« francs par tête de sociétaire. ,, 

!\lais s'il en était ainsi, pourquoi ne pas déclarer immé­
diatement ceci : chaque mééecin recevra deux francs par 
visite? 

La question des consultations au cabinet est-elle donc 

d'une si seconrlaire i1nportance qu'il i>oit prrmis de la 
négliger tout à fait ou d'en tenir si peu de compte? L'af­
fluence de sociétaires aux consultations est, sans contredit, 
un do1nmage sérieux pour le 1nédecin, elle éloigne les 
clients d'une autre catégorie; apparent rari ... Et les quel­
ques courageux que l'encombrement ne parvient pas à re­
buter arrivent hélas! trop facilen1ent à se persuader, par 
la con~agion du mauvais exe1nple, que la générosité du 
docteur est con1plète '. , 

La Con1mission générale est donc formellement op­
posée au n1ode d'honoraires par abonnement et c'est 
en cela seulement que les conclusions qu'elle propose dif­
fèrent de celles dont .M. Davenne sollicite l'adoption. Le 
chiffre à attriùuer à chaq\lc rr1édecin devrait ,·arie1·, nous 
le p,msons, suivant les localités ou les distances à par­
courir, et ne peut être fixée d'une manière absolue; ce­
pendant il nous semble que celui de deux francs pourrait 
être proposé pour notre département en faisant mè1ne une 
légère réduction sur le prix. de chaque consultation. Du· 
reste, ce n'est vraiment qu'une question de détail qui 
pourra devenir l'objet d'un débat ultirie'.lr entre Je., mé­
decins et les Sociétés, et sur laquelle il nous sera possible 
de faire des concessions que nous ne saurions accorder à 
la question de principe. 

En r~sumé, ~lessieurs, et pour terminer, nos conclu­
sions peuvent se formuler ainsi: 

L'Association de Prévoyance et de sec.ours mutuels des 
médecins du département du Rhône émet le vœu: 

1° Que chaque Société, outre ses médecins titulaires, 
admette le concours de médecins auxiliaires, présentant 
les garanties voulues, de façon qne tout sociétaire ait la 
faculté de se faire soigner par un 1nédecin de son choix, à 
la condition toutefois par celui-ci de se faire agréer par 
le conseil d'administration de la Société et de se sou-
1nettre aux 'réglements qui la régissent; 

2° Que les officiers de santé ne soient admis à con­
courir à ce service qu'en cas où il n'y aurait pas de doc­
teur en 1nédecine exerçant ; 

3° Que les honoraires des médecins soient fixés par 
visitLJ et non par abonnement; Je chiffre de chacune de­
vant être ultérieurement établi suivant les diverses loca­
lités et les distances à p:ircourir, - dé manière à sauve­
garder dans tous le,; cas la dignité médicale. 

Ces conclusions nous satisfont-elles complétement et 
rrnfern1ent-elles à nos yeut le véritable remède au mal? 
Nous sommes loin de le prétendre: Ce que nous proposons 
n'est sans doute qu'un palliatif. La garantie protectrice de 
nos intérêts vis-à-vis des Soci~tés de secours rnutuels est 
encore à découvrir. Dieu veuille qu'un avenir prochain 
vienne nous la révéler! 
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II. 

Des bé1norrhngles gastrlques et intestina­
les dans les 111aladles cl1ronlques du cc1•­

veau ; par le docteur E. CouTAGl!E. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

Suite et fin. - (Voir le n° du 16 mai ~862. 

Voici encore un exen1ple re1narquable d'entérorrhagie, 
survenue dans le cours d'un ramollisse,nent cér,ibro-spinal. 
li s'agit d'un 1nalade qui était récem1nentcouché à l'Hôtel­
Dieu, salle Sie-Marie, n° 64, service de ~I. le l)r Garin, d'où 
il a élé transféré à l'hospice de !'Antiquaille, quartier des 
aliénés. 

Cet homme, non1mé Eugène Fégi, est âgé de 41 ans; sa 
maladie, au moment où je l'ai observée, datait d'un an 
environ et présentait les symptômes suivants : douleurs 
lombaires, faiblesse très-grande dans les deux jambes 
accon1pagnée de douleurs et de crampes, marche presque 
impossible, même avec l'aide d'un bâton, sen,ib:lité très­
dhninuée dans lts men1bres inférieurs; incontinence con­
tinuelle d'urine, constipation, faiblesse des n1embres 
supérif'.urs, 1nais relativement moins considérable que celle 
des jambes; trûubles 1narqués du coté de l'intelligence; 
affaiblissement lei de la :11émoire que le n1alade ne peut 
fournir de renseignements sur les événements les plus 
récents, cependant pas de douleur de tète ; . changen:ient 
notable de caractère, irrascibilité extrême, emporte1nents 
qui vont jusqu'aux voies de fait iJ. la moindre contrariété; 
pas d'ataxie 111usculaire; fonctions dige~tives tout-à-fait 
intaçtes; appétit conservé. 

Voilà bien un ensemble de symptomes indiquant un étal 
de ramollissement avancé des centres nerveux. C'était, du 
reste, le diagnostic porté dans la feuille d'observation. 

Le 21 décembre, il survint chez ce malade, sans cause 
appréciable, puisqu'il refusait tout traitement, une hémor­
rhagie intestinale très-abondante qui dura un jour et demi. 
· La quantité du sang fut, au dire des sœurs du service, 

de plus rl'un vase. Etait-ce le premier accident de cette na­
ture? C'est ce qu'on ne put savoir du 1nalade. 

Je puis enfin citer en quelques mots l'observation d'un 
jeune ho1nme de 35 ans qui vient de succo111her, il y a à 
peine deux mois, en proie à tous les désordres de la manie 
paralytique la mieux caractérisée. De no111breux excès de 
tous gr.nres et de grands ennuis par:iissent avoir été la 
cause de sa maladie qui débuta par des symptôn1es de 
paralysie. Ces symptômes allèrent toujours en aug111en­
tant d'intensité et s'accompagnèrent pendant plusiJurs 
mois de selles noires, de véritables rnélœnas. Chez ce ma­
lade, les organes digestifs étaient dans une intégrité par­
faite, et les hémorrhagies nombreuses qu'il a présentées 
ne peuvent s'expliquer que par les troubles profonds de 
l'innervation. 

Je doi_s faire remarquer ici que chez aucun de ces 1na­
lades il n'existait d'hémorrhoïdes internes ni externes 
et que chez aucun d'eux, il n'avait été fait usage de pur­
gatifs drastiques violents. 

Voilà donc six faits recueillis dans l'espace de trois ou. 
quatre ans à peine et dans lesquels nous voyons des hé:... 
matémèses ou des entérorrhagies se produire dans le cours 
d'une maladie cérébrale chronique, ramollissement ou 
apoplexie. Peut-on ne voir là qu'une simple coïncidence? 
Je crois qu'il est au rnoios perinis d'en douter et qu'il est 
difficile de ne pas trouver entre la maladie du cerveau et 
l'hémorrhagie interne une certaine corrélation, peut-être 
difficile à expliquer, n1ais que l'on peut du 1noins cons­
tater. 

Les auteurs classiques, ainsi que ceux qui ont spécia­
le111ent traité des affections cérébrales, Lallemand , 
i\E\1. Bouillaud, nurand-Fardel, i\lorel, etc., ne font pas 
mention de ce sy111pto1ne, et, dans les observations nom­
breuses, mais pas toujours très-détaillées, que contiennent 
leurs ouvrages, je n'ai par trouvé d'hérnorrhagie interne 
parn1i les con1mémoralifs des malades. 

Cependant si les accidents dont je viens de parler ne 
sont pas de simples coïncidences, il est probable qu'ils unt 
dû se rencontrer chez quelques-uns des ,ujets q·1e ces au­
teu!"s ont eu-sous les yeux. Leur silence sur ce point peut, 
je crois, s'expliquer par ce fait que la plupart de leurs 
observations portent sur des 111alades qui ont été apportés 
dans les !lôpitactx à lu dernière plirioùe de leur rnaladie, 
et sui· les antécédents desquels on n'a générale1nent que 
des renseignernents très-incomplet;. Ces 1nalaùe;; entourés 
le plus souvent, dans leur famille, de soins peu attentifs 
et peu intelligents, ont très-bien pu avoir des selles noires 
sans s'en douter, et rapporter à une toute autre cause les 
coliques qui accompagnent et la faiblesse qui suit la 111é­
lœna. Et, ce:te réflexion peut s'appliquer également aux 

. vieillarrls et aux incurables qui ont contracté une affection 
cérébrale dans les hospices où ils étaient reçus depuis un 
·certain temps. De là vient qne la symptomatologie a pu 
rester incomplète et que !~~ points sur lesquels les auteur;; 
ont le plus insisté, sont les recherches d'anaton1ie patho­
logique. 

Exan1inons main tenant quelles sont la nature et les causes 
de ces accidents hémorrhagiques. Si nous n'avions ren­
contré celle tendance aux suITusion5 sanguines que chez 
des apoplectiques, comme dans notre première observa­
tion, ou chez des sujets d'un tempérament sanguin, l'ex­
plication semblerait facile. Nous verrions dans ces hémor­
rhagies une simple n1:i.nifeslation de l'état pléthorique se 
montrant sur un point de la 1nuqueuse intestinale, comme 
elle s'était déjà produite antérieurement dans le cerveau. 
l\lais il est loin d'en èlre toujours ainsi; car ce ne sont pas 
des apoplectiques qui ont présenté le plus souvent les 
hémorrhagies dont je vous ai entretenu, mais bien plus 
souvent des 1naladc;s affectés de ramollissement et chez 
lesquels la constitution générale était plutôt faible et uu 
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peu débilitée, snns offrir toutefois des signes trop prononcés 
<l'anémie. L'état du sang n·explique donc pas cette tendance 
aux suffusions sanguines. Je suis plul()t porté à y voir un 
symptôme se pro:luisanl, non pas toujours, mais da~s un 
certain nombre d'affections cérébrales, ne pouvant s'expli­
quer que par des ll'oubles nel'veux qui 1nodifient la circu­
lation intestinale et amènent des stases sanguines dans le 
système veineux de la veine-pul'te et dans 13s ramifica- l 
tions capillaires de la n1uq11euse gaslro-inleslinale. Je 
comprend:, que celle interprétation est un peu ,·ague et ne 
satisfait <1u'incompléternent l'esprit, mais il est di0lcile, je 
crois, d'en donne!' une plus positive. 

Ceci étalJli, je dois faire remarquer con1bien ce symp!ôme 
est important à reconnaitre, non pas tant au point de vue 
de la gravité qu'il peut avoir, n1ais en raison des difficullés 
qu'il peut impri,ner au diagnostic. Les faits que j'ai cilés 
le prouvent surabondamment. Nous rvons ,·u en effet des 
médecins instruit::; et expérimentés se méprendre sur la 
cause et la nat.üre d'une ga~trorrhagie et l'altribuer l'un à 
une gastrite chronique, l'a:.it1 e à une dégénérescence can­
céreuse de l'estomac; de lit, erreur de pronostic et, ce qui 
est plus grave, erreur pussihle dans la médicati0n ; car il 
est ilien évident <fue le traitement d'une hémorrha"ie <>as-o t, 

t~o-intestinale ùoit-êtreùilférent selon qu'elle dépend d'une 
lésion organique locale ou d'une affection ner\'euse géné­
rale. Dans le premier cas, les o. ganes digestifs étant le 
siège de la maladie, réclament beaucoup ùe circon~pection 
dans l'emploi du tr:titement interne; dans le second cas 
au contraire, ce.s nièmes organes ayant conser\'é tàute leur 
intégrité, peu•:ent perme'.tre des 1noyens beauc0up plus 
énergique~. Et ce n'est pas seulement le traitement de l'hé­
morrhagie qui di(llire, ma:s bien plus encore celui de 
l'affection principale dont l'hé1norrh:1gie 'n'est qu'une 
conséquence. 

D'un autr2 ~ôté, si la connaissance d'une n1alaclie cé­
rébrale peut me!tre sur la \'Oie de la vérit:i.hle nature d'une 
hématérnèse ou d'un mélœna, on peut dire avec autant tle 
raison que, dans certaines circonstances, l'apparition de 
ces accidents hémorrhagiques, survenant au début d'une 
maladie encore iuùéter111i11~e, peut en f;;ire, sinon recon­
naitre, du 1;ioins soupçonner le véritable caractère; de 
même que, dans un;i pé,·iode plus avancée, elle peut corro­
borer un diagnostic encore incertain. 

A tous ces points de vue doi1c, la connaissance de ces 
faits me semble avoir de l'importance. 

1-e pronostic de la variété d'hémorrhagie qui nous oc­
cupe, ne parait pas être très-grave; du n1oins, ces acci­
dents n"ont pas eu de suites facheuses dans les cas que 
j'ai cités. La quantité du sang rejeté par le vomisse­
ment ou pnr les selles a été \'ariable, quelquefois même 
assez considéral,le, ,nais jamais assez abonclan'e pour 
compron1ettre l'existence des malades. li est ,-rai que ja­
mais ces hémorrhagies n'ont été abandonnées à elles-n1êmes. 
Dès leur apparition, eiles ont été co,nbatlues avec une 

énergie proportionné~ à leur intensité. Néanmoins, elles 
se sont 1nontrées quelquefois très-rebelles et se sonl re­
produites a,·ec opiniâtreté. La gastrorrhagie a surtout pré­
senté ce caractère de ténacité, tandïs que le mélœna a paru 
céder assez facilemeut. Nous a\'ons ,·u cependant, dans la 
pre1nière obser..-alion, l'entérorrhagie être assez cJnsiùé­
rable pour amener un état <l"anémie très-prononcée et un 
affaiblissement tel que le 1nalade fut obligé ùe garder le lit 
pendant plusieurs se1naines. 

• 
Dans aucun cas, la n1aladie cérébrale n'a paru innuencée 

soit en bien soit en 1nal. 
Je ne dirai que quelques mots du traitement qui n'a 

rien présenté de particulier et qui réclan1e l'emploi des 
hémost atiq nes ordinaires. 

Les hoissons acidules gazeuses froides, les acides, l'eau 
de Babel, la glace et surtout le pcrchlorure de fer unis aux 
réYulsif::i cutanés, sont les principaux moyens qui ont _été 
mis en usage et auxquels on devra s'ad1·esser de préférence 
en pareil cas. 

De ce qui précède, il m'est je crois. permis de tirer les 
conclusions suivantes: 

:1° Les hémorrhagies gastriques ou intestinales, même 
quand elles sont abondantes et rebelles, ne sont pas tou­
jours l'indice d'une lésion organique du tube dig'estif ou 
de ses annexes. 

2° On peut \'Oir survenir des hémorrhagirs dans le cours 
des maladies grares du cerveau, surtout dans les apople­
xies et les ra1n1nollissements. 
, 3° Ces hémorrhagies qu'i ne s'expliquent par aucune 

lésion apprécia\ile des organes de la digestion, doivent 
être considérées co111m·e un symptôme se produisant sous 
l'influence d'11n trou hie profond de l'innervation qui agit 
s:1r la circulation, comme il agit sur toutes les grandes 
fonctions de l'économie. 

4° Ces hémorrhagies peuvent survenir t1 toutes les pé­
riodes de l'a!Tection cérébrale, prendre des proportil)ns 
plus ou n1oins considérables el récidiver quelque fois avec 
opiniùt1eté; rnais il est rare qu'elles soient assez abon­
dantes pour mettre les 1nalatles en danger. Dans tous les 
cas, ces complications n'ont pas paru iusqu'ici influencer 
d'une manière notable la 1narchc ùe la 1nalaJie du cerveau. 

Ill. 

Flst111le -véslco - -voginole opérée awec s11ccès 
pa1• JI. ltc1•ne tl'ap1•ès le procédé 0111é1•lcaln; 
pa.-~I. Cu.\l\VET. 

(Lu à la Société des Scicnc~s médicales). 

En 1836, J1[8damc ~I. ... accoucha d'nn fœlus à lcrmc, mort depuis 
plusieurs jours; le ti-avail fut long, difficile, l'enfant arrélé au détroit 
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inférieur fut extrait avec un erochct. Les su·tcs de couches furenl 

très-graves, l\fodame U .... eut tous k,; symptômes <l'une r~s01·plion 
putridr., de plus unr portion de la eloiso11 Y<;sic·i-v3gina!e se gangrena 
et à la chute de l'cscharre succéda une large fistule avec la partie 
moyenne du vagin. 

Le grand diamrlrc de la fistule parallèle au grand axe du vagin, 
ne mesurait pas moins de trois centimètres. Pins lard la cicatrisation 
de ses bords la rétrécit pou, tant un peu, surtout dans le seus ti-ans­
vcrsal. 

En 18:,'7, M. Berne tenta l'opération de la fistule par le procédé 
de 1\1. Rc~·bard. 

Le ré31,lfat fut nul. 

Le 5 juin M. Ilcrnc l'opéra de nou,•cau,·mais, celte fois, par le 
procédé américain. 

La malade étant placée s11r !cl coudes et les genoux et le spéculum 
de Bozcman appli1p1é, ont voit parfaitement l'ou,·crlurc vaginale tic 
la fistulr. Elle est sitm;c ver; la partie moyenne <lu vagin, sur la 
ligne médiane; son grand diamrtrc mesure d'un centimètre à tin 
ccnlimi·t1·c et demi, son diamc:re lra11svcrsal un drmi-crnlimèlrc. 

Il n'y avait plu3 ni procidcnrc de la mu11neusc vésicale, ni vagi­
nité, ni aucu11c <le, complicolions générales ou locales que les auteurs 
ont fré<Jucmrnt signalies. 

On commença donc l'oprrnlion. 
Apn;s avoir avil'é les bords ,le l'ou,·crturc vaginale de la fistule, 

c'est-à-dire cnlc\·é la muqueuse vaginale scu!c dans un espace de 
quatre crntimèli·cs de long sur deux et demi ,le la, ge, on passa cinq 
fils d'argent avec le porte-fil d'Alice et su:.-ant la méthodi) de cet 
auteur. Chaque fil avait une direction transrcrsalc, il travc1·sait la 

muqueuse \'aginalc à 1111 centimètre du bord d'avivement. La dis­
tance entre deux fil, était ,Je sept rnillimèfrcs environ. 

Avce l'ajnstcur des fils, on put 1·oi1· que le contact des bords de 

la plaie étaient tri•s-1·égulicr. Les· fils lnrent alors pa,sés dans une 
plaque de plomh recourbée à son centre et fixée, sur clic, arec de 
petits cous,incts de plomh, serrés par les da vicrs. 

L'emploi de celle pla1p1e n'est ct•rtaincmcnt pas sans une grande 
importan1·c, car c'<·st cil,• qui relie Ioules lt•s piè,:es de l'appareil, et 
les immobilise dan, la situation exacte oÜ l"opération les a plai'ées. 

On rrmit la malade dans son lit, dans le décubitus do1;sal, les 
genoux rcl,·,és par des ,·oussin- placés sous les jarrets. 

Le calh,:tcr de l\L i'llarion Jcnis fut introduit dans la vessie et 

laissé à ùcmct,r,· sans aucun appareil pour le maintenir cl sans qu'il 
eût aucune lcnt!aucc à s'éd1a:-pnr. 

L'opération a,·ait dm·é un peu plus d'une heure et demie. 
Prescription : 

Potion opiacée, li,anc é:nolliente. Depuis le jour ùe l'opération 
jusqu'au dixième la malade ftll visitée une ou deux fnis par jour. 
On injectait de l'eau tiède, on rcli1·ait la sonde r1uc l'on plaçait dans 
une solution de potasse· cl on la remplaçait par une sonde propre. 
A cc moml'nt il est !rP-s-difilcilc de savoir au juste si l'urine a cessé 
de s'éc?11ler par la fistule. 

Quand on <lécou,-re la malade on trotivc toujours un peu d'm•inc 
à la ,·ulve cl sur ks linges. Pourlanl chez notre rnalatle la fi,tulc 
était bi<'n fermée. La ~uilc l'a démontré. M. Berne c1·oit que les 

fibres mu<culcu~es de l'urètre, peu énergiques chez la frmme et 
aifoil,lics par six ans de 11011 acti,·ité, ne se conlraclaicnt plus assez 
pour amener une complète adhé1·cncc· entre l'urètre cl la ~onde. 
L'urine s'écoulait alors en petite quantité d,111s l'espace laissé libre. 

Le dixième jour les fils forent coupés l'llll'C les comsi1.ets <·t la 
ploque de plomh. La p'a11ue l'nlcH:c, et les fils retirés, on constata 
une adhérence des bords de la fi.;tule dans toute leur longueur. 

Toutefois un de ces bords était IPgèrrment froncé vers la partie 

supérieure. Api ès •iuclqucs jours de repos, sans aucun appareil ni 
panscm•·nt, la mal:illc ne perdait plus une seule goutte d'urine. I\Ia­
damc M. put se lever et n1q11cr aux ,oins de son mrna 0c. Vers la fin 
de juin clic sort cl rcpr,•11d se, oc,·upations ordinaire,. Elle a été 
revue à la fin de janvier 1862, dcpui, SCJ)t mois cl drmi la guérison 
est complète. Le 1·ésultat est donc maintenant toul à fait certain. 

w 

socn:TÉ BIPÉRl.~LE DE ]JÉDECIXE DE LYO:V. 

Bulletin d11 ,J,c tri1uest1•c J.SG.l. 

PrésiJcnce <le lll. Pll TREQG1:-.. 

Séance du 16 décemlire. - La Sociité a reçu : Un mémoire sur 
la résection de la hanchr. Di-co111•5 p1·ononré à I' :\catlémie de mé­
decine, par M. le Laron Hippolyte Lorrcy. - Deux numéros de la 
Médecine co11/emporainc. 

111. LE rni,sror.Jn annonce que l'Acndémic tiendra samedi 21, à 
sept heures du soir, la trois,ème tic FCs séances p11hli11ucs annuelles 
et qnc les membres de la Société de médecine sont invité, à y assis­
ter. On entendra M. Pallon sur la vie et les travaux de Richard de 
Laprade. 

111. FoLTz lit un rapport sur un mrmoi1·c inlitul.; : Anatomie et 
physiologie de la rate, adressé à la Société par M. Pcyrani avec la 
demande.du titre de membre COl'l'e,ponda1,1t. 

U. le Rapporteur conclut n l'mscr1plion de l\f. Pryrani sur la 
liste des candidats au litre de memhre corrcspor,dant. 

Ces eoncl11sions du ra1ï1ort sont mises aux ,·oix et adoptées. 
So:is cc lilrc: I.e téta110s et l'at1 opine, l\I. S.,1~T Cvr. expose les 

rrsultals clinic1ucs de srs expériences sur l'ai ropinc injrctre dans le 

tissu cellulaire sous-cutané <le cheveux asteints de tétJnos trnumn­
tique. 

Enronragé dans ers essais par le remarquable exemple de guérison 
chl'z !"homme, dû à l'iniliatirc d c 111. le docll'lll' Dupuy, d'Oullins, 
instruit d'ailleurs par ,es propres cxpérimc11ls sur les animaux sains, 

des uoscs nécess,1ires à la production des dlcls physiologi1111cs ,le cc 
puissant akaloïdr, il a eu par trois fois l'occasion de mcllre à l'é­
fFCUVC la vertu cnrnti,·e altrihuéc au nou1•ea11 remède; et so~ ob­

srrvotion la plus récente, la seule qui ,oit rnpporléc dans tous ses 
détails, il ra r<'curillic, par nnc coïncidl'ncc sing11liere, sur une ju­
ment appartrnant au promoteur de la médi,-atiou. 

Or, res trois faits ayant eu une seule et même terminaison, la. 
mort, sans a•·Jir pn:,cnté l:i moindre altruuation d,111s la rigidité 
mnseulairc, quoiqui, l'absorption du médicament fût rendue mani­

feste par ses rlîo·!s physiologi,111rs; d'un aut1·c côté, lrs tentatives 
fail<'s par l\DI. Val rite, Des;;ranges, Chapprt et Il<'noÎI, de Giromagni 
n'ayant p~s rlé plus hem·cuscs, M. Saiut-Cyr dit qu'il n'est guère 
possible <le mctlrc en ,Ioule l'inrffi,·acité ile !"atropine dans le trai­
trme11t ,lu tétanos. Il se demande mèmc, justement pr,;occupé, de 
l'cxist<'ncc clc la con_grstion c1;rébrale démontrée par l'autopsie de 
la jumrnt tic M. Uupuy, cl notée fort <ou vent par lui comme un 

des dfots de 1 'atropine dans se, cxpé1·icnrcs sllr les animau.t, alors 
qur, de l'a\·cu des auteurs classiques, miclccins et ,·étéri11·1ircs, le 
tétanos ne laisse pour l'ordinaire aucune lésion appréciable dans 
!"axe cé,éhro-spinal, il se <lc'llande, dis-je, _avec toute la réserve 
que romporlc une pareille qutstion, si l'ati-opine ne pourrnit pas, 
dans crrtams cas , ~ont,·ibucr à nccélérl'r la mort? Du reste, si 
III. Saint-Cyr signale l'inefficacité du médicament, il se prononce 
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avec énergie en faveur de ln méthode; et les injections hypodermiques 
lui paraissent devoir être maintenues. 

La ,liscussion est ouve1-te sur cette lecture. 
111. Bo~cnET aJmet les conclusions de M. Saint-Cyr sur l'ineffica­

cité de l'atropine dans le traitement du tétanos traumatique. Cet 
alcaloïde n'a pas de prise sur la marche des accidents ; il est sans 
influence sur la rigidité convulsive qu'il n'enraye ni ne diminue en 
aucune façon, ainsi que l'a ohsc'rvé 111. Saint-Cyr. C'est justement 
en regard de celte action n~galive de l'alropinc, que 111. Bouchet 
trouve utile de signaler le relâchement musculaire p1 o<luil par l'em­
ploi d'un médicament d'un autre onhe. li cite pour cela l'exemple 
d'un gendarme blessé à la suite d'une cli11te de cheval cl qui suc­
comba au tétanos. Chez cc malade, l'emploi du chloroforme prndant . 
les accè,, ame11.1it incontin,'nt une détente musculaire complète. Ce 
résultat, quoique impuissant à prod11ire la guérison, ne méritc-t il 
pas d'être remarqué précisément pat ce qu'il semble être en rapport 

avec les idées admises sur la nature du tétanos ? 

Présentation d'un nouveat,-né atteint d'ex/rophic de ue,sie. 

l\I. C11.1ssAG"\'. p1 éscnlc un enfant né le jour 111êmc avec les lésions 
suivantes : 

1 ° Al:scnce de réunion d'une partie de la ligne blanche au-dessous 
du nombril, donnant passage à une tumrur irrégnlièrc, bo,sclée, 

rouge et humide, susccplib!c d'être refoulée dans la Ca\'ilé abdo­
minale. Celte tumeur, !II. Clwssagny avait avait pu ln prendre le 
malin pour une hernie intestinale et il croyait à une abschcc de la 
vessie. 

2° Absence de réunion ùes pubis. De !'extrémité <le chacun de 
ces os se détache cl descend <lu côté du périné un repli cutané qui 
est le ,·csligc évident des grandes lèvres, entre lesquelles une sorlc 
de cul-de-sac pcrmcllant l'introdueli:in d'un pelil stylet représente 
le vagin. ras de testicule; pas de !race du canal de l'urètre. 

M. DorcnAcOrRT pense que celle tumeur rouge, ayant l'aspect 
d'une muqueuse, n'est autre qu'une e,xslrophie de vessie. 

Séance du 23 d,:cem/,,.e. - CoRREsro"o.1"cE.- La Société a reçu: 
Un numéro du Bulletin médical du nord de la France. - Un numéro 
de la médecine cm1te111porai11e. 

RAPPOllT. - l\J, RoLLET lit un rapport sur un mémoire manuscrit 
adressé par 111. Ollier à l'appui de sa candidature au titre de membre 

<lr la Société, et intitulé : llecherches su,• les Usions que peuvent 

p1'ésenler les cartilages épiphysai;·es et de conjugaison. 

Cc mémoire !ruile surtout. des disjonctions lentes <Jlli s'opèrent 
quelquefois entre lrs épiphyses et les diaphyses chez les jeunes 
sujets, par suite d'état morbides divers. Dans ers cas, le ramollisse­
ment des cartilages interm~diaires devient le point de départ de dé­
viations bien déterminées, d'autant plus utiles à connaître que le 
rétablissement de la forme des membres doit préluder au rétablis­
sement <le leurs fonctions ; et ces <lé1·iations étudiées au genou en 
particulier sont signalées avec leurs caraclèrrs diagnostiques. 

111. Rollet faiL l'l'nrnrqucr le mé1·ile <le celle œuvrc presque neuve 
sur un sujet peu connu. Il énumère ensuite la li,le déjèi lo11guc des 
autres travaux scientifiques de M. Ollicr, insistant plus spécialement 
sur la part distinguée qn'il a prise dans la démonslralion acquise. 
désorm~is du rôle oslé<'génique du périoste au moyen des grelTcs 
périostécs, et propose d'inscrire pour les prochaines élections notre 
sa\'ant confrère, au nombre des candidats au titre de membre de la 
Société de médcci11c. 

Celte conrlusion du r'-'pport de M. Rollcl est mise au voix et 

adoptée. 

Rappo1·l de la Commission dite des maladies 1·égnu11tes. 

iU. GcmA:si, avant de p~éscnler le tableau abrégé des maladies qui 

ont régné i, Lyon pendant le cours de 1861 , nous apprend qu'il 
s'est procuré des relevés exacts de l'état météorologique de notre 
atmosphère correspondant à celle période ; et il pense que leur 
conservation dans les arehives de la Soci~lé pourraiL devenir le point 

de départ d'inùuclions importantes, si son exemple était suivi. 
De l'exposé clinique fourni par l\l. Gubian, il résulte que la cons­

titution médicale de celle année n'a pas eu de caractères bien 
lrancltés; qu'on a observé des maladies saisonnières et pas d'épi­
démie. Les alTcclions catarrhales, les rhumatismes, les névralgies se 
sont montrés comme toujours sous l'influence hivernale des premiers 
mois de l'année. Des cholérines, ùcs dyssenle,·ics, plusieurs cas de 

tétanos traumatique et de pustule maligne ont plus spécialement 
marqué la pé,·iode des chaleurs. 

D1scuss1ox. - :11. PE1m1x ne voudrait pas qu'on pût inférer Je la 
leclure de cc rnpporl, à propos du cas de ùysscnleric rp1i y est cilé 
et pour lc•1ucl il a été appelé en consultation à Montplaisir, qu'il 
lt-aitc la dysscntcric par le nitrate <l'argent. li proteste contre une 
pareille inlerprélation de sa pensée. 

111. GcnIAN se défend d'a1·oir attribué l'emploi de celte médication 
à M. Perrin ; il a ~euloment reproduit le récit fait au Dispensaire 
général par son honorable contradicteur. 

M. L.\YlnOTTE rapporte une observation de tétanos traumatique 
qui vient s'ajouter aux tl'Ois observations relalil'cs à la même ma­
ladie, relatées par M. Gubian. Il s'agit d'un prisonnier b!essé d'un 

coup de sabre, et dont la plaie a élê envahie par la' gan,;rène. Le 
trismus s'est déclaré; puis, successivement les convulsions télani­
r1ucs du Irone et drs membres. Le malade qui va probablement suc­
comber cst traité par la méthode anglaise. 

~J. P.1ssoT fait aussi l'histoire sommaire d'un tétanos traumatique 
rC:ccnt, survenu au douzième jour de l'ablation d'une tumeur méla­
nique de la cavité orbitaire, et qni s'e;t terminé p3r la mort, mJlgré 
les injections hypodermiques <l'atropine. M. Pussot pense que l'inef­

ficacité de c,•ltc médical ion est non seulement démon liée, mais 
qu'elle pouvait être prévue, puisqu'elle s'adresse au symptôme et 

non à la cause qui l'cngen,lrc. 
M. le Président, co11formémc1Jt à l'article 11 du r~glcment dont 

il donne lecture, annonce que les élcclions ùu Bureau auront lieu 
dans la prochaine séance: Il y sera également procédé à l'élection 
d'un membre du Comité de présentation et d'un membre du Comité 

1 de publication. 

LEcTCRE. - J\I. BoccnAcornT lit une obscn·alion de dystocie dé-
terminée par un kyste du vagin. • 

Le 16 110,·cmbrc 1861, le docteur Laguaite, de Y aise, faisait ap­
peler l\I. Jlouchacourt pour terminer un accouchement chez une 
primipare de 45 ans. La tèlc en première position était arrèlée au 
dél1·oit supérieur. Saisie par le forceps, clic fut amenée au dehors 
précéJéc <l'une .tumeur dont la présence avait édiappé aux explora­
tions néccssilée, par la parturition arlificicllc. 

Celte tumeur du poids de 300 grammes, ofîrail dix centimètres 
dans son plu, grnnd diamètre, et six ccnlimètrcs dans son diamètre 
anléro-postéricur. A demi-remplie par un li<Juide, clic avait dû 
s'efîaccr en s'applatissant le long des parois du bassin. Elle était lon­
guement pédiculée et s'adhérait 7n·obabtement à la partie postérieure 

du vagin. 
L'enfant était mort, mèmc avant l'app!icalion du forceps, à en 

' 
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juger par l'évacuation du méconium et par les signes négatifs fournis 

par l'auscultation. 
Les suites de couches ont été assez orageuses ; une médication 

énergique par les antiphlogistiques et I:ongi:cnt mercuriel ont triom­
phé des accidents d'une métro-péritonite inquiétante. 

La strudurc de la tumeur a été étudiée avec soin. Les parties 
solides ont été examinées par 1\1. Perrond ; le liquide, par 1\1. Fer­

rand. 
Pour les par\ics solides, on a retrouvé l'èMment séreux, fibreux, 

vasculaire, épithélial, comme s'il s'agissait de la muqueuse du vagin, 
sans aucune trace d'élément musculaire. Le liquide a oflert tous 
les caractères physiques et chimiques ordinaires des liquides sé­

reux. 
Ces recherches et ces analyses porteraient à penser que la tumeur 

était formée au dépens des parois du vagin. 
J\1. Bouchacourt complète sa communication en,signalant quelques 

cas semblables, assez rares, chez lrs auteurs. Et il termine en di­
sant que le lieu d'implantation de la tumeur étant jusqu'ici resté 

hypothétique, il attendra, pour fo1:mulcr des conclusions générales, 
les renseignements ultérieurs qu'il compte bien obtenir. 

Communication 01·ale et présentation d'ttne pièce anatomo-p11llw-

lugiq1te. 

M. BrnNE met sous lrs yeux de la Société le fémur d'une petite 
fille de quinze jours ; et il raconte que celte enfant, née a ,·cc une 
lumrfaction de la partie supérieure de la cuisse, lui fut amenée 
huit jours pins tard. La tumeur était fluctuante; clic fut ouverte ; 
elle contenait 250 à 300 grammes de pus. L'enfant succomba du 
marasme. 

L'autopsie a permis de constater l'existence d'un trajet fistuleux 
communiquant avec la cavité cotyloïclc par un pertuis de la capsule 
articulaire. Les surfaces osseuses étaient rugueuses , les cartilages 
érodés, absoli1mcnt comme chez l'adulte atteint de carie coxo-fémo­

rale. Le tissu de la capsule, épaissi, tomatcux , était évidemment 
malade. La cavité renfermait du pus. 

J\1. Berne ajouic que la ~ien<'.c ne possède que quatre faits sem­
blables : deux dont il a été rendu compte à l'Académie en 1857, 
par M. Morel-Lavallée , les deux antres publiés par M. Broca et pat· 
111. V crncuil qui le, ont observés à Clamart SUI' le cadavre seulement. 

111. Berne pense que ces faits sont de nature à jrler qnelque jour 
sur l'étiologie de, luxulions congénialcs du fémur, attribuées tantôt 
à une malformation congénitale , à une sorte de bizarrerie anato­
mique, tautôt à uu traumatisme du fait de l'accouchement, enfin à 

une lésion fœtalc. 
De ces trois opinions, les deux premières lui paraissent hyp~thé­

tiques; la troisième seule à laquelle il se range et qui a été présentée 
pour la première fois par Paletta lui scn,blc démontr~e par l'ob­
servation dont il vient de retracer les détails. C'est en effet, pour 
111. Berne, un exemple évident de coxul;;ie développée chez le fœtus. 

111. Bocc1IAcour.T fait remarquer que l'heure araneée de la séance 
ne lui permet pas d'cn:;ager une discussion approfondie sur cette 
question. Il se borne à conlcsler le corollaire étiologique trop absolu 
que M. Berne paraît disposé,, déduire d'un foit unique; ne croyant 

pas pour son compte que la luxation ç_ongénilalc puisse être toujours 
rapportée à une arthrite. 

Le secrétaire-généi·al , P. DsnAY. 

Le secrétai1·e-adjoint, Fo~TERET. 

CORRESPONDANCE. 

Note sut• u.ne prop1•iété. sén1éïotlque de 
l'11rl11e de diabétique. 

Au Rédacteur en chef. 

llfon cher et très-honoré confrère, 
La Gazette des hôpitaux de Paris a publié récemment plusieurs 

leçons du profrsseur Landouzy, de Reims, snr le di 1bète sucré. 
Permettez-moi de saisir cette occasion pour porter à la connais­

sance de vos lcctcu1's quelques faits qui ont trait à l'histoire de cette 

affection, et qu'aucun clinicien, que je sache, n'a mentionnés jusqu'à 

ce jour. 
Je donne en ce moment des soins à une femme de 58 ans atteinte 

de diabète sucré, et, après avoir con,taté clans l'urine de celle femme 
la présence du sucre à ! 'aide des réactifs ordinaires, j'ai eu l'idée -
poussé par des données théori,1ucs, - de recueillir une autre quan­
tité de cc liquide dans une fiole et de laisser celle-ci débouchée 

pendant quinze jours sur la Viblcltc de mon bureau, pour savoir 
comment son contenu se comporterait à l'air libre. Cc que la théorie 
m'avait fait pressentir s'est complètement réalisé. Examinée tous 

les jours et plusieurs fois par mois, celte urine n'a jamais donné la 
moindre odeur nauséabonde et désagréable que présente habitucllc­
mcn!, même après un temps très-court, l'urine normale placée dans 
des conditions identiques. De limpide, claire et peu color~c qu'elle 
était, elle est seulement de,·cnuc presque incolore et légèrement 
trouble, 1r.ais en conservant son invariable caractère inodore. Au 
bout de cc temps, je l'ai soumise à l'analyse d'un chimiste compé­
tent, l'honorable "I. Burin du Buisson, de Lyon; et, ni la potasse, 
ni l'eau de chaux, ni la liqueur de Barcswill n'ont pu y découvrir 
la moindre trace de glycose, au point que l'habile expérimentateur 
concluait llPjà à la négation de la glycosurie. Cc n'est qu'informé par 
moi de l'époque à laqurllc avait .été recueillie l'urine sur laquelle il 
avait opéré, qu'il comprit la valeur de ce résultat n6gatif, el, pous­
sant dès lors l'analyse un peu plus loin et dans u,, autre sens, s'il 
ne trouva pas la matière sucrée en nature, il retrouva du moins l'un 
é!es principaux produits de cette matière, c'cst-1,-dire de l'alcool. 
Que s'étsil- il passé dans celte urine? t:n phénomène fort simple, 
qui se passe d'ail\curs tous les jours Ûans les liquides qui contien­
nent du· sucre. Sous l'influence de l'air et de la chaleur, l'urine avait 
fermenté et son prinripc sucré s'était complètement transformé en 
acide ca1·)ioniquc qui s'était échappé et en alcool retrouvé par l'a -
nalyse. Ce phénomène_ cxpiiquc parfaitement pourquoi l'urine est 
rc,t6e sans odeur pendant tout le temps de son e~position à l'air 

libre. Au reste, j'ajouterai de suite que pour lever toute incertitude 
sur la nature diabétiqac de l'urine de ma malade, j'ai fourni à 
111. Burin du Buisson une nouvelle quantité de ce -Ii<1uidc fraîche­
ment rendu et '}He les réactif; hahiluc!s y ont décelé la présence 
d'une proportion considérable de matière sucrée. 

Je vou, livre ces faits, mon cher et honoré Rédacteur, à litre de 
simples renseignements, et si, comme il y a lieu de le croire, l'cx­
péricncc vient ulléricurcmcnt en confirmer la permanente rcpro- • 

dur.lion, cc seront de nouveaux éléments ajoutés au diagnostic d<! 
la glycosurie. Celui surtout relatif à b. propriété de l'urine diabé­
tique riclu~ en glycosc, de rester constamment inodore au contact 
de l'atmosphiwc, aurait une valeur pratique incontestable pour le 
médecin rural qui n'a pas toujours à sa disposition les agents essen-
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tiels à une expérimentation chimique, même som1~sire. . 
Agréez, mon cher Rédacteur, mes senlimrnls de profonde csllme, 

Tout à vous, 
Dr PAILLON', de Sle-Foy-lès-Lyon. 

REVUE MEDICO-CIIIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Origine dn eow•pox. - Voici un extrait du rap­
port de 1\1. Bousquet sur ce sujet qui a engendré, à I' Aea­
démie, une discussion dont nous attendons avec confiance 
les résultats : 

Au printemps de 1860, éclata tout à coup à Rieumes, 
non loin de Toulouse, une épizootie parmi les che\"aux ; 
en moins de trois seinaines on comptait plus de cent 
malades. 

Elle débutait par un état général, marqué par une fièvre 
peu forte, mais qui se souten1it jusqu'à l'apparition des 
symptômes locaux. : le principal de ces symptômes con­
sistait dans un engorgen1ent des jarrets, chaud, rouge, 
douloureux; et l'animal boitait. Cet engorgement lui­
même se1nblait se composer d'une foule de petites pus­
tules prei;sées les unes contre les autres. 

C'était la première période; elle durait de trois à cinq 
jours. La seconde s'annonçait par un écoulement purulent 
au pli du paturon. Celle-là durait de huit à dix jours. A 
mesure que le pus coulait, l'engorgement se dissipait et la 
boiterie diminuait. Enfin, les pustules se séchaient, el dès 
le quinzième jour, les croùtcs commençaient à tomber 
avec des faisceaux de poils héri~sés, laissant après elles 
des cicatrices plus ou 1noins 1narquécs, suivant l'affiuence 
de l'éruption. 

Il est digne de ren1arque que toutes les pustules ne se 
bornaient pas aux. paturons; il en venait par-ci par-là sur 
les différentes parties du corps, aux fesses, aux narines, 
à la vul\'e, aux lèvres, etc. 

A la première nou\'elle de l'épizootie che\'alinc, on ne 
manqua pas de rétandrti le bruit qu'il y avait non loin de 
là des vaches atteintes du coiv-pox; on allait ju:-qu'à dé­
signer les ferml:a où on les trouv11rait. .M. Sarrans s'y 
transporta et, aprèa examen, il a allirmé qu'il n'y avait 
rien de semblable. 

Au dire de M. Sarrans, de cent bêtes chevalines qu'il a 
observées, trois juments seulement et deux chevaux au­
raient reçu la maladie des influences extérieures; tout le 
reste !"aurait gagné par contagion, et voici comme: 

Pour l'intelligence du récit, il faut savoir que 1\1. Sar­
rans possède à Hieumes une station de monte fort acha­
landée. Du 10 au i6 avril quatre-vingts ju1nents y fui'ent 
conduites pour êh•e saillies : or, pour les contenir, on leur 

passait autour du paturon des entrave.~ faites ~e co1·~e 
qui avaient servi à d'autres juments n1alaùes; o est, di­
sons-nous, par ces entraves que 1\1. Sarrans suppose qu_e 
la malt1die s'est propagée : questiun délicate quand on rai­
sonne de sujets qui respirent le n1ê1ne air, qui vivent dans 
le même 1nilieu. 

Du reste, nul doute que la sanie qui coulait des pat~­
rons ne fùt contagieuse. On a vu de ces chevaux se le­
cber, se n1ordre les parties n1aladcs et s'inoculer ainsi 111 
maladie dans d'autres points (t); on a vu drs poulains la 
prendre sur les lèvres en tetant leur nourrice. . 

Au nombre des malades èe celte épizootie se trouvait 
une ju1nenl, la jument de l\f. C?rail; c'est el!c qui a 
fourni la matière de l'inoculation dont il faut 1naintcnant 
parler. 

Pendant un vovarre qu'elle fit de Rieu1nes·à Toulouse, 
celle bête, plus ~o~chalante que de coutu1ne,, s~~hl~it 
souffrir des reins; on la conduisit à !'École vetcr1na1re 
pour lai fuire voir à la clinique; le lendemain ou le sur­
lendemain, elle commença de boiter, et presque en 1uème 
temps, les membres postérieurs s'engorgèrent surtout du 
côté droit. 

Huit jours après, ramenée à l'Ecole, elle parut ~r_ïste, 
peu d'appétit, boiterie des deux membres poi;;teneurs 
quoique plus accusée d'un cûté que de l'autre; gène dans 
la flexion des boulets; gonflement chaud, douloureux , 
borné au boulet de gauche, étendu à droite jusqu'au mi­
lieu du canon. 

Sur ce gonflement s'élevaient çà et là des faisceaux de 
poils hérissés, et, sous ces poils qu_~lqu~ cl~ose comme 
des pustules d'où s'écoulait une mallerc l1qu1~e à_ odeur 
ammoniacale, quoique moins fétide que la secréllon des 
eaux aux jambes. 

Le 29, la ju1ncnt rentre à l'Ecole et y reste; le ?rofes­
seur de clinique ordonne la tO!!te des pal"lies affectees; on 
enlève cles plaques épidermiques couvertes de poils hé­
rissés, lesquelles mettent à nu des ulcérations nombreuses, 
les unes en relièf, les autres déprimées, la plu~~rt 
circulaires, du dia1nètre d'une forte lentille ou d'une p1ecc 
de 50 centimes, d'où s'exhale une matière séro-purulente, 
com1ne gommeuse. 

Le 30 a\-ril , on aperçoit pour la première fois à la 
lèvre supérieure et inférieure du c,ité droit des ~ustules 
d'autant plus distinctes et plus visibles que les poils sont 
plus courts dans cet endroit : pl_at~s, r~n~es. , à bord 
saillant, moins larges qu'un cent1melrc, er11llec:; par le 
fniltement, dé]Jrimées au centre et cou,·ertes d'une croùte 
ferme, sèche, fortement adhJrente. 

Le 15, tout était rentré dans l'ordre. 
C'est le 25 avri1, huit jours après l'invasion de l'érup­

tion, que M. Lafosse prit avec la lancette la 1nat.ière d'une 

(1) Au nom des nouvelles el incontestables donnies de 1~ syph'.-
• ligraphic, nous affirmons qu'il y a ici une inad\·crlance, so1l de rc-

daclion, soit d'observation. P. D. 
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pustule et l'inocula publiquement à une jeune vache, par 
une piqùre à chaque trayon. 

Les quatre premiers jours se passent, et rien ne pa­
rait ni aux piqûres , ni dans l'état général de l'an·i,nal. 
Le 30, les piqûres commencent à rougir. Le 3 mai, à huit 
jours de distance de la première opération, les trayons se 
couvrent de pustules : il y en a cinq, plates, larges, fer­
mes, rondes, creusées -d'un ombilic, ce qui fait paraître 
les bords d'autant plus saillants. 

A cet aspect, il était dillicile de ne pas reconnallre le 
coiv-pox. Le 4 rnai, en présence d'une cornmission, nou­
velle inoculation; mais cette fois la matière est prise au 
pis d'une vache et reportée sur une autre où elle repro­
duit des pustules en tout semblables à celles de prove­
nance chevaline, excepté qu·elles sont plus belles. 

Jusqu'ici le virus n'est sorti du cheval que_ pour passer 
à la ,·ache; 1\1. Cayrol juge qu'il est temps d'en faire 
jouir l'espèce humaine et l'inocule à un enfa:it avec la 
même facilîté que le vaccin le n1ieux éprou, é. 

De son côté, l\l. Lafosse propose de le reporter à la 
source; il choisit un èheval et l'inocule sur le museau; 
il naît de celle inoculation plusieurs pustules que la com­
mission vit un peu ùéf'orinées par le frottement de l'ani­
mal contre le ràtelier, n1ais irréprochables à l'intérieur. 
li. Cayre! y plongea la lancette et piqua un enfant au­
quel il donna six 1nagnifiques pustules. 

Pour ôter tout prétexte à la méfiance et réduire la cri­
tique au silence, :Il. Cayre! a fait ce que nous avions fait 
nous-mêrne en 1836, lors1ue le hasard nous plaçà sous la 
main le c01v-pox dit de Passy; il a inoculé les deux virus 
en regard l'un de l'autre: l'un à un bras, l'autre à l'autre 
bras. Dès lors, tout ,\tant égal des deux parts, la compa­
raison devenait p'.us facile et plus sûre. C'è~t ain,i qu'il a 
pu dire que le noJveau virus de provenance chevaline lui 
avait donné des pustules plus larges,· plus belles, plus 
lentes dans leur érolution que les pustules de son ainé. 

A l'aspect de ces pustules, il eClt été difficile ù'r.n rné­
connaîlre la nature; mais les expériences ne leur ont pas 
manqué pour h~s obliger à se révéler. Les nouveaux ino­
culés ont été vaccin6s arec le vaccin eu usage, et nnl n'en 
a souffert; ils auraient olfert, soyez en sûrs, la mème ré­
sistance à la variole , car la laccine s'exclut com1ne elle 
exclut la variole. 

Le fait de Toulouse est un événement dans la science, 
et peut-être l'aurore d'une nouvelle ère clans l'histoire de la 
vaccine. 

Dans les rencontres de colv-pox sur la vache, qui se 
font quelquefois, il n1anque presque toujours quelque 
chose. Haremenl l'observateu1· voit-il le premier temps de 
l'éruption; plus rar~ment encore se trouve-t-il une n1aiu 
pour en prendre le virus au pis de l'animal. Jenne1· lui­
mème le prit d·ahord aux mains qui se l'étaient inoculé 
par accident. Nous n'a\'ons pas été plus fa\'orisé ca 1836; 
il ne nous a pas été donaé de voir le coiv-pox sur la va-

che; nous n'en avons vu que les restes. Qui oserait dou­
ter cependant de la réa1ité de la découverte? 

Ces faits, tout décapPtés qu'ils sont, n'en ont pas moi as, 
selon nous, toute la Yaleur, toute l'importance des faits. 
les plus complets; il n'est pas nécessaire que les sens 
voient ce qu'il est si facile à l'esprit de suppléer. 

l\lais ici il ne ,nanque rien : la 111aladie du cheval a été 
vue par ceux qui étaient le plus en état de l'apprécier; 
-~Ile ne s'est pas comn1uniquée par hasard; l'art en a pris le 
germe à la source et l'a inoculé, et l'a suivi à travers tous 
les intE:rmédiaires, depuis l'instant de l'inoculativo jusqu'à . 
sa dernière transformation; que faut-il ùe plus pour la sa-
1 ucr ùe son vrai -norn ? 
. Ici se présente une question préalahlc : les chevaux 
soet-ils acce::1sibles à la ,·ariolc? Les plus habiles dans 
l'art vétérinaire n'en parlent pa~; néan1noins, il est à no­
tre connaissance que la pensée en est Yenue à l'i!. Lafosse 
quf l'a mise en expérience : la petite vérole étant entrée 
dans l'Ecole, il a profilé de l'occasion pour inoculer, mais 
il n'y a pas n;ussi. • 

Mais si l'ér>izootie de Rieumes, si le coiv-pox, si la vac­
cine ne sont pas identiquement la n1ême chose que la va­
riole, il y a ùu moins ùe grandes analogies, et ces analo­
gies expliquent tout le n1ystère. Qu'y a-t-il d'.étonnant que 
lies analog11es se ,·aient, que ùes équi,,alents se suppléent? 

Finalernent, la var.be et le cheval auraient tous deux le 
privilège <l'engendrer la vaccine. C'est, ce nous semble, 

, . 
la leçfln que nous do!lne l'observatio:1, n1ais la vache a 
l'avantage d'une plus grande notoriété. C'est ce qui nous 
fait regreller que .\1. Sarran~ qui vivait sur le théâtre de 
l'ép[zootie, que M. Lafosse malgré l'éloignement où il. en 
était, n'aient pas profité de toutes les faveu1·s de la for­
tune pour 1nultiplier les inoculations. Ilien ne jette du 
jour sur un fait extraordinaire comme la répétition du 
nième fait. Sans doute tous les faits négatifs du inonde 
sont impuissants à détruire un seul fait positif, bien vu, 
bien constaté; mais quand un événement est rare et con­
tredit, on a toujours à craindre que les sens se laissent 
surprendre, et l'esprit de1nanùc de nouveaux faits pour 
se mieux fixer. 

(Académie cle méd. , mai 1862). 

Disparition tin ;oîtrc par le changcn,ent tic 
cli111at.-. J\J. Guyon raconte qu'un consul belge de sa 
connaissance, J\J. O ... , arri\·e à Saatiago ou le goil1·e règne. 
a\'ec sa femme et deux jeuaes filles, ses enfants, l'une 
âgée de dix ans, l'autre de douze. Celte famille était de­
puis quinze mois à Santiago, lorsqu'une dame de leurs 
arnies, née d:ins le pays, fait remarquer à Atme D .... que 
ses deux filles sont goîtrées; elles f',itaient n1êrne dPj:i as­
sez forle1ne11t. Alarmé sur l'état de se; enfants, AI. n .... 
consulte aussitôt. les médec:n; du riays : tous s'accordent 
à lui conseiller comme le mei leur moyen à employer 
l'éloiguement des lieui,::, le ehan3ement de climat. La mise 
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à exécution de cc conseil n'est retardée que jusqu'au dé- toute l'étendue de leur trajet intra-médullaire, au même 
part du premier bâtiment qui de Valparaiso, le port de titre que leur partie libre. 
Santiago, partirait pour l'Europe. Ce bâtiment fut la Vic- 3° Cette excitabilité de la partie profonde ou engagée 
to,·ine, se rendant à Cherbourg, qui fit voile de Valpa- des racines existe non-seulement dans l'élément fibreux 
raiso le 11 août 1859, ayant à bord t\fme D .... et ses deux ou tubulaire de ces racine,., mais encore dans l'élément 
filles. - cellulaire. C'est ainsi que l'excitation des an1as de grosses 

La traversée fut longue : elle fut de cent dix jours. cellules, qui donnent naissance aux filets radiculaires des 
Chemin faisant, les jeunes personnes, en quelque sorte nerfs crâniens, provoque d'aussi belles contractions que 
malgré elles, se passaient souvent la main sur la gorge, l'irritation de la partie lihrc des racines. L'effet de cette 
et elles ne tardèrent pas à s'apercevoir ainsi que leurs excitation est unilatéral et direct, comme quand on agit , 
tumeurs s'an1oindrissaient pour ainsi dire chaque jour, sur les nerfs eux-mêmes. Les contractions n'apparaissent 
que chaque jour elles semblaient fuir de plus en plus des deux côtés à la fois que si l'on excite sur la ligne 
i;ous la main, de telle sorte qu'elles avaient diminué de 1nédiane. 
près de .moitié à l'arrivée du navire à Cherbourg. 4° Sur les animaux vivants, la mise en jeu du pouvoir 

De cc port , t\tme D.... et ses enfants se rendirent à excito-n1oteur propre de la moelle allongée peut provo­
Bruxelles, où les tumeurs disparurent ·bientôt complète- qucr des phénomènes spéciaux; mais les faits relatifs à 
œent. li n'en restait plus de traces dès le commtncement l'excitabilité de l'origine apparente et de l'origine réelle 
de l'année suivante (f860). La mêrne famille se trouvait des nerfs, conservent néanmoins les caractères qui vien­
dernièrement à Paris (fin de janvier), se rendant de nou- nent d'être signalés. 
veau en An1érique, 1nais à Buenos-Ayres, et j'ai pu 5° En résun1é, l'origine réelle des paires 1notrices crâ­
m'assurer par moi-même, dit l\J. Guyon, de la parfaite niennes, représentée par les cellules qui farinent le point 
guérison des jeunes personnes. de départ des filets nerveui., et la partie intra-médullaire 

A ce fait, dit l'auteur, j'en joindrai un autre fourni par de ces filets,_jouissent de la même excitabilité que la par­
les émigrants <lu Valais (Suisse) qui, en 1352 011 en 1853, tie libre des racines; l'origine apparente, représentée par 
vinrent débarquer à Alger pour y demander des terres à le point des faisceaux médullaires ù'où émergent ces ra­
culti\·er. Il y avait parmi eux bon non1brc de goitreux , ' cines, ne possède cette propriété ni superficiellen1ent ni 
surtout par1ni les femmes. On leur assigna pour habita- profondément. 
tion le cercle de Coléah, au sud-ouest d'Alger; ils y (Acad. des scfences, 2 juin 1862.) 
peuplèrent quatre hameaux connus sous les noms de Zoug-
el-Abhès, Berbassa, Saïgha et Chaïba. 

Un an environ après leur établissement dans ces ha-
meaux, on put déjà constater une amélioration sensible JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

dans le volume des tun1eurs. Cette amélioration se conti-
nua dans le cours des années suivantes, de telle sorte 
qu'en 1856, époque de ma c1ernière inspection des ha­
meaux valésiens, je ne pus en retrouver aucune. 

(Acad. des sciences, 19 mai 1862.) 

Ploie tic l'a1•tè1.•c axillaire, hé111orrhaglc 
seeoadairc , ligature tic la sous-ela,-iè1.•c, 
guérl1Yon. - Un homn1e de 36 ans reçut, le 28 février 
1859, dans l'aisselle gauche un coup de couteau dirigé en 

Origine des nerfs 111otcmrs crâniens. - haut et en arrière. Conduit à l'hôpital, baigné dans son 
M. Chauveau résume ses recherches dans les conclu- sang et presque en syncope, il n'y arriva cependant qu'a­
sions suivantes : près que l'hémorrhagie eût cessé spontanément. On mit 

1° Le point d'émergence des racines des nerfs moteurs un bandage compressif et l'on attendit. 
encéphaliques, ou l'origine apparente de leurs tubes ner- Tout sé passa bien jusqu'au dixième jour. !\lais alors 
veux, ne partage nullement les propriétés physiologiques se déclara au lieu de la lésion un anévrysme diftus qui 
de ces racines. Ainsi, quand on irrite comparative,nent, s'étendit dès le lendemain jusqu'à l'acromion. On recon1-
sur ùes animaux récemment tués, d'une part les racines mença la compression, on appliqua le tourniquet dans 
motrices crâniennes, ù'autre part la substance médullaire l'aisselle ( digitale, deux saignées). 
au pourtour du point d'émergence de celles-ci, on observe Jusqu'au vingtième jour, la tumeur s''accrut, le bras -
de belles contractions musculaires dans le pre1nier cas , se tuméfia, la main devint insensible; on continue à 
jamais on n'en obtient dans le second. saigner. 

2° Sur les n1ên1es animaux récemment tués , la subs- Le 24, on constate une gangrène commençante de la 
tance propre de la moelle allongée est également inexei- main. L'indicateur et le petit doigt étaient totalement mor­
table dans les parties profondes; mais les fibres des ra-1 tifiés. La plaie fournissait un sang corrompu ; le creux de 
cines qui traversent cette substance sont excitables dans l'aisselle était une cavern~ large, irrégulière et profonde. 

• 
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Mais à peine avait-on enlevé les derniers plumasseaux de 
charpie , qu'il sortit un jet de sang artériel que la com­
pression volumineuse de la sous-clavière arrêta immé­
diatement. 

En présence de ce grave péril, .M. Torelli prit immé­
diatement le parti de lier l'artère sous-clavière, opération 
qu'il exécuta d'après le procédé de Lisfranc. ' 

Dès le lendemain (23 avril) la gangrène avait cessé de 
faire des progrès. La chaleur de tout le membre ne cessa 
pas d'être normale. 

Le foyer gangreneux de la main se circonscrivit; le 
foyer sanguin de l'aisselle se détergea. 

Le 4 mai, on sentit pour la première fois le battement 
de la radiale. - Le 12, le fil de l'artère tomba. - Le 18, 
on désarticula l'index et on amputa te petit doigt dans le 
milieu de sa première phalange. 

Le 30, les plaies de l'aisselle sont cicatrisées. Le 
11 juin , hémorrhagie de 90 grammes par la plaie de la 
ligature : on y enfonce une tente de charpie imbibée 
d'eau styptique de Pagliari. 

Aucun nouvel accident n'eut lieu, et lorsque le malade 
sortit de l'hôpital, le 16 août, il était dans un très-bon 
état, sauf la demi-ankilose du coude,fruit de la longue im­
mobilité à laquelle le membre avait été condamné. 

(Bullettino delle science mediche di Bologna, 
. 4 juin 1862.) 

risant sur un feu doux l'eau qu'il aura absorbée. On em­
ploie avec avantage ces deux modes de desséchement en 
les alternant l'un le jour et l'autre la nuit. 

M. Ansellnier recommande enfin de ne jamais habiter 
de nouvelles bâtisses avant de les avoir assainies par des 
fumigations de chlore. Ce corps décompose les miasmes 
putrides et constitue le désinfectant par excellence. 

(France médicale.) 

-
()ataraete. A. ■nmoniaque. - ~I. Quadri est 

loin d'affirmer que toutes les cataractes guérissent par 
l'emploi de l'ammoniaque. Seuhnent, il publie une preuve 
clinique de l'influence curative de ce médicament, preuve 
qui nous semble extrêmement digne d'attention par la 
réserve même qui en caractérise le récit. 

Une femme de vingt-deux ans s'apperçut d'une dimi­
nution de la faculté visuelle. Elle consulta .M. Quadri, 
d'autant plus effrayée que la cataracte, héréditaire dans 
sa famille, avait déjà frappé sa mère, deux frères et 
une de ses sœurs (cette dernière opérée avec succès par 
1\1. Quadri). Dans ses yeux, observés à l'ophthalmoscope, 
l'auteur constata une opacité corticale plus prononcée à la 
périphérie qu'au centre. La vue était affaiblie au point de 
ne plus permettre aucune occupation. 

Le traitement consista à uppliquer, tous les jours l'am­
moniaque liquide aux ternpes, sous un verre de montre, 
et à donner à l'intérieur quelques centigrammes de chlo-, 

De l'assainissement des appartements non- rhydrate d'ammoniaque. 
vellement eonstruits ou réparés. - L'installa- La malade suivit ces prescriptions avec une docilité 
tion d'un ou de plusieurs calorifèrtJs ou un grand feu des plus remarquables, au bout de deux mois elle avait 
dans toutes les cheminégs, les portes de distribution in- regagné assez de netteté dans la vue pour pouvoir repren­
térieure étant ouvertes, est le moyen le plus souvent dre quelques travaux. L'examen ophthalmoscopique fit 
employé. alors reconnaître une diminution dans l'étendue et dans 

La seule objection que l'on puisse faire à l'adoption la densité des opacités. 
de ce moyen est la dépense de combustible qu'il entraine. · La malade a continué ce tl'aitement durant cinq ans. La 

On emploie avec plus d'économie le chlorure de calcium, 'maladie, non-seulement n'a pas augmenté, mais s'est 
qui rend parrois habitable en moins d'un mois, une m1i- améliorée. Ajoutons que l'ayant suspendu un mois, celte 
son construite tout entière à neuf. 1\1. le docteur Anselmier femme constata une aggravation que la reprise du traite-
conseille d'y procéder de la manière suivante: ment fit de nouveau disparaitre . 

• Après avoir fermé portes et fenêtres, les cheminées et (Giornale d'oftalmolo9ia itatiane et France 
les trous même des serrures, on place dans chaque cham- médicale, 5 mai 1862.) 
hre un large vase de terre vernissée renfermant une quan­
tité convenable de chlorure de calcium sec. Cette quantité 
doit être proportionnée à la grandeur de chaque pièce : 
3 kilogr. suffisent pour une chambre ordinaire. 

Hn quelques heures, le sel tombe en déliquescence en 
absorbant l'eau contenue dans l'air humide. On le rem­
place par une nouvelle quantité, et l'on continue ainsi 
plusieurs jours jusqu'à ce que l'état sec du chlorure de 
calcium ne s'altère plus après vingt-quatre heures de dé­
pôt dans la chambre; on a alors la certitude que l'air de 
la chambre est bien sec, et que les murs et les cloisons le 
sont aussi. 

On peut se servir plusieurs fois du même sel en vapo-

• Aménorrhée. - U11iyre ammonlaeal. -
L'idée de ce remède a été suggérée à M. l\Iendini, par la 
vogue de certaines pilules dites de Grezz~no, qui, dans 
tout le pays Véronais, sont populaires au suprême degré 
contre le retard ou la suppression des règles. Ayant fait 
analyser quatre de ces pilules, il y reconnut la présence du 
sulfate de fer du commerce, qui contient du cuivre. C'est 
d'après ces données qu'a été créée la formule suivante, 
que l'auteur emploie avec un succès remarquabltl dans 
beaucoup de cas d'aménorrhée et de chloroses rebelles à 
d'autres moyens: 
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P. Cuivre ammoniacal. . 75 centig. 
Electuaire de rhubarbe . . 2 gramrnes. 

Pour faire neuf pilules, dont on prendra une le matin et 
une le soir. On pourrait, au bP.soin, si elles sont bien to­
lérées, en prendre deux autres, quatre en tout, dans la 
même journée. _En cas d'into:érance, ajouter un peu d'o- • 
pium. (France 1néd., 22 rnai.) 

Diarrhée opiniâtre lléf1°1\ un état ulcérieux 
do ~ros l11testln; bo11lllle de blsn1uth ; azo­
tate d'argent. - Quand une diarrhée chronique est 
goùvernéc par une al!"ection organique du gros intestin et 
en particulier du rectum, la thérapeutique ne peut gllère 
qu'en pallier les eff~ts pénihl-es; mais il est de nomh~eux 
cas où la rnaladie intestinale est exclusivement bornée à la 
muqueuse qui est ulcérée, et alors on parvient souvent à 
guérir celle lésion superficielle à l'aide des moyens sui­
vants dont nous empruntons l'énun1éraliou à une prescrip­
tion de l\l. le proresseur Trousseau : 

1° Tous les jours administrer un lavement a,·ec un peu 
de bouillie de bismuth que l'on mélangera avec de l'eau 
mucilagineuse très-épaisse: bouillie de sous-nzotale de Lis­
muth deQuesneville, un flacon dont on mettra une cuillerée 
à café dans un quart de lavement. 

2° Deux fois par jour, a:u commencement des repas, 
donner une cuillerée à café de celle même bouillie déla­
yée ùans un peu d'eau de Seltz. 

3° Si la diarrhée ne se modifie pas, faire prendre de 
temps en temps pendant quatre à cinq jours de suite, deux 
ou trois fois par jour et dans l'intervalle des repas, une 
des pilules ci-après : 

• 

o, 20 centigr. 

àà Q. S . 

C€s faits d'observation, il conclut que la noix vomique a 
pour efîel non-seulement d'exciter la contraction des 1nus­
cles qui reçoivent leurs nerfs de la moelle épinière, mais 
encore du régulariser l'état ner\'eux des nerfs pneumo­
gastriques el grand syrnpalhique soit directement, soit au 
moyen des relations el des rapports qui uuissent ces nerfs 
aa bulbe rachidien. Ce fut en essayant ce médicament 
ùans un cas de dyspnée présentant en outre des symp-
tô1nes d'albuminurie que 1\1. Brugnoli conçut l'idée d'em­
ployer la médicat;on dont il s'agit contre la mala,lie de 
Brigrlt; l'efficacité de la noix vomique lui parut ensuite 
confirmée p1,r ùeux expériences ultérieures. li explique ce 
fait en rapportant à une névrose la condition primili\'e de 
celle maladie, el en considé1anl comme secondaire la lé­
sion rénale; il 1·ésulte de cette manière ùe voir que la nu;x. 
vomique peul être utile aussi longtemps que la lésion du 
rein n'est ni profonde ni avancC:e; dans le cas contraire, ce 
remède n'est pas pins ellicace que tous les autres moyens 
qui ont d,\jà été expéri1nentés; il le prouve en rapportant 
quelques faits où la noix vornique a été employée sans 
aucun résultat. 

A l'appui de l'opinion émise par 1\1. Ilrugnoli, ~I. Gam­
berini, président de la Société, déclar3 que, d'après lui, 
les ressources de l'art ne peuvent rien lorsque la lésion 
rénale est profonde et la dégénérescence ùe cet organe 
a\'ancée, tandis qu'on peut constater l'efficacité du métli­
cament dont il s·agit lorsque l'albuminurie est accidentelle 
et non accompagnée de lésion organique. li cite à ce sujet 
deux. observations qui se rapportent à des n1alades chez 
lesquels il avait constaté une inllltralion séreuse c!es ex­
trérnités inférieures, la présence d'une grande quantité 
d'albumine dans les urines, à la su ile d'une b1ennorrhagie 
acco1npagnée d'aJénite scrofuleuse; ces deux malades fu­
rent rapiùement guéris par l'adn1inistration de la noix vo­
rnique, tandis que dans un troisième cas oi1 il existait 

A.zotate lunaire. . . . 
Eau distillée . . 
Gomme arabique en poudrr. 

:Mêlez et divisez en 20 pilules. 
• 

4° Si l'estomac peut le supporter, donner du sirop de 
citrate de fer ammoniacal à la dose de 1, 2, 4-cuillerées à 

• une lésion des reins, il n'a retiré aucun avantage de la 
noix vomique, même employée à dose considérahlc. 

(Presse 1néd. belge, l cr juin 18G2). 

dessert par jour. ' 
5° Sirop de ralanhia, de monésia, etc. 
6° Alimentation légère. ( Jd.) 

E■nplol de ln uolx vo111ique dans certaines 
névroses et tians l'nlb111nlne. - Dans un savant 
mémoire lu à la Société médico-chirurgicale de Bologne; 
le professeur Ilrugnoli fait connaitre le ré~ultat des expé­
riences qu'il a faites sur la noix von1iq11e dans le traite­
ment de di\'erses névroses de la vie \·égétati,·è. Les névroses 
dans lesquelles ce médica1ncnt a manifesté une vertu cu­
rative non douteuse sont le vomissement nerveux et celui 
des fen1mes enceintes, la toux. ner\'euse périodique, la 
dyspnée, l'asthme, l'hypochondrie, les pulsations exagé­
rées et irrégulières du cœur et de l'aorte abdominale; de 

Benzoa1e «l'a1nmonlnq11e dans l'nlb11n1l ■1n~ 

rie scnrlatlnensc. - 1\1. G. Taylor conseille le ben­
zoate d'arnrnoniaq·ue dans le traitement de l'albuminurie 
scarlatineuse. Il re1nploie en potion, de la manière sui­
vante : 

Pn. Benzoate d'ammonia,1ue. 
Esprit d'éther nitré ... 1. 

Sirop de Tolu ... 
:Mixture ca,nphrée. 

l\lêlez. 

30 centig. 
. 50 gouttes. 
. 16 gramm. 

32 gramm. 

A prendre an tro:s fois par jour. Celle dose est celle 
qu'il ernploie pour un enfant de six ans; elle doit être 
a11gn1enlée ou di1uinuée proportionnellement à l'âge du 
sujet. Celle potion, employée concurrenunent avec une 
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purgation de poudre composée de jalap, réussit, au dire 
de l'auteur, d'une façon merveilleuse. On voit l'albumine 
disparaitre très-rapidement des urines; il ne reste bientôt 
plus qu'à relever les forces du malade, et, pour cela, il 
préfère à tout autre tonique le citrate d'am1noniaque et 
de fer. (Union médic., avril 1861). 

BIBLIOGRAPHIE. 

Traité élémentaire de pathologie externe ; 
par E. FoLu:-., professeur-agrégé à la Faculté de médecine, chi­
rurgien de l'hospice de la Salpétrière, etc. ; avec figures dans le 
texte, tome I•r. Paris, chez Victor lllasson et fils, 1861. 

Le livre que vient de publier M. Follin aura trois volu­
mes; nous n'avons encore que le premier, mais on peut 
déjà juger du mérite de l'œuvre entière par la manière dis­
tinguée dont elle a été commencée. 

Le premier volume est divisé en quatre chapitres, com­
prenant : 1 ° l'inflammation ; 2° les pseudo - plasmes; 
3° les lésions trllumatiques ; 4° les maladies vir1:1lentes. 
Si la chirurgie n'est pas là toute entière, au moins y re­
trouve-t-on ce qu'elle a de plus général, de plus élevé et 
en même temps dé plus actuel. Evidemment ces questions 

• sont celles sur lesquelles s'est le plus exercé l'esprit d'in­
vestigation des pathologistes contemporains. 

Pour leur donner, dans un traité élémentaire, l'impor­
tance et la place qui leur sont dues, sans excéder certaines 
limites et sans se restreindre dans un cadre trop étroit, il 
fallait réunir un certain nombre de qualités dont :M. Follin, 
ne craignons pas de le dire de suite, s'est montré doué au 
plus haut degré. 

En premier lieu, il convenait d'être entièrement versé 
dans la connaissance des travaux chirurgicaux entrepris 
à l'étranger et particulièrement en Angleterre et en Alle­
n1agne. Un livre de ce genre devait donner la première 
place à la chirurgie française, parce qu'~rès tout la France 
n'a pas cessé de tenir le premier rang ~ans le mouvement 
chirurgical de notre époque. Mais combien d'utiles décou­
vertes ne nous sont-elles pas venues du dehors? Combien 
de procédés opératoires ou de recherches d'anatomie ou 
de physiologie pathologique ne devons-nous pas à nos 
voisins <l'outre-Manche ou <l'outre-Rhin? Dans le livre de 
111. Follin, une large part est faite à la chirurgie étrangère; 
part plus large que dans la plupart des traités de ce genre 
anciens ou modernes. C'est celte innovalion dont nous 
approuvons sans réserve l'esprit libéral et que nous ne 
red()utons dans aucune de ses conséquences. Nom, n'avons 
rien à cr::iindre d'être mis en parallèle avec les autres 
pays; et si no:1 nuteurs classiques prennent l'habitude de 
rendre meilleure justice a11x chirurgiens étrangers,')l est 
probable que, par réciprocit~, la littérature étrangère de-

• 

viendra aussi plus juste à notre égard. 
li fallait aussi pour écrire un livre de cette nature être 

mêlé activement au mouvement chirurgical de chaque jour, 
c'est-à-dire s'associer d'esprit à toutes les questions les 
plus variées qui surgissent, et sur chacune d'elles se 
faire une opinion moins avec l'autorité d'autrui qu'avec sa 
propre expérience. _ 

Ce m6uvement, de nos jours, a porté srir beaucoup de 
points, mais plus particulièrement sur_ l'anatomie patho­
logique envisagée d'une certaine manière, au moyen d'un 
instrument, la microscopie, que les uns ont regardé comme 
plein de merveil:es et d'autres comme plein d'illusion. 

Et, puisque nous en sommes à parler des recherches 
micrographiques modernes, ne convenait-il pas que cette 
génération qui a vu naître et grandir l'histologie chirurgi­
cale, qui l'a naturalisée en France, qui l'a défendue et lui 
est restée fidèle dans la mauvaise fortune, eût enfin son 
interprète qui vint dire, au lendemain des épreuves que 
le microscope a eu à traverser, ce qui le recommandait 
encore et n'a jamais cessé de le recommander aux patho­
logistes et aux cliniciens ? 

C'est dans les deux chapitres de l'inflan1mation et du 
pseudo-plasme, que M. Fo!lin a le plus mis à contribution 
les données fournies par l'anato1nie microscopique. Il se 
peut que les théoriciens pour qui l'observation avec les 
instruments grossissants ne vaut que par les interpréta­
tions plus ou moins hasardées auxquelles elle se prêle, 
trouvent que M. Follin n'est pas allé assez vite ni assez 
loin dans les voies nouve]Jes où d'autres ne craignent pas 
de s'égarer. L'auteur a eu soin de s'expliquer sur ce point 
dans son introduction. Parlant de l'inflammtion : « c'est 
une étude, dit-il, où l'imagination s'est souvent mêlée à 
l'exacte observation des phénomènes, et dans ces dernières 
années surtout beaucoup de travaux publiés à l'étranger 
sur le processus inflamn1atoire ont obscurci la question 
ou l'ont trop systématiquement simplifi~e. Je me suis 
promptement décidé à ne point initier mes lecteurs aux 
hypothèses histologico-pathologiques que l'étude de l'in­
flammation a inspirées, et surtout à ne pas les faire assister 
aux métamorphoses mystérieuses que subissent, dans le 
travail phlegmasique, les célèbres corpuscules du tissu 
cellulaire. Heureusement, en dehors de ces théories un 
peu nuageuses, l'histoire chirurgicale de l'inflammation 
compte un ensemble de faits assez positifs, assez rigou­
reusement observés pour donner à la physiologie patho­
logique des bases sérieuses. Je me suis toujours tenu dans 
le domaine des f<).its observables. » 

Et plus loin, parlant des pseudo-plasmas : « J'ai, en 
effet, dit-il, depuis plus de dix ;ins, eu l'occasion d'obser­
ver, soit au lit des malades, soit sous le microscope, un 
très-grand nombre de tumeurs, et beaucoup de ces produc­
tions morbides provenant du service de mon maitre. 
111. ~!peau, m'ont été confiées pour les soumettre à un 
examen micrographique. De toutes ces études, il m'est resté 
cette conviction que la clinique et la micrographie n'avaient 
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jamais été divisées que par une quere Ile de mots, et que, 
les interprétations mises de côté, les observations des uns 
confirmaient les donn~es des autres. Je sais qu'on a fait 
grand bruit des dissidences qui paraissent séparer les di­
verses écoles micrographiques, mais je crains que l'imagi­
nation n'ait, là comme ailleurs, un peu grossi ces dissi­
dences. n Et en effet, il n'a pas été difficile à M. Follin de 
montrer com1nent M. Virchow, que l'on a toujours signalé 
comme le grand adversaire de la spécificité de la cellule 
cancéreuse, ne différe guère de l\f. Lebert et de son école 
que sur l'interprétation des premières phases de l'évolu­
tion des tumeurs, qu'il fait naître des corpuscules du tissu 
cellulaire. Pour ce qui est des c_ellules du cancer arrivées 
à l'àge adulte, Virchow est le premier à reconnaltre qu'elles 
ont alors une physionomie assez caractéristique pour 
toucher presque à la sp6cificité. 

Ce n'est pas seulement dans les deux premiers chapi­
tres que le livre de 1\1. Follin est riche d'aperçus originaux 
et de recherches nouvelles non encore réunies et conden­
sées dans un traité de chirurgie générale. Le troisième 
chapitre, sur les lésions traumatiques, contient aussi des 
renseignements peu connus sur différents sujets : les 
sutures métalliques, la direction des cicatrices, la cicatri­
sation sous-crustacée, la ventilation des plaies, les plaies 
anatomiques, sous-cutanées, par arn1es à feu, les spasmes 
traumatiques, les lésions des cicatrices, les brûlures, etc. 
Mais pour nous le chapitre le plus intéressant est sans 
contredit le dernier, celui qui comprend les maladies viru­
lentes, où figurent les maladies charbonneuses, la morve 
et la syphilis. 

M. Follin a consacré le quart de son pren1ier volume à la 
syphilis. Est-ce trop? Aucun de ceux qui le liront ne sera 
de cet avis. 

Nous savions que l'if. Follin n'était pas de notre opinion 
sur un certain nombre de point de doctrine très-essen-
tiels; aussi ce n'est pas sans un sentiment de vive curiosité 

soit pas autorisé à méconnaitre quelques-unes de leurs 
conséquences, nous pouvons bien attendre, dis-je, que 
l'accord se fasse aussi sur les interprétations, ce que nous 
espérons sans doute et désirons encore plus. 

Ces réserves faites, nous sommes plus à l'aise pour 
donner à ce remarquable chapitre sur les maladies viru­
lentes tous les éloges qu'il mérite. La morve n'est pas 
moins bien traitée que la syphilis, et les maladies char­
bonneuses moins bien que la morve; on voit que les études 
de 1\1. Follin ont porté sur les animaux comme sur l'homme, 
et qu'il a compris depuis longtemps toute l'importance 
clinique de la médecine comparée. 

Le style du livre est clair, sobre, concis; les descrip­
tions sont nettes, précises et telles qu'aucune autre ne met­
trait mieux les objets décrits sous les yeux du lecteur. 
Chaque maladie quh le comporte a son historique; et sur­
tout, l'auteur n'entre en matière qu'après avoir énuméré 
dans un index bibliographique toutes les sources où il a 
puisé, renvoyant le lecteur aux originaux ou à des extraits, 
lorsqu'il s'agit de travaux étrangers, analysés et traduits 
en français. 

Ajoutons que de nombreuses figures sont intercalées 
dans le texte. Elles ont presque toutes été dessinées par 
1\1. Léveillé et gravées par M. Salle. Nous avons pu en 
constater l'excellente exécution. li est donc à désirer que 
les deux derniers volumes suivent de près le premier : les 
élèves auron~ un bon livre classique de plus pour les ini­
tier à l'art chirurgical tel que l'ont fait les générations 
successives ; et les praticiens un guide précieux pour les 
diriger sûrement, à travers les nouveautés dont notre épo­
que est encombrée, vers celles que leur utilité pratique 
rend plus spécialement dignes d'entrer dans le cadre de 
leurs études complémentaires. 

J. ROLLET. 

VARIÉTÉS. 

que mes regards se sont tous d'abord portés sur le der­
nier chapitre du livre. Sans doute. 1\1. Follin n'admet pas 
lu dualité du chancre, en théorie; mais en quoi, nous le 
demandons, diffère-t-il des dualistes en pratique? Il y a 

L'AuTo:>sui »'mm AUTnrc1rn. - Nos lecteurs doivent à l'obligeance pour lui un chancre simple et un chancre induré. Le chancre 
de 1\1. A. Rey, professeur à l'Ecole vetérinaire , les intéressants dt:-

simple se développe sans incubation ; il commence par tails de l'autopsie à laquelle a malheureusement donné lôeu l'acte 

une pustule; il est indéfiniment inoculable a~ malade qui sauvage qui place la populace de Lyon à un degré de civilisation 
le porte ; 1\1. Follin admet tout cela. Le chancre induré ne juste au-dessous de celle des Boschimans el des Komanches. Nous 
se développe, au contraire, qu'après une incubation de laissons parler l\l. Rey: 

deux à six semaines environ; il commence par une pa- Le dimanche t•r juin 1862, on a trouvé, le matin, l'autruche fe­
pule; il n'est pas inoculable au malade qui le porte ; melle du pare de la Tète-d'Or étendue sur le sol et presque morte, 

l\l. Follin le reconnait encore: et, chùse essentielle, que près de la grille de son parquet. Des plumes étaient répandues sur 

nous copions textuellement dans le livre, « le traitement le sol; on avait arraché les grandes plumes d'une des ailes. - On a 
spécifique n'est dit-il indiqué que dans le cas de chancre pensé de suite qu!elle avait été, pendant la nuit, saisie par le cou 
induré. ,, Du ~ome;t que nous somnies d'accord avec au dehors de son parquet, par des malfaiteurs qui voulaient voler 

• F Il' l f • à • 1 ses plumes. 
Ltl. 'o 1n sur tous es a1ts, ou peu pres, nous pouvons 1 , 'tat b'd d tt t 1 • r t is remède a été . , . . , , e mor I e e ce e au rue 1c, qui u sa, , 
bien attendre du temps, de l expenence, dune etude plus attribué aux efforts faits par l'animal pour se dégager pendant qu'on 
attentive de ces faits, encore trop nouveaux pour qu'on ne le retenait par le cou. Elle est morte à trois heures du soir. 
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L'autopsie faite par 111111. Chauveau et Présemi:, le mardi à 8 heures 
du matin, a permis de constater cinq ou six ecchymoses sur Je cou 

• à trois décimètres de la tête. Ces eochymoses étaient sous-cutanées, 
intermusculaires; pas de signe de luxation. 

Les détails suivants n'ont aucun rapport avec la cause de la 
mort: 

L'état des estomacs est ce qu'il y a de plus curieux dans les au­
topsies de ce genre. 

L'autruche n'a pas de jabot. - Le l'entricule succinturié, ou 
deuxième estomac, contenait des aliments en assez grande quantité, 
composés de grains <l'orge mêlés à de l'herbe et à une quantité 
énorme de cailloux , quantité qu'on peut évaluer à 2 kilos ; ces 
cailloux sont nécessaires à la digestion et se rencontrent toujours 
dans les organes digestifs de ces oiseaux. - Le gésier, ou troisième 
estomac, beaucoup moins volumineux, contient à peu près la même 
chose. 

Il y avait en outre dans le deuxième estomac, ou ventricule suc­
cinturié, une grande quantité de corps étrangers mêlés aux ali­
ments; c'étaeint surtout des objets qui avaient été brillants. Ces 
objets étaient plus ou moins usés, suivant le temps de leur séjour 
dans Je viscère. 

Voici l'énumération des objets composant cette espèce de bazar, 
qu'on trouve toujours chez ces animaux, plus ou moins riche et 
varié : 

Trois pipes en terre , parfaitement intactes, mais ayant pris la 
couleur verte;- un couteau à manche de cuivre, long de deux dé­
cimètres; - vingt-cinq boutons de cuivre, de divers corps d'in­
fanterie, plus ou moins usés et dont l'examen aurait pu faire recon­
naître, par le degré de l'usure éprouvée, l'ancienneté du séjour de 
ces régiments à Lyon ; les plus usés portaient le no ~2 ; les plus in­
tacts, le n° 100. 

On a , en outre, trouvé une pièce de cinquante centimes intacte, 
plus trente-deux sous ou centimes, pièces de cuivre plus ou moins 
usées; sur la plupartid'cntre elles a disparu l'effigie; plus une cin­
quantaine de pièces de cuivre très-usées, réduites à l'état de pail­
lettes triangulaires; - des débris de chaînes de montres, des objets 
en métal indéterminés ; - six grosses noix entières, sans doute 
introduites depuis peu; - plusieurs morceaux d'une canne d'au­
bépine. 

Enfin un morceau de fil de fer, long d'un décimètre, avait tra­
versé les parois du gésier el se trouvait dans l'ëpaisseur des parois 
de l'abdomen parfaitement enkysté et sur le point de sortir; un cen­
timètre d'épaisseur des muscles le séparait à peine du dehors. Il y 
avait adhérence du gésier avec les parois abdominales vers le point 
qui avait livré passage à cc corps. La présence de ce corps étranger 
n'avait pas occasionné le moindre dérangement dans la santé du 
sujet. 

Le foie de l'autruche était intact, ainsi que les autres organes. 
La quantité de graisse du péritoine était normale. 

Eufin, il y avait dans l'abdomen une belle grappe d'œufs ; on en a 
compté une vingtaine, dont quelques-uns, très-avancés, auraient 
probablement ëté pondus dans un mois. 

NOUVELLES DIVERSE S. 

, 
- M. le docteur Sappey vient d'être nommé, à une majorité très­

considérable , membre de l'Académie impériale de médecine. -
Nous nous associoas, avec la plus vil'c sympathie, aux fëlicitations 
universelles que cette nomination a values au travailleur si dévoué 
et si modeste, à qui notre province médicale s'honore d'avoir 
donné le jour. 

- M. le docteur Emile Gaubric, ancien médecin des hôpitaux de 
Bordeaux, chirurgien du dépôt de mendicité, qui occupait un haut 
rang dans la médecine bordelaise, et jouissait de l'estime de tous, 
vient d'être enlevé en quelques heures à'l'affection de tous ceux qui 
l'ont connu, par une affreuse crise d'angine de poitrine avec rupture 
anévrysmale. - Une affiuence considérable de praticiens et de per­
sonnes de tout rang l'a accompagné jusqu'à la dernière station; 
et son éloge, éloquemment exprimé par nos confrères l\labit et 
Soulé , a trouvé UJl long et sympathique écho dans cette foule 
attristée. 

·_ Lorsque nous avons annoncé récemment que M. le docteur 
François Barthez était désigné comme chef de service à l'hôpital 
militaire de Vichy, nous avons omis de dire qu'il allait occuper 
cette position à titre de médecin principal en retraite requis. C'est 
une position semblable que 111. Campmas, par des motifs pleins de 
délicatesse vis-à-vis de ses anciéns confrères de l'armée, n'a pas cru 
devoir accepter à Barégcs. 

(Gazette des hôpitaux). 

- Il se fait quelque bruit autour d'un projet empreint d'un li­
béralisme vraiment élevé, la fondation de colléges internatiaua: pour 
l'étude des sciences. L'Angleterre, la France, la Prusse et l'Italie 
seraient sur le point de s'entendre pour créer à Glascow, à Paris, à 
Berlin et à Florence des établissements où les élèves d'un pays re­
cevaient, alternativement, l'hospitalité tant intellectuelle que maté­
rielle, en échange de celle que recevraient, en même temps et aux 
mêmes conditions leurs compatriotes dans Je pays voisin. 

-111. Stanley, chirurgien de l'hôpital St-Barthélemy, à Londres, 
est tombé, subitement frappé d'apoplexie, pendant qu'il faisait sa 
visite dans les salles. il n'a survécu qu'une heure. Il était depuis 
près de cinquante ans chef de service dans cet hôpital. 

- Deux concours s'ouvriront à l'Ecole de médecine d'Alger, le 
11 novembre prochain, pour un emploi de prosecteur d'anatomie et 
un empfai de préparateur de chimie. Ces fonctions, aux appointe­
ments de 600 fr., sont conférées pour trois années. Le prosecteur 
d'anatomie seul peut les cumuler avec l'emploi d'interne, à la con­
dition toutefois de se faire remplacer dans cc dernier emploi du 
1 •• décembre au 31 mars. 

- Le docteur Thomas,Vaklcy, propriétaire et directeur du jour­
nal anglais the Lancet, dont l'influence sm· les progrès de l'art 
médical et la défense !1es intérêts professionnels a été si consiclérable, 
vient de mourir à Madère. 



296 GAZETTE MÉDICALE DE LYON. 

NOUVELLES LOCALES. 

Lli. Société impériale de médecine de Lyon a entendu, dans sa 
séance du 2 juin, la lecture d'une étude très-complète sur la phy­
siologie de le sécrétion et de l'excrétion lacrymales, par Ill. Foltz. 

• - Le concours ouvert le 2 juin pour la place de chirurgien en 
chef <ie !'Hôtel-Dieu de Lyon, s'est terminé Je 6. Cinq candidats ont 
pris part aux épreuves Les juges étaient au nombre de dix. M. le 
docteur Gayet a été nommé, au deuxième tour de scrutin, par si1t 
voix contre quatre données à M. le docteur A. Dron. 

-Nous avon3 l'eitrême plaisir d'annoncer que III. le DrPétrequin 
vient d'être nommé et installé médecin consultant et administrateur 
du Dispensaire général de Lyon. Les pauvres, ainsi que l'œuvre qui 
se voue avec tant de pcrsévrrance àllcs secourir, ne peuvent que bé­
néficier de celte nomination qui leur assure le concours d'une expé­
rience mûrie par la longue pratique des besoins et des intérêts di­
vers que le médecin vraiment philanthrope a mission de concilier. 

- L'inauguration du monument consacré à la mémoire d'Amé­
dée Bonnet aura lieu le 2 juillet. - Nous indiquerons, dans notre 
prochain numéro, l'heure ainsi que le programme de celle céré­
mome. 

- Ln Société du Gard vient de choisir, à l'unanimité pour son 
président honoraire, M. A. Rey, professeur de clinique à l'Ecole 
vétérinaire de Lyon. 

- 11:1. Rollel fera, celle année, à l'Ecole de médecine, son cours 
sur les maladies vénériennes. L'ou,·erture aura lieu le mardi 17 juin, 
à 6 heures 1/li.; les leçons suivantes continueront les mardis et ven­
dredis à la même heure. 

- C'est pour nous nn devoir, un de ces rares devoirs imposés 
p~r la conscience et par la gratitude réunies, d'annoncer l'ouver­
ture des néothermes de Bouquéron, qui renferment à la fois l'hydro­
thérapie, les bains de vapeur térébenthinéc et les bains d'eau de 
feuilles de pin. La récente,ouvcrture du chemin de fer direct de Lyon 
à Grenoble donne une nouvelle opportunité à nos recommandations 
sur la valeur de cet établi~semenl qui, depuis dix années, a cons­
tamment améliore: le confortable de son aménagement et l'étendue 
de ses ressources thérapeutiques. 

Excellent poste de médecin à prendre de suite dans un chef~lieu 
de canton tros-important (Saône-et-Loire). 

S'adresser au bureai, du journal. 

Pour tous les articles non signés P. D . 

PUBLICATIONS NOUVELLES : 

Librail·ie de F. Cliamerot, rue dti Jardinet, 13, à Paris. 

Traité pratique des n1aladies des yeux; par 
WAaTox-JmlEs, professeur d'ophthalmologie à University College, 
à Londres , traduit de l'anglais, sur la troisième édition, revue 
par l'auteur, avec des additions el des notes, par M. Fouce&n, 
professeur-agrégé à la Faculté de médecine, chirurgi~n des hôpi­
taux, etc.; orné de" planches sur acier, coloriées et 1~3 figures 

intercalées dans le· texte, gravées par Badourcau. - Un vol. in-8 
de 728 pages. Prix : 9 francs. Paris, 1862. 

• 
Notice sur les ea11x sallnes- lodo-clorurée1t 

du lllral, près Le Doc (Drôme); par le docteur 
A. CeEVANnrnn, membre correspondant de la Société de médecine 
et de chirurgie de lllontpellier, et de la Société impériale de mé­
decine de Lyon, etc. - Valence, 1862. 

Nous regrettons de ne pouvoir reproduire en entier ce charmant 
opuscule dont , contrairement à nos habitudes , imposées par la 
multitude des productions de ce genre, nous avons achevé et nous 
recommandons ln lecture a,·cc l'empressement le plus ,·if. Les heu­
reux effets d'une nouvelle et puissante source minérale, véritable­
ment reconstituante, y sont racontés avec cc style simple et sobre 
du praticien qui a vu el qui , sans le moindre artifice de iangage, 
parvient tout naturellement à faire partager sa confiance. Bonne eau, 
bon livre vont de pair. Lequel devra à l'autre plus de reconnais­
sance? Nous nous bornons à poser la question. Dans un an, lecteurs 
et malades l'auront, à l'envi, résolue. 

Traité dogmatique et pratique des Oèvres 
Intermittentes , appuyé sur les travaux des médecins 
militaires e·n Algérie, suivi d'une Notice sur le mode d'action des 
eaux de Vichy, dans le traitement des affections consécutives 
ces maladies; par le docteur F.-Aug. DcaAi.n (de Lunel), méde­
cin principal de tre classe à l'hôpital militaire de Lyon, etc. -
Un volume in-8°. Paris, 1862. Prix : 6 fr. 50. 

Tous ces livres sont en vente ,i, la librairie médicale de J.-P. Mégret, 

51, quai de l' Hôpital, à Lyon. 

En vente chez F. SAVY, libraii·e ù, Paris, rue Bonr1pa1·le, 20, el 

à Lyon, citez M. S.4 VY, libraire de l'Fcole de médecine, place 

Beller.our, 21, près de l' ltûtel Beauquis : 

Recherches cllnl•ues et expérimentales sur 
la syphilis, le chancre sln1ple et la blen­
norrhagie, et prlnelpes 11ouve11ux d'liyglè­
ne, de médecine légale et de thérapeuti­
que appliqués à ces n1aladies; par J. RoLLET, 
chirurgien en chef de l'hospice de !'Antiquaille de Lyon (hôpital 
des Vénériens). Un fort volume in-8, avec un Atlas de 20 figures, 
dont 10 coloriées. - Paris et Lyon, 1862. Prix: 1/i. fr. 

1\11\1. les médecins et élèves qui ont souscrit audit om-rage sont 
priés de faire retirer, aux adresses ci,dessus, )'Atlas cartonné, le 
15 juin prochain, qui leur sera livré contre la présentation du bon 

annexé au volume de texte. 

Les personnes du dehors qui désireraient acquérir cet ouvrage 
sont priées d'en adresser le montant, en un mandat-poste ou en 
timbres-poste, à la librairie Savy à Lyon, qui le leur fera parvenir 
franco sans augmentation de prix. 

Le ,•édactcur en chef, gérant, P. J1IDAY. 

Lyon.- lmpr. d'Aimé V1Ncrnrn11rn, rue Belle-Cordiè1·e, 1 /i. 
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SOl\ll\lAIRE. -- BcLLETrn : Du vitalisme et de l'animisme; par 
M. le docteur Barrier. - Causes de réinoculabilité de quelques 
chancres; par M. le doctenr P. Diday. - TnAvAcx 0111c1,iAcx : Du 

Codex français; de ses omissions cl de ses lacunes; par M. Feri·and. 
- Contracture spa5modique des paupières avec périodicité chez 
un enfant de quatre ans ; par 111. le doctem· Dm·del. - Inégalité 
congénitale des deux moitiés du corps ; hypertrophie considérable 

de tout le côté droit; par 111. P. Bu1·let. - Observation de luxation 

BULLETIN. 

Lyon, le 30 juin 18(i2. 

Du ,·ltallsllle et de l'anl1nlsD1e (1.) 

En abordant la question du vitalis1ne et de l'ani1nisn1e, 
je me propose 1noins la critique dè la solution adop­
tée par notre savant confrère que la déternlination des 
bases de la discussion. Ce problè111e , agité dans les 
écoles anciennes avec une égale passion par les philo­
sophes et par les médecins, a cessé de nos jours d'at-

( 1) Considérations publiées à propos du livre de M. le professeur 
Bonillier, intitulé : Du principe vital et de l'âme vensante. 

FEUILLETON. 

Dedieal hulllour. 

Suite et fi.n. - (Voir le 11• du 1 cr juin 1862). 

Aix-les-Bains est, à tout prendre, une magnifique station ther­
male. Ici il y a de l'eau minérale , et à aussi haute dose qu'on 
puisse le désirer. L'établissement bâti sur le point d'émergence des 

sources a, dans ses proportions et ses distributions intérieures sur­
tout, quelque chose d'antique, et qui rappelle les thermes romains. 
Tout paraît disposé (cabinets de douches, appareils divers, piscines, 
etc.) pour provoquer un violent appel à la peau. C'est un immense 
audm·ium (les couloirs compris). De fait, hydrolhérapiqucment 
parlant, l'eau <l'Aix devra se borner à exercer une action sur l'habi­

tude extérieure de l'organisme, sans prétendre à une efficacité no-

sus-cotyloïdiennc complète du fémur sur une enfant de cinq ans ; 
par M. Carre. - Soc1ÉT>: mrÉnIALE DE '1ÉDEC1"E DE LY0:'1 : Bulletin 
du 4• trimestre de l'année 1861. - REVUE 11ÉD1co-cn°mcRG1cALE: 

Travaux académiques. - Journaux français et étrangers. - Brnuo­
GRAPHIE : Traité de pathologie externe et <le médecine opératoire; 
par 1\1. le docteur Vmu. - VARIRTÉs. - NouvEu.Es DIVERSES. -
NouvELLES LOCALES, - PunLICATIO~s NOGVELLES. - FEUILLETON : 

l\Iedical humour; par Dl. le docteur Jaque tant. 

tirer les effo., les plus actifs de la science. Si beau­
coup de 1nétajiysiciens et de psychologues ,modernes 
s'obstinent encore à affirmer l'ilnportance des ques­
tions abstraites de la vie • et de l'âme , les médecins 
en grand nombre les relèguent volontiers dans le do-
1naine de l'itnagination, de l'hypothèse, je dirai présque 
de la fantaisie. 

Loin de moi cependant l'intention d'avancer que les 
médecins de nos jours se contentent d'un grossier ma-

, ' 

térialis1ne et aient la distinction des phéno1nènes de 
l'univers en plusieurs ordres. S'il :Y a des êtres appar­
tenant à la matérialité si1nple, il en e5t d'autres qu'à 
juste titre on a dits vivants ou doués de vie , et c'est 
encore avec raison que, panni les êtres vivants, on a 

loirc quand elle est prise en boisson ou introduite intérieurement 
d'une autre façon. Dans les anciens compartiments l'air ne circule 

guère, spécialement dans les divisions dites de Bertholet et des 
Albcrtins. Cette exiguïté d'espace, et le défaut d'aération suffisante 
doivent gêner singulièrement l'action de la douche locale, pour peu 
qu'on demande à celte dernière un effet autant que possible exclu­

sivement révulsif. 
Une salle décorée aujourd'hui du nom de salle d'at,tente (ancienne 

salle d'inhalation sans doute, à en juger par quelques restes de 
gradins cl d'appareils à douches naso-laryngo-pharyngienncs, pour 

parler le langage du )fou), possède dans son centre une espèce de 
puits cncorbellé d'où s'exhalaient autrefois plus qu'aujourd'hui 
d'abondantes vapeurs minérales. C'est peut-être à ce soupirail mal­
encontreux que la source de soufre a dû et doit encore, m'a-t-on 
assuré, de n'avoir plus rien de soufré que le 110m. La piscine réservée 
à la plus belle moitié du genre humain, m'a semblé une cuvette où 

grouillait... un trop grand nombre de baigneuses. Tant épargner 

' 
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constitué, CO!lllile distincts, le g,roupe des végé~aux , 
celui des animaux et celui des races humaines . .fima­
ginerais difficilement qu'aucun médecin de nos jours 
voulût sérieusement faire rentrer la biologie et l'anthro­
pologie dans l'histoire de la matière brute. 

Il est vrai qu'au delà de cette distinction qui s'im­
pose à tous, en tant qu'elle est fondée sur les attributs 
sensibles et sur les fonctions apparentes, la discussion 
s'est ouvert un champ étendu , obscur, incertain, au 
moins mal défini, en y faisant entrer la question abs­
traite de la vie et de l'âme considérées comme prin­
cipes des phénomènes propres aux plantes, aux ani­
maux et à l'ho1n1ne. Il faut bi.en l'avouer, c'est sur 
ce terrain qu'ont éclaté et que devaient nécessairement 
éclater les dissidences; et ces dissidences n'ont pas 
seulen1ent séparé les médecins et les philosophes les 
uns des autres, 1nais encore elles ont divisé la méde­
cine et la philosophie en plusieurs sectes, je dirai, si 
l'on veut, en plusieurs écoles. 

Ce fait constaté, je 1ne de1nande pourquoi rien de 
sen1blable ne s'observe plus aujourd'hui dans les scien­
ces physiques, pourquoi nous n'avons pas plusieurs 
écoles en astronomie, en physique, en chimie, et pour­
quoi coïnciclen1n1ent les progrès de ces sciences ont 
été si étendus, si rapides, que l'esprit hun1ain ne peut 
sans une légitime fierté conte1npler ses conquêtes, 
j'entends surtout celles qu'il a réalisées depuis moins 
d'un siècle, dans la connaissance du inonde 1natériel. 

Ai-je donc besoin de répondre Ji cette question, quand 

l'eau à côté de sources si libérales! ... On a le projet d'agrandir les 
piscines ou d'en construire d'autres; il esl fort à désirer qu'on 
obtempère au plus vile au complément indispensable de ce service. 

Passons rapidement devant les ,eabincls de douches ascen­
dantes, sans autre critique sm· cc point qu'un conseil donné à 
qui de droit cl'nllcr dans d'autres stations thermales s'insp;rcr 
d'idées pins heureuses pour la commodité des douches asccn­
cionnellcs. li me reste quelque chose à dire sur les prati­
ques balnéatoircs de messieurs les doucheu!'s qui en prennent 
vraiment à leur aise sm· ce point. Cha( un a son système qu'il van le 
comme le meilleur, et cc de bonne foi, quoique clans l'espoir d'une 
plus large étrenne. lis mellent lrur habileté bien au-dessus des 
connaissances et des prescriptions des médecins, â moins que ccux­
ci, spécialement connus d'eux, ne soient là présents et ne les empê­
chent de formuler au-si haut leur pensée. 

Un exemple entre tous de leur sa1·oir-faire: avrz-,ous un membre 
endolori, courbaturé par le rhumatisme? Avez-vous quelque arti­
cnlation dolente, et rour cc, vous a-t-on envoyé dans un cabinet de 
douche, à la division des Princes, par exemple? Vous êtes-vous 
mis, enfin, dans le cas de faire suspecter votre générosité ? Voici 
à quoi vous êtes exposé : un jet de liquide chaud, très-chaud vous 
partira comme un coup de pistolet daas la région de l'estomac. Vous 
vous attendiez à voir le bouillon co'urir sur la partie malade? vous 

tout le monde sait, même l'élève qui n'en est encore 
• qu'aux premières pages d'un traité de physique ou de1 

chimie, que dans ces sciences l'observation et l'expé­
rience servent à la fois de base et de contrôle, d'ins­
tru1ncnt et de pierre de touche , de méthode et de 
preuve ; quand personne n'ignore que les formules 
générales, les lois n'y sont admises qu'à posteriori; que 
l'hypothèse n'y est conservée _qu'à titre d' expédient , 
de procédé ingénieux , de chemin détourné qu'on 
abandonne aussitôt qu'elle a servi à quelque chose, et 
qu'enfin la recherche des causes pre1nières, des causes 
finales et de l'absolu en a été sévèren1ent bannie co1nme 
vaine el illogique? 

Il n'en est point ainsi dans les sciences supérieures, 
ou, si des esprits logiques ont voulu leur donner la 
mê111e base, les assujétir aux mêmes méthodes et leur 
faire abandonner les voies de l'hypothèse et de l'onto­
logie, ils n'y ont pas complètement réussi. Regardez 
les philosophe1;, vous les voyez, dans leurs discussions, 
s'adresser les épithètes souvent peu bienveillantes de 
panthéistes, de matérialistes, de spiritualistes, de ra­
tionalistes, etc. D'un autre côté , tendez l'oreille à la 
porte d'une acadé1nie de 1nédecine, vous y entendez 
d'orageux débats, des disputes interminables entre 
ceux qui se disent organiciens et ceux qui se vantent 
d'être vitalistes ou ani1nistes. 

li y a là, n'hésitons pas à le dire, quelque méprise, 
quelque équivoque. C'est que la question est1nal posée; 
c'est que l'on veut discuter ce qui ne peut être jugé; 

êtes surpris ; vous réclamez. Cc sont les préliminaires : patience, 
et attendez! tout à l'heure le doucheur va s'informer du membre à 
frotter; il va vous le fourbir à la manière <l'un ustensile <le fer rouillé. 
Il fera ainsi le dernier comme le premier jour du traitement; la 
friction sera exécutée du centre à la circonféJ'cncc et de la circon­
férence au centre, avoc une rapidité flamboyante pour votre prall; 
le tout accompagné d'un broiement. ... massage si vous voulez, et 
de très-fortes claques à l'avc1nnt, mais qui n'ont dans tous les cas 
aucun lien de parenté avec cet habile massage digité que vous avez 
pu subir en d'autres lieux sui· le trajet de vos muscles et les anfrac­
tuosités de vos arliculalious. En voyant faire un jour ces intéressants 
doucheurs émérites de l'établissement, j'essayai une observation; 
le silence et un regard railleurs furent la seule réponse dont on vou­
lut d'abord honorer le m~clecin étrange,·. Le patient me regardait, 
et ses yeux me disaient assez qu'il attendait de moi une protection 
efficace. Je voyais bien, de mon côté, qne j'étais le fort mal venu. 
Je me risquai pourtant à persister; et il ne fallut rien moins que 
l'union de ma ténacité aux protcsiations <lu malheureux douché, ac­
compa,;nécs d'une pro:ncssc généreuse, pour vaincre l'Allobroge • 
obstiné qui faisait le sourd , mais qui toujours sans mot dire, quoi­
qu'en déridant sa large face, recommença son travail de façon à 
faire voir qu'il était 11uclquc peu artiste quand il le voulait bien. Sa 
langue se délia, il <levint même obséquieux : « Je ne comprenais 
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c'est que le problème qu'on veut résoudre est tout 
simplement insoluble. Exa1ninons donc de plus près 
quelle est l'attitude de la science, d'abord en présence 
de la vie, ou pour parler plus exactement, en face des 
êtres vivants. 

Par1ni ceux qui cherchent la vérité, les uns s'occu­
pent des phénomènes de la vie, d'autres s'élèvent de 
l'étude des faits à la détermination des lois, d'autres 
enfin embrassent les faits, les lois et la cause de la vie. 

Les pren1iers appliquent à l'étude des faits tous les 
n1oyens d'exploration, toutei les méthodes d'observa­
tion, d'analyse, d'expérimentation qui sont au pouvoir 
de l'homme, et ils ne s'attachent qu'à décrire exacte­
ment les résultats de leurs recherches. Par leurs efforts, 
les faits, après avoir subi les vérifications nécessaires, 
sont constatés , ad1nis , enregistrés et for1nent la base 
plus ou n1oins solide, plus ou 1noins complète et plus 
ou moins définitive de la science biologique. 

Les seconds élaborent ces matériaux , les rappro­
chent ou les séparent, déterminent entre eux des rap­
ports de ressemblance ou de différence, dans le but de 
les· classer; puis ils arrivént à formuler des lois de 
coïncidence, de succession, d'accord ou d'antagonisme, 
et finissent par donnner à cet ensemble le caractère 
d'une série qui a sa place dans l'espace, son éyolution 
dans le temps,, et son titre de partie intégrante dans 
l'ordre universel. 

Les autres enfin plus ambitieux veulent monter plus 
haut. Non contents d'affir1ner, au no1n de l'axiome: pas 

d'effet sans cause , que les phénomènes de la vie re­
connaissent une cause, ils veulent que cette cause ait 
une existence propre, celle d'un être distinct des êtres 
vivants eux-mêmes, ils lui assignent un siège, veulent 
la définir en elle-mê1ne , en déterminer l'essence , la 

1 

nature. Alors les plus sages se contentent d'admettre 
la force vitale dans une simple immanence sous le nom 
de propriétés vitales, pendant que les autres en font 
un principe vital, un agent, une substance, en quelque 
sorte une âme vitale , et con1mencent ainsi , dès le 
deuxième échelon de la nature, l'application de ce sys-, 
tème de transcendantalisme, si énergiquement flagellé 
par le plus fougueux des critiques modernes (Prou­
dhon). 

Et pourquoi, dira-t-on , n'y aurait-il pas une âme 
vitale ou végétale , une âme pour les plantes comme 
pour les ani1naux? Sans doute je puis y croire; 1nais 
je ne puis le savoir. Ce que je sais mieux, c'est que je 
n'ai aucune prise directe sur cette âme par l'observa­
tion, par l'analyse, par l'expérimentation; je ne sais 
ni ce qu'elle est, ni ce qu'elle n'est pas. Je comprends 
que je pourrais pendant toute 1non existence disserter, 
disputer sur cette entité, sans -faire un pas dans la 
science du règne végétal , et de mon in1puissance à 
atteindre cette â1ne co1n1ne être, je conclus à la né­
cessité de l'admettre seule1nent en tant que force ou 

1 

cause des phénomènes de la vie. 
Passant au règne animal, je vois que dans l'étude 

de l'animalité, l'esprit humain a suivi la 1nê1ne marche 

pas d'abord, » dit-il ! Et quand j'eus naïvement répété co que je sont frère! ! physiquement, c'est possible : en physiologie, c'est 
disais en premier lieu, il me gratifia de son meilleur sourire et certainement plus que douteux ; timoins ceux qui ne digèrent pas 
m'invita du regard à constater l'heureux changement apporte dans l'eau de Marlioz aussi bien qu'une verrée de quelque délicieuse 
ses opérations. marquise-champagnr, sous les frais ombrages d'un Eden ! A cela 

L'établissement thermal d'Aix, en tant qu'Jtablisscment d'hydro- près, Marlioz peut en être un. l\lcltons une autre condit;on: c'est 
thérapie externe, est le plus complet que j'aie vu en France, et cc- qu'Esculape ( c'est de la source dont il est question) n'aura point 
lui où une consciencieuse critique trouve le moins à s'exercer. On outrecuidante fantaisie de parfumer vos poumons de tout autre 
Y a des torrents d'eau minérale d'une température élevée. On a fait chose que d'agréable;; senteurs., .. Il faut bien vous l.i dire : à 
jusqu'ici de louables efforts pour la dépenser convenablement. l\Iais l\larlioz on boit non seulement de l'eau aromatisée d'acide sulfhydri­
tout n'est pas fait. Nos honorables confrères d'Aix développent que, mais encore il existe; dans une charmante construction, des 
auprès de leurs malades , des dames surtout, toutes les attentions salles où quelques-uns de nos semblables sont csndamnés de par 
les plus délicates et ont très grand souci de conserver la tradition l'ordonnance à humer ... le bouqu_et que vous savez. De l'utilité, de 
de succès dont s'honore l'administration médicale de leurs eaux. l'influence heureuse, soit de l'ingestion de ce liquide minéral, soit 
La températu1·c de ces dernières joue le rôle principal; son in- de l'inhalation des gaz que ce même liquide laisse é~happer, je ne 
fluence est,jc crois, supérieure à celle de leur minéralisation, assez ,veux rien vous en dire pour le quart d'heure. Jllon nez et ma bouche 
faible comparativement, bien que l'on ne doive pas dédaigner protestent toutes les fois que j'ai l'intention de dorc1· la pilule. 
complètement certaines propriétés inhérentes à leur constitution Quant à ma conscience médicale ... clic finira par prendre peut-être 
élémentaire. des accommodements avec la tradition; par conséquent, si 1·ous dé-

A deux kilomètres d'Aix, à Marlioz, se trouvent des sources d'eau sirez par trop approfondir cc que je pense sur l'efficacité des eaux 
sulfureuse froide. Ami lecteur, nous retombons ici en plein chapitre de lllarlioz , je vous renverrai, buveurs d'eau et humeurs de ga.: 
bonniment, mais relevé de ces quelques tons gracieux qui lui odroient minéraux, à ceux qui sont officiellement chargés d'en connaitre, et 
paise-port en due forme pour se produire en aussi élégante compa- de nous l'écrire dans quelque prochain et inévitable in-octavo. 
sni~ que po.~sible, sans prê!cr ... à rire. On dit que tous les estomacs Aucuns ont prétendu que c'était plus sûr et pour vous et pour moi; 

1 . 
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et qu'après avoir admirablement créé la zoologie, vou­
lant encore ici $Ortir du cercle des faits observables et 
généralisables, il s'est posé le problème de la nature du 
principe instinctif ou anin1al, que sans hésitation tant 
de philosophes ont qualifié d'âme des bêtes. 

Pour éviter des répétitions, je franchis cette étape 
et j'arrive im1nédiateinent au ploblème considéré dans 
l'hon1me. Dans ce microcosme que je veux connaître, 
je vois d'abord des phénomènes no1nbreux, variés, dis­
parates, contrastés,hiérarchisés, ~ont l'ense1nble s'é­
lève au caractère d'unité harmonique. En procédant 
méthodique1nent du si1nple au con1posé, je trouve dans 
l'ho1n1ne tous les phéno1nènes et toutes les lois du 
règne 1ninéral, du règne végétal, du règne anin1al, puis 
ce qui lui appartient spécialement, c'est-à-dire, cer­
taines manifestations qui sont plus développées chez lui 
que chez les animaux du plus haut rang, ou qui lui sont 
exclusive1nent propres. 

Ces manifestations, qui caractérisent l'homme et le 
différencient des anilnaux les plus r::ipprochés de lui, 
sont no1nbreuses, 1nais peuvent être rangées sous trois 
chefs : la sensibilité, la volonté, l'intelligence. Les actes 
de la sensibilité ont un caractère de 7Jassivité ; ceux 
de la volonté un caractère d'activité; ceux de l'intelli­
gence un caractère 1nixte ou neutre qui tient des d,eux 
autres, c'est-à-dire à la fois passif et actif_ 

Les phéno1nènes sensitifs, les sensations, les sens, 
n'offrent chez l'ho1nme rien de bien distinctif, rien 
qui diffère fondamentalement de ce qu'ils sont dans l' ani-

, 

je me suis rendu aux excellentes raisons qu'ils m'en ont données, 
que voulez-vous? c'est plus stîrt longtemps il ne m'en ont pas donné 
d'autres ; et je vous le répète, de moi ne cherchez pas à en obtenir. 
de plus concluantes. 

Certain démon médisant et bavard m'a pourtant recommandé de 
ne pas taire l'histoire que je vais raconter en deux mots. J'ai dit que 
l'eau de Marlioz n'était pas toujours bien digérée, J'ajouterai qu'elle 
n'est pas toujours d'une innocuité parfaite, quand on respire trop 
ses émanations, non seulement cela blesse l'odorat, mais (prenez-y 
garde ! ) peut dépasser les limites d'un simple inconvé,,icnt, et aller 
plus loin. Un honorable confrère , ancien camarade et collègue , 
malade de plus et atteint de quelque affection pulmonaire, était 
venu peu de jours avant mon arrivée, chercher soubgcment à son 
mal près des squrccs minérales. - Entre autres pratiques auxquelles 
il s'abandonna, à lllarlioz, il fit plusieurs stations dans les élégantes 
salles à inhalations, et a laissé à Aix la relation détaillée des bénéfices 
immédiats qu'il a pu recueillir de cette partie de son traitement et de 
ce qu'il a éprouvé sur les lieux (ignorant du reste cc qui a pu lui sur­
venir plus lard). En publiant l'observation, il pourra laisser libre 
tout le monde médical d'en tirer la conclusion qu'il voudra. Je 
n'en ai pas vu d'écrites de la main du héros de l"avcnlurc ; mais si 
jamais j'ai voix au chapitre, je dirai carrément leur fait aux inha­
lations de Marlioz ; quelques mots suffiront : elle, peuvent amener 

malité. Les actes de la volonté, les affections, les dé­
sirs, les passions offrent de plus grandes différences, 
surtout par leur développe1nent qui, chez l'hom111e, est 
bien supérieur à éelui que l'on constate chez les bêtes. 
Enfin, ceux de l'intelligence, les idées, élèvent encore 
plus l'hon1me au-dessus de l'animal, soit par l'étendue 
de leur sphère, soit par la nalure de quelques-unes 
d'entre-elles, qui sen1blent tout à fait absentes chez les 
animaux mê1ne les plus parfaits. 

Ces trois ordres de faits ont été considérés co1nme 
un don1aine à part que se sont cI.isputé, dans tous les 
te1npsr les physiologistes et les psychologues, les mé­
decins et les philosophes. Les pre1niers ont voulu le 
retenir comme des fonctions du système nerveux, les 
autres ont tenté de l'usurper, en assignant à ces faits 
pour cause prochaine, l'action d'un principe différent 
du corps, auquel il ont donné le nom d'ân1e spirituelle. 
Cette â1ne est qevenue l'ân1e sentante, l'â1ne pensante, 
l'â1ne 1·aisonnable, l'âme libre, l'âme consciente, l'ân1e 
personnelle, ,etc., et les centres nerveux, dépossédés 
de toute intervention efficace ou efficiente dans la pro­
duction de ces manifestations, ont été réduits au rôle 
d'agents de trans1nission au dehors et de co1nn1unica­
tion avec les autres parties de l'organisme corporel. 

Nous voici arrivés sur le véritable terrain de la ques­
tion, sur le cha1np de co1nbat des deux parties; c'est 
là que les physiologistes et les psychologues se sont 
rencontrés co1n1ne adversaires. C'est donc là qu'il faut 
nous arrêter, si nous voulons juger la querelle, afin 

l'intoxication sulfhydrique ! Hein ! Si un adepte s'y est fait mordre, 
n'est-cc pas faire acte charitable d'en avertir les candi:.lcs? 

J'avais deux motifs pour un, plutôt trois que deux, de ne pas 
m'exposer à pareille mésaventure: je puisais le premier dans la na­
ture de l'affection dont je souffrais; il était puissamment étayé par 
certaines observations faites deux ans auparavant, et de de~x ! La 
troisième raison, c'est que je trouvais mon facies assez ltépatl1ique 
pour ne pas chercher à l'hépatiser davantage comme certaine belle 
servante, distribuant l'eau aux buveurs, qui eut la malheureuse idée 
d'échanger les roses de son visage contre la jaune et hâve enlumi­
nure de la malaria de lllarlioz, en 1859. 

J'ai donc reculé devant tout essai, dc,·ant toute expérience qni 
pouvait mettre ma personnalité en jeu, et cc, malgré les deux pan­
cartes clouées aux portes où étaient compendieusement énumérés 
les cas nosologiques auxquels s'adresse efficacement inttis et non ca:­
t,,à la panacée de l\Iarlioz. ·sons courÏI' aucun risque grave, on peut 
pourtant rôder à l'entour des sources; et l'on est d'autant plus porté 
à le foire, qu'on nargue dans l'éloignement le pauvre prochain con­
damné à s'enfermer, à s'encaqucr dans la salle d'inhalation. Un 
vaste clos artistement et naturellement déliciemc est ouvert au pu­
blic p1·omencur comme aux bun•u1·s : ceux-là seuls payent tribut. 
Sur la pente d'une colline, à n1mpes bien ménagées, se détachent 
d'ici de là. quelques fermes et t1illa1, et à travers les massifs qui les 

, 
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d'examiner les armes des combattants et l'usage:qu'ils 
savent en faire. 

Ouvrons-nous les traités de psychologie? nous y li­
sons à chaque page : que la pensée est l'essence de 
l'âme; que la personnalité, le n1oi , la conscience , la 
volonté, la liberté, la raison, sont des attributs propres 
à l'âme, des n1anifestations directes de l'action de l'â1ne. 
A quoi les médecins physiologistes répondent que de 
se1nblables assertions supportent difficilement l'exa­
men. Ils nient catégoriquement que ces attributs, ces 
phénon1ènes , ces actions, con11ne l'on voudra, appar­
tiennent exclusiven1ent à l'âme·, dérivent d'elle seule 
et indépendante de ses rapports avec l'encéphale. Nous 
vous n1ettons , disent-ils à leurs adversaires , en de­
meure, si ce n'est au défi, de nous 1nontrer l'â1ne sé­
parée de l'encéphale produisant une manifestation quel­
conque. Or si ces manifest::!.tions ne sont iinputables 
qu'à l'action collective de l'âme et de l'encéphale, nous 
demandons de quel droit vous les revendiquez exclu­
sivement pour l'â1ne? Est-il donc perinis d'attribuer 
le produit de deux facteurs à l'action d'un seul? Quand 
le chitniste, considérant un cristal de sulfate de cuivre, 
se rend compte de sa coloration bleue par une modi­
fication in1prin1ée aux rayons lumineux , nous ne le 
voyons pas affir1ner que ce mode de réflexion de la 
lumière provient plutôt de l'acide sulfurique que de 
l'oxyde de cuivre, qu'il est exclusiven1ent dû à l'oxy­
gène, au soufre ou au cuivre qui entrent dans la coin­
position du sulfate de cuivre. Non, cette couleur bleue 

dérobent en partie à la vue, se laisse deviner plutôt que voir le 
châtP.au de l'heureux propriétaire, puis un chalet, puis une grotte , 
et enfin l'attrayante silhouette de l'établissement à inhalation pro­
prement dit, avec buvette au milieu des rocailles ; le tout récem­
ment inauguré. Je ne vous dirai rien de la fête donnée à propos de 
Cette inauguration (fête que je n'ai vue que de loin) , aussi bien 
que du banquet où l'on a bu, m'a-t-on assuré, toute autre chose 
que l'eau tant festoyée. 

l\Iallumreusement, à côté du tableau enchanteur et non chargé 
que je vi~ns de tracer, un contraste peu agréable pour les bai­
gneurs doit être mentionné. S'il est doux d'aller faire sa siesle sous 
les berceaux et les fourrés du propriétaire des sources minérales, il 
n'est rien moins qu'incommode de s'y rendre péùcstremcnt; car il 
n'y a pas d'autre voie directe que la route d'Aix à Chambéry. Pri­
vée d'arbres sur ses bords, très-poudreuse en temps sec, praticable 
seulement pour voitures et cavalcades en temps de pluie, l'alterna­
tire est peu satisfaisante pour le modeste piéton. Un habitant du 
lieu, près duquel je déplorais tout haut cet état de choses, m'inter­
rompit sans me regarder , grom~lant plutôt que prononçant ces 
mots : 

« Il faut de toute nécessité acquérir la soif nécessaire pour trou­
ver bonne l'eau de l\Iarlioz, et cuirasser son palais de poussière 
pour pouvoir l'avaler. ,, Je soupçonnai, à ces mots, l'honorable in-

appartient au corps entier. Ce corps, tant qu'il restera 
composé, aura des manifestations à lui propres, comme 
s'il était simple. Si, parini ses réactions, il en est que 
je doive attribuer à l'un de ses éléments plutôt qu'à 
l'autre, c'est que cette réaction aura été précédée d'une 
décomposition. Ainsi, que je mêle une solution de sul­
fate de cuivre avec une solution de baryte , aussitôt 
j'assiste à une réaction d'où naît le sulfate de baryte; or, 
il est bien évident que cette 1nanifestation est essen-:­
tielle1nent liée à la décomposition préalable_ du sulfate 
de cuivre. Quelque grossière que soit cette co1nparai­
son , je ne vois pas en quoi elle 1nanque de justesse 
ou d'à propos. 

'Mais, disent les psychologues, la 1natière ne saurait 
penser , il est impossible de comprendre qu'elle le 
puisse. L'étendue est l'attribut de la matière comme la 
pensée est l'attribut de l'âme , et ces deux attributs 
s'excluent nécessaire1nent. La pensée suppose la sim­
plicité, l'unité absolue de l'être pensant. 

Ces assertions sont tranchantes , 1nais je ne puis 
1n'empêcher de les trouver singulière1nent hasardées; 
le sens ne n1'en paraît pas clair; je les entends mal, et 
j'en cherche en vain la preuve dans l'observation des 
faits. 

D'abord je dè1nanderai jusqu'à quel point il est per­
mis de faire intervenir la notion de l'absolu dans l'étude 
de l'homme. Nous savons tous que cette conception ne 
s'in1pose à l'esprit qu'à l'état de rapport, même dans les 
1nathé1natiques, et que nous ne rencontrons jamais l'ab-

tcrrupteur, ()_Ili était maître d'hôtel à Aix, d'avoir eu plus grande 
_estime, pour se gargariser, le produit de, vignobles situés au-dessus 
des sources que Je liquide d'en bas. Je le dis en manière de réponse 
au Yatcl indigène qui ne se tint pas pour battu, et d'nn air gogue­
nard me répliqua aussitôt : « J'ignore si vous trouverez bon remède 
à votre mal dans l'eau qui couic au bas du côteau; dans tous les cas, 
si vous en faites Îl5age, c'est que vous êtes malaoc. Eh bien ! per­
mettez que je boive le jus de la treille, pour m'empêcher de l'être. 11 

Dans son esprit, Bacchus était l'ennemi d'Esculape. J'étais assez 
de son avis moi-même; mais dans un sens :et dans une limite 
que sans doute il n'admettait pas. 

Un jour qu'une chaleur torride m'avait donné la tentation ou 
plutôt m'avait forcé d'étancher ma soif avec une verrée d'eau de 
Marlioz, j'éprouvai quelques instants après, vers l'épigastre, la dou­
loureuse élPeinte que tous ceux qui ne digèrent pas bien connais­
sent parfaitement. Quatre heures au moins s'étaient écoulées de­
puis mon dernier repas, je savais bien que la généralité des bu,•eurs 
la trouvaient un peu froide et lourde; mais pour mon compte, je 
craignais quelque chose de plus grave qu'une • simple sensation de 
pesanteur à la ceinture. En cheminant de l\Iarlioz à Aix et en proie 
aux plus pénibles tiraillements d'estomac qu'indigestion ait jamais 
pu procurer, je me demandais s'il n'y avait aucun moyen de remé­
dier à ce défaut de digestibilité de l'eau de l\larlioz. Elle n'est pas 
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solu dans aucune des choses qui nous environnent. 
Le chercherons-nous avec plus de succès dans l'homme 
lui-même ? Examinons. 

L'homme se voit, se sent, se connaît, -d'abo1·d coin­
me un ensemble de parties liées entre elles, comme un 
systèn1e d'organes dont le consensus iui procure l'idée 
de son unité. Mais la quantité des ·parties dont il se 
compose n'a rien d'absolu, et toutes ne lui sont pas né­
cessaires pour qu'il conserve sa qualité d'homme. 
Privé de ses membres, d'un ou de plusieurs de ses 
sens, d'une ou de plusieurs de ses facultés morales 
et intellectuelles, de sa conscience, et, par conséquent, 
du sentiment mên1e de son unité, il peut ne pas cesser 
d'être un homme. 

En second lieu, qu'est-ce que l'unité de l'homme , 
considérée dans les phases successives de l'existence? 
L'idée que j'avais de mon unité à vingt ans, et celle que 
j'en ai à cinquante, se ressemblent sans doute encore 
assez pour 1ne donner le sentiment d'une similitude 
avec moi-mê1ne. Cette idée, qu'après tout je sens naître 
et se formuler dans ma tête, s'y élabore sans doute 
par le 1nên1e mécanisn1e aujourd'hui qu'hier ; par con­
séquent, elle se resse1nble encore à elle-même , et 
m'atteste 1na continuité personnelle. Mais cette con­
tinuité n'est pas absolue, puisque le sentiment de 1non 
unité m'échappe par moments et s'interrompt dans cer­
taines conditions, dans le sommeil , par exemple. En 
même te1nps, je sens bien qu'il s'est fait des change­
ments dans tout 1non être; que, sous bien des rapports, 

bien sensiblement pourvue d'autres gaz que l'acide sulfhydrique, et 
il me semblait qu'une addition d'acide carbonique , par exemple, 
serait un précieux tempérament d'une minéralisation par trop exclu­
sivcrr:ent hépatique et même un utile correctif à des effets parfois fâ­
cheux des inhalations, opérées avec l'eau telle quelle. Je fis part, 
un jour, de mes réflexions à un vieux camarade et ami, honorable 
confrère rcccmnient établi à Aix-les-Bains. « Je crois à priori, me 
dit-il, que sous plusieurs rapports, l'nddilion préalable que tu pro­
poses aurait une grande importance. Mais comment cacher cela au 
public? "Qu'aurait-on donc à cacher, m'écriai-je? la chose se pra­
tique hicn ailleurs au vu et su de tous; vous•failcs bien ici mélanger 
l'eau minérale avec de l'eau chaude ordinaire , avec du lait, du 
sirop, etc... " Sans doute, reprit alors mon interlocuteur, mais 
c'est le malade qui fa'.t lui-même Je mélange hic et n1111c, a,·ec des 
matériaux qu'il corinaît, auxquels il est habitué; tandis ·que, s'il ap­
prend jamais que quelque appareil fonctionne hors de sa vue pour 
ajouter un ingrédient quelconque à l'eau minérale, peu instruit en 
général dans Je glossaire de la nomenclature chimique, il soupçon­
nera quelque ficelle : si on lui parle d'acide, de gaz ajoutés, sa dé­
fiance toujours en éveil brodera sur le tout, à tel point, qu'il ne 
parlera bientôt plus des sources, mais de la fabrique de lllarlioz. 
Aux thermes, vois-tu, on est généralement jaloux de la réputation 
de loyauté,jc dirai même de virginité du laboratoire de la nature .. » 

je suis disse1nblable à moi-mê1ne, ·car mes sentiments, 
mes passions, mes idées, ne se sont pas n1oins modi­
fiés que mes qualités physiques. 

Voilà par quelle filiation de jugements j'arrive à sen­
iir et à con1prendre que je suis un el aivers au même 
titre, c'est-à-dire dans une certaine ntesure et non d'une 
manière absolue. Mon unité n'est que la continuité de 
. \ 

mon être soumis à une évolution incessante dans le 
temps, de même que par le çonsensus de 1nes organes, 
et à un instant donné, j'ai l'idée de mon unité dans 
l'espace. Par conséquent , il n'y a rien d'absolu dans 
ma personnalité, ni dans les changements que j'ai su­
bis. La première n'est pas restée identique, et les 
seconds n'ont pas été assez radicaux, assez co,nplets 
pour la détruire. 

Est-il plus vrai , est-il dé1nontré que la pensée ne 
puisse appartenir qu'à un être simple, c'est-à-dire in­
divisible et indécomposable? La question vaut la peine 
d'être examinée de près. Le pre1nier fait à prendre 
pour point de départ, c'est que l'homme pense; il n'y 
a fa rien à contester. Mais, dans l'homme , qu'est-ce 
qui pense? à coup sùr , ce n'est pas une partie quel­
conque de lui-mê1ne, ce n'est ni sa 1nain, ni son pied, 
ni son œil, ni sa langue, ni, son cœur, ni son estomac; 
1nais c'est peut-être bien son encéphale. 

L'hypothèse n1atérialiste qui n'admet rien en dehors 
de l'organisme corporel, accepte sans hésiter cette 
conjecture , et l'appuie sur tout ce que l'observation 
nous apprend de l'influence qu'exercent sur la pensée 

Ce dernier trait fut l'argument suprême auquel je me rendis; je re­
gardai en face ce chaleureux avocat de la chasteté thermale, et un 
franc éclat de rire auquel il vou(ut Lien s'associrr termina la con-
versai ion. 

• P. V. JAQUETA:>rr. 

l\lêmc à celte place, l\lème en la présence de notre humoristique 
confrère, et dussions-nous attirer l'un de ses plus redoutables traits 
sur la modeste nympl1e d'Auzon, nous n'hésitons pas, tant son mé­
rite personnel nous inspire de confiance, à la présenter ici à nos 
lecteurs. Le nonvcl établissement des eaux minérales naturelles 
sulfureuses et bitumineuses d' Auzon, à quatre kilomètres d' Alais 
(Garel), que l'Académie de médecine a vivement encouragé, se recom­
mande par l'abondante sulfuration de ses eaux, non moins que par 
Je confortable toujours de plus en plus apprécié de ses aménage· 
ments, soit hospitaliers, soit culinaires, ainsi que par le charme du 
site qu'une rivière protége contre les ardeurs du midi.- D'ailleurs, 
ces eaux se transportent aisément ; et nous nu doutons pas que, 
dans la zone où elles sont appelées à se débiter, elles ne luttent 
avantageusement contre leurs rivales plus éloignées, dans le traite­
ment des dartres, des alfcctiens chroniques des bronches et des 
poumons, de la scrofule et de la chlorose. P. D. 
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les conditions variables de l'encéphale en rapport avec 
l'âge, le sexe, la santé, la n1aladie, la veille, le so1nmeil, 
le tempéran1ent, etc. 
, Par contre l'hypothèse spiritualiste affirme que l'âme 
pense seule el à l'exclusion de l'encéphale, parce que, 
seule , elle est une substance simple , immatérielle , 
tandis que l'encéphale est un composé de parties, inca­
pable par conséquent de produire une idée _simple 
telle que celle du moi. Nous savons déjà ce que vaut 
cette hypothèse, nous l'avons réfutée, ou plutôt nous 
avons montré qu'elle est entièren1ent gratuite et sans 
preuve. 

Reste une troisiè1ne opinion qui attribue la pensée, 
ou plutôt les manifestations supérieures de la sensibili­
té, de la volonté et de l'intellect à un principe com­
posé, à l'organisme psycho-cérébral , à cet ense1nble 
dont les deux éléments combinés ne se séparent jamais 
tant que dure l'existence hu1naine. 

De ces trois opinions, la première et la seconde n1e 
paraissent également fausses. Aussi difficiles à démon-. 
trer qu'à réfuter par l'observation directe , elles pè­
chent , celle-ci , l'hypothèse ultrà-spiritualiste contre 
la méthode, et celle-là, l'hypothèse matérialiste contre 
l'induction et l'analogie qui suffisent pour nous faire 
admettre l'existence de l'âme et croire à son immorta­
lité. J'adopte donc la troisième, mais je ne regarde pas 
comme opportune en ce 1noment l'exposition de la doc­
trine qu'elle renfer1ne; car pour être convenablement 
présentée , elle exigerait des développements que je 
n'ose ici me permettre. 

Je n'ai plus qu'à tirer les conséquences des considé­
rations précédentes, pour déter1niner, co1nn1e je l'ai 
dit en com1nençant, la nature du problè1ne que M. le 
professeur Bouillier a voulu résoudre, et voici en quels 
ter1nes il me semble possible de les forn1uler. 

1 ° Le principe qui, dans les plantes, dans les ani­
maux et chez l'homme, est uni avec l'organisme cor­
porel de ces êtres, pour y coopérer aux manifestations 
de la vie, de l'aniinalité et de l'hominalité, reste inac­
cessible à notre observation directe. 

2° Insaisissable cornme être, échappant à toute ana­
lyse, inconnu dans ses manières d'être, dans ses pro­
priétés statiques , ce principe nous est, à plus forte 
raison, caché dans son essence, dans sa nature, et ne 
peut être l'objet d'aucune définition. 

3° L'idée que nous devons y attacher reste limitée 
à la notion de cause, de force, d'activité. C'est en défi­
nitive , pour nous, un élément dyna1nique et ce n'est 
rien de plus. 

4° Si cet élément dyna1nique est pour nous indéfi-, 

nissable et indescriptible, il devient logiquement im­
possible de dire s'il est le même ou s'il est différent 
dans les plantes, chez les ani1naux et chez l'homme. Les 
raisons pour et contre semblent également hypothéti­
ques. La thoorie d'un dynamisme unique , celle d'un 
double dyna1nis1ne, et enfin celle d'un triple dynamisme 
qui , au fond , ne serait pas plus déraisonnable que 
les deux autres, restent à l'état d'hypothèses pures. 

5° Par conséquent et pour conclusion finale, je pense 
que le prQblème du vitalisme et de l'anin1isme, tel qu'il 
a été posé, débattu et interprété par notre éminent 
confrère, dans son ouvrage d'ailleurs remarquable à 
bien des titres, est un problème insoluble, dont l'étude 
peut être féconde en controverses, mais reste stérile 
en vérités utiles, pour le médecin comme pour le phi-­
losophe. 

Je devrais n1'arrêter ici, puisque je· puis me croire 
arrivé au but que je m'étais assigné .. Mais peut-être 
sera-t-on porté, faute d'y avoir assez réfléchi , à tirer 
de l'opinion que je viens d'exprimer des conséquences 
extrê1nes qui ne sont point dans ma pensée. De ce 
que je nie la possibilité d'atteindre par l'observation 
directe l'â1ne et sa nature, ou conclura peut-être que 
je veux refuser à la psychologie son droit de cité et 
un rôle important par1ni les sciences. Il n'en est rien .. 
Je considère la psychologie comn1e une branche sp~­
ciale de la physiologie, ou plutot de l'anthropologie , 
dont le don1aine comprend les phénomènes 1noraux et 
intellectuels de la vie humaine. Que les philosophe::; et 
les médecins, sans trop se préocouper de la nature 
de l'âme, unissent leurs efforts pour analyser les fa­
cultés les plus nobles de l'être hun1ain ; qu'ils en étu­
dient les rapports pour les coordonner et les classer; 
puis, qu'ils parviennent, s'il est possible, à en expliquer 
le 1nécanisn1e et à en forn1uler les lois. Tel est, à mon 
sens, l'objet réel et le but utile de la psychologie. 

Je dis l'objet réel, puisque le travail nécessaire pour 
l'atteindre peut s'accomplir, soit à l'aide du sens intime 
pour ce qui se passe· en nous-mên1e, soit à l'aide de 
l'observation et de l'expérience pour ce qui se passe 
chez les autres. Enfin je dis le but utile, parce que de 
l'étude exacte de nos facultés morales et intellec­
tuelles, de la connaissance des conditions les plus pro­
pres à en assurer l'équilibre et le jeu harmonique, doi­
vent dériver les véritables principes de la direction et 
du développe1nent progressif de l'ho1nme et de la so­
ciété. 

F. BARUIER. 
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Causes de la rélnoeulal1lllté de quelques 
ehaneres. 

Prenez cent sujets affectés d'un chancre syphilitique ; 
inoculez la sécrétion de l'ulcère à son porteur; le plus or­
dinairement la piqûre de la lancette se cicatrisera comme 
une plaie simple. Un certain nombre de fois, au contraire, 
(de 2 à 6), il paraîtra une lésion au point inoculé. 

Quelle est la nature de cette lésion, et quelle en est la 
cause? ..... Peut-être eût-on bien fait de scinder ces deux 
questions et d'étudier à part chacune d'elle. l\lais,quoi qu'il 
en soit, deux explications se partagent (nous ne disons 
pas se disputent) ces faits exceptionnels.- Dans quelques 
uns, le chancre auquel on a pris la n1atière à inoculer 
était un ulcère double, mixte si l'on veut, produisant, et 
par conséquent fournissant à la lancette, du pus de chan-. 
crelle en même temps que du fluide de chancre. Et il n'y 
a rien d'étonnant à ce que la piqûre faite avec une lancette 
chargée de ces deux produits ait fait pousser sur la peau 
du syphilitique une chancrelle, lésion qui, on le sait) est 
indéfiniment réinoculable. 

Mais ce fait, que l\I. Rollet a eu le mérite de signaler par 
d'ingénieuses et démonstratives expériences, donne-t-il 
l'explication de tous les exemples de réinoculation de 
chancre? En d'autres termes, toutes les fois qu'un chan­
cre se réinocule au porteur peut-on dire que c'est parce 
que ce chancre était mixte? ..... Les lecteurs de la Gazette 
se rappellent peut-être les réserves que nous formulâmes 
à cet égard l'année dernière (v. p. 460), réserves auxquelles 
l'opinion primitive de 1\1. Rollet lui-même prêtait un ap­
pui anticipé. 

M. Lee apporte à nos doutes une confirmation sérieuse. 
Selon lui, le chancre est réinoculable, tout-à-fait à son dé­
but. "l\Iais alors, dit-il, la lésion produite au point ino­
culé apparaît plus promptement et s'indure plutôt que ne 
l'avait fait le chancre originaire. On a dit, continue-t-il, 
que si on vaccine un individu plusieurs jours de suite, 
toutes les vésicules arriveront à maturité en mème temps. 
Il se passe quelque chose de semblable dans l'infection 
syphilitique. Si une personne est infectée, et qu'un ulcère 
paraisse chez elle au bout de trois à quatre semaines, et 
qu'on lui inocule aussitôt de la sécrétion de cet ulcère, l'ino­
culation réussira probahlement, et l'induration apparaitra­
en 1nême temps sur les deux ulcères.- l\(ais une fois que 
l'induration caractéristique s'est établie sur le chancre , 
celui-ci n'est plus capable de se réinoculer. ,, (The Lancet, 
12 avril 1862.) 

lf. Lee parle ensuite de la possibîlifé de rendre ré inocula­
ble un chancre induré, en irritant préalablement sa surface 
par )'application d'un vésicatoire: expérience qu'il a ré­
pétée assez souvent. Il est vrai que le produit de cette ino­
culation-là ne ressen1ble pas au chancre développé chez 
un homme qui n'a ja1nais eu la syphilis : il n'a pas d'in-

1 cubation; il ne s'indure pas; il ne s'ulcère que rarement; 
quant il s'ulcère, sa guérison est prompte , quoique ce­
pendagt il puisse quelquefois durer des semaines ou des 
mois. 

Ainsi deux faits ressortent de la communication de 
l\f. Lee. 

D'abord, il annonce (nous aurions souhaité lire les ob­
servations) avoir pu faire développer un vrai chancre in­
duré, chez un sujet porteur d'un chancre récent, au point 
où il l_ui avait inoculé du fluide de son chancre. Ce résultat, 
ainsi que nous l'avons dit, ne détruit point l'hypothèse 
qui explique la réinoculation par l'existence d'un chancre 
mixte chez l'inoculant. Il confirmerait, bien au contraire, 
cette hypothèse: car, d'une part, il lui permet de ne se 
charger que de l'espèce de cas auxquels elle convient, de 
ceux où la lésion survenue au point inoculé a été une 
chancrelle. Et, d'autre part, il réduit à juste proportion le 
nombre des cas de chancres mixtes; nombre qui, avec les 
exigences de ceux qui ne reconnaissent d'autre chancre 
réinoculable que le chancre mixte, menaçait de devenir 
supérieur au chiffre dont les probabilités cliniques doivent 
nous faire admettre l'existence. 

Ainsi , il y aurait à la réino01,1labil ité du chancre, 
deux sources et deux effets distincts; chaque cause répon­
dant à une conséquence particulière. Le chancr3, simple 
(je 1ne_ts une virgule car j'entends par là le chancre syphili­
tique non 1nixte), étant susceptible,' tant qu'il est récent, 
de se rénoculer sous forme de chancre.-Le chancre 1nixte 
(chancre chancrellé), étant susceptible, tant que la chan­
crelle superposée n'est pas ei1trée en réparation, de se 
réinoculer, mais seulement sous forme de chancrelle. 

Pour nier la réinoculabilité du chancre sous forme de 
chancret on arguera peut-être d'une impossibilité théori­
que. « Le chancre ne peut pas se réinoculer, dira-t-on, 
puisque, dès qu'il existe, l'économie est déjà imprégnée; 
à telles enseignes que, en détruisant le chancre à. son dé­
but, même avant qu'il ne s'indure, on n'empêche pas la 
vérole de s'ensuivre. ,, Sans doute, et nous l'avons nous­
mê,ne dé1nontré cliniquetnent, la vérole se manifeste aussi 
infailliblement, aussi vite après un chancre cautérisé qu'a­
près un chancre abandonné à sa marche naturelle. Mais 
résulte-t-il de là la certitude que, au moment où l'on a 
cautérisé, l'infection de l'organisme était déjà complète 
au point de.ne plus permettre la réinoculation? Non assu­
ré,nent : car - prenez-y garde - l'éclosion de l'indura­
tion, celle de l'adénopathie, celle des lésions secondaires, 
qui sont les seules preuves indubitables de la réalité de 
l'infection, n'ont eu lieu que plus tard. Donc si tout dénote, 
je l'accorde; que, au moment de la cautérisation, la vérole 
était décidée, était déjà inévitable, rien ne prouve qu'elle 
fùt faite. L'intoxication de l'économie pouvait donc'très­
bien n'en être alors qu'à ce premier degré qui, comme on 
J'observe pour la vaccine, laisse encore une nouvelle in­
troduction du virus libre d'exercer son effet. 
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Ce point peut s'élucider aisément, surtout dans la clien-
tèle ordinaire, en réinoculant les sujets qui viennent con­
sulter pour un chancre tellement voisin de son début qu'on 
reste incertain sur sa nature. Nous avons déjà pratiqué 
quelques-unes de ces inoculations, qui sont toujours sans 
danger ; et nous enga0°eons fortement nos confrères à 
nous suivre dans cette voie. 

Il faut s'attendre d'ailleurs, ainsi que l\J. Lee semble 
l'indiquer, à ce que la réinoculation du chanc1·e récent 
n'engendrera pas toujours un ".rai chancre induré caracté­

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Du ()odex fran!'als; de ses 01nlsslons et de 
ses lacunes ; 

Par l\I. FERRAND, pharmacien à Lyon. 

ristique. l\lais serait-il rationnel de dénier à ces résultats Incomplet, dès son origine, il a vu autour de lui le cercle 
incornplets toute valeur? de vouloir les annihiler en leur in- de ses 01nissions s'agrandir de toutes les innovations, de 
fligeant.le nom de fausses inoculations? .. Un excn1ple ins- tous les progrès réalisés depuis 25 ans. Aussi a-t-il laissé 
tructif va montrer combien il faut se garder, en pareille une place considérable à l'arbitraire, dont le moindre défaut 
matière, de regarder comme nul ce qui n'est qu'incomplet est de créer des difficultés sérieuses pour la responsabilité 
ou défiguré. Hier _même, le savant inspecteur des écoles des pharmaciens, dans la nomenclature des médicaments 
vétérinaires, 1\1. Renault, nous racontait que, Ùt\ns ses in- simples. Déjà les omissions portaient sur plusieurs subs­
nOJnbrables expériences sur la transmis~.ion de la rage, il tances; mais, pour ne citer que celles d'espèces qui sont 
avait bien souvent inoculé, à des chiens, le sang d'un anin1al d'un usage plus habituel, les noms suivants se pressent au 
hydropho)le. Ces chiens ne présentèrent aucun signe de bout de la plume: Caragahen, cousso, paulinia, huile de 
rage, et l'auteur dut regarder l'expérience com1ne man- foie de morue, glycérine, pepsine, ergotine, lactucariu,n, 
quée. Cependant, plus tard, en relisant, en collationnant apiol, aconitine, atropine, conicine, digitaline, herseuline, 
les feuilles d'observation rédigées par les élèves, 1\1. Re- fraxinine, lactucine, santonine, chloroforme, iodoforme, 
nault fut frappé d'un fait singulier. Aucun des chiens ino- pyroxiline, collodion, citrate de magnésie, valérianate 
culés n'avait eu la rage ; mais presque tous étaient morts d'arnmoniaque, de quinine, de zinc, tfer réduit, pyr3phos­
au bout de trois à quatre mois, et leur ,nort n'était, sur phate de fer, sels de cadmium, grand nombre de caustiques 
l'observation, expliquée que par ce mot anémie. Eclairé alcalins, acides ou métalliques, sirop d'aconit, de bourgeon 
par ces coïncidences, l'ardent investigateur reprit la ques- de sapin, de lactucariu1n, de térébenthine, d'iodur'3 ferreux, 
tion. Il inocula d'autres chiens. Il plaça, comme contre- et tous les sirops alcooliques divers, non compris dans la 
épreuve, à côté d'eux ( et dans les mêmes conditions de , liste incomplète de l'intéressant ouvrage de l\J. V. Grubert, 
séquestration, d'alimentation, etc.),_d'autres chiens sains, qui•n'en cite pas moins de 280 espèces dans son Histoire 
non inoculés. Ceux-ci vécurent, restèrent bien portants : naturelle et médicale des nouveaux 1nédican1ents. 
quant aux inoculés, au contraire, ainsi que l'avaient fait Or, le nombre des for1nules particulières spéciale1nent 
ceux. inoculés précédemment, ils périrent tous, dans le exploitées par leurs inventeurs est au 1noins double de 
délai usuel, d'ané1nie. celui des formules inscrites au Codex.. C'est qu'en effet 

Ceci doit apprendre aux. expérimentateurs que tout ne le moindre progrès réalisé par celui-ci ou celui-là a créé 
se bornù pas toujours aux résultats locaux, immédiats, de la spécialité. Ce devait être en présence d'un Codex sans 
l'expérience; qu'il peut y avoir, 1tn effet, alors même que autorité et d'une législation impuissante dans la protection 
ce n'est pas l'eRet type; enfin, pour revenil' à notre sujet, et nulle dans les encouragements; ce devait être, car nier 
que certaines réinoculations, par cela même qu'elles don- le n1érite, nier le perfectionnement d'un grand non1bre de. 
nent un produit sans grand rapport avec le chancre non produits nouveaux qu'ils aient ou non pris, suivant leur 
plus qu'avec la chancrelle, méritent d'être considérées mode de vente, la dénomination de spécialité, ce serait, 

' comme un produit du premier plutôt que de la seconde. pour la profession, une honte qu'aucun ne voudrait assu-
Nous ne quitterons pas cet intéressant sujet sans men- mer. Et pourtant l'alternative qui est faite à l'innovation. 

tionner encore une vue ingénieuse,de 1\1. II. Lee. Selon lui, pharmaceutique est telle, que, traquée par la législation, 
le développement constant de l'adénopathie indurée à la rapetissée, voire même absorbée par les confrères, (et ces 
suite du chancre n'est qu'un effet de l'aptitude du chancre deux effets ne s'excluent pas l'un l'autre), elle est sans 
à se réinoculer, durant sa première période, au porteur. La avantage pour son auteur; ou bien spécialité dépouillée de 
sécrétion du chancre s'inocule aux ganglions, comme elle son habit bourgeois et dégagée de ses allures tin1ides, elle 
s'inoculerait sur un autre point du corps; car il suffit de s'élance sur la corde raide, étale sur sa robe d'azur ses 
l'avoir recueillie sur l'ulcère avant qu'il ne soit devenu in- paillettes brillantes, confie au fermier d'annonces le soin 
duré. Or, l'on comprend que, grâce à ses communications, de rnettre du blanc à ses sandales et part. Sur cette ligne 
à ses aflérences vasculaires, le ganglion est aussi bien placé ascendante et bientôt imperceptible, vous ne lui voyez 
que possible pour être servi, pou1· être inoculé, le pren1ier. point de balancier, car de son front, i'étoile qui jette des 

P. D10AY. éclairs vous dit assez qn'elle est née pour l'espace, pour 



206 GAZETTE ~lf:.DICALE DE LYON. -

les régions élevées. Mais alors que d'angoisses pour qui a 
adopté cette enfant perdue! Bientôt vous la cherchez, les 
nues la dérobent aux regards, mais vous l'entendez encore, 
sa trompette sème les sons les plus éclatants, sa transfigu­
ration est complète : qu'est-elle devenue ? La renommée 
elle-même! Alors c'en est fait du dépit des émules devenus 
des étalagistes patients et indemnisés à qui elle s'impose; 
c'en est fait des consultations dont le public se passe, public 
plus ébloui qu'éclairé; et la foule leurrée applaudit à qui 
s'occupe d'elle. 

Que cette innovation comporte le plus souvent en soi la 
réalisation d'un progrès, c'est ce que je suis tout disposé à 
reconnaître; qu'elle profite à l'auteur qui l'a conçue, cela 
me. parélît de toute justice : mais au moins que, par l'an­
nonce de ses vertus médicales, faites directement au pu­
blic, elle ne soit pas un danger permanent pour tout le 
monde. 

L'éloignernent de la majorité des médecins pour les 
prescriptions magistrales, le mfipris d'une matière médi­
cale peu connue, ont été aussi les causes puissantes du dé­
veloppement de la spécialité; le public logicien, ne pouvant 
sépare1· deux idées corrélatives comme celle de la maladie 
et celle du remède, a persisté dans sa foi. Entre le médecin 
qui ne prescrit pas assez et le pharn1::1cicn qui prescrit trop, 
le malade, com1ne un enfant terrible, opte pour autre chose 
et il se traite lui-même à l'aide du formulaire que publie à 
son intention la quatrième page de son journal. 

Notre Codex enfin présente encore des lacunes regretta­
bles par l'absence des caractères distinctifs pour chaque 
corps ou produit, conditions en partie remplies par la phar­
macie Belge. Cette absence de caractères distinctifs jointe 
à l'oubli des moyens de précision, de constance, de titre, 
que la science indique s'oppose à l'uniformité d'action et 
provoque des dissemblances d'aspect et de goût entre les 
médicaments d'une mème sorte, suivant les officines; ce 
qui nuit à la considération individuelle d'abord, profes­
sionnelle ensuite, el rend en définitive plus incertaine la 
pratique de la médecine. 

Du discrédit au danger, les omissions qui m'occupent 
forment une longue suite d'exemples : ainsi, il devrait être 
arrêté en France, ce qui n'est point sans précédent à 
l'étranger, que les médecins seront tenus d'employer dans 
lêurs formules les dénominations du Codex officiel pour 
désigner les substances médica,nenteuses décrites dans ce 
recueil. Or, l'on prescrit journellement, à la dose de.2 à 4 
grammes, de l'antimoniate de potasse sous lelnom d'oxide 
blanc d'antimoine dont les propriétés vénéneuses au-delà 
d'un 1 /2 gramme sont bien connues. 

En Alsace co1nme en Allemagne, on donne à l'oxichlo­
r'llre anzmoniacal, fait avec le sublimé, le nom de précipité 
blanc, qui est-particulier en France au calomel par précipi­
tation. On désigne généralement sous la dénomination 
impropre de chlore liquide une solution aqueuse de chlore. 

Une note devrait au bas de la page rappeler comme 

, 

défectueuses el surannées les anciennes dénon1inations ou 
renvoyer aux Traités pour les synonymes. , 

Des tableaux synoptiques enfin, insérés dans le formu­
laire légal, devraient donner soit la densité, soit le degré. 
de solubilité dans l'eau, désigner le meilleur dissolvant, 
fournir la liste des substances que la lumière altère, la liste 
des contrepoisons et leur utilité plus ou moins spéciale, 
celle des médicaments qui doivent être l'objet d'une sur­
veillance particulière, reproduire enfin des formules ma-
gistrales modèles. • 

Je terminerai ces remarques en m'expliquant sur l'uti­
lité de cette addition dernière. 

L'art de forn1uler exige des connaissances trop appro­
fondies et trop variées, pour qu'il me soit venu à la pensée 
d'en exposer autre chose qu'une note complémentaire. 
Ainsi je n'insiste point sur la nécessité de la forme médica­
n1enteuse pour rendre le remède moins désagréable, sur 
les méthodes d'administration internes ou externes à choisir 
pour telle ou telle substance, sur la préférence à donner à 
la drogue brute ou à son extrait, à son alcaloïde ou à son 
essence. Je ne rappellerai point, co1n1ne je serais tenté de 
le faire, les associations heureuses dans lesquelles certains 
mélanges acquièrent des propriétés qui s'ajoutent ou s'exal­
tent, se modifient ou se détruisent. Je né parlerai point 
même, pour égayer mon sujet, des auxiliaires et des diri­
geants, des adjuvants, des correctifs, des bases, excipients 
ou intermèdes. 

Je ne 1n'arrêterai point à J!exarrien des règles relatives, 
aux incompatibilités physiologiques et chimiques, quoiqu'il 
y ait beaucoup à re_tenir des idées utiles léguées par l'ima­
gination des anciens et qu'il y ait à repousser bien des 
conséquences trop absolues des savants modernes, mais 
fidèle au but d'uniformité et de régularité que l'on doit avoir 
nécessairement en vue, lorsqu'il s'agit de la rédaction d'un 
forn1ulaire légal, j'ajouterai que, poùr être conséquent, si 
l'on s'efforce d'une part de donner à une préparation offi­
cinale la plus grande régularité de composition et partant 
la plus grande régularité de force, il faut, d'autre part, 
sous peine d'avoir entrepris le plus inutile labeur, que la 
prescription magistrale se conforme aux mêmes soins, 
réalise la même prévoyance. Or, c'est le contraire qui sou­
vent arrive; aiusi, pour en citer un exemple, c'est dans un 
liquide aqueux ou alcoolique le mélange d'une substance 
non soluble et de densité très-grande; aussitôt après agi­
tation du flacon qui le renfern1e, le temps d'enlever Je 
bouchon et de mesurer la dose prescrite, suffit pour que, 
par ~le fait de la séparation, la première cuillerée ne res­
semble pas à la seconqe et à plus forte raison à la dernière· 
appelée peut-être à contenir toute la partie active du médi­
cament. Exemple : Potions avec la poudre tempérante de 
Stahl, liniment avec eau ou teinture faible et chloroforme. 
Cet ordre d'observations s'adresse assurément plus au mé­
decin qu'au pharn1acien ; car si le manuel opératoire est 
exclusivement du ressort de ce dernier, la direction théra-
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peutique de la préparation et de la fixation des doses, 
l'énoncé des substances, sont uniquement l'affaire du 
médejn: ainsi que devient la portée de la souscription fac 
,çecundu1n artem, lorsque la signature d'une ordonnance 
prescrit 1 gran1me de gomme arabique pour tenir en sus­
pension dans 180 d'eau édulcorée 4 gramrnes d'une matière 
minérale lourde et soluble? quelle sera la limite du quantu1n 
volueris en l'absence de règles, si le médicament est appelé 
à être répété dans différentes officines ? Le n1édicament ne 
sera mal préparé en aucun lieu, je veux bien le croire, 
mais il ne se ressemblera nulle part, et alors quelle sera 
l'impression du malade? que ne souffrira pas la considé­
ration de tel ou tel confrère? 

Je veux donc me renfern1er ici exclusivement dans l'ex­
posé de quelques principes trop négligés et relatifs à l'éga­
lité de la répartition des espèces 1nédican1enteuses réunies 
dans une prescription magistrale. l\I. \V. l\I. Bastick , de 
la Société pharmaceutique de Londres, est entré résolû­
ment dans cette voie, ,nais d'une 1nanière· tellement exclu­
sive, que lorsqu'elle n'est point excessive, elle cesse en­
core d'être pratique, en même temps qu'elle diminue de 
beaucoup les ressources de la thérapeutique ; l'auteur de­
mande, en effet-, que toute préparation soit administrée 
à l'avenir sous forme de solution et que les menstrues 
mên1e employées puissent concourir au but médical qu'on 
se propose. 

Pour résumer ma pensée sur cette n1atière, je dirai que 
l'excipient devra être approprié à la nature du médicament 
ou élément actif principal, il sera de préférence, autant 
que faire se pourra, un dissolvant suffisant à défaut de 
quoi il sera un véhicule épais ou un solide coloré. 

Les eaux, les alcools; et par conséquent les alco0lés et 
alcoolats plus ou moins forts, les sirops, les huiles, la 
glycérine, sont des excipients qui offrent des pouvoirs dis­
solvants variés et spéciaux, dont ont doit tirer le meilleur 
parti, et s'il ne faut pas en médecine 1enir un co1npte ri­
goureux et absoh1 de la maxin1e corpora non agunt nisi 
sint soluta, il i1nporte toujours de se rappeler que la dis­
solution, quand elle est possible, est nécessaire pour don­
ner à l'association prescrite la plus grande égalité de 
force. Les véhicules saponés, glycérolés, 1niellés, peuvent 
fournir au besoin des excipients qui, à plus d'un titre, 
devraient plus souvent prendre place à côté des po1nma­
des, des émulsions et des mucilages. 

Quelquefois, il arrivera que pour se rapprocher le plus 
possible. de l'un des ordres indiqués précédemment, il con­
viendra de tourner la difficulté, soit : 1 ° en pratiquant Ja 
solution préalable de l'élément actif, par exen1ple, du su­
blimé dans quelques gouttes d'alcool, de l'iodure de po­
tassium ou du nitrate d'argent. dans un filet d'eau ava~t 
de les mêler aux extraits et aux corps gras; soit 2° en re­
courant à une modification de la matière.active, en subs­
tituant les sels alcaloïd_iqucs aux. extraits, lorsqu'on vou­

. dra supprimer l'intervention de l'eau nuisible à l'homogé-

néité de la mixture ; soit 3° en confectionnant à part des 
poudres que le malade mélangera extemporanément au 
moment du besoin, avec une cuillerée de potion ou de 'vé­
hicule approprié. 

L'excipient solide, et il s'agit ici des mélanges pour 
prises, pilules, pâtes, dragées, ou globules, devra être ad­
ditionné d'une matière colorante, cochenille ou indigo 
qui prise sous un très-petit volume et triturée convena­
blement avec l'agent énergique qu'il s'agit de diviser exac­
tement, arsenic, morphine. strychnine, etc. , etc., sera 
capable de donner à la masse· ajoutée, sucre de .Jait ou 
autre excipient, une teinte régulière, c'est-à-dire le signe 
certain d'une répartition uniforme; 1 décigramn1e Je co­
chenille donne une teinte rose suffisante pour 4 ou 5 gram­
mes de sucre de lait; 5 centigrammes d'indigo pour une 
même proportion de sucre, donnent une teinte azurée 
également suffisante. 

Si l'on considère que)es médicaments prescrits sous la 
(onne de gouttes , sont des substances douées d'une 
grande énergie et qu'il importe conséquemment de leur 
appliquer un dosage précis, il faudra renoncer dans la 
plupart des cas à la mensuration par goutte, dont le vo­
lume et le poids peuvent varier du simple au triple, sui­
vant les conditions du goulot qui les débite, et suivant 
le plus ou moins de consistance du liquide; il .sera plus 
sage de prescrire des n1illimètres ou des centimètres cubes, 
ce que le pharmacien mesurera facilement avec un tube 
gradué de très-petit calibre, tube qui sera plongé dans le 
flacon et retiré comme une pipette en fermant avec le 
doigt l'ouverture supérieure. Une concordance de poids 
au volume est encore à établir pour le mên1e médicament; 
celle donnée par les gouttes était très-inexacte, celle que 
l'on pourra établir, considérée dans son application géné­
rale, ne sera jamais qu'approximative. 

Convaincu de l'utilité d'une exposition sommaire des con­
sidérants et des règles de l'art de formuler, surtout dans le 
sens pratique que je viens d'indiquer, je n'hésite pas à ex­
priiner le vœu de voir les nouveaux rédacteurs du Codex 
ajouter au Recueil officiel un résumé des principes les plus 
sûrs, •Jt d'y joindre à l'appui des exemples, ou formules 
modèles. 

L'étroite liaison qui existe entre le but d'unifor­
mité à atteindre par le Codex pour les préparations offici­
nales, et celui à réaliser pour son complément, relatif aux 
prescriptions , magistrales, l'importance de la formule à 
laquelle viennent aboutir en définitive toutes les connais­
sances des médecins, la haute capacité, enfin, des hom­
mes qui seront appelés à rédige!' cette œuvre destinée à 
avoir une autorité légale, 1n'inspirent l'espoir le. mieux 
fondé, non sur le sort de mon intervention passaaère 

0 ' 
mais sur le parti que l'on pourra tirer de mes propo-
sitions. 
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II. 

()ontracture spa•n1odlque des paupières 
avec périodicité chez 110 enfant de q11atre 
a11s ; par JII. le docteur DA11DEL, médecin aux eaux d'Aix en 

Savoie. 

Antoine Janin, d'Aix en Savoie, rue des Bains, n° 140, 
àgé de près de 4 ans, d'un tempérament très-lymphatique, 
né de parents sains, nourri par une nourrice de la campa­
gne pendant onze mois, sevré prén1aturément à Loy, me 
fut montré pour la première fois, le 21 juillet 1809, par sa 
mère très-inquiète de voir son enfant devenir aveugle tout 
à coup. Ce cas très-rare, m'a paru digne d'être décrit avec 
soin, puisque, sans nier que d'autres médecins aient pu 
rencontrer dans leur _pratique, publier même des faits 
analogues, que j'ignore , je n'en connais pas dans la 
science en dehors de celui rapporté par l\l. le Dr Fleury 
dans son Traité pratique de l'hydrothérapie. Cet excellent 
observateur parle n1ême de la maladie comme d'un fait 
tout exceptionnel (V. De l'hydrothérapie rationnelle. -
L. FLEURY, - p. 396, édition de 1852). L'invasion de ce 
mal était excessivement brusque et capricieuse; il en était 
de même, pour le n1oment où la contraction cessait; l'accès 
avait lieu indifféremment à une vive lumière, ou dans l'ar­
rière magasin fort sombre où cet enfant séjournait habi­
tuellement; il se produisait la nuit comme pendant la 
journée. Je crus au prcn1ier abord avoir affaire à la kéra­
tite ulcéreuse avec photophobie si commune dans la pre­
mière enfance. Ne pouvant, à ma première visite, vaincre 
avec les doigts la résistance des orbiculaires palpébraux, 
je dus aussi renoncer aux élévateurs des paupières, dont 
l'introduction froissant les muscles contracturés faisait 
pousser à l'enfant des crix affreux. Je prescrivis la mé­
dication usitée en pareil cas, n1e réservant d'examiner 
l)lus tard les cornées du petit 111alade. A. mon grand éton­
nement (cc fut cinq jours après), je trouve les yeux par­
faitement sains; l'enfant jouait avec ses frères; rien dans 
la conjonctive oculo-palpébrale, rien à l'iris, non plus 
qu'aux lames cornéennes; milieux de l'œil transparents, 

• fond normal à l' ophthalmoscope. On observe seulement les 
narines épaisses et dilatées, la lèvre supérieure gonflée, 
difforn1e et tous les caractères de la diathèse strumeuse à 
un haut degré. J'eus bientôt l'occasion, souvent renou­
velée depuis, de: voir commencer l'accè::. L'enfant que 
j'examinais, se jette aussitôt sur son lit, les paupières con­
tractées convulsivement, la face collée contre ses couver­
tures. Cécité complète. Silencieux, quand on ne lui de­
mande pas d'ouvrir les yeux, il crie horriblement si l'on 
tente de le faire, ce qui est du reste impossible sans ins­
trument. La fin du spasme arrive aussi subitement que le 
début, et s'accompagne de tremblement des paupières, 
d'un vrai nystagmtfs mon1entané. Pas d'affection vermi-

neuse, il y avait évidemment là un resserrement spastique 
des muscles orbiculaires, sous la dépendance exclusive 
d'un état nerveux, enté sur la diathèse scrofuleuse, indi­
quant une médication antispasmodique et une médication 
générale. Huile de foie de morue, calomel , pommade 
belladonée,. frictions aromatiques, bains stimulants, bon 
régime, dépuratifs, toniques amers, ablutions froides sur 
les yeux furent employés; la périodicité que le mal affectait 
dans sa rnarche me fit essayer en vain le sulfate de qui­
nine; puis je dus tenter à très-faibles doses l'emploi suc­
cessif de l'alcoolature de noix vomique, de la strychnine, 
en dernier lieu, l'électricité au moyen de l'appareil Gailfe. 
Tantôt, la contraction musculaire ne durait que quelques 
secondes, tantôt cinq, dix, ,nême quarante minutes; seule­
ment, quand les accès étaient courts, ils se reproduisaient 
un très-grand nombre de fois dans la même journée, tandis 
qu'en moyenne, ce n'était que dix à douze fois par jour. 
Pendant la nuit, la contraction était beaucoup moins fré­
quente; mais on a vu l'enfant réveillé par hasard, prendre 
une crise en voyant la lumière de la bougie, ce qui cepen­
dant était loin d'arriver chaque fois que cette circonstance 
se représentait. Rien n'était donc régulier dans cette né-

' vrose spasmodique, sinon qu'en général ses manifesta-
tions étaient beaucoup plus nombreuses le matin que 
pendant le reste du jour. Les traiten1ents, il faut le dire à 
la honte de la thérapeutique, n'obtinrent pas grand chose 
durant quatorze mois (septe,nbre 1860). Pendant cet in­
tervalle, lorsqu'une semaine semblait ainener le mieux 

' la suivante, tout à coup, reprod~sait des attaqlljs convul-
sives aussi multipliées qu'au début. Cependant, enfin, les 
mois de juillet et d'août furent suivis d'une amélioration 
sérieuse; les accès, de plus en plus courts, devinrent aussi 
plus rares, l'aspect de la physionomie et le facies général 
du corps meilleurs; le cachet diathésique s'effaçait, et de­
puis octobre, il n'est pas survenu de crises nouvelles. 
Aujourd'hui, Antoine J. jouit d'une bonne santé et d'une 
grande activité physique; chose assez singulière, au mois 
de février 1861, • comme en décembre et janviei· 1862, ce 
petit garçon fut atteint d'une conjonctivo-kératile pustu­
leuse légère, qui chaque fois guérit d'elle-même, et, le 
blépharospasme, malgré cela, n'a point reparu. 

Dans le cas du docteur Fleury, chez une femme dyspep­
siqµe, attGinte de tumeur ovarienne, compliquée d'atta­
ques hystériformes, les phénomènes spas1nodiques étaient 
en raison directe de l'anémie, aug1nentant et diminuant 
avec elle; la cécité produite par l'abaissement involon­
taire du constricteur palpébral durait davantage, parfois 
jusqu'à 4 heures et plus; il existait en outre une douleur 
sincipitale que nous n'observons pas chez n1on petit ma­
lade. Chez lui, la douleur était localisée aux orbiculaires 
contracturés et à la peau des paupières vivement hyperes­
thésiées ; les spasmes augmentaient en raison directe du 
scrofulisme, si l'on peut s'exprimer ainsi. Je n'ai, sans doute, 
pas la prétention d'expliquer d'une manière aussi corn-
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·mode l'étiologie de cette affection, mais il y avait évidem­
ment entre cc spasme capricieux, quelle qu'en fût la cause 
directe tlt l'état diathésique dominant l'écor:omie . une 
corrélation qui ne peut se n1éconnaître; car l'occlusion 
convulsive des paupières n'a disparu, le mi~ux ne s'est 
produit que par les résultats de la cure générale, tous les 
antipasmodiques , toute médication locale ayant radica­
lement échoué jusqu'alors. 

III. 

Observation de luxation i!ilDl!l-cotyloÏdlenne 
complète do fé1nur i!ilUr une enfant de cinq 
RDl!il; par l\Iarius C.rnnE, interne des hôpitaux de Lyon. 

(Luc à la Société des Sciences médicales). 

OBs. - Augustine R.oubi, âgée de cinq ans, entre, le 
i. 4 octobre i.861, dans le service de :M. Berne, à la Charité. 
D'après les renseignements fournis par les parents, et au 
dire de la petite malade, on aurait essayé de la violer 
quelques jours auparavant. Dans les tentatives faites pour 
arriver à ce but coupable, elle aurait été jetée par terre, et 
on lui aurait brus.:ruement écarté les cuisses. Depuis ces 
violences, cette enfant souffre de la cuisse gauche. 

A son entré~, ce membre est porté dans l'adduction, et 
légèrement dans la rotatlon en dedans, la cuisse est flé­
chie sur le bassin; enfin il y a un raccourcissement réel de 
plus de deux centimètres. Au niveau de l'articulation, 
on constate un empâtement notable, les mouvements re­
tentissent douloureusement dans le membre de la malade. 

Cette enfant est très-amaigrie, chétive et détériorée. A 
peine entrée dans le service, elle fut prise d'une toux opi­
niâtre, et des symptômes de phthisie pulmonaire se ma­
nifestèrent. Cette maladie fit des progrès rapides de jour 
en jour, et la malade expira le 3 février. 

Autopsie. - Outre les altérations qui appartiennent à 
. la tuberculose pulmonaire, et que nous nous dispensons 

de rapporter, il existait du côté de l'articulation coxo­
fémorale des désordres remarquables, et se rapportant à 
cette variété très-rare des luxations de la hanche, dési­
gnée sous le nom de luxation sus-cotyloïdicnne com-
plète (1). • , 

La capsule est d'une laxité extrême, amincie en plu­
sieurs points, mais non perforée, ce qui permet de faire 
exécuter au membre des mouvements étendus et variés. 

(1) Le seul exemple que nous connaissions est l'observation 
succincte de Cummiug (Traité des fractures et lttœations de Malgaigne). 
Nous nous proposons de publier hientôt,de concert avec noire collè­
gue et ami, M. Gignoux, le résultat de quelques expériences cada­
vériques, que nous avons faites à ce sujet. 

- , 

On constate; après avoir incisé les parties molles, que 
la tête fémorale a complètement abandonné la cavité co­
tyloïde. Elle est située au-dessus de cette cavité, au ni­
veau et en dehors de l'épine iliaque antéro-inférieure, 
dans une dépression qui se trouve en ce point, et qui est 
occupée en partie par le tendon réfléchi du droit antérieur 
de la cuisse. La tête regarde directement en dedans et un 
peu en haut. Il en résulte qu'une partie du col anato­
mique et du col chirurgical lui-même, appuyant et se 
mouvant dans une cavité nouvelle, est un peu déprin1ée et 
présente le poli des surfaces articulaires. On n'a retrouvé 
de trace du ligament rond que sur la tête fémorale, où il 
en existait un fragment de plus d'un centimètre, aminci 
et attaché à la dépression centrale de la tête. Du côté de 
la c:i.vité cotyloïde, on n'a pu retrouver ce ligament, ce 
qui permet de supposer qu'il a été déchiré par une brusque 
extension, et qu'il a été résorbé en partie. La tête est si­
tuée dans une cavité de nouvelle formation, peu profonde 
et n1oins grande de moitié que la cavité cotyloïde qui est 
située au-~essous d'elle. Son fond repose sur un relief de 
l'os coxal qui fait une saillie notable à ce niveau. Elle est 
bordée par un bourrelet fibreux très-dense. Ce bourrelet 
est constitué par une expansion de la capsule fibreuse 
primitive, qui se continue très-nettement jusqu'à la partie 
supérieure de la cavité nouvelle, et en partie par les tissus 
du voisinage qui ont acquis une consistance presque car:i­
lagineuse.. Enfin elle est tapissée .intérieuremen: par une 
membrane mince, qui se 1·approche par sa structure des 
membranes synoviales. 

~laintenant si on examine les éléments de l'ancienne 
cavité, on constate l'état déjà décrit de la capsule fibreuse. 
le bourrelet fibreux péri-articulaire est normal presque 
partout, excepté en haut, où il a été distendu et aminci 
par la tête du fémur, qui a passé au-dessus de lui. La 
synoviale est saine. La cavité osseuse présente ceci de 
particulier, c'est qu'elle est en grande partie comblée par 
la glande cotyloïdienne, dont la consistance et surtout le 
volume sont considérablement augmentés. 

Les muscles pelvi-trochantériens n'ont rien présenté 
qui fût digne cl'être remarqué . 

IV. 

Inégalité eongénl\ale dei!il deux n1oltlés du 
corps; -hypertrophie co111!ilidérable detouf 
le côté droit. 

Par JII. P. BunLET, interne des hospices de Lyon. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

Les anomalies par excès de développement d'une partie 
du corps ne sont pas très-rares, m:tis ne donnent presque 
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j;;.ü,;;.;; liéu à ëies phéno1nènes pathologiques; ne nuisant 
en rien aux fonctions des parties affectées, elles passent 
ordinairement inaperçues. Il n'en est plus de même quand 
le développement, se trouvant excessif, rentre presque 
dans les cadres de la tératologie. A ce titre, l'observation 
suivante nous a paru digne d'attention. 

En ,nars 1861, entre à !'Hôtel-Dieu de Lyon, salle 
Saint .. Paul, service de l\I. Ollier, une jeune femme, An­
toinette X ... , âgée de 27 ans, originaire de la Sa voie, 
d'un tempéra1nent sanguin et n'ayant jan1ais eu d'enfant. 
Elle nous déclare que depuis sa naissance la n1oilié droite 
de son corps a toujours été beaucoup plus considérable 
que la 1noilié gauche, mais que cette difformité s'est prin­
cipalement portée sur le pied, sur la ja,nbe et sur la cuisse; 
lorsqu'elle marche pendant quelque temps, son membre in­
férieur droit augmente d'une manière sensible, pour reve­
nir à son volume ordinaire après quelques heures de repos. 

Quelques jours plus tard nous procédons à l'examen de 
la n1alade, après lui a,·oir fait garder le lit pendant au 
moins douze heures. 

Le premier coup d'œil reconnaît de la 1nanière la plus 
évidente un excès de développement de tout le côté droit 
du corps, n1ais c'est à partir du somn1et du pli fessier jus­
qu'à l'extrémité du me1nbre inférieur, que J'hypertrophie 
atteint de notables proportions. 

Les mensurations prises par l\f. Ollier donnent les résul­
tats suivants : 

Membres inférieu1·s: 

DROIT. . llfesures de longueu,· : 
centimêt. 

De l'épine iliaque à la malléole externe .. 
De l'épine iliar1uc an bord supérieur de 

89,5 

Ja rotule ....................... . 45 
Du bord supérieur de la rotule à la mal-

léole externe ................... . 44 5 
' Longueur du tibia ................. . 40 

d 
. . 

- u peronc .............. , . 33 
Longueur du pied , depuis l'extrémité 

postérieure du colcanéum , jusqu'à 
l'cxtrémilé antérieure du gros orteil.. 27 

lllesures de volume : 

Une ligne parlant de l'épine iliaque anté­
.riem·e et supé1·ieure, contournant la 
cuisse à sa racine et passant par le pli 
de l'aine. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 81 

Une ligue partant du centre de la sym­
physe du pubis et ail an t au sommet du 
pli fessier. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 62 

Circonférence perpendiculaire à l"axe de 
la cuisse, au niveau <lu pli de l'aine... 68 

Circonférence du genou . . . . . . . . . . . . 41 
Circonférence de la jambe à un point si-

tué à égale distance des malléoles et 
des condyles fémoraux . . . . . . . . . . . . 38 

Circonférénce de la jambe nu.dessous 
des deux malléoles . . . . . . . . . . . . . . . 29 

Circonférence du pied à la racine des 
orteils ........................ , . 27 

Circonférence du coude -pied, mesurée 
dans 1111 sens perpendiculaire à l'axe 
du pird ................... , .. , . 30 

Circonférence passant par la pointe des 
cinq ortcilS .................... , . 17 

GAUCIIE. 
cenlimèt. 

79,5 

40,5 

39 
36 
34 

25 

68 

52 

59 
37 

31 

23 

23 

26 

16 

DIFFÉRE:'iCE 

centimèl. 

10 

r,,5 

5,5 
4 
4 

2 

13 

10 

9 
4 

7 

6 

4 

4 

1 

Quant aux membres supérieurs, la différence pour la 
longueur est nulle, mais il existe en faveur du côté droit 
une légère différence de volu,ne. La mensuration des deux 
moitiés de la tête n'a pas donné de différence appréciable. 
Pour la face, la différence échappe à la me.nsuration, mais 
elle est évidente pour l'œil de l'observateur qui saisit à 
première vue une inégalité frappante dans l'ensemble des 
traits d'u visage. Celui-ci est un peu plus développé à 
droite qu'à gauche. 

Si l'inégalité est peu marquée pour les membres supé­
rieurs, il n'en est pas de mê1ne pour le tronc : ici Je doute 
n'est plus possible. 

llfensuration du tronc. 

COTÉ COTÉ DIFFÉ-

DROIT. GAUCIIE. RENCES. 

ceotimèt. centimèt. ceotimèt. 
Une ligne allant de l'ombilic au sommet 

du pli fessier me;ure. . . . . . . . . . . . . 46 
Une ligne allant de l'ombilic au sommet 

de l"apophyse épineuse de la première 
vertèbre lombaire, mesure . . . . . . . . . 47 

Une ligne parlant d'un point pris à neuf 
centimètres au - dessus de l'ombilic 
pour arriver au sommet de l'apophyse 
épineuse de la première vertèbre lom-
baire, mesure. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 44 

43 3 

43 

41 3 

Avec une différence aussi grande (10 centimètres) que 
celle qui existe entre les deux membres inférieurs,la claudi­
cation devrait être très forte; cependant il n'en est rien. An­
toinette X boite, mais sa claudic~ion est loin d'être en 
rapport avec l'inégalité des deux 1nembres. Voici une expli­
cation de ce fait : si l'on fait tenir la 1nalade debout et nue, 
on voit d'une part gue l'os iliaque droit est beaucoup plus 
élevé que le gauche: une ligne allant de l'ombilic à l'épine 
iliaqne antérieure et supérieure droite, mesure 11 cen­
timètres; une ligne semblable à gauche, en mesure 13, 5; 
une ligne partant de l'épine iliaque antérieure et supérieure 
gauche, tombant perpendiculairement sur le raphé médian 
et prolongée indéfini,nent, passe à 2 centimètres et 51nili­
mêtres au-dessous de l'épine iliaque antérieure et supé­
rieure droite. Ainsi l'articulation coxo-fémorale droite est 
plus élevée que la gauche; d'autre part, lorsque la malade 
est debout, les talons sur une mè1ne ligne tranversale, le 
genou droit, pour arrive1· au niveau du genou gauche, se 
fléchit de façon à former un angle saillant en avant, cette 
flexion diminue à la fois la longueur du men1bre et la clau­
dication, car cette position se conserve dans la marche. 

A l'exame~ des organe.s nous avons trouvé des diffé­
rences fonctionnelles sensibles; la vue et l'ouïe sont plus 
développér.s à gauche qu'à droite; il n'y a rien de particu­
lier pour1 le goût et l'odorat. Les seins sont exactement 
semblables, mais le sein droit est un peu plus élevé que le 

1 

sein gauche. Anatomiquement dissemblables, les deux 
côtés le sont encore physiologiquement: la température, 

t la sensibilité el la force sont bien différentes suivant qu'on 

, 
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exatnine ces propriétés à droite ou à gauche. La tempéra­
ture est beaucoup plus élevée dans le membre hypertro­
phié que dans le 1nembre sain; la main de l'observateur 
éprouve lorsqu'elle s'applique sur la Guisse et sur la jambe 
droites de la malade, la sensation d'une chaleur forle, 
presque brûlantè; dans toute l'étendue du 1ne1nbre infé­
rieur gauche, la main perçoit, au contraire, une très-basse 
température, non pas relative, mais absolue; de plus, 
Antoinette X., éprouve pendant l'hiver un froid continuel 
dans la jambe gauche, malgré la protection de chauds vê­
tements; la jambe droite, n1ême au contact de l'air, est 
toujours brûlante. Cette différence de calorification doit 
dépendre d'une inégalité de développement dans le système 
vascalaire; celui-ci nous semble être plus riche à droite : 
la coloration plus foncée du tégument, l'hémorrhagie 
prompte et abondante qui apparait à la moindre piqûre, 
la vigueur beaucoup plus considérable du batten1ent .ar­
tériel-fémoral en sont autant de preuves. 

Nous avoris mesuré la sensibilité, dans les deux mem­
bres, p:ir la méthode des doubles piqûres, à l'aide d'un 
compas, dont les branches étaient plus ou moins écartées ; 
la malade a toujours éprouvé la sensation des deux piqûres 
à gauche et d'une seule à droite; en remuant les poils de 
bas en haut sur les membres inférieurs, l'excès de sensi­
bilité appartient au membre gauche ; il en est encore de 
même pour le sourcil gauche, pour l'aile gauche du nez, et 
en général pour toute la moitié gauche de la face. 

En comparant au dynamomètre la force des deux bras 
el celle des deux membres inférieurs, nous avons trouvé 
que le bras droit tire 35 kilogr. 

le bras gauche, 30 » 

la jambe droite, 25 " 
la jambe gauche, 15 » 

La science possède des faits ayant une très-grande ana­
logie avec celui qui nous occupe, mais ces faits sont en­
core en petit nombre : 1\1. Chassaignac, à Lariboissière, 
:M. John Adains, à Londres, M. Broca sont les seuls au 1 

teurs qui en aient cité des exemples. L'observation de 
1\1. Broca est particulièrement remarquable (Journal de 
physiologie de Brown-Séquard, n° 5, 1859). Il s'agit d'un 
garçon de 11 ans, chez lequel la _moitié gauche du corps 
est notablement plus développée que la n1oitié droite. 
« On dirait, écrit ~L Broca, que le corps de cet enfant 
est formé par la réunion de deux 1noitiés provenant de 
deux individus différents d'âge, de taille et de force. i, 

Aucun des trois écrivains dont je viens de citer les ob­
servations n'a expliqué les causes d'une pareille anomalie. 
D'après M. Broca elles sont tout-à-fait inconnues; dans le 
cas de l\f. J. Adams, la mère atribuait la difformité de son 
fils à une frayeur qu'elle aurait éprouvé pençlant sa gros­
sesse. 

Chez notre malade, quelles peuvent être les causes de 
l'hypertrophie? Nous ne trouvorts rien du côté de l'héré-

dité. Les parents de la malade sont tous sains et bien con­
forn1és. Nous ne pouvons pas ad1nettre un exercice exagéré 
du côté droit; Antoinette X, .. , par l'ordre même de ses 
parents, n'a jamais t:-availlé. Cette difformité a pris nais­
sance chez· elle dès le sein de la mère, et celle-ci, d'après 
son propre témoignage, n'a éprouvé ni frayeur ni aucun 
accident. 

J'ajoute quelques mots sur l'état des facultés intellec­
tuelles du sujet: son intelligence est bien au-dessous de la 
moyenne; mais ce qu'on remarque principalement en elle, 
c'est le manque absolu de mémoire. 

Un phénomène assez singulier s'est passé chez cette ma­
lade durant son enfance; elle a eu par la vulve plusieurs 
hémorrhagies assez abondantes pour faire désespérer de sa 
vie; le sang répandu n'j\tait pas à l'état liquide, mais il 
arrivait au <lehors coagulé, par caillots plus ou 1noins vo­
lumineux, comme s'il eùt séjourné pendant quelque temps 
dans la.cavité utérine ou dans le vagin. 

D'un autre côté, à l'époque habituelle où la menstrua­
tion s'établit, rien ne parut chez Antoinette X ... et jusqu'à 
l'âge de vingt ans c'est à peine si quelques gouttes de, sang 
se montrèrent de loin en loin ; depuis lors, c'est à dire 
depuis neuf ans, la menstruation a toujours été très-irré­
gulière , très-difficile et l'écoulement sanguin très-peu 
abondant. 

Habituellement Antoinette X ... est congestionnée et 
éprouve une céphalalgie continuelle qui augment(· d'inten­
sité lorsque la malade reste en repos, soit au lit, soit as­
sise, mais qui s'affaiblit et finit par disparaître après une 
longue station debout ou une marche prolongée. Dans le 
premier cas, le membre inférieur droit diminue de vo­
lume, dans le second, au contraire, il atteint son maxi­
mum de dével(lppement. 

SOCIÉTÉ HIPÉRIALE DE MÉDECINE DE LYON, 

Bulletin dt• ,te trimestre :ISG:I. 

Présidence de M. PJiTREQu1:;. 

Séance du 30 décembre. - A propos du procès-verbal, et à l'oc­
casion des maladies régnantes dont il y est parlé, 111. PAssoT com­
munique les résultats d'une expertise en Dombes, à laquelle ont 
pris part avec lui les docteurs Dauvergne et Froment. Sur 71 habi­
tants d'un seul hameau , il a pu compter en septembre dernier 
1!2 fébricitants. Et cependant les habitations de cette petite popu­
lation présentaient toutes les conditions hygiéniques dés_irables ; 
le café, le vin, la viande constituaient leur principale alimentation. 
l\Jais, non loin de leur demeure, deux vastes étangs venaient d'être 
vidés depuis peu, l'un complètement, l'autre à moitié, et répandaient 
tout à l'entour une odeur nauséabonde. En remuant la houe du 
marais improvisé, il était facile d.: constater la présence du gaz 
hydrogène prolo-carboné qui s'enflammait au contact d'un corps en 
ignition. En conséquence. l'tl. Passot a dû, de concert avec les mé­
decins requis en même temps que lui, rédiger un rapport fortement 
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motivé qui conclut une fois de plus à l'impérieuse nécessité du des· 

sèchement de la Dombes. 
l\f. LE PRÉSIDEXT profile de celte communication pour prévenir la 

Société qu'à l'avenir toute observation, tout document, ayant trait 

aux maladies régnantes, devront être adressés en temps opportun à 
la Commission chargée de faire un rapport sur cc sujet spécial. 

Co11nEsPo:-;oANCE. - 1\1. LE si.cnliTAIRE•GÉ:'11lnAL donne lecture d'une 

J~ltre de 1'1. Tcissier adressée à M. le président, entre les mains 
duquel il dépose sa démission des fonctions de trésorier qu'il exerce 

depuis huit ans. 
1\1. LE PnÉsIDE:-iT s'empresse de faire remarquer l'état prospère des 

finances de la Société, attesté par le récent compte-rendu de 111. le 

Trésorier, et regrette qu'une résolution prématurée mette nn ierme 
à des fonctions si bien remplies. JI est bien entendu, d'ailleurs, que 

111. Teissicr continuera ses fonclions jusqu'à cc qu'il lui soit donné 

un successeur. 
La Société a reçu : Le Compte-rendu de la séance solcnncilc de 

111 Société impériale des sciences, de l'agriculture et des arts de 

Lille. 
ELECTIO~s DU nunE.\L - 1\1. le président lit l'article 12 du Règle­

ment relatif à la nominatiQn des olliciers de la Société et annonce 
que le scrutin est ouvert pour l'élection du vice-président. 

Treille-six membres sont prçsents. 
111. Gubian est élu vice-président au lrJisièmc tour de scrutin, et 

à la majorité absolue des suffrages. • 
En proclamant ce résultat, 111. le président félicite la Socir.té du 

c\1oix qu'elle vient de foire et que justifient aux yeux de tous l'ac­
tivité et l'honorabilité d'une longue carrière. Conformément au 
Règlement, 111. Guhiai1 sera de droit président en 1864, sans être 
soumis ù une réélection. 

111. Gubian prononce d'une voix émue quelques paroles empreintes 
de ses sentiments de gratitude pour les suffrages de ses collègues. 

On procède ù l'élection <le deux secrétaires-adjoints. 

Sont élus, au premier tour de scrutin, lU. Chavan11e , au troi­
sième tour, l\J. Dclore. 

ELECTIO~ u•u~ ,IE,mnE DU comTÉ DE PnÉsE:-.TAT10~. - Le Comité 

se compose de 1101. Rougicr, Pétrequin, Teissier, Gubian: Perrin. 
l\I. Perrin, membre sortant est réélu. 

ELEcTJO~ D'u~ ,rn,mnE nu cOlllTÉ DE PUDLICATIO~;-.- Le Comité se 
comp,•sc de Ml\I. Tcissier, Lacour, Garin. 

1\1. Teissicr, membre sortant, est réélu. 
111. le président prévient 11uc la réunion des membres du Bureau 

et de tous les membres de la Société qui voudront se joindre à eux 

pour les visites olliciellcs du joui· de l'an, aura lieu dans la salle des 
séances à midi moins un quart. , 

Le secrétaire-général , P. Drn.\V. 

I.e secritai1·c-adjoint, Fo:-;TEnET. 

REVUE MEDICO-CIIIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Ova1•iotomle suivie de guérison. - .M. Nélaton 
a mis sous les yeux de l'Académie un kyste de l'ovaire, kyste 

multiloculaire contenant huit litres de liquide visqueux, 
filant, de la nature de ecux que l'on ne guérit pas par les 
procédés ordinaires. La malade jouit maintenant de la plus 
belle santé. 

li appartenait à une femn1e de 26 ans, qui commença à 
être 1nalade au mois de juin 1861. La 1naladie marcha si 
vite que le médecin traitant fut obligé de pratiquer la 
ponction palliative pour éviter la suffocation. Cette ponc­
tion a été 11ratiquée le 17 mai dernie1· ; 1nais le kyste se 
remplit bien vite, et le 11 juin courant, un 1nois après, dit 
1\1. Nélaton, je me décidai à l'ovarioto111ie. On sera peut­
être étonné que j'annonce la guérison ù'une n1alade opérée 
depuis huit jours seulement; mais toutes les personnes 
qui 1n'écoutent partageraient ma sécurité à cet égard si 
elles avaient ,·u, comn1e moi, la 111alaùe il y a quelques 
heures. 

L'opération fut commencée par l'incision de l'abdomen 
et la préhension du kyste par des pinces plates. Le kyste 
fut ensuite ponctionné. Quand la première poche fut vidée, 
il se présenta une portion adhérente de l'épiploon qui fut 
sectionnée, et dont une petite partie est restée attachée au 
kyste. Le kyste tenait à l'utérus par un pédicule fort étroit 
qui fut saisi dans un instrument connu sous le nom de 
mal.ti-e de danse, et incisé. Trois petites artérioles épiploï­
ques furent liées, et sept sutures 1nélalliques placées. l\Jais 
une petite quantité de sang avait coulé daus l'abdomen, et 
je sais que rien n'est plus dangereux que la présence d'un 
liquide anirnal , capable de se putréfier, dans la cavité 
péritonéale. Je pris une éponge deux fois grosse comme le 
poing, je l'introduisis dix fois au moins dans le cul-de-sac 
entre la matrice cl !e rectuin, et je ne cessai celle manœu­
vre que quand mon éponge ne ramena plus_rien. 

Le pren1ier jour fut le plus orageux. Pouls à 96, jamais 
au-delà. Coliques, vomissements, mais simplement vo­
missen1ents des ltquides ingérés. - De l'eau de Sel~z et 
un petit vésicatoire volant sur l'épigastre arrêtèrent tous 
les accidents. 

Le quatrième jour, cinq sutures furent enlevées. 
Aujourd'hui, cicatrice linéaire, ou plutôt dépression 

semblable à l'ombilic; toutes les fonctions se font bien; 
la malade ne se plaint que d'une chose, c'est que les ali­
ments qu'on lui donne sont insuffisants. 

Cette malade a été opérée dans la n1aison de santé de 
M. Duval, route de Neuilly, en pleine ca1npagne. 

J'ai voulu co1nn1uniquer ce fait heureux à l'Académie, 
afin de rassurer les esprfts qu'effraye encore. cette opéra­
tion; cé succès sera sans doute, d'ici à peu de temps, suivi 
de beaucoup d'autres; et liientôt, sous le rapport de l'ova­
riotomie comme sous tant d'autres, nous n'aurons rien à 
envier à nos voisins d'outre-llanche. 

(Acad. de 1néd., 24 juin 1862.) 

De l'absorption effe~tuée par les vaisseaux 
ly1npbatlques. - JIil. Colin se propose de démontrer 
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que les lymphai.tiques absorbent comme les veines, au 
même titre, et de la même manière, qu'ils absorbent vite 
et en grande quantité. 

Il résulte de ses expériences que les lymphatiques chargés 
dans les circonstances ordinaires de recueillir seulement 
le plasma, peuvent cependant, comme les chylifères, ad­
mettre les su~stances solubles qui leur sont offertes ; les 
adn1ettre rapidement et en grande quantité, sans qu'elles 
leur soient envoyées par le sang, comn1e l'ont pensé plu­
sieurs physiologistes. 

« Si M. Magendie n'a pas vu le chyle coloré par la rhu­
barbe, dit l'auteur en terminant, et s'il n'y a pas retrouvé 
l'odeur de l'alcool, c'est vraisemblablement parce que ces 
substances se trouvaient dans le chyle en très-petite quan­
tité. Si, au bout d'un quart d'heure, il n'a pas constaté la 
présence du prussiate de potasse dans le chyle du canai 
thoracique, c'est que l'absorption du sel a été retardée, et 
elle l'est souvent davantage. Si la noix vomique a tué des 
chiens dont le canal thoracique éta~t lié, ou les vaisseaux 
chylifères coupés, c'est que la quantité de poison prise pllr 
les veines seules a été suffisante pour détern1iner la mort. 
Si M. Ségalas, dans ses expériences, n'a pas vu la noix 
vomique passer par les chylifères d'une anse intestinale 
isolée, c'est que le poison y passait trop lentement et en 
trop petite quantité pour déterminer une action toxique. 
Enfin, si ~I. Chatin n'a pas retrouvé dans le canal thora­
cique l'antimoine et l'acide arsénieux, c'est que la quantité 
de liquide, prise après la n1ort dans ce canal, a été insuffi­
sante pour la constatation de ces substances. En somme, 
il n'a manqué à ces savants expérimentateurs, pour décou­
vrir la vérité, qu'une seule chose: de petits tubes insérés 
dans le canal thoracique et dans les vaisseaux blancs. A 
l'aide de ces tubes versant au dehors le chyle et la lymphe, 
ils auraient constaté que les chylifères et les lymphatiques 
absorbent très-rapidement les sels, les poisons et les ma­
tières colorantes. Ils auraient pu, en même temps, déter­
miner les caractères de son absorption, la suivre dans 
toutes les phases de son activité et de son ralentissement. 

(lbid.) 

Valeur relative des divers traitements du 
rhun1atlso1e. - Celle comn1unication comprend l'ana­
lysè de tous les cas de rhumatisme aigu qui, depuis cinq 
ans, ont été traités par diverses méthodes, à l'hôpital 
Saint-Georges de Londres. Le but de l'auteur, ~L Dickin­
son, a été de rechercher quel genre de traitement pré­
vient le mieux la complication cardiaque , dans cette 
maladie. Or : 

Sur 8 sujets traités par les saignées, 3 eurent une en­
docardite ou une péricardite; sur 24, traités par le calo­
mel et l'opium, 6 offrirent la c01nplication d'inflammation 
cardiaque. 

Sur 21 traités spécialement par l'opium (et chez les­
quels les bruits du cœur avaient été reconnus normaux 

avant l'administration de ce remède), il n'y eut pas moins. 
de 14 cas de maladie valvulaire oulpéricardique. 

Sur 7 traités exclusivement par le nitrate de potasse.,­
un seul présenta des symptômes cardiaques. ( A cette 
indication favorable , on peut ajouter celle du docteur· 
Basham, qui déclare, sur 67 cas de rhumatisme traités 
par le nitre à haute dose, n'avoir observé que six fois la 
complication cardiaque). 

Sur 62, traités par les alcalins (citrate, tartrate, acétate 
ou carbonate de potasse ou de soude), on a observé, 
chez 7, des symptômes de maladie du cœur. 

La déduction pratique de ces recherches, dit !'_auteur , 
est qu'jl est préférable de traiter le rhumatisme en don­
nant, à courts intervalles, une solution de nitrate, d'acé­
tate, el de bicarbonate de potasse, en quantité telle que le 
n1alude prenne, dans les 24 heures, de 40 à 48 grammes 
des deux derniers sels. Deux grammes d'acétate , avec 
4 ou 6 grammes de bicarbonate, et 50 centigrammes de 
nitrate de potasse, est la combinaison qui répond le mieux 
au but proposé. 

( Royal medical and chirurgical society of London, 
14 juin 1862.) 

De l'e1nplol thérapeutique des lactaaes al­
calins dans les lésions l'onctlo11n~lles de 
l'appareil digestif.- :M. Pétrequin considèrr qne les 
lactates alcalin:; sont des sels naturels pour le tube diges­
tif; l'acide organique qui en est le radical et le composé 
alcalin qui en résulte font partie intégrante des éléments 
chinlÏques de la digestion. L'auteur a, en conséquence, 
entrepris de les appliquer au traitement des principales 
variétés de dyspepsie; il a plus spécialement expérimenté 
le lactate de soude et le lactate de magnésie, et ces deux 
sels lui ayant également bien réussi,, il a fini par les asso­
cier dans des prises et des pastilles formant la hase de la. 
n1édication qu'il a créée. ~l. Pétrequin 1nontre que les lac­
tates alcalins figurent comme éléments dans les principaux 
liquides qui servent au travail digestif comme la salive et 
la bile, ou qui en sont le produit im1nédiat comme le chyle, 
la lymphe et le sang; l'acide lactique, de son côté, existe 
à l'état libre dans ie suc gastrique et Je suc intestinal , 
comme l'ont signalé ~IM. Chevreul, Leuret, Lassaigne et 
:Melsens, et co1nme l'ont démontré lfl\L Bernard et Bar­
reswill, Lehmann, Gélis, Boudet, etc. 

• 
~I. Pétrequin , d'après la clinique, croit devoir diviser 

l'exposé de ses recherches en trois parties, qui corres­
pondent aux trois phases qu'il établit en médeciIJe pour 
les digestions : phases 1° buccale, 2° gastrique, 3° intes­
tinale. 

Dans la première phase, M. Pétrequin étudie les altéra­
tions de la salive quant à sa quantité et à sa qualité. La 
salive qui, à l'état normal, est alcaline, offre parfois une 
réaction acide; c'est le symptôme, selon M. Pétrequin, 
d'une lésion gastro-intestinale; il y a coexistence de di-

/ , 
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gestions laborieuses, d'altération des dents, de viciation 
de l'haleine. La quantité de la salive peut aussi faire dé­
faut, ce qui est facile à prévoir en raison même des calculs 
qui évaluent la salive à i kilog. par vingt-quatre heures 
chez un adulte en santé. Il y a alors ce que M. Pé­
trequin nomme dyspepsie sèche. M. Pétrequin prescrit 
avant et après le repas, une ou deux ou trois pastilles de 
lactate contenant chacune 5 centigr. de lactate de soude 
et de magnésie ; il recommande de les laisser fondre len­
tement dans la bouche afin de mieux activer et régulariser 
la sécrétion salivaire. 

Dans la deuxième phase, !If. Pétrequin étudie en détail 
des lésions fonctionnelles variées , savoir : la dyspepsie 
acide, la dyspepsie des diabétiques, l'indigestion commen­
çante, la dyspepsie flatulente, la gastralgie ou gastrodynie, 
enfin la dyspepsie neutre, etc. Nous dirons que, dans la 
dyspepsie acide, il fait avaler une prise composée· de 30 
ceutigr. lactate de magnésie et 20 cenlig_r. saccharure de 
lactate de soude au quart; il fait en outre prendre, avant 
el après le repas, une à deux pastilles comme ci-dessus. 
Il traite de même l'indigestion commençante qui dépend 
d'une mauvaise disposition accidentelle bien plus que d'un 
excès de nourriture. Il recommande aussi, d'après sa pra­
tique, les pastilles de lactates alcalins dans la dyspepsie 
flatulente et dans la gastralgie. M. Pétrequin établit que la 
dyspepsie neutre peut dépendre d'une insuffisance soit du 
suc gastrique, soit de la pepsine. Il rappelle qu'il faut, 
pour une bonne digestion, une quantité énorme de suc 
gastrique, que MM. Bidder et Schmidt évaluent à plus ùe 
500 grammes à l'heure. 

La troisième phase de la digestion présente des lésions 
fonctionnelles telles que 1\1. Pétrequin retrouve dans l'in­
testin les principales variétés de dyspepsie qu'il a exami­
nées dans l'estomac; il établit que les borborygmes et le 
1nétéorisme correspondent à la dyspepsie flatulente, l'en­
téralgie et les coliques nerveuses à la gastrodynie, le dé­
voiement à l'indigestion, certaines diarrhées à la dyspepsie 
soit acide, soit pituiteuse, etc., et l'analogie conduit à fixer 
les règles du traitement, ce qui est le point capital. L'au­
teur a constaté les bons effets des lactates alcalins, soit 
dans la diarrhée des enfants à la mamelle chez qui le lait 
et les premiers aliments tournent à l'aigre, soit dans le 
dévoie1nent qui dépend d'une indigestion intestinale, soit 
dans la diarrhée qui s'observe chez les convalescents à 
l'époque où ils recommencent à prendre des aliments et 
où l'estomac est encore frappé de débilité, etc. 

M. Pétrequin fait voir que les lactates alcalins sont de 
haut en bas excitateurs de la sécrétion gastro-intestinale; 
qu'à haute dose ils sont laxatifs, et qu'à petite dose ils sont 
digestifs. Leur action facilitant les selles, ils peuvent ainsi 
combattre la constipation qui complique souvent les trou­
bles fonctionnels de l'appareil dans sa portion inférieure. 

(Acad. de niédecine, 10 juin 1862). 

Do danger des alllanees eonsangolnes. -
Voici les nouvelles données que !If. Boudin apporte à cette 
question, qui avait primitivement été élucidée d'une ma­
nière si péremptoire par notre collègue M. Deva) : 

Les mariages consanguins représentent en France en­
viron 2 p. 100 de l'ensemble des mariages, tandis que la 
proportion des sourds-muets ~e naissance, issus de ma­
riages consanguins, est à l'ensemble des sourds-muets de 
naissance: A Lyon, au moins de 25 p. 100; à Paris, de 28 
p. i00; à B'lrdeaux de 30 p. 100. 

La proportion des sourds-muets de naissance croit 
avec le degré de la consanguinité des parents. Si l'on re­
présente par 1 le danger de procréer un enfant sourd­
muet dans un mariage ordinaire, ce danger ést représenté 
par 18 dans les mariages entre cousins germains; 37 dans 
les mariages entre oncles et nièces ; 70 dans les mariages 
entre neveux et tantes. 

A Berlin, on compte : 3, 1 sourds-muets sur i 0,000 ca­
tholiques; 6 sourds-muets sur ·10,000 chrétiens en grande 
majorité protestants; 27 sourds-muets sur 10,000 juifs. 
- En d'autres termes, la proportion des sourds-m 11ets 
croit avec la somme des facilités accord,ées aux unions 
consanguines par la loi religieuse. ' 

On comptait en 1848, dans le territoire de Jowa (Etats­
Unis): 2,3 sourds-muets sur 10,000 blancs; 212 sourds­
muets sur 10,000 esclaves. 

C'est-à-dire que dans la population de couleur, clans 
laquelle l'esclavage _facilite les unions consanguines et 
même incestueuses, la proportion des sourds-muets était 
91 fois plus élevée que dans la population blanche, pro­
tégée par la loi civile, morale et religieuse. 

La surdi-mutité ne se produit pas toujour:; directement 
par les parents consanguins ; on la voit se manifester 
parfois indirectement dans des mariages croisés, dont 
l'un des conjoints était issu de 1nariages consanguins. 

Les parents consanguins les mieux portants peuvent 
procréer des enfants sourds-muet:;; par contre, des pa­
rents sourds-muets, mais non consanguins, ne produi­
sent des enfants sourds-muets que très-exceptionnelle­
ment. La fréquence de la surdi-mutité chez les enfants 
"issus de parents consanguins est donc radicalement indé-. 
pendante de to1tte hérédité morbide. 

Le nombre des sourds-muets augmente souvent d'une 
manière très-sensible dans les localités dans lesquelles il 
existe des obstacles naturels aux mariages croisés. Ainsi, 
la proportion des sourds-rouets, qui est, pour l'ensemble 
de la France de 6 sur 10,000 habitants, s'élève, en Corse 
à 14 sur 10,000 habitants; dans les Hautes-Alpes, à 23; 
en Islande, à 11 ; dans le canton de Berne, à 28. 

On peut estimer à environ 250,000 le nombre total des 
sourds-muets en Europe. 

Les alliances consanguines sont accusées encore de favo­
riser chez les parents l'infécondité, l'avortement; chez les 
produits, l'albinisme, l'aliénation mentale, l'idiotisme, la 
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rétinite piginenteuse et autres infirmités ; mais ces di­
verses propositions nous paraissent réclamer une démons­
tration numérique qui leur manque plus ou moins jus-
qu'ici. (Acad. des sciences, 16 juin 1862.) 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

C,aoses 1l'lnsuccès dans le traitement des 
ulcères utérins. - Afin de rendre plus sensibles ces 
causes d'insuccès, qui ne sont que des erreurs de diag­
nostic, M. Ellis a décrit les signes et les remèdes propres 
à chaque forme d'ulcère, dans un tableau que nous re­
produisons ici : 

1° Ulcère indolent. Col hypertr9phié, pâle, dur. Orifice 
peu ouvert. Ulcère d'un rc,se rouge à bords bien limités. 
Granulations volumineuses, plates, insensibles. Ecoule­
ment muqueux, 1nêlé d'un peu de pus et accidentellement 
de quelques gouttes de sang. - Quelques applications du 
pinceau caustique. Ensuite, plusieurs applications avec 
l'acide nitrique concentré, saturé de nitrate d'argent. 

2° Ulcère enflammé. Col sensible, dur, un peu hyper­
trophié, chaud et rouge. Vagin chaud et se!3sible. Ulcère 
d'un rouge vif circonscrit par un rebord rouge. Granula­
tions petites et s1ignantes. Ecoulement d'un muco-pus 
jaune et visqueux, souvent mélangé d'un sang rouge. -
Sangsues, bains de siége chauds, injections émollientes. 
Ensuite cautérisations répétées au nitrate acide de mer­
cure, suivies d'application de nitrate d'argent, de potasse 
fondue ou de pâte de Vienne. 

3° Ulcère fongueux. Col mou, volun1ineux, spongieux 
au toucher. Orifice largement ouvert de façon à recevoir 
le doigt. Ulcère large, pâle, garni de granulations gros­
ses et friables. Ecoulement de mucus glaireux, souvent 
mêlé de sang d'un rouge foncé. - D'abord l'emploi du 
pinceau caustique. Plus tard, la solution de nitrate d'ar­
gent, le nitrate acide de mercure; le cautèl'e électrique 
oq actuel. 

4° Ulcère sénile. Col petit, rouge, un peu dur. Ulcère 
de peu d'étendue , extrêmement. sensible, de couleur 
rouge clair. Granulations très-petites, rouges, irritables. 
Ecoulement d'un muco-pus clair. - Emploi_ une ou deux 
fois, mais alors à un long intervalle, de la potasse fon­
due ou de la solution des deux nitrates. Ensuite, attou­
chements avec le sulfate de cuivre, solide. 

5° Ulcère diphthériqite. Col de volume ordinaire, un 
peu chaud, sec sensible. Ulcère couvert par places d'une 
membrane blanche ferme1nent adhérente, irritable et sai­
gnant. Ecoulement d'un mucus clair, âcre, sans pus et ac­
cidentellement teint de sang. 

(The Lance!, 12 avril 1862.) 

De IR coexistence t"réquente des maladie• 
de l'utérus et des lésions de la région péri­
utérine; des lndlcatlons_thérapeutlq11es qui 
en résultent. - Depuis longtemps M. le docteur. 
Nonat s'est appliqué à fixer l'attention des praticiens sur 
ce sujet important ; les observations assez nombreuses 
qu'il publie aujourd'hui, tendent à démontrer l'utilité et la 
vérité des préceptes qu'il cherche à faire prévaloir. Dans 
l'impossibilité de soumettre à l'analyse l'histoire des faits 
qui forme la plus grande partie de ce travail, nous nous 
bornerons à reproduire les conclusions pratiques formu­
lées par l'auteur : 

l O Les affections de l'utérus se compliquent souvent de 
lésions du tissu cellulaire péri-utérin, des ligaments larges 
et des ovaires. 

2° Il importe de ne pas se borner à explorer l'utérus, 
soit par le toucher , soit • à l'aide du spéculum ; il faut 
aussi examiner avec le plus grand soin les parties qui en­
tourent la matrice, s'assurer par le palper abdon1inal, le 
toucher vaginal et le toucher rectal, tantôt isolés , tantôt 
combinés, s'il n'existe pas autour de l'utérus soit un état 
congestif, soit un engorgement inflammatoire. 

3° Si on ne rencontre aucune de ces lésions péri-uté­
rines, on peut procéder avec plus de sécurité au traite­
ment local et direct des affections de la matrice. 

4° Si, au contraire, on constate l'existence d'une com­
plication péri-utérine, il faut absolument s'ah-tt-nir, au 
début, de pratiquer l'opération la plus simple ou de por­
ter uu instrument quelconque, soit dans le vagin, soit sur 
le col de l'utérus, soit dans la cavité de cet organe. 

L'expérience démontre formellement que, dans les cas 
de ce genre, les accidents les plus graves peuvent être pro­
duits par la présence d'un pessaire intra-vaginal, l'appli­
cation des caustiques sur. le col de l'utérus, l'introducti0n 
dans la cavité utérine d'une sonde, d'une curette, d'un 
porte-caustique, d'un redresseur, et, à plus forte raison , 
par la cautérisation profonde du col utérin avec la po-
tasse caustique de Vienne ou le ter rouge. . 

5° Dans les cas de complication péri-utérine, si le trai­
tement local et direct des affections de la matrice n'amène 
pas les accidents graves que je viens de signaler, il pré­
sente encore l'inconvénient de rester longtemps inefficace, 
de réussir rarement , parce qu'il laisse intact autou1· de 
l'utérus un foyer de congestion ou d'inflammation qui 
entretient, qui alimente sans cesse la lésion utérine. 

6° Si, par extraordinaire, la lésion utérine disparaît 
sous l'influence du traitement local et direct, reste tou­
jours l'affection péri-utérine, méconnue ou négligée. Il en 
résulte que le praticien, s'abusant lui-même, se repose 
dans une fausse· sécurité et abandonne la malade, impar­
faitement guérie, • à tous les dangers qu'entraînent les 
phlegmasies p~ri-utérines. 

7? Pour toutes les raisons que je viens d'énumérer, 
il est rationnel, il est nécessaire de commencer toujours 
par le traitement des phlegmasies péri-utérines , et de 
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n'instituer le traitement direct et local des lésions uté­
rines, qu'après s'être assuré qu'il n'existe plus autour de 
la matrice aucune complication inflammatoire. 

(Rev. méd. fr. et étr., ·15 mai 1862.) 

De l'essence de tér.ébenthlne dans les né­
vral5le11. - 1\L le professeur Trousseau a, dans une de 
ses dernières cliniques, rappelé les heureux -effets de la 
térébenthine dans les névralgies. 

Un jeune homme de 25 ans, typographe, malade depuis 
quinze jours, éprouve des douleurs sur le trajet des nerfs 
sus-orbitaires, sous-orbitaires, occipital du côté droit, et 
revenant périodiquement deux fois par jour. - Larmoie­
ment, coryza, écoulement muqueux par la narine droite; 
olfaction affaiblie. 

Les douleurs i;e montrent par accès hi-quotidiens, de 
cinq à neuf heures le matin, et de cinq à neuf heures le 
soir. 

Pendant huit jours, le sulfate de quinine a été en1ployé 
' sans résultat. 1\J. Trousseau a eu recours alors au 1nédi-

cament qu'il regarde co1nme l'antinévralgique par excel­
lence, à l'essence de térébenthine. 

Chaque matin, le 1nalade prend 9 capsules d'huile es­
sentielle de térébenthine, contenant chacune 15 gouttes 
environ. 

Le troisième jour seulement, on constate un mieux sen­
sible. Les douleurs ont beaucoup diminué; plus d'écoule­
ment 111uqueux par la narine droite, etc. Le malade pourra 
quï'ller l'hôpital dans deux ou trois jours. 

1\J. le professeur Trousseau a rapproché de cette obser­
vation le fait d'une jeune fille de 20 ans, atteinte de névral­
gie temporo-faciale occipitale , et d'une gastralgie très­
prononcée, sous l'influence de laquelle il y a hypersécrétion 
·visqueuse de la muqueuse stomacale, et par suite trou­
bles digestifs très-prononcés. 

Au bout de trois jours dij traitement par l'essence de 
térébenthine, les douleurs avaient cessé complètement, et 
la digestion s'accomplissait à merveille. D'où l'on voit que 
l'irritation de la n1uqueuse stomacale n'est pas une contre­
indication à l'emploi du méùicainent. 

Une autre malade du service accusait, il y a quelques 
jours, une douleur abdominale dans le flanc gauche, dou­
leur qui occupa successivement les régions hépathique, 
épigastrique, pour se fixer définitivement à l'estomac. 

Après quelques jours de traitement par l'essence de té­
rébenthine, cette femme a vu disparaitre toutes ses souf­
frances. 

(Revue de thérap. méd. chirurg., février i862.) 

Tun1eur n1allgne de la laBgue ; gné1•lson 
au n1oyen du chlo1•ure d'or. - Un enfant, âgé de 
huit ans, d'une complexion délicate, pâle, étiolé, portait 
depuis quinze à dix-huit mois, sur la face dorsale de la 
partie latérale moyenne de la langue, une tumeur de la 

grosseur d'une noix , d'aspect bleuâtre, de consistance 
spongieuse, bosselée, présentant à son sommet une ulcé­
ration fongueuse. La parole et la déglutition étaient diffici­
les, la salivation fétide et continuelle. Les ganglions sous­
maxillaires étaient gonflés et douloureux. 1\fercuriaux, pré­
parations iodo -potassiques, cautérisations, etc. , avaient 
été employés sans résultat, et le mal continuait sa marche 
progressive. C'est alors que ~I. Biéchy eut l'idée d'admi­
nistrer le chlorure d'or intus et extra. Le remède fut pres­
crit à l'intérieur à la dose de 0,01 matin et soir, en le fai­
sant dissoudre au moment de l'administrer dans un peu 
d'eau distillée. Localement, le chlorure d'or fut appliqué 
tous les deux ou trois jours à l'aide d'un pinceau, et dis­
sous égalen1ent dans l'eau distillée. Des bains tièdes réité­
rés et une diète blanche furent ordonnés. En six semaines 
de traitement, la masse squirrhiforme de la langue s'était 
dissipée, l'ulcération cicatrisée, et toute trace de l'affection 
avait disparu, tandis '}Ue l'organe avait recouvré l'intégrité 
de ses fonctions. (Echo inédical.) 

• 

Iléus, 1ralte1nent efficace, -1\1. le docteur Mar­
tin, de Portaw, assure, dans une note insérée dans le 
Genceskundige courant, qu'une longue expérience lui a 
appris que l'opium est le meilleur moyen pour combattre 
l'iléus. Aussitôt, dit-il, que je suis appelé pour un cas 
d'iléus, j'injecte une forte dose de térébenthine dans l'in­
testin, ensuite je donne un grain d'opiu1n toutes les trois 
heures, et fais recouvrir le ventre de fomentations chau­
des. Deux fois par jour, on administre un lavement d'eau 
simple, de bouillon ou de lait. Lorsqu'il y a des vo1nisse-
1nents, je donne, en mê1n3 temps que les pilules d'opium , 
une ou deux gouttes d'acide hydrocyanique (inédicinal, 
sans doute?) 

Les bons résultats que j'ai obtenus de ce traitement me 
font supposer qu'en général l'obstruction est primitive1nent 
déterminée par le processus inflammatoire du tissu mus­
culaire des intestins, occasionné soit par le froid, soit par 
quelque matière irritante, et que l'opium est le meilleur 
moyen pour calmer et détruire cette inflammation. 

Je dois faire observer que je n'ai jamais obtenu de bons 
effets de l'administration du calomel. Il faut, dans ce trai­
tement, prendre trois précautions : 1 ° Donner l'opium de 
telle façon qu'il ne produise pas de narcotisme; 2° l'admi­
nistrer dès le début du ,na!, afin qu'il ne se développe pas 
de tympanite; 3° n'accorder psndant son emploi que très­
peu de nourriture. 

(Journ. de méd. de Bruxelles.) 

Des sels de peroxyde de t'er co111111e suc­
cédanés du sous-nitrate de bls1nutl1. - Le 
sous-nitrate de bismuth, depuis la publication que nous 
avons faite des recherches de ~I. le professeur ~lonne­
ret, est devenu un agent thérapeuthique de premiP,re 
nécessité. Malheureusement, son prix qui, à i:ette époque, 

-
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ne dépassait pas 4 francs, s'est élevé peu à peu à 7. Enfin, 
depuis quelque temps et avec une prodigieuse ropidité, il 
est arrivé à 70 francs. Si ce renchérissement reste sta­
tionnaire, il est à craindre que ce précieux médica­
ment doive être rnyé de la médecine des pauvres. Aussi 
1\11\f. lfonneret et Rr,;riault s'occupent-ils de lui chercher 
un succédané. ~I. Bouchardat s'est, de son côté, préoc­
cupé de la question, et vient proposer l'emploi de sels de 
peroxyde de fer. 

Le savant pharmacien partant de l'idée que le sous­
nitrate de bism:ith n'agit qu'!i cause de la propriété qu'il 
possède de désinfecte:· les matières contenues dans l'ap­
pareil digestif en formant un sulfure insoluble, a pensé 
tout d'abord à l'hydrate de protoxyde de fer qui jouit de 
la même action, ou mieux peut-être au sous-nitrate de 
peroxyide de fer tribasique. 

Cet essai étant coinplètement inoffensif, nous le signa­
lona à ceux de nos lecteurs qui ne dédaignent pas les ap­
plications nouvelles des agents thérapeutiques. La dose 
serait de 1 à 2 grammes, additionnée d'une égale quan­
tité de sucre ou d'une poudre inerte quelconque. 

(But. de thérapeutique, 30 mai 1862). 

Tralten1ent des ulcères chroulqoe111 par le 
sous-carbonate de fer. - M. le docteur.J. Mitschell, 
chirurgien de l'infirmerie. de Lancastre, recommande le 
traitement t;Uivan t dont il a, dit-il, obtenu d'excellents 
résultats dans les cas d'ulcères chroniques, surtout de 
ceux à bords calleux· siégeant aux extrémités inférieu­
res. 

On nettoie soigneusement la partie où siège l'ulcère, on 
la sèche bien, puis on remplit le creux de l'ulcère de sous­
carbonate de fer très-finement pulvérisé. On couvre alors 
le tout d'une compresse de toile qu'on doit avoir soin de 
garantir de toute humidité, et l'on entoure le membre 
d'un bandage amidonné qu'on laisse à demeure pendant 
trois semaines, durant lesquelles on se borne à veiller à 
ce que la partie malade soit tenue tonjoure sèche; c'est 
l'é~endue de l'ulcère qui doit faire apprécier si le bandage 
doit être maintenu plus ou moins de trois semaines. L'a­
vantage de cette méthode est de procurer la guérison en 
moitié moins de temps que par tout autre traitement, de 
de pas obliger le malade à rester couché ou inactif, et 
de lui _permettre au contraire de faire tous les jours une 
courte promenade. 

(1ïie Lancet et Répert. de pha-rm., mai 1862.) 

BIBLIOGRAPHIE. 

Traité de pathologie externe et de médecine 
opératol1•e; par VmAL (de Cassis), cinquième édition avec 

additions et notes, par le docteur FANO, agrégé dti la Faculté de 

~édccine de Paris. 

Une des qualités que doit posséder un livre classique, 
c'est d'êtrè au courant de la science, de reproduire les faits 
les plus récemment acquis, et les opinions professées par 
les hommes les plus élevés dans la hiérarchie scien­
tifique. En vue de ce besoin incessamment renouvelé et 
toujours existant, un livre, quelque complet qu'il paraisse 
à son apparition, doit subir des modifications incessantes 
et les rééditions qu'exige la v.ogue dont il jouit ne peuvent 
pas être de silnples réimpressions. Le traité de pathologie 
externe et de médecine opératoire de Vidal, de Cassis, a 
déjà fourni une longue carrière; quatre éditions du vivant 
de son auteur tén1oignent assez haut de l'utilité qu'on lui 
a reconnue; mais la science a marché depuis 1839, P-po­
que à laquelle parut la première édition, et malgré les 
additions et les changements introduits par l'auteur 
lui-même dans la quatrième édition, il y avait beau­
coup à faire pour la mettre au niveau de la srient'.e et 
lui conserver le rang qu'il avait occupé pendau t vingt . 
ans. 

Plusieurs parties avaient besoin d'une révision minu­
tieuse,' quelques-unes devaient être complètement rema­
niées. Vidal manquait souvent de précision dans ses 
descriptions et de netteté dans la forme qu'il donnait à 
ses idées; il fallait revoir les chapitres où l'absence de ces 
deux qualités et>.t la plus regrettable; il n'avait donné 
qu'une place restreinte aux acquisilio:cs de l'anatomie pa­
thologique moderne. L'ophthalmoscopie, enfin, n'existait 
pas ou était dans son enfance à l'époque où mourut Vidal, 
et il était urgent de combler ces lacunes. 

M. Fano, professeur agrégé à la Faculté de Paris , an­
cien prosecteur et profes1.eur particulier de cours très­
suivis .à l'Ecole Pratique, était depuis longtemps préparé 
à un pareil travail. Il l'a entrepris et terminé de la ma­
nière la plus heureuse, et your faire apprécier l'esprit qui 
l'a guidé dans cett~_...frrtative, nous ne pouvons mieux , 
faire que d'emprunter ses propres paroles: 

« Dans le premier volume, j'ai ajouté aux agents anes­
thésiques des notions historiques, des recherches physio­
logiques sur les effets de l'éther et du chloroforme, les ten­
tatives toutes récentes d'emploi de l'électricité comme 
agent anesthésique, des données nouvelles sur quelques 
instruments usuels aux pansements et sur le pansement 
à l'eau ; et les recherches modernes sur la galvanocaus­
tique. 
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• Les plaies ont été en grande partie refaites. On trou­
vera dans l'histoire de l'inflammation en général des ad­
ditions relatives aux expériences microscopiques, et à la 
suite une description nouvelle de la lymphe plastique ..... . 
Les tumeurs fibreuses, les tumeurs fihro-plastiques, le 
concroïde et les acéphalocystes ont motivé des articles spé­
ciaux. J'ai donné une description .générale du procédé 
opératoire connu sous le nom d'écrasement linéaire. Le 
phlegmon diffus, l'inflammation des bourses séreuses , 
l'hygroma, les plaies des artères, les varices artérielles , 
les anévrysmes spontanés et les anévrysmes traumatiques, 
forment autant d'articles nouveaux. • 

« Dans le second vulumc, les additions et les change­
ments ne sont pas moins considérables. Les articles plaies 
des veines, adénites, ont été refaits; les tentatives d'injec­
tions de perchlorure de fer dans les varices, la structure 
des tumeurs érectiles et l'anatomie pathologique des né­
vromes, ont été exposées avec détail. 

« Les articles relatifs aux affections du tissu osseux 
_ ont été modifiés. Les enchondromes sont décrits pour la 
première fois. Le chapitre si Îlnportant des fra~tures a été 
refait complètement; grâce à la libéralité des éditeurs , 
j'ai pu intercaler dans cette partie de l'ouvrage de nom­
breuses figures nouvelles propres à donner une idée des 
appareils généralement usités dans les diverses espèces 
de fractures : la vue de ces dessins en app1·endra beau­
coup plus que les descriptions les plus claires. 

« Une large place a eté réservée à l'ophthalmoscopie, 
des figures faciliteront au lecteur l'intelligence de cette 
jntéressantc partie de l'oculistique. 

« Je citerai encore comme articles entièrement nou­
veaux : la rétinoscopie phosphénienne, le myosis, le trem­
blement de l'Iris, la sclé.rotite scrofuleuse, la scléro-cho­
roï1ite postérieure, et les articles leucoma , synéchiea , 
oblitération de la pu pille. 

" Dans le quatrième volume, j,'ai ajouté au chapitre 
des maladies des mamelles plusieurs articles. - Les cha­
pitres des hernies ont été revus et augmentés. » 

Le cinquième volume présente des additions aussi im­
portantes. Tous ces changemeg.ts, ajoute ~I. Fano, toutes 
ces additions n'ont porté aucune atteinte à la disposition 
prin1itive de l'ouvrage. Le texte ne se trouve nulle part 
interrompu. Le nouveau n'est S~Jé de l'ancien que par 
des crochets qui indiquent les limiT"es ùes additions. Ces 
additions donnent une idée de l'importance des additions 
de M. Fano. Il a rajeuni et complété Vidal, et fait ainsi 
un livre qui s'est placé dès son apparition au premier 
rang de nos livres classiques. 

VARIÉTÉS. 

UNE c&ANSON 111ËDtTE DE BÉRANGER. Voici une anecdote ·dont 
nous serions coupable, mais aussi dont nous sommes incapable de 
priver nos lecteurs, d'abord parce qu'elle concerne Béranger, puis 
parce qu'elle est racontée par 1\1. Trousseau : 

cc En 181A8, dit-il , Béranger avait une petite ophthalmie que 
Bretonneau lui guérit. !\lais comme il lisait et travaillait beaucoup, 
l'ophthalmie revint ; alors il s'adressa à un prêtre polonais qui 
guérissait les maladies des yeux avec un remède secret. A celte 
époque-là , j'étais président, à· la Facullé, du jury chargé des exa­
mens des officiers de santé. Comme le prêtre polonais avait eu maille 
à partir avec la police, parce qu'il avait crevé quelques yeux, il 
voulut se mellre en règle. Dans cc but , il alla trouver Béranger 
et lui demanda si, par son influence, il ne pourrait pas se faire re­
cevoir officier de santé, afin d'être en mesure de traiter les yeux et 
d'éborgner les gens tout à son aise. Béranger vint me trouver et me 
dit : « !\Ion ami, rendez-moi un grand ser1·ice; tâchez de faire re­
cevoir ce pauvre diable; il ne s'occupe que des maladies des yeux ; 
et quoique les examens des !>fficiers de santé comprennent toutes 
les branches de l'art de guérir, ayez de l'ind~lgence, de la mansué­
tude. C'est un réfugié; et puis il m'a guéri, c'est la meilleure des 
raisons. » Je lui répondis : « Envoyez-moi votre homme. ,, - Le 
prêtre polonais vint chez moi. " Vous m'êtes rccommandr, lui dis­
je, par un homme que je tiens singulièrement à obliger ; c'est le plus 
cher de mes amis ; en outre, c'est Béranger, cc qui vaut encore 
mieux .... Deux de mes collègue à qui j'en ai parlé, et moi, sommes 
très-décidês à faire ce qui sera possible; seulement nos examens sont 
publics, et il serait peut-être bon de cacher un peu ses oreilles; 
c'est bien le moins. » J'ajoutai : « Voyons, je serai bon prince ; je 
prendrai l'examen d'anatomie, et il ne vous sera pas difficile de sa­
voir l'anatomie aussi bien que moi : je vous interrogerai sur l'œil ! » 

« Notre homme parut déconcerté. Je continuai : « Vous savez 
ce que c'est que l'œil? - Très-bien! - Vous savez qu'il y a une 
paupière? - Oui. - Vous avez l'idée de cc que c'est qu'u1ie cor­
née? ... Il hésite. - La prunelle? - Ah ! Monsieur, la prunelle, 
je connais bien cela. - Savez-vous cc que c'est que le cristallin, 
l'humeur vitrée, la rétine? - Non, l\lonsieur: à quoi ça me servi­
rait-il, je ne m'occupe que des maladies des yeux? • Je lui dis« Ça 
sert à quelque chose, ctjc ,·ous assure qu'il serait presque nécessaire 
de vous douter qu'il y a un cristallin, si surtout vous voulez, comme 
vous lo faites quelquefois, à cc qu'il parait, opérer des cataractes. 
- Je n'en opère pas. - l\lais si la fantaisie vous prenait d'en 
extraire une ... " Je ne pus -sortir de là. Ce malheureux voulait 
exercer l'art de l'oculistiquc sans avoir la plus petite notion de 
l'anatomie de l" œil. 

J'allai trouver Béranger et lui racontai la chose , Béranger 
s'écria : « l\lais, cc pauvre homme ! " - Je lui dis : « Mon cher 
Béranger, je suis votre médecin depuis huit ans ; je vais vous de­
mander des honoraires aujourd'hui - Et quels honoraires? - Vous 
allez me faire une chanson que vous me dédierez, mais c'est moi qui 
donne le refrain. - Oui-dà... Et ce refrain ? - a Ah ! que les 
gens d'esprit sont bêtes. " - Ce fut une affaire entendue. désor­
mais entre nous, et il ne me parla plus de son prêtre polonais. » 

Dem-1ninec1:-r, nem-ORTDOGRAPB&. -Voici un spécimen, tout pi­
quant d'authenticité, de la force grammaticale de quelques-uns de 
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nos quasi-c,onfrèrcs. La formule suivante , dont nous possédons 
l'orignal, a é;té écrite et signée, il y a quelques jours, par un officier 
de sanlé exerçant près de J,yon : 

R. Eau de canellc orgée, 2 onces 
Tinture de mars . . . 1 scrupule. 
l':mdonum liquide . . . 2 scrupules 
Sirop d'écorge <l'oranger. i onces 

apprendre toutes les heures un ccuillcrée a Bouche. 
un petit Jlaçon déterre. 

Supposez un pareil manuscrit tombant aux mains d'un avocat, 
d'un ingénieur, d'un fonctionnaire, en un mot, d'un homme appar­
tenant à notre milieu intellectuel i;t social. Et dites si le confrère 
qui aurait donné de tels éléments pour se faire juger, pourrait oser 
ensuite essayer de faire avec son client de la médecine morale ? 

NOUVELLES DIVERSES. 

Il y a quelques mois, la femme Chaul, à Provins, a été condamnée 
pour exercice illégal. L'amende et les dommages intérêts payés, la 
femme Ch:ml a recommencé de plus belle ; seulement elle a pris la 
précaution de se faire assister d'un médecin, Fayolle ... autrefois 
condamné à trois ans de prison pour faux. Sur les poursuites de la 
Société médicale locale dont chacun des membres est inter•Jemi indi­

viduellement dans son audience du 15 janvier, le Tribunal de Provins 
a constaté 39 contraventions , et, :itlendu son état de récidive, il a 
prononcé contre la femme Chaul 39 condamnations , dont le total 
monte à 572 fr. d'amende et 78 jours de p1·iso11; Fayolle, déclaré 
coupable de 26 contraventions, u été condamné à 26 amendes mon­
tant ensemble à '186 fr. ; rn outre, le Tribunal a déclaré que les 
faits de magnétisme prJtiqués de mauvaise foi constituaient l'escro­
q\leric, et, pour ce délit, il a condamné la femme Chaut en 4 mois 
de prison ne se confondant pas a1·ec les 78 jours, et le sieur Fayolle 
en 8 mois de la même peine; enfin, il les a condamnés à 100 fr. de 
<lommages-:ntérêts envers la partie civile et en tous les dépens. 

Fayolle et la femme Chaul ont interjeté appel. L'affaire est, en 
conséquence, revenue de1·anl la chambre des appels de police correc­
tionnelle de b Cour impériale de Paris, prcsidée par i'tI. de Gaujal, 
audience du 1 cr mars ; 111. le • conseiller Brault a fait le rapport ; 
.Ill• Bcrtrnnd a plaidé pour les prévenus ; 111• Paul Andral pour les 
médecins, partie civile; sur les conclusions conformes de l\I. l'avocat 
général Roussel, la Cour u confirmé les condamnations prononcées 
par le Tri buna! de Provins. 

Nous extrayons de l'arrêt les considérants relatifs an chef d'escro­
querie, parce qu'ils ont une grande importance praticp,c et posent 
beaucoup mieux les principes que les décisions antérieures: 

« En cc qui louche le fait d'escroquerie, con;idérant que Fayolle, 
d'accord avec la femme Chaul , a, <lans le journal de Provins du 
23 aoùt 1861, fait annoncer qu'il traite, par une méthode qui lui 
est pa1·ticulièrc, toutes les maladies chroniques qui ont été abandon­
nées par les médecins et se sont montrées rebelles à tout traite­
ment. 

Que de l'aveu de Fayolle et des faits de la cause, il résulte que 
cc traitement 11\;lait autre que le magnétisme; 

Considérant que, ücs pièces et documents· Ju procès, il résulte 

pour la Cour la preuve que, par suite d'un frauduleux accord, la 
femme Chaul et Fayolle s~ sont fait un jeu de la créùulité des ma­
lades qu'avaient attirés leurs mensongères promesses ; 

Que la femme Chaul a simulé un état de somnambulisme, ouvrant 
les yeux lorsqu'elle ne croyait pas être remarquée et les fermant 
lorsqu'elle était l'objet d'une surveillance, et que Fayolle, qui, pour 
paraître déterminer cet état, s'est quelquefois contenté de donner 
un coup de mouchoir sur la tête de la femme Chan!, a cependant 
écrit et signé les pr.iscriptions données par cette femme, alors qu'il 
les savait être sans valeur et sans autorité médicales ; 

Qu'en se livrant à ces manœuvres frauduleuses, dont le but était 
de faire croire à un pouvoir imaginaire et de faire naître l'espérance 
d'un succès chimérique, les prévenus se sont fait remettre par les 
personnes dénommées au jugement des sommes d'argent et ont en 
con~équenee escroqué partie de la fortune d'autrui. » 

Cet arrêt a une grande importance : jusqu'à cc jour, la Cour de 
Paris avait refusé d'appliquer au magnétisme la peine de l'escro­
querie. De plus, la Cour applique, pour la première fois à la récidive; 
le cumul des peines et prononce un empriso1;1nement distinct pour 
chaque conlra,ention ; pour la première foi; encore, le Tribunal 

i et la Cour, considèrent comme une contravention distincte chaque ; 
consultation donnée au même malade. C'est la consécration solen-
nelle du système enseigné par le conseil judiciail'e de l'Association 
générale, et, dans cc système, le corps médical et la société trouvent 
enfin contre l'exercice illégal une répression sérieuse et efficace 
bien différente de cette unique amende de 15 fr. que jusqu'à ces 
derniers temps la jurisprudence avait appliquée. N'oublions pas de 
faire remarquer que, pour arriver à cc résultat, le Tribunal de 
Provins a dû relever séparément chacune des contraventions r:01,.,;tu-

tées. (Journal des connais. mid ) 

1 

- Les journaux de médecine ont annoncé la mort du docteur 
Boussiron, de Bordeadx. - Aucun de ceux qui ont connu cet aima­
ble confrère , qui ont pu voir rayonner la sensibilité et l'âme du 
poète dans un de ses regards ne restera indifférent à celte perte , 
qui a produit, dans sa ville natale, la plus vive sensation, éloquem­
ment rendue par une autre àme d'élite, par not1·c ami, le docteur 
Venot. 

- Un don de cinquante mille livres a été fait par le comte Cori­
naldi à l'hôpital ophthalmique et infantile de Turin , magnifique 
établissement que nous avons pu voir construit sur les, plans et prêt 
à recevoir l'habile direction de notre excellent collègue Spcrino. 

- Les aliénés de l'Isère viennent de prendre possession de l 'asilc 
• de Saint-Robert, près de Grenoble, construit pour 360 à 400 mala­
des. Chaque catégorie occupe une construction isolée , avec son 
préau entouré sur trois côtés de murailles élevées seulement d'un 
mètre au-dessus du sol. Le plan suivi a pour auteur 111. Evrat lui­
même, le savant directeur médecin de l'établissement; c'est à la 
fois un honneur pour lui et un triomphe pour la science spé­
ciale. 

- Le nouvel hôpital militaire établi pour la garnison de Paris el 
des forts, sur l'emplacement et dans les auciens bâtiments, aujour­
d'hui transformés, de l'hospice des Incurables, est ouvert, à dater 
du 1er juillet, sous le nom d'hôpital Saint-llfartin. 

• 

, 
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NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a entendu, dans sa 
séance du 16 juin, un travail rempli d'aperçus solides et piquants 
de M. le docteur Gillcbcrt-Dhercourt, sur la climiitologie de Monaco. 
Cette lecture sera continuée à l'une des pr~chaincs séances. 

- L'inauguration du monument élevé à la mémoire de A. Bonnet 
aura lieu le mercredi 2 juillet, à deux heures et demie, à l'Hôtel­
Dieu. - L'entrée àcra par le quai de !'Hôpital, n° 54. 

Les personnes désireuses d'assister à cette solennité, et qui n'au­
raient pas reçu de lettres d'invitation, peuvent s'en procurer chez 
l\l. le dccteur J. Garin, trésorier de la Commi~sion, rue lmi;é­
rialc, 50. 

- Dans la séance de l'Académie de médecine du 21; juin, 1\1. le 
docteur Chassagny , après avoir expliqué Je mécanisme du forceps 
dont il est l'inventeur, a fait manœuvrcr avec succès ccl instrument 
sur l'appareil artificiel qui sert à ses démanstrations. 

- Les eaux de Neyrac (Ardèche) se sont ouvertes, celte année 
comme d'habitude, le 1er juin. - Nous croyons rendre service aux 
malades (surtout à ceux atteints de dartres, catarrhes, névroses), 
ainsi qu'à nos confrères, en démentant par cette simple note, des 
bruits répandus sur le compte de l'établissement de Ncyrac dont 
la prospérité, au contraire, va croisssant à mesure que les_ précieuses 
res5ourccs thérapeutiques dont il dispose sont mieux connues. 

.~ vendre, pour cause de santé, une pharmacie bien acha­
landée, à Digne, chef-lieu du département des Basses-Alpes. 

:Facilités pour le paiement. 
S'adresser au bureau du iournal. • 

Pour tous les articles non signés P. D. 

PUBLICATIONS NOUVELLES • 

Librai1·ie de Adrien Delahaye, place de l'Ecole-de-Médecine, à Paris. 

Le~ons d'orthopédie, profe!!lsées à la Facul­
té de naédeciue de Pa1•ls; par J .-F. l\hLGA1GNE , 
professeur de médecine opératoire, membre de l'Académie impé­
riale de médecine, etc. ; 1 vol. in-8° avec 5 planches dessinées 
par Léveillé. Paris, 1862; prix : 6 fr. 50. 

Le~ons théorlqHes et cliniques sur les affec­
tions c~tanées, a1•tillelelles, et sur la lèpre, 
les diathèses, le purpu1•a, les dlffor1nités 
de la peau, etc; professées par le docteur E. BA21x, mé­
decin de l'hôpital Saint-Louis. Un volume in-8°. Paris, 1862. 
Prix : 6 fr. 

Le!'ons théoriques et cliniques sur les affec­
tions de la peau ; professées par le docteur E. BAZIN, 
médecin de l'hôpital Saint-Louis. Un volume in-8°. - Paris, 
1862 ; prix : 5 fr. 

!l'oovelle doctrine syphllographlque. - Du 
el1anere produit par la contagion des acci­
dents secondaires de la syphilis , suivi d'une 

nouvelle étude sur les moyens préscrvatifa des maladies véné­
riennes; par E. LA:-.c1.EBEI\T. Deuxième édition, revue et aug­
mentée du Rapport de 111. Cullcricr à la Société de chirurgie. 
Un vol. in-8°. Paris, 1862. Prix : 2 f. 50. 

Des lnffexlons de l'11térus 1\ l'état de vacuité; 
par le docteur P1cA110 (J can-Paul), ancien interne en médecine 
el en chirurgie, des hôpitaux de Pal'is, - Paris, 1862. - Un 
vol. in- 8° avec figures dans le texte. Prix : 3 fr. 50. 

Jllala1lles de 111atrlce (utérus). Conseils pra­
ttq~es s11r les 111oye11s de prévenir ces 111a­
ladles, et sur leur traitentent , par le docteur 
So1.An1, de le Faculté de Paris. Un vol. in-8°. Paris, 1862. -
Prix : 2 fr. 

Confé1•cnces sur l'e111pll'iswc, faites à la Faculté 
de médecine de Paris, par A. TnoussEAc, professeur de la Faculté 
de ir.édecinc de Paris. Un vol. in-8. Paris, 1862 ; prix: 1 f. 50. 

Des kystes de l'ovaire, ou de l'hyd1•ovarle et 
de l'ova1•loto111le, d'après la méthode anglaise du docteur 
Baker-Brown, chirurgien en chef de London-surgical-homc, etc., 
par le docteur LAnALDAI\Y. Un vol. in-8. Paris, 1862; prix: 2 f. 

De la conservatlo11 des traits du visage dans 
l'e111bau1ncn1ent, par J.-P. SccQUET, docteur en méde­
decine, lauréat de l'Académie des sciences, etc. Un in-8. Paris, 
1862 ; prix : 1 f. 50. 

Librairie de F. Chamerot, rue du Jardinet, 13, à Paris. 

Traité pratique des 1naladies des yeux ; par 
\VAnTo:-.-JosEs, professeur d'ophthalmologie au collégc de l'Uni­
versité de Londres et chirurgien de l'hôpital opth[\lmiquc, etc. ; 
traduit de l'anglais, sur la troisième édition, revue et corrigé_c 
par l'aulcnr, avec des notes et des additions, par 111. FoucnEr., 
professeur-agrégé à la Faculté de médecine de Paris, chirurgien 
des hôpitaux et membre de la Société de chirurgie, etc. ; 1 vol. 
in-18 jésus de 720 pages, orné de /; planches sur acier coloriées, 
et de 130 figures intercalées dans le tcxtc,Prix: 9 francs. Franco 
par la poste, sans augmentation de prix, contre un bon ou des 
timL.rcs-poste. 

Clinique médicale sur les 1nala1lles des 
t'cm1nes ; par ~l. G. B&nsuTz, médecin de la Pitié, et 111. E. 
GouP1L, médecin du bureau central. 2 vol. gr. in-8. Prix: 18 f. 
Franco par la poste, sons augmentation de prix, contre un bon 
ou des timbres-poste. 

Tous ces lfo1•es sont en vente à la lib•·airie médicale de J.-P. !Jégrel; 
51, quai do l' flôpilal, à lyon. 

Le rédacteur en chef, gé1·ant, P. DIDA Y. 

Lyon.- lmpr. d'Aimé V1NGTn1i11&n, rue Belle-Cordière, 14. 
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BULLETIN. 

Lyon, Je 15 juillet 1862. 

Inauguration de la statue élevée à ..l.médée 

Donnes. 

Cette imposante cérémonie a eu tieu le 2juillet, au mi­
lieu d'un nombreux concours de spectateurs, au premier 
rang desquels figuraient les notabilités administratives, 
scientifiques et littéraires de notre ville. La présence du 
premier magistrat du département, de :M. le Procureur­
général, de l\f. Vatteville, inspecteur général des établisse­
ments de bienfaisance, etc. , témoignait hautement et de 
la justice de l'hommage rendu à la mémoire de notre illus­
tre collègue, et de l'empressement avec lequel chacune 
des classes de la société avait voulu s'associer à cet hom­
mage. 

De son côté, l'administration des hôpitaux de Lyon, 
dont la bienveillante coopération donnait à cette fête son 
principal éclat, en rehaussait encore la solennité par la 
présence de la plupart de ses membres, parmi lesquels on 
distinguait 1\1. Félix Jacquier, président, :et l'îf. de Pom...:. 
merol, administrateur de l'Hôtel-Dieu. 

·A trois heures, le voile qui couvrait la statue est toinbé; 
et l'image, presque vivante, de Bonnet a reparu aux yeux 
de. cettè. foule où il comptait, on peut le dire, autant d'ad­
mirateurs que d'amis. Debout, le front penché, la physio­
nomie méditative et sereine, dans l'attitude de cet ensei­
gnement persuasif et persuadé qui fit sa gloire, le profes­
seur respire: il ne parle pas , il fait mieux : on sent qu'il 
vient ·de· parler; et un geste expressif marque l'effet de la 
phrase acbevée. Ce n'est là ni l'immobilité passive duper-
11onnage qui pose, ni l'expression tourmentée de l'orateur 

constitutionnel, suivies de quelques considérations sur cette mala­

die ; par Jtf· le docteur Conche. - Soc1ÉTÉ IMPÉRIALE DE MÉDECINB DE 

LYON : Bulletin du 1 •r trimestre de l'année 1862. - REVUE MÉD1co­

cernunG1CALE: Travaux académiques. - Journaux français et étran­

gers. - VARIÉTÉS. - NouvELLEs DIVERSES. - NouvELLES LOCALES. 

qu'un peintre aurait voulu saisir au milieu de son discours: 
c'est le mouvement familier, à la fois énergique et con­
tenu, par lequel se traduisaient la surabondance de pensée 
et la surabondance de conviction si fortement empreintes' 
dans les œuvres, dans l'enseignement, dans toute la vie 
de notre collègue. Sous ce rapport, comme sous ceux qu'il 
appartient plus spécialement aux artistes d'apprécier, 
la statue, duc à l'l!abile ciseau de l'îf. G. Bonnet, a enlevé 
tous les suffrages. 

Les diverses corporations savantes auxquelles A.médée 
Bonnet appartenait, avaient toutes voulu se faire repré­
senter à cette cérémonie. L'Institut n'envoyant de délé­
gués qu'aux obsèques de ses membres titulaires, l' Acadé­
mie impériale de méJecine de Paris, ainsi que la Société 
.de chirurgie, occupaient le premier rang parmi les dépu­
tations. 1\1. le professeur Nélaton, au nom de la première, 
et l\f. le docteur Marjolin, au nom de la seconde, ont di­
gnement accompli le mandat que la médecine lyonnaise a 

• été si heureuse et si fière de les voir accepter. On sentait 
vivement, pendant la lecture de leurs discours, tout ce 
que l'autorité de leur position, jointe à celle de leur carac­
tère, ajoutait de consécration glorieuse à la mémoire de 
notre héros n1édical. Aucun choix ne pouvait être mieux 
accueilli que celui de nos deux confrères parisiens pour 
honorer les grandes qualités dont ils étaient, en cette cir­
constance, et les apologistes et les modèles. L'un, en effet, 
n'est-il pas , comme notre Bonnet, de la pléiade de ces 
professeurs qui doivent à leur probité scientifique non 
moins qu'à leur talent, le plus précieux des biens qu'on 
puisse ambitionner ici-bas, l'inextinguible sympathie de la 
jeunesse'! Plus heureux encore, le second ne résume-t-il 
pas en sa seule personne deux générations vouées à ce 
culte noble et pur de la science, qui rend facile à porter 
même l'héritage d'un nom tel que celui de Marjolin ? 

Les discours prononcés à cette cérémonie,-et que nous 
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nous faisons uo devoir de reproduire,-parlent pour nous, 
disent ce que nous ne saurions qu'imparfaitement répéter. 
L'ensembte de Cei discours, non moins que la pensée pro­
pre à chacun d'eux, est, ce nous semble, la meilleure 
preuve de la justice de l'hommage rendu à notre maitre. 
S'il est beau, en eflet, d'avoir su conquérir de tels éloges, 
il est bien rare de voir tant d'hommes éminents, tant de 
savants dignes eux-mêmes de tous nos respects, s'incliner, 
dans un commun sentiment d'admiration , devant un 
contemporain qui, pour plusieurs d'entre eux, fut plus 
d'une fois un rival. Ainsi se consacre la mé1noire de ceux 
dont la fortune n'a jamais pu dépasser le mérite! Ainsi se 
justifie la touchante prophétie jadis po1·tée, sur la tombe 
de Bonnet, par une voix trop tôt condamnée au silence : 
« On s'honorera de vénérer son nom ! » 

P. DIDAY. 

Discours de M. Bouillier, 

Doyen de la Faculté des lettres et président du Comité de 
souscription. 

:Messieurs, -
La tâche de la Commission instituée pour élever à Amédée 

Bonnet un n1onument digne de lui est heureusement ter­
minée. Voici , immortalisés par le bronze , ces traits 
vénérés qui vivent encore dans nos souvenirs et dans nos 
cœurs. 

Il est bien là, devant nous , avec sa grande et noble 
attitude, avec sa douce et méditative figure, avec son 
gest~ familier. On dirait qu'il va professer encore et que 
nous allons entendre cette parole facile, méthodique, lumi­
neuse , en même temps que sympathique et entrainante, 
qui en faisait un grand maître dans l'art d'exposer et de 
communiquer ses idées. 

La statue d'Amédée Bonnet est ici à sa place, à côté 
de cette École de médecine où , pendant vingt ans , 
il a professé avec tant d'éclat et qui , depuis longtemps, 
serait une Faculté, si elle n'avait le malheur de porter 
ombrage à :Montpellier et même à Paris ; au centre 
même de ce magnifique hôpital, où il a soulagé tant de 
souffrances et guéri tant d'infirmités, contre lesquelles, 
avant lui, l'art était impuissant. C'est, pour ainsi dire, sur 
le champ de bataille où il a tant de fois vaincu, que se 
dresse aujourd'hui sa statue. 

Grâces en soient rendues à la Commission administra­
tive des hôpitaux, qui, animée des mêmes sentiments que 
nous, et voulant honorer d'une manière extraordinaire des 
services exceptionnels, lui a donné ici avec empressement 
une si noble, si glorieuse et si sûre hospitalité! 

D'autres, :Messieurs, vont vous rappeler avec autorité les 
titres scientifiques, les travaux, les découvertes d'Amédée 
Bonnet. Quant à moi qui ne l'ai connu ni dans les hôpi­
taux, ni à !'École de médecine, ni même par ses princi-

' 
paux ouvrages, j'ai vraiment honte, dans moo ignorance, 

•, t, 

d'être appelé à parler de lui et à cil parler le;prer.drfr dawi 
cette assem})lée. . • -• ' 

l\fais, du moins, il m'a été donné de reconnaitre en lui 
un grand esprit et un grand cœur. Chercheur infatigable, 
l'intelligence toujours tendue aux découvertes et aux per­
fectionnements, multipliant sans cesse les investigations 
et les expériences, ne se donnant aucun repos avant d'avoir 
développé toutes les conséquences d'une voie nouvelle, il 
appartenait à cette race d'hommes d'élite qui font avanc·er 
les sciences, et qui, par leurs inventions, adoucissent le 
sort de l'humanité. 

Cet amour de la science , ce feu sacré dont son âme 
était remplie, Amédée Bonnet les répandait autour de lui. 
Quel élan, quelle ardeur au travail ne savait-il pas com­
muniquer à ces élèves de l'Ecole et à ces jeunes médecins 
qui tenaient à honneur de demeurer ses disciples, qui de­
venaient ses ?-mis, et qui marchent aujourd'hui glorieuse­
ment sur ses traces ! 

JI avait les titres académiques les plus élevés qu'un 
médecin, qu'un savant puisse ambitionner. Il était corres­
pondant de l'Institut, associé de l'Académie de médecine 
et correspondant de la Société de chirurgie. Ces deux der­
nières compagnies ont voulu être représentées à l'inaugu­
ration de la statue d'Amédée Bonnet par des hommes qui 
c9mptent parmi les plus illustres dans l'art chirurgical. 

Placé si haut dans le monde savant, Bonnet n'en atta­
chait pas moins de prix aux honneurs académiques moins 
éclatants qu'il avait d'abord obtenus de ses concitoyens, et 
qui avaient été sa première récompense. Malgré le nombre 
et la variété de ses travaux scientifiques, malgré le poids 
accablant de ses occupations professionnelles, c'était, vous 
le savez, le '.membre le plus actif, le plus dévoué de notre 
Société de médecine et de notre Académie impériale des 
sciences, arts et belles-lettres. La Soeiété de médecine 
doit son titre de Société. impériale à son initiative et à ses 
démarches pressantes. A l'Académie, j'ai pu voir de près 
Bonnet à l'œuvrc pendant deux années d'une présidence 
commune. Alors, il voulut bien me donner ces témoi­
gnages de sympathie et même d'amitié , qui sont mes 
seuls titres à l'honneur insigne de présider cette belle et 
touchante cérémonie. 

L'Académie, par le nombre, la publicité et la régularité 
de ses travaux et par l'éclat de ses séances publiques, se 
ressent encore de la forte impulsion qu'il lui avait donnée. Il 
avait à cœur, dans l'intérêt de la culture des lettres et des 
sciences, et pour l'honneur de sa chère ville de Lyon, de 
voir prospérer et grandir encore cette Académie déjà vieille 
de deux siècles , déjà riche de tant de noms célèbres, 
parmi lesquels celui d'Amédée Bonnet ne sera pas un des 
moins resplendissants. 

Par l'élévation des idées, par la généralité des vues, il 
savait intéresser toutes les classes de l'Académie, même 
lorsqu'il ne traitait que des questions spéciales de méde-
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cine et .. de chirurgie. 
D'ailleurs, ses lectures ne se renfermaient pas dans le cer­

cle des questions médicales ; il ne séparait pas le soin de 
l'homme physique de la connaissance de l'homme n1oral; 
il ne concevait pas que l'éducation d"un médecin pût être 
complète sans les lettres et la philosophie. 

Mais, Messieurs, ce qui achève l'éloge d'Amédée Bonnet, 
ce sont les sympathies qu'il savait exciter, c'est la douleur 
profonde de ses élèves, de ses disciples, de ses confrères, 
et, j'oserai dire, de la ville tout entière, quand il nous fut 
si soudainement et si cruellement ravi. Je vois encore, 
au milieu de la foule émue, se dérouler lentement cet im­
mense cortége qui donna à ses funérailles l'aspect d'un 
deuil public. 

Nul pouvoir, l\fessieurs, n'a décrété cette statue; nulle 
assemblée n'a voté des fonds pour l'ériger: mais, dès le 
premier jour la pensée en est tout naturellement sortie de 
nos cœurs, de nos regrets, de notre admiration. Vous 
vous rappelez avec quel empressement les souscripteurs 
vinrent de toutes parts, non seulement de Lyon, mais de 
la France entière et de l'étranger. Dans cette liste, si glo­
rieuse pour la mémoire de Bonnet, on voit les noms les 
plus illustres de la science à côté d'élèves reconnaissants, 
de malades secourus et soulagés. 

Pour assurer davantage encore l'immortalité de son 
nom et perpétuer cette influence si féconde qu'il exerçait 
sur les étudiants en médecine, avec l'excédant de la sous­
cription nous avons fondé un Prix Bonnet, qui sera donné 
chaque année aux élèves internes des hôpitaux. 

Enfin, pour la statue de celui qui continuait la tradition 
des Pouteau et des l\farc-Antoine Petit, nous avons eu le 
bonheur àe rencontrer un artiste qui continue non moins 
glorieusement parmi nous celle des Coustou et des Coy­
sevox. 

Le souvenir d'une vie si belle, l'hommage solennel que 
nous lui rendons aujourd'hui laisseront dans les àmes une 
impression profonde et salutaire. Vous surtout, 1'1essieurs, 
qui parcourez cette noble et diffi.cile carrière de la méde­
cine, cultivez la science, aimez votre art, aimez l'huma­
nité, à l'exemple de Bonnet ; travaillez, comme lui, à aug­
menter la gloire de la 1nédecine et de la chirurgie lyon­
naise. Aimez aussi, comme il l'a aimée, cette grande cité 
qui sait si bien récompenser, vous en avez sous les yeux 
la preuve éclatante, ceux qui l'on servie et honorée. 

Discours de M. le professeur Nélaton, 

Comme membre de l'Académie impériale de médecine. 

:Messieurs, 

L'Académie impériale de médecine a voulu s'associer à 
l'hommage que la ville de Lyon rend aujourd'hui à la 
mémoire d'un de ses plus illustres, de ses plus utiles ci­
toyens ; elle m'a chargé d'être son interprète dans cette 

• 
imposante solennité. 

Si la mission qui 1n'a été confiée avait été de celles que 
l'on puisse résigner, j'aurais laissé à des voix plus .élo­
quentes le soin de venir ici honorer dignement une noble 
vie, qui a rempli dans la science une si grande place, et 
une mort exen1plaire, qui laisse un vide irréparable. Jlllais 
l'Académie a sans doute pensé qu'une vive sympathie pour 
son illustre associé, une profonde estime pour les travaux 
dont il a enrichi l'art chirurgical, pouvaient tenir lieu d'é­
loquence; clic savait que depuis longtemps je ne man• 
quais aucune occasion de n1anifeslcr èette estiine et cette 
sympathie, et elle a jeté les yeux sur 1noi. 

Lorsque des hom1nes comme Bonnet sont enlevés et 
surtout enlevés prématurément à la société, leur perte 
retentit si profondément dans les cœurs que quiconque a 
approché, penùant leur vie, ces morts illustres, consi­
dère com,ne un devoir et même comme un honneur de 
révéler tout ce qui peut les recommander à l'ad,nil·ation et 
à la vénération publiques. Aussi, a-t-on tout dit sur A1né­
dée Bonnet, et mieux que je ne pourrais le ùire. Les actes 
qui ont illustré sa vie et sanctifié sa mort sont, non-seu­
lement connus de vous tous, mais encore présents à vo­
tre mémoire ; en vous les rappelant, je ne pourrais que 
me livrer à d'inutiles répétitions. Je devrai donc 1ne bor­
ner à vous dire quelques mots des travaux qui signalèrent 
plus spécialcn1cnt Bonnet à l'attention de la Compagnie 
savante dont j'ai l'honneur d'être l'interprète, et qui lui 
1néritèrent la plus haute marque d'estime qu'elle puisse 
décernér. 

En France, où l'on aime beaucoup l'esprit et où l'on en 
fait trop souvent aux dépens de la justice et de la généro­
sité, il est presque d'usage de s'égayer aux dépens des 
Acadénlies, et les accuser, sinon sérieusement d'igno­
rance ,._ tout au moins de routine, d'immobilité. A Dieu 
ne plaise que je veuille les représenter co1nmc exemptes 
de toute erreur. Ce sont des aggrégats eo1nposés d'hom­
mes; tout aggrégat ne peut avoir que les qualités des élé­
ments dont il se compose, et les éléments des composés 
académiques ont n1a\heureusemeut quelques défauts mê­
lés à leurs qualités .. Mais ce que l'on peut, ce que l'on 
doit reconnaître, quand on a moins de passion pour l'es­
prit que de respect pour la vérité, c'est que les Acadé­
mies ne manquent jamais d'accueillir avec faveur les tra­
vaux sérieux, de quelque part qu'ils viennent ; c'est qu'el­
les encouragent par-dessus tout l'esprit d'initiative , les 
recherches originales, tant que l'originalité n'atteint pas 
les limites où elles change de nom. 

Aux qualités que les Académies apprécient le plus, il 
était facile de prévoir que Bonnet ne tarderait pas à de­
venir un de leurs favoris : esprit d'une rare sagacité , 
d'une ardeur indo1nptable pour le travail, d'une persévé­
rance à toute épreuve, ne désespérant jamais de l'avenir, 
plein de foi dans le progrès, tout en gardant la plus di­
gne, la plus prudente réserve, il devait rencontrer dans 
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les Académies l'accueil le plus sympathique. 
Bonnet n'en doutait pas. Comme preuve de sa con­

fiance dans leur appréciation, il adresse à l'Académie des 
Sciences, dès 1.835, à peine sorti des bancs de l'Ecole et 
pourtant déjà chirurgien major désigné de !'Hôtel-Dieu de 
Lyon, une première communication qui montre bien ses 
aspirations vers le progrès et sa foi dans la puissance de 
l'art. 

La chirurgie venait à peine de s'enrichir d'une des con­
quêtes dont la science ait le plus à s'honorer, dont l'hu­
manité ait le plus à s'applaudir. A une opération ef­
frayante dans ses préparatifs , souvent fatale dans ses 
conséquences , le génie chirurgical venait de substituer 
une méthode dont l'application , dans les cas les plus 
simples, mérite à peine le nom d'opération. Cet immense 
progrès ne put satisfaire la généreuse ambition de Bonnet; 
il en rêva aussitôt un autre, et tenta de rernplacer le 
broiement de la pierre par sa dissolution. Sa tentative 
n'eut pas le succès qu'il avait espéré, et celles qui lui ont 
succédé n'ont pas été plus heureuses; n1ais elle restera 
comme un exemple salutaire qui fomentera le zèle des 
investigateurs à venir et les préservera du découragement; 
à l'opinion des chirurgiens qui croient que la dissolution 
des calculs dans la vessie est une chimère, ils pourront. 
objecter, qu'une voie ouverte, frayée par Bonnet ne sau­
rait être une voie sans issue. 

Avant cette première communication , Bonnet avait 
publié quelques travaux utiles, en collaboration avec un 
maître justement célèbre, 1\1. le professeur Trousseau, dont 
le bienveillant appui et les utiles conseils n'ont jamais fait 
défaut à un élève intelligent. 

A partir de 1835 il continua de se livrer à ses propres ins­
pirations sans qu'un instant son zèle se soit ralenti. Pas une 
seule année ne s'est écoulée sans que les académies et les 
recueils scientifiques aient reçu de lui un travail nouveau, 
dont le 1noins important renferrnait au moins une idée 
utile, souvent une idée féconde. J'ai dit, Messieurs, que je 
ne devais pas vous rappeler tous ses travaux, mais je dois 
vous en signaler l'idée don1inante ... idée avant tout huma­
nitaire ..... Comme tous les médecins dignes de leur haute 
mission , Bonnet a eu pour constante préoccupation de 
combattre les infirmités humaines : mais ce qu'il y a de 
particulier dans ses travaux, c'est d'abord que cette préoc­
cupation y domine toutes les autres, c'est ensuite que les 
infirmités contre lesquelles il dirige toutes les ressources 
de son intelligence sont les plus graves, les plus rebelles, 
celles qui ont défié jusqu'à lui les efforts de l'art. 

Après la lettre sur la dissolution des calculs urinaires, 
,·ient une communication à l'Académie sur la cure radicale 
des hernies , problème que les plus habiles chirurgiens 
ont abordé, qu'aucun n'a pu résoudre. 

On n'avait appliqué à la cure des varices que des moyens 
palliatifs ou des traitements impuissants, Bonnet ,·eut les 
guérir radicalement; et,plus heureux que pou,· les hernies,il 

réussit non seulement à guérir les dilatations veineuses ré­
putées incurables, mais encore à jeter les fondements de 
cette grande méthode de la cautérisation à laquelle il devait 
donner plus tard l'extension la plus féconde. Les applica­
tions du perchlorure de fer à la thérapeutique chirurgicale, 
cette autre magnifique conquête de la chirurgie lyonnaise, 
a considérablement restreint l'emploi de la cautérisation 
dans le traitement des varices , mais la belle découverte 
de Pravaz n'enlève rien à la gloire de Bonnet et la cautéri­
sation conserve encore une grande importance dans le trai­
tement de plusieurs affections du système veineux. 

L'infection purulente, cette terrible complication , est 
po,ur lui un important sujet d'étude. Ces études produiront, 
nous devons l'espérer, des fruits utiles, dont Ronnet aura 
jeté les germes dans le champ de la science. 

C'est encore l'idée de vaincre des obstacles qu'on disait 
invincibles , qui inspira à Bonnet ses recherches sur les 
moyens de prévenir le retour d'une affreuse maladie, 
lorsque le chirurgien a dû faire accepter la suprême res-
source d'une opération. • 

~foins heureux que de coutume, Bonnet avait pris d'a­
vance une revanche éclatante dans son grand uuvrage sur 

' les 1naladies articulait·es, œuvre magistrale où se reflètent 
toutes les qualités d'un esprit inventif, ingénieux et profond, 
œuvre qui suffirait à elle seule à la gloire d'un chirurgien 
de premier ordre. 

Ici encore le génie de Bonnet s'attaque à des maladies qui 
restaient le plus souvent incurables ; après de longues 
éludes il parvient à reconnaitre la cause de l'impuissance 
de notre art: il comprend que la position vicieuse ~es}I1em­
bres dans les affections articulaires entretient et aggrave 
un état déjà si grave en lui-même; il conçoit la pensée de 
détruire cette prernière cause du mal. Frappé de ce fait , 
que les moindres 1nouvements engendrent des douleurs in­
tolérahles, il pose en principe l'immobilité absolue et in­
vente potir la réaliser une série d'appareils dont pourrait 
être jaloux le mécanicien le plus ingénieux; plus 'tard il 
combine avec l'immobilité la grande méthode de la cauté­
risation; ~près avoir vaincu la douleur il triomphe des 
vices de nutrition. 

1\lais ce n'était pas assez : après avoir guéri l'articula­
tion, il fallait lui rendre les mouvements. C'estalors'que, se 
fondant sur cette distinction si utile des mouvements élé­
mentaires et généraux, il imagine et systématise une série 
d'opérations à l'aide desquelles le chirurgien est quelque­
fois assez heureux pour rendre toute la souplesse à des 
membres que la raideur articulaire ou même une anky­
lose en apparence complète semblaient condamner à une 
perpétuelle in1mobilité. 

Les travaux dont je viens de tracer la très-incomplète 
énumération et de signaler la pensée dominante, avaien,t 
été appréciés par tous les médecins et par les académies. 
Dés récompenses avaient été décernées à votre confrère ; 
en 1840, l' Acadtlmie de médecine l'avait nommé membre 
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correspondant; en 1854, l'Académie des sciences l'avait I chose de consolant. .. Quelque bons qu'ils soient, quelque 
élu au même titre. Enfin, en 1857, l'cAadémie impériale génie qu'ils aient, les hommes doivent passer; mais leurs 
de médecine Jugeant que le titre de membre correspendant œuvres et le souvenir de leurs bonnes actions restent à la 
n'était pas en rapport avec l'importance des travaux de postérité comme un pr~cieux héritage. Les œuvres durent 
Bonnet, lui décerna le titre d'associé national, témoignage par elles-mêmes; mais le souvenir des bonnes actions 
éclatant de sa haute estime. s'affaiblit moins lorsque le ciseau de l'artiste a fixé sur le 

Et pourtant, malgré ces glorieux. tén1oignages d'estime, bronze ou le marbre les traits de l'homme de bien. C'est 
Bonnet ne crut pas ses travaux suffisamment appréciés, une vérité dont notre génération semble mieux pénétrée 
- je me trompe, -je veux dire suffisamment vulgarisés- que celles qui l'ont précédée. Nos pères n'élevaient guère 
C'est alors qu'il conçut le projet de les exposer lui~ des statues qu'aux hommes célèbres.; mieux inspirés et 
même devant un auditoire parisien. Il voulut bien choisir plus jus tes, nous en élevons aux hommes utiles. Les Cuvier, 
mon amphithéàtre, et j'eus l'honneur de le présenter à mon les Parmentier, les Bichat, les Fourrier, les Mathieu de 
auditoire dans le courant de l'année •1858. Don1basle, les Geoffroy St-Hilaire, les abbés de l'Épée, 

S'il doutait, à son entrée dans mon amphithéâtre, de la les Gay-Lussac, les Jacquard, les Amédée Bonnet ont au­
sympathie que la jeunesse de l'école de Paris avait pour jourd'hui des statues; Larrey aura demain la sienne (1). 
son nom, ses doutes ne tardèrent pas à être dissipés. Toutes ces nobles figures répandues çà et là sur le sol de 

Aussitôt que j'eus prononcé ces mots: ,, 1\lessieurs, j'ai la pàtrie sont comme autant de bons génies dont la mission 
l'honneur de vous présenter 1\1. Bonnet, professeur de cli- est d'encourager le progrès et d'inspirer le bien. 
nique chirurgicale, à !'Hôtel-Dieu de Lyon, ,, la plus cha- Plus favorisée que ses sœurs, la cité lyonnaise compte, 
Jeureuse salve d'applaudissements couvrit mes paroles, et à partir de ce jour, dans ses murs, deux de ces génies bien­
prouva à mon hôte illustre que ses travaux n'étaient pas faisants; c'est un pieux et salutaire exemple qu'elle donne 
moins populaires sur les rives de la Seine queJ sur celles au monde. Qu'elle persévèrè dans cette noble voie comme 
du Rhône. elle a persévéré dans le travail : et cette antique cité, si 

Ce même jour je pris congé de Bonnet, bien loin de riche de souvenirs, qui a déjà émerveillé toutes· ses émules 
prévoir alors que je le voyais pour la dernière fois. par les magiques produits de son industrie, leur apprendra, 

Les jours suivants, il fit dans mon amphithéâtre, où se en leur montrant les statues de Jacquard et d'Amédée 
pressaient des médecins venus de toutes les parties du globe, Bonnet, comn1ent, sur les bords du Rhône, on apprécie la 
deux leçons qui permirent à l'auditoire d'établir une corn- véritable gloire et comment on y récompense la vertu. 
paraison à laquelle le professeur de Paris n'avait certes 
rien à gagner. - liais le professeur de Paris n'en fut pas 
moins heureux du triomphe de son collègue; car ce triom­
phe devait être une preuve nouvelle que Paris n'est jaloux 
d'aucune gloire, surtout de celles qui sont fondées sur le 
travail et utiles à l'humanité. 

Ce succès ne ralentit en rien l'infatigable activité de 
Bonnet. Fidèle jusqu'à l'excès aux préceptes· qu'il avait po­
sés dans un remarquable opuscule sur l'Oisiveté de lajeu­
nesse dans les classes riches, il rentra dans ses foyers non 
pour y jouir de ses succès, mais pour se livrer sans re­
lâche à un nouve·au travail qu'une mort prématurée devait 
seule interrompre. 

Je n'ai rappelé, 1\fessieurs, que la moindre partie des 
rares qualités qui recommandai?nt Bonnet à l'estime, à 
l'affection, au respect de ses concitoyens ; et cependant ce 
que j'ai dit serait suffisant pour expliquer le deuil et la 
consternation qui s'appesantirent tout à coup sur cette cité, 
dans la funeste journée du 1•r décembre 1858, deuil et 
consternation dont les douloureux échos retentirent jus­
qu'à Paris. 

Le jour où on le subit, 1:,e deuil était lamentable; au­
jourd'hui, à près de quatre années de distance du fatal évé­
nement, en présence de ce bronze qui doit transmettre aux 
générations futures les traits chéris et respectés de Bonnet, 
il me semble qu'il y a dans sa douce tristesse quelque 

Discours de M. le docteur R. Ma17olin. 
chirurgien de l'hôpital Sainte-Eugénie. 

Comme membre de la Société de chirurgie. 

~iessieurs, 
Chargé dans cette grande solennité de porter la parole 

au no,m de la Société de chirurgie de Paris, ce n'est pas 
sans une crainte bien naturelle que je viens m'acquitter 
de cette honorable mais périlleuse mission, devant une 
assemblée aussi imposante. 

Après les adieux si touchants prononcés sur la tombe 
d' Amédée.~Bonnet, les appréciations si justes de la presse 
littéraire et médicale, et les biographies si complètes lues 
devant les corps savants dont il était une des illustrations, 
que vous dire de cet éminent collègue qui n'ait déjà été 
répété avec ce choix, ce bonheur d'expression que l'élo­
quence du cœur peut seule donner'! 

Pour aborder une tâche aussi difficile, j'ai dû, tllessieurs, 
compter sur votre extrême indulgence, et j'ai pensé que, 
protégé par le souvenir de cet homme, de probité et de 
talent, qui sera pour' la ville de Lyon une nouvelle gloire 
et pour tous un exemple, je pourrais encore fixer votre 

(1) La ville de Tarbes élève un monument à la mémoire de Larrey • 

• 
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attention en vous entretenant quelques instants de sa vie 
et de ses œuvres. 

Né à Ambérieu, petite ville du département de l'Ain, 
Amédée Bonnet fut à même de juger, dès sa jeunesse, ce 
qu'était la rude proression à laquelle il devait se livrer un 
jour avec tant d'ardeur et de dévouement. Ce fut de son 
père , qui était médecin, qu'il reçut les premiers conseils 
qui décidèrent de sa vocation ; et loin de se laisser effrayer 
par l'avenir d'une carrière pénible, il suivit celle qui lui 
était indiquée, justifiant dès lors par sa conduite cc prin­
cipe qu'il devait développer plus tard dans des pages aussi 
éloquentes que morales, que les fils doivent, autant que 
possible, ne pas abandonner la profession paternelle. Je 
ne suivrai pas Bonnet pendant son court séjour dans cette 
ville, où il commença ses études médicales, ni pendant ses 
années d'internat à Paris ; je vous rappellerai seulement 
que l'élève interne qui s'était fait aimer de tous ses c-Ollè­
gues et de tous ses chefs, couronna dignement ses études 
en remportant, en 1831, la grande médaille d'or de l'Ecole 
pratique. 

Quelle allait être la vocation du jeune lauréat? Opterait­
il pour la médecine ou pour la chirurgie? Peut-être, et très­
vraisen1blablement, ses premiers travaux faits en collabo­
ration avec l'un de nos mallres, M. le professeur Trousseau, 
!"eussent-ils faiL Î')cliner vers la première de ces deux bran­
ches de l'art de guJrir. !fais une circonstance fortuite en 
décida autrement. Une. place de chirurgien-major à l'Hôlel­
Dieu de Lyon ayant été mise au concours, il sentit naitre 
en lui la nob:e ambition d'occuper un jour ce poste qu'a­
vaient illust,é les M.-A. Petit. les Pouteau, et plus récem­
ment Viricel, Bouchet, Janson et Gensoul. 

Dès ce moment, sa vocation fui décidée, il se hâla de 
passer sa thèse de docteur pour se préparer au concours. 
Vous savez tous par tradition combien ces luttes pour le 
n1ajorat ont toujours été remarquables pa'r le talent de 
ceux qui les ont soutenues. Bonnet ne craignit pas d'entrer 
dans la lice, et malgré le n1érite de ses compéliteurs, mal­
gré son extrême jeunesse, il sortit vainqueur. 

Le voilà donc, à peine âgé de vingt-cinq ans, nominé 
chirurgien du plus grand hôpital de l:t seconde ville de 
France. Quel triomphe pour· un jeune homme! S'endor­
mira-t-il sur ses lauriers? Nullement, Messieurs. Aussi 
sage que modeste, il s'ensevelit dans la retraite et met à 
profit ses cinq années de sla;,;e pour étudier sans relâche. 
Aussi lorsqu'il reparait pour prendre possession de cette 
charge ennoblie par tant d'illustr;tions , bien que déjà 
précédé par la rtputation d'infaligahle travailleur, ce ne 
fut que dans ses fonctions définitives, comme chirurgien 
en chef de l'llôtel-Dieu, qu'on put apprécier ses connais­
sances et son mérite. Déployant dans ses nouvelles attri­
butions une ardeur et un zèle peu communs, il se donna 
tout entier à ses 1nalade;:; et à l'enseignement. Bonnet, qui 
réunissait les trois (jualiMs essentielles du professeur, la 
parfaite connaissance d:J la science qu'il enseigne, la clarté 

\ 

dans l'expression et l'affection_ pour les élèves, ne tarda 
pas à en attirer un grand nombre à ses leçons. 

Mettant à profit le peu de temps que lui laissaient ses 
coura et le soin de ses malades, il le consacra à de nom­
breuses publications, parmi lesquelles on doit surtout citer 
son Traité des seqtions tendineu.~es. Je ne vous parlerai 
pas de cet ouvrage, que notre savant secrétaire gé,:éral, 
M. Broca, a si 1.Jien apprécié dans son éloge. 

Ce travail était à peine achevé que Bonnet, dont les six 
années de majorat expiraient, allait, par suite du Règle­
ment, être forcé de quitter l'Hôlel-Dieu et de cesser son 
enseignement. Heureusement pour lui, et plus heureuse­
ment encore pour les malades et les élèves, Lyon qui ve­
nait enfin d'obtenir la réorganisation de son Ecole de 
médecine, put conserver son professeur de clinique dans 
toute la force el tout l'é~lat de son talent. C'est à celte 
seconde période de son enseignement que se rattache la 
publication des Traité~ sur les maladies articulaires et 
de sa Thérapeutique de ces maladies, ouvrages qui, en 
fix:tnl de nouveau. l'altention des chirurgiens sur ce point 
difficile de l'art de guérir, seront toujours pour Bonnet, 
n'importe à quelle époque, un véritable titre de gloire. 

Je puis d'autant moi11:; rappeler devant vous les nom­
breuse;; et utiles publications de notre regrellahlc collègue, 
que leur énumération !-eu le comprendrait plusieurs pages ; 
qu'il vous sullise de savoir que toutes témoignent de ce 
zèle et de celle ardeur infa:igables qu'il apportait au culte 
de la science et au soulagement des malheureux. 

De tels iravaux, vous le con1prendrcz, et une existence 
si noblement remplie, devaient trouver leur récon1pense ; 
aimé de ses collègues , adoré par ses élèves , justement 
entouré de la considération publique, recherché par toutes 
les sociétés savantes, Bonnet vit ,·enir à lui les honneurs 
dus à son tnlent, à son mérite, et disons-le aussi, à la no­
blesse de Fon caractère. Successivement nommé chevalier 
de la Légion d'honneur, membre titulaire et président de 
l'Acadé,nie des sciences, arts et leltres de Lyon, corres­
pondant de l'Institut, pré:;ident de la Société de 1nédecine 
de Lyon, associé de l'Acadé1nie impériale de médecine et 
de la Société de chirurgie de Paris, il avait, comme vous 
le voyez, réuni tous les titres qu'un savant peut ambi­
tionner. !fais bien différent de ceux qui ne les considèrent 
que comme des couronnes q11i leur sont dues, ils étaient 
devenus pour lui autant d'obligations nouvelles, et les 
lectures qu'il fit devant ces d;(f~renles sociétés, sont au­
tant de preuves irrécusables que dans cette intelligence 
d'élite il n'y avait ni trève, ni repos, tant qu'il restait du 
bien à faire. 

Ce fut au sein de la Société de chirurgie dans laquelle il 
con1pt:1.it, outre ph.sieurs anciens condisciples, tant d'ap­
préciateurs de son talent, qu'il vint faire sa dernière com­
munication. C'était sur u11 de ses sujets favoris et en même 
temps un des plus dilliciles de la chirurgie, l'application 
des sections tendineuses au trailen1ent des tumeurs blan-
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ches. En l'entendant parler avec cette conviction chaleu­
reuse qu'il apportait dans le développc1:nent de ses idées, 
il était bien difficile de ne pas se laisser entraîner par le 
charme de sa parole. Son voyage à Paris fut une véritaùle 
ovation, et en le voyant si heureux au milieu de nous et en 
apparence si plein de santé, qui eùt pu croire que déjà 
peut-être il porlait en lui le germe de cette funeste maladie 
qui devait l'en.lever si rapidement? 

Lorsque la nouvelle de sa rnort parvint à la Société de 
chirurgie, nous fûmes tous altérés et remplis de tristesse, 
et nous sentimes le vide in1mense ')Ue celle dernière perte 
laissait dans !'École de médecine de Lyon, naguère encore 
si cruellement rprouvée par la mort de Gensoul. Nos regrets 
étaient bien vifs, bien sincères; mais que pouvaient-ils 
être auprès de ceux d'une famille chérie, et des vôlres, 
Messieurs, vous, ses collègues, s-:s amis, ses élèves, et 
vous tous habitants de celle grande cité qui l'avez pleuré 
comme un fils, coni,ne l'une de vos plus grandes gloires! 

En présence de ce deuil général, qui fut pour sa mémoire 
un véritable triornphe, no,,s avons compris que ce n'était 
pas seulement au ~avant illustre que ces honneurs 
étaient rendus, mais à !"homme de bien qui, ne reculant 
jamais devant .l'accomplissement de son devoir, avail plus 
d"une fois, dans sa carrière, donné l'exemple d'une noble 
indépendance. Jamais on n'oubliera avec quel talent, avec 
quelle dignité il s'éleva conlre le décret du 10 avril 1852,. 
qui, renversant toute l'organisation des études, était, sui­
vant see propres paroles, une œuvre de destruction . 

. ., . . . . . Inquiet 
de l'avenir de la jeunesse et de la dignité professionnelle, 
il développa dans cet éloquent plaidoyer les considérations 
les plus élevées et les plus sensées, pour démontrer que 
cette séparation des lettres et des sciences aurait des con­
séquences désastreuses pour l'éducation. Certes, à celle 
époque d'indifférence, la conduite de noire collègue, était 
un acte de courage. Com'hattre publiquement les délibéra­
tions du conseil de l'Université, c'était s'exposer à un blâme 
et peul-être à quelque chose de plus sévère; ,nais rien ne 
l'arrêta, il n'obéit qu'à la voix. de sa conscience, et l'on 
peul dire aujourd'hui que c'est, en grande partie, grâce à 
son influence, que l'ancien programme des études a été 
heureusement rétabli. Ce n'eat donc pas seulement par la 
science que Ronnet avait su se distinguer, mais aussi par 
la grandeur de son caractère. 

Entièrernent dévoué à son pays, il ne put voir d'un œil 
indifférent l'oisiveté s'étendre-comme une contagion sur la 
jeunesse, et voulant s'opposer aux ravages de cette hideuse 
maladie, il lut devant l'Académie de Lyon, un discours 
dans lequel on put voir tout ce que ce eœur renfermait de 
noble et de généreux. 

En rèlisant ces pages si pleines d'élévation et de salu­
taires avis, involontairement mes souvenirs se sont repor­
tés avec émotion à vingt ans en arrière, et il me semblait 
encore entendre une voix. chère, s'adresser aussi dans une 

circonstance solennelle à la jeunesse de recole de méde­
cine et la prémunir contre les dangers de l'oisiveté, dans 
des termes si dignes et si fermes que, par un sentiment 
tout filial que vous excuserez, j'espère, je ne puis résister 
â vous les fairè connallre: 

" L'homme, l\lessieurs, a été créé pour le travail ; le 
« pauvre y est forcé pour subvenir à ses pressant~ besoins, 
« et trop souvent pour lui, la mesure du travail ex.cède 
« celle de ses forces; !'homme aisé, l'homme rir.he, celui­
<< là même que la fortune a le plus largen1ent comblé de 
« biens, ne s'appartient pa~; il se doit aussi au travail. 
« L'obligation ne lui est-elle pas impérieusement imposée 
« de coopérer au bien-être physique, ou à l'amélioration 
« morale des autres? 

« 11 ne peut vouloir se soustraire à cette obligation con­
« servatrice de la société, san~ encourir la honte, sans 
« s'exposer au mr.pris. Pour lui, d'ailleurs, l'obligation au 
« travail est bien plus faQile: loin d'être un poids difficile 
« à supporter, elle devient l'élément principal de son bon­
« heur; elle entretient sa santé et développe ses facultés 
« intellectuelles, le préserve de l'ennui, cette lente torture 
« de l'âme, chasse loin de lui l'oisiveté, cette nière trop 
« féconde des désordres, des vices, des regrets inutiles. » 

En entendant ces paroles, n'êtes-vous pas aussi frappés 
de cette similitude de pensées? C'est q•1e tous deux aimaient 
la jeunesse et voulaient lui communiquer cet amour du 
travail et du devoir dont ils avaient donné l'exemple. 

Religieux par conviction et non par calcul, Bonnet a 
puisé toute sa force, toute sa puissance morale dans une 
.foi vive, dans une charité sans bornes et dans le sentiment 
de ses devoirs. Aimant sa profession avec ardeur, il a eu 
une immense ambition, mais la pins belle, la plus pure de 
toutes, celle du bien pour le bien seul. Voilà ce qui lui a 
valu cette grande considération dont il a joui de son ,·ivant. 
A ces honneurs qui lui sont rendus aujourd'hui et en pré­
sence de celle éclatante manifestation, no1-1s ne pouvons 
nous empêcher de dire: Heureuses les villes qui renfer-
1nent de pare:ls ho1nmes et qui, mues par un juste senti­
ment de reconnaissance , savent ainsi récompenser les 
talents et les vertus de ceux. qui ont si bien n1érité du 
pays! 

Discours de M. Teissier. 

Comme professeur de l'Ecole de médecine de Lyon. 

1\1.essicurs, la solennité qui nous réunit doit être une 
fête pour tous ceux qui aiment les sciences et ont le culte 
des supériorités morales. Personne plus que moi ne s'as­
socie avec bonheur à cette pieuse cérérnonie; et cependant 
je ne puis me défendre d'une pénihle émotion: invincible­
ment ma pensée se reporte sur les derniers jours d'une 
vie si pleine de sève, si utile, et JJOUrlant si prématuré­
ment tranchée. C'est que la gloire de ceux qu'on a aimés, 
loin de nous consoler de leur perte, aug1nenle naturelle-

, 
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• 
ment nos regrets. Toutefois, ne craignez pas, :Messieurs, • Quand Bonnet vint à Lyon, l'enseignement clinique 
que je vienne attrister cette imposante assemblée; et puis- de la chirurgie n'y existait pas. Je puis en parler en té­
que j'ai l'honneur de représenter l'Ecole de médecine moin. Nous avions à l'Ecole un cours de pathologie externe 
pour redire les titres de n1on illustre maitre aux hom- professé avec un succès sans égal; et, dans cet hôpital il­
n1ages qu'on lui rend aujoard'hui, je ne saurais faillir à lustré par Pouteau , Petit, Viricel , Bouchet , Janson et 
une tàchr que le sujet, à défaut d'éloquence, doit me ren- Gensoul, des traditions glorieuses de médecine opératoire 
dre si facile. ne pouvaient nous manquer. Mais l'enseignement régulier 

Quatre années lJientôt se sont écoulées depuis la de la clinique chirurgicale était absent. C'est Bonnet qui 
mort d'Amédée Bonnet, et la célébrité de son nom loin de l'a créé parn1i nous. Nous avons assisté à ses premières 
s'affaiblir n'a fait que s'accroitre. Le temps, ce juge sévère leçons, et ceux d'entre vous qui les ont entendues peuvent 
qui oublie les plus chauds enthousiasmes 3t détruit impi- dire que déjà elles étaient marquées du sceau d'un remar­
toyahlement toute réputation stérile, a rendu plus sensible qua.hie talent. La méthode, les idées et la forme en étaient 
la perte du savant qui jetait un si vif éclat sur notre Ecole neuves et saisissantes; et dans le jeune maître à ses dé­
et qui était, à quarante ans, une des gloires de notre cité. buts, on pouvait deviner l'homme né pour être un grand 

Ses élèves et ses amis comprirent, dès le premier jour, professeur. Et e~ effet il devait bientôt, du haut de sa 
le vide profond qu'allait causer une mort regrettable. Dans chaire, subjuguer la jeunesse de notre Ecole. Vous vous 
l'élan de leur douleur et de leur admiration, :1s se réuni- rappelez , Messieurs, sa parole nette, grave et cependant 
nirent et formèrent une souscription devenue bientôt pu- entrainante. Il avait l'art de simplifier et d'approfondir à 
blique, je dirai même nationale, pour ériger un monument la fois les questions les plus difficiles. 11 étonnait par la 
qui rappelàt aux générations futures les titres de Bonnet à lucidité de son exposition, par l'originalité et l'élévation de 
leur reconnaissance. ses apperçus. Son cours était comme un foyer auquel cha-

Aujourd'hui, gràce au ciseau d'un statuaire habile, gràce que auditeur, élève et médecin, venait demander ces rayons 
à l'intelligente et libérale sympathie d'une Administration qui échauffent et illuminent l'esprit. En sortant de ses le­
hospitalière qui, pendant vingt-cinq années, a pu suivre çons on sentait couler dans ses veines ce sang généreux 
Bonnet sur le douloureux théàtre de cet Hôtel-Dieu, nous qui excite à l'étude, féconde le travail et donne la force de 
pouvons voir, dans le lieu même où il illustra sa vie, se marcher à un but. Aussi la renommée en fit-elle bientôt 
réaliser la pensée pieuse que sa mort inspira, et repa- un chef d'école, et plù.t au ciel, Messieurs, que nous l'eus­
raitre au milieu de nous cette noble figure que nous avons sions conservé longtemps ! Sa présence et l'autorité de son 
tant aimée. Comme autrefois ce maître vénéré se1nhle nom auraient certainement été d'ur. grand poids dans la 
montrer aux jeunes générations le chemin de l'étude et création d'une Faculté de médecine à Lyon. 
leur faire voir par son glorieux exemple quel hommage Ce n'est pas ici le lieu de dire quels principes diri­
est réservé aux hommes qui, par le génie et par l'amour geaient son enseignement. Il les a développés lui-même 
du bien, ont utilement servi la patrie. dans le discours qu'il prononça à son entrée au majorat. 

Cet hommage fut rarement mieux mérité. Bonnet exerça, En lisant cet écrit de sa jeunesse, on y trouve le germe de 
en effet, la double influence que donne toujours un rare tous les grands travaux qu'il acco1nplit plus tard. C'est 
talent uni à une valeur morale encore plus rare. Par son que Bonnet, comme tous les esprits prédestinés, voyait 
enseignement et ses écrits, non moins que par sa pratique briller devant lui l'étoile qui allait le conduire , et qu'il 
chirurgicale et son autorité, il créa parmi nous une ère pressentait les découvertes qu'il devait faire. N'est-ce pas 
nouvelle de progrès et souffla sur la jeunes~e une flamme là ce qui caractérise le génie'! Aussi, Juin de se perdre dans 
dont l'air que nous respirons ici conserve encore la cha- l'étude des détails et des faits spéciaux qui absorbent si 
leur. souvent les intelligences les plus richement douées, il 

n ne pouvait en être autrement; car Bonnet était un de plane dès l'abord dans les plus hautes sphères de la pen­
ces êtres privilégiés que la nature a créés puissants par le sée et applique ses facultés brillantes à découvrir les faits 
caractère et par l'intelligence et qui doivet1t de bonne principaux qui peuvent éclairer l'étude et le progrès de la 
heure remplir une grande mission. Aussi, :Messieurs, sui-· chirurgie. On voit que ce ne sera pas seulement un chirur­
vez ses premiers pas dans la carrière chirurgicale. A vingt- gien, mais un philosophe et un inventeur. A l'exemple de 
quatr.e ans il vient à Lyon concourir pour le majorat ; il Cuvier et de Geoffroy Saint-Hilaire, se3 auteurs favoris, 
descend dans l'arène avec des rivaux justement renommés, il s'attache, .avant tout, à déterminer les méthodes propres 
et dans cette lutte non-seulement il remporte la victoire, à féconder l'art qu'il doit enseigner. 
mais après s'être fait entendre seulement une fois, il mé- Quelque soit l'objet de ses études, gràce à la méthode 
rite qu'un juge du camp dise de lui: « Ce jeune homme qui le guide dans ses recherches, toujours il fait jaillir 
n'est déjà plus un candidat, c'est un professeur. » Ce juge quelque fait nouveau. Qu'il s'occupe de chimie ou de chi­
était lui-même un maître dans l'art de bien dire, et sa rurgie, partout où il porte son investigation il laisse l'em-
prophétie ne tarda pas à se réaliser. preinte de son passage. 
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A peine installé dans·son aide-n1ajorat, en 1833, il fait haute portée et capables d'exercer une aussi durable influ­
un cours· de chimie organique. Tout le n1onde s'étonne: ence. 
on ne co1nprend pas qu'un chirurgien de !'Hôtel-Dieu se Mais si le professeur, le savant et le grand écrivain sont 
prépare au traitement.des malades qui lui sont confiés, par dignes de l'homn1age que nous lui rendons aujourd'hui. 
de sen1blables études. l\Iais Bonnet a son _plan ; Il le suit combien l'ho1n1ne n1ên1e en est plus digne encore par son 
sans en dévier, et ce cours le conduit à de grandes et uti- caractère, par le bien qu'il fit, par les exemples de zèle, 
les idées sur la plus grave des complications des plaies. d'abnégalion et de dévouement qu'il n'a cessé de donner 

En 1838 , un chirurgien alle1nand, Stromeyer, invente pendant sa grande et pourtant trop courte vie! 
l'opération du strabisme; le bruit de cette découverte se Certes, bsœuvres de l'esprit, les découvertes et les pro­
répand comme l'éclair ùans le n1onde entier. Tous les chi- grès in1primés à la science mérite toute notre adrniration: 
rurgiens la répètent à l'envi. Bonnet se jette avec ardeur mais co1nbien est plus juste encore notre ho1nmage, quand 
dans la 1nêlée, et avec son esprit prompt à généraliser, il il s'adresse aux ho1n1nes qui versent autour d'eux non 
invente à son tour une op~ration pour la myopie , une seu!en1ent les trésors du génie, n1ais encore les salutaires 
autre pour le bégaiement, et publie son Traité des sec- parfums d'une belle âme , et dont le front brille à la fois 
tions tendineuses gui est plein d'aperçus nouveaux, et de l'auréole d'une intelligence supérieure et des rayons 
montre la part que Bonnet va prendre au mouve1nent vivifiants de la charité?_N'est-ce pas la plus pure gloire 
scientifique de son époque. que l'hon1me puisse atteindre, et, suivant l'expression de 

Un peu plus tard, il se livre à de patientes études s'tir Bossuet, le titre qui doit surtout peser dans la balance 
les effets des po~itions des membres dans les 1naladies éternelle? 
articulaires, et ces recherches deviennent aussitôt la source Est-il besoi_n de rappeler, des faits qui prouvent les 
d'applications heureuses. De nouvellrs méthodes sont éminentes qualités de notre 1naître? II faudrait citer les 
inventées, tout un systèn1e nouveau d'appareils est créé, actes de chacun des jours de sa vie privée et de sa ,·ie pu­
et ces méthodes, comme ces appareils prendront bientôt blique. Dans les hôpitaux son désintéressement et sa cha­
une place importante et définitive dans l'histoire des prd- rité sont intarissables. Le traite1nent qui lui est alloué 
grès de la chirurgie. , comn1e professeur sufft à peine aux dépenses qu'il s'im-

~lais c'est dans son œuvre principale, dans son Traité pose généreusement pour ses n1alades. Sans préoccupa­
des nialadies articulaires, qu'on voit surtout briller au tion de ses intérêts personnels, son ten1ps appartient avant 
plus haut degré la puissance de ses conceptions. Ce livre tout au service des pauvres et à l'instruction de ses élèves. 
suffit largement à sa g1oire. On y trouve à la fois le mérite Si je voulais citer des traits de bonté et de libéralité, ils 
de l'invention et de non1breuses applications pratiques. • abonderaient dans n1on souvenir, et cepenJant je suis loin 
II renfenne une n1ine féconde d'idées neuves sur les mala- de les connaitre tous; car, si Bonnet initiait ses :unis à ses 
dies des jointures et sur leur traitement, et biei:i tles géné­
rations encore pouront puiser des enseignements utiles 
dans ce livre qui a été couronné par l'Institut. 

Ne som,nes-nous pas en droit de parler aussi de ses 
écrits sur la cautérisation et je l'influence considérable 
qu'ils ont exercée et exercent encore tous les jours? On ne 
saurait trop faire ressortir les nombreux bienfaits qui en 
découlent; car la diffusion heureuse de ces travaux a 
augmenté l'innocuité des opérations, en restreignant beau­
coup le;; cas d'application de l'instrmnent tranchant. C'est 
de Bonnet qu'on peut dire à juste titre qu'il a <"Onsacré les 
plus belles années de sa ,·ie à la chirurgie conser\'atrice 
et que ses efforts ont été couronnés_ de succès. Peut-on 
citer un plus beau titre à la reconnaissance publique? 
Certes il y a un grand mérite, au point de vue de l'art, à 
inventer ou à pratiquer une opération brillante; mais il y 

• en a un plus grand encore, par le bien qui s'y rattache, à 
la découverte des 1noyens qui peuvent sin1plifier les pro­
czdés de la chirurgie et les rendre moins dangereux. 

On peut donc le proclamer sans crainte, aucun des pré­
décesseurs de Bonnet au n1ajorat _de !'Hôtel-Dieu et à 
l'École de médecine de. Lyon, ni Pouteau lui-même, ni 
lla1·e-Antoine Petit, n·a laissé des ouvrages ù'une aussi 

recherc)les scientifiques, il taisait avec soin ses œuvres de 
charité, qui pour la p1upart ne leur ont été révélées qu'aprês 
sa mort. Je pourrais le montrer tantôt sacrifiant avec im~ 
prudence une large part de sa modeslt'-fortune ù fonder un 
établissement qu'il croll utile à la France ; tantôt se faisant 
le bienfaiteur des pauvres de la petite ville qui l'a vu naitre, 
et passant chaque din1anche de longues heures à l'hospice 
ri' An1bérieu; d'autre::; f9is aidant avec libéralité de jeunes 
n1édecins afin de conserver à la science des serviteurs ins­
truits et pleins de zèle; enfin, puisant à pleines mains dans 
sa bourse, au jour des calmnités publiques, pour secourir 
de trop non1brcuses infortunes. 

Le germe de tant de m(:rites n'est heureusement pas 
éteint. Bonnet a laissé après lui une fa1ni11e gui conservera 
ses précieuses tradition:,; et il 1n'est doux de pouvoir dire 
avec certitude que ges fils, comprenant que plus la no­
blesse d'un 110111 est grande plus elle oblige, se montreront 
les dignes héritiers des vertus de leur père. 

Voilà pourquoi, i\Jessieur;.-;, nous devons être fiers de 
voir cette statue dans ce grand hôpital, au seuil de notre 
Ecole de 1nédecine. L'homme qu'elle représente était un 
savant illustre, un chirurgien habile, un éminent profes­
seur qui, partout où il P.assait, donnait une active impul-
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sion et honorait par l'exemple des plus nobles sentiments, 
la dignité humaine. 

Ce monument, d'ailleurs, n'est pas seulement une glo­
rification personnelle, il est par dessus tout un puissant et 
salutaire encouragement. li est la plus haute signification 
de l'e:,,tilne et de la renommée qu'on peut atteindre par la 
moralité de la vie, l'abnégation de tout intérêt et le culte de 
la science. En passant devant ce bronze, les jeuntls gens 
qui ont la légitime ambition du succès doivent éprouver 
un sentiment de courage et d'espérance. Car ainsi que 
Bichat, son compatriote, Bonnet est tout entier le fils de 
ses œuvres. Ces deux hommes, en effet, ne sont pas seu­
lement du même pays, ils sont en quelque sorte de la 
même famille. On dirait que le mê1ne sang coulait dans 
leurs veines, tant il y a entre eux de ressemblance par la 
nature de leur esprit et par l'inspiration qui les anime. 
Tous deux ont marché à la gloire par le travail, et puisque 
Bichat avait sa statue à Bourg et à l'Ecole de Paris, il était , 
juste que Bonnet eût la sienne à l'Hùtel-Oieu de Lyon. 

Honneur donc à tous ceux qui ont compris qu'en éri­
geant un monument à la n1émoire de Bonnet, on ne glo­
rifiait pas seulement un hon1mf! éminent, mais aussi notre 
Ecole, l'institution célèbre du ~lajorat, le corps médical 
lyonnais et la chirurgie de notre pays tout entier ! 

Discours de M. le docteur Barrier, 

Comme président de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts 
de Lyon. 

l\fessieurs, 
' 

Si trop souvent la glorification d'un nom illustre se fait 
longtemps attendre, cette fois la génération présente n'aura 
pas encouru de reproche. Sùre du mérite qu'elle avait à , 
honorer, forte de la sincérité de son admiration, elle n'a 
pas voulu léguer à d'autres l'accomplissement d'un devoir. 
Elle a noblement payi\ sa dette et donné un bel exemple. 
Etrangère à cet esprit étroit de rivalité, à ces sentiments 
d'envie qui arrêtent malheureusement quelquefois l'élan 
de la reconnaissance chez les contemporains, elle a eu le 
courage de livrer la double responsabilité de ses hom­
mages et de ses sflntiments à la sanction de la postérité. 

Croyons, l\lessieurs, que cette confiance dans l'avenir 
ne sera pas trahie. Peut-être l'enthousiasme d'llne popu­
lation justement émue fera place quelquefois à un juge­
~ent plus froid, à une louange plus mesurée. Ce bronze 
même pourra périt· ; mais le flambeau de l'irnmortalité qui 
s'allume aujourd'hui n'est pas destiné à s'éteindre. C'est 

• du foyer de la science accrue, enrichi_e par d'heureuses 
idée~, par d'ingénieuses inventions, par de larges aperçus, 
que l'histoire fera désormais ravonner le nom d'Amédée . . 
Bonnet. 

Grâces soient rendu'es à ceux qui ont pris l'initiative 
d'une généreuse pensée et à ceux qui ont aidé à la réaliser 

avec tant de bonheur. L'art est venu servir une recon­
naissance si bien ini;pirée et la rendre éloquente pour les 
générations à venir. Un jour, celui qui contemplera cette 
image y trouvera réunis le souvenir du chirurgien illustre 
dont elle rappelle les traits, celui du culte pieux rendu à 
sa mémoire, et le nom de l'artiste éminent dont la main 
aura embelli l'asile de la souffrance et de la charité. 

L'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon 
s'est associée avec empressement à une solennité qui lui 
rappelle un de ses membres d'élite. Elle se souvient que 
Bonnet sut la présider dignement et qu'il prit pendant 
plusieurs années une part active à ses travaux. Entré 
à l'Académie comme savant distingué, comme chirurgien 
habile, il conquit parnü nous une place élevée comme 
écrivain et moraliste. Son Eloge de Dupasquier, ses écrits 
Sur les services rendus par la médecine aux sciences na­
turelles, Sur le décret du dix avril dans ses rapports 
avec l'éducation du médecin, ses Jllémoires relatifs à l'in­
fluence des lettres et des sciences sur l'éducation, à l'Oisi­
veté de la jeunesse dans les,classes riches, ont laissé des 
traces profondes et semé des germes féconds. Dans cette 
voie, la personnalité d'Amédée Bonnet se montra fidèle à 
elle-même par l'élévation de la pensée comme par l'utilité 
du but. Notre collègue fit voir que la recherche du vrai et 
du beau était la passion de son âme et que cet amour sa­
cré de la science et de l'art, qui devait si vite user son 
existence, en était l'aliment le plus nécessaire. 

Le temps commence à peine à calmer la douleur d'une 
perte funeste à la science, à l'humanité, à notre pays. Ce­
pendant, ouvrons aujourd'hui notre cœur à cette pensée 
consolante, que la fin prématurée d'Amédée Bonnet n'aura 
pas du moins compromis sa gloire. Lorsqu'il nous fut 
enlevé, il était au faite de sa renommée. 

Heureux de n'avoir pas trop '7écu ! Heureux d'avoir 
échappé aux défaillances de l'âge et d'avoir, jusque dans 
la mort, conservé le prestige d'un tâlent et d'une fortune 
sans disgrâce ! 

Discours de M. le docteur Diday, 

Comme secrétaire-général de la Société impériale de médecine 
de Lyon. 

La vie de l'homme de bien est comme une riche carrière: 
sans l'épuiser jamais, chacun y peut prendre à pleines 
mains de quoi suffire à l'exécution des plans les plus 
divers. Après le génie - auquel nous rendons en ce jour 
un double hon1mage - vous m'entendrez 4onc, l\fessieurs, 
célébrer le travail. Il appartient aux collègues de Bonnet, il 
appartient surtout aux représentants de la Société de méde­
cine, au sein de laquellle il vint si souvent répandre Je 
fruit de ses veilles et retremper son courage, de révéler ici, 
à l'éternel honneur de notre modèle, le plus méritoire des 
secre_ts de sa supériorité. CP.lte voie âpre et dure qui corn-
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mence aux bancs du lycée, et qui peut fiuir à ce bronze, ce portions harmonieuses. Honorons cet instrument, l\les­
sentier où tant de détours, tant de ronces n1asquent, à cha- sieurs,ne fùt-ce que pour son utilité; car s'il sut édifier, il 
que pas, l'horizon, Bonnet s'y engagea dès l'enfance; il l'a saura réparer; il saurait reconstruire. 
parcouru avec une ardeur que quarante années n'avaient Cet instrument, aiguisé par le maitre, ne se rouillera pas 
pas refroidie. Et la mort dut hésiter, sans doute, avant de dans nos mains, .Messieurs. J'e.n ai pour garant l'enthou­
glacer ce bras infatigable qui ne demandait aux luttes de siasme qui, de ce jour de pieux souvenir, fait un jour de 
la veille qu'un exercice aux luttes du lendemain. triomphe. l\Iais il a'est pas pour tous d'un apprentissage 

Les découvertes de Bonnet sont connues du monde mé- ni d'un n1aniement aussi facile que le croit la confiante 
dical tout entier. Il serait, à celte heure, aussi superflu de jeunesse. Si donc il vous paraissait trl)p lourd ; si jamais 
les louer qu'intempestif de les défendre. D'autres voix ont vous le sentiez vaciller, néophytes de la science; si sur­
retracé pour la postérité les merveilles de cette chirurgie tout l'indigne tentation vous était suggérée d'échanger ce 
dont les conceptions procédaient d'une induction tellement rude soc de notre rude terrain contre je ne sais quel outil 
pratique, tellement sûre qu'elles devançaient l'expérience, simplifié, de fabrique moderne .... raffermissez vos for­
qu'elles avaient, en quelque sorte, leur démanstration dans ces en levant les yeux vers cette vaillante main qui, trente 
leur source même. - !\lais pour nous, pour ses contem- années durant, le soutint sans faiblir. Redressez-vous : 
porains, qui avons assisté à ce rare spectacle, l'enfante- il Je faut pour regarder Bonnet face à face. Ce n'est pas 
ment de l'idée n'était pas moins adrr.irahle que l'idée sans intention que nous l'avons pla.:é ici-même, théàtre 
elle-même parvenue à son point de maturité fructifiante. de sa gloire et champ clos de vos labeurs: Soit que -vous 
Alors que tant d"autres cherchent et atteignent la renon1..: ·' alliez, là, fré1nissants d'espoir et de crainte, demander à la 
mée en restituant une date, en pourchassant un filet ' mort ses leçons sans appel; soit que vous descendiez, 
nerveux, que sais-je? en courbant ou en redressant une pensifs, <le cet asile de la souffrance où toute invention 
incision ... il regardait, lui, plus Join et plus haut. Connaitre 1nédicale va se faire juger d'après la somme de bien qu'elle 
pour guérir est la devis.ide notre science : ce fut son but y opère, partout celte granùe figure - dont un ciseau ins­
constant. Pour Bonnet, l'innovation n'avait jainais son piré a éternisé les traits - vous suivra, vous protégera de 
motif que dans une lacune de l'art, dans quelque palliatif son encourageant regard. Ce piédestal n'est pas d'une 
à convertir en un remède. Elle s'inspirait uniquen1ent, hauteur inaccessible. Celui que vous y avez élevé vous 
dirai-je, de l'observation? non, mais de la pénétration du montre du geste comn1ent vous Je pourrez gravir. Ne sor­
jeu et de la structure de nos organes. C'était, dès-lors, tez pas de l'enceinte où ce geste vous enferme. Que vos 
entre lui et la nature avare de ses secrets, un assaut années, co1nme les siennes, s'écoulent, ferventes et re­
acharné, un combat parfois sans issue, mais toujours sans recueillies, entre l'amphithéàtre et la clinique. l\léditez, 
trève. Et quand le fait venait donner raison à la théorie, méditez sans relàche les profonds mystères dont il lui fut 
quand le succès couronnait enfin son attente, ni hasard ni donné d'écarter quelques voiles. Comme lui, sans rclàche 
bonheur n'avaient à réclamer leur part. L'œuvre entière fécondez, sancticmnez, vivifiez la découverte par le bien­
appartenait bien à l'ouvrier, à son studieux lab3ur, à sa fait. Marchez sur ses traces : leur en1preinte n'est lloint 
màle persévérance, ces matières premières avec lesquelles trompeuse; si, parfois, elles détournent de la popularité, 
se fait le ,génie. c'est pour conduire à la gloire. - Yoilà comment vous 

La valeur de ces nobles efforts ne doit point se mesurer vous montrerez dignes d'un tel 1nodèle. Voilà, surtout, 
seule1nent à l'importance de leur produit. Ils ont droit à comment il veut être lionoré; car, j'en atteste sa vie, 
plus de justice. Sachons les apprécier en eux-mêmes et son in1muable pensée, l'aspiration constante cte son ensei­
pour eux-mêmes. Car les créations de l'intelligence, en gnement: si d'en haut son àme consolée peut sourire en ce 
médecine surtout, n'ont souvent qu'une fortune éphémère. jour à tant de cœurs qu'elle aima, votre émulation h.i 
L'idée la plus acclamée à sa naissance sera contestée de- sera encore plus précieuse que nos hommages. 
main, dépassée le jour d'après. Tel est le sort des jnven-
teurs parce que telle est la loi du progrês. Tout grand nom 
doit s'incliner d~vant celte loi : et malheur àu héros dont Discours de Ill. le docteitr Ollier, 
les imprudents amis voudraiént le soustraire à ses arrêts! 
- L'œuvre de Bonnet, le monument qu'il a élevé à l'hon­
neur de notre Ecole ue périra pas : il résistera, je Je sais, 
à toutes les intempéries, à toutes les attaques. Toutefois si 
la main du temps, ou celle de quelque polisseur hàtif, devait 
bientôt y rendre moins lisible le nom de l'architecte, si Je 
temple devait jamais s'ébranlCT en quelques points ... hono­
rons du moins, dans le travail, l'instrument qui en assem­
bla les matériaux épars, qui leur donna le lien et les pro-

Comme chirurgien de !'Hôtel-Dieu de Lyon. 

.Messieurs, 
L'homme que nous honorons aujourd'hui a eu une exis­

tence si belle, eon talent a présenté tant de faces brillantes, 
que, même après les éloges les plus variés et les plus élo-• 
quents, on ne peut se flatter de connaitre tout ce qu'il y 
avait de noble et d'élevé dans son imposante figure. 

C'est cette pensée qui m'a fait accepter l'honneur de 
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rappeler devant vous les services rendus par Bonnet 1 bon droit que certaines conquêtes de la chirurgie opéra­
con1n1e chirurgien de ['Hôtel-Dieu, et l'influence de son taire avaient été trop chère1nent achetées; et dès lors, se 
enseignen1cnt et de ses écrits sur la chirurgie hospitalière. pénétrant de plus en plus de cet esprit salutaire qui a 
L'Hôtel-Dicu a été le premier et le principal tht:ùtre de fait ajouter à la chirurgie le no1n de conservatrice, il 
ses travaux; on y vil naître et grandir sa renornmée; tout s'arrêta ... 
y rappelle son dévouement, sa persévérance et ses efforts; A partir de cc moment jusqu'à la fin de sa carrière cet 
tout devait inspirer l'heureuse pensée d'y perpétuer sa esprit le guida-dans toutes ses entreprises, et si quelques 
mémoire. unes de ses innovations ont pu paraitre téméraires, elles 

L'honneur exceptionnel que nous lui rendons aujour- furent en réalité conservatrices; en ce sens qu'elles étaient 
d'huï rejaillit sur tous ceux qui, par un sentiment de re- moins aventureuses et n1oins téméraires que toutes celles 
connaissance ou d'admiration, ont contribué à cette so- qu'on avait proposées jusque là. 
lennité; il rejaillit aussi sur la chirurgie lyonnaise tout Réduire le nombre des mutilations, rendre innocentes 
entière et en partlculier sur le n1ajorat de !'Hôtel-Dien, celles qu'on ne peut éviter: voilà désormais les tendances 

' . 
dont Bonnet accrut le prestige aux yeux; du monde savant, dominantes du chirurgien de !'Hôtel-Dieu. 
tout en cons,ervant :;on influence et sa popularité parmi Les maladies articulaires si fréquentes rlans nos climats, 
nous. si désa~treuses pour les classes pauvres, étaient à celle 

Il y succéda, presque sans intervalle, à un hom1ne dont époque comme aujourd'hui encore la principale c:iuse de 
' la célébrité venait d'atteindre son apogée par une de ëes ces n1utilations. Les étudier, apprendre à les guérir, était 

opérations hardies qui suffisent à illustrer un nom et une un moyen sûr quoiqu'indirer.t d'arriver à son but. Bonnet 
école. 11 entra dans la carrière avec d'autres tendances et se mit à l'œuvre. Invoquant tous les moyens d'exploration 
d'autres aptitudes ... Mais je ne viens pas ici mettre en pa- que la science moderne pouvait lui fournir, il s'engagea 
rallèle. ces deux belles figures de notre chirurgie contem- dans des recherches où ses prédécesseurs avaient à peine 
poraine. Au lieu de faire ressortir l'une par ce qui man- planté quelques rares jalons. li jeta ainsi les bases d'une 
quait ù l'autre, j'aime mieux les confondre dans une corn- de ces œuvres capitales, classiques dès leur apparition, 
mune adcniratiun et ne les rapprocher que pour les saluer qui ne sont p.is définitives sans doute, mais qui devien­
en passant con11ne les deux gloires inséparables de notre nent le point de départ obligé de tout perfectionnement. 
école chirurgicale et les deux plus illustres représentants Génie essentiellement progressif, Bonnet ne laisse pas 
du majorat. à d'autres le soin de féconder ce qu'il a créé, il travaille et 

Dès son arrivée à !'Hôtel-Dieu, Bonnet se rdnferma dans travaille sans relùche : et huit ans après, il nous donne son 
ces habitudes de travail austère et de mérlitation profonde Tru.ité de Thérapeutique qui aurait pu paraitre la limite 
qui ne l'abandonnèrent jamais. Ses débuts dans la chirur- de sa puissance si quelques années plus tard il ne fût venu 
gie cctive n'eurent rien de brillant, aux. yeux de la foule prouver lui-1nêthe qu'on pouvait aller plus loin. 
du moins; ses innovations ne furent pas toujours heu- Parallclèrnent à celte grande entreprise, il en poursui­
reuses; il eut même alors quelques insuccès qui l'impres- vait une autre qui tendait plus directement encore au but 
sionnèrent vive1nent el qu'il aimait it ra~pelcr plus tard final qu'il s'était proposé\. Ce n',:Hait pas assez que d'avoir 
pour rnettre les chirurgi~ns en garde contre de dange- par une thérapeutique préventive, dirninué le nombre des 
reuses illusions. mutilations jusque-là réputées nécessaires; il voulait en-

Je rappelle aussi ces circonstances, ,\fessieurs, parce core rendre n1oins dangereuses les mutilations inévitables. 
qu'elles me paraissent avoir eu une influence im1nense, Et alors se souvenant sans doute d'une 1,ratique, qui, déjà 
décisive sur le gé!1ic chirurgical de Bonnet. il y a cent ans, dans cet hôpital même, avait illustré Pou-

li n'avait pas encore trouvé sa voie. Il allait dans Je teau, il cherche éle nouveaux. moyens de diérèse. Il se sert 
sens de~ idées régnantes de cette époque. Les progrès de du feu et des agents chimiques, étudie leur action, appré­
la chirurgie opératoire l'avaient séduit et peut-ètre un peu cie leurs avantages, conclut à leur supériorité et, comme 
ébloui; il cherchait le perfectionne1nent de son art lil où conséqnence forcéa, tend à réduire de jour en jour le rôle 
plusieurs de ses contemporains avaient trouvé et trou- de l'instrument tranchant. 
vaient chaque jour le secret de la célébrité. l\Iais dans un Les autres travaux. de Bonnet n'ont pas eu sans doute 
grand hôpital cornrne le nôtre, où les misères ù soulager la même harmonie, ni !a mêrne unité;· c'étaient parfois 
sont trop no1nbreuses pour que l'on puisse en clissé- des essais abandonnés aujourd'hui, repris demain, et que 
miner suffisainrnent les 'victimes, où la charité est obli- l'a\'enir eût encore modifiés sans doute. Car, l\lessieurs, 
gée de s'étendre même au risque de compro1nettre ses Bonnet ne se faisait pas illusion. Il savait qu'une œuvre 
bienfaits , Bonnet ne tarda pas à reconnaître que les définitive est impossible en chirurgie co1nme dans toutes 
grandes n1utilations ou mème les opérations moins sang- . les sciences de cet ordre . li changeait et perfectionnait 
tantes devenaient quelquefois plus terribles que la ma- 1 constarn1nent ses proc~dés, se tenant prêt à aller plus loin 
ladie qui les a~ait fait entreprendre1 Il se persuada à / encore, ou à revenir sur ses pas, s'il s'était trop avancé. 

' . 
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Ne l'a-t-on pas vu, plus d'unt:l fois, en face d'un insuc­
cès, abandonner résolùment ce qu'il avait prôné le veille? 
~lais· cet insuccès , dont l'aveu loyal et sp0ntané le gra11-
dissait moralement, devenait toujours pour lui un ensei-
gnement salutaire. , 

li ne _chaugeait pas pour faire autrement, il changeait 
pour faire mieux. Ce qui variait du reste chez lui, ce n'é­
taient pas les principes, c'étaient les moyens. Toujours à 
la poursuite du 1nên1e but grand et élevé, il s'illusionnait 
quelquefois sur les voies qui peuvent y conduire, mais il 
ne s'égarait jamais. Peut-on lui i;cprocher alors ces chan-

• gements, je dis plus ces n1élamorphoses incessantes? l\lais, 
l\lessieurs, c'est la loi du progrès. Voyez le 1nouvement de 
la science, aujourd'hui surtout que les doctrines et les 
théories n'ont qu'une existence éphé1nère. Pour l,1 suivre 
dans son évolution, dans son achen1inement parfois fé­
brile vers une perfection qu'elle n'atteint pas encore, 
il faut changer avec elle; être constamment sur la brèche, 
donner à ses idées une expression nouvelle, rajeunir les 
doctrines d'hier pour les faire accepter. 

~lais si cette situation est pleine de dangers pour ceux qui 
suivent le mouve1nent, co1nhien n'est-elle pas plus difficile 
encore pour ceux. qui l'impriment,' pour ceux. dont l'exemple 
peut être funeste ou salutaire selon que leur entraînement 
les rapprochera de la vérité ou de l'erreur'! Bonnet était 
pénétré de cette i1nrnense responsabilité. Voilà pourquoi, 
en face des imperfections et des lacunes de notre art, il 
voulait toujours faire mieux et marcher en avant. Fort de 
sa sincérité et de la pureté de ses intentions, il ne se détour­
nait pas pour expliquer la raison de ces chaoge1nents, 
devant répondre bientôt à ceux qui auraient pu l'accuser de 
versatilité, par la conception d'une rr1éthode plus innocente 
ou plus cllicace que celle qu'il avait abandonnée. • 

Tel fut Bonnet dans celte laborieuse carrière de chirur­
gien d'hùpita_l; toujours pénétré de la sainteté de sa mis­
sion, toujours digne et gra Ye, s'abandonnant quelquefois à 
l'inspiration, mais toujours la forçant à accepter un guide. 

C'est à son influence que nous devons la physionomie 
spéciale qu'à prise la. chirurgie lyonnaise dans ces vingt 
dernières années, physionomie à part, pleine d'originalité 
et de hardiesse d'un cùté, quoique prudente et réservée de 
l'autre, physiono1nie tellement tranchée que partout on 
s'est accordé à y voir un ensemble de principes et de mé­
thodes constituant une véritable Ecole chirurgicale. 

Cette direction que Bonnet exerça ainsi sur notre chi­
rurgie a été heureuse et féconde; heureuse parce qu'on 
lui doit des procédés et des méthodes de traitement sùrs 
et efficaces; féconde parceque ses doctrines semées sur 
un sol fertil(l. ont dejà fructifié en laissant après elles des 
germes de rénovation et de progrès. 

Honneur donc à celui dont la vi'e a été•un si magnitîque 
exemple, à celui qui a. toujours considéré le progrès dans 
la science et le perfectionnement dans l'art con1rne syno­
nymes de devoir, à celui enfin qui nous a si bien montré 

qu'en présence des misères innombrables que nous avons 
mission de soulager, il ne suffit pas de leur consacrer ce 
que nous savons déjà, rnais que nous leur devons encore 
ce que nous so1nmes capables d'acquérir ! 

.Discours de M. Cha1tveau, 

Comme vice-président de ,la Société des sciences médicales. 

l\lessieu rs , 
La Société des sciences médicales, dont je suis ici l'in-, 

terprète, n'était pas née du vivant de l"homme remarquable 
que nous glorifions aujourd'hui. Bonnet n'est cependant 
pas un étranger pour cette nouvelle venue: formée par la 
dernilire génération des élèves de l' é1ninent professeur, 
elle ne possède pas un membre qui n'ait eu l'honneur 
d'approcher l'illustre m_aître, et qui n'ait pu le connaître, 
l'ai1ner, le respecter, l'admirer. Nous ne venons donc pas 
payer ici le tribut d'une gloire transmise jusqu'à nous par 
les bouches de la renommée: c'est un hommage plus di­
rect que nous voulons rendre à une grande mén1oire, 
l'ho1nmage de cœurs reconnaissants, qui ont gardé le sou­
venir des leçon5 d'un maître vénéré et qui subissent en­
core l'influence du prestige attaché ù sa féconde parole. 

Ce prestige du professeur, c'est la gloire la plus pure 
de Bonnet: si elle n'est pas établie sur le_s solides fon:le­
ments de n10n111nents écrits, elle n'en laissera pas rnoins 
des traces durables, œre perennius, car cette gioire indis­
cutée, Bonnet la doit, moins peut-être à ses qualités 
oratoires, emportées avec lui, qu'.à sa méthode d'ensei­
gnement, conservée par la tradition parmi nous, perpé­
tuant ainsi son action bienfaisante. 

Bonnet savait euseigner parce qu'il envisageait la 5cience 
sous ses véritables aspects. 

Au début de sa carrière, il eut la bonne fortune de 
prendre un go,ùt très-vif pour les .études de philosophï'e 
anatomique. Il avait lu attentiven1ent E. Geoffroy Saint­
Hilaire; et son imagination, aussi profonde qu'ardente, 
avait été frappée par lu grandeur des aperçus semés dans 
les ouvrages du grand anaton1iste. Aussi Bonnet son­
gea-t-il à débuter dans le professorat par un cours d'anato­
mie comparée. C'était une nouveauté, à Lyon, de voir un 
chirurgien sortir ainsi du cercle de ses étude5 spf\ciales: 
elle suscita plus d'une remarque railleuse. L'audacieux 
qui en était l'objet poursuit son entreprise sans se laisser 
émouvoir, et prend plaisir à exposer à ses auditeurs les 
grands principes sur lesquels Geoffroy Saint-Hilaire a 
basé sa loi d'unité de composition dans le règne animal. 
Bonnet se familiarise ainsi avec les saines idées de la 
science de l'organisation. Il en saisit définitivement la 
noblesse et l'utilité. Il devine l'in1mense parti que l'epsei­
gneinent peut tirer de ces vues géuéralisalrices, qui simpli­
fient la science en ,nultipliant ses conquêtes, qui échauffent 
le cœur en élevant l'esprit, qui allument l'enthousiasme 
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en agrandissant l'intelligence, qui prennent souvent aux 
yeux du chercheur ébloui les couleurs de la plus attrayante 
et de la plus grandiose poésie. 

Bonnet se préoccupe alors de transporter dans son en­
seignement chirurgical, avec ces principes de philosophie 
scientifique, l'intérêt et l'attrait de la méthode qu'ils cons­
tituent. !\lais par quel moyen passer de l'idée à l'applièa­
tion? Jra-t-il chercher ses inspirations dans la philosophie 
médicale nuageuse des écoles métaphysiciennes'! Non, 
Messieurs: ses instincts spiritualistes le détl)urnent eux­
mêmes de cet écueil. Il sait que la chirurgie, science ex­
périmentale par excellence, ne peut ti·ouver ses bases que 
dans 1a philosophie expérimentale. Ronnet devient donc 
Baconien scrupuleux, ce qui, en médecine, équivaut à 
physiologiste exact. De !'Hôtel-Dieu, son cha1np d'obser­
vation, il va, infatigable, à son champ d'expérimentation, 
l'Ecole vétérinaire, où il trouve les plus respectueuses 
sympathies et une collaboration dévouée. La même ardeur 
qu'il a mise à scruter les mystères de l'organisation , il la 
consacre à l'étude de la vie. !\lais dans cette recherche 
opiniàtre des faits physiologiques, il se garde de les voir 
avec leur signification isolée, purement empirique: il sait 
les envisager sous toutes les formes, les comparer, les 
subordonner. Des faits élé1nentaires, il arrive ainsi aux 
faits plus compréhensifs, puis enfin aux faits primordiaux, 
P,'est-à-ili re aux lois - ces idées de Dieu, comme Bonnet 
aimait à les entendre appeler. 

Qui de nous, ·Messieurs, pourrait oublier l'impression 
causée par l'enseigne1nent où régnait ce vivifiant esprit de 
la physiologie philosophique '! Cet esprit sait ani1ner 
toutes les questions cùirurgjcales, mê1ne celles qui sem­
blent le plus vulgaires et le plus terre à terre; il n'est 
pas jusqu'au plus petit délai! technique qu'il ne puisse 
galvaniser. La parole qui en opère la diffusion s'exalte 
parce qu'elle en ressent elle-même l'influence, et sa cha­
leur comn1unicative, répandant le feu sacré dans toutes 
les intelligences, établit entre le n1aîtrc et ses élèves cette 
communauté de pensées et de sentimen'ts, qui rend l'un 
aussi heureux d'enseigner que les autres sont charrnés 
d'apprendre. 

Bonnet ne se méprenait pas sur la cause de son succès. 
Aussi, loin de suivre celte progression descendante qui se 
remarque trop souvent, hélas I dans la carrière du prati­
cien, ses tendances physiologiques s'accrurent de plus en 
plus, et un jour il eut l'idée, l'heureuse idée de faire en­
trer plus con1plètemoot son enseignement dans les voies 
de la physiologie : il consacra une clinique sur trois à un 
cours de physiologie pathologique. Jan1ais Bonnet ne fut 
mieux inspiré. Aussi l'empressement de son auditoire 
prit-il d'étonnantes proportions; aussi vit-on sur les bancs 
de l'étroit amphithéâtre, témoin de cette gloire i1npéris­
sable de Bonnet, des hommes déjà muris dans la science 
disputer leur place aux élèves? Heureuse é1nulation ! Con­
solant spectacle! l\fagnifique hommage rendu au culte de la 

, 

véritable science!.. 
l\lessieurs, cette science, dans l'enseignement de laquelle 

il puisait des émotions si élevées, qu'il avait l'inappréciable 
bonheur de faire partager à ses disciples, Bonnet fut cepen­
dant un jour injuste envers elle. Ce fut quand il traita, de­
vant le public de notre Académie, la question de l' Influence 
des lettres et des sciences sur l'éducation, pour protester 
contre la fàcheuse mesure qui retranchait le baccalauréat 
ès-lettres des conditions d'admission aux études médicales. 
Ce discours eut un grand retentissement ; et vous venez 
de l'entendre louer tout à l'heure par l'éminent représen­
tant de la Société de chirurgie de Paris, com1ne l'un des 
meilleurs titres de Bonnet à la reconnaissance publique. 
Certes aucune voix ne viendra s'élever contre la justice 
de ce jugement. l'.llais il est bien permis de dire que Bonnet, 

• en réagissant contre une tendance malheureuse, dépassa 
le but qu'il s'était proposé, comme il arrive toujours en 
pareille circonstance. Dans sa peinture de l'influence des 
Lettres, en effet, il donne à ses couleurs des tons si vigou­
reux que les Sciences, reléguées dans l'ombre, ne se distin­
guent que parce qu'elle font contraste. Ce qu'il trouve en 
lui de généreux et d'élevé, ses aspirations vers le beau, le 
vrai, le bien, Bonnet rapporte tout :i la cullure des lettres. 
Ingrat nourrisson des sciences qui l'ont fait ce qu'il est, 
loin de reconnaître qu'elles aient pu contribuer au déve­
loppement de sa noble intelligence, il a peine à ne pas les 
accuser d'avoir produit l'effet contraire. Les véritables 
élè•;es de Bonnet ne l'entendirent pas sans étonnen1ent 
soutenir une pareille thèse, contre laquelle protestait, du 
reste, jusqu'à la manière dont l'orateur l'avait traitée. 
Etait-ce bien là la voix de leur ùémosthène? n'entendaient­
.ils pas plutôt Isocrate? Nos mains applaudirent pourtant, 
1nais elles n'applaudirent que l'habileté d'uu rhéteur ... Le 
lendeinain, notre n1aître était dans sa chaire, aux prises 
avec une discussion chirurgicale, et nos cœurs retrou­
vaient l'occasion d'acclamer les accents de la véritable 
éloquence. 

~lessieurs, ce n'est pas seuletnent par sa bdllante parole 
que Bonnet sut conquérir l'estime et l'attachement de ses 
élèves. Bonnet les ai1nait co1nme une famille, où il se 
plaisait à vivre, et sur laquelle il faisait agir l'ascendant 
que lui donnait la grande honnêteté de son beau caractère. 
Il savait distinguer ceux des men1bres de cette famille qui 
avaient l'amour de la science et,du travail, et son affec­
tueuse sy1npathie leur était rapidement acquise. Son cœur 
et sa mains' ouvraient pour eux avec la même générosité. 
Combien en a-t-il aidé à gravir les rudes sentiers de la vie. 
Que- d'efforts il a favorisés l que de défaillances il a sou­
tenues!. .... 

l\lessieurs, Bonnet revit ici dans l'attitude du professeur: 
c'est bien ainsi qu'il mérite de passer à la postérité; c'est 
ainsi que nous aimons à le revoir, nous ses "Benjamins, les 
fils bien aimés de ses derniers jours. Cette toge dans la­
quelle est drapée son imposante stature, non, cc n'est pas 
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une vaine convenance artistique; un ornernent conven­
tionel de la belle physionomie de Bonnet, c'est l'attribu~ 
de son plus grand talent, l'emblème de sa véritable gloire, 
de cette gloire si enviée du maître qui a su se dévouer , 
jusqu'à la mort, à son enseignement et à ses élèves. 

Décret relatif au stage, dans les hôpitaux, 
des ét11dlants en ntédeclne. 

Un décret impérial, en date du 
dispositions suivantes : 

18 juin 1862, porte les 

Art. 1•r. A partir du t•r novembre 1862, nul ne pourra obtenir 
le grade de docteur en mérlecinc ou le titre d'officier de santé s'il 
n'a suivi pendant le temps ci-après fixé, comme élève stagiaire, en 
se conformant aux dispositions d"ordre intérieur déterminées par les 
adminstralions des hospices, le service d'un des hôpitaux placés 
près la Faculté ou l'Ecole préparatoire où il prend ses inscriptions. 

Art. 2. Dans les Facultés de médecine, le stage prescrit par l'ar­
ticle précédent commencera, pour les aspirants au doctorat, après 
la huitième inscription validée, et se ,:ontinuera jusqu'à la seizième 
inclusivement; ponr les a,pirants au titre d'officier de santé, il 
commencera après la quatrième inscription validée, et se continuera 
jusqu'à la douxième inclusivement. 

Dans les Ecoles préparqtoires, le stage commencera pour ks uns 
comme pour les autres après la quatrième inscription validée, et se 
continuera jusqu'à la quatorzième inclusivement. 

Art. 3. Les ~lèves en médecine des Ecoles préparatoires qui 
passeront dans une Faculté seront soumis, pendant le temps où ils 
achèveront leurs études, aux conditions de stage imposées pour la 
même· période aux élèves des Facultés, quel que soit d'ailleurs le 
temps de stage qu'ils aient déjà accompli près l'Ecole d'où ils 
sortent. 

Art. ~- Les inscriptions prises pendant l'accompJissement du 
stage ne seront délivrées, soit dans les Facultés, soit dans les Ecoles 
préparatoires, que sur l'attestation <lu chef de service ou du direc­
teur de l'hospice, constatant que l'élève a rempli avec assiduité, 
pendant le trimestre expiré , les fonctions auxquelles il aura été 
appelé pour le servièe des malades. 

Art. 5. Les élèves des Facultés qui auront obtenu au concours le 
titre d'externe ou d'interne clans un hôpital seront toujours admis 
à faire compter la durée de leurs sèrviccs en cette qualité pour un 
temps équivalent de stage. 

Il en sera de même pour les élèves des Ecoles préparatoires en 
cc qui concerne exclusivement le stage qu'ils doivent accomplir 
près les Ecoles. Les élèl'es externes on internes seront tenus, comme 
les élèves stagiaires, de justifier de leur assiduité dans les hôpitaux 
par des certificats trimestriels délivrés en la forme indiquée en l'ar­
ticle 4. 

cultes déterminera ultérieurement les dispositions réglementaires 
·propres à assurer l'exécution du présent décret. 

Les nouvelles dispositions désormais rendues obligatoi-
res par ce décret auront pour résultat, en portant le stage 
de un à deux ans au moins, d'assurer l'assiduité des élè­
ves -dans les hôpitaux. Elles auront aussi l'effet (art. 6) 
de mettre obstacle aux calculs abusifs de certains 
élèves qui, après avoir passé des examens dans une Fa­
culté, allaient ensuite soutenir leur thèse dans une autre, 
surtout à Paris, afin de pouvoir se dire docteurs de cette 
dernière Faculté. 

Un autre conséquence de ce décret se fera sentir à une 
classe très-nombreuse , et pour nous très-intéressante, 
d'élèves, aux internes et externes des hôpitaux dans les 
Ecoles préparatoires. 

Jusqu'à présent, en vertu d'une ordonnance royale du 
10 avril 1842, ces élèves étaient admis à faire compter la 
durée de leurs services pour un temps équivalent de stage. 
Ainsi leur stage se trouvait naturellement fait, ajoutons 

• parfait~ment, fait, lorsqu'ils avaient teçminé leurs fonc­
tions d'externes, à plus forte raison d'interne dans les 
hôpitaux de la ville où siége une École préparatoire. 

Dorénavant, il n'en sera plus ainsi. L'interne qui, à 
Lyon, par exemple, aura le plus assidûment-consacré ses 
quatre années au service des malades de nos hôpitaux, 
devra, pour se 1nettre en règle :avec le nouveau décret , 
aller passer encore une année de stage dans l'hôpital 
·de Paris, l\lontpellier ou Strasbourg, dans lequel il sera 
appelé. 

L'interne - sortant des hôpitaux de Lyon a-t-il be­
soin de perfectionner, trouvera-t-il à perfectionner son 
éducation 1nédicale, en exerçant, comme stagiaire, dans 
l'un des hôpitaux placé près une Faculté? Pourrait-il, s'il 
était , à ce n1omerit , exempt de l'obligation du stage , 
employer sa dernière année d'une manière plus profitable 
à son instruction? Ce sont là des questions dont le gou­
verneinent a tenu compte, sans doute, avant de prendre 
le décret ci-dessus, et sur lesquelles nous n'avons pas à 
exprimer ici notre opinion. 

!\lais deux conséquences directes, et qui nous paraissent 
à peu près inévitables, du nouvel ordre de choses, c'est 
d'abord que ceux des élèves qui se destinaient à l'internat 
des hôpitaux d'Ecoles préparatoires, se présenteront désor­
mais en nombre beaucoup moindre aux concours . ouverts 
pour obtenir à une place dont 113s avantages sont ainsi ré­
duits. C'est, en second lieu, que ceux de nos internes que 
des raisons d'économie ou autres presseraient de terminer 
leurs études, seront forcés de supprimer parfois les deux 

Art. 6. Les aspirants au doctorat en médecine doivent, à moins 
dernières années, plus fréquemment la troisième de leurs de motif; graves, dont le ministre sera seul juge, su~ir eonsécutive-
aunées d'internat. ment les cinq examens de fin d'études et la thèse devant la Faculté 

où ils ont pris leurs deux dernières inscriptions, et près laquelle, Or, est-il indifférent, pour le bi~n des malades comme 
par cous~quent, ils auront terminé leur stage. 

1 
pour l'instruction des élèves, qne l'internat et l'externat 

Art. 7. Un arrêté du ministre de l'instruction publique et des à Lyon, Bordeaux, Toulouse, Marseille, Rouen, etc., 
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"Soient l'objet d'une compétition plus ou moins empressée? 
Est-il indifférent que, dans celte initiation si éminemment, 
nous ne voulons pas dire si exclusivement_ pratique, les 
services soient remplb jusqu'à leur terme, ou qu'ils soient 
abandonnés au moment où ils sont le plus utiles à ceux 
qui les reçoivent et à ceux qui les rendent? Voilà les 
questions que, à l'occasion d'un intérêt particulier, mais 
au no·m d'un intérêt très-général, nous soumettons à celui 
de nos auciens collègues d'internat, dont les conseils ont 
le privilége d'éclairer olliciellen1ent le pouvoir. Notre cons­
cience seule nous a dicté ces questions : elle nous les a 
impérieusement dictées. Nous les crevions surtout au Mi­
nistre qui, dans les divers sujets qu'embrasse sa haute so­
Jicitude, cherche toujours, ainsi que l'exprimait sa circu­
laire du 7 aoùt 1855, une solution qui, « en offrant une 
garantie essentielle pour les Facultés, ne puisse que cou­
trHJuer à relever le niveau des études dans les Ecoles pré-

• paratoires. ,, P. DIDA v. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

Observations d'lodisn1.e constitutionnel, l!lui­

,·ies tle quelques considérations sur cette 
maladie; par l\f. le docteur Ernest Co,ic1m. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

Le mémoire sur l'ioqisn1e, qùe Rilliet présenta à l' Aca­
démie de médecine en '1860, devint aussitôt la cause d'une 
longue et importante discussion an sein de cette Société 
savante. ~lais, 1nalgré le nombre et le grand 1nérite des 
membres qui y prirent part, on dut, après comn1e avant 
cette passe d'armes, se den1ander en France: " J .'iodisme 
cxiste-t-il oui on non? » 

En etret, non seulement l'iodisme fut rejeté par ~JM, Gi­
bert, J'errus, Piorry, Rico rd; mais, rnê,ne parmi les quel­
ques 1nembres, qui, comme MM. Baillarger, Bouchardat, 
Chatin, Velpeau, admirent la possibilité de son existence, 
aucun d'eux ne se rallia eomplèten1ent aux idées du méde­
cin de Genève, et le rapporteur du mémoire, 1\1. Trousseau, 
s'efforça de rattaeher les symptômes décrits non pas à 
l'action de l'iode, mais à l'existence du goitre exophthal­
mique. 

Eu résumé, bien qu'on n'ait pu dén1ontrer par des rai­
sons irréfutables la non-existence de l'iodisme, • cette 
1naladie reucontra un accueil semblable it celui que reçu­
rent naguère le:,. inaladies de Bright et d' Addison, dont 
toutefois l'existence n'en est pas n1oins reconnue aujour­
d'hui par les pathologistes. 

Je me propose, après avoir rli~cuté, dans la prernière 
partie de cc mérnoire, les objections qu'on adresse à l'io-

disme, de rapporter, dans la seconde partie, trois nou­
veaux faits qui conduisent à des conr.lusions en par­
faite concordance avec celles des observations qui, parais­
sant peu à peu, établissent lentement n1ais définitivement 
l'existence de l'iodis1ne, • 

§ f. 

A. - Comment peut-il se faire, a-t-on dît, que l'iodisme, 
s'il existe réellement, ne soit obserré qu'en Suisse, et ja­
n1ais en France, où cependant l'on fait un usage si fréquent 
de l'iode et de ses préparations? 

Cette objection, vraie lorsqu'elle fut énoncée, ne le fut 
hientôt plus, puisque, avant 1nên1e que la discussion fùt 
close, parurent les observations d'iodisme rapportées par 
M. Léon Gros, par .U Barthez; puisrp1c depuis lors vinrent 
les observations de ~l:.\I. Chevrier, Giraud-Teulon, puis­
que enfin aujourd'hui je puis en publier trois nouveaux 
exemples. - li existe donc des observations incontesta­
bles d'iodisn1e en France; toutefois le no,nbre de ces faits 
est si limité, n1algré l'usage répandu si comn1uné1nent de 
l'iode et de ses préparations, qu'on doit rechercher la 
cause de su rareté. - Or 1 ° l'iodis1nc, ainsi que l'ont ob­
servé M~L Coindet, Despine, ~launoir, Bigot, Lebert, 
Roser, Herpin, Rilliet, ne paraissait guère que sous l'in­
~ucnce des petites doses; 1node d'ernploi qui, le seul usité 
en Suisse, est inusité en France. - 2° A Genève, la sus­
ceptibilité iodique Jes sujets doit ètrc augmentée singuliè­
rernent par l'absence de cet agent dans l'air, dans l'eau, 
dans les alin1ents. - lndépenda1nment de ces deux causes, 
dont on ne peut-se dissiruuler l'i1nporta11ce, il en est d'au­
tres qui tiennent aux conditions particulières du tempé­
ran1ent des individus et sur lesquelles je n'insisterhi pas 
ne pouvant guère avancer jusqu'à présent que des hypo­
thi•ses. 

R. - Co111ment peut-on s'expliquer que .l'iode et ses 
préparations qui out une action thérapeutique si incon­
testée et si souyent héroïque contre le goitre, la syphilis, 
la scrofule sans s'accompagner d'accidents, si ce n'est ce­
pendant dans des cas très-rares, et cela alors qu'il est ad­
ministré à fortes doses; co1nmcnt, dis-je, s'expliquer que, 
pris à doses tout à fait 1ninin1es, il détern1inè des acci­
dents aussi profonds que ceux de l'iodisme, et si différents 
de l'ivresse iodique? 

Or , bien qne les propriété médicales de l'iode placent 
ce médicament parmi les plus i1uportants de la thérapeu­
tique, il me se1nble que l'on a singulièrement exagéré son 
innocuité; car, dès le début, les praticiens qui l'c1nployèrent 
le plus l'ont accusé de produire assez fréquemn1ent des 
accidents sérieux qui se rapprochent beaucoup de ceux de 
l'iodisrne constitutionnel. Panni ceux-ci, je ne puis passer 
sous silence ·un remarquable mémoire qu'un chir.urgien de 
cette ville, :M. le docteur Rodet, pL1hlia, en ·18-17, sur les 
'aecidents qui peuvent résulter de l'ernploi de l'iodure de 

' potassiu1n, dans lequel on trouve un grand non1bre d'ob-
• 

/ 
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servalions d•iodisme correspondant au premier etau second 
degré de RiUiet. 

L'iode administré à hautes doses amène donc parfois 
des troubles qu'on ne saurait contester. - :Mais, donné à 
petites doses, perd-il toute action sur l'organisme? - Au 
:point de vue thérapeutique, non, puisque les plus faibles 
quantités suffisent pour guérir le goitre, ainsi que cela se 
voit journellement en Suisse. Or, si à ces doses mi­
nimes, il est capable d'opérer la guérison, c'est-à-dire de 
déterminer dans l'état du malade un trouble perturbateur 
favorable, on ne voit pas pourquoi, dans certaines condi­
tions particulières, la modification vitale produite par ce 
médicament, au lieu d'être favorable ne pourrait pas être 
rruisible. 

Du reste ce que le raisonnement n'empêche pas d'ad­
mettre, est prouvé par l'existence de ces troubles qui, 
comme chez la malade qui fait le sujet de ma première 
observation, se sont montrés à la suite de sin1ples frictions, 
ont cessé peu de temps après qu'on les eût supprimés, 

• pour re, enir un an après sous l'ir;fluence de nouvelles 
frictions. - Or, si _ces phénon1ènes peuvent se montrer 
à la suite de quelques frictions sur la peau, à plus forte 
raison le peuvent-ils quand on prend le médicament à I' ia­
térieur. 

C. - Les accidents, a-t-on-objecté, se montrent bien, il 
est vrai, à la suite du traitement iodé intus aut extrà; 
mais lorsqu'ils paraissent, le goitre le plus souvent diminue 
ou est disparu ; de telle sorte qu'il pourrait se faire que ce 
fût la résorption des éléments du goitre qui amène les 
symptômes ; dans ce cas, l'iode ne serait plus qu'une cause 
médiate, indirecte. 

A cette manière de voir qu'ont soutenue deux savants 
illustres, MM. Prévost et Le bert, je répondrai : 1 ° que les 
symptômes ne s'accompagnent parfois d'aucune diminu­
tion du goitre (obs. 1); - 2° bien plus, qu'ils· se révèlent 
chez des individus qui n'ont jamais eu de goitre, ainsi que 
le montrent deux de mes observations et plusieurs de celles 
du mémoire de Rilliet. 

D.-Enfin, a-t-on dit, l'iodisme se montre chez les goi­
treux; mais parfois il existe chez ces sujets, sans qu'ils 
soient soumis à la médication iodée, une maladie décrite 
par Graves en 1835, par Basedow en 1840, à laquelle on a 
donné le nom de goitre exoµhthalmique. Eh hien ! les 
symptômes de.cette maladie ont une si grande analogie 
avec ceux de l'iodisme qne l'on peut se de1nander si le 
goitre exoplithalmique n'est pas pour beaucoup dans la 
production cles symptômes de l' iodi.~1ne ( 1). » 

Pour discuter la valeur de cette manière de voir, qui en 
passant par la bouche de l'illustre rapporteur a pris une 
grande importance, j'invoquerai le témoignage de deux 
ordres de faits: 1° L'uniformité des symptômes de l'io­
disme, qui fait de l'ensemble des phénomènes par les­
quels il Ee ré,·èle un état pathologique distinct. - 2° La 
différence hien tranchée q1,1i existe entre cet état et le goitre 

exophthalmique. Enfin, comme déduction de ces deux 
conclusions auxquelles on arrive, nous constaterons l'ab­
sence des symptômes de l'iodisme dans la cachexie goi-
treuse, et vice versà. -

Jusqu'à présent, les observations d'iodisme ont toutes 
offert le même tableau : - Traitement iodé intus aut e:r.­
trà pour une affection quelconque, le goitre le plus sou­
vent; quelque temps après le commencement de cette mé­
dication, apparition des symptômes bien connus aujour­
d'hui, qui cessent plus ou moins longtemps après la sup­
pression de l'iode, provisoirement si l'on revient à l'usage 
de cet agent thérapeutique, définitivement si on ne l'em­
ploie plus. - Ces sympt0mes sont: pâleur, prostration, 
amaigrissement , inappétence ou boulimie, atrophie du 
goitre, des seins, des testicules, pouls vif, petit, serré, hy­
pochondrie, surexcitation nerveuse, insomnie, palpita­
tions, tremblements, enfin, dans certains cas, apparence 
d'une sénilité anticipée. 

Ces symptômes, si l'on étudie bien leur succession gra­
duelle, se manifestent d'I:(, dedans au dehors, et non pas 
de dehors en dedans, comme ceux de l'iodisme à hautes 
doses ; de telle sorte que, dans le premier cas, il y a into­
xication, et dans le second empoisonnement, ivresse. 

En résumé, la relation constante qui existe entre l'usage 
de l'iode et l'apparition des troubles , l'uniformité des 
symptômes, l'absence de lésion matérielle préalable pou­
vant expliquer un état· général aussi prononcé, Jr,sion qui 
ne manquerait pas dans toute autre maladie, font un état 
pathologique qu'on peut difficil~ment confondre avec le 
goitre exophthalmiriue,ainsi qu'un court parallèle entre ces 
deux maladies va le démontrer. 

Goil1·e exophthalmique. 

Sc montre presque toujours 
chez les jeunes filles ou les jeunes 
femmes. 

(Trousseau). 

Apparait sans causes connues. 

A pour caractère pathogno­
monique la triade des symptômes 
suivants : 1 ° pal1)ilations de 
cœur ; 2° gonflement du corps 
thyroïde , surtout de son lohe 
droit. La tumeur est plus molle 
que dans le goitre endémique ; 
30 cxophlhalmic constante et ca­
ractéristique 

lllanquc de concordance dans 
le système vasculaire entre le 
pouls radial et le pouls crur,1!. 

(Huart). 

Est également caractérisé par 
do rapides congèstions plus ou 
moins persistantes du cœur, du 
corps thyroïde , des yeux. 

(Trousseau). 

Iodisme. 

Sc montre le plus souvent chei: 
les sujets âgés , presque aussi 
fréquemment chez les hommes 
que chez les femmes. 

(Rilliel). 

Survient ù la suite d'un traite­
ment iodé intùs uut extrà. • 

Est caractérisée par les symp­
tômes nerveux, agitation, insom­
nie , faiblesse ; amaigrissement 
s'accompagnant de boulimie. Le 
goitre ne joue aucun rôle dans 
la maladie puisqu"il manque sou­
vent. Quand il existe, il n' olîrc 
pas de caractères particuliers ; 
3° pas d'exophthalmie. 

Pouls sou\'ent vif, petit, serré, 
mais toujours en parfaite concor­
dance dans les diverses artères. 

L'iodisme peut ne pas s'ac­
compagner de changement du 
goitre; quand il y en a un, c'est 
sa disparition plus ou moins 
complète. 



338 GAZETTE MÉDICALE DE LYON. 

On n'est donc pas autorisé à se demander si les symp­
tômes de l'idiome sont dus au goitre exophthalmique, 
d'autant plus que, sur les vingt-quatre cas rapportés par 
Rilliet, les deux tiers seulen1ent étaient porteurs de goitre!-, 
qui n'offraient pas de caractères particuliers, aucun d'eux 
n'était atteint d'exophthalmie. - Sur les trois observations 
que je rapporte, un seul sujet était gollreux; de telle sorte 
que pour admettre que les ,n:ilades étaient atttlints de 
goitre exophthalmique, il faudrait supposer que cette 
dernière maladie puisse exister sans ses symptômes essen­
tiels caractéristiques, goitre et exophthalmie. - Du reste, 
dans cette supposition comment pourrait-on s'expliquer 
que pour amener la guérison, il suflise de supprimer irn­
médiate,nent la médication iodée? 

Reste maintenant une dernière question à résoudre. Si 
le goitre ne joue aucun rôle dans la production des symp­
tôn1es de l'iodisme, pourquoi les deux tiers au moins des 
malades iodisés sont-ils go\treux? - Tout au plus admet­
tons-nous que le gollre soit une cause prédi~posante in­
indirecte à l'iodisrne, si nous considérons qu'en Suisse et 
à Genève surtout, les deux principales maladies contre 
lesquelles on administre l'iode et ses préparations, sont le 
goitre et la syphilis. Or dans ce dernier cas, l'action de 
l'iode ainsi que celle du mercure étant le plus souvent 
voilée, absorbée par la neutralisation du virus syphil;tique, 
ainsi qu'on l'a remarqué depuis longtemps, il ne reste à 
peu près que les goitreux qui soient dans des conditions 
qui permettent à l'iode de montrer à découver son action 
sur l'organisme. - Dans ces cas, le gollre n'est donc sim­
plement qu'une cause prédisposanle indirecte, qui resterait 
inefficace, si on ne le corn ballait par l'iode. 

En résun1é, la discussion précédente nous a permis, je 
l'espère, de montrer que jusqu'à présent les objections que 
l'on a faites, à l'Académie, contre l'existence de lïodisrne 
sont insuffisantes pour rayer définitivement du cadre 
pathologique un état morbide que l'observation d'illustres 
praticiens tend à y faire entrer depuis près d'un demi 
~iècle. 

Voici maintenant les faits cliniques qui viennent à l'ap­
pui des considérations précédentes .. 

(Lu fi,n au prochain numéro). 

SOCIÉTÉ Ilf PÉRIALE DE 3IÉDECI~E DE LYON, 

Bulletin du t_er trl ■nest1•e t.SO~. 

Présidence de M. PÉ TREQOIN. 

Séance du 27 jm11Jie1·. - ConnESPONDANCE. - La Société a rccu: 
• 

Un exemplaire de l'année 1861 de la G1.tzette des eau:v, par M. le 
docteur Germond de la Vigne. 

• 
Rapport su,· le concours pow· le pria; de t/ié1·apeutique. 

IIJ. RA1rnAuo, nu nom d'une Commission nornmée le 19 août 1861, 
lit un rapport où il rappelle la question d'intérêt général mise au 

concours le 7 mai 1860, et ainsi concue : 
• 

Dans nos climats tempérés , les fièvres catarrhale, muqueuse, 
typhoïde, forment-elles trois maladies distinctes? En cas de réponse 
affirmalive, comment les distinguer et les traiter? 

Sept mémoires ont été renvoyés à l'examrn de la Commission. 
Le prix ordinlirc de 300 francs a été attribué au n• 6, et une men­
tion honorable au n• 2. 

111. le Président ipet aux voix ces conclusions qui sont adoptées. 
Il prie cnsuile Ill. le Secrétaire-général, conformément à l'usage, de 
décacheter les lettres qui doivent 1·évéler le nom des lauréats des 
deux concours. 

Ill. le Sl'crétairc-général proclame les noms suivants : 
1° Ill. le dnctrur Anquctin, de Bellencombre (Sl'inc-Inféricure), 

autr.ur du manuserit n• t, envoyé au concours pour le pl'Ïx d'hy-
giène. • 

2° Ill. le docteur Ronzicr-Joly, de Clermont !'Hérault, nutl'ur du 
manuscrit n• 6, envoyé au concours pour le prix de :hérapeutique. 
Commtmication o1'ale et p1·ésentation d'appareils c11rdia,qrapliique1. 

III. Cn.\11VEAU expose qu'il a entrcp1·is la drtcrmination nutogra­
phique des rapports qui existent entre la pulsation cardiaque exté­

r,icurc et les mouvements du cœur. 
Il rappelle, pour la combattre, l'opinion tle Ill. Berne sur la cause 

de celle pulsation ; et dans le but d'étahlir sur le point ronlcsté la 
vérité physiologique, il explique qu'il a inslitné, de CrJncert avec 
le docteur Marcy, des expériences propres à obtenir la démonstra­
tion gr·aphique des mouvements du cœur, ahsolumcnt comme on 

obtient à l'aide du sphygonographe, celle des artères. lllais l'eau 
11ui sc1·vait d'intermédiaire pour la transmission des mouvements 
a fait échourr les première,· expériences. Sur la proposition de 
Ill. Bui~son, l'rau a été. remplacée par l'air, cl d~s lors les <-xpé­

ricnccs renouvelées avec le docteur Marcy ont eu un plein succès. 
111. Chauveau décrit l'appareil ingénieux 'llis en usage pour obte­

nir sur le papier la détermination autogrnphiquc de la pulsation 
cardiuquc extérieure et dn douhlc mo11vemr1Jt de l'orcillclle et d11 

ventricule. Pour rl'cueillir la pulsation car,lin<]IIC , il se sert d"un 
entonnoir en verre placé sur le point où clic est le plus apparente, 
et l<•rminé par un long t11be en caoutcho11t:. Pour constater le 

double mouvement de l'oreillellc et du ventricule, il introduit dans 
le cœur, par une ouverture de la jugulaire, une sonde portant une 
ampoule en caoutchouc au niveau de chanmc de ces deux cn\'ités. 

L'ai1· conlP-nu sort dans la sonde, soit dans le tuh~, trnns111cltant 
le ,mouvement qu'il a r,·çu, fait vib1·cr une membrane très-mince 
tendue sur un tambour el sur laquelle repose une sorte de chevalet 
supporlant un levier articulé très-mobile et propre à retracer les 
caractères de chaque pulsation. Ces caractères se dcs;incnt sur une 
feuille de papier glacé enroulée sur deux grands cylindres égaÛx 
tournant sur leur axe, et ehtrc lesquels se trouve un cylindre fixe, 

plus petit, servant d'appui ou de support au l1'ueé. 
Ces cxpfrimentalio11s, pratiquées sur le chc\·al, se font dans des 

conditions physiologi<1ues absolues ; l'auscultation ne rérèlc aucun 
trouble dans les hatlemrnls du cœur; l'anim.,l mange et boit avec 
avidité ; et c'est une preuve de plus que la face interne du cœur 

rsl à peu près insrnsiblr. Enfin, et pour conclure, ajoute M. Chau­
veau, si la pulsalion extérieure du cœur correspond à la pulsation 
de l'o1·cillellc, il y aura entre les deux mtJnvcmcnls un synchro­
nisme parfait. Il en sera de même si la concordance a lieu avec le 

,•enlricule . 
Or, les t1·acés démontrent que la pulsation de l'orcillclle existe 

avant la pulsation cardiaqu!', et que cette dernière. est tout à fait 

isochrone à la pulsation ventriculaire. 
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M. Chauveau met sous les yeux de la Société plusieurs de ces une 'purgation. 
tracés. Au bout de cinqu:mtc jours tous les cas étaient ~uéris et il ne 

Personne ne demandant la parole sur celte communication, 111. le 
Président annonce que ·la Sol iété tiendra sa séance publique annuelle 
lundi prochain 3 févl'icr, et il en règle l'ordre du jour. M. le Prési­
dent insiste pour que la Socié1é soit en nombre par déférence pour 
le public , rt il rappelle que cette séance s'ouvre comme les autres 
avec le registre des présences. 

Séance du 10 Pvrier. - La Correspondance comprend : Deux 
brochures de 111. le docteur Ernest Maurin, avec demande du titre 
de membre corre<pondant. L'une a pour titre : Des injections iodées 
dans les cavités closes nat,u·eUes ; et l'autre : Esquisse sur Jlfa,·seille 
au point de vue de l'hygiène. - Sur les p1·og1·ès 1·éccnts de la toxi­
cologie; par le docteur Reveil. - Analyse des ew,x du Ti·o11 de 
ionde ded Em1x-lllères, etc. - Des Salins, par le même. - Annales 
des sciences na/ure/les, par 111. 111,lne-E,lwards. - Distl'ibuti;;n des 
récoml'enses accol'dérs aux Socirtés savantes de France, en 1861. 

111111. Anquclin, Ronzier-Joly, couronnés dans le dernier concours 
de la Société, •frmandent le titre de membres corrcspon<l:rnts. 

!f. l(' Pr~sidcnt désigne 1101. Rougier, Lecoq el Dime, pour exa­
miner la l~gitin,ilé de ces candidatures. 

Arri,·é au terme Je ces fonctions, et au moment de céder à 
lll. Potion, ~on snccrssrur, le fauteuil de la pré,idence, 111. Pélrcqnin 
adresse à la Société une allocution 1·ivcment applaudie, et propose. 
de voler des remercimcnts aux memhres du Bureau sortants. 

Ces remrrcîincnts sont immédiatement votés p:ir acclamation. 
Après avoir reçu l'accolade confratcl'neile de son digne prédéces­

seur, M. Pollon prend place au fautruil de la ['l'l;si<lcncc, et en 
termes c·hakureux remercie de nouveau l'assemblée de l'honneur 
qu'cll(\ lui a fait de le choi5ir pour diriger ses travaux et ses dis­
cussions. 

Il invite à venir prendre place au Bureau les membres nouvelle­
ment élus, M. Dime, trésol'icr, et 111M. Chavanne el Dclore, secré­
taires-adjoints. 

111. B11uc1mT lit la Refotion d'une épidémie de teigne granttlcuse, 
observée par lui à Vaulx (Isère), au mois de janvier dernier, dnns 
une école primaire et un asile. Sur cent cinqunnle enfants, quatorze 
étaient atteint,, cinq garçons et quatre filles dans l'école, trois pelits 
garçons et deux pl'lites filles dans l'asile. Deux étaient déjà guéris'. 

La maladie était caractérisée par la présence sur le cui,· che1·elu 
de deux ou trois boulons pl'oémincnls, de la gl'Osscur d'une lcnlillc, 
formés d'une croûte jaune-gris, recouvrant une ulcération superfi­
cielle. Les deux premiers. cas se présentèrent en janvier, et les 
autres se déclarèrent successivement dans la quinzaine suivante. 
Alors un grnnd nombre de jeunes élèves s'abstinrent de venir à 
l'école, dans la crainte de la contagion. 

Celle contagion, dit M. Bouchet, était réelle. Suivant lui, elle 
s'opérait 1•ar la transmission des poux du cuir chcl'elu. Ces pam­
sitcs sont en effcl très-nomhrcux sur les têtes d'cufants réunis en 
grand nombre. Deux petites filles qui couchaient ense·mble furent 
atteintes. 

Le traitement conseillé par l\J. Bouchet a consisté : 1 o à séparer 
les enfant, altcints; 2° à couper les cheveux, à peigner et à brosser 
avec soin le tête; 3° à recouvrir les boutons de calapla,mes émol­
lients , pour favoriser la chute des croûtes, et à les oindre d'une 
pommade composée d'onguent populeum, d'hydriodate potassique 
et de soufre; 4° à loucher au besoin les petites ulcérations avec le 
crayon <l'azotate d'argent ; 5° à administrer à la fin du traitement 

s'en présenta pas de nouveaux. 
M. VEzu doune leclure d'un mémoire intitulé: Nouvelles preuvts 

cliniques de !'action médicative locale et générale de !'iodure de fer 

au beurre de cacao et à la glycérine. 
Après avoir reconnu, ainsi qu'il nous en faisait part au mois 

d'avril dernier, qu'en composant l'iodure de fer a1·ec un torps gras, 
le beurre de cacao , on. obtenait un médicament parfaitement inal­
térable, d'une administration facile, d'une assimilation prompte, 
dél'elopp~nt l'app~tit et ne produisant pas de conslipation, 111. Vczu 
a reconnu depuis que cet iodure de fer ainsi préparé et mélangé à 
de l'huile , du cérat ou de la glycérine , constituait un topique, 
très-favorable dans le pansement des plaies de m3uvaise nature, 
dont il accélère la cicatrisation, en modifiant la suppuration, en la 
rendant moins abondante, en ncntrnlisant sa fétidité. Parmi plu­
sieu, s observations cliniques qu'il possède, el qui sont tirées de la 
pratique de notre collègue M. Dclorc, il en cite trois qui démontrent 
cet avantage. 

Cc mélange a été fait dans lrs proportions suivantes \ 

Iodure de fer au beurre de cacao, . . . 
Cérat, huile d'am. douces ou 1,lycérine. 

M. 

10 grammes. 
3o id. 

De plus, 111. Vezu a i:té conduit à préférer l'iodure de fer à l'aide 
de la 1,lycérine seule. Le produit obtenu est aussi stabk que celui 
au beurre de cacao. C'est une solulion de couleur vert émeraude, 
d'une saveur amère et ast,·ingente, de l'odeur de la glycérine; les 
réactifs de l'iode n'y décèlent point la présence dcJ ce m.-lalloï<lc. 
Elle se prép~re comme la solution normale de Dupasquier· , en 
remplaçant l'eau par la glycérine, suivant cette formule : 

Iode . . . • . 35 
Fer porphyrisé . 7 0 
Glycérine . . . 400 

Elle contient les mêmes proportions d'iodure de for que la solu­
tion aqueuse de Dupasquier, et est destinée à la remplacer avanta­

geusement. 
Déjà M. Vczu s'en est servi pour préparer un sirop d'iodure de 

fer à la glycérine, dont il fait passer un échantillon sous les yeux 
de la Société. En voici la formule : 

Solution d'iodure de ter à la glycérine, 4 

Sirop de gomme . . . . . 200 
de fleu1· d'oranger. . . . . . . 30 

M. 

M. Vezu réserve pour la forme pilulaire l'iodure de fer au beurre 
de cacao, à cause de sa saveur moins amère et moins astringente, 

Notre honorable collègue montre ensuite à la Société une nouvelle 
prJparalion pharmaceutilJUe que, sur les conseils de M. Chavanne, 
il a llffectuée récemment. Il s'agit d'un pl'oto-bl'Oir.urc de fer obtenu 
comme l'iodure, à l'aide du beurre de cacao et de la glycérine. Il 
annonce un travail prochain sur ce sujet. 

Le secrétuire-génét·al , P. DIDAT, 

Le secrétaire-adjoint, FONTERET. 



. 
340 GAZETTE ftlÉlHCALE DE LYON. 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Traitement des plaies de l'abdomen. avec 
lésion des Intestins. - .M. Reybard ne vient pas, 
dit-il, préconiser une suture nouvelle; il renonce même à 
un procédé d'entérorrhaphie qu'il a imaginé autrefois, et 
qui pourrait s'appeler procédé par la planchette. La suture 
qu'il conseille est la plus si1nple, la plus ancienne, et on 
peut dire aussi la plus connue de toutes : c'est la suture 
à surjet, ou du Pelletier, il a soin d'arrêter le fil au com­
mencement de la suture, en serrant, comme dans une liga­
ture, une très faible partie de l'une des lèvres de la plaie. 
Il rapproche le plus possible les uns des autres les points 
de suture, et les place frès-près des bords de la plaie, 
il les serre fortement de façon à faire disparaître les fils, 
et il termine en coupant le fil au ras de l'intestin, faisant 
ainsi ce qu'on appelle une suture perdue. 

Très-peu de temps après la suture, il se fait autour de 
la plaie et sur les parties voisines une ex.sudation plastique 
qui fait adhérer l'intestin opéré avec les séreuses qui le 
touchent, et protége la plaie aussi exactement que pourrait 
le faire un linge de toile trempé dans le collodion, avec 
lequel on envelopperait l'intestin immédiatement après 
l'opération. 

' L'inflammation ulcérative, qui est la condition de la 
chute des fils, n'entrave en rien ce travail d'agglutination. 

• 
Du huitième au quinzième jour, les fils sont entraînés dans 
l'intestin. Peu à peu toutes les fausses membranes sont 
résorbées, de telle sorte qu'à la fin du travail de cicatrisa­
tion il peut se faire qu'il soit impossible de dire quel-a été 
Je siége de la lésion, les bords de la plaie peuven(, en elfe{, 
présenter un accolement direct si l'affrontement a été" très­
exact; dans le cas contraire, on observe du côté de la face 
muqueuse un sillon au fond duquel est la cicatrice: c'est 
là la seule trace de la blessure de l'opération_ 

Il résulte des expériences de l\J. Reybard que la réunion 
par les bords similaires de la plaie constitue le mode de 
cicatrisation définitif, quel que soit le procédé de suture 
employé. L'adossement des séreuses n'est, en effet, que 
temporaire. Les adhérences des séreuses adossées dispa­
raissent, et les bl'rds libres de la plaie, qui faisaient plus 
ou moins saillie dans la cavité intestinale, se relèvent et 
finissent toujours par se réunir directement. , 

La réunion par affrontement est donc, dit l'auteur, une 
réunion naturelle et en quelque sorte forcée. Aussi pré­
fère-t-il la suture à surjet, qui est la plus simple et qui 
donne immédiatement ce résultat. La suture à surjet est 
applicable aux plaies incomplètes comme aux plaies com­
plètes de l'intestin. Elle peut donc remplacer toutes les 
espèces d'invaginations. 

1 L'auteur conseille, dans les cas d'obstruction ou d'étran-
1 glement interne, de faire la gastrotomie, non pour établir 

un anus contre nature, mais pour détruire \tt cause de 
l'étranglement, et au besoin pour retrancher une portion 
d'intestin, dont on réunirait ensuite les bouts divisés. Pour 
les cas de plaies pénétrantes de l'abdomen sans issue de 
l'intestin, il propose d'aller à la recherche Jes solutions de 
de continuité de cet organe en attirant les intestins au 
dehors. Pour cela, il augmente l'étendue de la plaie abdo­
minale si elle est insuffisante. Il amène au dehors la 
pr:imière anse intestinale qui se présente, l'examine 
minutieusement, ainsi que la partie correspondante du 
mésentère, fait les sutures ou les ligatures nécessaires, et 
réduit cette première partie de l'intestin pendant qu'il en 
ex.trait une autre. 

(Acad. de méd. 1•r juillet 1862.) 

Fièvre jaune à la Vera-{)ruz. - :rit. Buez, qui 
a observé cette maladie en 1862, dit que les formes ataxi­
qu~s congestives, les périodes si tranch~es avec rémission 
bien franche, décrites par 1\1. Dutrouleau, ne se sont point 
montrées ici. La forme adynamique a été la plus commune, 
la seule en quelque sorte, tt ses crises violentes ,'tantôt 
avec exacerbation, tantôt avec cessation subite de tous les 
phénomènes, ne se sont point manifestées. C'était le plus 
souvent une fièvre modérée, avec tendance générale-à 
l'adynamie. 

La fièvre dure de 25 à 36 ou 48 heures ; si elle dépasse 
ce dernier terme sans offrir aucune rémission , c'est un 
grand signe de gravité; bientôt apparaissent les vomisse­
ments bilieux d'abord, puis noirâtres, et la mort arrive 
sans grande secousse et sans violente réaction. Que si le 
troisième ou Je cinquième jour il y a rémission dans cette 
fièvre, l'on voit bientôt, surtout lorsqu'on arrive au sixième 
jour, un état adynamique intens~; c'est véritablement la 
stupeur, en un mot, tout le facies de la fièvre typhoïde. 
Si l'on a sauvé quelques malades dans ces dernières con­
ditions, on a pu difficilement les relever ot les tonifier; ce 
sont des convalescences interminables. 

La 1naladie a souvent une marche insidieuse; beaucoup 
de malades ont succombé sans vomissement, sans offrir 
de teinte ictérique, de suppression d'urine. 

Les purgatifs, l'huile de ricin, entre autres, ont été don­
nés dès le début et souvent répétés. On aide le travail d'é­
limination par la peau au moyen d'infusions de thé. On a 
été très-sobre d'érnissions sanguines; du reste, on n'a pas 
eu à s'en fouer, même chez les sujets à constitution plé­
thorique. C'est la vraie médecine des symptômes que l'on 
doit faire. 

La mortalité a été jusqu'au 30 mai de 22 pour 100. 
(Acad. de médec., Sjuin 1862). 

' De la dystocie par oblltératlo11 eon1plète 
du col utérin, - D'après 1\1. Mattei, l'occlusion corn-

• 
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plète du col utérin, soit à ses orifices, soit dans sa cavité 
même, peut se faire par suite d'une inflammation locale; 
mais dans la plupart des cas ('19 sur 3i notés), elle résulte 
de l'organisation du bouchon plastique qui se trouve dans 
Je col pendant la gestation. , 

Cette oblitération n'empêche guère la grossesse d'arriver 
à terme; quelquefois même elle est cause de son prolon­
gement et ne décèle sa présence qu'au moment du travail. 
Le toucher seul peut la constater, et si un ou deux doigts 
ne suffisaient pas à lever tous les doutes, on doit intro<luire 
toute la main dans le vagin. 

Cette occlusion est ordinairement assez solide pour ré­
sister aux efforts naturels du travail (36 fois sur 42), si 
bien que dans quelques cas (3 fois sur 42) la femqie est 
morte inaccouchée. Dans les cas même où l'on est inter­
venu un peu tard, on a eu à déplorer souvent la mort de 
l'enfant (7 fois sur 28 notés); quelquefois 1nême la mort 
de la mère (2 fois sur 28 notés). 

Les moyens employés pour diviser l'obstacle ont été 
l'ongle ou la sonde de femme, lorsque cet obstacle était 
peu résistant, On peut donc tenter d'abord ces moyens. 
Là où ils ont été insuffisants, on a employé les ciseaux ou 
le bistouri. , 

Ce dernier a été le plus généralement préféré; mais 
comme on doit s'en servir au fond du vagin et ordinaire­
ment sans le secours de la vue, comme il divise des tissus 
éminemment vasculaires et qu'il occasionne une perte de 
sang ; comme les angles de la plaie, en l'agrandissant , 
peuvent propager au loin la déchirure; enfin, là où la tête 
du fœtus repose exactement sur les tissus à diviser, comme 
on peut être exposé à diviser aussi les parties fœtales, 
pour tous ces motifs , l'usage du bistouri n'est pas sans 
danger. . 

Dans tous ces cas, on pourra remplacer le bistouri par 
le bec de la sonde cannelée appuyée avec force, pendant 
la contraction utérine, sur le point le plus déclive de la tu­
meur, et lorsqu'il est reconnaissable, sur le point qu'oc­
~upe I_e col. Par ce moyen, que j'ai le premier employé, 
Je crois, on creuse en quelque sorte une ouverture à tra­
vers les tissf!s utérins, tout en évitant les dangers aux-
quels ~xpose le bistouri (Ibid.) 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

Deux cas de mort par le chloroforme. -
Si tant d'exemples semblables se produisent dans nos co­
lonnes, le lecteur a quelque droit de s'en étonner • mais 
q~'il ne nous soupçonne point d'une erreur de com~te. ·11 
n Y a pas de double emploi. Si nous répétons toujours Je 
même récit, c'est que les opérateurs ne se lassent point 
de répéter toujours la même faute. 

Un cas de mort par le chloroforme, \lit le British me­
dical journal du 215 juin, a eu lieu le 21 du mois courant, 
à !'United hospital, de Barth. li. Gore ayant à faire à une 
femme de 40 ans, Suzanne Harrison, l'ablation d'une 
tumeur de la mâchoire inférieure, }f. Barter lui administra 
d'abord 4 grammes de chloroforme versé sur une ser­
viette ; puis il en versa ensuite 4 autres grammes après 
l'évaporation de la première dose. Le pouls était , à ce 
moment , très-bon; et la malade devint en six minutes 
totalernent insensibiè. On commença alors l'opération, la 
tumeur fut mise à nu. Ce temps exigea quatre minutes 
environ; et la seconde dose de chloroforme étant presqae 
consornmée et la patiente reprenant quelque peu ses sens, 
on versa encore quatre grammes sur la serviette On l'ap­
procha de sa bouche, et elle fit une inspiration. Soudain 
le pouls s'arrêta. On éloigna la serviette, l'opération fut 
suspendue: la malade fit trois ou quatre soupirs, et en 
une de1ni-minute elle avait succombé. Tout essai tenté 
pour la rendre à la vie fut sans résultat. Aucune des pré­
cautions usitées en pareil cas n'avait cependant été né­
gligée. 

' L'autopsie fit constater une dégénérescence graisseuse 
du cœur, état que - cela fut établi jusqu'à l'évidence par 
l'enquête - il avait été impossible de découvrir durant la 
vie. 

Encore plus récemment, le docteur Vielmi a été té­
moin, à Londres, d'un nouveau cas de mort par le chlo­
roforme. Le professeur Bryant voulant opérer la nommée 
Emma Anderson d'une fistule vésico-vaginalë lui a fait 
aspirer 12 grammes de chloroforme. Elle a succombé ins­
tantanément. Le fait s'est passé à l'hôpital de Guy. 

Le n,01nbre croissant de ces événements funestes excite­
t-il beaucoup plus d'attention en Angleterre qu'en France? 
Non. De tous les journaux de médecine, nous sommes à 
peu près seuls à les signaler et à nous en émouvoir. Quant 
aux feuilles anglaises, tout en invitant les chirurgiens à 
plus de précautions, elles admettent froidement que « une 
certaine proportion de morts est la pénalité naturelle1nent 
attachée à l'immense bienfait qui résulte de l'emploi de 
l'anesthésie ! » 

• Dons effets des lave111ents de charbon de 
bols dons la dyssenterle R'l"ec put1•idlté des 
•11atlères excrétées. - Appliquer aux organes pro­
fonds, mais accessibles aux agents extérieurs, les n1oyens 
topiqu ~s qui réussissent com,nunément sur lès surfaces 
superficielles du corps, est une idé~ si simple et si natu­
relle, qu'on s'ét_onne qu'elle n'ait pas été plus tôt e! plus 
souvent mise en pratique. Cette réflexion, que nous fai­
sions, dans les termes qui précèdent , il y a quelques an­
nées, à propos d'un cas où des injections de charbon 
avaient été faites avec succès dans la cavité de l'utérus 
pour combattre la putrescence de cet organe, nous est re­
mise en mémoire aujourd'hui par un fait, où le rnême 
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agent désinfectant a été employé d'une manière semblable 
et avec un égal avantage, dans un état analogue du gt·os 
intestin. li s'agit d'un cas <le dyssenterie avec sels putrides, 
dans lequel la poudre de charbon ( déjà opposée du reste à 
ce même symptôme, mais à i'intérieur) fut administrée 
sous forme de lavement. 

Ce fait est celui d'.un homme de trente-quatre ans, en­
tré à l'hôpital Saint-Barthélemy, de Londres, le 3 avril 
dernier, dans le service du docteur Favre, pour une dys­
senterie dont l'existence remontait à dix semaines. Les 
garde-robes étaient fortement sanglantes et les douleurs 
très-vives. Les poudres grise et de Dower ayant été em­
ployées d'abord, sans effet avantageux, l'acétate de plo,nb 
et l'opium furent prescrits, qui amenèrent de l'améliora­
tion; mais les matières continuèrent à rester horl'iblement 
fétides. Ce fut dans ces conditions qu'on songea i1 utiliser 
les propriétés antiputrides bien connues de la poudre de 
charbon , laquelle adn1inistrée en injections dans le rec­
turn, agit d'une manière vraiment admirable. li fallut en 
continuer l'usage pendant huit jours, au bout desquels 
tout symptô1ne dyssentérique avait complètement disparu. 
La cure fut ensuite complétée par les toniques, le taraxa­
cum, la gentiane. 

(Lancette, n° 20, et Bull. de. thér., 30juin 1862}. 

E1nplol de l'extrait de ca111pêche co111n1e 
désinfectant des plates 5an5ré11euses, pu­
trides, etc. - Depuis quelque temps, on s'efforce de 
trouver des agents qui aient la propriété de dési'nfecter les 
plaies et d'absorber la purulence. 1\1. Desmartis propose 
l'emploi d'une substance qui possède cette vertu au plus 
haut degré; il la croit supérieure à tout ce qui a été e1n­
ployé jusqu'ici : c'est l'extrait de campèche (Hœmatoxylu1n 

. campechianum). 
Le hasard, ce grand inventeur, a conduit l'auteur à cette 

découverte. Nous avions, dit-il, à soigner des cancéreux 
qui avaient de vastes plaies ulcérec.ses exhalant une odeur 
des plus nauséabondes; il nous vint la pensée d'employer, 
comme astringent, sur ces chairs baveuses, d'un aspect 

. repoussant et d'une fétidité plus repousante encore, une 
pon1made composée de parties égales d'extrait de campê­
che et d'axonge. Dès lors toute puanteur disparut et la pu­
rulence fut considérablement atténuée. Nous voulûmes 
cesser pendant quelques heures seulement l'emploi de no­
tre pommade, et presque au:;sitôt reparurent les émana­
tions méphitiques et une abondante sécrétion purulente. 

Ces phénomènes se sont reproduits chez divers malades 
et d'une manière constante toutes les fois que nous avons 
renouvelé l'expérience. 

L'hematoxylum employé dans des cas de gangrène, de 
pourriture d'hôpital , fait disparattre le mal co1nme par 
enchantement. Nous nous en sommes servi également pour 
préyenir et arrêter ces érysipèles qui arrivent à la suite 
des a,nputations, des blessures et dont la gravité fait le 

désespoir des chirurgiens. Sur les cancers ulcérés à exha­
laisons, fétides caractéristiques, sur les plaies les plus in­
fectes, l'état de putridité disparait: la propriété du cam­
pêche est donc antiputride, antiseptique. 

Cette subtance a l'immense avantage de pouvoir être 
mélangée à des médicaments hémostatiques comme l'eau 
de pin gemmé, l'ergotine, le perchlorure de fer, le persul­
fate de fer, etc. On peut encore l'employer en poudre et 
en lotion. 

Notons que l'extrait d'hematoxylum n'est réellement so­
luble que dans l'eau chaude; cet extrait est forL utilisé 
pour la teinture et son prix de revient est très-minime. 

(Répertoire de pharinacie, juin 1862). 

Tétanos traité avec succès par l'alcool à 
haute dose. - Parmi les effets que détermine l'ivresse 
alcoolique figurent l'analgésie, l'affaiblissement muscu­
laire pouvant aller jusqu'à la résolution, c'est-à-dire jus­
qu'à une abolition complète de la motilité. On a eu l'idée, 
chez nos voisins d'outre-l\lanche, d'essayer si ces pro­
priétés ne pourraient pas être utilisées dans le traitement 
du tétanos, et on l'a essayé avec succès. Sans recomman­
der d'imiter cet exemple, nous croyons devoir faire con­
naître succinctement les faits, ne fùt-ce qu'à titre de rensei­
gnement. On remarquera d'ailleurs que les phénomènes 
physiologiques qui ont conduit à cette expérience thérnpeu­
tique rentrent dans le même ordre que ceux qui résultent 
de l'emploi des substances dites anestésiques, tels que 
l'éther et surtout le chloroforme, déjà plusieurs fois mis à 
contribution, et avec avantage pour le traitement de la 
même affection. 

Le 5 juillet 1861, J. Powel, àgé de neuf ans, entra à 
l'hôpital pour-une plaie contuse de la jambe gauche avec 
arrachement d'une partie des téguments dans une étendue 
de douze pouces, laissant à découvert les tendons fléchis­
seurs à leur passage derrière la malléole. Le petit blessé 
alla bien d'abord jusqu'au dixième jour, que se manifes­
tèrent les premiers sy1nptômes du tétanos. l\lalgré un trai­
tement rationnel, l'affection convulsive fit des progrès, et 
bientôt le tétanos fut général et la situation extrêmement 
grave. Le docteur \V. Hutchinson se détermina alors, 
voyant le cas désespéré, à recourir à un inoyen qu'il avait 
déjà e111ployé :ivec succès longtemps auparavant. 

C'était, dit-il, en 1817, à Steevens'-Hospital, chez-un 
sujet atteint d'un tétanos idioaphatique, extrêmement 
grave aussi, comme dans le cas actuel. A la demande des . 
docteurs Collis et Wilmot, qui voyaient comme lui l'ineffi­
cacité de tous les remèdes employés, il avait admin_istré 
au malade du punch étendu de moitié d'eau, et après sept 
ou ffuit verrées les spasmes avaient commencé à diminuer 
d'intensité; ayant ensuite tenu le malade sous l'influence 
de l'alcool d'une manière continue (drunk ivre}, il avait vu 
avec ses confrères tous les symptômes de la maladie céder 
et disparaître dan~ l'espace de trois ou quatre jours. 
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S'étant souvenu de ce fait dans le cas présent, Ill. Hut­
chinson résolut donc de tenter le même moyen. D'abord 
on eut quelque peine à faire prendre la boisson alcoolique à 
l'enfant; mais on y parvint enfin et le petit malade la prit 
ensuite très-volontiers. La fréquence et l'intensité des 
spasmes commencèrent sensiblement, quoique d'une ma­
nière lente, à diminuer après le second jour; au bout de 
quatorze jours tout symptôme tétanique avait complète­
ment disparu. La plaie guérit ensuite parfaitement bien. 
(Dublin med. Press, mars 1862, et Bult. de Thér., 15 juin 
1862.) 

De la vésleatlon am■nonleale, - La vésica­
tion ammonicale a déjà rendu de grands services, mais la 
forme sous laquelle on emploie l'ammoniaque n'a pas 
permis d'en tirer tous les avantages qu'on aurait pu ob­
tenir. 

Préconisée d'abord par le docteur Gondret, sous la forme 
d'une pommade composée de parties égales de suif et 
d'ammoniaque, elle fut modifiée en reinplaçunt un quart 
de suif par de l'huile, puis en employant : suif, 1 partie; 
axonge, 1 partie ; ammoniaque, 2 parties. 

Ces formules étaient difficiles à être exécutées convena­
blement, et les pommades n'avaient que très-rarement 
l'homogénéité que l'on est en droit d'exiger; leur action 
d'ailleurs n'était pas régulière. 

- Pour obvier à ces inconvénients, :M. Deschamps (d' Aval­
lon) propose la formule suivante: 

Graisse henzinée ......... . 
Huile d'amande .......... . 
Ammoniaque à 25 degrés .. . 

10 grammes. 

5 -
15 

Elle a des avantages incontestables. 
Mais l\L Deschamps conseille aujourd'hui de remplacer 

la pommade de Gondret, par le mélange suivant : 

Argile pulvérisée. . . . . . . . . . . . . q. v. , 
Ammoniaque à 25 degrés ...... q. v. 

Ce mélange peut être préparé longtemps à l'avance, ou 
bien à l'instant de s'en servir : il est inaltérable. 

Lcu-squ'on veut appliquer un vésicatoire ammoniacal, 
on découpe, dans un carré de sparadrap,une ouverture du 
diamètre du vésicatoire que l'on veut fail'e, on applique 
Je sparadrap sur la peau, on remplit le vide avec du mé­
lange argilo-ammoniacal, on recouvre le tout avec un autre 
carré de sparadrap et l'on attend. 

(Répertoire de pharmacie, juin 1862). 

De la daturlne eom■ne mydriatique. -
Depuis quelque temps, M. Jobert (de Lamballe) remplace 
les préparations belladonées par une simple solution de 
daturine, en fondant la préférence qu'il donne à la dernière 
de ces substances sur les considérations suivantes : 

1 ° La daturine est trois fois plus active que l'atropine 
et les sels, par conséquent, les doses de daturine doivent 
être trois fois moindres que celles des préparatio!}S d'a­
tropine; 

2° Introduite dans les paupières, elle ne détermine pad 
de douleur, et n'a pas l'inconvénient de brouiller la vision 
comme fait la belladonne; 

3° Enfin , les effets de la daturine sont plus constants 
que ceux de la belladone , et son action persiste plus 
longtemps que l'action de cette dernière. 

(Ann. d'oculistique.) 

VARIÉTÉS. 

LA MAISON nu Coo-HARDJ, - La vieille maison, place Bellecour, 
n° 9, qui va disparaître, ne préoccupe pas seulement les archéolo­
gues. Chaque pierre qui tombe y met à jour une réminiscence mé­
dicale. Ce n'est pas sans émotion, pour notre propre compte, que 
d'en bas nous avons aperçu réouvert, - mais hélas ! réouvert par le 
pic des démolisseurs, - ce joyeux petit salon où le docteur Morel 
exerçait une si large et si charmante hospitalité. De même que sa 
clientèle était une famille, sa maison était un hôtel, ainsi qu'il sem­
blait tenir à le faire connaître lui-même, dans cette espèce de pros­
pectus rimé, qui figure parmi ses Chansons : 

C'est au Coq-Hardi 
Que le plaisir charme la vie ; 

Dans cet hôtel-ci 
On est joyeux et sans souci. 

On sait le moyen 
De narguer la mélancolie ; 

On mange, on boit bien, 
Et tout ca ne vous coûte rien . • 

Aimable amphytrion, plus aimé confrère, aucun de ceux qui ont 
connu cette douce et sensible figure de notre vieux corps médical, 
n'a passé sans un soupir devant la maison où si longtemps il abrita, 
il sut faire partager un bonheur qu':mnoblissait la vertu. 

bCOllPAT!BILITÉS -SCJE:-iTIFIQUES ET PROFESSJO)!NELLl!S ! - A Paris, 
sur les vingt-six professeurs de la Faculté de médecine, dix-huit 
font partie de l'Association générale. 

li existe, et min loin de Lyon, une Ecole préparatoire de méde­
cine, dont aucun professeur n'a consenti à entrer dans l'Association, 
déjà ancienne, de son département. En vain les demandes les plus 
empressées leur ont-elles été faites. En vain les a-l-on plusieurs fois, 
et de la manière la plus respectueuse , invités à accepter au moins 
<le s'asseoir au hanquet annuel de l'Association. Ils ont tou, et 
constamment refusé. 

Par celte demi-divulgation, nous n'entendons exercer aucune 
sorte de pression sur aucune espèce de dissidents. Notre but serait 
atteint si l'opposition entre ce qui se passe dans la capitale 
et ce qui a lieu dans un humble chef-lieu de département, amenait 
quelques abstentions à résipiscence ; ou si elle donnait au moins 
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i nos confrères ln pensée de nous dire pour quel motif ils refusent 
systématiquement de devenir nos collègues ? 

NOUVELLES Dl VERSE S. 

- M. Labé, l'ancien et honorable libraire de la Facullé de méde­
cine, vient de mourir à l'àge de soixante-six ans. 

M. Labé appartenait à la famille médicale par l'utile concours 
que ses nombreuses et importantes publications ont apporté à la 
science, et parce qu'il était un des donataires de l'Association des 
médecins de Paris. 

La maison Béchet jeune et Labé s'est jadis rccommancléc par un fait 
extrêmement honorable. Lorsqu'elle édita, en 1832, le Dictionnaire 

de médecine, le prospectus de cet ouvrage annonça qu'il paraîtrait 
en 25 volume, et que tous les volumes qui dépasseraient ce nombre 
seraient livrés gratis aux souscripteurs. C'est effectivement cc qui 
eut lieu. L'éditeur n'ayant pas voulu tronquer son œuvre, trente 
volumes furent publiés, au lieu de vingt-cinq, et les souscripteurs 
reçurent les cinq derniers sans bourse délier. 

Nous ne voudrions pa:1, en exaltant outre mesure cet acte de 
stricte probité, donner à entendre que nos autres libraires médicaux 
en eussent été, en cas pareil, incapables. !\lais tant de contrats, 
tant d'engagements formels, tous les jours, sont violés, et l'on trouve 
tant d'excellentes raisons pour se justifier, que dis-je ? pour se glo­
rifier de les avoir violés, qu'il est devenu tout à fait opportun de 
citer un exemple aussi rare de fidélité coûteuse à sa parole. 

- On conserve dans l'alcool, à l'hôpital général de Madrid, un 
cœur énormément développé, dont le poids était de 2 kilos 125 gr. 
- Le sujet ne mourut pas de rupture du cœur ; il succomba à 
l'asphyxie lente produite par la pression de ce viscère hypertrophié. 

- En Ecosse, le nombre des femmes par rapport à celui des 
hommes atteint une supériorité beaucoup plus considérable que 
d'ordinaire : il y a 111 f~mmcs contre 100 hommes. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a, dans sa séance du 
7 juillet, nommé membres correspondants MM. les docteurs Dcla­
portc, médecin aux eaux de Luxeuil, Laissus fils, médecin aux eaux 
de Brides, Billod , médecin de l'établissement d'aliénés ùe Sainte­
Gcmme, et Onclli, ~ San Remi, près de Gênes. 

M. le docteur Gubian a ensuite lu le rapport sur tes maladies 
régnantes, utile mais ingrate tâche qu'il remplit avec une régula­
rité si exemplaire. 

- Le lundi 27 octobre prochain, à huit heures du matin, il sera 
ouvert à !'Hôtel-Dieu un concours public pour la nomination de 
douze élèves internes, appelés à faire le service de médecine et de 
chirurgie dans les hôpitaux et hospices civils de Lyon, et dans 
l'hospice du Perron, à Oullins près Lyon. 

Première séance : Les candidats feront une préparation anato­
mique, qui sera soumise à l'appréciation du Jury ; ensuite ils trai­
teront verbalement , pendant dix minutes environ, une question 
d'anatomie et de physiologie, tirée au sort, la même pour tous, et 

qui sera communiquée fi chacun d'eux, avant de prendre la parole, 
un temps égal à la durée de la dissertation. 

Deuxième séance : Les candidats traiteront par écrit une question 
de pathologie chirurgicale, tirée au sort, et la même pour tous. Il 
leur sera accordé trois heures, au plus, pour la composition de leurs 
mémoires, dont ils feront eux-mêmes la lecture cn séance publique. 

Troisième et dernière séance : Les candidats auront à répondre 
publiquement , pendant huit minutes environ, à trois questions : 
l'une de chirurgie, l'autre de médecine et la troisième de pathologie 
spéciale (accouchement, aliénation mentale, syphilis, maladies de 
la peau). La liste de ces questions sera communiquée à chacun d'eux, 
avant qu'ils prennent la parole, pendant un temps égal à la durée 
de la dissertation. 

Les candidats devront : 1 o s~ faire inscrire au secrétariat de 
l'Administration, à l'Hô:el-Dieu, au moins quinze jours avant l'ou­
verture du concours , el produire nn certificat de bonnes vie et 
mœurs, délivré récemment par le maire du lieu de leur résidence, 
ou par le chef de l'école où ils ont fait leurs études ; 2° justifier 
de huit inscriptions prises soit à l'Ecole préparatoire de médecine et 
de pharmacie de Lyon, soit dans une Faculté. Si le candidat est 
élève de l'Ecole de Lyon, il devra de plus présenter un certificat de 
stage délivré par le médecin ou le chirurgien chef de service , et 
visé par !'Administrateur-Directeur de !'Hôtel-Dieu. 

Les élèves d'une autre école seront admis à concourir s'ils sont 
pourvus de douze inscriptions, au moins, d'école préparatoire. 

Les candidats nommés rempliront, dans les hôpitaux et hos_pices, • 
les fonctions d'internes suppléants , à partir de leur nomination 
jusqu'au 3 novembre 1863, et, à cette époque, ils deviendront titu­
laires pour trois ans. 

Les élèves internes titulaires sont logés et nourris dans l'hospice 
auquel ils sont attachés. Ils reçoivent, en outre, à titre de traitement 
annuel, savoir : Les internes de !'Hôtel-Dieu et de l'hôpital de la 
Croix-Rousse, 260 fr.; ceux de la Charité, 260 fr. ; ceux de l' Anti­
quaille, 260 ; ceux du Perron, 1!00 fr. 

Les internes suppléants jouissent du traitement et des avantages 
réservés aux internes titulaires dont ils feront le service. 

- A côté des bruyantes spécialités parisiennes, rappelons un 
très-utile perfectionnement apporté au traitement du goitre : lei 
nouvelles pastilles d'éponge , et la nouvelle pommade iodée, de 
M. Tisy, pharmacien à Lyon. 

Nos lecteurs savent que la Gazette n'insère pas ce qu'on appelle 
les annonces payantes (lisez puyées). !\lais ils savent aussi qu'elle 
ne se fait aucun scrupule de recommander ce qu'elle connaît être 
bon et supérieur. C'est pour ce motif que nous appelons l'attention 
de nos confrères sur !'HÔTEL DE LYo:'I, à Vichy; maison vraiment 
bourgeoise, dont le confortable, à la portée de tous les budgets, 
l'excellente et émihcmment digestible cuisine; le gracicmc service, 
nous attachent par des souvenirs personnels que nous ne deman­
dons pas mieux que de rendre, par notre sincère témoignage, un 
attrait, une invitation à tous ceux pour qui des soins, de la préve­
nance et un bon régime font, même aux eaux, plus de la moitié 

de la cure. 
Pour tous les articles non signés P. D. 

Le 1·édactcur en chef, gérunt, P. DIDA Y• 

Lyon. - Impr. d'Aimé VrnGTn1,u&n., rue Belle-Cordière, t 1!. 
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BULLETIN. 

Lyon, le 31 juillet 1862. 

Des servlees rendus par l'Assoelatlon, et de 
ses desiderata (t). 

Messieurs et chers confrères , 
Notre honorable président, au lieu de vous donner le 

plaisir d'entendre cette voix qui a tant de droits à votre 
affection et à votre respect, a bien voulu, cette année, me 
confier la tâche d'ouvrir cette séance. Ma parole à coup 

• 
( 1) Discours prononcé par 1\1. le docteur Barrier, vice-président, 

à l'Assemblée générale annuelle de l'Association _de prévoyance des 
médecins du llhône. 

FEUILLETON. 

Doeuments «ihlrur~lcaus. du docteur 
Pierre Floret (1). 

Avez-vous connu le docteur Floret, cher lecteur? .... Oui, sans 
-doute ; mais trop peu, bien ~ertainement. Souffrez donc que je 
vous le présente, lui et son livre : lui surtout, car c!est bien l'une 
des plus piquantes, et aussi des plus nobles figures de cette grande 
génération chirurgicale qui commença à Viricel et qui finit par 
Gensoul. 

(1) Rédigés par le docteur G. L., et édités par le frère de l'au­
teur, 111. Th~odore Floret. Un in-8° de 208 pages, avec planches; 
Lyon et Paris 1861, chez tous les libraires médicaux. 

vies de quelques considérations sur cette maladie; par M. le docteur 

Conche. - Du sous-phosphate ferroso-ealcique, comme succédané 
du sous-nitrate de bismuth; par M. Tizy. - Soc1ÉTÉ rnrÉnlALE DE 
11ÉDECINE DE LYo:-; : Bulletin du 1er trimestre de l'année 1862. - RE­
vi:E 11ÉD1co-cHrnunG1CALE: Travaux académiques. - Journaux fran­
çais et étrangers. -VARIÉTÉS, - NOUVELLES DIVERSES,-NOUVELLES 
LOCALES.-FEUILLETON : Documents chirurgicaux du Dr Pierre Floret. 

sûr n'aura pas auprès de vous la même autorité que la 
sienne. Je sais que j'ai peu de titres à la place que j'occupe 
auprès de celui que notre Association est fière d'avoir à sa 
tête et dont elle est heu l'e use d'honorer le savoir, la han te 
raison, le dévouement et les services. Mais, si 1non désir 
de servir au~si notre sainte cause, et resserrer les liens de 
notre grande famille, vous inspire quelques sympathies, 
daignez faire que votre bienveillance me tienne lieu de 
mérite. 

Je ne veux point jeter un regard rétrospectif sur les cir­
constances qui ont concouru à la fondation del' Association 
médicale, ni essayer aujourd'hui de pressentir son avenir. 
Je crois plus opportun de fixer voire altention sur son état 
présent, pour vous amener à reconnaitre avec moi qu'elle 
n'a point encore franchi sa phase de constitution, qu'elle a 
besoin d'élargir sa base par de nouvelles annexio11s, d' éta­
blir entre les Sociétés départementales et leur centre 

C'est d'une sorte de croisement entre les di,·erses somm'ités de 
cette période de noire histoire que Floret semblait être issu. !llétho­
dique et sagace comme Bouchet, pour mûrir un plan opératoire, 
il avait, pour l'exécuter, toute l'audace et l'intrépidité de GeJlSoul. 
Ce qu'il entreprenait, il le réalisait à coup sûr, parce que, en même 

temps que Ioules les difficultés, il avait prévu toutes les ressources, 
et que son talent éprouvé savait toujours mettre les dernières au 
niveau des premières, improviser, multiplier, vorier les secours de 
l'art autant que pouvaient l'exi;pr les progrès les plus il!lprévus, 

les transformations les plus effrayantes du mal. 
A force de patience, de calcul, d'adresse, d'expérience et de sage 

hardiesse, Floret s'était créé un renom, une popularité des plus no­
toires dans le traitement des affections graves de la matrice. Pour 
lui, c'était plus qu'une spécialité : c'était comme un monopole, un 
de ces privilégcs attachés à la personne, et qui meurent avec elle. 

Et cn effet, pour combattre l'ennemi torrihle qui sans pitié mois­

sonne parmi les plus chères jouissances de la famille, Floret avait 
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commun un lien de solidarité et une habitude de relations 
qui sont néces.saires pour dQnller de la cohésioll à l'ensem­
ble de l'édifice. Il faot, en un mot, que l'Association, après 
avoir allirmé son existence, acquière les force_s indispensa­
bles à sa marche ascendante et au progrès de son activité 
fonctionnelle. 

Tant que dure cette époque de formation, le ressort 
essentiel à mettre en jeu est encore l'initiative individuelle. 
De même que dans la phase embryonnaire des êtres supé­
rieurs, nous voyons la spontanéité ùe l'action vitale créer 
les organes et les préparer de loin à la fonction dont ils 
sont chargés plus tard; ainsi, dans la période initiale où 
se trouve actuellement l'Association médicale, nous devons 
moins lui demander des services et des bienfaits que lui 
consacrer nos soins et notre dévouement. Si nous v0ulons 
qu'elle devienne puissante et féconde, c'est à la condition 
de ne pas exiger d'elle des fruits prématurés et impossibles. 

Peut-on, en effet, prétendre qu'il n'y ait beaucoup à 
faire encore pour donner, parmi nous, au principe d'asso­
ciation la solidité et la vigueur dont il a besoin, quand on 
voit que l'ensernble des médecins associés ne représente 
aujourd'hui que la minorité du corps 1nédical? Tant qu'un 
grand nombre de confrères seront séparés de nous, tant 
qu'en face du monde extérieur et du pouvoir nous ne for­
nierons pas. une niasse imposante par l'unanimité, notre 
Association sera d'avance paralysée pour l'expression de 
ses besoins, pour la défense de ses droits, comme pour le 
succès de ses entreprises. l\ous devons donc a:hever défi­
nitivement notre constitution et cette tâche demande encore 
quelques elferts. C'est par nos relations confraternelles 
que nous pouvons surtout agir sur l'esprit de ceux qui 

sans doute ses procédés, - qu'il a publiés, - ses agents, - dont 
il ne faisait point un mystère, -ses principes - que d'autres après 
lui sauront appliquer avec fruit. - l\Iais il avait surtout foi-même, 
son invcntanto et encourageante individualité, son initiative tou­
jours prête , que nul retard, que nul échec ne lassaient. • 

En face <l'une affection déjà avancée de l'utérus, alors que tant 
d'éminents praticiens, tout en formulant ciguë, opium ou belladone, 
ne témoignent de leur pitié pour la triste victime qu'en cherchant. 
de leur mieux à la leurrer de vaincs espérances, Floret , lui , se 
sentait pris d'une compassion agissante. Le devoir et la beauté de 
son ministère lui ont apparu dans tout leur éclat! Il sonde, explore, 
touche, mcsarc, analyse les chances, combine les moyens, confronte 
dans sa mémoire les cas semblables. Son parti pris enfin, il relève 
le front : « Je vous opérerai, " dit-il. - Je vous opérerai ! Quel 
mot! et quel baume pour une pauvre malheureuse éconduite déjà 
peut-être <le vingt cabinets, avec d'insignifiantes prescriptions qui, 
sous leur nullile mal déguisée, laissent lire un arrêt de mort ! 

La vromcssc de l<'lorct n'est point trompeuse. Il se met à l'œuvrc; 
et, dès qu'il a porté la main sur elle, la patiente devient sienne. Le 
docteur n'a plus d'autres malades, il n'a que cette malade-là. Jour 

et nuit, au moindre appel, presque toujours le devançant, vous le 
voyez à son chevet, la soutenant du regard et de la voix ; calme au 
milieu des angoisses qni l'entourent, parfois <les récriminations qui 
l'assiégent; imperturbable devant des douleurs qu'il sait irnposer 

n'ont pas encore _pris leur place parmi nous. C'est manquer 
à notre devoir que de négliger one seule oocasion otamener, 
par la persuasion et l'exemple, le ràlliement. lie plits én 
plus complet de tous les enfants de la famille médicale. 

Bien que notre Association médicale du Rhône ait acquis 
dès son origine une importance notoire, et qu'elle n'ait pas 
cessé de grandir jusqu'à ce jour, il est fâcheux d'avoir à 
constater qu'un nombre encore considérable. de nos con­
frères restent a l'écart. Chez les uns, une indifférence 
qu'un égoïsme mal inspiré n'excuse pas, mais peut seul 
expliquer i chez d'autres une méfiance que rien n'autorise, 
ou une impatience que la raison condamne, voilà les causes 
de celte abstention que nous devons signaler à votre zèle, 
pour vous (ixhorter à en faire diminuer, sinon cesser tout 
à fait, les affiigeants résultats. 

Essayons d'abord d'éclairer ceux que leurs pre1niers 
désirs ont pu faire tomber dans le piége des illusions et 
qu'une impatience irréfléchie porte à douter de l'utilité de 
notre institution. Pourraient-ils sans injustice adresser un 
reproche d'inertie à l'Association médicale du Rhône? 
~lais personne n'ignore avec qu,elle énergie elle a soutenu 
ceux de ses membres qui ont tenté de lutter contre l'exer­
cice illégal de la médecine, et qu'elle a obtenu tout le succès 
compatible al'eC la législation qui nous régit. Sans doute 
cette tentative, comme s'y attendaient ceux mêmes qui y 
ont apporté le plus louable empressement, devait avoir peu 
d'efficacité contre le charlatanisme, espèce de lèpre sem­
blable à ces ulcères qui s'irritent et s'enveniment dès 
qu'on y touche. Mais notre but principal était n1oins de 
détruire le fléau que de démontrer l'urgence d'une réforme 
dans la législation. Telle qu'elle est, la loi n'aurait des 

prolongées afin d'en éviter d'au.tre irrémédiables; profitant en maître 
de toutes les phases du mal, des accidents cux-rnêmcs; utilisant, 
par exemple , une hémorrhagie pour s'autoriser à porter le caus­
tique plus avant; n'espérant jamais davantage qu'alors que tous, 
autour de lui, croient tout désespéré ; communiquant enfin sa con­
fiance aux plus irrésolus, et la justifiant , dans la plupart des cas, 
par le succès. 

Floret u·avait pas limité au trailcmcnt des maladies de matrice 
les facultés de son esprit inventif; et l'on trouvera dan$ son livre 
des ,,bscrvations non moins intéressantes d'ablation complète de la 
parotide squirrheuse, de cure des varices, de ligature des polypes 
utérins à l'aide d'un porte-nœud particulier, etc., etc. 

l\fois, néanmoins, c'est à la thérapeutique des allections utérines 
qu"il avait presque entièrement voué ses efforts, sa persévérance, 
son inépuisable imaginative; c'est· là 4u'il excellait, c'est là qu'il 
était apprécié ; c'est là, pour tout dire d'un mot, qu'il réussissait ! 

Car, il faut bien le dire, dût cet éloge aller frapper les prfdéces­
seurs et les survivants, cc qui fit la gloire de nolre confrère, cc qui 
explique la mention hors ligne que nous consacrons si volontiers ici 
à sa mémoire, c'est le succès ; ajoutons le succès le plus dignement 
réalisé. Que sa pratique trouve des imitateurs ou que son secret 
ait péri avec lui, astre qui féconde ou météore qui passe, Floret a 
sa place, que personne ne lui disputera, dans l'hisloire de notre 
seienc~. Comme un exemple ou comme un défi, le souveni1· de sa 
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effets sérieux que si elle était appliquée avec vigueur et 
vigilance; et vous savez, comme moi, que nous aurions 
sous ce rapport plus d'un grief légitime à articuler. 

Ces résultats prévus ne pourraient donc décourager que 
ceux qui se sont laissés aller à de hâtives espérances, et, 
soit que nous jugions utile de rentrer dans la voie des 
poursuites, après une pause rendue opportune par des 
circonstances extérieures, soit que l'expérience acquise 
doive paraître suffisante, nous n'arriverons en définitive 
qu'à affirmer, avec une conviction de plus en plus pro­
fonde, l'insuffisance des moyens légaux pour faire respecter 
nos droits et protéger des intérêts qui, en même temps 
qu'ils sont les nôtres, sont aussi ceux de l'humanité. 

' J'ai indiqué tout à l'heure qu'un sentiment de méfiance 
pouvait aussi teni1· à l'écart quelques-uns de ~os confrères. 
On conçoit, en effet, que le souvenir des corporations, 
telles qu'elles existaient avant 89, ait dû se présenter à 
l'esprit de quelques praticiens et y éveiller la crainte de 
voir ressusciter dans les associations modernes, les incon­
vénients, les abus d'une autre époque. Cette appréhension 
a surtout pris naissance en face èes vœux bien souvent 
formulés, par une partie notable du corps médical, en fa­
veur de l'établissement des conseils de discipline. Cette 
institution qu'il semble facile de combiner avec le principe 
d'association, serait d'une réalisation plus probable le 
jour où les Associations pourraient y donner leur adhésion, 
et en proclamer l'opportunité. l\lais tout porte à croire que 
cette réforme est encore éloignée, et la redouter dès au­
jourd'hui est un sentiment extrên1e qui nous paraît peu 
justifié. On ouhlie trop qu'un abîme sépare la France mo-

pratique restera. On se redira que, à Lyon, au milieu du XIX• siè­
cle, au sein du découragement universel causé par de trop éclatants 
revers, un homme se trouva qui savait toujours reta~dcr, souvent 
arrêter par le caustique les progrès de la plus cruelle dégénéres­

dern~ de celle du X Ville siècle; que la liberté, dans 
l'exercice des p1·ofessions libjrales, est entrée trop avant 
dans nos mœurs pour nous être retirée, et pour que le 
monopole des anciennes corporations puisse renaître 
parmi nous. 

Il 1ie serait pas impdssihle, je le sais, ùe démontrer 
qu'aux abus du monopole d'autrefois, nous avons substitué 
ceux d'une liberté illimitée sous quelques rapports, et que 
nous n'avons pas tout gagné à cc changement. Le corps mé­
dical ne possède pas aujourd'hui toutes les garanties d~ira­
bles pour mettre son honorabilité complètement à l'abri des 
atteintes auxquelles !"expose l'indignité de quelqu1:s-uns 
de ses n1embres. JI ne peut refuser d'admettre dans son 
sein ceux en qui le savoir et la moralité font défaut, ni en 
rejeter ceux qui ont abandonné le chemin de l'honneur, et 
dont la déchéance personnelle nuit au corps tout entier. En 
présence de ces inconvénients, l'institution des conseils de 
discipline est-naturellement invoquée; mais, en attendant 
qu·eIIe soit réalisée, si elle doit l'être, l'Association qui 
poursuit un but de moralisation professionnelle peut y 
suppléer sans sacrifier la liberté individuelle au principe 
de solidarité collective, dont la mise en vigueur ne doit 
devenir ni un sujet de n1éfiance, ni un motif d'éloigne­
ment. 

Enfin l'abstention par indifférence et surtout celle qu'il 
faut combattre. Les hommes que touche peu l'intérêt de 
leurs semblables, ou plutôt de leurs confrères, nous de­
mandent ce qu'ils ont à.gagner en entrant dans l' Associa­
tion. Dans l'aisance elle leur est inutile; dans la gêne elle 
ne pourrait de longtemps encore leur fournir une assistance 

désavantage affronter la lice redoutable du majorat. Cousin et 
secrétaire de Bouchet, qui l'honorait d'une estime particulière, colla­
borateur de Gens~ul, sa place était comme marquée entre ou après 
ces maitres ; et l'on nommait même tout haut celui de leurs succes-

cence; un méde,!in vers qui, de toutes parts, affiuaient comme vers seurs dont, par son génie invcnt/f, il eût, sans trop de peine, éclipsé 
un bienfaisant tribunal d'appel les malheureuses fléchissant sous le la pâle étoile. 
poids d'une première condamnation; un confrère.qui, sans phrases, !\lais un peu d'indolence et trop de modestie aidant, - ou nui­
par la seule force de l'exemple, répandait autour de lui la résolution, sant, - Floret ne put jamais prendre snr lui de se croire appelé à 
l'esprit d'initiative; à qni plus d'une fois échut l'honneur insigne dè si hautes destinées. Il resta ec qu'il était si bien, cc que ·nous 
de décider Amédée Bonnet lui-mênic à tenter; dans le traitement aimions tant à le voir : un praticien dévoué, cl\aritahle, aussi utile 
de ces affections, plus quïl n'avait osé faire jusque-là. qu'actif, comptant ses journées par SC's services, et ses confrères par . . 

Le portrait de Floret, comme homme, ue déparerait point cette ses amis. 
courte esquisse de ses titres scientifiques. Franc Bourguignon Bon jusqu'à l'héroïsme, mais susceptible jusqu'à un commencement 
devenu Lyonnais dès sa première jeunesse, il avait vu de trop prés d'injustice, ces deux attributs se balançaient a5sez heureusement en 
les fangeux écueils de noire petit monde professionnel pour s'ex- lui pour en faire le plus aimé des confrères et le plus instructif des 
poser à y maculer la moindre parcelle d'épiderme. Il les cotoya causeurs. - cc On ne voulait pas le croire, répétait-il souvent ; on 
donc, en fin,souvent en· sarcastique observateur, sans vouloir jamais u doutait de sa parole! ... " Et tout aussitôt abondaient sur ses lévres 
assumer le périlleux honneur d'un rôle plus en vue. En d'autres d'interminables détails, d'incontestables preuves de ses actes opéra­
termes, Floret appartenait à cette classe infiniment estimable de toires. Il commençait la chose ab ovo, décrivait_ les symptômes, 
confrères, qui ont figuré avec honneur dans les rangs de notrè racontait dans leurs moindres circonstances toute une longue série 
internat (le premier de France après celui de Paris, et contre lequel d'applications caustiques, insistait sur les suites immédiates et dé­
nul décret ne prévaudra, je l'espère), - et desquels on ne cesse de finitives, citant les dates, apportant à l'appui jusqu'à des noms 
répéter ces simples mots, si flatteurs dans leur laconique sou3-en- propres, avec adresses ..... Et ainsi son interlocuteur charmé, -
tendu : " Il aurait pu co11couri1· ! " et qui n'avait eu garde de l'interrompre par un signe prématuré 

Oui, sans doute, Floret eût pu, eût dû concourir. Il eût pu sans I d'adhésion, - se trouvait eu possession d'une observation parfaite, 

• 
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suffisante, et l'exiguïté des ressources dont elle dispose 
donne en même temps la mesure de sa faiblesse et de celle 
de son utililé.-Ce langage vient d'un égoïsme étroit et ,nal 
entendu. Celui qui aujourd'hui se croit à l'abri des coups 
de la fortune peut tomber demain dans la détresse: et alors 
ne sentirait-il pas le prix d'une assistance qui, sans le 
rétablir au niveau de sa position perdue le sauverait peut­
être, lui et sa famille, de~ tristes extrém:tés de l'indigence? 
Nos ressources sont aujourd'hui sulî1santes pour atteindre 
ce but et plu's d'une famille efficacement secourue a déjà 
béni la main bieufaisante de notre Association . .Mais indé­
pendamment des intérêts individuels '{Ui seront d'autant 
plus sûrement garantis que nos progrès seront plus rapi­
des, n'est-ce donc rien que de préparer à nos successeurs 
un meilleur avenir? Nous sommes la génération qui fonde 
et qui sème; celle qui nous suivra est appelée à recueillir 
les fruits de notre désintéressement. Comprenons mieux la 
loi de la véritable solidarité, et que nos sentiments de 
charité confraternelle embrassent en même temps le pré­
sent et l'avenir! 

Voil~ ce qu'il faut dire et répéter, sans nous lasser, à 
ceux de nos confrères que nous avons la douleur de ne 
pas compter encore dans nos rangs. Amenons-les à re­
connaitre que beancoup d'autres ont déjà obéi à ces senti­
ments élevés; que, rester indifférent à de tels exemples, 
c'est priver ceux qui les donnent de la seule récompense 

' qu'ils ambitionnent et qui leur est duc. Qui donc peut 
rester insensible aux actes de générosité et de dévouement 
des principaux fondateurs de l'Association générale et sur­
tout de son illustre président? C'est en admirant ces 

circonslancié.c comme on en est aujourd'hui ré~uit ù les désirer, et 
,·éridiquc comme on en est réduit à les supposer. 

Avec Floret, la conversation ne tarissait jamais. Le cercle, autour 
de lui, sans cesser d'être intime, allait toujours s'accroissant par 
1:effct de je ne ~ais quel magnétisme qui rayonnait des yeux les plus 
malicieux que j'aie soul'cnir d'avoir vu illuminer une figure d'honnête 
homme. Toujours alimentée par un sujet scientifique, sa causerie 
allait et venait de Yiricel à Coulagnc, du spéculum à l'ornitho­
logie, de ses mécomptes d'interne à ses succès de praticien, de 
l'Hôtcl-Dicu à Franxault, de ses vieux camarades à son plus vieil 
ami, à son fr~re, - son frère, hélas ! qui sut si bien nous consoler 
de sa perte en venant le pleurer avec nous ! 

Il disait tout, cc conteur impitoyable : 

Tantôt un certain cours d'anatomie dont il avait fait los prépara­
tions, et dont un autre empocha les bénéfices ... 

Tantôt la supcl'he indolence d'un de nos vieux majors, jetant sa 
pantoufle au nez de l'interne qui était venu le réveiller en sursaut 
pour un cathétérisme pressé. 

Tantôt enfin Bajard répondaut à un malade de ('Hôpital, qui se 
recommandait de son titre de père de famillfl : « Imbécile ! croyez­
" vous donc que nous tuons les célibatai1·cs? 11 

llfais toujours, à chaque pause, il se mettait i, jaser matrice, cau­
térisation, canquoin et recanquoin ; tant et si bien qu'il s'était fait 
surnommer Canquoin par un auditeur impatil'nlé. On lui jetait 
ce nom à la face. Il souriait, et jurait de n<' pos s'y foire reprendre .. , 

modèles, c'est en cherchant, _quoique de loin, à les imiter, 
que nous pourrons exciter parmi nous ce sentiment d'ému­
lation pour le bien, qui, pour devenir puissant et fécond, 
doit être d'abord unanime. 

Telles sont, :Messieurs, les courte~ et simples considéra­
tions q1,1e je voulais vous soumettre. Je n'ai fait qu'effieu­
rer le sujet, et vos propres réflexions feront le reste. 
Permettez-moi, pour terminer, de vous rappeler les paroles 
de 1\1. le docteur Amédée Latour devant la troisième 
assemblée de l'Association générale et de vous dire avec 
lui : « Conservons précieusement notre ardeur pour l'as­
« sociation. Efforçons-nous de la développer et de la 
« défendre, parce que dans le milieu social où nous vivons 
« à l'esprit égoïste et étroit des corporations justement 
« détruites par 89, a succédé l'esprit plus égoïste et plus 
~ étroit encore de l'individualisme; et qu'entre ces deux 
« choses également mauvaises a surgi un principe nou­
« veau, fécor.d et sublime, le principe d'as~ociation, qui 
« doit régénérer le monde et qui a gardé des vieilles insti­
" lutions l'idée rriorale et chrétienne de la solidarité, em-
" pruntant aux nouvelles le principe civilisateur de la • 
« dignité humaine, c'est à dire de la liberté. » 

F. BARRIER. 

parole religieusement tenue, cal', durant tout le reste de la 
oo ne l'entendait plus parler que du cltlorure de zinc! ... 

. 
seance, 

Quelque bien rédigés qu'ils soient, quelque fidèlement qu'ils 
aient reproduit les principes et la pratique de Floret, on comprend 
que ses Mémoires - rouvre posthume dont la piété fraternelle eut 
l'idée et a foit les frais, - ne pom·aicnt nous donner, ne nous don­
nent qu'un décalque de cette figure si animée, si pleine de feu, 
d'élan, d'impulsion. llfais s'il n'offre anx compatriotes et contempo­
rains de l'auteur, je veux dire à ses amis, qu'un intérêt effacé, ce 
livre reprend toute son importance pour les médecins qui n'ont pas 
vécu dans le mi_lieu de notre regretté confrère. Tous ceux qui s'oc­
cupent des maladies utérines avec le zèle que celte spécialité réclame, 
tous ceux, d'autre part, qui entrevoient dans l'emploi des caustiques 
l'avenir de la chirurgie réellement conservatrice, voudront appren­
dre dans ces pages comment, par quels procédés sûrs et hardis tout 
à la fois, Floret accomplissait de si grandes choses avec un agent si 
connu, et pourtant-on peut le dire après la lecture de cet ouvrage, 
- encore si imparfaitement appl'écié par la plupart des médecins. 
Sous cc rapport , on peut attendre des nocuMF.~Ts cmacnc1cAux DE 

PIEnnE FLORET le même effet que produisait sa conversation. Comme 
elle, ils seront non seulement une initiation, mais une véritable 
réyélation. 

P. DrnAY. 
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TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

~ur la présence de l'arsenic dans l'acide 
ehlorhydrlque dit pur du com111e1•ce ; -
prépa1•atlon de l'acide chlorhydrique pur ; 
par A. GLÉl'IAno, professeur de 

inspecteur des pharmacics,-ctc. 

chimie à l'Ecole de médecine, 

les prévenir pour qu'ils n'acceptent et n'emploient un 
acide chlorhydrique pu'r qu'après l'avoir soigneusement 
('.\aminé. Cet exan1en du reste est on ne peut plus facile. Il 
sufiît en effet ~e mêler l'ac_ïde à essayer avec son volume 
d'une dissolution d'acide sulfhydrique, ou d·y faire passer 
pendant quelques minutes un courant d'hydrogène sul­
furé; ou encore ce qui est plus simple et plus commode, d'y 
projeter quelques parcelles de sulfure de fer artificiel. Dans 
ces trois circonstances si l'acide contenait de l'arsenic, 
il ne tarderait pas à s'y faire un trouble dû à la sépara­
tion de sulfure jaune d'arsenic. 

Que l'acide chlorhydrique ordinait'e du commerce con- J'af signalé le mal, je dois maintenant indiquer le re-
tienne de l'arsenic, c'est là un fait bien connu et qui vient mède, c'est-à-dire faire connaitre les 1noyens à !'.aide des­
d'être mis de nouveau en évidence par MM. Ji'ilhol et La- quels on peut obtenir de l'acide chlorhydrique pur. Les . 
cassin dans une note présentée à la Société de pharmacie traités de chiniia indiquent bien des procédés pouî· attein­
de Toulouse et ayant particulièrement pour but de faire dre ce but, niais évidemment ce~ procédés sont insuffisants 
connaître à quelles doses pouvait s'élever l'acide arsé- puisqu'ils fournissent de rnauvais résultats. Je ne m'éten­
nieux dans les acides muriatiques commerciaux. drai pas sur la critique de ces procédés afin de ne pas 

]\Jais que les acides chlorhydriques dits purs vendus par donner trop d'extension à cette note, je me bornerai à 
les fabricants de produits chimiques soient aussi arséni- faire connaître la méthode que j'ai adoptée après de non1-
fères, qu'ils le soient souvent autant que les acides bruts, breux essais, et qui 1ne donne de bons résultats. 
c'est là une chose dont on ne paraît guère se ùouter en Pour obtenir de l'acide chlorhydrique pur on peut s'y 
général, puisque ;\l'.\L Filhol et Lacassin, en terminant prendre de deux manières, qui sont: 1° la préparation di­
leur note, recom,nandent aux phannaciens de n'acheter recte de cet acide; 2° la purification de l'acide du corn­
que des acides vendus par les fabricants de produits chi- merce. Exàminons successivement ces deux méthodes. 
miques comme acides purs. Untl pareille recommandation 1° Préparation directe de l'acide. - Chacun sait que 
ne semble-t-elle pas signaler ces acides comme exernpts l'acid~ chlorhydrique se prépare en faisant réagir l'acide 
de toute souillure arsenicale, comme pouvant inspirer sulfurique sur le chlorur~ de sodium, et en recevant da!iJS 
toute confiance? l'eau le gaz qui résulte de cette réaction. Pour que la so-.: 

Or il n'en est point ainsi, j'ai regret de le dire; les aci- lution du gaz chlorhydrique soit exempte d'arsenic, il est 
des chlorhydriques prétendus purs contiennent de l'arse- absolument nécessaire que l'acide sulfurique employé en 
nie; ils en contiennent presque autant que les acides bruts. soit exempt lui-mè1ne. Sans cela l'arsenic de ce dernier 
A deux reprises et à un an de distance, j'ai examiné bon acide transformé en chlorure d'arsenic très-volatil s'é-
11ombre d'échantillons d'acides chlorhydriques purs et j'y chappe avec le gaz acide chlorhydrique et se condense 
ai constaté la présence de l'arsenic. Dernièren1ent, sur avec lui dans l'eau. l\lais l'acide 8ulfu!"ique exempt d'ar­
douze échantillons pris dans les maisons les plus hono- , senic est chose rare et qui le devient de plus en plus de­
rables de notre vill0, un seul s'est trouvé pur; tous les l puis que l'emploi des pyrites arsénifè:-es se généralise dans 
autres étaient arsénifères et parmi ceux-ci deux m'ont les fabriques d'acide sulfurique. Il est impossible avec cet 
fourni une quantité de sulfure d'arsenic équivalente à acide d'obtenir directement de l'acide 1nuriatique pur, à 
2 gr. 50 d'acide arsénieux par kilogr. moins qu'on ne lui enlève préalablement l'arsenic qu'il 

On le voit donc, les acides chlorhydriques vendus comme contient; c'est ce que je fais de la manière suivante : 
purs sont loin d'être à l'abri du soupçon; la présence de J'étends l'acide sulfurique de la moitié de son poids d'eau 
l'arsenic dans ces acides y est, on peut Je dire, constante, et j'y ajoute un peu d'acide chlorhydrique; puis j'y fais 
et ils ne sont qu'exceptionnellement purs. Bien entendu passer un courant de gaz acide13ulfhydrique. L'arsenic se 
je parle ici pour Lyon1 j'ignore ce qu'il en est à Toulouse; sépare bientôt sous la forme de sulfure. Je filtre dans un 
mais en parlant pour Lyon je parle aussi pour Paris qui entonnoit· dont la douille est garnie d·amiante; puis je 
nous fournit la plus grande partie de nos produits chi- chauffe dans une capsule l'acide sulfurique filtré pour 
miques. • chasser l'excès d"hydrogène sulfuré et le rarn'ener en même 

L'existence de l'arseniè dans l'acide chlorhydrique ·peut fernps au degré 55 à 60 B. Ainsi purifié l'acide sulfurique 
avoir des conséquences fâcheuses au point de vue de la est employé à la manière ordinaire et fournit un acide mu­
préparation de certains produits pharmaceutiques, de la riatique parfaitement pur d'arsenic. 
confection de certains médicaments. Il serait inutile de Au lieu de purifier l'acide sulfurique ordinaire on pour­
les faire ressortir ici; chacun les comprendra de reste. Je rait se servir d'acide de Nordhauson dont le prix n'est pas 
me borne donc à • signaler le fait aux pharmaciens , à bien élevé et qui ne contient pas habituellement de l'ar-

. ' 
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senic. Il faudrait avoir seulement la précaution d'y ajouter 
35 à 40 0/0 d'eau. 

2° Purification de l'acide ordinaire. - La prépara­
tion de l'acide chlorhydrique pur au moyen de l'acide brut 
du commerce est une opération plus compliquée que la 
précédente, et dans laquelle il est difficile de réussir 
quand on se borne à l'emploi des procéJés indiqués dans 
les livres. En effet, opère-t-on suivant le procédé si ingé­
nieux. de fil. Lembert, qui consiste, comme on sait, à dé­
gager au moyen de l'acide sulfurique concentré, le gaz 
chlorhydrique contenu dans l'acide à purifier et à conden­
ser ce gaz dans l'eau distillée? on n'obtient pas de l'acide 
pur. L1 solution nou,;e\le contient tout l'arsenic contenu 
-dans la première, ainsi que tout celui de l'acide sulfuri-• que employé , qui s'en est échappé à l'état de chlorure 
d'arsenic. • 

' Emploie-t-on le procédé par la dislillation après addition 
préalable çe sulfure de harium, etc? on n'obtient pas non 
plus de résultat satisfaisant. L'acide récolté est ou arsé-­
nifère, ce qui arrive lorsqu'on n'a pas emplùyé assez de sul­
fure de barium, ou bien sulfhydriqué, ce qui a lieu quand 
on a employé trop de sulfure. 

Je me suis livré ù de nombreuses expériences dans le 
but de surmonter ces difficultés, je crois avoir réussi et 
je n'hésite pas à proposer la méthode suivante : 

Dans l'acide brut que l'on ,;eut purifier, faire passer un 
courant d'acide sulfhydrique jusqu'à ce que tout l'arsenic 
soit séparé , ce que l'on reconnaît e11 fillrant de temps en 
temps un peu d'acide et l'essayant par le gaz hydrogène 
sulfuré. Le courant gazeux ne borne pas son action à 
l'arsenic, il a encore pour effet de' dépouiller l'acide chlo­
rhydrique du chlore et de l'acide sulfureux qu'il contient 
presque toujours. 

li faut ensuite séparer le sulfure d'arsenic, ce que l'on 
tait, soit en· alando:inant l'acide au repos, soit en le fil­
trant sur un entonnoir garni d'amiante. On doit exami­
ner si le liquide filtré c0ntient un excès ,l'hydrogène sul­
furé; il suffit pour cela d'introduire, dans une petite 
portion de ce liquîde, quelques gouttes d'une solution 
d'acide arsénieux. S'il sé forme un trouble ou un préci­
pité jaune qui indique la présence du gaz sulfhydrique, il 
faut ajouter dans le liquide quelques grammes d'une so­
lution concentrée de perchlorure de fer qui , comme on 
sait, a la propriété de détruire l'acide sulfhydrique en se 
réduisant à l'état de protochlorure. 

L'acide chlorhydrique brut étant aiQSi dépouillé d'ar­
senic de chlore, d'acide sulfureux, d'acide sulfhydrique, 
ne contenant plus que des matières fixes peut être sou-
1nis à' la rectification. Celte dernière opération pourra 
s'exécuter de deux manièrès, suivant que l'on désirera 
obtenir un acide faible ou fort. 

Dans le premier cas, on introduira l'acide dans un ap­
pareil dislillatoire, disposé de telle sorte, que la portion 
de gaz qui s'échappe par l'ébullition soit recueillie dans 

de l'eau distillée, tandis que l'aciJe aqueux qui distille se 
récoltera dans un récipient refroidi. 

rilais si l'on veut obtenir de l'acide fumant, il est né­
cessaire d'opérer autrement. On peut se servir du procédé 
de .M. Lembert, dont j'ai padé plus haut, mais à une con­
dition, toutefois, c'est que l'acide sulfurique qu'on em­
ploiera sera parfaitement exempt d'arsenic. 

A défaut d'acide sulfurique non arsénifèn1, je me sers 
de chlorure de calcium sec qui, employé dans des condi­
tions convenables donne les mêmes résultats, et en vertu 
des mêmes principes. Le chlorure de calciu1n fortement 
desséché est extrêmement avide d'eau ; si l'on met une 
quantité suffisante de ce sel dans de l'acide chlorhydri­
que, il s'empare de l'eau, s'y dissout et en chasse le gaz 
acide chlo1·hydrique. Ce déplacement s'effectue très-rapi­
dement et d'une manière complète si l'on élève légère­
ment la température. Voici co1nment on peut appliquer 
celte observation à la rectification de l'acide chlorhy-
drique. \ 

On dispose un appareil composé d'un grand matras en 
verre, et de deux flacons de Wolf. Le matras qui doit être 
d'une capacité double du volume de la matière qu'on doit 
y introduire est bouché avec un bouchon percé de deux 
trous donnant passage à deux tubes; ûn de ces tubes est 
droit et plonge jusqu'au fond du matras; l'autre est cour­
bé deux fois à angle droïr et s'engflge par une de ses 
branches .dans la tubulaire d'un flacon de \Volf; de ce fla­
con tubulé part un autre tube de même forme qui s'a­
juste à un second flacon. Dans le matras on place du 
chlorure de calcium, fortement séché et réduit en frag­
n1ents grossiers, non pulvérulent ; on bouche et on place 
sur un bain de sable. La quantité de chlorure de calcium 
doit ê.tre égale en poids à la quantité d'acide chlorhydri­
que à rectifier. - On ajuste les deux flacons de Wolf; 
dans le pren1ier qui doit !iervir de laveur, on ne met que 
i à 2 cent. cubes d'eau distillée; dans le second on met 
l'eau que l'on doit saturer. Si l'on veut obtenir un acide 
très-fort , il ne faut introduire dans les deux flacons 
qu'un volume d'eau égal à la moitié du volume de l'acide 
emp1oyé. 

L'appareil étant ainsi disposé on introduit l'acide chlor­
hydrique tlans le matras, par le tube droit, mais seulemeh t 
par portions successives. Quand le chlorure est bien sec, 
il se produit presque aussitôt une vive effervescence et le 
gaz se dégage abondamment ; on attend que ceUe première 
réaction ait eu lieu pour introduire une nouvelle quantité 
d'acide. Si par suite d'un défaut de dessic;ition du chlorure 
la réaction se fail attendre, il faut chau1rer légèrement mais 
avec une grande précaution; il suffit d'un ou de deux char­
bons. Lorsque tout l'acide est introduit et que le dégage• 
ment se ralentit on chauffe un peu plus. On obtient ainsi 
très-rapidement une solu lion concentrée d'acide très-blanc 
et très-pur, et le chlorure de calcium"ne retient que des 
traces d'acide chlorhydrique. 
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Le chlorure qui reste dans le matras n'est pas perdu. Il 
faut le retirer pendant qu'il est encore chaud, et le vider 
dans une terrine. Pour pouvoir l'employer à une nouvelle 
opération, il faut lui enlever l'acide qu'il peut retenir. Pour 
cela il suffit de l'étendre un peu d'eau et d'y ajouter de la 
craie; lorsqu'il est devenu neutre on le filtre et on l'évapore 
à sec dans une bassine de fonte. De cette manière la mên1e 
provision de chlorure de calcium peut servir indéfiniment. 

Dans un laboratoire où l'on voud1·ait opérer un peu en 
grand, on pourrait remplacer le matras {'Il verre par une 
tourille en grès que l'on chaufferait au bain-marie. On 
préparerait ainsi très-rapidement de grandes quantités 
d'acide pur. 

Dans les fabriques de produits chimiques il serait très­
facile et très-économique de se procurer de l'acide chlorhy­
drique pur en combinant celte préparatiou avec celle du 
protochlorure d'étain. En effet, si dans un matras on place 
de !;acide chlochyùrique et de l'étain en grenaille, tout 
l'arsenic ne tarde pas à se déposer à l'état métallique ; si 
alors. on porte à l'ébullition, il s'échappe une grande quan­
tité d'acide chlorhydrique parfaiternent privé d'arsenic. li 
serait donc facile dans les fabriques de produits chimiques 
de combiner ces d~ux opérations de. manière à obtenir à la 
fois du protochlorure d'étain et de l'acide chlorhydrique 
pur. 

li . est donc parfaitement possible, comn1e on voit, de 
préparer de l'acide chlorhydrique exempt d'arsenic; il est 
extrêmement facile de s'assurer si un acide est arsénifère. 
Je serais heureux. que les ob:;ervations et indications qui 
précèdent puissent être mises à profit. Que le fabricant de 
produits chimiques ainsi prévenu ne livre que des acides 
dont la pureté ne soit pas uniquement sur l'étiquette et que 
le pharmacien, rendu méfiant , n'achète et n'emploie ces 
acides qu'après les avoir vus résister à l'épreuve des réac­
tifs, et j'aurai rempli le but que je me proposais d'atteind1·e 
par cette note. • 

• 
Il. 

Opération eésarlenne pratiquée sur une 

femane enccl11te, affectée 1l'un. ostéosar­
co1ue du coccyx; par le docteur X. DELORE, chirurgien 

en chef désigné de la Charité. 

La femn,e qui a subi celte opération était déjà mère de 
deux enfants et elle était devenue enceinte une troisième 
fois, malgré le développement d'11ne éuorme lt:meur du 
coccyx qui oblitërait. complètement le vagin. La rareté 
d'un f'1it sernblablc, l'intérêt qui se rattache à quelques 
particularités qu'il ,offertes m'ont engagé à le publier. 

OnsF.nVATION. - Ostéosarcome volumineux du coccyx .- opération 

césarienne ttU te,·me da la grosse3se; ü1cision de l'ulé,·us au ni­

•·eau de l'insertion placentaire; l,Àm01·rliagie épouvantable; enfant 
vivant: mo,•t d~ la mèl'e. • 

Madame Dubost s'est mariée à seize ans. Grande, parfaitement 
conformée et d'une excellente santé, elle eut un premier accouche­
ment à dix-sept ans et demi ; il fut bon et ne présenta rien de parti­
culier. A l':igc de dix-huit ans, elle s'assit brÙslJucmcnt par inad­
vertance sur la pointe du soulier de son mari, et elle ressentit au 
niveau du coccyx une doulcm• excessivement vive. Après quelques 
jours la <loukur se calma, puis se manifesta de nouveau à dix-neuf 
ans, pendant une seconde grossesse. Au moment de l'accouchement 
on s'aperçoit qu'une tumeur volumineuse envahissait le vagin et ne 
faisait pas saillie ù l'extérieur ; la malaùe, 1'milg~é ses souffrances, 
en avait méconnu l'existence. La sortie spontanre de l'enfant pa­
raissant impossible, on fit llnc application de forceps qui fut pleine 
de difficultés. A la suite de cet accouchement pénible, la malade 
resta trois mois au lit, souffrant beaucoup dans les parties infé­
rieures du bassin, près de la I ulve. Au bout de ce temps, clic se 
remit un peu, reprit quelques forces, put vaquer avec précaution 
aux travaux de son ménage, veiller ù l'éduc;lion de ses enfants et 
aux intérêts de son commerce. Elle était obligée de s'asseoir tantôt 
d'un côté, tantôt <le l'autre; la marche lui était pénible; elle la sup­
portait une heure ou deux à peu près. Cet état dura pendant qua­
tre ans avec quelques alternatives. 

Depuis une année , la tumeur a considérablement augmenté à 
l'extérieur; la malade éprouve de la difficulté pour aller à la selle 
et souffre en urinant. Elle a toujours été bien réglée. Prévoyant le 
danger d'un autre accouchement, 111. Gay, son mé,lct:in ordinaire, 
lui recommanda, ainsi qu'à son mari·, d'éviter soigneusement une 
nouvelle g1·ossessc. 

lllalg1 é cet a vis prudent, dont clic comprenait pnrfai tcmcnl, du 
reste, toute la ,·alcur, l\Iadame D ... rcdcv;nt enceinte, et me fut 
alors adressée le 27 décembre 1861. 

État actuel. - Sa constitution est encore assez bonne ; cepen­
dant clic a maigri et son teint est plus pà!.: que d"habitu<lc. Elle 
vient de faim à pied un trajet d'une heure. Elle se croit enceinte ; 
et en effet, clic a eu] ses règles pour la dernière fois le 18 août, par 
consé1p1cnt sa grossesse peut ùalcr de moins de qnalre mois. Son 
ventre a acquis un développcml'nt plus prononcé que ne le comporte 
l'âge de la gestation; clic prétend avoir senti le, mouremcuts de 
l'enfant il y a quelques jours. On entend le bruit de souille utérin 
dans les deux fosses iliaques seulement. Depuis trois mois les seins 
se sont gonflés cl sécrètent un peu de bit; phénom,;nc qui avait eu 
lieu déjà dans ses-précédentes grossesses. La grossesse ne peut donc 
pas être mise en doute. 

Une tumeur volumineuse, qui semble avoir son point de départ 
au niveau du coccyx, occupe la région ano-périnœalc. En avant, elle 
arc-boute contre le pubis, en refoulant contre lui le rectum et la 
paroi postérieure du vagin. En arrière, elle fait une saillie qui dé­
passe d'environ huit à dix ccnlimètrcs le plan postérieur du tronc. 
Latéralement elle s'enfonce profondément sous les musr-lcs fessiers 
avec lesquels elle a probablement contracté de solides adhérences. 
Son volume est à peu de chose près celui d'une tête d'adulte. Son 
diamètre anléro-postéricur csl de ,·ingt-quatrc centimètres. Sa sur­
race est irrégulière, mamelonnée, bosselée ; clic est recouverte par 
la peau, amincie et parcourue par des veines nombreuses; on ne 
peut lui imprimer a_ucun mouvement; certains points présentent 
une fausse fluctuation; une ponction a été faite autrefois el il ne 
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s'est écoulé que du sang. 
L'index introduit dans le vagin est serré entre la tumeur el le 

pubis, mais comme la tumeur jouit de quelque élasticité, il est pos­
sible d'en refouler les couches superficielles et de placer deux doigts 
l'un en avant de l'autre ; j'estime donc à trois centimètres et demi 
ou quatre cent. le diamètre anléro-postérieur du vagin, en s'aidant 
d'une pression légère; sur les côtés du vagin l'espace est moins 
étroit. Le doigt porté à une hauteur de cinq à six centimètres dé­
passe la principale saillie de la tumeur dans le vagin et on sent une 
partie molle qui est probablement la lèvre antérieure du col utérin. 

Toute l'étendue du sacrum est intacte. 
On peut donner à cette affection le nom d'o1·téo sarcome, déve­

loppé dans le coccyx après une contusion. 
J'ai cherché s'il n'y avait pas du côté de !a famille quelque anté­

cédent qui pût expliquer le développement d'une affection semblable; 
mais je n'ai trouvé aucune cause héréditaire; son père, sa mère, 
ses frères et ses sœurs sont tous vivants et jouissent d'une très-bonne 
santé. 

Il fallait choisir entre deux alternatives également graves, l'avor­
tement provoqué, ou l'opération césarienne ; car si l'on abandonne 
cette femme aux ressources de la nature, elle doit infailliblement 
succomber ainsi que l'Pnfant qu'elle porte dans son sein. 

Pour résoudre un problème aussi grave, je voulus avoir l'opinion 
de quelques-uns des médecins les plus distingués de Lyon , et je 
priai l\E\1. Bouchacourt, Dcsgranges, Berne et Ollier de me prêter 
le concours de leurs lumières. 

Je vais résumer les principal_es opinions qui furent émises 
dans cette consultation. Peut-être y remarquera-t-on quel­
ques idées divergentes, ce qui ne doit point étonner en face J. 

d'un problèn1e si difficile. ' 
En faveur de l'avortement on fit valoir les raisons sui­

vantes : 
Mme D . .. est une mère de famille dont l'existence est 

importante pour l'éducation de ses deux enfants qu'elle 
surveille avec autant de soin que d'intelligence; so1l,n1ari a 
pour elle une vive affcetion ; autant il désire conserver sa 
femme qui est_à la tête de son commerce,antant il redoute les 
charges de la fa1Iiille qui pèseront sur lui avec le veuvage. 
De plus, Jime D ... est parfaitement au courant des consé- , 
quencea de sa triste situation; l'opération césarienne est 
pour elle un arrêt de 1nort; elle exprime le vœu formel de 
subir un avortement provoqué qu'elle sait être ponr elle la 
seule planche de salut; aussi elle attend avec anxiété la dé­
cision de la consultation. 

Les considér:.itions que je viens de mentionner sont peu 
1nédicales; ce sont celles qui frappent le plus les gens du 
monde et si elles sont ici reproduites c'est pour rnontrer 
Cùn1bicn di!îércrn1nent raisonne le médecin. 

La tumeur de cette pauvre femme est pour clic une cause 
de gêne considérable, et 1nè1ne tôt ou tard elle con1pro-
1netlra son existence; il est probable qnc la grossesse donne 
,1u 1nal une marche plus rapide. li est difficile de fixer l'é­
poque du terme fatal, toutefois, considérant la lenteur de 
son accroissement, le peu de gr:.ivité des troubles fonction­
nels , la bonne constitution de la n1alad11, on peut espérer 
au rnoins deux ans de ·:ie. Or, cc sont ces deux années pro-

hables qu'il faut mettre en parallèle avec la vie d'un fœtus 
de 3 mois et den1i à,~ mois. 

L'être qui est dans l'utérus de cette femme, possède bien 
une existence éminem1nent respectable; mais pourra-t-il 
arriver au tcr1ne de neuf n1ois dans le sein d'une mère 
atteinte d'une lésion dont sa présence hâte le "développe­
n1ent ? Puis quand il viendra nu monde à terme, ne sera-t-il 
pas entaché d'un vice constitutionnel sérieux qui empoi­
sonnera on abrégera ses jours'! 

Si donc la vie actuelle de la mère est plus utile à la so­
ciété, il faut tâcher de la lui conserver. Or, l'unique moyen 
c'est l'avortement provoqué qu'on pratiquera le plus tôt 
vossible, car l'opération césarienne tuera certainement la 
mère déjà malade. 

Avont d'adopter l'avorte1nent on doit se poser deux ques­
tions : 

La pre1nière c'est de savoir s'il est possible; la seconde 
s'il est dangereux. 

- L'avortenient est-il possible? 
Le diamètre antéro-postérieur du vagin étant d'environ 

3 cent. et dcn1i, en exerçant une pression sur la tumeur, 
il est donc permis de penser que lo tête du fœtus pourra 
pa5ser. A cinq mois, le dimnètre hi-pariétal de la tête du 
fœtus est environ de 5 centimètres ; à quatre 1nois, il sera 
donc de 3 centirnètrcs et demi à 4 centimètres. Mais à cet 
âge, la tête possède une grande mollesse , elle est suscep­
tible de s'a.llonger considérablement sans le moindre ef­
fort, et l'on ne peut mettre en doute la possibilité physique 
de son issue à travers un canal même aussi étroit. Du 
reste, les moyens en1ployés pour provoquer l'avortement 
pourraient aussi dilater le vagin. 

Il est proboble qu'on obtiendrait assez facilement l'avor­
tement; les injections vaginales et utérines, le tamponne­
ment , le cathétérisme , ont une efficacité bien prouvée 
et sur laquelle ou peut co1npter. 

L'avortement est-il dangereux ? Il a cela de triste qu'il 
sacrifie necessaircment le fœtus, il faut donc qu'il mette 
de son côté toute3 les chances de succès pour la mère. Sous 
ce rapport, il donne peu d'inquiétudes, car à quatre 1nois,l'a­
v·ortement a des suites moins sérieuses que l'accouchement. 

Pour l'opération césarienne on a fait valoir les raisons 
suivantes : 

Le doigt introduit dans le vagin est serré; le dia1nètre 
du canal ne dépasse donc pas 2 centimètres, et par con­
séquent un fœtus de quatre mois ne pourra passer. Il 
ne faut pas compter sur la con1pressibilité de la tun1eur, 
car les portions qu'on déprime au tnilieu sont refoulées sur 
les parties lnt<irales; en pressant sui· un point on peut aug­
menter le dimnètre, mais on ne peut le faire en comprimant 
sur une large surface comn1e ce sera nécessaire pour l'avQr­
ten1cnt. D'ailleurs , ou n1on1ent de la partur;tion, les tu­
n1eurs, loin de se ramollir, se congestionnent et augmen­
tent de volume. 

L'avortement rencontrerait un nutrlf' genre de difficulté, 
il seroit peut-être impossible de le provoquer et de déter-
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miner les contractions utérines, car le ·doigt ne peut attein- l La décision que nous venions de prendre produisit une 
dre l'orifice du col. vive émotion. à cette pauvre femn1e, toutefois, grâce aux 

Cette opération devrait toutefois être tentée si elle ne bons soins dont elle fut entourée, elle attendit patiemment 
présentait pas de danger pour l'existence de la mère, mais le mon1ent qu'on lui avait asaigné. 
elle serait excessivement dangereuse pour elle. En la pra- (La fin au prochain numéro.) 

tiquant on s'exposerait donc à sacrifier deux êtres; fâcheuse 
alternative qu'il faut cviter à tout prix. A quatre mois, le pla-
centa est volumineux, il pourrait être retenu; de plus, l'état 
congestif du bassin et de la tnmeur qui accompagnerait 
nécessairement l'avortenient, déter1ninerait un état fébrile 
qui aurait des conséquences fort graves. 

Il faut avouer que la vie de l'enfant court quelque ris­
que ; si la tun1eur prend un accroissement rapide, il y aura 
peut-être de nouvelles indications à rcn1plir et une nouvelle 
conduite à tenir. Ainsi on pourrait attendre à ~ept mois, 
faire alora un accouchement pré1naturé artificiel, et lacérer 
s'il le fallait la tumeur pou1· faciliter l'issue du fœtus, on 
aurait ainsi des chances d'avoir un enfant vivant, tout en 
compromettant bien plus gravement la 1nèrc que 1naintc­
nant. Le développen1ent peu rapide de l'affection depuis 
le début de la grossesse permet d'espérer que celle-ci pourra 
arriver à ternie. 

Au point de vue moral comme au point de vue des inté­
rêts de la n1èrc, l'avortement eût été préférable à deux 
mois plutôt qu'à quatre n1ois; mais à cette époque il est 
difficile d'affirmer positivement la grossesse; ensui le les 
opinions sont partagées, sur la possibilité de l'avortement 
et sur sa moralité plus grande. 

La vie de l'enfant doit être préférée à la vie de la mère. 
Il n'a que quatre 1nois, niais les chances sont pour lui. Il 
peut venir à terme, jouir d'une bonne santé, et rendre des 
services à la société, de plus it pourra rccevoÎI' le baptèn1e, 
chose si in1portante au point de vue religieux. 

Lit n1ère elle, est vouée à une mort certaine, elle a une 
tumeur inopérable qui lui laissera, quoi qu'on fasse,à peine 
cinq ou six 1nois d'existence. Cette tumeur est une com­
plication de l'aceouehen1ent el non de la grossesse. C'est 
une de ces affection que l'on peut désignc1· sous le non1 de 
1Yoli nie tangere. Si donc la turneur est un Noli nie tangere, 
la grossesse en est aussi un. La 1nère est déjà sacrifiée, l'art· 
ne peut rien pour elle, tandis qu'il peut beaucoup pour la 
vie de l'enfant; en pratiquant l'opération césarienne, on 
a toutes les chances pos5ibles de le sauver; on ne fera 
qu'avancer de quel,ques mois peut-être la fin certaine de 
la mère. 

L'hystérotomie est donc cc qu'il y a de plus rationnel ; 
. on devra la pratiquer, loin de Lyon, en s'entourant de toutes 

Ill. 

Observatlo11s d'lodis111e eonstltutlonuel, sui-

vies de quelques eonsldératlons sur eetCe 
1naladie ; par M. le docteur Ernest Coi1c1rn. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

Suite et f,,11, - (Voi1· le n° du 15 juillet 1862). 

ÛBSERVATION J 

( communiquée par ~l. le professeur Teissier ). . 
Femme âgée de 30 ans ; tempérament nerveux ; léger 

goitre ; simples frictions iodurées pendant quelques 
jours; iodisme, suspension des frictions, disparition 
des sy1npt6rnes qui reviennent une seconde fois, un an 
après, à la suite de nouvelles frictions qu'on supprime 
bientôt; guérison de la 1nalade. 

. ' 

Une dame de Lyon, âgée de 30 ans environ, est venue me 
consulter plusieurs fois <lans le courant de l'hiver dernier pour des 
battements de cœur.-Celle <lame, d'un tempérament nerveux très­
prononcé, avait en outre une légère hypertrophie de la glan<le 

thyroïde. 
Parmi les renseignements qu'elle me donna pour me montrer son 

extrême susceptibilité aux médicaments , elle m~ raconta qu'ayant 
fait , <l'après l'ordonnance d'un médecin, des frictions sur la partie 
antérieure <ln cou avec une pommade iodée, sans prcn<lre d"aillcu1·s 
aucun médicament interne, elle avait éprouvé au bout de quelques 
jours une grande agitation, de l'insomnie, une fièvre nerveuse inces­
sante, avait maigri rapidement, et n'avait pu continuer l'emploi de 
ces frictions plus d'une semaine. - Au bout d'un an, celte dame, 
contrariée de n'avoir pu faire diminuer son goitre et pensant que 
l'altération· de sa santé, suite des premières frictions, n'était qu'une 
coïncidence, se décida à revenir aux mêmes moyens. - !\lais cette 
fois oncore comme la première, les mêmes accidents nerveux, la 
fièvre, l'insomniè, l'amaigrissement ne lardèrent pas à reparaitre.­
De simples frictions iodurées, continuées penclan t quelques jours 
seulement, furent encore la cause des mêmes phénomènes • 

les précautions nécessaire;:, et se mettant dans de bonnes Ce fait me p:iralt évideinment pouvoir être considéré 
conditions; elle ainènera sans doute la mort d'une fc1nmc comme un cas <.l'iodisme, et pouvoir être rangé à côté de 
déjà affectée d'une lésion si considérahlc, cependant il est • ceux qui ont été décrits par i\L Rilliet; seulement il faut 
permis de ne pas complétement désespérer du succès. tenir compk de la disposition aux ballements de cœur 

D'après l'avis de la nrnjorité des consultants, il fut décidé .. qu'avait cet'e dame, disposition qui coïncidant avec l'hy­
que l'opération césarienne serait pratiquée au tcrrne de la 1· pertrophie de la thyroïde pouvait être un co1nn1encement 
grossesse. de goitre exophthaln1ique . 

. 
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Ainsi que le remarque :M. le professeur Teissier, cette 
malade ne 11ouvait être atteinte que d'iodisme ou de goitre 
exophthalmique; or il me semble qu'on ne peut légitime­
ment admettre que l'existence de l'iodisme si l'on remar­
que : 1 ° que les symptômes n'ont paru qu'à la suite de la 
médication iodée, ont disparu lorsqu'on a cessé cette mé­
dication, et cela à deux reprises différentes, ce qu'on ne 
pourrait s'expliquer dans la cachexie goitreuse; 2° le goitre 
était petit, n'olfrait pas de caractères particuliers qui n'au­
raient point échappé à l'attention du savant professeur; 3° il 
n'y avait pas d'exophthalmie; 4" la suppression des frictions 
iodées a suffi à elle seule pour guérir la malade. - Je puis 
donc considérer ce cas comme d'autant vtus concluant 
qu'il a suffi de quelques frictions pour amener l'iodisme. 

OBS1,RVATI0N Il (communiquée par :\l. le docteur Rodet). 

Sujet âgé de 50 ans; tempérament nerveux; pas de goitre, 
pas de syphilis; traite1nent pa1· l'iodure de potassium 
à doses peu fortes; quinze jours après faiblesse, trem­
blement, amaigrissement, appétit exagéré, palpita­
tions. - Suspension de la médication iodée, guérison 
dzt nialade. 

Ill. X., :îgé de 50 ans environ, d'un tempérament éminemment 
nerveux et extrêmement imprcssionnabl.::, exerçant la profession 
d'avocat dans une ville de province, vit appa~aîtrc sur dilîércntcs 
parties de son corps, en 1859, une é1·uplion vésiculeuse, accompa­
gnée d'un peu de démangeaison. - Il se souvint alors qu'il avait eu 
dans sa jeunesse qucl']ucs accidents vénériens; et quoiqu'aucun de 
ces accidents n'eût été suivi de symptômes constitutionnels, il se 
persuada que celle éruption ne pouvait être que la conséquence de 
ses maladies de jeunesse. 

Tourmenté par cdlc idée, il se mit, d'après les conseils d'un ami, 
à l'usage drs pr6parations mercnricllcs, qui ne tardèrent pas à altérer 
notablement sa santé, sans améliorer son éruption. 

Il consulta alors un médecin habitué à observer des maladies sy­
philitiques; cc médecin n'eut pas de peine à reconnaître que la ma­
ladie n'était pas de nature syphililiciuc, mais voyant combien l'idée 
de la syphilis était enracinée dans l'esprit du malade, il crut dc\'oir 
transiger avec lui et lui conseilla de substituer aux préparnlions mcr­
curirlles l'iodure de polas,i'.lm à faibles doses (15 centigrammes). -
Le malade suivit cc conseil, mais au bout de quinze jours environ, 
son état s'était tellcmrnt aggra,·é qu'il n'o,a plus continuer cc trai­
tement et qu'il vint me consullcr. - Je le trouvai dans un état de 
maigreur cxlrème, ses traits altérés annonçaient un profond décou­
ragement, sa marche était chancelante, il avait des palpitations et ac 
l'oppres,ion à lu suite d'un faible exrrcice; le sommeil était devenu 
léger el interrompu par des rêves péniblcs.-Trcmblcment ·léger des 
membres, faiblesse et hypocondrie. - Le malade me fit remarquer 
une chose qui l'avait frappé, c'est qu'il maigri:;sait toujours, tout en 
mangeant beaucoup et en digfrant bien les aliments qu'il prenait. 

Je déclarai de la manière la plus formelle qnc rien dans la maladie 
n'appartenait à la syphilis; f njoulai que l'iodure de potassium devait 
être supprimé comme.un moyen dangereux pour lui.- Je le soumis 
à l'usage du lait d':incssc, des antispasmodiques et drs bains cal­
mants ; à partir de ce moment, son état s'améliora. - 'frois mois 
après ,on cmho11poi11t et se, forr_cs étaient revenus, et il avait pu 

reprendre ses occupations. Cependant il conservait toujours une 
arrière-pensée de syphilis, qui ne l'a peut-être pas encore entière­
ment abandonné. 

OBSERVATION III. 

Sujet âgé de 25 ans, tempérament nerveux, pas de goitre; 
traitement antérieur prolongé par l'iodure de potassium 
contre une éruption syphilitique , pas d'accidents; 
deux ans après traiternent iodé à faibles doses qui amène 
l'ivresse iodique avec l'iodisme constilutionnel.-Sup­
pression d1i trai{ement, disparition des troubles; quel­
que temps après, nouveau traite1nent iodé, réappari­
tion des symptômes qui ne disparaissent que lorsqu'on 
renonce définitivement à l'usage de l'iode. 

X. , tludiant en médecine à Lyon, iîgé de 25 ans, d'un tempéra­
ment nerveux, a eu comme maladies antérieures une blcnorl'i,agie, 
puis il y a denx ans un cha!1crc induri:, à la suite duquel il a pris 
pendant longtemps L'iodure de potassium à la dose ù'un ou deux 
grammes par jour, sans en ressentir aucun inconvénient; cc traite­
ment o fait disparaître une éruption de plaques muqueuses, et depuis 
cc malade n'a pas eu de nouveaux accidents syphilitiques. 

Le 5 déccmhrc 1860, cet étudiant atteint d'une orchite aiguë 
compliquant une nouvelle blennorrhagie, fit une application de 
sangsues sur le cordon, prit deux purgatifs salins, puis, pour hâler 
la résolution de l'engorgement du testicule, se mit, le 28 décembre, 
à l'usage de l'iodure de potassium qu'il prit à la dose de 0,25 par 
JOUr. 

A celte époque, le malade était pâle, faible, cc que nous attri­
buons soit à l'émission sanguine, soit aux purgalifs, soit à la dicte 
sévère qu'il gardait; ces symptômes diminuèrent peu à peu. - La 
médication iodée fut continuée jusqu'au 10 février sans amener 
aucun trouble, si cc n'est parfois un pc1i d'inappélcnce accompa­
gnée d'un goùt amer à la bouche rappelant la saveur du sel ingéré. 

Vers le 15 février, le malade voit survenir une inflammation dei la 
muqueuse d•1 voile du palais et du pharynx avec rougeur, gonfle­
ment, sécheresse de la gorge, difficulté de la déglutition, éruption 
vésiculeuse sur toute la muqueuse buccale. Ces phénomènes dispa­
raissent sponlnnémcnt le 18 février. 

Le 20 fév,ier, la close de l'iodure de potassium est portée à 0,50; 
quelques jours après, le malade a des vertiges nombreux, sa marche 
est parfois chancelante, mais c'est surtout du côté des fonctions in­
tellectuelles que nous constatons les troubles les plus grands; les fa­
cultés sont comme engourdies; parfois le malade est dans une som­
nolence complète, d'autres fois son intelligence parait parfaite, il 
parle, suit un raisonnement logique et tout à roup s'arrètc au mi­
lieu d'une phrase ayant complèt.!ment oublié cc qu'il vient de dire, 
quel est l'objet de la discussion; il est frappé <l'un oubli absolu 
pour les événements les plus récents, 'tout en se souvenant parfaite­
ment de ccu~ qui sont plus éloignés. 

Grande faiblesse, pâleur très-prononcée du visage, traits plus tirés 
qu'au clébut apr~s les émissions sanguines; agitation , tristessl' 
continuelle du malade qui est frappé de sou état, appétit vif, quoique 
l'amaigrissement continue notablement. 

A celle époque, on supprime la médication iodée, et bientôt les 
symptômes précédents disparaissent progressivcmc11t; mais quelque 
temps api ès, cet étmliant attribuant les troubles dont nous venons 
de parler à la médication antiphlogistique, aux purgatifs qu'il avait 
employés au début, et voulant à toute force faire disparaître un 
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noyau dur qui était resté dans l'épididyme, se remit à l'usage de 
l'iodure de potassium à la dose de O, 30 par jour. 

Deux semaines après le commencement de ce nouveau traitement 
iodé, le malade voit revenir avec la même intensité les mêmes symp­
tômes qui cessent peu de temps après la suppression définitive de 
cette médication. - Il resta cependant de la pâleur, de la faiblesse, 
une tristesse assez grande, enfin de l'amaigrissement ; et ces phéno­
mènes ne disparurent que lentement sous l'influence des toniques. 

Ces deux dernières observations sont susceptibles de 
quelques objections que je dois prévoir : 1 ° Ce ne sont 
plus des doses minimes d'iode qui déterminent les acci­
dents, mais des doses assez fortes.- Cette remarque vraie 
pour·lc malade qui fait le sujet de la deuxième observation 
ne l'est pas pour notre troisième malade, car les accidents 
qui se montrèrent. lorsqu'il prit l'iodure de potassium à la 
dose de 0,30, ne s'étaient pas m'lntrés autrefois, alors 
qu'il prenait deux grammes par jour du mème médica­
ment; 

2° On pourrait dire qu'il y avait simplement ivresse 
iodique chez notre dernier malade; mais je ferai remarquer 
qu'indépendamment de cette ivresse iodique, que je ne 
veux pas nier, il y avait les troubles bien plus profonds de 
l'iodisme constitulil)nnel : ( pâleur, faiblesse, amaigl'isse­
ment coïncidant avec l'exagératiQn de l'appétit).-De telle 
sorte que la seule conclusion '}Ue l'on puisse tirer de ce 
cas, est l'existence simultanée de l'ivresse iodique et de 
l'iodisme constitutionnel. 

CONCLUSIONS. 

1 ° L'iode administré à faibles doses peut dans certaines 
conditions amener des troubles profonds dans l'organisme, 
alors même que pris antérieurement en plus forte quantité 
il n'avait déterminé aucun accident; 

2° Cet état pathologique est complètement indépendant 
de la cachexie goitreuse, ainsi que de la résorption du 
goitre; 

3° Les causes débilitantes sont des conditions prédis­
posantes à l'iodisme; il en est de même du tempérament 
nerveux; 

4° L'iodisme constitutionnel n'est pas toujours isolé de 
l'ivresse iodique. Ces variétés peuvent se combiner entra 
elles et donner naissance à des forn1es mixtes. (Hilliet); 

5° La condition indispensable pour obtenir la guéri:3011, 
est la suppre~sion de l'iode; c'est la condition sine quâ 
non. 

Telles sont les conclusions auxquelles me permettent 
d'arriver les observations précédentes, conclusions dont 
je ne puis que faire remarquer la parfaite concordance 
avec celles du célèbre et regrettable médecin de Genève. 

IV . 

Do sous-phosphate rerroso-calclque, comme 
succédané du sous-nitrate ,1e bls1nuth ; 

par 111. Tmzv, pharmacien à Lyon. 

Le bismuth a atteint aujourd'hui un prix si élevé que 
ses préparations commencent à n'être plus à_Ia portée de 
bien des personnes. Production très-linlitéc, consomma­
tion successivcrncnt croiss2nte, tout fait craindre non 
seulement le rnaintit:n du cours actuel, mais encore une 
nouvelle hausse. 

Dans ces circonstances un succédané de ce précieux 
1nédicament serait une chose très-utile; aussi le cherche­
t-on de toute part. 

Sc basant sur cette hypothèse que le sous-nitrate de 
bismuth n'agit qu'en s'emparant du gaz sulphydrique de 
l'intestin, on a proposé dernièremcntl'emploi du peroxyde. 
de fer hydraté. Une des indications est certainement rem­
plie, mais nous ne croyons pas qu'elles le soient toutes. 

Il n'y a pas de doute que la saturation des gaz de l'in­
testin ne soit un des effets utiles du sous-nitraie de bis­
muth; mais son r.ction locale sur l'estomac ne dépend cer­
tainement pas de cette réaction. 

Il joue probablement là aussi le rôle d'absorbant en agis­
sant co1nmc base relativen1ent aux productions acides de 
l'eston1ac. 

D'un autre côté, il ne nous paraît pas toujours indiffé­
rent de do[!ner à un malade atteint de gastralgie, etc., 
une certaine quantité d'oxyde de fer, qui non seulement 
fera du sulfure de fer dans l'intestin ,!mais se dissoudra en 
partie dans l'esto1nac, où il agira alors comme sel de fer 
soluble. 

·Ces réflexions nous ont conduit à chercher un produit 
dont raction se rapprochât 1nicux de celle du sous-nitrate 
de bismuth, et nous nous so1nmes arrêté au sous-phosphate 
ferroso-calcique. • 

Faire arriver dans l'intestin une préparation ferrugi­
neuse, sans qu'elle ait laissé dans l'estomac des traces 
sensibles de son passage, ::igir comme ahsorb::int local, tel 
est le double effet que. nous cherchions, et le sous-phos­
phate de chaux nous paraît apte à le re1nplir. A lui seul, du 
reste, il possède déjà des propriétés analogues ·à celle du 
sous-nitrate de bis1nuth, et est employé souvent et avec 

' succes. 
Tout c-cci, il est vrai, n'est que de la _théorie, et en mé­

decine on ne doit s'incliner que devant les faits. Aussi 
nous ne venons pas affirmer que cc nouveau produit vaut 
le sous-nitrate de bisn1uth, et est appelé à le remplacer; 
nous disons seulcn1cnt : 

D'après les effets connus du sous-nitrate de bismuth, 
d'après ceux connus aussi des composants du sous-phos­
phate double de chaux et de fer, on est fondé à espérer 
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que ce dernier aura une action analogue à celle du pre­
mier, et nous .:ngageons l\lM. les médecins à étudier ex­
périmentalement la question. 

Nous pouvons encore ajouter qu'entre les mains d'un 
habile praticien, qni depuis quelque temps déj~ le soumet 
à une sérieuse étude, ce nouveau médicament a donné des , 
résultats très-satisfaisants (1 ). 

SOCIÉTÉ UIPÉRIALE DE ~IÉDECINE DE LYON. 
Bulletin do ••r trl01est1.•e •soi. 

Présidence de !IL PoTTON. 

Séance du 21! février. - Le dépouillement de la correspon­
dance comprend : Lettre de M. le docteur Bouisson, de Paris, 
ancien interne dei hôpitaux de Lyon, qui offre à l'appréciation de 
la Société un opuscule manuscrit, sur une nouvelle étiologie de la 

morve (rapporteur, 1\1. REY). - Une lettre de 1\1. le docteur Rérolle 
qui, ayant atteint la limite d'âge, comme membre titubi1·c de la 
Société, demande le titre honoraire. Cette demande est al'cordée. 
- Une lcttr.c adressée à 1\1. le Président, par 111. Diday, secrétaire­

général, et dont voici les termes : 

Lyon, le 24 février 1862. 

Monsieur le Président, 
« Le Règlement n'oblige point les membres do la Société à pu­

blier dans la Gazelle médicale de Lyon les travaux qu'ils lisent en 
séance. Elle leur laisse à cet égard toute liberté. 

" Il me semble donc que Je secrétaire-général s'exposerait au re­
proche de portrr atteinte à cette liberté, s'il prenait l'initiative de 
leur demander ces travaux pour les publier dans la Gazette médi~ 

cale de f,yon. 

« Si celle manière de voir vous paraît juste, l\lonsieur le Prési­

dent, je vous prie de vouloir bien rappeler à nos collègues que 
Iosqu'ils désii:cront 11uc leurs travaux soient publiés dans cc journal, 
ils n'ont qu'i, n•c les rr,mcllrc. Le rôle du secrétaire-général, à cet 
égard , se borne à recevoir ces travaux et à les transmettre à la 
Commission de publication, laquelle seule statue sur la question de 
savoir s'il y a lieu de les publier soit dans le journal, soit dans les 
Annales de la Société. 

« Veuillez, Monsieur le Président, agréer, etc. 
Signé : P. Dm A Y, secrétaire-général. 

!IL le Président approuve. 

Conformément à l'ordre du jour, 111. Diday a la parole pour la 
lecture d'un mémoire, intitulé : De l'aliénatio,i mentale syphili­

tique. 
Non content des faits qu'il a pu observer lui-même, ou qu'il 11 

recueillis dans les auteurs, 111. Diday a interrogé plusieurs aliénistes 
dont la haute compétence ne saurait être n:isc en doute, et de ces 
divers renseignements il est arrivé à celle conclusion, qu'on no 
peut pas affirmer encore qu'il existe une folie de nature syphilitique. 

De la plupart des faits qui ont été cités comme tels, les uns peu-

(1) Une certaine quantité de sous-phosphate fcrroso-calciquc a été 
remise à !'Hôtel-Dieu, où elle est à la disposition de MM. les 
médecins qui voudront bien l'essayer. 

vent être attribués à des lésions spécifiques, comme les exostoses 
de la face interne du crâne, dont la présence déterminait des occi­
dents cérébraux non spéciaux à la folie prop1·cmcnt di te ; chez les 
autres la folie n'était qu'une pure coïncidence; chez quelques-uns 
le développement de la folie a pu être favorisé par l'état moral que 
provoquent chez certains malades soit la terreur que leur inspirait 
la syphilis et la crainte de n'en jamais guéri1·, soit les appréhensions 
plus ou moins légitimes d'un traitement mercuriel. Chez d'autres 
enfin, l'emploi prolongé de~ préparations hydrarg/riques ou iodurées 
n'a pas été indifférent dans l'étiologie de leur aliénation mentale. 

Quatre faits seulement, fournis à 111. Diday par Ml\l. Berthier , 
lllorcl et Arthaud, semblent ne point rentrer dans les catégories qui 
précèdent , mais ils ne sont ni assez nombreu"t ni assez concluants 
pour établir définitivement que la folie est une des manifestations 
possibles de la syphilis. 

D,scussrn:-..-1\I. AnTIIAUD partage les opinions émises par 111. Diday. 
Il croit en effet qu'il est fort rare que la syphilis soit cause directe 
de l'aliénation mentale. 

' ' 

l\l, FoLTz a observé un malade qui, à la suite d'un traitement 
mercuriel prolongé et à haute-; dosos dirigé contre une syphilis 
constitutionnelle, a été p1·is d'une hémiplégie incomplète, avec dif­
ficulté de la parole, houffissure et hébétude de la face. 

nEux1È>1E LECTCRE. - 1\1. PÉTREQm:-. lit un travail sur les rapports 
de la médecine et de la rhirurgie au siècle d'Hippocrate. 

Un historien de la médecine, Elvi a avancé que déjà du temps 
d'Hippocrate la chirurgie et la médecine fournissent deux branches 
distinctes dans la p1·aliquc de l'art de guérir, ;'Il, Pétrequin combat 
cette opinion. L'étude attentive et raisonnée des œuvrcs du père de 
la médecine, lui permet de démontrer qu'Hippocrate était à un 
égal degré médecin et chirurgien, dans la pratique, et que par ses 
travaux il a enrichi également la médecine et la chirurgie ; qu'il 
en a été de même dans l'Ecole de Cos ; et qu'un seql nom servait 
à désigner celui .qui se livrait à l'art de guérir les maladies. 

Ill. LAVIROTTE fait observer que dans les _œnvres de Paul d'Egine 
on trouve encore cette union, celte fusion de la médecine et de 

la chirurgie. 

t:.éanee du 3 mars. - Ill. le Président annonce à la Société que 
111. le docteur Janson, membre honoraire et ancien pré~ident, honore 
la séance de sa présence. 

Le dépouillement de la correspondance contient : 1° Une bro­
chure du docteur Chevandier, de Die, intitulé : De la vérification 

des décès et de l'o1·ga11isalion de la médecine cantonale. - Présen­
tation par M. Petit-Jean, menuisier à Lyon, d'un appareil calé­
facteur, pouvant servir tour à tour de chauffe-pied,, de chauffe-lits, 

de veilleuse. 

Ill. DELORE lit un mémoire ayant pour titre : Du traitement du 
pied-bot varus équin dans les cas difficiles. 

La rétraction permanente des tendons et des aponévroses, la 
résistance énergique des ligaments ne constituent pas les obstacles 
les plus importants dans le traitement des pieds-bots; on en triomphe 
d'habitude par des sections -sous-cutanées, des ruptures plus ou 
moins brusques et diverses manifestations. li n'en l'St pas de même 
des déformations osseuses lorsqu'elles sont considérables et multi­
ples. 111. Delorc s'applique à démontrer que par des tractions et des 
pressions continues au moyen de machines appropriées on parvient 
à remédier aux altérations du squelette, Notre honorable collègue 
en cite, à l'appui de son opinion, un fort remarquable exemple tiré 



GAZETTE :MÉDICALE DE LYON. 357 

de sa pratique journalière. Il s'agit d'un jeune homme de vingt-huit 
ans, atteint d'un double pied-bot varus équin, et qui, opéré déjà 
sans succès à l'âge de douze ans, n'avait pu depuis, m,ilgré ses 
demandes instantes, trouver un chirurgien qui voulût se char15er de 
l'opérer de nouveau. La difformité éta:t à un degrii extrême, ainsi 
que la Société peut s'en assurer par l'examen du moule en plâtre 
que M. Delore met sous ses yeux e! dont il fait la description dé­
taillée. Il montre aussi le malade lui-même arrivé aujourd'hui, après 
un an de trailement, à une gurrison complète. Les deux pieds sont 
revenus à une forme normlle. Pour obtenir ce résultat, il n'a pas 
fallu moins de sept opérations pratiquées à diflérentes reprises, et 
consistant en sections sous-cutanées de tendon (tendon rl'Achille, 
jambier antérieur), d'aponévroses (aponél'rose plantaire) et de toutes 
les parties asses de la plante du pied , suivies chaque fois de 
tractions énergiques. La diminution de la difformité obtenue par 
ces moyens était conservée par un bandage amidonné, imméJiate­
ment appliqué chaque fois. Alais elle aurai~ été complètement in­
suffisante, et le squelette serait resté déformé sans l'aide d'appareils 
fort ingénieux quoique fort simples, du; à M. Blanc, mécanicien­
orthopédiste à Lyon. 111. Delore déc1·it qiinutieusement ces appa­
reils, qu'il montre du reste à la Société. Ils n'ont pas seulement 
pour but et pou~ effet, comme tous ceux employés jusqu'à cc jour, 
de maintenir le redressement obtenu par les sections sous-cutanées 
et les manipulations, mais de produire encore un redressement 
continu, grâce à l'action énergique et permanente d'anneaux de 
caoutchouc qui entrent dans leur structure. 

~utre circonstance sur laquelle appuie 111. Dclore, c'est que ces 
divers appareils orthopédiques s'emploient de concert avec le ban­
dage amidonné, moyennant des sections pratiquées à celui-ci dans 
les points où on a besoin de mobilité. Les avantages multip!es de 
ce moyen facile de contention sont donc conservés. De plus, le 
bandage amidonné offre aux appardls des points d'attache el des 
points d'appui solides et non douloureux pour le patient. 

Enfin M. Delore se plait à rendre hommage à M. Blanc du concours 
si intelligent et en même temps désintéressé qu'il lui a prêté dans 
le traitement dont _il vient de faire la relation. 

. D1scuss1011. - 111. BER~E a cmplové souvent les appareils qui 
viennent d'être décrits par l\l. Dclorc, comme lui il les a fait agir 
par d<'ssus le bandage amidonné, sectionné dans les points où la mo­
bilité était nécessaire. Bien plus, à 1'.1ide de cette méthode, il a pu 
obtenir les mêmes résultats avantageux sans section sous-cutanée 
préalable. li présente à la Société trois jeunes sujets qu'il a guéris 
par ces moyens. Le redressement est plus lent à obtenir, mais il 
s'accompagne de moins de danger. Non seulement il applique cette 
méthode au traitement des différentes variétés de pied-bot, mais 
encore il l'emploie pour le redressement ·des autres jointures. 

1\1. CuAssAc~y fait observer que déjà Ill. lllorel-Lavallée a eu l'idée 
d~ sectionner, dans les cas de fractures, le bandage amidonné au 
nn·cau des articulations, dans le but de communiquer à celles-ci 
des mouvemenls utiles, et de prévenir les ankyloses que produit 
trop souvent l'immobilité prolongée du membre en appareil. Il 
n'hésit~ pas à reconnaître les avantagrs de l'extrnsion de cc procédé 
aux cas dont s'est occupé 111. Dclore. 

111. DEsGRANGES, tout <'li fëlicitant Ill. Delore du succès remar­
quable qu'il a obtenu, lui adresse quelques objections, au point de 
vue général, touchant la méthode qu'il vient de préconiser et que 
M. Berne a déclarée préférable pour le redressement des autres 
articulations. Ces objections portent : 1 ° sur l'emploi du bandage 
amidonné; 2° sur la rupture lente su!Jstiluéc à la rupture bru;que. 
111. Dcsgranges croit r1uc dan, ces cas 'le banda;;c amidonné est su-

i 

perflu, qu'il est même gênant·; qu'avec des appareils bien faits et 
convenablement fixés on peul s'en passer; que l'action de ces 
appareils est plus exacte, qu'on peut mieux la surveiller et examiner 
constamment l'état des parties sur lesquelles on agit. Que c'est ainsi 
qu'il s'est comporté dans un cas de pied-bot varus équin, chez un 
homme de trente-huit ans. Après avoir sectionné préalablement le 
tendon d'Achille, celui du jambier antérieur et l'aponévrose plan­
taire, il a opéré ensuite le redressement au moyen d'un appareil 
également simple el non moins efficace, dû à !II. Chavanon. El trois 
mois seulement ont suffi pour arriver à une guérison complète de 
la difformité. 

Quant au redressement lent adopté par Ill. Berne, 111. Dcsgrangcs 
lui préfère le redressement sinon brusque, du moins 1·apide. Ainsi 
dans la rupture de J'ankylose angulaire du genou, par exemple, 
111. Desgranges commence à romp~e les adhérences, en fléchissant 
fortement avec la main l'articulation malade; puis il ne se hàte 
pas de produire brusquement l'extension, de peur de luxer les 
condyles du fomur ; il y procède méthodi,1uement au moren d'un 
appareil, et qnand le redressement est obtenu, il le maintient et le 
consolide a1·cc l'aide d'un bandage amidonné. Cette manière d'agir 
n'expose à ancun danger et ne nécessite pas de sections tendi­
neuses. 

111. BER:'IE fait observer que le redressement tel qu'il le pratique, 
n'a point le caractère de lenteur dont l'accuse M. Desgrangcs. Le 
p'aitement d'un des petits malades qu'il a montré tout-à-l'heure 
n'a pas duré plus de deux mois. Si ce n'est pas un redressement 
b1·usque, c'est au moins un redressement 1·apide , comme le veut 
111. Dcsgrangcs. Du reste, M. Desgranges l'a avoué lui-même, Jans 
la rupture des ankyloses angulaires, s'il fléchit brusquement la join­
ture, il ne l'étend pas brusquement; il reconnaît donc qu'une cer­
taine lenteur est moins dangereuse et partant [Jréférahle. 

111. DEsGRAl!GES. Le rétrécissement, tel que je l'ai adopté, n'est 
pas brusque, c'est vrai. Mais on ne peut pas dire qu'il est lent; on 
m'accordera même qu'il est au moins rripide, puisque je l'effectue 
en·quinze minutes, pendant le sommeil anesthésique. ., 

III. PmuPEAUX est partisan du redressement brusque,· parce que 
le bandage amidonné qu'on applique immédiatement prévient les 
accidents que pourrait engendrer cette opération violm1te. C'est à 
cette pratique que l'expérience avait conduit Bonnet. 

III. BEn>E rappelle que rrécisémeut il a çu succombc1, plusieurs 
maladès opfrés ainsi par Bonnet, et chrz le,qucls des accidents 
mortels s'ét.aient dé,·eloppés dans la jointure malgré le bandage 
amidonné. Ces faits malhcurenx toujours présents à mon souvenir, 
dit-il, ne contribuent pas peu à m'affermir dans ma conviction que 
le redressement lent est moins dangereux que le redressement 

brusque. 
M. VALETTE, revenant à la question du pied-bot, confirme les pro­

, positions de M. Delore. Il a Jui-mème un grand nombre de fois mis 
en pratique cette méthode combinée des sections sous-cutanées, du 
bandage amidonné et des appareils de 111. Blanc_; et il en a_ toujours . . 

obtenu de bons résultats. Il pense que M. Dcsgranges, s'il l'em-
ployait, ne manquernit pas de l'adopter. 

M. DEsGRAl!GEs n'a pas prétendu que cette méthode fût absolu­
ment mauvaise ; il croit même qu'elle e3t bonne dans les cas où ses 
collègues qui la préconisent ont eu le plus souvent à la mettre en 
œuvre. Ce sont surtout des jeunes sujrts que Mlll. Dclore, Berne 
et Valette ont opérés. Or, chez les enfants, les ankyloses, plus fi. 
brenscs que solides se prêtent mieux ii un redressement lent. Chez 
les adultes, au contraire, les ankyloses opposent une plus grande 
résistance, et exigent par conséquent une violence d'action perfec-
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tionnée. La rupture brusque est donc alors nécessairement indiquée. 
Voilà, ùit-il, en terminant, ce qui explique nos divergences. 

Le sec1·étaire-9énéral , P. Dm AT. 

Le secrr:taire-adjoint, CuA VAN~K. 

REVUE MEDICO-CIIIRUUGICALK. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

phthalmic et le goitre sont intimement liés dans leur évo­
lution, dans leurs périodes d'augn1ent et de déclin, avec le 
troisièn1e phénomène 111orbide, les battements du cœur, 
qui, réunis aux deux pre1nicrs, cons~ituent la triade sympto­
nlalique. 

Dans le goitre exophthalmique, existe-t-il quelquefois 
une affection organique du cœu1· ? Stokes n'hésite pas il 
répondre par l'affirmative, 111ais po1i1r lui l'affection orga­
nique n'est point constante, elle n'est mè111e pas une con­
séquence nécessaire de la maladie. Aussi le savant chirur­
gien irlandais se hâte-t-il d'admettre deux formes ou pour 
1nicux dire deux variétés de goitre exophthalrnique: l'une, 
la plus eon11uune, s'lns affection organique, l'autre avec 

Goitre exophtl1.al111lq11e. - En Prance, depuis affection organique. llientôt nous dirons notre opinion _à 
plusieurs années, dit ~J. Trousseau, rapporteur, l'attention ce sujet; mais :'II. Aran , qui avait beaucoup étudié 
a été appelée sur une 111aladi.e nouvellen1cnt décl'ite et à la- Stokes, el qui, co1nmc lui, avait été conduit t1 accorder une 
quelle on a donné les n01ns de cachexie exophthalmique, si grande part à l'affection organi4ue ou fonctionnelle du 
de goitre exophthaltnique. cœur, avait porté toute son attention sur cette partie de 

Dans sa forme la plus co~munc, forn1e ehroniqu~, le la question et peul-être, je le dis à regret, avait-il un peu 
clinicien constate trois oymptômes considérables: l'exo- exagéré l'importance qui doit être acrordée aux troubles 
phlhahnie, l'hypertrophie du corps thyroïde et le.s batte- cardia 4ues dans l'évolution de la ID3ladie. . 
n1ents de rœur. Dans le goître cxophllrnlrniquc, il n'y a point ordinaire-

L'cxophllrnl:nic ~st double, cxtrèrne; d'autres fois clic 1ncnt d'hypertrophie cardia4ue; je crois cependant que 
est peu manifeste, 1nais toujours le regard prèle à la phy- cette hypertrophie peut exister quelquefois d'une façon 
siononlÏe une expression si singulière, que déjà l'attention passagi:rc. Enfin, le goitre exophtlrnlmique ne saurait 
de l'observateur est éveillée; alors il constate une n1obilité ! exclure ·la coïncidance des lésions organiques du eœur, 
étrange des globes oculaires; les malades ne sauraient fixer comn1c cela a été très-bien observé par Stokes et le docteur 
leurs regards. Fixe1· un objet est pour eux une difficulté et Vithuscn. 
qul'-!quefois une douleur; l'œil devient brillant et se mouille Graves, Stokes et Aran pensent avec raison, suivant 
de larn1cs. Un trnvail assidu devient pénible, impossible n1oi, que le premie1· syrnp~ôn1c relève du cœur ; c'est du 
1nême, et bien qne dans certains cas l'exophlhalmie soit n1oins celui dont les nrnlades se plaignent d'abord. Plus 
telle que .pendant le sommeil l'œil ne ~oil (lUC lrès-inco111- tard, et à une époque qui peut varier, paraît la tumeur 
plèten1enl recouvert par les paupières, presque jamais on thyroïdienne; le dévr.loppement de ceUc tumeur se fait 
ne rencontre d'aÏlération sérieuse de la mcn,branc mu- avec une certai~ lenteur, et lr. plus souvent elle a déjà 
queusc ou de la cornée. ·acquis des dimensions considérables lorsque se manifeste 

A la base du cou, dans la région occupée par le corps la double cxophlhalmic. Je ne crois pas que l'exophthalmic 
thyroïde, existe le plu3 sou\·ent une véritahle tu1neur, soit une conséquence de la gêne apportée à la circulation 
saillante surtout sur les parties latérales de la trachée. veineuse par b tumeur thyroïdienne. Le docteur Taylor 
Celte tumeur est lisse; sans change1ncnt de coloration de avait eu tort de subordonner l'cxophthalinic à la présence 
la peau. On ne saurait n1icux la comparer qu'au goitre des du goître; les auteurs qui se sont occupés de la question 
.femmes enceintes, souvent la tun1eur est plus développée ont bientôt abaudonné celle interp;'étation, non-seulen1ent 
du côté droit. l,a n1ain appliquée sur la partie y perçoit le parce que dans quelques circonstances l'apparition de l'cxo­
plus souvent des battements qui soulèvent la tun1eur en phtbalmie et du goitre a lieu i;imullanément, mais encore 
masse, et souvent des mouvements d'expansion comme dans parce que l'exophthalmic peut exister sans développement 
une poche anévrys1nale. Le stéthoscope y dévoile drs .Lruits du corps thyroïde, eoru111e j'en ai réccn1ment observé deux 
de souffle continus avec renforcements systoliques ; sou- cas. 
vent de g1·osses veines, quelquefois des artères sillonnent Toutes :les femmes qui sont afîectécs de cette maladie 
la surface de la tumeur, et si le siége, la forme, le déve- présentent depuis longtemps des troubles de la menstrua­
loppcment, puis la diminution progressive de cette tumeur, tion. D'abord la fonction s'est faite irrégulièren1cnt, puis 
n'avaient suffi pour bien établir qu'elle n'est qu'une hyper- bientôt clic a été supprimée ; et lorsqu'elle se rétablit, les 
trophie générale du corps thyroïde, 'l'anatomie patholo- fc1n1ncs semblent toucher à la guérison, tandis que les 
gique dans quelques cas 111alhcurcux a déjà prouvé qu'il ne syn1ptôn1cs 1norbides prennent au contraire une exagé.ra­
pouvait y avoir le 1noindre doute sur son siége et sur sa 

I 
t!on très-grande lors des époques où devraient apparaîtr_c 

nature. les règles. Chose digne de remarque, con1mc cela avait 
Les auteurs sont unanimes pour reconnaître que l'exo- déjà été noté dans le travail du docteur Charcot, c'est que 
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les sy,nptômcs s'amendent d'une manière considérable 
lorsque les n1aladcs deviennent enceintes, tandis que tous 
les symptômes de la 1naladic se n1ontrent à nouveau après 
l'accouchement. J'avais donc raison de ne point considérer 
l'an1énorrhée comme un phénomène d'importance secon­
daire, et_ je suis tenté au con!J·airc de fui accorder une part 
considérable dans l'étiologie, dans la marche et la durée 
de la nrnladie. 

Eu égard à sa marche, ]fi. maladie se n1ontre sous deux 
formes : l'une comn1unc, aiguë, à paroxysmes fréquents, 
et d'une durée qui peut vm·icr entre quelques mois ou denx 
années; l'autre forme peut être dilc chronique parce que 
sa durée est de plusieurs années ; elle est rare, et les sym­
ptômes dans cc ~as se montrent avec una Légnilé rel::ilive, 
qui cependant n'exclut point les accès, les paroxysmes : 
cette dernière forme succède quelquefois à la for1ne fran­
chement aiguë. 

Quant à la nature de la 1naladie, je ne crois pas devoir 
insister pour établir q11e le goitre exophthalmique n'est 
point une cachexie, dernière expression de la chlorose ou 
de l'albnminu~ie. Qu'il me suffise de rappeler que l'i,némic, 
lorsqu'elle existe dans le goitre cxophllrnlmiquc, n'est que 
consécutive aux troubles de la nutrition, et d'autre part 
qtre l'albuminurie est un phénomène très-rare dans cette 
maladie. Nous ne saurions donc faire dépendre de l'anémie 
et de l'albuminurie une maladie qui se présente souvent 
sans ces deux étals morbides, et nous n'hésitons pas à par­
tager l'opinion de i\l. Aran, qui r::ngcait le goître cxo­
phthalruiquc dans la classe des névroses, opinion que votre 
rapporteur avait déjà énoncée dans ses leçons cliniques. 
Rappelons, que les symptômes qui constituent la triade du 
goitre cxophthalmique sont toujours précédés et accompa­
gnés de troubles n_ervcux intellectuels, gastriques et mens­
truels, qui s'observent si souvent dans les maladies ·ner­
veuses, rt qui placent cette n1aladic à côté de la chlorose, 
et, plus. encore, de l'hystérie. 

Stokes avait déjà prononcé le nom de névrose cardiaque 
en traitant du goitre cxophlhaln1iquc, et, comme le fait re­
marquer 1\1. Aran, un ophthalrnologistc de Berlin, Graacfe, 
avait été plus loin en localisant cette névrose dans le sys­
tèrnc nerveux gnnglionairc. 

En France, 1\1. le docteur Char-cota été ·conduit à par­
tager cette manière de voir, et nous-mên1cs, dans les leçons 
cliniques de !'Hôtel-Dieu, nous professions que la 1naladie 
de Graves était une névrose à congestions locales, ayant sa 
cause prochaine dans une modification de l'appareil vaso­
moteur. 

Pour ceux qui se rappellent les expériences ic 1\1. Cl. 
Bernàrd, il est tout naturel de penser que les phénomènes 
congestifs qui, dans le goitre cxophthalmiquc sont si nrnni­
festes vers la glande thyroïde c~ les globes oculaires, peu­
vent nvoir pour cause, de nième que les palpitations car­
diaques et les troubles de l'intestin et des reins, un état 
spécial, une excitation peut-être du grand sympathique. 

Les palpitations deviennent un résultat de cette névrose, 
de 1nême que les congestions thyroïdiennes et oculaires, qui 
ne sont point douteuses pour le stéthoscope cl l'ophthal-
1noscope. Quant à la diarrhée et à l'hypersécrétion rénale, 
ainsi que les sueurs profuses, elles trouvent leur raison 
d'être dans une congestion des appareils glandulaires. Les 
troubles de la menstruation sont la conséquence du manque 
d'afflux sanguin vers l'appareil utèro-ovariqu.e : et si , 
au contrairc,la vie utéro-ovarienne rentre dans l'ordre 
physiologique par la grosscssse ou la menstruation, alors dis­
paraissent la plupart des symptômes du goitre cxophthalmi­
quc, comn1e si lè retour de la congestion utérine devtiit 
faire disparaître les congestioi1s n1orbidcs vers les autres 
organes. 

l\I. Aran voulut trouver de la saillie oculaire une cause 
,nécanique autre que la congestion ; désireux de faire pré­
valoir une étiologie spéciale de l'cxophthalmie, il rejeta la 
congestion des vaisscaut des globes oculairès comme étant 
une hypothèse, et il fit intervenir la contraction d'un 
muscle nouveau pour expliquer la procidence des yeux. 

Il fut conduit à pense,· que la saillie dans le goitre cxo­
phthalmiquc était le résultat de la contraction exagérée du 
n1uscle orbitaire. Votre rapporteur a dû s'enquérir près de 
plusieurs anatomistes de l'existence de ce muscle, et les 
personnes que j'ai consultées n'ont pu me ~onncr aucun 
renseignement précis; ils n'ont jamais disséqué ce muscle, 
et dans les ouvrages il n'en est fait ·nulle mention. , 

Si je rejette la théorie que 1\1. Aran che1·chc à faire pré-
valoir de l'cxorbilis1uè, en s'appuyant sur les données 
fournie. par Henry Muller et In grande auto1·ité de Claude 
Bernard, vous me pcrmctlrez d'accorder dans la production 
de l'cxophlhalmie une grande part à la congestion de la 
thyroïde, ce qui nous donne une explication satisf~isante 
de la saillie paroxystique et persistante des yeux, du brillant 

' du regard, et qui se trouve en rapport parfois avec les alté-
rations de la rétine et de la choroïde que l'ophthalmoscope 
et l'anato1nie pathologique nous ont dévoilées dans la ma­
ladie de Graves. 

Les deux indication:; principales qui ressortent de ces 
remarques sont donc : calrner lie cœur par le meilleur 
n1oycn que nous ayons, la digitale, et rétablir la fonction 
n1cnstruellc par divers moyens qui pourront varier à l'infini, 
suivant l'âge, le tempérament, les habitudes et les con­
ditions hygiéniques de chacune des malades. 

Lorsque ces deux indications principales auront été 
remplies, à peine sera-t-il besoin de combattre les sym­
ptômes secondaires , car ils diminuent le plus souvent 
spontanément aprè~ l'amendement des symptômes princi­
pauJI. Ainsi les troubles de l'estomac et de l'intestin, ainsi 
la céphalalgie, les modifications du caractère, ainsi la fièvre 
elle-n1êcne. (Acad. de méd., 15 juillet 1862). 

C:as de clooble utérus aTec grossesse simul­
tanée. - M. Grace fut appelé auprès d'une femme âgée 



360 ,GAZETTE MitDICALE DE LYON. 

de 26 ans, enceinte pour la quatrième foi;;.; elle avait eu j l'une plutôt qu'à l'autre l'amélioration de la santé publique 
d'abord deux fausses couches, et son troisième enfant n•a- signalée par les conseils de révision. 
vait pas vécu. Il constata qu'une n1ain se présentait dans (Acadèmie des sciences du 21 juillet.) 
le vagin et que l'orifice était dilaté, n1ais derrière cet ori­
fice, il en trouva un second, à traver., lequel il reconnut la 
tête d'un autre enfant. La cloison entre les deux orifices 
avait un centimètre cl dcn1i d'épaisseur. 

M. Grace dilata l'orifice antérieur, exécuta la version cl 
amena l'enfant qui fut suivi du placenta. L'enfant était 
mort, il paraissait âgé de sept n1ois. - On dilata ensuite 
l'autre orifice et l'on amena de 1nêmc l'autre enfant, qui 
survécut quelques heures. Le second placenta sortit comn1e 
le prenlic1· sans aucune difficulté. Les deux enfants étaient 
deux filles, et d'un égal dévcloppe1ncnt. 

i\L Hcvitt a fait la re1narquc que, d'après cc fait ainsi 
que d'aprt':s ceux de Kussnaul, l'avortement paraît être la 
règle pour les cas de grossesse gé1nellnirc ,dans un utérus 
douhle. 

(Obstetrical society of London,'-" juin 1862). 

1,e l'usage :!o tabac i, fnnaer au point de 
woe de l'hy3"lène 1>ubllque. - Nous devons dire 

1 

quelques 1nots de ce sujet qui vient être soumis à l'Acadé-
1uic des sciences. ~1. Demeaux, 1ne1nbrc du Conseil général 
de son déparlen1ent, et qui a une clientèle très-étendue, a 
constaté que depuis douze aus l'onanis1nc décroît d'une 
façon notable; - il a constaté, en outre, unç mnélioration 
proportionnelle dans l'état général de la population 1nâle. 
Cette constatation résulte non seulement de ses propres 
observation~, 1nais aussi des relevés des conseils de révi­
sion : le nombre des jeunes gens reconnus Lons pour le 
service s'est graduellement accru depuis le n1êmc nombre 
d'années. L'auteur pense qu'il faut attribuer à l'usage du 
tabac à fu1ner celle diminution de l'onanisme el J'a~nélio­
ration de la santé qui en résulte pour les jeunes gens. En 
conséquence, il dc1nande qu'on per1nette cet usage dans les 
pensions et dans les lycées. 

A la suite de celle con1n1unication, une discussion son1-
1nairc s'est engagée. 

l\l. R~·cr voudrait savoir sur quelles raisons s'appuie 
r.I. Dcrncaux pour émetl1·c une si étrange proposition, et 
si le 1nén1oire présenté contient des observations sérieuses. 
Car, enfin, il n'y a aucune liaison c11t1·c les deux choses dont 
il est question. 

r.I. l~lourens dit qu'on fera très-bien de défendre de fu­
mer dans les pensions, parce que cette habitude serait un 
mal certain, tandis qu'il est fort incertain qu'on arrive, par 
ce moyen, à aucun bien. 

l.\L Dumas regretterait beaucoup que les Comptes-rend1ts 
del' Acadé1nic enregistrassent celte communication. Il faut 
se défier, en statistique, des chiffres concon1itants; toutes 
les consommations ont augmenté dans certaines parties de 
la France : la conson1mation du sucre, de la viande, du 
vin, aussi bii:_n que celle du tabac ; pourquoi. rapporter à 

Notre propre opinion est conforme aux impre.ssions des 
honorables acarlémicicns. Depuis les effrayants progrès de 
l'cn1µoisonncn1cnt public par le tabac, nous n'avons re-
1narqué absolument aucune diminution dans le nombre des 
jeunes gens qui, en venant nous consulter, s'accusent d'eux 
inêmes d'avoir payé tribut à la dégradante hahilude 1ui est 
endémique dans toutes nos nu1isons d'éducation. - Déses­
pérons donc de trouver une co1npensation hygiénique quel­
conque à l'usage du tabac. Le cigare continue d'énerve1· 
ceux que l'onanisme a énervés déjà. Il y a, entre les deux 
causes, non pas antagonisme, 1nais action congénère. Tâ­
chons du 1noins qu'elle ne soit pas simultanée. C'est touf 
ce qu'il y a à faire pou~ le salut des générations nouvelles. 

Quant à la statistique que M. Dc1neaux invoque, nous 
craignons qu'i-1 ne se soit laissé abuser par une coïncidence 
sans afférence aucune à la thèse qu'il soutient. Si, parn1i les 
lycéens , ceux qui fument sont moins enclins au vice d'O­
na1n, c'est sans doute parce que les fumeurs sont les plus 
av,1ncés en âge et que, soit par le développerncnt de la 
raison, soit qu'ils entrevoient déjà la con1pensation pro­
chaine d'autres plaisirs , ils ont 1noins de peine que leurs 
tout jeuucs can1arades à sc corriger de cette funeste habi­
tude. 

T1•alte1neut de la dla1·rl1ée t;hronlqoe des 
aliénés par la viande sèche. - M. Berthier rap­
pelle que les asiles d'aliénés, indépendam1nent des mala­
dies nosocon1iale& qu'on y observe, sont décimés par une 
affection qui semble leur être particulière, la diarrhée chro -
nique. Suivant l'auteur, cette diarrhée n'est point une en­
térite: « C'est un flux. atonique dépendant d'un défaut 
d'innervation qui a lui-1nême sa source dans la dépression 
physique et morale. » Il a adopté le mode de lI·aitcment 
suivant : Dans la période de réaction, alimentation douce, 
bonne hygiène,· lavement a111ylacés, et dans le cas d'em­
barras gastrique, légers laxatifs. Dans la période d'atonie, 
nourriture fortifiante, parfois avec addition de pilules 
d'alun on de nitrate d'argent. l\I. Bertier dit avoir obtenu 
ainsi la guérison de sept 1nalades sur huit ; et il reco1nmande 
cette 1né<lication, sinon comme infaillible, du moins conunc 
la meilleure de toutes. (Acad. de 11ied., 22 juillet 1862.) 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

Cause des 1langers de la dentition. - On 
attribue généralement les accidents de la dentition à la 
distension et à l'uleération des gencives, effet de la sortie 
des dents. l\L Clendon repousse cette explication. Selon 
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lui la Nature providentielle ne peut pas avoir créé une 
cause universelle de dangers pour les enfants. Par le fait, 
on en voit, et beaucoup, qui échappent eomplète1nent à 
cette source d'accidents. Ren1arqnons, d'autre part, que 
celles des dents dont l'évolution est la plus orageuse, sont 
les plus aiguës, celles par conséquent qui devraient perfo­
rer la gencive avec le plus de facilité, à la manière d'un 
instrument tranchant. D'ailleurs la seconde éruption des 
quatre molaires permanentes à six ans, ne donne lieu 
qu'exccptionnellen1ent à des effets 111orbides, bien que leur 
surface mousse doive mettre plus de temps pour percer la 
gencive. Enfin le tissu gingival, peu vivant, peu sensible, 
ne semble pas devoir exercer, par ses lésions, un reten­
tissement assez prononcé sur l'organisme pour rendre 
compte des souffrances qui acco1npagnent si fréquemment 
la première évolution dentaire. 

Repoussant donc l'interprétation admise jusqu'ici, 
M. Clen<lon est d'avis que la dentition ne devient quelque­
fois un acte pathologique que lorsque le développement des 
os maxillaires et le développement des germes dentaires 
contenus dans ces os, ne se font pas l'un et l'autre dans 
une proportion ~orn1alc. En d'antres tern1es, il n'y a dan­
tition laborieuse que lorsque l'évolution des dents est en 
avance sur le développement des arcades dentaires, parce 
qu'alors il n'y a pas de place pour loger tous les ostéïdcs. 

(The British 1nedical journal, ,J 2 juillet). 

Celte conclusion n'a, comme on le voit, d'autre mérite, 
si c'en est un, que de prétendre à re·ndre compte de tous 
les accidents de la dentition, au lieu de lie borner, ainsi 
que c'avait été jusqu'ici son rôle, à en expliquer quelques 
cas. 

Excision des deux bouts du tibia fracturé. 
- Une femme de 48 ans, d'habitudes très-intempérantes, 
eut une fracture directe du tibia et du péroné, à leur milieu. 
Les parties 1nolks ayant été contuses, les fragments furent 
bientôt à découvert, et, comme le membre offrait, avant 
l'accident, une forte courbure en avant par suite de défor­
mation rachitique, il fut impossible de maintenir les deux 
fragn1cnts en cont'.lct. 

Au bout de six semaines de soins infructueux, 1\1. Gant 
ne pouvant obtenir la réuni~n, prit le parti d'exciser l'ex­
trémité de chaque fragment du tibia ; ce qui fut fait dans 
l'étendue de trois centimètres pour chacun. Après l'opéra­
tion, le 1ncmbre apparut plus droit qu'il ne l'avait jan1ais 
été. Au bout de deux mois, par le traitement ordinaire, la 
consolidation eut lieu et la malade a 111aintenant un n1en1bre 
très-utile quoique raccourci. 

L'auteur établit une con1paraison entre ce cas et la 
résection nécessitée par une 1naladie articulaire. Dans l'une 
comn1e dans l'autre circonstance, l'excision est une sorte 
de compromis entre. le désir d'avoir un 1nembre intact et 
la crainte de risc1uer la vie en voulant obtenir cc but. 

(The lancel, 26juillet 1862.) 

Polypes du rnez A;Uérls par Je bichromate 
de potasse. - Ayant constaté l'efficacité du wchromate 
de potasse dans le traileruent des végétations syphilitiques, 
:M. le docteur Frédéricq en a appliqué l'erriploi au traitement 
des polypes 111uqueux du nez. Le résumé de ces expériences 
a fait l'objet d'un n1émoire que l'auteur a adressé à la 
Société de 1nédecine de Gand, et sur lequel 1\1. Dumoulin a 

. présenté un rapport favorable. 
:u. Fré<léricq a traité par le bichrl)matc de potasse une 

vingtaine de cas de pùiypcs du nez, et cela avec un succès 
constant. 

An 111oyen d'un petit pinceau, il applique une couche 
d'une solution aqueuse saturée de bichromate sur Ja· partie 
accessible du polype, en évitant, a11tant que possible, d'hu-
111ecter les parties voisines, et cette opération est répétée 
chaque fois. Elle ne provoque générale1ncnt ni déman­
geaison, ni douleur; mais au bout d'un ten1ps variable ( ordi­
nairement trois ou quatre jours), le polype devient le siége 
d'une sorte d'inflammation qui se com111unique quelquefois 
au nez; celui-ci se gonfle alors, et souvent un liquide 
aqueux et un peu âcre s'écoule des fosses nasales. :!\lais 
cette inflammation ne doit inspirer aucune inquiétude, elle 
ne dure j::unais deux fois vingt-quatre heures. 

C'est pendant la durée de cette e:ipèce d'irritation 
qu'il se fait un travail actif de résorption ; une fois l'irrita­
tion dissipée, on peut constater que le polype a disparu en 
partie ou en totalité .. 

l\f. Frédéricq a vu quelquefois une escarre sèche et bru­
nâtre se former sur la tumeur, sans que le résultat du trai­
tement en ftit d'ailleurs modifié. 

Lorsque les premiers signes de l'inflammation se mani­
festent dans la tumeur ( ce qui se reconnaît à la <louleur ), 
~f. Frédéricq suspend inunédiatement l'application du bi­
chromate, pour y revenir ensuite, s'il y a· lieu, dès que 
l'irritation est cahnée. Il n'est pas rare de voir guérir les 
polypes au hout de cinq à six jours, après une seule appli­
cation. Une fois que la guérison est obtenue, la récidive est 
rare. La même remarque s'applique souvent aux végétations 
syphilitiques guéries par ce traitement. 

Les cas de polypes soun1is à ces applications variaient 
entre eux pour Je nombre, le volume et la forme. Les sujets 
atteints étaient des femmes, dont plusieurs avaient dépassé 
la cinquantaine. Tous ces polypes étaient muqueux, à 
l'exception d'un seul, qui était fibreux, et qui ne paraît 
pas avoir été guéri radicalement. 

Il est à noter, enfin, que jamais le bichromate de potasse 
n'a produit, entre les mains de ~I. Frédéricq, les symptômes 
dynamiques qui succèdent à son absorption. 

(Annales de la Société de médecine de Gand, 1nars et 
avril 1682. Gaz. 1néd., 14 juin 1862). 

Procédé destiné à faire éviter ,la lésion do 
testicule et de l'épididyme dans la ponction 
de l'hydrocèle. - M. le docteur lfarcelin Duval, pro-

• 
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fesseur de clinique rhirurgicalc à l'école de Toulon appelle 
l'attention des chirurgiens snr les cas assez nombreux d'hy­
droeèle,dans lesquels la translucidité complète de la tu1ncur 
ne permet pas de reconnaitre la position du testicule. Pour 
éviter dans ces circonstances les dangers auxquels expose 
la pratique ordinaire l'auteur conseille l'en1ploi du procédé 
suivant : 

Le chirurgien fait un petit pli transversal au scrotum, 
vers la partie inférieure et antéro-externe de la tu1neur ; 
il saisit entre le pouce et l'index gauches l'une des extré­
mités de ce pli ; l'autre est confiée à un aide ; le pli est 
incisé avec un scapel on un histouri, perpcn<liculaircment 
et dans l'étendue seulement nécessaire à l'introduction du 
trocart. On abandonne le pli à lui-même, et le trocart, tenu 
d'après les règles ordinaires, est poussé doucement jusqu'à 
son entrée dans la tunique vaginale. On dirige l'instrument 
un peu de dedans en dehors, et plutôt de bas en haut que 
dirccten1cnt d'avant en arrière. Quand on a trnversé la tu­
nique, on s'nrrète un mon1ent pour tirer à soi le poinçon, 
de manière à cacher sa pointe dans la canule ; puis on 
enfonce ecllc-ci de bas en haut, presque parallèlement à 
l'axe du corps, en l'inclinant légèrement du côté externe de 
la tumeur. On retire parfaite'mcnt le poinçon, et la sérosité 
s'écoule. Si l'on tente la cure radicale, on injecte alors le 
liquide auquel on donne la préférence (teinture d'iode, vin, 
alcool, etc.). 

Je me garderai bien, dit ~I. Duval, de qualifier ce pro­
cérlé âe procédé nouveau, parce que, en effet, depuis 
longtemps plusieurs chirnrgiens, B. Bell entre autres, ont 
été dirigés par des idées analogues aux miennes. 

Cependant, après a-roir écarté toute prétention 11 la prio­
rité, et quoique connaissant d'avance le sort réservé à ce 
petit procédé, je dirai qu'il me paraît utile au point de vue 
pratique. Je ne le considère pas comme infaillible ; mais 
jusqu'à présent il m'a réussi, en ce sens que je n'ai jamais 
hlcssé le testicule; or depuis plusieurs années, j'ai pratiqué 

• 
ou fait pratiquer dans ma clinique plus de 1~0 ponctions 
d'hydrocèles. (Gaz. des hôpit., 26 juin 1682) 

'l'ralte1neut des auévrysanes par la flexion 
des 1ne1nbres. - M. le docteur O. Ansiaux a publié, 
dans les Annales de la Société inédico-chirurgicale de Liége, 
l'analyse d'un mé1noirc intéressant. de )1. E. Hart sur la 
cure radicale des anévrysn1es par la flexion des ,nembres. 
Pa1-tant ùe ce point d'observation que la flexion forcée de 
l'avant.-hras sur le bras ralentit et fait disparaître presque 
eo1nplèten1ent le pouls radial; que _dans les blcssure3 des 
arcades palmaires, cette flexion ou ·celle du poignet sur 
l'avant-bras est aussi un n1oyen puissant de se rendre mo­
mentanément maître de l'hé1norrhagie, notre confrère 
d'Angleterre a eu l'idée d'appliquer cette notion vulgaire 
au traitement des anévrysmes des 1nembres. En 181>9, 
M. Hart avait déjà guéri de cette manière un anévrysme 
poplité. Le 28 janvier dernier, ce chirurgien a rendu compte 

it la Société royale de 1nédcciuc et de chirurgie de Londres 
de nouveaux faits de 1nèrne ordre qu'il a observés ou qui 
ont été relatés par d'autres chirurgiens. Le nombre des ané­
vrysrncs guéris par ln flexion foreée s'élèvent aujourd'hui 
à neuf, dont sept ont fait l'objet de la récente communica­
tion de M. Hart. 

De ce;; sept cas, six sont relatifs à des anévrysmcs popli­
tés, le septièrne a pour sujet un anévrysme trau1natique de 
l'artère radiale. Trois fois la cornpression a été unie à la 
flexion. Quatre fois la flexion seule a été employée. 

Lorsqu'on procède à l'application de cette n1élhode, il 
importe d'abord de recouvrir le 1ne1nbre en entier d'un 
bandage roulé pour donner un soutien aux veines super­
ficielles et du repos aux niuscles contractés. Il est souvent 
utile de faire sur la cuisse et le genou des frictions avec un 
1nélange d'huile et de chlorofo1·me, pour diminuer la roi­
deur et enlever la douleur qui, rlu reate, est moins vive 
que dnns la méthode de la compression, où l'on est souvent 
obligé d'employer des instru1ncnts. Le mc1nbre étant en­
suite fixé, le rnalade peut se lever, 1narcher avec des bé­
quilles et se livrer à certains exercices favoris. La nuit est 
alors d'ordinaire calme et réparatrice. La flexion doit être 
crnployée avec soin, graduée et on peut la rendre plus forte 
de jour en jour. 

La flexion forcée employée comme moyen de traitemen 
des anévrysn1es a l'avantage sur ln comvression de n'exiger 
ni instruments, ni aides intelligents. Il n'y a pas non plus 
de crainte de voir survenir l'ulcération de la peau, un 
érysipèle, ou, czf1;une 1\1. o. Pembcrton l'a fait connaître, 
une varice anévrysmale à l'endroit comprimé. Si la flexion 
ne réussit pas, elle aura toujours développé la circulation 
collatérale. A tous ces titres, et en raison surtout de sa 
simplicité extrême, la méthode de 1\1. Hart mérite donc 
d'étre expécimentée. . 

(Journ. de 1néd. et de chirur. prat., juin 1862.) 

Remède eontre l'héu1optylille. - Nous sommes 
lw.ureux de pouvoir donner la formule d'une préparation_de 
M. Cazeneuve, pharmacien à Lyon, et •lont l'auteur signale 
l'efficacité contre la phthisie, et surtout contre l'hémop­
tysie. 

En voici la formule : 
Suc dépuré d'ortie (urtica dioica); - d'achillée (achillea 

nlÏllefoliurn); - de plantain (plantago lanceolata) ; - de 
cresson (sysimbrium nasturliun1): - de bcccabunga ~Ve­
ronica beccabunga); - de scabieuse (seabiosa arvens1s) ; 
- de chicorée sauvage (ei~horium intybus); - de pissen­
lit (taraxacu1n ùens lconis); - de paquerelte (bellis peren­
nis); - de tussilage (tussi!ago surfora) ; - de petite 
oseille (rumex autosella); - de cerfeuil (scandix cerefo­
lium); - de lierre terrestre (fleco1na hederacea); - de 
chaque, 100 gr. - Miel des Alpes, 1,300. 

Faire rapprocher en consistance de sirop. 
Ce sirop peut se prendre pur ou it la convenance du ma-
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lade, délayé dans une petite tasse <l'infusion de fleurs de 
tussilage ou de toute auti·c fleur pectorale, ou bien encore 
simplement dans un peu d'eau chaude. 

La dose est habituetlr.ment de trois cuillerées à bouche 
par jour; une le malin à jeûn, la seconde dans le courant 
de la jour1;.1éc, et la troisième le soir en se couchant ; ayant 
toujours soin d'observer la distance d'une heure avant ou 
de deux heures après le repas. Celte quantité peut, selon 
la gravité de la 1naladie, être dépassée sans inconvénients 

VARIÉTÉS. 

SPECIALrs.,noN DANS u MÉDECINE CANTONALE, - M. le docteur 
Galligo, qui agite dans son journal, l'lmparziale, les questions d'en­
seignement libre, de suprématie du concours, d'organisation de la 
médecine charitable, avec une loyauté de caractère et une \'igucur 
bien faites pour lui assurer, à lui et à son œuvre, la sympathie de 
tous les cœur·s hJnnêtcs, 111. Galligo, disons-nous, ,·ient d'aborder, 
dans le dernier numéro, un problème assez délicat. li voudrait que, 
au lieu de con{ércr à un seul praticien le droit de faire, dans son 
canton, et de lœ médecine et de la chirurgie , le gouvernement 
nommât deux fonctionnaires : un médecin et un chirurgien. 

Au fait, il y]a·urait là une bonne action à faire et un très-bon 
exemple à suivre. Entre tous les excellents arguments qu'apporte 
notre éminent coJ.lègue de Florence, on sera surtout frappé de celui­
ci : " Pourquoi, alors qu~ les riches peuvent disposer de huit ou 
dix spécialités au moins pour mieux se guérir de leurs maladies ou 
infirmités diverses, les pauvres seraient-ils condamnés à la dure 
obligation de subir les soins, sou,·ent insuffisants quoique dévoués, 
d'un médecin pour tout fafre ? » 

D,:0NTOL0G1E >1ÉD1co-rHAR>1AcEuT1QuE. - Nous reproduisons avec 
I • 

un vif plaisir les belles et loyales paroles suivantes, prononcées à la 
Société de prévoyance des pharmaciens de la Seine, par 111. Gene­
voix, secrétaire-général, sur les devoirs réciproques des médecins 
et des--pharma.ciens. 

" Au nombre de nos préoccupations judiciaires, nous nous som­
mes émus tout spécialement de la poursuite intentée à un aneien 
membre du conseil pour un fait presque inévitable en pharmacie, la 
délivr~nce de médicaments sans ordonnance de médecin, confondue 
souvent avec l'exercice illégal de la médecine. Notre confrè;c devait 
cette ,accusation au piége tendu par un de nos principaux délin­
quants; s'il a été condamné en première instance' , f ajoutc c1u'il a 
été acquitté sur· la plaidoirie de notre avocat en cour impériale 
pour preuve incomplète du délit, et tout le conse:I en a ressenti la 
plus vive satisfaction. 

« Cc fait touche à une foule de quc,tions délicates qui, entre le 
médecin et le pharmacien, peuvent amener des dissentiments très­
graves. Les droits du médcein comme les nôtres sont ébranlés par 
beaucoup d'ennemis; nos passions sont presque sœurs; et de 
même que nous blâmons chez lui la fabrique et le débit illégaux des 

• médicaments, ayons le courage de ne pas nous absoudre, lorsqu'une 
consultation médicale est arrachëc à notre faiblesse; l'illégalilé est de 
part et <l'autre,ct soyons assez francs pour avouer hautement que cela 
n'est ni convenable ni digne. Sans doute, cette dignité n'est pas 
absolue ; . elle ploie ou S<' 1 oidit suivant les circonsla.iccs; elle n'a 

, 

1 rien à voir an débit des substances bénignes et usuelles, au conseil 
camical ou urgent donné sans calcul et sans préméditation ; mais 
elle s'offense de la spéculation qui change une officine de pharmacien 
,en cabinet de ronsullation. » 

L• 11É1>ECl~E LÉGALE PLUS QVE GRATUITE. - Le Journal de médecine 
de Toulouse emprunte à la Gazette médicale de Strusbourg, l'article 
suivant, que nous nous faisons, non pas un plaisir, hélas! mais un 
devoir de reproduire. Ne fût-cc que pour provoquer une rectification 
ou des explications, nous eslimons <1uc la plus grande publicité doit 
toujours être donnée à de pareils récits par la presse médicale. 

« l;n de nos co_nfrères ruraux fut requis, le 31 décembre 1860, par 
l'autorité compétente (commissaire de police cantonal) de se rendre 
à quinze kilomètres de son domicile pour constater la mort et les 
causes de la mort d'un i::idividu trouvé clans sa chambre d'habitation 
avec uue large plaie au cou et ne donnant plus signe de vie. 

" Notre confrère s'y rend, dépense quinze franc.s (les tarifs lui 
accordent pour le déplaccmcnl, l'inspeclion et le rapport la somme 
de dix francs), se livre aux invcstigalions nécessaires, couclnt à un 
suicide rt rédige son rapport en conséquence. 

,, Il porte cette opération en due forme sur son mémoire, qui est 
verifié et signé par l'autorité judiciaire et payé par ~ui de droit. 

« Vers la lin de l'année 1861, il est sommé de la part du ministre 
des finances de restituer la somme de dix francs indûment pereue . ' 
les suicides ne pouvant pas donner lieu à des frais de justice crimi-
nelle. Après une deuxième sommation, notre confrère s'adresse au 
ministre pour lui exposer humblement qu'il a été régulièrement 
requis, et que l'autorité a eu besoin de son as5istance précisément 
pour savoir s'il y avait eu crime ou suicide, chose qu'elle avait été 
hors d'état d'établir sans son concours. Réponse ministérielle qui dit 
IJUe les raisons alléguées ne sont pas concluantes, avec accompagne­

ment d'une troisième sommation de payer. De guerre lasse, notre 
confrère va porter les dix francs chez le percepteur de son cantcn, 
lequel refuse de les recevoir, n'ayant pas reçu d'instructions. Il 
s'adrc,sc alors au receveur général des finances du chef-lieu du 
département qui, à son tour, ref~e de recevoir, n'ayant pas plus 
d'instructions IJUe son subordonné, et q:ui lui conseille un nouveau 
voyage au chef-lieu, muni alors de la lettre ministérielle. Sur ces 
entrefaites, qqatrième sommation. Le nouveau voyage au chef-lieu 
est entrepris (25 kilomètres), la lettre est exhibée, et celte fois quit­
tance est donnée. 

cc Yoilà donc 130 kilomètres de parcourus, plusieurs journées de 
perdues, et une levée de cadavre avec rapport faits pour rien et 
même en dépensant encore ses propres deniers. 

« Nous tenons ces faits de la bouche même de noire confrère qui, 
malheureusement, n'a pu nous fournir les pièces olliciclles à l'appui 
Je son dire, et cela par une raison fort simple: la réquisition écrite 
du commissaire de police cantonal a dû être jointe comme pièce 
justificative à l'appui du mémoire présenté par le médecin. 

« Or, uous présumons c1ue c'est la rédaction de celte pièce qui 
était Jéfectucusc, et que cette défectuosité a été la véritable source 
de toutes les tribulations de notre confrère. 

« Nous recommandons, ,~n conséquence, instamment à tous nos 
collègues, chaque fois qu'ils voudront rentrer dans uue partie de 
leurs frais lorsqu'ils seront requis par un fonctionnaire de l'ordre 
judiciaire, d'cxig~r que la réquisition écrite porte expressément qu'il 
s'agit de déte>'minel' s'il y a crime eu délit, et de mentionner ces pa­
roles également dans leur rapport, faute de quoi ils peuvent s'expo• 
scr, comme on vient de le voir, à une foule de désagréments. » 
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NOUVELLES DIVERSES. 

- M. Adclon, professeur l101101·airc à la Faculté de médecine 
de Paris, commandeur de ln Légion d'honneur et membre de l'Aca­
démie de médecine, est mort le 20 juillet, à la suite d'une courte 
maladie, dans sa quatre-vingt-troisième année. 

La morL d'Adelon a rappelé ses titres nombreux et brillants. Par 
son Traité d_ç_la physiologie de l'homme, on peut dire qu'il a efficace­
ment réagi con Ire le goût d~s études faciles. Que de générations ont 
puisé, dans la lecture de ces quatre volumes, un esprit plus droit, 
une notion plus saine de la véritable manière dont les problèmes re- l 
latifs à la vie doivent être posés, peuvent être approfondis avec 

fruit ! 
Dans sa longue carrière, Adelon a eu plutôt occasion de conseiller 

que d'agir; mais sa parole valait une action. Assesseur d'Odila, il a 
exercé sur la carrière administrative de son illustre collègue, une in­
fluence, le plus souvent modératrice , dont nous avons Lous recueilli 
les bienfaits. Al' Académie de médecine, sa voix était écoutée, pré­
pondémnte dans toutes les questions d'hygiène, de salubrité publi­
que, d'administration. La somme du bien qu'il a réalisé ne dût-elle 
se mesurer qu'au mal qu'il a empêché par ses sages avis, cc serait 
encorr. là pour sa mémoire un honneur bien suffisant. 

Comme hommP, Atlclon mérite de rester duns nos souvenirs 
comme un modèic de la vertu sans l'austérité qui rebute , de 
l'amour du devoir sans l'intolérance qui cff!rouc\1e. Avoir vécu, ne 
fût-cc que quelques heures, <lans la société <le cet homme de bien, 
5uffisait pour élever la pensée, pour épurer les sentiments, c'est là 
notre seul litre ù joindre ici notre voix à toutes celles qui se sont 
rendues les interprètes de la douleur, de l'estime universelles. 

l\fais cc concert d'éloges, dans l'intérêt même de la mémoire qu'il 
veut consacrer, doit garder la juste mesure. La p(lpularité d'Adclon 
n'ayant été rien moins qu'en rapport avec les qualités qu'on lui re­
connaît aujourd'hui, ce désaccord semblerait impliquer soit un ex­
cès de tendance à l'hyperbole chez tous les panégyr·istes ,de notre 
confrère soit un parli pris d'in~sticc chez ses conkmporains ... Il 
n'en est rien. Celle contradiction apparente s'explique par une imper­
fection très-réelle quoique très-légère. Adelon n'avait, point l'art du 
laconisme. Sa prolixité, cependant, ne servait qu'à le faire ,_estimer 
davantage; ca1· elle venait d'un fond inépuisable de moJcstie, uni à 
un fond non moins riche .l'amour de la vérité. Il était fort rare qu'il 
crùt avoir bien posr ses prémisses, alors que tout le monde, autour 
de lui, avail déjà sai,i sa pensée; et il n'arrivait guère à juger sa 
démonstration suffisante qu'au moment où ses auditcm·s commen­
çaient à l'accuser de redondance. Défaut fort excusable, comme on 
le voit, défaut qui, chez un professeur, n'est que l'exagération 
d'une qualité indispensable; mais défaut qu'il était, ce nous sem­
ble, cle l'intérèt de la vérité, de l'intérêt même de celui chez 
qui nous le signalons, de nr. pas laisser Jans l'ombre où l'ont 
conventionnellement laissé d'imprudents amis. 

- Le lribunal correctionnel de Lille, dans son audience idu 
7 juillet, a prononcé contre la nommée Henriette Trénois, veuve 
Crépin, une conùamnation à 300 fr. d'amende, pour vente d'un 
onguent propre à guérir toute espèce de plaies, cl dont le secret est 
exploité dans la famille depuis environ trente-cinq ans. 

Il a êgalement condamné à trois amendes de 10 fr. et aux frais 
la femme Vaillant, ménaghc à Bachy, pour pratique illicite de l'art 
des accouehcmcnls. 

- Encore un de nos confrères tué par un fou. Le Dr Packelt, 
• 

âgé de 60 ans, médecin du village de Sullon, s'était engagé à em-
mener un aliéné, nommé John Cox, dans un établissement spécial ; 
J'annonce de cette démarche était , malheureusement , venue aux 
oreilles de celui qui y était intéressé. Le jour arrivé, Cox se préci­
pite sur le pauvre docteur, el essaie de le jeter par la fenêtre. 
Puis , comme il fuyait, il le poursuit. dans la rue , le tue , et 
finit par lui scier la tête. L'aliéné accomplit cet acte sous les yeux 
de son père et de sa mère, consternés et rendus immobiles par 
l'horreur d'un paI"eil spectacle. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a entendu , dans sa 
séanee du 21 juillet : 1 ° Un travail, avec faits cliniques a l'appui, 
de 111. le docteur Lavirolte sur la Cu1'e des collections séreuses par 
le ti·aitement iodé externe; 2° Une observation raisonnée d'opéra­
tion césarienne, pratiquée par 111. le docteur Dclore, sur une femme 
affectée d'ostéo sarcome du coccyx. 

- Bien que nous n'ayons pas, jusqu'ici, rendu un compte de­
taillé des séances de la Société d~s sciences médicales, - dont nQUS 
nous bornons à publier les travaux les plus importants, - nous 
devons mentionner une <liscussio11 très-approfondie à laquelle elle 
s'est livrée dans ses séances du 23 et du 30 juillet, sur les ·indication, 
et les conséquences comparatives de l'urétrotomie exte1·ne el de l'uré­
trotomie interne. La discus~ion a été soulevée par la présentation de 
deux sujets affectés de rétrécisscmenls anciens et rebelles, guéris 
par III. le docteur Félix Bron, à l'aide de l'urétrotomie externe. 

ERRATU~L - N° 14, p. 338, 2• colonne, ligne 22•, au lieu de 
"- l'opinion de IIL Berne, » lisez « l'opinion de l\l. Beau. » , 

PUBLICATIONS NOUVELLES : 

De l'emploi thérapeutique des lactates alca­
lin• dans les 1naladles fonctionnelles de 
l'àpparell digestif; par 111. J.-E. PriTREQUIN, professeur à 
l'Ecole de médecine de Lyon, ex-chirurgien en chef de l'Hôtcl­
Dicu, chevalier de la Légion-d'Honncur, etc. - In-8°, 1862; 
Paris, chez F. SAVY fils, rue Bonaparte, 20; Lyon, chez MÉGRET, 

quai Je l'Hô2ital, 31 

Nous recommandons à nos confrères la lecture de cet opuscule, 
qui résume une longue série d'observations cliniques et d'expé­
riences, toutes ~gaiement, quoique diversement confirmatives , des 
judicieùses indications posées par notre infatigable _et savant 

collègue. , 
Pour tous les articles non signés : P. D. 

Le ,·édacleur en cl1ef, gérant, P. DIDA Y. 

Lyon.- Impr. d'Aimé V1~GTRINtEn, rue Belle-Cordière, 1 ~-
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BULLE,JW:~ 

/ rL. ,,,_ ~ "J 
1 ~Y?~ .5 août 18li2. 
1'1' .' ,,>.: 

Des vicissitudes du '~i• ';)J"s selo1a 
IJ.\tltutles. 

les 

li se passe en ce mon1cnt, à nos portes, ~nns un pays 
que chacun de nous, scion son point de vue, regarde 
conune un épouvantail ou co1nme un 1nodèle, il se passe, 
disons-nous, un fait aussi affligeant qu'imprévu. Soyons 
francs, cependant; imprévu n'est qu'à moi lié le 1not. propre, 
puisqu'il s'agit de 11Lalic, celle terre classique de5 résolu­
tions sublin1es et des pusillanimes retours; cc n1ilicu, non 
moins embarrassant pou!' ses partisans que pour ses dé­
tracteurs, où les sujets d'adn1iration et les sujrLs de décep­
tion se balancent avec une égalité de poids et un isochro-

FKUILLETON. 

Des eaux curatives en général. 

Si le canbn est la dernière raison de rois, les eaux sont l:i dernière 

ordonnance des médecins. Quand ils ont épuisé leur science ,ur le 
corp; de leurs malades épuisés par clic (1 ), ils les envoient aux eaux et 

finissent souvent par où i~ auraient dû commencer ; car l'eau pure, 

en général, est un admirable dissolvant qui, au grand scandale de 
la médecine et de la pharmacie, a fait des cures superbes. Sangrarlo, 

(1) Avant la signature, le ton de cet article aura déjà appris à 
nos lecteurs qu'il émaae d'un de ces aimables profanes qu'une 
nuance d'ironie conventionnelle envcr_; le corps médical n'empêche 
jamais d'être, parmi nous, ici surtout, les très-bica-vcnus, toutes les 
fois qu'il nous feront le plaisir de sy présenter. 

( Nole àa lléàacleur en c/ief), 

- Soc1éTli 1>1Pén1ALE DE MÉDECl~E DE LYo:-i: Bulletin du 1er lrimcstrc 

,le l'année 1862. - RevuE >1Ëo1c~-c111ncnc1cALE: Travaux acadé­

miques. - Journaux français cl étrangers. - YAn1tTÉS. - Nou­
VELLES n1vEnsEs. - NouvELLES LOCALES. - FEUILLETON: Des eaux 

curatives en génfral ; par M, J. Petil-Se11n. 

nismc de mouvement bien dignes d'une contrée qui fut 
tour ù tour le berceau de la plus fière des républiques et 
l'asile dn dcspotismr le plus absolu. 

Ces souvenirs, un peu éloignés de nos préoccupations 
habituelles, ne sont pas, néanmoins, tout à fait hors de 
propos, puisqu'il s'agit de concours. 

Le concours, - cette inslitulion qui, pour nous travail­
lP-urs de la pensée, n'est rien 1noins qüe l'équivalent de la 
Déclaralio1i des droits de l'ho1nmc - le concours devàit 
être l'une dt!s premières conquêtes de l'Italie ccssuscitéc. 
Aussi fut-il présenté comme l'un des tilrcs les plus pré­
cieux que le parti réformateur pût fo.ire valoir auprès des 
esprits amis du progrès et de la jnstirc. Donc, octroyé ou 
rendu, le concours fut, à l'a'pplnudissemcnt universel, re­
connu par une loi comme le seul n,oycn de pourvoir dé­
sorrr1ais aux vacances de profc~seurs dans toutes les Uni­
versités du royaume. 

l\Iais il y a concours et concours; et l'Italie peut récla-

long:cmps si bafoué , pourrait bien être réhabilité un jour, et la 

santé, ainsi que Vénus, est souvent sorlic du sein des ondes. 
Puis si la som·cc fait le poison, tout ce qui entoure et accom­

pagn~ le régime des eaux ae doit-il pas rcl'cndi11ucr sa benne part 
des résultais oblenus par celle-ci? La riante saison où elles se pren­

nent, les promenades, la distraction, le ch:rngcmcnt de manière de 

vivre, la rencontre de visages nouveaux, la société souvent aimable 
qui nous conlraint à nous occuper d'elle plus que de nos maux ; 
tout cc·la ne doit-il pas ajouter aux cfîcls salutaires d'un remède pris 

dons des circonst:rnccs si fa 1·oroblcs à son action ? lllais, indépen­
damment des uvanlagcs hygiéniques des eaux, n'y a-t-il pas dons 

celle réunion autour d'elles d'êtres soufîrctcux mille suppositions 

avantageuses à foire en faveur des cacochymes qui la composent? 

Un vernis de com111isérotion ne s'altachc-t-il point à ces infirmes des 

deux scxrs , accourus là pour chercher un adoucissrment ii Jeurs 

douleurs? Leur présence seule ne les rend-clics pas un sujet de pitié 

tendre et sympathique ? Les teints pâles , les faces umaigl'ics , les 
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mer le mérite d'avoir créé, en ce genre, une Vllriété des 

plu:.- sing1Jlièr~s. E" France, -~n,Angletcrre, dan~ toute. 
l'Europe, on n~ connnit que dci.tx modes de promotiôn aux 
piaccs ·: l'élcction•-et le concnurs. Qui dit l'un exclut l'au­
tre. Entre ces deux systèmes de nomination, un gouverne­
nient peut préférer celui-ci 011 rclui-1.'1. )Jais, son choix 
fait, il l'inscrit dans la loi; cl les aspirants savent dp quelle· 
sorte ile titres, dorénal'ant, ils devront songer ù se po11r­
v01r . 

.En Italie, on a tro11vé un hiais. La loi orgariisatricc de 
celle partie de l'cnscign<'ment pern1cl 't'ju'on pui,sc hriguc1· 
les.places de professeurs de <lcux 11rnniè1·cs: soit par titres, 
soit par examens publics. Il y a d1111c, pour une nomina­
tion, i co11ca1Te111i pt'r liloli cl i concurreuli po· esa111e (1 ). 
En:d'autrcs tcr1ncs, et pour ecux qui ne cnn1p1·c1J(lraicnt pa~ 
cet it::licn, le eoncours est Lien institue\ clans la Péninsule, 
comme mode unique de non1inalion. Sutleme11t, on y ad­
met deux sortes tic ca11diduts: les concurrents c111i concou­
rent et les ro11r11rrcnls qui ne conronrenl pns ! 

Chose surprenante! eelte orgnnisation a trouvé un 1ni­
nistre pour la signer, un jury pour l'applic1uer, et - chose 
plus surprenante encore !-des candid,1ts pour s'y prêter, je 
devrais dire pour ln subir. Un concours pour la chaire 
d'.opérations et de clinique chirurgicale de l'Unil'ersité de 
Turin vient de se terminer. Et, je le répète, il s'est trouvé 
quatre 111éclccins, deux avec le triste courap;c de s'ins,·rire 
comme concurrents sans concourir, deux arec le téméraire 
espoir de balancer pur leurs services ostcnsililcs des servi-

(1) Cc snnt là le, termes textuels de l'art. 1111 dn règlcm 0 nt nni­
vnsilai,c du 20 odohrc 1860, qui lJisse aux can<lidals la facullé 
d'opter entre l'un cl !"autre mo<lc. 

démarches la1guissantes qui parlout ailleurs pourrai~nt èlrc envi­

sagés comme des outrngcs de la nature, ne troul'cnl i!J pas là leur­
raison tl'ètrc et comm,1 un dédornnrngcmcnt da11, les égards qu'ils 

inspirent? La· cause ,ks maux qu'on y vicnl co111ballrc ne prêlc-1-cile 
pas à mille favorables inlcrpr<'lations ? 

Un amour malheureux, 1111 excès de traxail intellecl11el, une désil­

lusion précoce des choses do Ill vie ne peuvent-ils pa, ocrasionner 
ces ~anlt:s délnhrées? Et ces suppositions n'cn!ourcnt-t-clles pas 
d'une aurêolc d'intérêt celle aggloméralion d'êlrrs dont chacun 

traîne après S<Ji comme une douloureuse t:ni.;ir.c à deviner? 

Les eaux amusent peut-èlrc plus de bien po, \anis c1u'cllcs ne gné­
risscnl de mala<lcs. Combien n'est-il pas d'oisirs opnl,•nls qui vi(•n­

ncnt y c!,errhe,· une dislraclion à leur ennui, seule mais terrible 

infü·milé morale dont ils souffrent ; comh:cn ,le femme, êh:gantcs 
y accourent ponr fdirc parade tic leu~ i11·illa11lc fraicheur cl tic 

leurs rc,plendissant"s loilcltcs, plnlcit que dans l'inlcnlion de se dé­
livrer de maux absents ! 

Les dipl()mates s'y ren,lent pour rctremprr kurs forc,•s et comme 

pour se Ja,,cr et se blanchir de leurs aslucicu,cs tlissimulalions; là 

ils intriguent pour eux-mêmes ou pour leur, souverains, prodigues 

de dévouement verbeux i, la caasc <le la justice et de l'humanité, de 

phrases sonores en faveur des peuples; mais sur leurs philanthro­

piques tirades, ainsi <JUe sur leurs bé11é,·ole.s auditeurs plane cc die~ 
ton admiraLlemcnt approprié à la circonstance: Croyez i:ela el buvez 

ces qui déclinaient une appréciation puhlique. 
Et le co1nùat ,'est ain;i passé entre les deux rithlètcs·luk 

hint i1 poitrine découverte et les deux cli,1mpions qu':ur{I 
cotte de nrnillc rendait invulnérables; entre ceux qui dii­
scrta ie nt, discutaient, 11u i, pu bliqucmen t, contradictoi1·e -
ment, vcnai<'nt cxposc1·, soutenir une thèse, et ceux qui, 
pendant cc temps, se liornaicnt i, exposer, et sans doute 
aussi ù soutenir ..... leurs titres. Nous 11e voudl'ions rien 
dil'c de dé~agréaùle pour des confrères (dont l'un ju~terncnt 
CPlèurc- et, dans cc concours_, aussi malheureux que célè­
bre -) qui ont ClJllcoun1 par titres. Nous les tenons pour 
parfaitement dignes et honorables. C'est la loi seule qui, 
par son vice, a fait leur situation cc qu'elle est. ;\lais co1n-
1ncut n'ont-ils pas réfléchi a,·ant d'accepter cette situation? 
De quel œil ont-ils pu espérer que le vrai juge, le public, 
rc:Tait clc11x hommes sérieux rcfus,rnt, de parti pris, de 
faire leurs p1·enves ·t deux aspirants au professorat gardant 
un inflexible silence au n10111cnt où il s'ngit de n1ontrer 
comment ils professeront'! Comment n'ont-ils pas senti 
quel coup ils portaient à l'institution du concours, en se 

faisant, je ne dirai pas les complices, mais les prêle-noms du 
favoritisme qui a présidé à 111 loi créatrice de ces concours­
n1cnsonge; en cons·êntant à èlrc, je ne dirai pas les repré­
sentants, nrnis les ·pre!extcs de la reslriclion mentale qui 
s'est audacicuscn1cnt, • et en toutes lettres, inscrite dtins 

celle loi ? '· ' • 
Nous n'adresserons pas les mêmes observai ions aux deux 

compétiteurs réels qui ont osé aborder cette lice à chausse­
lrapcs. Ils ont, autant qu'il était en eux, protégé le con­
cours contre la loi fondatrice du concours. La vnleur de 
leurs éprcu,·es, d'ailleurs, a été _digne <le la noblesse de 

de l'cmi ! , 
Bals, spectacles, concerts, forment p~nt-êtrc la partie la plus éner­

gique du régime qu·on y suit; ils co111muniqucnt aux eau~ l'ouhlieuse 
influence ùu Léthé. Jliltt\ chagrins passagers , mille souvenirs fâ­
d1eux se noient ù:ins leur sein, Et, à côt6 de tu11t de choses pénibles 

qui s'y perdent, n'en est-il pas autan! d'agréables qu'on peul y 
trouvc1· ? 

Si la fille de Pharaon découvrit Moïse dans les flot, du Nil, il est 

bien des <lcmoisclles qui pêchèrent un époux au milieu des eaux 

thcnualcs. La vie 11u·on y mène est pl'esque une vie de famille; on 

s·y rencontre partout, on s·y rclrou\'e à toute heure; promenades 

cl repas s'y font de compagnie ; et celte intimité n'est-clic pas de 

nature à fa1·oriscr bien des unions? 
La jeune fille anive là sans antécédents pour les nomhreux incon­

connus qu'elle y rencontre; il dépend d'elle de s'y faire voir sous un 

jour avantageux, sans qu'aucune ombre fâcheuse du passé ternisse 

l'éclat de l'cxccplionncllc douceur, cle l'im,abiliré de circonstance, 

des talent, tic société, dont elle peut se parer et s·envcloppcr. 
Le jeune homme peul de même y vil'i-c d'une vie nouvelle qui 

rend lrès-im probables , à ceux qui en sont les témoins, les égare­

ments de son orageux passé. 
Ne voilà-t-il pas pour tous <!eux lrs plus favorables conditions 

pour se plaire cl se tromper mutuellement ? pour s'unir enfin, 
quittes à s'en repentir plus lard et à rcconnaîlre que le plus liquide 
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leur c:iractère, puisque l'un d'eux a 1nérilé du mcilkurjugc 
en ces sortes de 1nntièrcs, du journaliste le plus autorisé 
dans la Péninsule , de .lU. Giaml>allistn Bore Ili, cc témoi­
gnage pérc1nploirc : « Ses qualités sont celles d'un excel­
lent professeur de chirurgie, et la spontanr!ilé de ses rai­
s011nemènts est une prcurc manifeste de sa parfaite apti­
tude à enseigner. n Et quant à l'autre candidat, sa thèse sur 
les Rétrécis.~ements organiques de l'urètre a moti,é de la part 
du 111ême c,:itiquc cc jugement non moins fla' leur: cc Nous 
avons à nous féliciter que le présent concours ait été l'orcn­
sion de la pul,lication d'un trarail qui manquait à la lillé­
rature 1nédicalc italienne. » (Gazzella 1nedica iluliana, 
28 juillet et,~ aoùl). 

l\Jais tout en joignant nos félicitations sineères it celles 
que leur ont ainsi données les témoins auriruhircs, peut­
être aurions- nous un reproche :\ adresser nux généreux 

lnltcurs. Pourquoi accepter de telles conditions? Pour<1uoi 
n1ontrer aux ennemis ùu concours cc qu'un concours peut 
cacher de piéges et d"écucils? Pourquoi , pnr un érltcc 

très-facile à prévoir, décourager ceux qui, dans J'avc,~ir, 
songer:iient à affronter cette no\J!c nrène '! 

Car l'él'énemcnt n'.1 que t1·op donné rnison aux prévisions 
de tous. Ce n'est point l'un dei concurrenti per esame qui 
a obtenu lu palme. Bien qu'aucun d'eux ne fùt certes dé­
pourvu de titres, bien que l'un en eùt 1nêmc d'exlrêmcmcnt 
val:ibles comme ou,·rngcs originaux, le choix du jury s'est 
porté sur l"un des cieux nutres cnndidats ,l'un des deux concur­
rents - non concurrents. Et notons qnc celui de ces deux 
derniers candidats que Je jury a présenté seul en prc-
1nière ligne au choix du n1inistrc, ne s'est jusqu'ici Jlils 
fait connaître - nous assure-t-on - par une seule pu-

de lc~r bonheur s'est écoulé a1·cc la source thermale, et qu'ils ont 
pêché en eau trouble? 

Coml,ien de gens parfaitement ennuyeux pour leur société habi­
tuelle ont chance d'être trouvés presque spii-ituds dans ers lieux 
où ils étalent un répertoire de gentillesse usé pour leurs intimes, 
mais neuf pour le milieu nou1·cau où ils en font parade; de kllc 
sorte que s'ils parlent jusle au moment où ils ont fini de drg,·cncr 
dans la conversation leur chapelet de mots heureux appris par cœur 
et d'anecdotes rétiléc, déj:1 cent fois, ils ont la fortune d'emporter 
dans leur sac de nuit le brevet <l'homme aimable que bien des gens 
sont tenté.; de leur décerner. 

C'est là que quelques ivrognes font peau neuve et noient leur 
réputation alcoolique dJns celle de buvcw·s d'eau, 1p1'ils se font 
exceptionnellement ; mais. il en est sans doute, et c'est le grand 
nombre, qui vident plus «!e bouteilles t!an:; l~s hôtels •1uc de verres 
aux sources; en sorte qu'il serait fort possible, malgré les cures 
nombreuses faites dans ces étahlisscment,;, qu'il s'y bût plus de b.m 
vin que d'eau alcaline, sulfureuse ou iod:iréc,et qu'il s'y perdit autant 
de raison qu'il s'y retrouve de santé. 

Ah! l'on ne saurait douter que la raison se perde là où fleurissent 
tant d'éla.hlissemcnls dont la prospérité ne se fonde que sur la folie 
humaine ! 

Pourquoi faut-il que dans ces lieux où la nature fait jaillir de~ 
sources où l'homme puise la santé, lui-même y ait pincé celle de sa 

blicalion de quelque importance (remarque par laquelle 
• 

nous ne roulons nullement faire entendre qu'il ne puisse 

uroir d'autres titres, tels que serrices rendus à l'enseigne-
111cnt, e!c.). 

Le i\Iinistrc, autant que nous pouvons le sr,voir, n'a point 
encore ~ancl.ionn(\ la présenta lion foile. par le jury.· Pen­
sons-nous pour cela <Ju'il dcvrnit la réformer'! L'y rngagc­
rions-nous, si, par impossible, uous étions consullé à cet 
<:gartl ~ ..... Le parli à prendre comme le corrscil ù donner 
en celle circonstanee sont extrêmement difficiles; car, Ir 
fait une fois accoinpli , l'on se trouve en présence d'une 
double question de personnes, vis ù vis de candidats hono­

rnl>lcs,vis-à-ris ile juges émincnls,qui, les uns ct:lcs autres, 
ont ngi d,1ns les $lriclcs limites de la légalité. 

i\Iais plus le i\Iinistrc se sent aujourd'hui lié, plus il doit 
comprendre le besoin de ·briser itnmédiatcn1cnt celte en-. 
travc. Sous cc r,ipport, il était hon que la 1.-oi fùt ~,ppliquéc; 
et l'on 11c pou,·ait en désirer une application :nieux faite 
que celle-ci po,u1· révdcr les i11consé1111cnccs, les contradic­
tions, les graves nllcutats ù la pudeur publique, dont elle 
porte en elle )c germe. 

En deux ,nots, et au résumé, il faut être pour le con­

cours ou pour l'élection. Nous comprenons - si nous ne 
pouvons l'npprouvcr - qu'on adopte l'un 011 l'autre ,nodc. 
1""ous comprendrions mèmc que, sous le régi,nc du concours 
comme règle, un gouvcrncn1cnt se réservât le droit excep­
tionnel de nommer directement à une chaire q11elquc célé­
brité qui y aurait des titres incapables d'être balancés par 
des éprcuvrs, si brillantes qu'on les supposât. l\lais, une 
fois tous les cnndidats connus, inscrits, laisser aux uns l'es­

poir de triompher par le concours, alors que déjà un autre 

ruine et <le son déshonneur ? Pourquoi faut-il que le jen étale ses 
fiévreu,cs amorces devant ceux qui font alors, grâces à lui, un si 
triste usage des facultés que les eaux leur rendent, ou qui nuisent 
à leur sa'.ulai:·cs effets par les émotions poignantes et désordonnées 
que leur pr,•cure la perte ou l'accroissement de richesses si folle­

ment perdues o~ si mal acquises ? 
C'est là que les mâchoires achetées et les toupets <l'emprunt ont 

le p!us de chan,·c de faire des dupes, car si l'on ne peut croire à ln 
chevelure de gens qu'on connut chauves, et aux ratclicrs complets 
de ceux qu'on a vu édentés, on conçoit combien, dans une réunion 
d'inconnus, ils peuvc,11 en imposer à cet égard. 

Ces physiques détériùrés avant l'àge et que l'industrie a rapiécés 
rcprcnncnt, ·aux Eaux, de l'aplomb et cette assurance qu'ils nè sau­
raient avoir auprès des intimes qui connurent leur indigence capil­

laire et les défieits de lcnr bouche. 
!Hais si nombre de prétentions ridicules et orgueilleuses, si tant 

d'infirmités de la raison se groupent là où les maux du corps trou­
vent souvent leur adoucissement et parfois leur guérison, il est une 
jouissance qn'on y voit éclore et qni, sans doute, est une des plus 
douces, des plus pures que l'humanité puiss·c éprouver ici-has; 
c'est celle que Gr~ssct appela si justement une nouvelle existence, 

un rayon d'immo1·tatité. 
Qui n'a vu des êtres souffrants, désespérés, abandonnés par la 

science médicale, venus dans ces lieux, p:iles, amaigris, languissants, 

• 
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vous parait, à vous jury, oiîrir tous les titres, et qu'il a 
effectivement toutes les chancrs, pour remporter le prix de 
la lutte, c'est manquer ~ la fois d'équité et de franchise; 
c'est détourner de l'étude les générations futures, pour les 
pous,,cr dans lc5 voies ,de l'intrigue; c'est décourn;cr les 
travnillcurs en leur montrant l'inutilité flagrante du labeur 
auquel les convie un progra1nmc de surprise; c'est déconsi­
dérer le vainqueur lui-même qui, mnlgré tout son 1néritc, 
ne pourra échapper à l'assimilation avec le troisième larron 

. de la Fable. 
Nous ne ,·oulons faire ici une censure directe, ni person­

nelle, ni collcclivc. Ilélns ! nos propr·es souvenirs suffiraient 
i, nous rendre plus réservé, sinon:plus tolérnnt. Partout où 
l'on s'essnie nu concours, de pnreilles fausses routes s'ou­
vrent devant l'inrxpéricncc des premiers pns. En F1·nncc 
1nême, on se rnppcllc encore nujourd'hui certain program­
me de concours (1833), d'après lequel les scr-vicrs ou ti­
tres antérieurs, évalués en points, (que le jury pouvait 
doubler), nssurnient au can.lidat préréré d'avnnee une supé­
riol'ité !elle qu'nucune épreuve ultérieure, qnelqu'cn fût 
le mérite, ne pouvait mathématiqucn1ent plus repincer ses 
compétiteurs en rang utile. l\lais cc système hahilc, trop 
habile, percé à jour par les flèches d'un maître en dialec­
tique, de Ca)"ol, ne put se soutenir; et s'il fut appiiqué, il 
ne le fut qu'une fois. 

C'est, à part le talent., la n1êmc intention qui nous a diclé 
ces lignes. Que les n1édecins directement ou indirectement 
mis en cause n'y voient qu'un gnge de l'intérrt. sincère que 
nous inspire une nation nmic a laquelle nous voudrions 
épargner, autant qnc possible, le tcn1ps perdu et les dé­
ceptions compromettantes. Si nous avons blcs5é quelqu'un, 

y remonter jour p~r jour à la vie en savourant, pleins dr. joie et de 
gralilude, cette convalesec11ce divine, celle seconde naissance dont 

les charmes sont aussi vifs rt plus sentis que ceux dont fut entouré 
noire berceau ? Charmes qui cmbcllissrnt tonies choses, et qni rc­

nout>nt un à un les fils rompus qui nous ntlachnicnt nu monde, qui 

font que noire àmc s'intéresse i, cc qui élnit drvenn inrli1Térc11t pr,ur 

clic. li semble alors que nos impressions hêrite11l de la force phy­
si11ue qui nou,; c;t rendue, que les tal,lcaux ,le la nature nou~ rmcu­

\'cnt davantage , que les actions géné,·eusrs nous touchnll plus 

vivement, 'lue nos amis nous sont dr,·enus plus chers, et <JUC l'uni­
vers enlier fêle notre retour à la sanlé. 

Mais peut-être est-il alors dans les êtres q11i nous sont l'érilablc­

mcnt altachés 1111 sentiment sinon plus vif, a11 moins plus noble, 
car il n'a rien de personnel. C'c~t le plaisir qu'ils êprou1·rnt cux­

mrmes en 11011s voyant renaître; et la pr·cu,·c IJU'il nous donnent 
ainsi de la sincé,·ité de lc11r intérêt pour nous. 

J'ai vu moi-même , à Saint-Gcrv:,is , une demoiselle parée des 

grâces de la jeunesse et des fleurs de la santé, •111i, ,, la <[Urs1io11 ba­

nale <[UC s'adressent <'Il cc lieu les malades : comment ce/11 va -t-il? 
répondait en pûlis;anl vi,iLl,•mrnt : m11/, tri!s-mal .' ne s'i,11aginant 

point <p1'011 pî1t s'informer auprès d'elle d'une rnnlé q11i ne fût point 

relie de sa bonne mère venue pour s'y guérir d'un mal qui, d'abord 

\!'ès-grave, céda J'Cll à peu à l'action hicnfoisante de, carn(. Ali! si 
,·ous eussiez pu adrnirrr ,·ou,mr moi l,1 félicilé céleste qu'exprimait, 

cc serait à notre très-vif regret, par la seule et spontanée 
action de la vérité que nous n'avons pu celer; car, on 
nous rendra du n1oi11s cette justice, que nous nous son1mes 
tenu nussi éloigné des noms propres que rapproché des 
pdncipes. Que si, piqués de cette trop longue incursion 
dans leur domninc, nos confrêrcs de la Pénins1;1le nous 
priaient de ,·ou loir bien nous occuper de nos ri!Taires, nous 
leur répondrions franehcn1cnt : « Chers confrères, ceci 
vous. est bien facile à dire; mais pour vous venger, si 
le cœur vou~ en dit, rendez-nous la pnreille. Usez large­
rn~nt cnyers nous, contre nous, de la libcrlé qui nous est 
lnisséc ù l'égard de vos actes. Vos avis seront toujours les 
hicn-venns ; et loin de récriminer sur la forme ou le fond 
<le vos critiques , nous ne 1nanquerons pas d'en traduire 
pour notre instruction, le plus qu'il nous sera permis. » 

P. DIDAY'. 

La question des alliances consanguines est à l'ordre du 
jour: elle y rerient, elle y est mise ùe toutes parts avec 
un empressement qui rr.ontre qu'on en sent de plus en 
plus l'i1nportance tant médicale que sociale. 

La G;1,zette 'médicale de Lyon ne peut ni ne veut rester 
étrangère à une question qui est d'origine lyonnaise. Aussi 
sommes--nous heureux d'annoncer que noire sa'Vant con­
frère, ~Lie Or Oevay ,dont le nom s'est naturellement trouvé 
en cause dans Ions les Ira vaux pnbli~s !-Ur ce sujet, nous 
communiquera prochainement un résumé original et éten-
du de l'état de la question. P. D. 

en voyant cc réiablissrmcnt inespéré, la figure de celte lcndrc enfant, 
comme moi vr>us n'auriez pu savoir bqnellc était la plus heureuse 

de ln mère qui re1·cnait ù la vie, ou de la fille à qui clic l'avait don­
née ! 

Toutefois , si bienfaisantes que puissent être les eaux, je crois 
que les pays 11ui lrs ont y gognent plus d'argent que les malades <[Hi 
les prennent n'y trouvent de profit; aussi n'y nura-t-il bientôt 

plus d2 province ou même de ville qui ne possèdrnt au moins une 

som·ee favo1·alllc i1 certaines infirmités, 011 bien qui n'ni~nt la pré­

te11tion exo, bitantc de les guérir toutes. La moindre rau qui vient 
à sourdre de terre et q·,i, depuis longtrmps, coulait ig,,"orée sans se 

dout,·r de ses vertus, lrnuve aujourd'hui 1111 chimiste pour y décou­

vrir rll's sels adm:ra!ilrs, rt un médecin pour eatalogurr les infirmités 
anxqurllrs ils sont fnl'orablcs. Jamais on ne se serait avi;é <1uc les 

1 uisseanx les pins humbles fussent aussi précieux , et que presque 

te.us roulassl'nt dans leurs Ilots tant de remède,; à nos douleurs, et 

la11t de pépites d'or pour ceux <[Ui les exploitent et les métamor­

phosent en Paclolcs. 

Je rcmar,1uc pourtant qu'il est presque autant d'eaux hygiéniques 
déeouv,·rlcs ricl'mmcnt 11u'il etl est d'ouhliécs, dont la réputation 
d'aut,'.cf»is s'esl p,•rduc, sans Cl'pcndant qn',.Hes aient cessé de couler; 

et pnur ne parler <]IIC de la plus rapprochée de nous, je dirai qu'Am-
1,hion , sur l"s bords de notre lac et sur les côtes de la Savoie, eut 

jadis l'avantage de réunir une foule immense de malades ncco.m·us Jo 

• 
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TRAVAUX ORIGI~AUX. 

I. 

Opératio11 césa.rie1111è pratiquée sur 111tte 

Ce111111e cueeinte, 11lfcctéc 11'1111 ostéosar­

coIue d11 eoccy~ ; par le docteur X. DEL011s, chil'urgicn 

en chef Jé,igné de la Charité. 

Suite et f,,11. - (Voii· le 11° du 1er août 1862). 

Pendant cc temps la santé de cette femme ne présenta aucun 
phénomène bien ,ligne de rcma:·11uc. C_cpcrnlant an septième et au 

huitième mois, clic fut plus souffrante que d'h,1bitudc ; la marelle et 
la station debout lui devinrent si pénibles, qu'elle passait nu lit la 
plus grande p~rtic de la journée. La tumeur lit des progrès à peine 
sensibles. Ou percevait facilement les mouvements du fœtus cl les 
baltcmen ls de son cœur. 

Dans le dernier mois, madame D... ressentit plusieurs fois des 
coliques, ou de fausses douleurs, qui lui faisaient toujours penser que 
le havai] allait commencer; cela n'empêcha pas son état de subir 

une notable amélioration. Elle prit de l'embonpoint et put vaquer à 
quelques occupatious· de rnén~gc et de commerce; clic était donc 

dans des conditions de santé aussi sati;foisantc;_quc possible, lorsque 
les douleurs de l'cnfautcme: t survinrent. 

Je fus appelé auprès d'elle le 6 juin 1862 et je jugeai d'après 
quelques signes rationnels que la dilatation du col était complète. Jo 
tenais à ohscrver le précepte de Kiliaro qui conseille de ne pas opérer 
avant la dilatation ; le toucher vaginal ne fournissant aucun rensei­

gnement positif, je rnc fondais sur la durée des douleurs sérieuses 
qui était de six heures; sur la rupture de la poche des eaux datant 
de quatre heures, et enfin sur les rcnseigncmcnh de lo malade, qui 

toutes paris poui· boire ses eaux ( 1). Mon aïeule assista dans sa jeunesse 
à un bal donné par un grand seigneur à deux mille personnes accou­
rues là, ainsi que lui-même, un peu pour se guérir et beaucoup, 
comme on le voit, pour danser. Maintenant, c'est à peine si quelques 
buveurs d'eau d'Evian, ville voisine d'Ampliion et son heureuse ri­
vale, ,oit par habitude de lamper du liquide, soit en considération 

d'une antique renommée, avalent, en passant dans ce licu,_un ou 
deux verres de celte onde glacée, dans laquelle s'est sans doute re­
froidie à la longue la vogue dont clic jouissait naguère. 

Les médecins font et défont la réputation des établissements ther­
maux. Nouveaux Ncplunes, ils règnent ,sur les cauœ et leur donnent 
ou retirent leurs fa,·curs, scion qu'ils sont plu, ou moins disposés à 
reconnaître en elles des ,·rrtus favorables à leurs malades d'abord , • 
cela doit être, puis ensuite ù leurs intérêts. 

Voici à cc sujet une anecdote dont bien <les Géncvois peuvent en­
core attester l'entière vérité. 

Au commencement de ce siècle, il y avait dans les ci-devant fos­
sés de Rive, une fontaine à laquelle 111. 111. .. , le plus vénérable des­
régents d'alors, âgé de quatre-vingt-dix ans, allait boire tous les ma­
tins, et à laquelle il attribuait, sans hésiter, sa remarquable longévité 
el sa verte vieillesse. La fontaine obtint, grâce il lui, une vertu cu­
rative et préservatrice de tous les maux , en sorte que malades cl 

(1) Source d'eau glacée très-efficace ... jadis. 

disait avoir accouché deux fois très-rapidement. Le vo:umc de 1a 
lumcm· en même temps qu'il rendait infructueuse l'invësligation 
vaginale, empêchait le fœlu, de s'engager dans le bassiu, de telle 
so1tn que le fond de l'utérus occupait le rreux épigaslriqm:. 

A l'auscultation j'entendis les bruits du cœur au-dessus de l'om­
bilic, cl j'annon~ai qun probablement, il y a~·ait présentation du 
siégc. Les ballemcnls étaient normaux. • 

J c fis administrer un la vcmcnt à la 1113\ade et je pratiquai le ea­
tlH;térisme vé,ical. 

• l.a maison r1u'clle habitait était située sur le point le plus culminant 
de la Croix-Housse cl de tout Lyon, sa chambre étant sdlisammcnt 

vaste, je ne crus pas devoir chercher ailleu1·s des condition, préféra­
bles de salubrité 

Opfration. - ,\ midi madame D ... étant éth,:riséc, je procédai à 
l'opél'alion assisté de plusieurs internes de l'Ilôtcl-Dicu et surtout de 

l\1.11. les d0clcur, Pom:ès et Icard dont l'habileté et le sang-froid 
me furcut d'un grand secours. La peau fut incisée suivant le procédé 
de Urlcuryc sur la ligne médiane, de l'ombilic au pubis, dans une 
lom;ucur de quinze ccntimèti·es environ; après la peau la ligne 
blanche fut diris,;c dans la mème étendue. L'utérus apparut alors 
a1·cc sa teinte d'un rouge foucé; on appliqua contre lui le bord des 
tégumr11ts pour empêcher le sang ùc s'insi1iucr tians la cavité abdo­
minale; en palpant les parois de l'utérus, clics paraissent très•épaisses, 

et je me ll'ou,·c dans l'incertitude de savoir si celle sensation est 
produite par l'insertion du placenta, ou par l'application exacte du 
dos <lu fœlus, après l'écoulement des eaux. l\fois le doute ne fut pas 

de longue durée ; au premier coup de bistouri, un jet d" sang abon­
dant vint clairement démontrer que l'incision dc1·ait porter au 
uivcau de l'attache placentaire. lllalgré l'applicution des doigts des 
aides, le sang s'échappe à gros bouillons, tellement la vascularisation 
est considérable ; à chaque coup <le bistouri on ouvre un sinus dont 
le snng jaillit avec fo1·cc au visage de l'opérateur, et sur les personnes 
qui l'entourent, puis il coule abondamment en havant. Voyant que -

bien portants défilaient proccssionneHcmcnt chaque matin devant la 
source providcnlicllc, cl s'y abreuvaient largement à tour de rôle : il 
n'était pas d'infirmité, à entendre ses fervents appréciateurs, qu'elle 
n'eût ,·aincuc, et tous lui nttribuaicnt ou leur guérison ou leur santé. 

Or, il arriva que le gouvernement d'.Jlors fit faire l'anolysc de 
toutes les eaux du pays, en vue de certaines r.icsures hygiénique5. 
Cc fut mon oncle, .M. P.-F. Fingry, savant chimiste el professeur de 
l'Académie de Genèl'C, qui fut chargé de cette tâche; et, au grand 
ébahissement des fougueux et nombreux partisans de la célèbre fon­

taine, il se trouva que son eau élait justement celle qui contenait, au 
dire de la science, le plus de parties nuisibles à la santé, et que l'eau 
du Rhône, au contraire, était la plus légère et la plus salubre ! ! 

Cc fait, très-authentique, m'o fait comprendre la vérité du conseil 
sui\·ant donné par un spirituel Esculape à un pauvre malade qui lui 
demandait à quelles eaux il devait aller : « Prenez, dit-il, celles ,qui -
• sont le plus à la mode aujom•d'hui, et dépêchez-vous de les boire 
« pendant qu'elles guérissent. » 

Que l'on ne s'imagine point, malgré cc long verbiage sur les eaux, 
que je n'en suis point partisan: Non, j'ai pleine confiance dans celle 
pharmacie de la nature, et loin de cbcreher à-la déprécier, je fcnis 
bien plutôt des réclames en sa faveur, ajoutai1t ainsi à toutes celles 
dont les journaux sont ·inondés, à ce point qu'il est certain établisse­
ment de bains qui lulte en frais d'annonces avec les dent, osanore,,. 
les 1e1·1·ures Ficliet, le 1·acaout des Arabes, la pâte Georgé, etc., etc., 
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l'hémorrha~ie devenait de plus en plu• considérable, que la p3roi dclcltes quï'font une fois et demie le tour du corps assurent la soli­
utérine a,·ait une épaisseur énorme, je modifiai ma manière de faire; <lité de ln réunion, <JUÎ est recouverte d'un pansement simple et 
ou lieu d'inciser à pclils coups et dans Ioule l'étendue de la plaie, je d'un banda;;c <le corps. 
pratiquai en hout une perforation de l'ulérns dans un seul point, On n'éprotl\"a pas beaucoup de peine à contenir les intestins; deux 
puis j'introduisis dans celle petite ouverture l'index gauche, avec fois une anse vint faire saillie à la partie inférieure et une fois une 
lequel je d,;collai rapidement le placcula en le rcnvcrrnnl de gauche portion d'épiploon se montra en haut ; le seul acci,lent, la seule 
à <l1·oile, ensuite me guidant sur cc doigt j'incisai l'ulén1s avec un dilTiculté gra,·c de l'opération fut l'hémorrhagic épou,·antablc, que 
bistouri boulonné d'un seul coup de haut en bas. Pendant que j'estime approximali,·cmcnt ù 3 litres <le sang. Je prescrivis à mon 
MM. Pomiès et !car<! ai•pliqnaicnt exactement les bonis ,le la pPau opérée 0,10 ccntig. d'extrait thébaïque, une tisane émolliente ci, 

cl de la mal rire, j'introduisis mes deux mains dans l'uléru, ctjc sai;is le repos le plus complcl. 
par les tempes la lêle cle l'enfant qui fut extrait do l'utérus viyant cl Pendant toute la soirée cp1i suivit l'opération, Mme D ... fut en 
bien l'onformé. proie à une soif cléYorante qui ,:lait duc à la grande quantité <le sang 

Cc moment, je puis l'avouer, fut pour moi d'une poignante émo- qu'elle avait per,luc; clic était d'une extrême pâleur, son pouls petit 
lion. Le sang avait coulé avec tant de profusion qu'à chaqne instant battait 120 pulsations par minute; du reste, elle ne soi,ifTrait pas et 

nous pouvions.redouter de voir notre opérée succomber entre nos . causait avec beaucoup de calme. 
Riams. 1 Dans fo nuit du 6 au 7, la soif continua à être intense, la malado 

·Cc fut alors que les cri;; d'un enfant robuste cl hien portant vin- ne dormit pas; clic se souleva un peu et put uriner. Du sang s'é­
rcnt ranimer notre courage et nous montrer que notre œuvrc n'était couic par la partie inférieure de la plaie, c'est à peine si quclquOi 
point inutile. gouttes apparaissent à la vulve. 

Après la ligature du cordon, je détachai le plaeen!a, que j'en- 7 juin, 21; heures après l'opfration, on défait le pansement, et 
lc,·ai ainsi que les membranes; puis trois personnes saisissent à pleines il n'y a aucune trace d'inflammation; le ventre n'est ni ballonné, ni 
mains les parois utérines pour arrêter l'hrmorrhagie qui ét.1it tou- douloureux. La malade est toujours fort pâle, son pouls est à 160, 

jours extrêmement abondante; pendant cc temps et jmqn'à la fin quoique la peau soit ass~z fraîche; la rc,piration est profonde. 
du pansement, M. Pomiès fit la compression de l'aoi le; je consta- 8 juin. La malade a passé une nuit agitL;c, On a été obligé d'aller 
tai alors que la dilatation du col était complète. Peu à pcn on ahan- de grand malin auprès d'elle pour la sonder; depuis cc m,imcnt, on 

donna l'utérus à lui-même, je plaçai dans sa caYilé une éponge, je t!ut la calhrtéris"r trois fois par jour. La journée cependant fut 
lis de nombreuses aspcr,inns d'eau froide et je vis aYcc snlisfoclion très-bonne; le pouls est à 115, la malade boit avec plaisir de l'eau 
que l'organe se conlraclail et <[UC l'hémordiagie diminuait sensible- de Vichy avec du sirop de capillaire. On lui administre un la1·cmcnt 

' ment. Les plaies étant soigneusement lavées, je procédai à la suture qu'elle ne rend pas. La mèche est retirée; le s3ng ne coule pas Jl!ll' 

des parois abdominales sans avoir fait aucune ligature. la vulve, malgré quclc1urs injections émollientes. 
Je donnai.la préférence à la suture métallique qni,,lepuis plusieurs Jusqu'ici aucun accident immédiat ne s'était produit; sans doute 

annéci;, m'a fourni d'excellents rés11Hats; douze points de suture sont l'état Je la malade était grave, mais rien n'indiquait encore de 

appliqués; une. ouverture est laissée à la partie inférieure; on y quelle faç,1n devait survenir une issue fatale. 
place une mèche qui va jusque dans l'utérus. Quatre grand,·s ban- 9 juin. Cc jour-là, Jl,lme D ... se traîne clic-même d'un lit ù un 

cc qui donn'c de la peine à conccyoir comment il est possible de 
parer avec de l'em, clciire aux dépenses de ces immenses placards 
proclamant, non seulement son efficacité, mnis encore les bénéfices 
qu'elle procure à son heureux possesseur. 

Hélas! on Ile saurait être longtemps malade sans dc,·cnir u·n peu 
médecin; songer ù ses douleurs, c'est en chercher la cause et le 
remède; puis en se frottant sans cesse aux docteurs, leur snroir 
déteint peu à peu sur l'infortuné patient qui a recours à eux. Il se 
famifiarisc aYL'C le vocabulaire pharmaceutique, fait l'cxpfricncc sur 
lui-même et à ses dépens, de l'efficacité des drogues qu'il absorbe, 
religieusement courbé sous la verge d"nn sél'ère régime et sous le 
joug des ordonnancc3. 

C'est donc nvcc une certaine autorité douloureusement acquise 
que je prends ici la pnrolc 1•our préconiser l'eau pure, au risque 
d'encourir la rancune si redoutable des Esculapes qui cor.scillcnt 
des drogues, et <les pharmaciens <JUi, en les manipulant, trouvent 

plus sûrement du luc1·c dans leur vente, que nous la guérison dans 
IP-ur emploi. 

Sans remonter j1is<1u'à Sangrado, nous comptons dans le siècle 
dernier bca•Jcoup de docteurs qui firent, contre les maux nerveux 
surtout, un usage fort efficace de l'eau simple. Pomme, médecin de 
Louis XV, obtint, gr:\cc à clic, des cures admirables et fut son cham- • 
pion redoutable et convaincn. 

l\loi-même, qunnd je devrais entendre tonner toul.•s les foudres 

<le la Faculté sur ma tète souflr1ntc, je dirai qu'elle lui a <lî1 souvent 

qui,lqucs soulagements. ~bis il faut savoir en faire usage, la boire la 
nnil et le matin à larges doses, cn_humcctcr sans cesse ses entrailles, 
puis aider à son action par un exercice modéré, mais constant, 
charpie jom·. En sorte que sans soi tir de chez soi, sans faire les frais 
d'un Yoyagc, rnns avoir les ennuis d'un déplacement, sans suspen­
dre ses occupations, on pcd prendre les eaux à domicile an lieu de 
les aller chercher si loin. Sans doute cc ne seront point les eaux 
d'Ems, <le lladc, d'Aix, de 'fœplitz, que l'on avalera; mais cc sera 

de l'eau, et sa li11ui<lité seule à laquelle on aura 1·ccours produira 
peut-être autant d'heureux résultats que les sources prônées dont 
l'effet salutaire tient 1,lutôl à cc qu'on en hoil beaucoup qu"ù cc que 
c'est telle ou telle d'entre clics que l'on a bues. 

Voilà mon ordonnance, que je ne fais point payer, et que l'on peut 
exécuter sans frais; donc il n'en est pas de moins coûteuse, et j'a­
jouterai de plus innocente, car elle ne peut nuire ,, qui la suil'ra. 

Or, si Figaro assurait q1ùm grand seig11eui· rwus fait toujours assez 

de bien quand il ne nous fait p<ts de mal, ne ~Jrait-Cij pas s'avancer 
un peu que d'en dire autant des médecins? 

J. PETIT-SE~:!. 
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autre pour qu'on puisse plus facilement changer ses draps souillés 

de sang; crtlc imprudence fut bientot suivie de coli,1ucs et de dou­

leurs dans le bas-1·cnlrc. Toutefois la langue est encore bonne, le 
pouls n'est qu'à 110. La situation do notre pauvre opérée est néan­
moins des plus pénibles; à cause <le la saillie de la tumrur en ar­

rière, elle ne peut rester sur le dos; cl quand elle veut se coucher 

de droite à gauche, clic est obligée de s'as,coi1· préalablement. De 

pins , malgré plusieurs lavements émollients, on n'obtient aucune 

selle. 
10 juin. Le pouls est à 148, la langue légèrrmcnt. saburrale comme 

dans un embarras gaslri11ue; le ventre est un peu plus gros que les 

jours précédents, à peine douloureux; la suture métallique a pris 

dans toute son étcmluc. Là où était la mèche on aprr~oil une anse 

intestinale qui fait une saillie du volume d'une noisette et q,1i adhère 

aux bords d~ la plaie. La malade a qul'lqnes nausées, on lui admi­

nistre des prises <le calomel et magnésie, on continué l'eau de 

Yichy. 
·JI juin. Il y a c11 quelques vomissements bilieux et des vents; le 

pouls est seulement à 120, mais- la peau est chaude et fébrile pour 
la première fois depuis l'opérnlion. Les conjonclil'es ont une légère 

teinte ictérique ; le ventre n'est cependant ni ùoulourcux, ni bal­
lonné; les urines sont rouges et séJimenleuscs, l'anse intestinale 

est rose et couverte de bourgeons charnus; la consli.pation est opi­

niâtre; l'écoulement pm· la plaie est s~ro-purulent, à peine teinté de. 

sang; par la vulve il ne sort que quelques gouttes. La tumeur pos­

sède une chaleur très-appréciable au toucher; en même temps 

qu'elle est plus chaude, elle est plus ùoulourcusc à la pression, et 

son volume a augmenté de telle sorte qu'elle arc-boute contre l'ar­

cade pubienne, gênant en même temps l'i,suc de ·l'urine cl de 
l'écoulement utérin. 

Il n'apparaît aucun symptôme de la fièvre de lait. 
. 
• 

12 juin. Les mêmes phénomènes conli,1ucnt, pas de vomisse­

ments; la malade prend du vin et du bouillon. 
Le 13 le pouls est à 160, madame D. est dans nue anxiété inex­

primable; son faciès est altéré, clic ,a à la selle pour la première 

fois. D'abondants vomissements se déclarent da11s la journée, ils ré-

sistent à la glace, it la potion de llivièrc, à l'opium. . 
Le 14, la tumeur qui s'était sour?cmcnt enflammée, s'ouvre spon­

tnnémcnt en arrière dans sa pa1·lic la plus saillante; il s'en est écoulé 

environ un demi ve1-re d'un liquide sanguinolent; les vomissements 
ont cessé, mais la malade succombe à deux heures de l'après-midi, 

huit jonrs nprès l'opération. 

l\Ialgré .l'intérêt scientifique que présentait l'autopsie, il fut im­

possible de la pratiquer, Du reste il y a rait ùans ce fait bien peu de 
points douteux. 

J'ai reçu le. 18 juillet les nouvelles de l'enfant, il jouit d'une 

excellente santé. 

RÉFLEXIONS. 

li est rare qu'un ortéosarcomc soit développé· au point 
d'être cause d'une opération césarienne. J'ai fait quelques 
recherches à ce sujet dans les collections de journaux et 
dans les principaux ouvrages obslétt·icaux, cl entre autres 
clans ceux de Gardien, Lachapelle et Boivin et je n'ai_ trouvé 
que deux cas n1cntionnés dans un· travail de' l\I. 'Puch, 
élève de Nœgèle. 

On ne pouvait songer à l'extirpation de· la tumeur de 

notre rnalade, soit à cause de son volume énorme, soit à 
cause des adhérences étendues qu'elle avait contractées avec 
le sacrum, le rectum, le vagin et les parties profondes des 
deux fesses. li fallait donc opter entre l'avorlerncnt provo­
qué et l'opération césarienne. 

L'at>ortement p1·ovoqué est évidemrnent, en thèse géné­
rale, une acte moins moral que !'hystérotomie, 1nais il est 
des cas cependant où, t}ans un intérêt social parfaitement 
légitime, on sacrifie sciemment le fœtus quoiqu'on ne 
pui~sc jamais affirmer de sauver sa 1nère. Si l,1 tu,neur de 
notre 1nalade n'avait pas été d'une nature inquiètante, si 
ses jours n'avaient pas été comptés, nul doute que la n1ajo­
rité des consultants ne se fût ralliée à pratiquer chez elle 
l'avortement qu'elle sollicitait avec tant d'instance. Telle 
eût été je crois la conduite généralement tenue par les pra­
ticiens les plus autorisés de Paris, et dont Cazeaux s'est 

• fait il y a quelques années l'éloquent interprète dans une 
lutte académique 1némorable. Telle eût été à plus forte 
raison la pratique anglaise, qui s'occupe avant tout de sau­
vegarder les intérêts de la mère. Cependant, n1algré ses 
dangers parfaite,ncnt avérés, l'opération césarienne con1pte 
des parti,ans adversaires déclarés de l'avorteinent médical, 
je n1e bornerai i1 citer 1\111. Villeneuve, de !Uarseille, et 
Lebleu, de Dunkerque. 

Quant i1 la question de savoir si l'avorten1ent est plus 
licite à une époque qu'à une autre de la grossesse, je ne 
'partage point l'opinion d'Aristote qui le considérait con1n1e 
permis dans la pren1ière semaine, et je pense qu'il est aussi 
grave de faire périr un fœtus de deux 1nois qu'un fœtus de 
quatre mois. En dehors de l'époque de la viabilité, toutes 
les périodes de l'ùgc fœt:il ou cn1bryonnaire 1ne scn:.blent 
mériter les 1nêrncs égards, et ne me paraissent point devoir 
justifier une préférence quelconque. 

L'étroitesse du vagin était telle que l'index éprouvait de 
la peine à s'y introduire ; la fécondation ne put donc se 
faire que par le dépôt de la semence à l'orifice, puis elle 
s'est insinuée jusqu'à l'utérus par l'action de la pesanteur; 
la situation de la tumeur a dù favoriser cc 1nodc de pro­

grcsswn. 
Le fait capital de l'opération fut l'insertion du placenta 

au niveau de l'incision, d'où résultèrent une épaisseur 
considérable de tissus à divi3cr et une hé1norrhagie qui 
faillit avoir les plus funestes conséquences. 

L'épaisseur des parois utérines n'est pas signalée dans 
les ouvrages d'obstétrique, il est vrai qu'elle n'est pas un 
grand inconvénient; ce qui est le plus inquiétant c'est l'a­
bondance du sang qui s'écoule. A voir le peu de place que 

li les auteurs lui donnent dans leurs écrits, je suis disposé à 
croire que cet écoulc1nent n'est pas en général l.lussi re­
doutable que celui que j'ai observé. Planchon qui a 
fait (1801) sur l'opération césarienne un n1émoirc assez 
r.1édiocre considère cet accident con1me peu sérieux, et 
les auteurs plus modernes, n'y prêtent guère plus d'at­

tention. 
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Préoccupé par l'état alarmant de mon op1irée, dont la 
p{1leur était extrême, le pouls insensible, je me suis posé 
les questions suivantes : 

li. 

Ot,scrvatlou tl'a11év1•ys1nc de la c1•ossc tic 
10 Est-il possible de reconnaître l'insertion du JJla- l'aot•tc; par M. LEE~1ur.0T. 

cent a avant l'opération? 1\1. D1•11c1ul, dans son remarqua-
ble traité d'auscultation obstétricale affirme qnïl est ini- ' Gucymard, àg~ de 5{, ans, couché au n° 1 de la salle des 
possible <l'arriver par l'application de l'ouïe à la connnis- Vieillards caducs à la Charité, pour une parr,plégie da­
sancc de cc fait. M:\I. Cazenave, lUonod, Carriôre ont éinis tant de douze ans, présenle à la région précordiale une 
une opinion contraire. Pour ceux qui connaissent l'auto- tuineur volumineuse. Nous n'avons pas assisté au premier 
rité de l\I. Depaul en pareille mntièrc, le chnix entre ces dé\'eloppcment de cette tumeur, n1ais, d'après les rensei­
asserlions opposées me parnît peu douteux. Ch~z ina mn- gne,nenls, elle s'est n1ontrée, vers la fin du mois de mars 
Jade j'avais pratiqué l'auscultation avec le plus grand 1864, gros~e comme un œuf de pigeon, et a augmenté 
soin et au:dcssus de l'ombilic et dans les parties voi,incs très-rapidement de volu1ne. Quand nous obscr,;ons le 111a­

jc percevais les battements du rœur fœtal dnns toute lade au comn1encement rle n1ai, la tu111eur a les di:nen­
lcur pureté. C'était là prérisén1cnt qu'était inséré le pla- sions du poing. Elle est un peu ol.Jlongue, son grand dia­
cenla. rnètre alla1Ït de l'épaule gauche à l'hypochondre droit, 

Si le diagnostic de cette insertion pouvait être posé rn·ec et située au niveau de l'extrémité sternale des <leuxième, 
ecrlitudc, il scr;iit possible d'adopter un autre procédé troisième et quatrième côtes gauches,cm1}iétanl sur les deux 
opératoire, l'incision laltiralc ou l'oblique. tiers de la face antérieure du stercun1 et s'élenrlant à gau­

llnlhcureuscment le hrnit de souffle s'entend plus dis- che jusqu'à deux 011 trois centimètres en deçà du mame­
tinct sur les parties latérales 1nè1ne quand l'insertion est Ion. La tumeur est légèrement coni<1uc, dure à son pour­
sur la ligne méùiaire. tour à la hase, fluctuante au sornn1et , ne diminuant pas 

2° Quand la parni :ibdominalc a été ouverte et qn'on de volurnc par la cornpression , recouverte d'une peau 
commence à inciser l'utérus, le diagnostic n'est plus don- saine. Elle donne à la main dtJ fortes impulsions isochrones 
tcux, l'hémorrlrngic l'atteste suflisainmcnt; les n1oycns aux battements du cœur; ces impulsions sont perçues sur 
qu'on lui oppose sont la compression, l'eau froide, la glac_e tous les poinls de la tumeur, mais on ne peut sentir de 
et surtout une pron1ptc opération qui permette le rcll·mt véritable cxpansi0n. L'auscultation fait entendre les bruits 
de l'utérus. du cœur un peu intenses 1nais ri\gulier:; et sans aucune 

. . . . . . I espèce de bruit anonnal. On n'a pas obserré s'il y av~i t 
A ces préceptes utiles, Je crois qu on peut 301ndre encore déviation de la pointe du cœur, mais on entend les hru1ts 

quelques précautions. Dès qu'on arrive à l'utérus, on doit de l'organe au niveau où on les trouve à l'état de santé. 
Je palper et chet'chcr quelle est l'épaisseur de ses pnrois. L'auscultation pulmonaire ne révèle aucune particularité 
Si l'on reconnaît l'inscrtio11 placentaire à leur épaisseur notaùle. Le poulE est normal, et présente les mêmes ca­
ct à leur mollesse, il sera souvent possible ile porter l'in- ractères aux deux pc1ignets. Quant aux Ryn1plôrnes subjec-• 
cision utérine un peu plus ;\droite ou à gauche pour l'éviter. tifs, ils sorit presque nuls. Le 1nalade n'a accusé au début 
On pourrait aussi faire l'incision un peu oùliqne, car je ne qu'un sen liment de tension dans la tumeur cl de gêne à la 
pense point que le parallélis1nc des phics utérine et abdo- région prJcordiale. li n'a ni dyspnée habituelle, ni toux, 
1ninale soit une condition essentielle. ni étouffcinents, ni douleur.; aiguës. Par suite de cette ab-

Un rnoyen excellent 11our exécuter rapidement l'incision seuce de souffrances le chef de service visite rarement le • ' 
tics fibres utérines et avoir peu d'héruorrh~gie, e'est de 11ialad3, et cha11ue fois que l'on examine la tumeur, on en 
perforer l'utérus en un seul point, d'y introduire l'in<lex cou&lalc exàcte1nent les mê,nes phénomènes locaux, ainsi 
g:111che, dont on se sert d'abord pour décoller le placenta, que l'état stationnaire. Plus tard, Yers la fin d II mois de 
puis comme conducteur pour agrandir snns hésitation niai, Guey1nard éprouva de la dilliculté dans les digestions, 
l'ouverture de la nrnlricc avec un bistouri boulonné, j'ai pesanteur aprè:. les rep·1-;, inappétence, pas de vo1nisse­
ea à 1n'applaudir d'tffoir 11gi de la ,;ortc ; l'incision est ainsi ments, malaise général et sensation vague de gêne au­
fort simplifiée. Aucun auteur que je sache n'a donné cc devant de la région slcrno-épigastrique. Ce:. symptômes 
précepte; i s'arnendèrent au bout tle peu de temps, et le malade ne se 

plaignit plus que d'un malaise rnal caractérisé. -Avait-on 
affaire à un anévrysme de la crosse <le l'aorte, conune on 
était_ porté à le croire à prernière vue de la tumeur'! ou bien 
à un abcè's du médiastin SC rattachant Oil non à une alté­
ration osseuse, ou encore à une tumeur caneéreuse, con1me 
un exa1nen nlus détaillé pouvait le laisser supposer? Cer-i • . • 
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tains syn1ptô111es justifiaient chacune de ces hypothèses. 
En effet, l'absenco de bruit de sounle et de tout phénomène 
anonnal révélé par l'auscultation, l'énergie d'impubiun 
con11nu11i11uée à la tumeur qui se111hlait devoir l'ire plus 
grande dan~ le ca,; de c1J1111nunication directe a\·ec l'aorte it 
son origine, l'absence d'expansion véritablu el du tout trou­
ble du côté de la circulation coinLattaicut la supposition 
d'un an1\vrys1nc et faisaient incliner \'Crs un abcès ou uni' 
tumeur de 1nauvai~c nature. lfun autt"e cùté, k :-ci·.Sgc ùc la 
tu1ucut", son soulùvemcnt 1i11crgique it chaque ;;ystole ven­
triculaire, sou at:croisse1nent très-rapide au tl1\l•ut, n1ili­
taient e11 faveur de l'anévrysmc et excluaient !es autres 
suppositions. line collection de pus ou llll cnc1iphaluïdc 
auraient eu uue ruarche plus graduelle; celui-l'i a11raït ét,3 
accompagné des douleurs caractéristir1ucs et celle-là aurait 
donné une fluctuation générale, et non la dureté que 11,1us 
avuns nutée à la tu1ncur. Le diagnostic difft;rentid d'un 
ani'irrys1ue de la crosse de l'aorte et de l'al"li•rc pul111unairc 
était tlli1kile; 1nais le prernier est relati\'e1ncnt bien plus 
fré11uent,,)t le second aurait donr:é lieu à une tumeur qui se 
serait probablement étendue tlu côté gauche et qui aurait, 
selon toute apparence, ame11é quel11uc trou hie de la petite 
circulation. Qu;1nt aux symp\ùnJCti produits par la coin pres­
sion des troncs vasculaires ou nerveux et des orrtanes tho-o 
raciqucs, ils auraient pu, sauf 11uelr1ues nuance,;, être pro-
duits aus,;i Lien par l'une r111e par l'autre tle ces affections. 
En présence de ces dillicultt!:-, il nous est pern1is ùe n'avoir 
pas porté de diaµ;nostic précis. Guey111anl se trouvait tou­
jour:,; dans le rnème état général et local quant], après avoir 
1nangé co1n1ne ù sou ordinaire, le n1alin du 20 juillet, il 
fut aperçu sur son lit, s·a~itant dans une angoisse e:1.trèn1e, 
la face très-pùlc, les extrén1ités froides, appelant ses pa-
1·ents, disant adieu à tous ceux qui l'entouraient et criant 
qu'il étouffait. 

Nous le vîmes à ce rnoment; il était assis sur son lit, 
dans un 1itat d'anxiétLi incx[lrirnahle, les veux hao-ar<ls la 

., 0 ' 

face blême, ne répondant pas aux questions, prononçant 
quclqL1es pai•oles incohérentes, respirant assez facile1ne;nl, 
les extrémités glacées, le pouls ne ballant plus et l'auscul­
tation révélant une absence complète de battements du 
cœur. Cet état se prolongea de trois quarts d"heure ù une 
heure, puis lu n1alade s'éteignit. - Les symptô1nes de 
l'agonie établissaient le diagnostic, car la rupture d'un 
abcès aurait arnené la disparition totale de la tumeur ou 
au 1noins sa flaccidité, au lieu du noyau dur que l'on 
trouvait au-devant du sternun1. 

L'autopsie, pratiquée cinquante-deux h,~ures après la 
1nort, révèle l'existence d'un auévr\'s1ne ùe la crosse de • 
l'aorte. A l'ouverture du thorax, on trouve un épanche-
nient de sérosité citrine peu abondant rlaos la plèvre du 
côté gauche. Le péricorde incisé la:sse écouler environ un 
<lemi-li!re de sang noir liquide, et l'on trouve dans sa ca­
vité un caillot sanguin très-noir, du volume de la main, 
couché sur sa paroi postéro-inférieure. Le cœur baigne 
dans le liquide, il est mou, flasque, nullen1ent hypertro-

' 

pitié. La surface interne du p~ricarde est de couleur livide 
par le fait de lï1nhibition. La face posttiricure du stern111n 
est occupée par une t11n1eur dure r111i descent!jusqn'au ni­
veau tic la quatri1\me côte et c1ui se continue en avant avec 
CPlle tlét:rite a11-rlcvant du nième os. A la partie ,:upérie11re, 
cette tu1neur a son sommet au niveau de la prenrière cùte 
gauche, et sur clic repo~Pnt les deux vrines so11s-cl,nit'~res; 
i1 droite, on lrouyc it un cm1li1118trc ci1 dedans rlu hord 
droit tln sternu1n la li1nite ile la tu1neur qui s'étend à gau­
che it six ou sept cenli1nètre:; du honl du 1nèrnu os. La 
saillie de la partie tlure, en arrièni lie la paroi tl1oraciqne 
est de quatre ù cinq centi1nètres, puis une vaste poche à pa­
rois tlas11ues la relie à l'aorte. Ce vaisseau r.st il pGine re­
connaissable. Au point où il se dégage, au-dessus tic l'ar­
tère pulmonaire, les tuni(lues se continuent en avant avec 
la pod1e illll!\TJS1J1ale ù sa partie infürieure, et la partie 
supérieure tic cclto pod1e se prolonr,re avec le son11net de la 
co11 ve~it1: de la crosse aurli11ue olont la p;troi posliorieure 
f"orllle le l'un,J du sac. Sur le son111wl de celui-ci, on voit 
l'ori;;ine de 11u.iir0 troncs artt;riels 11ui sont les artères sous­
cla,i,~re et earotit!e primitive droites naissant s1iparément 
et les 111(•1110,; raisscaux tlu côté gauehe. - En ouvrant le 
rentricule gaud1e, on le troure to:1t it fait ride de sang et 
11c tout caillot; ses parois ne sont pas t\paisssies. La sec­
tion de l'aorte laisse voir une vaste poche Yitle de sa11g 
co1nme le cœur, fonnée aux dépens de toute la paroi an­
térieure tic la t:rossc et cominuniquant largen1cnt avec le 
vaisseau. La partie inférieure de l'orifice ùe co1nn1unica­
tion ( si l'on peut appeler ainsi cette vaste ouverture) est à 
deux cenlin1ètres au-dessus du bord libre des valvules sig-
1nuïtles et sa partie supérieure à un centin1ètre au-delà <le 
l'orillce de la sous-clavière gauche. L'origine de l'aorte ne 
présente aucune aug111entation de dian1èlre; les valvules 
sont saines. - La poche anévrysmale qui aùoutit ainsi en 
arrière à la crosse aortique s'élargit en se portant en avant, 
puis se rélr~cit au-devant du sternum, de manière à re­
présenter la figure de deux cônes adossl\s par leurs bases. 
L'un, antérieur, a son som1net à la tumeur externe et sa 
base un peu en arrière du sternum, l'autre a sa base en ce 
1nême point et son som1net tronqué à la face antérieure 
de l'aorte, depuis le bord supérieur de l'artère pulmonaire 
jus11u'au sommet de 1~ convexité cle la crosse. Le premier 
cône est exactement re1npli par un gros caillot fibrineux, 
en sorte que le sang ne pouvait y avoir accès. Cc caillot a 
environ huit centimètres d'épaisseur d'avant en arrière, 
il est convexe en avant et se termine en arrière dans la 
poche par une surface un peu concave recouverte de 
minces couches fibrineuses qui dissimulent son point d'u­
nion avec les parois. Au milieu de ce caillot, on trouve, 
en introduisant le doigt, le bord gauche du sternun1 érodé 
en biseau aux. dépens de sa table interne et présentant 
une désarticulation complète de ses deux premières pièces 
reliées par un faisceau llb1·eux; la deuxième côte gauche 
terminée par une pointe osseuse érodée et distante d'un 
travers de doigt du sternun1, la troisièn1e côte érodée aussi 
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et séparée du même os par un très-petit intervalle; on 
ne peut passer le doigt en avant des cotes et du sternu1n. 
Au niveau de ces érosions osseuses, il y avait une h'ès­
petite quantité <l'une sanie purulente. I.e second cùne est 
vide, il logerait facilement la tête d'un enfant i1 sa naissance, 
il étai.! rempli par le sang. Sa surface interne parait fur-
n11\e par la tunique interne de l'artère qui se sera prètée ù 
une large distension, elle est parsemée <le plaques créta­
cées. Nous n'avons pu retrouver l'orifice par où s'est éta­
blie la comn1unicatio11 du sac anévrysn1al avec la cavité 
du péricarde. 

Cette autopsie nous paraît rendre un co1npte assez exact 
<les symptôn1es généraux et locaux qu'a présentés le n1a­
lade, ainsi que des phénomènes de l'agonie. Les symp­
tômes généraux. sont négatifs et la situai ion tout à fait an-. 
térieure de la tumeur, sa saillie à l'extérieur expliquent 
suffisam111ent l'absence de compression des troncs vascu­
laires que l'on trouve derrière elle, ainsi que des bron'.!hes, 
de l'œsophage, etc. Par conséquent rien d'étonnant à ce 
que le n1alade ne nous ait présenté ni dyspnée, ni toux, 
ni distension des veines du cou, ni œdème cle la face et 
des membres supérieurs, symptômes fré<fl1cnts que nous 
nous rappelons avoir constatés sur un malade porteur d'un 
anévrysrne pectoral dont on sentait les hatternents à la 
partie supérieure et droite du sternu1n, entre les deux pre­
mières côtes. Le malaise presque constant éprouvé par 
le malade se con1prend aisément par la position de la tu-
1neur qui devait refouler légèrement la face antérieure du 
cœ_ur et par la distension de tous les tissus. La communica­
tion extrê1nement large de la poche avec l'aorte et l'ab­
sence de dilatation de ce vaisseau à son origine expliquent 
l'absence complète de bruit de souffie au premier temps 
par le défaut ~e frottement de la colonne sanguine contre 
les borJs d'un orifice étroit, et au deuxième temps, par la 
suffisance des valvules sign1oïdes. La présence d'un caillot 
volumineux. dans la partie antérieure de l:i tumeur rend 
compte du soulève,nent en n1asse, pai· lc choc du sang sur 
la base du caillot et de l'absence d'expansion en tous sens 
par l'absence de liquide dans la tumeur. L'i1npulsi'Jn co1n­
n1uniquée à celle-ci qui semhlait devrir être plus violente 
dans le cas d'abouchement dans l'aorte n'était pas très­
forte, parce que la 1nain ne recevait pas l'ondée sanguine 
directe, parce que le cœur, n'ayant à réagir contre aucun 
autre obstacle, ne se contractait pas viole1nment, et parce 
qu'il n'était nullement hyperthrophié. 

sencc de compression de ce vaisseau qui est en contact en 
arrière a\'ec l'origine de l'aorte, et, en avant, avec la paroi· 
de la poche. Sans doute elle tendait à se porter à la partie 
inférieure et échappait ainsi à la compression. 

Présidence de 111. PoT-ro". 

Sérmce dn 10 mm·s. - La Correspondance comprend : Une lettre 
de :Il. le docteur Candy, ancien secrélairc-général de la Société, 
membre honoraire, par laquelle il transmet pour les archives di­
verses pièces de corrcsponilanrc et le sceau primitif de la Société. 
- Deux brochures du docteur Illack d'Edimbourg, intitulées: The 
1iatlwloyy of the bl'onehio-p1d1110111wy m11co11s membrane. - Une 
troisième Lrochure dtl même médecin anglais, ayant pour titre : 
Tite 11atlwlogy of t11berc1tluus bone. - Rapporteur, M. PomÈs. 

M. P111L1rE,1ux lit un mémoire sou5 cc titre : De la ca11lé1'isalion 
dans le t,•aitement des 1ten1ies ombilicales étranglées , ,i p,·opos de 
la disrussion qui vient d'avoir lieu ,i l<t Sodé té de cftir1wgie de 
Pnris. 

De la discussion qui vient 1l'avoi1· lieu à la Société de chirurgie 
de Paris, sur l'opération de la hernie ombilicale étranglée, il ressort 
celle conclusion décourngcantc, formulée par 111. Huguier, que cette 
opération est tellement grave que sur 25 cas recueillis dans la pra­
tique des principaux chi!'l1rgien,; ile la capitale, il n'y a pas eu moins 
de 22 mort,; ; qu'il serait peut-ètrc préférable que la hernie ombi­
licale soit intestinale ou-entéro-épiploïque, de renoncer 11 l'opérer, 
et de l'abandonner aux efforts de la matière, tout en surveillant et 
combattant les complical ions. 

M. P111L1ruux s'élève contre cette opinion pessimiste. li n'ignore 
pas les causes variées qui rendent, dans ces cas,la kélotomic si dan­
gereuse. li les examine une à une, et conclut q11c les méthodes cl 
procédés opératoires, tels qu'on persiste i, les mettre en usage, non 
seulement sont impuissants à détourner 011 surmonter ces causes de 
dangers, mais encore semblent fa,·oriscr leur action funcslc. Notre 
collègue rappelle alors que la caut~risation, venant eu aide à la ké­
lotomie, a déjà comblé cetlc lacune. Cc complément indispensable 
de l'opération, d,;jà entrevu par Celse et Scarpe, et incomplètement 
mis en œuvrc par eux, a été élevé au rang de méthode r,:gléc pa1· 
Amrd,:e Bonnet. Après al'oir débridé l'étrai1glcmcnt, réduit l'anse 
intestinale herniée, quand il y avuit antérocèle en même temps 
qu'épiplocèlc, le chirurgien lyonnais détruisait au moyen d'une ou 
de plusieurs applications de pâte de chlorure de zinc, soit Je soc 
soit l'épiploon presque toujours adhérents et irrJductib!es. Celle 
méthode a été employée cieux fois seulement, à la connaissance de 
111. Philiprmn, pour la he1·nie ombilicale ét!'anglée; une première 
fois par Bonnet en 1847, et une seconde fois en 1850, par M. Dcs­
grangcs. Et ces deux opérations ont été couronnées du plus heureux 
succès. Elles sont du reste relatées en détail dans son Tl'aité de l« 

La fluctuation du sommet de la tu1neur peut ètre ex­
pliquée par une légère <Juantité de sang placée en avant 
du caillot, 1nais l'autopsie n'en a pas rnontré; c'est plutôt 

1 1 d cautérisation. un nouve exc!rnp e e ce que ce syn1plô1ne a de trompeur. 
tes phénoniènes de l'agonie sont sullisamrncnt expliqués Ces deux cas,quelquc remarquables que soient les succès obtenus, 

pourraient ne pas paraitre une base suffisante pour l'avenir de la 
par la con1pression du cœur clans une cavité aussi peu méthode, s'ils n'étaient en ']Uelquc sorte corroborés par un plus 
ex~ens_ilile que _le _Pé~i~arde. La position de l'~rtère puhno- gmnd nombi·e do guérisons d'épiplocèlcs, d'cutéro-épiplocèles cru­
na1re a la parltc tnfencure de la tu1neur quelle contour- raies ou inguinales opérées d'après les mêmes principes. Déjà, en 
nait dès son origine n'explique qu'incomplèten1cnt l'ab- 11860, ces faits étaient an nombre do dix, et c'étaient autant de cas 
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de guérison. « De pareils résultais, obtenus à Lyon, comp1res à 
ceux des chirurgiens de Paris, dit M. l'hilipeaux, justifient surabon­

damment l'initiative prise par l'illustre Amédée Bonnet; ils sont 

appelés, si nous ne nous trompons, à exercer une grande influence 

sur la pratique de la chirurgie. ,, 

D,scuss!ON. - M. DEsGnANGF.s a une confiance très-modén:c dans 

la méthode que vient de préconiser M. Philipenux. Il est loin de 

n'avoir obtenu qn::! des succès. Depuis les faits auxquels son collè­

gue a fait illusion, cl sui· lesqnels il a l,~sé sa statisti<1ne, M. Des­

granges a mis un grand nombre de fois la cautérisation en usage, 
surtout dans des cas de hernies inguinales élranglécs, et il estime 
qu'il a eu, comme par les autres méthodes, autant de revers c1ue de 
succès. Il pourra au besoin fournir it M. l'hili11eaux des chiflres 

exacts. Sa rtatisliquc alors établie sur une plus vaste échelle en 
sera certainement modifiée. 

111. l'u11.1rEAux. Il peut se développer des accidents indépendants 
de la cautérisation ; il ne faut pas mettre tous les revers sur le 
compte de celle-ci. 

111. DEscn.,NGEs. C'est ain,i que je J'entends; et les insuccès, dont 
j'ai voulu parler, ne sont point dus à des accidents rxeepliormcls. 

l\I. PnruPEAux. En acceptant mî·me les conclusions de l\I. Des-· 

grnr,ges, à savoir que par· la cautérisation on n'arrive ,p1'à équilibrer 

les succès et les re1·crs, il resterait précis,:mcnt acquis que la mé­

thode de Bonnet est encore pt éférablc aux méthodes anciennes, 

lesquelles donnent, com:nc je l'ai dit toul-:1-l'heure, 22 morts pour 
3 guérisons. 

1\1. BoccnAcour1T. l\lême ainsi modifiée, la statistique de )1. Phili­
pcaux ne serait pas exacte. Les hernies d<J difîé!·cntcs espèces y sont 

confondues. Or, on sait combien elle va1icnl de gravité suil'ant lrur 
siége, c'est-à-dire suivant qu'elles sont inguinales, crurales on om­

bilicales. Les chiffres cités i, la Société de chirurgie n'ont tr~it qu'à 

ces dernières. 111. Bouchacourt reconnaît qne les hernies ombilicales 

sont les plus graves. Lui-même a eu l'occasio11 de prati,p1cr la kélo­

tomie pour un ct1s de cc genre à l'IIôtcl-Dicu, et il n'a pas réussi. 

La méthode de Bonnet, rappelée opportunément par M. l'hilipea:1x, 
mérite d'être prise en sérieuse considération. Auss.i il aurait désiré 

que son honorable collègue eût déterminé d'une manière plu, pré­

cise les indications et les contre-indications de la méthode. 
M. PmLll'E.\UX a dit que la cautérisation rst toujours indiquée. 

Ainsi dans l'épiplocèlc on l'cntéro-épiplocèlc, elle a pour but, une 
fois le débridement opéré et l'intestin réduit, de détruire l'épiploon, 

de limiter l'inflammation péritonéale inévitable, et de préserYcr 
<le hc,nne heure par des adhérences plastiques h gra11de cavité <hi 

péritoine ; quant à l'cntérorèlc, M. Philipeaux pense qu'on doit se 

comporter C'nvcrs le sac, presque toujours adhérent, comme envers 

l'épiploon qui se trouve dans les mêmes conditions ; que e<, but 

peut être atteint par la ligature du collet au moyen d'un lien cau~­
tiquc. 

M. RouET a ,·u, pendant son internat dans les hôpitaux de Paris, 
cinq ou six ?as d"opérations de hernies ombilicales étranglées, toutes 

suivies de mort. Il a pu observer aussi deux hernies tlu même genre, 
abandonnées à clics-mêmes, et guéries spontan,:mcnt. Mais, par con_ 

trc, il a été témoin, dans ces derniers temps, tl'un cas malheul'Cux, 

dans lc11uel la cautérisation avait r.té habilement mise en usage , 
d'après la méthode de Bonnet, préconisée par 111. Phil ipcaux. li 
s'agit d'une hernie ombilicale cntéro-épiploïr1u.c opérée par M. Va­

lc!tc. Cc fait lui paraît de,·oir compter daus 
O 

la statistic1uc de 
M. Philipcaux. 

lit. PmLIPE.,cx ignorait cc fait; il remercie 111. Rollcl de le lui avoir 1 
fait connaitre. Il en tiendra compte. 

Ill. Drn.,v cite à SO!l tour un autre cas de hernie ombilicale étran. 

gléc, opérrc avec succès par Dupuytren scion la mélhoclc classicp1c. 

li 5'cn suit, ajout,,-t-il, qu'il ne faut pas dire que les anciens pro­

cédés ont fait autant de morts que d'opérés. Quant it la ligature 

caustique du collet du sac, proposée par 111. l'hi!ipeaux, l'idée lui 

paraît bonne, mais insuffisante. Les accidents mo1·tels qui suivent la 

kélo!omie dans les cas dont il s'agit, ne proviennent pas, comme on 

vient de le dire, de l'inlroduction des matières purulentes dans le 

péritoine, mais bien des conséquences de l'étranglement. A 111. Phi­
lipeaux qui s'étonne ,1uc 1\1. lliday, par·tisan décidé de la cautéi-isa­
tion, la repousse pour les hernies, celui-ci répond que c'est dans 

l'intérêt même de la méthode de Bonnet qu'il présente ces obser­
vations. La rautérisation est une des meilleures armes de la théra­

peutique chirurgicale; mais' r111and il s'agit de ses applications dans 

des cas pal'ticulrcrs, on doit en discuter soigneusement les indi­

cations. 

Séance dit 17 mars. - Ill. P111LIPE.rnx, à l'occasion du procès­

vcrbal, présente les rcma1·qu<'s suivantes : La statistique qn'il avait 
donnée était incomplète, voici de nouveaux chiffres qui combleront 
ces lacunes. 

1 ° Hernies ombilicales traitées par la kélotomic suivie de. cauté-

risation : 

M. Bonnrt, 2 opérations, 2 succès. 

111. Dcsgranges, 1 opération, 1 s11ccès. 

111. Valette, 1 opération, 1 mort. 

20 Hernies inguinales antéro-épiploïqucs. 

:Il. Ilonnel, 1 opération, 1 saccès. 

M. Barrier, l opération, l succès. 

Ill. Dcsgrangcs, 17 opt=rations, 13 succè;:, 4 morts. 
Total : 19 opérations, 15 ,mccès, ti morts. 

30 Hernies crurales : 

."tl. Bonnet, 3 opérations, 3 succès. 
M. Barrier, 1 opération, 1 mort. 

1\1. Valette, 1 opération, 1 succès. 

:II. Dcsgrangcs. S opérations, 7 succi,s, 1 moi-t. 
Total : 13 opérations, 11 succès, 2 morts. 

M. Bonnet a de plus appliqué la cautérisation avec succès pour 

prévenir le, accidents consécutifs à la kélotomie .. 

Ainsi," comme 011 peut le voir, celte slalisliquc est toute en fovcur 

de la cautérisation. 

ConnEsPo:-.oA:-.cE. - La Société a reçu: Le Comptc-rer.du de l'As­

sociation des médecins de la Seine; - le Bulletin des travaux de la 
Société impériale de Jllarseillc ; I' Annuaire de l'Association générale 

de médecine de France ; - une lettre de 111. Rcybard, qui de­

mande le titre de membre honoraire. 
Après' une courte discussion, M. RcJbard ne remplissant pas les 

conditions réglementaires, la Société passe i, l'ordre du jour. 

·Applicatio11 du forceps ci 11·action co111i11ue de M. Chassagny, 

par llf. BoucuACOURT. 

OnsEnVAT1os. - En présence de l\ll\l. Boucbacourt, Valette, Berne 

et Bourlan.<l, 111. Chassagny a fait l'application de son instrument 
avec succès pom· la mère et pour l'enfant, le 7 février 1862. 

La tétc de l'enfant avait à peu près les diamètres normaux, mais 
le diamètre antéro-postéricur de la mère n'avait que 7 centimètres 



376 (' ·\Z 1<'."'l"J.' ,·1··1)J '\l l' Ill' l \"()"' .,,,,l .,,,l', (,c_., ', .. ,. 

au tlitrnit Slljll'l'll'lll'; li! ili'ti,iit i11r,;, il'ur dail 1101111al. 

C'ilait 1111 eas excell,·11[ p11111· !a dé111011.;l1·ulio11. 
L'1•xtrn,·I ion se tit rn I i11;,;l rniunte; il,· lrarli1111,; i, pru prl'S ron • 

tin11cs, peu tl1111lo1111·u,,·,· 1"'111· la f,·111111c l'l n11lkn1cnl fali,;a11tt's 

p<Hll' l"opl•t';\kut· (lHl pnt gl'ad,u.•r ar•.-l' pl'\;l'Î:-:.ion la :-;omnH' dt• forl'e 

rp1'il l'llll'!oyail, 1p1i consl'l'\'a lo11!c ,a prés,•n,·e 1l'l'spril el ne pro­

duisit n11c11uc :-erous-;e. 
Le fo1·1·1•ps tl1•,,·c111lit rxéc11ta11l ,on 111onn•1111•11l 11<' l,ns,·11le ,!ans 

uue direrlion i11n•1·-c i, tl'ilc 1111'011 1·i1t ,:1i lp11li ,le lui i11q11 i1111•1·. 

La n:11-sile 111· tl11il do11c pas èl1 e :illl·ilrni,~ i, l'inlcnsit,: th• la force, 
rnai~ ;, ,;a eu11Cll1;ilè cl. i1 :---a l,111111\' cli1t•cliou. 

)[. Cn.b~1r:\\ l1é1nol1ltt'l'a l''.'-:.pt~t·i1ttenl:i\;.•n1v11t 1.lan.; HtH' pt·orhainc 

st'.ane1• qne Je-.. pn'.<'l'plt•.-; ,lt':" a1.·eo1t1 hl'lll';-;, r1·hlin 1 nH'll! :111 111odl' de 

tradinn du fnrn'jl'-, ,0111 t'11'011,:l''.:'. •Jt1:111d un n·üil ÙÎl'Î,?l'l' la lclc 

en ai-•-'.èn~ nn b pnrle Pll nY·n.t. 

E.cfl/:lt'll ,1,, la d,wlrin,, rie .11. fl,,11/ry .,11,· l<t 1Jw1·1.•r, 

l'"!' }!. S\l\T-Ct11. 

i>'ap1 l·s ~I. Iloull'Y, la m1ll n· aig11i; p,t c~st•1didll'111ent co11tngicns1?, 

btllli,; 1p1c la llll'l ,,, dHoni11u, n~ l\·,t p:1,. ll.ms tTilc-l'i, il y a 1111 

f111, l':ibn·li:il, 1111i; pi 11, ,1,· yir11< it ,•i:111i11,•r. To11lc eath<' p1·t>1l11i,~11t 

11n t>l:tt rilH·iI,·, 11n I rnrail f"r,·,:, 11:11· c"•111pl,·, pcnl rég,:nén·1· le virus 

11101'\'f'llX. ;\tt'"i la 111orve t·l1L•1iJ1Î(JIW n'e~t pa; eonl:igi1•u-,l~, 11wis p;:,11t 

le tln·,·ni1· ;. et rn prnli,1111, 011 doit se eo111porler cornme si rlle 

r..:tnil. 
)I. S;iint-Cn· s'ilè1·e ,·onlrc celle lhé,,ric 1Jo111· 1-cs r,1i,ons sui-, . . 

vanks : 1'1w 1110L1tlic est lo11jo11rs ,cmhial,le i, dle-m~mc el la 111n1·vc 

uc fait pas cxc"f>lion; i-111: offre dl's va1·ié,t,:s ljlli ne pol'lcut P"s 
allPi11lP t1 l'uui!t; nwrhide; la Hèrre ne rl"gl'nl·rc pa-; Il' YÎ1'U5 ; il l'tai~ 

engocwli, 1'1:r l" rrrcil\1•. 
L'<'~pé1·i111e11lalion ,·sl ,·cmw d.,nnc1· gain t!~ cause :'t noire col­

ll·311c. 
Le 23 fini('!' , llll :\ne lllOlll'llt tlc 11101'\'C ai011i: après srpt jours 

d'inoc11lalitJ11 ,le mnrv,• ch1·11ni1p1c. 
Chez 1111 ehcval atll'i11t tl,, morv,, chro11i,p1c, on iuoculc m·ec de 

grandL'~' p1·1:caulÎ1l11-, lP p11:i dt"',; tuhl'l'l'1tlc,; de l'ù1H', p1·i·s dt•~ ron1-

mis,m·1·; iles !èvrl's et ,11r !a 1w,n1. Il n'y cnl,aucun ré,ultal protluit. 

La IJHH·rc se Jd é . ..;errc do11c tl'elle-rnJme. 
:II. ~i!Îlll-Cyr co11cl11t ,pi'il fout Hdrncllrc l'opi11io11 d,•s anciens, 

rpt'il y a loujo1ir.s tL111gt•r th11~ la llHll'\"C l'l11·011itpie. 

~I. Jli:y ol>j>"clc qne la d,•r:iièrc i11oc11latio11 tl ale ,i., vin;,t-llc11x 

jonrs, d qu'il <'.il prémal111 i tic r·1rn1·l11rc 1p1'elle n'a pas p1·i,. Du 
rc,tc, to11l1•, ce, i110C'11laliou; ne sont p:1, po,ilivl's. )[. l\cy a fait tic 

no111l11·e1,s,•s ,·xpé1·i,·11n·s ,u1· la nwrve d1roni1p1c, d il ,·n r,:'iullc que 

tout 1uoycn diri3t~ conlrn elle aml~nc une a1uéliorution pa~sagl•rc. 
Autant la lllDl'\'e d11·,i11i1p1c est frt:qncntc, autant h mone aiguë est 
1·arc; cc sont tleux nial,uLc, bi,'n différentes l'une de l'autre. 

)l. S.11u-Ln\ ~sl partisan tlécla1 é tic l'unieité tle la lllorvc; mon·c 

et farcin soul dcu., affections itle11ti1111cs pal' leu!' nalurc, et n'offrnnt 

ùc tlivcrsilé <jUC pour la forme. 

Le sec1·étaire-g,:nér11l , P. Drn.tv. 

l.e srcritai!'e-adjoiJ1l, Cu.wA,,E. 

l\E\"l!E ~ EDICO-Ull R C HGIC.\LE. 

Tf\.\V.\l'.X AC.\Dt)JIQUES. 

De1o nanl!'!1~,1;es consau~uiln~. - Des inconvé­
nients ~1·:1ve:;, dit ~I. Sanson, nnl é\1; all!·ihnt;s 1lepuis lnng­
lPmp,; n11x lllariages 1·nnsang11i11,. Dl'rnièrclllent, le secours 
de la slalisliqae a été inro<J11t; po111· l'ourni1· la démonstration 
de c·es inconré11ienls. On a dnr11H; le chiffre précis des eas 
tic ccrt:)Înc, inlirmités qui ,cr.1it•11L dues :u1x mariage3 con­
,;:111gui11s; et l'on a ealeulé rl"unc 111n11ièt·t• 11011 moins pn;cisc 
les d1:111,·es de proeréalion rk ces i111irmités imput:ihlcs it 
la sc1ile influenee t]p la 1·onsa11guinilé. Les f,1ils qui ont 
sen i de hase aux c1>11cl11,io11s ainsi forlllulécs n·ayant pas 
étt\ publiés, il est absolument impossible tic t'.Ontrùlc1• leur 
v:ikur, et il n'en re,tc t[UC l'illlpre,sion des tlifficultés 
JH'c,1111e insur11101tl:1hles que p!'ése11tent des reehcrellcs de 
cette nature appliquées ii l'l'spèec h11rnaine, si l'on veut les 
rcn,h·c •1ue!q11c peu rigunre11scs. Dans l't~lat de celle i111-
porta11tc 11uestion, clic tn'a paru s1tsccptible de rcccvoit· 
<Jlil'lquc li1111iiTc des obscrrations telles qu'on peut les 
rcc11eillir s11r les c,pèccs nni111ales, oti Lous les élén1cnts du 
p1'1>hlèmc sont d'une facile appréciation, où chacun de srs 
élé111e11ls se présente a,ec sa signiftr:1lion la plus simple. 

Si la eons:i11µ;ui11ité a de réels i11co11vénicnts, c'est lù 
qu'ils 1\evraient apparaître de manii·re it ne.laisser aucun 
doute ; car dans la rep1·oduclion de nos races domcsli11ucs, 
clic n'est point, rommc pour l'espèce hu•nainc, un pur 
aecide11t. Les zootechniciens considèrent, au contrail'e, les 
accouplements consanguins comme le moyen le plus prompt 
et le plus efficace d'étendre leurs pcrfcclionncmcnts. Les 
habiles élcYcu1·s 11ui ont amélioré celles <JUC nous admirons 
le pl11s, onl acco11plé leurs anima11x précisément en proche 
parenté, in a11rl in, comme disent le3 Anglais. 

L'hi:;loirc généalogicp1c des chevaux anglais de course 
nous montre d'aboi·tl que lion nombre des pin, célèores 
vni1HJt1Ct11·s du turf étaient issus d'accouplements consan­
guins. On accordera que pour déployer la stimmc d'énergie 
qui assure la victoire dans les exercice:; des courses, ilô 
devraient être en ·posc,sion de toutes lcur3 facultés. Ces 
sujets d'élite sont parfaitement connus ile ceux qui sont au 
courant tic ce3 choses. 

Ici l'auteur cite un grancl nombre d'exemples. 
Ces exemples, dit-il en terminant, qui :;ont cn1pruntés it 

l'histoire authentique des races rhevalines, bovines, ovines 
et porcines, 1\c l'Angleterre et de la France, autorisent :1 

conclure que pour cc qui concerne au moins les animaux 
domestiques, les inconvénients attribué, à la consanguinité 
n'ont aucun fondc1ncnt 1\ans l'observation. 

Et s'il est permis d'applique1· i1 la physiologie hunrninc 
des faits si rigourcus<,1nent préei:; e1111n·untl:s i1 celle des 
animaux, on ne voit point, d'après ccl,1, qu'il puisse être 
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saf;e d'.1ccepter sans défiance les résultats p11rcmcnt numé- 1 clcrnicrs temps, on a construit sur cc principe des nia­
riqucs qui scn1hlent 3ppuycr l'opinion que cerlllins hygié- chines rlont l'utilité serait incontcslal>lc, si l'on avait à sa 
nistes ont conçue sur les dangers des mariages consan- disposition un moteur puissant et économique. 
gu1ns. Les mênies faits se présentent sm· les machines orga-

(Acad. des science.~, 21 juillet, 1861). nisées viv'lnles. Indc;pcndainmcnt de la chaleur normale 

développée chez les animaux ù sang chau<l par la con1-

Aé1•atlon des h01•lta11x, - D'après l\l. Désormaux hustion que déter·rninc l'oxigène dans l'appareil rcspira­
J'aération ou le libre :wcrs de l'air extérieur domine toutes toirc, il y a une certaine <Juan li lé de chaleur addilionelle 
les questions de salubrité des hôpitaux. Qucli111cs fcni\trcs ou accidentelle produite par les mouvements de l'animal. 
ouvertes rcnou,·cllent l'air mieux et plus vile que tous les Celte élévation de température duc i1 l'nclion des 1nuscles, 
ventila leurs; 1nais fenêtres ou ventilateurs ne peuvent urt'iréc ù un certain degré, ,·ariab,e pour chaque espèce, et 
donner de l'air pur si l'hôpital est plongé d,1ns un air insa- souvent pour rhaq11e individu, ne peut plus s'accroître, et 
lubre. Si l'air est slngnant, et par conscqucnt vicié autour , alors se pré~t!nlc nn phé11omènc analogue à celui que nous 
des salles, un vcnli!alcur, quelque parfait qu'il soit, ne offre l'enu chnnlîéc ~nus une pr<'ssion déterminée. Le calo­
pourra qu'étnblir des courants d'air· stagnant et malsain; de I riquc ci cédant s'unit à une partie du liquide et se trans­
n~ên1c qu'une n1achine agitant l'eau stagnante d'une niarc, forme cn vapeur. D~ns les anitnaux ù sang chaud, cet excès 
n'en ferait pas de l'eau vive et la rendrait peut-être plus produit la tranopirntion pulmonaire ou cutanée, et celte 
dangereuse encore pour le voisinage. En effet, la salle. production de ,·apcur, en rendant laient le calorique en 

Saint-Pierre (de l'hôpital Necker), très-bien p<'rcéc de excès; rétablit l'équilibre. 
fenêtres et rnunie d'un bon vcntihteur, n'a été assainie I Il n'en est pas de même chez les animaux à sang froid. 
que lorsque l':iir vif a pu parvenir jusqu'à elle. 1 Le n1ourc111cnt, chc,z plnsicurs d'entre eux, chez le sphinx 

Les hôpitaux devraient toujours 'rtre placés dans des (lépidoplère) élève la température au point que l'animal ne 
lieux <lccouverts, au n1oins d'un côté, pour laisser arriver peut plus la snpporlei· et tornl1c de lassitude. 
l'air le plus pur et le plus vif possil,lc. C'est cc qui se La vie annuelle des sphinx de nos climats est composée 
trouve à l'hôpital Necker. de qnalre périodes distinctes: l'œuf, la chenille, la chry-

Lc systèn1c des bî1timcnts parallèles séparés par drs sa]jdc et l'insecte parl'ail. l~icn de plus lent que les llll'rcs 
cours est excellent., à condition que ces Lâtimcnts seront, des sphinx: l'état pnrfait dure, pour l'insecte, un mois, 
comme à l'hôpital Necker, dans le lit du vent qui peut leur deux n1ois au plus, et pent!anl loute la journée immobilité 
parvenir sans obstacle. con1plèlc. L'insecte acquiert alo.rs la température de l'air 

L'hôpital doit être Iargcn1cnt ouvert du c(ité du vent; de ambiant et s'y 1naiutic11t. :Mnis 1-c soir, la nature accorde à 
ce côté on doit é\'ilcr toute construction transversale. Sans chncp1c espèce de sphi11x une heure de crépuscule, rare­
ccla, quelque vif que soit l'air au dehors, il deviendrait s(a- ment deux, pour butiner sur les fleurs cl jouir un instant 
gnant à l'intérieur, et par conséquent mals_ain, eommc est I de celle vie active et arricnnc qu'i.l a n1éritéc pat· dix à 
n1alsain l'air stagnant de cc& vallées secondaires et fc!'mécs onze n1ois de repos 011 d'inertie. 
que.l'on rencontre parfois an 1nilieu des montagnes les plus . Le corps du s:d1inx est relativement lonrcl et volun1incux, 
salubres. ses ailes conrlcs rt ses muse!cs moteurs d'une extrême 

Si l'hôpital est à n1i-côte comme l'hôpital Necker, il pui~sancc. Dnn:; son vol rapide cl soutenu, le sphinx se 
devra génPralcment s'ouvrir du côté de ln yaJ!éc. place den111t les fleurs cl ne touche à le11rs nectaires que 

Enfin une salle renfermant un assez gran1l nombre de par l'extrémité de sa trompe. Il se so11tient par le n1ouvc­
lits, si elle est Lien aérée, peut être tout aussi saine qu'une ment inres~anl et p1·csquc invisible de ses ailes. :\ peine a­
petite salle, car depuis trois 1nois bientôt la salle Saint- t-il commencé rc ,iolcnt cxcrcirc, que la chaleur de son 
Pierre 1ne parait aussi salubre que le pourrait être une corps auginenle et continue d'augmenter rapidement. Dans 
chambre de 1nalade; <lcpuis que l'air la baigne,, profusion, les sphinx un peu volumineux, comme celui du liseron, et 
il est impossible d'y rien trouver qui dénote une infcl'lion quelle que soit alors la température de l'air, la chaleur 
nosocon1iale. acquise surpasse celle des corps des mammifères, celle de 

(Acctd. de méd., !S août 1802). l'homme, et arrive au 1noins ù la température du sang des 
, OISC:\llX. 

De la transrorinatlor, du Htouveaucnt en J'ignore si cet excès de chaleur est. la cause qui arrête le 
el1alc111• ehez les anlniaux. _ On sait depuis sphinx ; mais bientôt après l'avoir acquise, il disparait d'un 
longlcrrips dit i\I. Lecoq, que Je frottcrncnt ou le ,nouve- vol extrêmement rapide, et remet au lendemain soir une 

ment dét_crmine un dcvcloppcn 1ent proportionnel de calo- nouvelle période <l'agitation. 

riquc qui w1 jusqu'à l'incandescence. C'est en partie sur Il se peut aussi que le sucre tout élaboré </Ue ces lépi­
cette transformation du mouvement en chaleur que sont doptères trouvent dans 1(\ sein des fleurs, et dont ils font si 
fondés les différents 1noyens d'obtenir du feu, et, dans ces , an1i1lc consorn1nation, soit brlÎlé dans leur corps par l'air 

1 
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qui pénètre tl~ns le~rs trad_1ées; nrnis il est tlo1'.te.~x que I a_ïn_si 
O 

l]U_e_ les pr~mière, _d_c1_1xiè~e et_ ~roisièn1e sacrées, 
celle combustion, s1 clic existe, pmsse procurer a I insecte c e,,t-a-d11e toute~ les pa11 es 11u1 fou, n1ssent au n1embre 
une température intérieure ttui surpasse celle tics animaux post'.irieur, ce 1:1emhre fut p_aralysé du_ raou_vernent et ~u 
• 11 d ~ent·,1ne,1t mais aucun exces de tem1)eratu1e ne se 1nan1-a sauo· e au . - - , . 

n (Acad. des sciences., 28 juillet 1862). fesfa, aucune différence sous _ce rapport perceptible à la 

S111• les 11c1•fs ,·a~iculalrcs et calorliiques 
du grand sy1a1pathiiq11e. - M. Cl. Bernard veul éta­
blir, à l'aiùe d'cxp1iriences, que les nerl's vasculaires et ca­
Iorillr1ucs sont des nerf:; sptlciaux distincts lopographiquc-
1nent et p!iysio!ogiquemt>nl des nerfs moteurs ordinaires 
ou 1nusculaires proprement,- 1)its. 

Lor~que snr un animal vivant on fait, 1lans le bassin, 
la section du-plexus lornbo-sacré ou n1è1ne seulement celle 
dn nerf i;;cialique, on constate dans le rnen1brc, qui est 
alors paralysé de !a sensi!Jililé et du 1111,un)1111;nt, une su­
racliYilt\ de la circulation et une calorification plus consi­
dérable que celle des autres memhres. Ces phénon1ènes 

• vn~culaires et calorifiques sont persistants et se tnonlrent 
en gc!n1fral d'autant plus 1narqué~ que le:5 anirnaux sont 
plus vivaces r.t mieux nourri:;. On a cru pouvoir tirer de 
cette expürience un arguwent en fareur de l'identité des 
nerfs 1nusculaires et tics nerl's vasculaires. l\lais dès que 
l'on agit sur des nerf 1nixtes ,. cela ue peut rien prouver 
pour l'identité des nerfs vasculaires et 111usculaires, pas 
plus que cela ne prouverait pour l'identité des nerfs 1110-
tr.urs et sensitif:;. C'est aux origines 1né1l~1llaires <les ner!'s 
du mernhre posllirieur qu'il faut nécessairernent rernonter 
pour savoir si la section des racines rad1itliennes qui pa­
ralyse les n1uscles parr.lyse les vaisseaux et produit en 
même ternps l'apparition des phénomènes caloriliques cl 
vasculaires. Or cela n'a pas lieu, ainsi 11u"on va le voir. 

Sur plusieurs chiens, j'ai ouve1 t, ùit M. Bernard, le ca­
nal vertébral de la n;gion lombaire, et j"ai coupé à leur 
sortie de la 1110clle, tan!ùt du côté gauche, tantùt du côté 
droit, les paires rachidiennes sacri\es et les quatre ou cinq 
dcrn[ères fornhaircs, c'est-à-dire lor:tes les paires ner­
,·euses du plexus lornbo-sacni qui fournissent la sensibi­
lité et le mourement au mernb:-e post1lricur. Les animaux 
obser\'l;S pendant longtemps après cette opération, 1nê1n) 
pendant ringt-qualre heures n'ont jamais prése11:é ni vas­
cularisation ni calorification tians le n1emlJre, dont la peau 
et les muscles étaieut complèternent paralysL;s; il s'est 

. présenté 1nêrne assez souvent <le ce côté un abaissernent de 
température. 

L'expérience suivante, qui servira de contre-épreuYe, 
prouve que sur un 1n01ne animal on peut avoit· une pa­
ralysie sans phéno1nè11es calorifiques r1uand on agit sur 
les nerfs purs, et 11ue l'on a aussitôt la paralysie a\·ec 
phénomènes calorifiques quand on af;it sur les nerfs 
mixtes. 

Par contre, sur un chien vigoureux et en digestion, à 
qui j'avais ouvert la colonne vertébrale dans la région 
lombaire et coupé du côté gauche, les quatrième, cin­
quième, sixiè1ne, seplièrne et huitième paires lon1baires, 

1nain entre les deux 1nembres postérieurs. 
Alors je 1nis à découvert et je coup:ii le nerf sciatique 

gauche à ~a sortie du bassin . .le trouvai cc tronc nerveux 
complète1nent iusensible. Cet:e seconde section du nerf 
sciatique ne changea rien évidemrnent ù la paralysie du 
1nouve1nent et du sentiment gui existait déjà auparavant, 
mais elle fit aussitôt apparaitre 1\c.; phénon1èncs vasculaires 
el calorifir1ues qui se surajoulèrent en ,1uelque sorte à la 
paralysie sensitive et n1otrice. En elfet, :. partir de ce mo­
rnent, on vit peu à peu la chaleur augmenler dans le n1em­
bre posté, ieur gauche. On percevait facilement à la n1ai11, 
entre les deux rnernbres, une dilT~rence de température 
qui alla en augmentant au point que \"on put observer. à 
un certain mon1:nt, 6 à 8° de différence entre les deux 
1nembres. Celle dilft;rence se n1aintint jusqu'à la 111ort de 
l'anin1al, qui eut lieu le lenden1ain. 

Or, i,i l'on se demande quels sont les nerfs qui peuvent, 
durant ce court trajet, venir se joindre aux nerfs rachi­
diens lombo-sacrés, l'attention ne peut se porter que sur 
le nerf S)ïnpathique qui est placé sur les côtés de la co­
lonne vertébrale. Or, sur un chien vigoureux et en diges­
tion, j'ai. à travers une incision profonde, trouv·é sur \cg 
côtés de la colonne rertt:brale la chaine ganglionnaire lom­
baire du sympathique. A l'aide d'un petit crochet, j'ai ar­
raché Je filet nerveux et le ganglion qui reposent sur le côté 
des cinquième et sixième vertèbres lombaires. Cette des­
truction a été opérée sans toucher le n1oins du n101Hle aux 
nerfs du plexus lombo-sacré, qui sont placés en dehors et 
plus profondément. A quelques instants de là, on sentait 
d1;jà à la n1ain une différence de température entre les de~x 
pattes po:;térieures, et l'on put observer, pondant les trois 
jours que survécut l'animal, un excès de _températ~r_e_ t~e ~ 
à go pour la patte gauche. Cependant, 111 la sens1bil1t~ ~1 

le mouven1ent n"étairnl paralysés clans le 1nen1bre oper~. 
La seule conséquence qne je veuille tirer des faits que 

j'ai rapportés, c'est qu'ils me se1nblent élabli1· d'une 1na­
nière incontestable que les nerfs vasculaires et calorifiques 
du membre postérieu1· ont une origine topographiquement 
et physiologiquement distincte de celle des nerfs rnuscu-
lairès. 

(Académie des sciences, 4 août 1862.) 

l"rocédé opé1•atol1•e 1>0111• une fo1•1ne tl11 
canl:er tic la langue. - Les cancers qui siégcnt à la 
pointe, au milieu, à la hase de la langue, ùit l'!l. Chassaignac, 
sont soumis à des procédés bien connus, niais pour ceux qui 
sont entre le frein et la poiutc de la langue, '.on ép1·ouve 
quelques difficultés opératoires, que je crois avoir. sur1non­
tées cependant en employant un procédé que j'ai eu l'oc­
casion de mettre en usage dans lt·ois cas. 
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Dans le premier cas, il s'agissait d'un malade qui 1n'aYait l coïncidence, la progéniture des espèces les plus estimées, 
été adressé par :M. Ricor-d. Ce cm1cer sublingual se pré- ' celte source naturelle du repeuplement, avait couturne de 
sentait sous for1nc d'une niasse peu volu1nincusc·oecupant. se cantonner près du rivage, l'Etat n'aurait plus besoin 
Je plancher buccal dans une certaine étendue, empiétant de ces 1noyens dispendieux de surveillance que l'igno­
un peu dans J'épaisscu1· de la Lingue . .Je fus d'abord un peu rance ùes lois de ta reproduction semblait devoir rendre 
déconcerté sur la n1anièrc d'agir. Comme dnns celte région toujour:., néce:=;saire:;. Le nombre des bâtiments garde-pê­
l'hé1norrhagie est à redouter, il ne fallait pas penser nu ches devrait, dans cette hypothèse, se réduire en propor­
bistouri; il n'y nvait qu'il recourir à l'écraseur linéaire. 1\Jais lion du nombre et de l'étendue des régions d'alevinage 
comment enlever ln tumeur avec cet instrument? C'était naturel qu'il importerait de protéger. La police à pied , 
là une difficulté. Au lieu de faire ln sec! ion d'avant en exercée de tc\'re par des sentinelle~ mohiles comn1e les 
arrière, je passai le trocart conducteur trnnsversnlcment en douaniers ou des agents de l'administration des quartiers, 
arrière de Ja tumem·, et ic pnrvins ;1 J.i sép:ll'cr de la face prendrait une part prépondérante dans la conservation cle 
inférieure de l'extrémité antérieure et libre de ln langue. ces inépuisahles pépinières. 
Passant ensuite le trocart au-dessous de ln tu1neur, je la (Acad. des sciences, 21 arrit 1862.) 
soulevai du plancher buccal ; je fis une seconde application 
de la chaîne, et je parvins ainsi à l'énuc\1\nlion du cancer. 

Il est une remarque que je tiens~ présenter relativement 
à la préférence qu'il fout accorder au bistouri ou à l'écra­
seur·. Il est vrai qn'arcc le bistouri l'on coupe ce qu_c l'on 
voit, l'on s'arrête où l'on veut, on respecte cc que l'on dési1·c 
conserver, et qu'avec l'écraseur il n'est pas toujours pos­
sible de se guider avec cette précision. !\fais avec l'écraseur 
il n'est pas nécessaire de voir, il suffit Je sentir avec le 
doigt; la (Onsistancc seule des tissus per1nct toujours d'é­
tablir la liinite entre les parties alté1·écs et celles qui sont 
saines. De sorte que, sous cc rapport, l'écrasenr n'a aucune 
infériorité rclntive111eut nu bistouri. 

(Société de chirurgie, 23 juillet 1862). 

Culture «le la mer nu point de ,·ue de l'in­
dustrie. des pêches. - Les expériences auxquelles 

.i\I. Nélaton a annoncé à l'Académie de médecine que 
la malade à laquelle il n pratiqué l'opération de l'ovario­
tomie, et dont il a entretenu l'Académie, a succombç à une 
attaque de tétanos au n1omcnt où elle paraissait en pleine 
convalescence et où ln cicatrisation était sur le point <l'ètre 
tcrn1inée. Il 1nct ~ous les yeux de l' Acadén1ie les pièces 
pathologiques, et démontre, ces pièces en mains, qnc la 
mort a été tout à fait indépendante des suites de l'opé­
ration. Il reviendra d'ailleurs, plus tard, plus an1plement 
sur cc sujet. 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTBAN}ERS. 
• 

je me livre, dit 11. Coste, depuis un assez grand no111ùre Des réinfections syphilitiques. _ Voici les 
d'années, ont démontré que la mise en culture de la rner conclusions clu mémoire que M. Diday vient de publier sur ce 
et son exploitation peuvent être entièrement organisées sujet : 
sur le rivage et dans l'intérieur des terre:; : ici, par la 
tranformalion des fonds én1ergenls en champs p1·oducleurs 1° En règle générale, le virus syphilitiqnc, comme d'ailleurs tou5 
des coquillages ; là, par la création de vastes piscines où les virus, n'exerce pas successivement deux fois sur le même individu 
les espèces comestibles seront sou1nises au régin1e du la même action. 
])e\'cail. 2° lnlroùu,t (Jans des conditions phy;iqnes C)lli en permettent 

Le turbot lui-même s'accon1mode à ce régime avec au- l'ahsorplion) chez un sujet syphilitique, cc virus ne produira aucun 
effet; inlrotlnil chez un sujet qui a eu, mais qui n'a plus actuelle­

tant de facilité que nos animaux don1estiques à la stabula- ment la syphilis, il 1woduira 11110 syphilis modifiée. 
lion. On le con train 1, suivant qu'on le nonl'rit en liberté 3o Plus la première syphilis aura été fail,lc, plus l'épQquc où 
on en pl'ison cellulaire, à grandir soit en longueur, soit en elle exista sera ancienne, au moment de la seconde introduction du 
épaisseur, co1nmi:: le bœuf et le mouton que l'art façonne ,·irus, plus le ,·i1·us mis en contact la seconde fois sera énergique 
dans nos étables, comme la volaille que l'on y empâte. J'en (c'est-à-dire puisé à une lésion congénitale ou primitive plutôt 
ait fait souvent !;épreuve dans 1non laboratoire de Concar- que secondaire), et plu, la seconde atteinte de.syphilis sera forte; 
neau, en y soumettant cette précieuse espèce à des traite- et vice versa. 
ments variés. 4° L'expérience, d'accord avec ces données raliom1ellcs, montre 

Nul ne peut dire jusqu'où, dans cette voie, s'étendra que les seuls sujets sur qui la seconde introduction du virus syphi~ 
l'action de l'industrie sur la nature vivante. liliquc ait produit quelque effet pathologique sont ceux qui étaient 

alors guéris d.c leur première vérole, ou qui du moins n'en avaient 
En 1nuttipliant et en perfectionnant les produits de la . plus d'autres symptômes que ceux qui ne se lransmctlcnt ni par 

mer sous la ·main de l'homme et pre:;que sans de1neure , génération ni par contact (symptômes tertiaires). . 
on l~~ n1eUra aussi sûrement à l'abri de toute éventualité· r,0 Quant à la nature des effets Je la .sctoudo introduction du 
que,ceu~,tle \'.agriculture terrestre; et si, par une heureuse I virus, opérée dans cci condi1ions, l'observation apprend qu'ils sont 
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vol'iahlc-s et qu'ils consistent: 
A. Dans pins de la moitié des cas, en un ulcère ayant tons lrs 

caractèl'cs du ehancl'e in,lul'é (ri )H!l'l l'adé1wp«t!tic i11dtw,:e conco­

millaule;, lrqurl ulcère n'est pas suil'i d"accitknls_conslilnlionncls. 
L'absence d'adr'11opa1l,ic permet au praticien de r,·connailre d'a1·ance 

les chancres indul'és <JUi ne seront pas sui1·is d'accidcnls constitu­

tionnels (ch1mc1·oïdes) ; 
/J. Dans plus d'1111 q11:11·t des cas, <'Il un ,hancre imlmé sui1·i 

d'accidents rollstitutiolln,·ls moi11., i11le11ses <jllC ceux de la première 

sy1:hilis (ué, oloïdes); • • 

C. ))ans moins d'un drmi-<J11art des cas, en 1111 rhanrl'e induré 
suivi d'acri,lrnls constitutionnels plus intenses que crux de la prc­
mièl'c syphilis (secondes v,:ro/es); 

D. Dans moins d'un dcmi-qunl't ,les cas (où il Il 'y avait eu pour 

pl'cmi:•rr· syphilis <p1'1111 chan,·rr induré sans suites con,titntionncl!,•s) 
en 11n chancre indm·,; rnivi d'ae,:i,lcnls constil utionncls a,srz fail,lcs. 

6° En eomparnnt entre clics c,·s divrr,es sfri,·s ,ous IP rapport 

<lr l'intervalle de tcmp~ qui a séparé les dPux intoxicalions succcs­

si,·rs, on lro11,·c que cc temps a élé d'autant plus r,onrl r1uc la se­
conde intoxicnlion a eu ·Jcs effets plus fnihlrs. Il c,t au minin,um 
<.J3n3 les cns où il n'y·a eu, la secon<lr fois, f}lt'un chancre; au maxi­

mum dans ceux oi1 il y a eu, la seconde fuis, une 1·érulc plus forte 

que la prcmièl'r. 
70 L'impossibilité d'inoculcl' un chancre à un homme qui a la 

syphilis esl un fait très-n;cl. Mais cc résultai de l'cxpérimcntalion 

n'c"t point, ,p,oiqu'on l'ait dit, en ,lésnccord U\'cc la po-sihililé des 

réinfections chez un homme </Ili a eu la fyphilis; il démontre nu 

conti-airc celle possihilit,\ par la plus forte présomption que puisse 

fournir, en pathologie, une dilTércnce Ùans les clTcts s'expliquant 

par la dilTércncc des causes. 
8° Les vingt exemples de réinfcclion observés par moi, en six 

ans, dans mu seule elicnti•lc, ,lonncnt une idée de la fréquence a,•rc 

laquelle cc cas se présc11cc. Ces faits seraient depui5 longtemps 

aussi connus qn'ils pui;:iisscnt aujom•d'hui nouveau, , si les prati­

ciens ne s'élail'nt pas laissé fc1 mer les yeux par une doctrine aussi 

juste que siucère au fonJ, m'.lis inconséquente dans son absolu­

tisme. 
90 La 1·éinfcrtion d'un homme tiui aYait eu la syphilis démontre 

r1u'il en était guéri. Cc théorème a trois corollaires pratiques: 

A. Il pro ure qu'on peul guél'ir raùicalemrnl <le la syphilis : fait 
nié par beaucoup d'auteurs, qui n'admcltcnl 1111c la cure <les ma11i­
foslali1>ns, cl tpii profrsscnl la pérennité <le l'empoisonnement 

constitutionnel , de la di"thèsc (110111 qu'il, ùonncnt à tort à l'i11-

loxiculio11 syphilitique). 
B, li donne la mesure du laps de temps qui est ordinairement 

nécessaire pour 11uc la gu.Crison radicule ait lieu. D'après mes obsc1·­

vation, personnelles. de 1·éinfcctio11, le minimum de cc temps est, en 

moyenne, dc:i,ingt-dcux mois. 
C. Enfin il constitue, pour chaque ex-syphilitique en particulier, 

le meilleur critcrium de la solidité de sa guél'ison. En clîcl, faites, 

je le suppose , à un homme qui a cu la syphilis, l'inoculation <lu 
fluide de chancre inùuré : si clic ëchoue, cela prouve qu'il était 
encol'C malaùc; si elle réussit, cela pr1Juvc qu'il était guéri. Et bi·cn 

que celle notion, jusqu'à nonvel ordre, uc doive pas sortir du 

domuinc dc_la tht\01·ic, déjà l'on entrevoit toute l'importance des 

applications qu'elle poul'rait recevoir un jour. 
l on Le traitement des réinfections syphilitiques est celui de la 

syphilis elle-même, sauf un point eapilal : comme, le plus souvent 
(16 fois sui· 28), tout l'clTct de la réinfcction, abandonné à sa mar­

che 1:aturellc , se· borne à un chancre non suivi de symptômes 

constitutionnels, le praticien , en présence d'un second .chancre , 

devra toujours attendre, a1·ant d'ordonner le mercure, que les symp­
tômes constilulionncls aicnl, apparu. L'administrer plus tôt étant 

très-souvent inutile, ne serait par conséquent jamais sans incon,·é­
nicnt. 

(Archives génér. de médec., juillet et août 1862). 

i'\'011,·cl a1>parcil pour chloroto•••nlser plus 
sûrc1ncnt et 1•l11s éco110111iquc11,cnt les fc-111-
111es en couches. - 1\1. Skin1er s·est proposé de réa­
liser dans sa pl1;nitude ce hut que Simpson avait eu en vue: 
Rendre la fonction de la parturition entièrement exempte 
de doulett1·, cla,ns quelque circonstance que ce soit. Pour 
lui,· l'usage du chloroforme est ~ans danger, et il l'ap­
plique à peu près à tous les cas. Les fen1mes en couches 
le supportent 1nieux que les autres, dit-il; que cela dé­
penc!e ùe ce que leur système réflexe fonctionne alors plus 
activement, ou rle ce que leur nutrition est, Jurant les 
derniers n1ois, portée au n1aximum. 

li no faut pas, d'ailleurs, trop ùocil~ à écouter les préju­
gis populaires, que le 1nédecin étende la responsabililé du 
chloroforme aux accidenls les plus divers et les plus tar­
difs que le vulgaire ,.'e1nprcssc de 1nellrc alors à la charge 
de cet ageut; accidents tels que la fièvre puerpérale, les 
intlammalions du bassin, etc. 

Quant au but d'économie - qui a bien son i1nportance 
lorsqu'on anesthésie toutes les accouchées dnrant tout le 
travail,-l'auteur a calculé que par le procédé ordinaire, on 
consomme de 30 à 45 gram1nes de chloroforn1e par heure, 
tandis que, avec son appareil, celle quantité est réduite à 
15 gramn1es. C'est <lonr. une di1ninulion de 65 pour 100. 

L'appareil à inhalation inventé par ~I. Skirmcr est un 
,nasq ue en fer-blanc, ressemblant i\ un n1asque d'escri,ne, 
mais g:irni d'une gaze très-claire, et ne couvrant que la 
moitié inrérieurc du visage. li a un n1anchc, qu'on peut 
enlever, et se plie de n1anière à être très-portatif. 

Un tube à gouttes sert à verser le chloroforme: c'est un 
tube en verre, de cinq à six centimètres de longueur, scellé 
à l'une de ses extrémités, de façon ~ ne pouvoir admettre 
dans son calibre qu'un mince fil d'argent à ligatures. On 
ajuste ce tube, à travers un houchon troué, dans un llacon 
de la contenance de 100 à 120 gran1mes. 

Chaque fois qu'on renverse le flacon ainsi muni de son 
tube, il ne peut, jusqu'à ce qu'on le remette en place, s'é­
chapper moins de dix gouttes de chloroforme, ni plus de 
trente. Le principe de cette invention est que, chaque fois 
que le flacon est renversé, il ne peut sortir plus de liquide 
que cela n'est suffisant pour faire que la pression atmos­
phérique balance la force élastique de la vapeur de chloro­
fcrme el de l'air contenus dans le flacon. On pourrait donc 
appeler cet appareil un régulateur pneu1nato-hydraulique 
du chlorofonne. ' 

( British 1nedical journal, 2 aoùt 1862. 
' 

.lauulsse, sn patbolo•le et son t1•alte111ent. 
-M. llarley s'est attaché à distinguer la jaunisse résultant 
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de la st:ppression de la sécrétion biliaire, d'avec la jaunisse ' général, à partir de l'âge de dix ans. Il nugmcnte ensuite la 
résultant de l'obstruction des canaux excréteurs. Dans la 

I 
dose progrcssi,·rmcnt, de jour en. jour, h doublant le 

première variété, l'urine du n1alade ne contient que les second jour, la triplant le troisième, et ainsi de suite, en 
éléments de la bile qui étaient tout forinés dans le sang; tenant compte, bien entendu, des effets produits, s'3rrêtant, 
dans la seconrle, l'urine contie!1t, en outre, ceux de ces rétrogra1lnnt, supprimant au besoin le médicament; il a 
éléments qui sont engendrés dans le foie 111ême, lesquels !lll :iller ainsi jusqu'à 35 cl 40 milligrammes par jour, 
ont été ensuite réabsorbés. donnés en sept ou huit pilules, à intern11lcs égaux dans 

Pour distinguer l'un de l'autre de ces deux états, il sullit les vingt-quatre hcu1·cs. D,;s qu'une amélioration sensible 
d'ajouter, dans 8 gran1mes de l'urine du n1aladc, 2 gram- se m.inifcslc et dans les douleurs et dans le t.1ux de ln cir­
mes d'acide sulfurique concentré et un frag1nent de suc1·è culation, il suit nne progression inverse, dimintrnnt chaque 
de la grosseur d'un pois. Si, au contact des deux liquides, jour J.1 dose jusqu'à revenir grnducllcmcnt, et en se guidnnt 
il se produit une couleur pourpre, cela prouve qu'il y a\'ait sur l'état tics choses, à la dose initiale et supprimer enfin 
dans l'urine les acides de la bile et quïl existe, en consé- le médicament. - Il est à noter que, n~scz fréquemment, 
quence, une jaunisse par obst·uction. Par contre, si le pendant la durée de l'ndn1inisrnlion rie ln vérnlrine, il se 
sucre donne seulement une couleur hrune, c'est probable- produit de In conslipntion, sans doute sous l'influence de 
ment un cas de jaunisse par suppression de la sécrétion. l'opium dont elle est ndditionnéc ; dans ces cns, il nrrive 
- Il faut savoir, cependant, que la pren1ière forme dé- que celle constipation, au bout de quelques jours, est 
génère parfois en la seconde. suivie de diarrhée, d'une sorte tic béb,iclc, nprès quoi la 

L'auteur rrco1nmande comme particulièrement efficace vératrine est rnoins bien supportée. Dans le but de pré­
l'emploi de l'acide benzoïque dans lajaun:sse par suppres- venir cet inconvénient, M. llouchut est tians l'habitude de 
sion, et l'ingestion de la bile an1enét! à consistance épaisse. faire administrer chaque jour un lave1ne11t, et celle pra­
dans la jaunisse par obstruction; cas dans lequel le ma- tique lui rèussit très-bien. 
Jade meurt souvent par suite de l'absence de la bile dans .l\f. llonchut a obtenu par e;ctte méthode, qui ne diffère 
ses organes digestifs et des altérations qui en résultent pas de celle employée chez les ndullcs, des g11ér·isons nsscz 
pour l'assirnilation des alin1ents. promptes, dans l'espace de quinze jours en n1oyenne, du 

J :auteur avertit que, quaud on en1ploie la bile comme jour de l'cnlréc à celui de la sortie, d;1ns les cas intenses, 
remède, il faut éviter de la dQnner, ainsi que souvent on mnis snns complications; dans quelques-uns plus légers, 
le fait à tort, en mên1e temps que les aliments. On doit la l'r11nélioralion et ln disparition clcs symptùmcs ont ëtë 
faire ingérer à la fin de la digestion ston1acalc, afin qu'elle rcmarquahlcmcnt rapides. De ceux, en proportion orclinnire 
puisse agir au mèn1e moment que celui où elle fonctionne du rc:;;lc, où se sont produites les complic-ntions communes 
dans l'état normal, et en capsules, afin qu'elle n'agisse du rhumnti,me n1'ticulaire aigu, il en est où la vératrine a 
toujours co1nme à l'état norn1al, que dans le duode:.un1 et pu être c-ontinuéc et. où clic l'a été avec nvantagc, d'nutrcs 
non dans l'estomac. où il a fallu y renoncer pour recourir à d'autres moyens. 

(P1'esse 1néd. belge, 17 juillet 1862). En grnérnl, dans ln très-grande majorité des cas, neuf fois 

De la vé1•ntrinc tlau!il !c traltcn1ent du rlau-
n1atlsn1c articulaii·c aigu chez les enfuuts. -
Il résulte des expériences et de ln pratique de l\I. llouchut: 
que la médication contro-sli1nulantc, par le 1noycn de ln 
\'ératrine, peut être appliquée nu rhumntismc articulaire 
nigu chez les c•nfonts aussi Lien que chez les ndultes, à con­
dition de procéder avec prudence, en employant ln n1éthodc 
<les doses fractionnées; que les jeunes sujets supportent 
pnrfaitemcnt ce médicament, aussi bien que ceux d'un :igc 
plus avancé; enfin, que les rësullnts obtenus sont très-· 
sntisfoisnnts, dignes de fixer l'nllcntion des praticiens et 
propres à les engager it entrer dans la même Yoie, et à ne 
pns craindre de recourir ù la vératrine dans ]es malarlies clc 
l'enfance auxquelles clic est npplicnble. 

l\J. llouchut adn1inistrc ln vératrine aux cnfont.s soit en 
pilufcs, soit dnns un julep, en nyant soin de l'addil ionner 
d'une quantité égale d'extrait théhnïque pour en foci:itcr la 
tolérnncc. Il co1nn1cncc par une dose de f à 5 milligrammes, ; 
suivnnt l':igc; celle dernière dose est celle qu'il prescrit en ! 

sur dix, la tolérnncca été parfaite, el jan1,1is. grâce à lamé­
tho,lc d'n1lministrnlion employée, il n·est survenu, par le 
fait Lin médicament, d'acl'idcnl$ séri~nx à comballrc. 

(Bulletin général de thérapeutique, 15 juillet 1862). 

i\'re,·l 1natcrni; leur tr~itc1nc11t par l'e111plol 
to1,iqnc du tnrt1•c stibié. - La rcsscmblnnec si 
grande qui existe entre les boutons de ln vaccine et les pus­
tules IH'oduilcs par l'nction topir1uc de l'émétique nous a 
fait proposer, il y n lon~lemps déji1, d'avoir recours il l'ino­
Clllalion de cc sel, dans les cas où les snjcls étaient vac­
cinés, de préférence à l'injection de l'huile de croton 
tigliu1n. :u. le do1•.leur Zeiss! n recours nu nième ngcut, 
qu'il emploie topi<1uement. Pour cela, il fait un mélange de 
1 gramme de lartrc stibié et. de 4 grammes d'emplùtre de 
dinchylon, et il en applique une couche de l'épaisseur 
d'une lnme de couteau sur la tache à tl1itruire, rie manière 
ù ce que celle-ci soit co111plèt~:11cnt recouverte et même un 
peu au dclù de ses bords. L'cmp!titrc est mnintcnu et pincé 
à l'aide de bandeleltcs de papier gonuné. Du ci11quiè1nc au 
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sixième jour, la lach~ commence i1 suppurer rlans toute ! 
son étendue cl il se forme Lie11tùl une croûte <p1i se <ll:laehc 
ordinairement au bout ùc quatorze jours. Après sa chute, 
elle laisse une cicatrice parfaitement lisse. Q11antl la suppu­
ration est trop considérable, on enlève le pansement cl on 
le remplace par un linge hui:é; dans le cas conlJ'aire, on 
le laisse en place j1,,q11'i1 cc q11ïl lomhc de lui-nH\1nc. Si, 
par le dl:plni·cmcnt de la 1naliè1·c cmplastiquc, une partie 
de la tache n'est pas détruite, il faut en faire une no11n•llc 
appliration sur cdte partie. Cc moyen n'csl 1n1llcnw11l dn11-

lourcux cl est <run effet ccl'lain. :\1. Zeiss! avo11c n'en a,oir 
pas c1n:ore fait l'essai sur la muq11ense de la bonclie; sur 
celte rt\;-ion, les cmpltilrcs seraient dirficilement maintenus 
c11 1>lace et dans cc cas l'inoculati::in du médicameut. rc-, 1 

prendrait son avn11tagc. 
(Juur11. de méd. de /Jr11xelles, juillet, cl Bull. gin. ther.) 

Gastrod,·11ic 1•cl1cllc. - '.'llét11llotl1é•,·a11ic. -
lU. le docteur Jlicrgucs, de Uliilah, puulic une oliscr,ation 
d,1ns laquelle on voit <les douleurs t;pigastriqucs anciennes 
et continues, sans rnpporl a\'cC le .u1odc d'.al'complis~cment 
des fonctions ùigcstiYes, céder en peu de temps i1 l'cn1plai 
des applications métalliques. 

Le sujet de celle observation étnit une. cnnlinièrc du 7° 
régiment de hussnr·<ls. /\I. M iergucs, sachant qu'une foule 
de n1oyens clllployés chez elle a,aicnt échou~, cssnyn d'un 
systè1nc de traitement qui, en pareils cas lui arail réussi 
en Frnncc. 

li découpa deux disques de dix centimètres de <lia mètre, 
l'un en zinc et J'nuti·e en cuivre, et il les réuni! Lous deux 
par un fil tic cuivre conducteur, soudé i1 chaque d1sii.uc. La 
Ion"'ucur de cc fîl devait embrnsscr la moit:é du !oui' de la 

l'.) 1 . 
ceinture de la nrnlade. Le disque de zinc fut alors p ace 
sur l'épignstrc, celui de cuivre sur les vertèbres dorsales, le 
tout nwintcnu en place au 1noycn <l'une hrclcllc et d'un 
handngc de corps. 

l\f. Mîergucs a revu ln nrnladc a11 bout de qnnlrc jour~,; 
elle avait enlevé l'appareil à cause d'une 1\n1ption très­
incommode de papules qui s'éUiit t!ércloppéc au creux de 
l'estomac! La douleur épigastrique avait tout ù fajt disparu; 
clic ne 3'e~l plus reproduite jusqu'ù cc jour. 

( Gazette 1nédicale de l'Algérie.) 

Traltcanent des ulcères varlq11e11x dc11ija111-
bes, sa11s repos. - Le reniède que ~J. Hougheton 
recommande co1nme capable de rernplir celle intlication 
n'est autre chose.que la coin pression n1éthodique au 1noyen 
d'une bande. Seulement il n'adn1et pour confectionner 
celle hande que !a flanelle, substance si molle, si élastique, 
si doucement rugueuse, dit-il, qu'elle presse 1nèn1e sur 
les parties molles du mernbre, dispense une 111ain habile 
de faire des renversé.~ , et se maintient assez exacte1nent 
en place pour que le bandage n'ait guère besoin d'èlre re­
nouvelé que toutes les trois seinaines. Il conseille cepen-

dant à ceux qui en ront us:ig<i de porter pendant la nuit 
un hv.s [)Ur-dessus la !lande , afin d'éviter que celle-ci se 
tlérauge. 

La compress:on exécutée de cette 1nanière est, selon 
l\l. Houghetou, un rc1nùtle souverain ; il donne de son 
eflicacilé les preuves les plus péremptoires. Entre autres 
cas, il cite un;i guérisoo obtenue en trois sen1aines, <l'un 
ulci·re pultacé, ichoreux, large de dix cenliniètres au 1noins, 
cl 11ui durait dep11is près de treute ans, le nialn~e ne eessant 
pc11Ja11t cc te111ps ùe faire trois lieue:,; ù pied par jour. 
C'est donc, au 1noins, un remède à tenter. 

( Hevue de thérapeutique). 

D11 t1•aiten1ent d11 zôn" pa:• l'application 
topique d11 pc1·clllor11rc de fe1•. - Le n1ode d'ac­
tion du perchlorure de fer sur les tissus n1uqueux cl cuta­
nés, ainsi que sur leurs sécrétions, a porté M. le docteur 
Baudon, de ~Jouy (Oise), à étudier les effets sur la marche 
du zùna. Les n;sultats qu'il en a obtenus lui ont paru 
ass•!z remarquables pour l'engager à appeler sur eux l'at­
tention de ses confrères. 

Lhez trois malaùes dont il relaie l'observation, la gué­
rison a été obtenue beaucoup plus prornplcn1e11t qu'elle 
n'aurait pu l'ètre par toute autre 111éélication. Les deux. 
premiers, dont l'affection était au début, présentaient, au 
troisièn1c jour du traitement, une peau lisse, nette, d'un 
rouge assez intense, 1nais saine, et ils ne ressentaient plus 
rle douleurs. Un badigeonnage avec le perch'.orure ùe fer 
liquide avait été pratiqué trois fois par jour sur la partie 
n1alade, qui avait été recouverte, après chaque pansement, 
d'une co11che épaisse de ouate. Dans la troisièn1e ohser­
\'ation, l'éruption était au cinquième, la guérison n'eut 
lieu qu'après quatre jours de traitement; le pcrchlorurc de 
fer fut ici mélangé avec un tiers de glycérine et avec du 
lau<ianu1n. L"auteur r,\su1ne ainsi sa pratique: 

Je crois, dit-il, qu'il est préférable d'appliquer le per­
chlorure de rer pur; 1nélangé avec la glycérine, il a une 
action beaucoup n1oinùre; le laudanu,n seul peul y être 
joint, quand les douleurs sont très-fortes, ainsi: 

1° Au début de l'affection, larges applications de per­
chlorure de fer liquide, répétr.es trois fois par jour, afin de 
faire avorter l'éruption comn1ençante. 

2° Si les vésicules sont formées, ouvrir les plus gros­
~es, donner issue à la sérosité et fair~ pénétrer un pin­
ceau en h!aireau, b.ien iJnbihé du n1édican1ent, à l'inté­
rieur de la poche, puis exlérieuren1ent. c·csl ici que l'ad­
dition de laudanum est utile, à cause de la douleur que 
provoque cette application à vif du sel de fer. 

(Bull. gén. de thérap., 30 j.1862.) 

Fracture avec déplacen1eot tic la colonne 
,·ca·tébralc chez 110 ac■•obate ; gué1•ison. -
Les fractures de la colonne vertébrale, surtout quand elles 
s'acco1np1gnent de déplace1nenl et de compression de la 
n1oclle, sont presque toujours rnortelles; i' est eitrème-



. 
mt.:nt rare et par conséquent intéressant de voil' à la suite 1 
de ces accidents la paralysie se dissiper peu ù peu, la sen- · 
sifiilit:\ et le mouvement rep1railre et la guérison s'éta- 1 

blir. C'est sous ce point de vue que le fait suivant nous 
a paru digne d'être rapporté ici. 

F. li. .... , le Léotard de Londres, faisait 11 l'Alhambra 
des exercices de trapèze lorsque, manquant la trayerse, il 
fut lancé à une distance de vingt pieds a,·ec une telle 
Yiolenc~, qu'il rebondit trois piei:!s plus loin. Il chercha à 
se relever, mais il s'aperçut que toute la moitié inféricurB 
du corps était paralysée. li fut transporté à Charing-Gross, 
où 1\1. Hancock le vit une heure après l'accident. Il cons­
tata une fracture avec déplace1nent de la dixième vertè­
bre dorsale. Toutes les parties situées au-deisous étaient 
complètement paralysées du sentiment et du mouvement. 
Pendant le pretnier 1nois, le traitement consista à lui faire 
garder une immobilité absolue, en provoquant par le ca-
thétérisme l'évacuation de \'urine. l 

Après cette époque,il resta encJre beaucoupd'empàtemenl 
dans la r11gion n1 alade, qu'on hadigeo1~na avec de la tein­
ture d'iode pure; le résultat apparent fut bon, car un peu 
de mouvement reparut dans les n1uscles de la hanche, et 
un veu de sensibilité dans ies régions abtlon1inale, géni­
tale et poplitée. O:i lui fit prendre trois fois par jour un 
de1ni-grain (25 millig1·an11nes) de sulfate de zinc et un 
trentième de grain de strichnine trois fois par jour (soit 
fm,50 environ). L'usage de ces 1nédicaments fut suivi de 
douleurs aiguës dans les jaml)es· et d'augn1entation de la 
1notilité dans les cuisses et les hanches, surtout à gauche. 
A la fin clu deuxième mois, le gonl1en1ent <lu dos disparut, 
et l'on sentit distinctement l'épine et la laine de la dixième 
vertèbre dorsale faisant en arrière une saillie de près d'un 
quart de pouce, légèrement inclinée à gauche. A la fin du 
troisième mois, il pcuvait remuer les cuisses et les jain­
hes, mai8 non les pieds, lever la jarnbe de dessus le plan 
du lit, la croiser sur l'autre et s'agenouiller sur son lit. 
La miction, la défécation étaient naturelles; les érections 
avaient reparu. Au moment de son départ pour l'Améri­
que, il put;en soutenant les genoux avec une attelle, pour 
empècher leur flexion involontaire, se promener par la 
chambre soutenu par sa fernme et un ami. - La gouttière 
Ronnet aurait heaucoup n1ieux rempli que l'altelle cette 
dernière indication, et c'est dans des cas de ce· genre, où 
il y a t.\nt à craindre les escarres et Ioules les conséquen­
ces graves d'un décubitus prolongé, que le 1nalelas à eau 
en caoutchouc, dont nous a\'ons récemment entretenu nos 
lecteurs, serait surtout appelé à rendre des services. 

(The Lancet et Gaz. ltebd., mai 1062). 
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VARIÉTÉS. 

- PoT.1c;E ET noru,u EN 35 ,u~nEs.- 111. le docteur Dcmcurnt 

a cxl'os6, :, Lollllrcs, l'un des produits les plus digne, <le faire 6po­
quc p:irmi les 1wrfrc!ionncm?nls <le l'hygii•ne. Il, se compose de 

viande pri,·ée de son eau à une has5e tcm;,.:rature, et conservée sans 

l'arldition de sel 01,1 cl'u11c1111e sul>slance étrangère. Elle c,t a-soeiéc 
il des pi oportiuns ca:ct1lécs de légume, préparés par un procidé 

particulic1·, qui pcrm<'t de leur foire absorber cl retenir une quantité 

assez considérai.ile de ju, de viande. On ajoute la quantité de graisse 

prrparér ad hoc, ain,i c1llc le., condiments ou aromates j11gés nécrs­
sai,·cs; le !oui, après 1111 moulage Pt t1t1e pression convenables, est 

rccouvct·t d\111 cnrohagc comestible lui-même, et contenant la ma­

tière colorante du bouillon. 

Cc produit présente les nvantngrs suivants : fabrication très­
rapide ; la ,·iandc pri,c fraidte le malin pc11t être livrée cmi>a!léc 

le kndctllain matin. Consc•rva\ion certaine et \rès-longnc, transport 

facile, diminution cousich:rable sur le poids (15 pour 100) et sur le 
vol11me. Prix de revient peu élevé. 

Au point de vue hygiénique : avantage d'avoir pour les expédi­
tions par terre ou par mer un ali111cnt ayant la viande pour base 

cl ne contenant JillS de sel, fo11rnissant chns un trmps de cuisson 

très-court, lrc11le-ci11q minutes, un bouillon présentant toutes les 
qualilt:s, savent· cl aro,ne tln bouillon pr,:paré a,·ec de la viande 

fraîche. La dcss:ealion aynnt é!é faile à une hasse tcmpéralut·e, l'os­
mazomc ne se clt:vdoppc qu'au moml'nt de la cuisson. 

Ces bblelt,·s fournissent de la viamle, ,lu bouillon de bonne qua­

li'é, convcn:iblcment grns, coloré et aromatisé, et Jcs légumes, le 
tout sans sel. 

Ain,i, M. le docteur Demcul'a~ a obtenu un mode de pr~para­

tiou tic lu viande et des légumes <p1i pPrmct cl'ohtcnir, sous un 

poids et un volume très-réduits , tous les éléments d'un pol-au­

f,·u ou 1,ob;.,e quelconque. Un soldat t•n campagne peut meltl'C 
dans son sac huit ou quinze jours de vivre ; arrivé au Livouac, il lui 

suffit de jeter clans l'eau d sal,·r la ration eonvcr.able: c11 trente-cinq 

minut,·s sa snupc est foitc, et elle est aussi bonne que celle pré­
parée m·cc la viande frnichc. Un paquet clc 10 ccn\imètres de 
côté sur 5 crnlimèlres de hauteur contiendra 15 rations. 

NOUVELLES DIVERSES. 

- Par décret en date du 3 l juillet, rendu sur la proposition du 

ministre de l'instruction puhli<JUC cl des cultes, M. Claude Bernard, 

professeur Je médecine au Coll~ge imp~rial de Frnnce, professeur 
de pliysi11logic générale à la Faculté des sciences de Pari,;, a été 

promu au grade u'officier Je l'ordre impérial cle la Légion d'hon­

neur. 

M. le docteur Chailly (Honoré), a été nommé chevalier du mème 

ordre. 

- Par décret impél'iat du 21 juillet, l\f. le docteur J\Iollard 
. (Charles), médecin en cltcf de· l'Hotcl-Dicu, ancien président de la 
Société m,:<lie,dc de Clwmbé,-y, candidat présenlé par l'o,;semblée 

générale tl'organisalion, vient d'être nommé président de la Société 
. ' 
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de préroyance cl de secours mutuels des médecins du ùépartcment 

de la Savoie. 
L"ass~mbléc générale annuelle prén1c par les statuts aur:1 lieu au 

mois <le septembre pr~chai11. Dans cette séance, le sccrétairl' pré­

sentera le l'Omple-ren<lu <les travaux mensuels de la Commission 
adminisll·ati,·e, qui depuis 11uatre rnois fonctionne avec régularité. 

I n.nnuellc de 18_63, décernera une médaille d'or de 300 francs; à 

1 
l ~utcur <lu mc1llc11r travail ayant pour objet • l'action physiolo­
gique de l'eau <le mrr à lïnléricu1· et à l'extérieur et les indications . , 

- M. le préfet d'Jlc-ct-Vilainc, vient de prendre le, mesures 

nécessain·s pour l'organisation ile, vétérinaires cantonaux sur tics 

bases que cc nrngistrat avait indiquées au conseil général. Il sera 
accord,: une ~11b1·entio11 dépnrtemcnlalc de 200 francs par canton, 

et une sul>l'cntion municipale, nu minimum, de 25 fr. par com­

m1111c. 

- La truisièmc a5'cmhléc gênérnlc de l'Associalion médicale hri­

tanniqnc a eu lieu à Louùres les 5, 6, 7 et 8 août. Un nombre ronsi­

démblc <les m,·mbres les plus distingués de la profession, venus de 

tous les poiuts ùu l\oyaljmc-Uni, donnaient 1111 imposant éclat à 

celte réunion où étairnt upl'éscntés les 2,2:10 sociélai,rs. 

Dans ces soli-unitès, comme tL1ns les nôtres, le soin lie régler les 
a!Toircs se marie ulile,ncnt au plaisir d'entendre les orateurs. Après 

le discou1·s du président , J\J. llarrows, le plus remarqué a été le 

discour; pour la chirurgie (atlress in surgcry) prnnoncé p:ir 111. Pagel. 
Puis on s"csl occupé de, Plcctions, de financt•s, de la lt:f,islation dans 

ses rapports 11vec la médecine; on a essayé de concilier u11 tliffé­

rcnd existant entre drux collègues ; on a même cntrntlu la lecture 

de plusieurs mémoires sm· des sujets rxrlnsivrment scientifiques, 

sur l'asphyxie, l'anévrysmc, la pustule maligne, etc. Enfin, ~eux 

,oirécs, l'une au Co.llt:ge 1·o)al <les chin1rgicns, !"antre nu Collége 

des médecins, ont agréablement clos celle sé,ic de confé:·cnces où 
se retrempe si puissammrnl le sentiment unitai,·c et confraternel 

qui distingue les mé,Iccins de la G1·andc-Il1·etagnc. 

- La distribution des récompenses à !"Exposition de Londres n 

eu lieu; et dans ln liste des exposants qui les ont obtrnucs nous 

trouvons lrs noms <le nos grands fab,·icants d'instruments de chirur­

gie, tic !\Dl. Clrnrrière, Mathieu cl Luër, fidèles à leur réputation; 

<le l\l. le ,loctcu1· Auzoux, pour ses pièces d'anatomie élasti,1uc ; de 

1\1. Galante, pou1· ses "ppareils en caoulc!wuc appliqué5 à la méde­
cine ; de ~I. le doetcur Duchcnne , <le Iloulog11c, pour ~es photo­
graphies des muscli,, ùc la f.lec animés par l'électricité ; ,le :Il. le 

docteur Jlarcy, pour ,on ingé11icux sphygniogmph,· ; de :II. Sales­

Girons, pour son puh·érisateur cles liquide,; et Ùc 1\1. Prétcrrc, 

qui n mérité pour ses hellcs rcstauralions lmccalcs, l'unique mé­

daille décernée à la chirurgie et à la prothèse dentaires <luns cc g1·and 

concour-. 

• - La Société de médecine de Bordeaux a choisi, pour les con­

cours de 1862 et 1863, les deux questions suivanirs : Des moyens 

hygiéniques et thé1·apcuti1]llCS applicables ,1 l'état de gestation, au 
point de vue prophylactique des accidents puerp,:mux; - Etude 
critique raisonnée des nombreux travaux publiés sur l"afîection 

typhoït!c pour arriver à une appréciation plus exacte de s1 nature, 

de ses causes et de son traitement. 
Le prix pour chacune ùe ces questions sera une médaille d'or de 

300 fr., décernée dans la séance publique <le f 862 (11our la pre­

mière question) et de 1863 ipour la dcuxiè 111c). Les mémoires doi­

vent être rendus francs tic port. chez M. le docteur 'Dé granges, se­

crétaire général <le la Société, 1·ue Sainte-Catherine, ·25, avant le 

15 octobre. 

- Lo. Société de médecine des Alpes-Maritimes, dans sa séance 

thcrapcutiqucs qui en découlent. 11 

Les mémoires, écrits en français,,ilalicn ou latin, doi1·cnt être 
~drcsëés, dans les formc5 acarlémiqucs, avant le 1er octobre 1863, 
a un <les secrétaires de ln Société : 1\1. le docteur Pichonnière, rue 
Masséna, ou 1\1. le docteur Goiran, p!acc Napoléon, à Nice. 

Mag11étismc.- Découvrir les mnladil's, discerner leur traitement, 

concourir même, d'une façon directe, à la cure de certains états 
nerveux, telles sont les prétentions des magnétiseurs. Aucun genre 

de charlatanisme ne saisit da,·antagc les imaginations; aucun surtout 

n'est plus tcnncc. La justice réprime fréquemment ces manœuvrcs; 

mais c'est l'hydre <le Lr.rnc. Couvez une de ses racines; du Irone 

mutilé en pullulent vingt autre;. Par un nouvel arrêt en date 

du 12 décembre 1861, la cour de cassation, cntrnnt dans une phase 

de sévérité inusitée, vient tlc tléeiùcr que Je magnétisme pouvait 

êt~c cond3mné, non-seulement pour fuit d'exercice illégal de ln 
meùe,:iuc, mais pour délit d'escroquerie en cas de simulation du 

sommeil. Espérons que si crtle jurisprudence se soutient , nous 

assisterons enfin au terme du rilus déshonorant scandale. 

(Journal d~ médeci11c mentale). 

NOUVELLES LOCALES. 

Ln Société impériale de médecine de Lyon a entendu, dans sa 

séance du 4 août, la lecture d'un mémoire de 111. le docteur Di<lay, · 

sur lc8 véroles imperccptible8. Appuyé sm· l'induction plutôt que 

sur des faits, cc travail est la continualion - et probablement la fin 
- de l',1n~lysc quanlita1ivc approfondie à laquelle M. Diday pa1·nît 

,·ouloir soumettre sa malacl:c <le prédilection. 

- Nous annonçons avec la s:ilisf1rtion la plus empressée que 
notre collègue, ~I. le doclcm· Gaillclon, chirurgien en chef désigné 

de l'ho~picc de I" Antiquaille, vient d'obtenir le jll'ÏOO intégral de la 
Société mé<lico-prati,1uc de Paris, pour la question « de l'eczéma 11 

que celte Société avait mise au concours. 

- Un journal nous blâme cn termes acrimonieux d'avoir mani­

festé le gcnrr, d'i'llpression ,,uc nous a causé la mort récente d"un 

médecin. - La Gazette médicale de Lyon accepterait cc 1·eprochc 
~i clic avait attendu la mort du confrèl'C susdit pour s'exprimer sur 

son compte ainsi qu"cllc l'a fait. iiais no l'ayant jamais épargné 

ile son vivant, clic n'a pu croire que, en cessant d'C)listcr, il 
eut chai>gé quelque chose aux éléments ùu jugement qu'elle eut, 
plus d'une fois, le regret d'avoir à porte!' sur son co:nptc. La mort 

' n droil. à nos.égards, la vérité seule à nos respects. En disant qu'une 

mort fameuse absout les dieuœ , le poète n'a sans doute pns 

entendu que celui aux dépens de qui celte absolution est donnée 

puisse en bénéficier à son tour. 

Pour tous les articles non signés P. D. 

Le 1·édaclc11r 011 chef, gérant, P. DIDA Y• 

Lyon. - lmpr. d'Aimé V1~GTl\t:u&n, rue Bcllc-Cordiè1·e, t li.. 
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BULLETIN. 

Lyon, le 31 août 1862. 

Sor la eréation de eours spéçlaux à la 
Faeulté de 1nédeeine de Paris. 

Le Doyen de la Faculté de médecine de Paris a adressé 
au Ministre de l'instruction publique et des cultes le rap­
port suivant : 

Monsieur le l\linistre, 
JJb q11c j'ai été appelé par la haute confiance de !'Empereur à la 

tête de la Faculté de médecine de Paris, je me suis préoccupé des 
moyens les. plus propres à étendre et à compléter l'enseignement 
de cette Ecole. 

La Faculté de médecine de Paris doit un enseignement complet 

aux étudiants dont clic fera des docteurs. 

FKUILLETON. 

.lostifteatlon des honoraires médleaux , a,1 
point de vue de l'éeono1nle sociale. 

1. 

Du RÔLE DU MÉOECl1' D.\l!S LA PRODUCT10" llKS RICHESSES, 

Le médecin produit, 
Soit qu'il enseigne dans la chaire, ou qu'il écrive pour l'avance­

ment de la science ; 
Soit qu'il prête ses lumières à la justice, ses conseils à l'adminis­

tration, son concours à l'assistance publique ; 
Soit enfin qu'il donne aux calamités publiques et aux souffrances 

privées le secours bienfaisant de sa parole et de sa main. 

CoRnEsPONDA~cE : Lettre sur un point de l'affaire Crépin, qui n'a pas 
encore été traité; par 111. le D• l,avirotte.- REVUE lrÉ01co-cmnunc1-

cALE : Travaux académiques. - Journaux français et étrangers. -
BrnuoGRAPHIE : Leçons sur les affections cutanées, dartreuses, pat• 

1\1. le Dr H.\RDY; analyse par ni. le D• P. Diday. - VARIÉTÉS. - Nou­
VEL LES DIVERSES. - N OCVELLES LOCALES. - }'EUILLETON : Justification 
des honoraires médicaux au point de vue de l'économie sociale. 

Son vœu le plus vif est d'attirer les élèves et de les retenir dans 
son sein. Fidèle à la gloire de son passé, elle a conservé la noble 

ambition d'être le centre scientifi<1uc où viennent affluer les étudiants 

et les docteurs de tous les pays; aussi el!e comprend que l'enseigne­
ment doit répondre à tous les besoins; il faut que cet enscignemenL 
ait l'éclat et le nombre, et pour cela il faut aussi qu'il soit à la fois 

général et spécial. 
Si \'enseignement général est largemeut organisé, s'il est distribué 

par d'ëmincnls professeurs avec une incontestable supériorité, il 
existe cependant pour les spécialités une lacune qu'il est nécessaire 
et facile de combler sans rie_n changer au "régime fondamental de 

la Faculté. 
En effet, en appelaut à l'enseignement des spécialités des agrégés 

libres, médecins ou chirurgiens des hôpitaux, l'Université utilisera 
à la fois l'aptitude à l'enseignement dont ils auront déjà fait preuve, 

et leur savoir cl leur expérience, et par cette nouvelle application 
de l'agrégation on fortifiera de plus en plus, par les cours complé­
mentah·es, les études pratiques si importantes dans un art long et 

difficile. 

Le médecin produit sans cësse, ici en semant les germes féconds 
de l'avenir , là en se faisant l'auxiliaire des défenseurs de l'ordre 

social, ailleurs en multipliant les bienfaits de l'hygiène; à l'hôpital, 
au bureau de bienfaisance, en prodiguant aux déshérités de la for­
tune ses soins les plus tendres et les plus charitables; à l'armée, dans 
les épidémies, en affrontant la mort à chague pas pour arracher à 
la guerre, à tous les fléaux meurtriers quelques victimes; dans cer­
tains asiles pour ramener à la raison des intelligences égarées,• et 
enfin dans chaque foyer, non seulement en apportant à chaque ma­
lade l'aide de sa scieucc salutaire, mais encore en se faisant dans le 

sein des familles le soutien et le tuteur de la santé. 
Les travaux du médecin sont donc productifs dans le sens absolu 

du mot; et ils doivent être rétribués, indépendamment du résultat 

qu'ils ont amené. « La science, dit M. A. Blanqui, d,•it donner le 
« nom de travaux productifs à ceux qui ont pour objet de satisfaire 
" des besoins réels et légitimes, soit matériels, soit immatéri_els. "' 

• 
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Le-nombre et la,natul'e des coUA"s complémentaires, que le Minis• 
tre de l'inslroction publique est toujours libre d'instituer. comme 
de simples cours auxiliaires à-côté des grandes chaires, pourront 
varier suivant les exigences de l'enseignement et les progrès de la 
science. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
RAYER, 

Le ministre secrétaire d'Etat au département de l'instruction pu-
blique cl des cultes ; 

Vu le rapport du doyen de la Faculté de médecine de Paris, 
Vu l'al'is conforme du vice-recteur de l'Académie, 
Arrête cc qui suit : 
Article ter. Il est établi dans b Faculté rle médecine de Paris 

des cours complé111entaires des études médicales pratiques, à titre 
d'enseignement auxiliaire. 

Art. 2. Cet cn-cigncmcnt auxiliaire se composera des cours com-
plémentaires spéciaux ci-après : 

1 ° Cours clinique des maladie~ de la peau ; 
20 Cours clinique des maladies syphilitiques ; 
3° Cours clinique des maladies des enfants ; 
~° Cours clinique des maladies mentales et nerveuses ; 
5° Cours clinique d'ophthalmologie ; 
6° Cours clinique des maladies des voies urinaires. 
Art. 3. Les agrégés libres seront chargés de ces cours complé­

mentaires. Ils devront èlre médecins ou chirurgiens des hôpitaux. 
Art. 4. Ils seront nommés pour trois ans par le ministre, sur la 

pré,cntalion d'une liste lie deux candidats (pour chaque cours) 
dressée par la Faculté de méclccinc. 

Pour l'anriée scolaire 1862-63, la nomination sera faite directe­
ment par le ministre. 

Art. 5. Il sera ultéricurrment pourvu aux indemnités à allouer 
aux agrégés chargés des cours complémentaires, sans qu'il puisse 
en résulter aucune charge nouvelle pour le budget de l'instruction 
publique. 

« Ln médecin vient visiter un malade, dit un autre économiste, 
cc observe les symptômes de son mal , lui prescrit un remède, et 
" sort sans laisser aucun produit que le malade ni sa famille puissent 
« transmettre à d'autres personnes, ni même conserver pour la 
« consommation d'un antre temps. 

cc L·industric du médecin a-t-elle été improductive ? qui pour­
" rait le penser? Le malade a été sauvé. Cette production était-clic 
" incapable de devenir la matière d'un échange ? Xullcmcnt, puis­
« {)UC le conseil du médecin a été échangé contre ses honoraires; 
cc mais le besoi:i de cet avis a cessé du moment qu'il a été donné. 
« Sa production était de le dire; sa consJmmation de l'entendre; 
« il a été consommé en mème temps que produit. » (J.-B. Say, 
Traité d'écon. polit.) 

Cc que le malade achète au médecin, c'est donc une application 
déterminée de sa force intellectuelle, de ses connaissances spéciales, 
en vue d'un résultat à venir, et qui peut manquer. Ainsi le médecin 
viendra, aux juurs et nux heures convcnahlcs, faire , clans l'intérêt 
de son client , une application de ses forces intellecLuclles. Quoi 
qu'il advienne, le médecin aura été producteur, le client consom­
mateur. 

, Or, le consommateur offre au producteur pour obtenir son produit 
un certain prix. Le médecin a donc droit à un honoraire. 

Cet Arrêté qui consacre l'in1porta1.1ce des spéci~ités... el\, 
leur assurant une place dans l'enseignement universitaire, 
a causé une satisfaction générale. C'est un nouvel et pré­
cieux témoignage de la sollicitude éclairée que l'éminent 
doyen de la Faculté de 111édecine de Paris rnet à perfec­
tionner l'institution à la tête de laquelle une juste confiance 
l'a placé. Et l'on ne nous accusera, certes, ni Je tiédeur à 
l'égard de cette mesure, ni d'indifférence envers son pro­
n1oteur, nous qui aimons à nous cousidérer comme l'un 
des avant-coureurs de la bonne nouvelle ; nous à qui le 
Rapport de M. le doyen a fait l'honneur d'emprunter pres­
que textuellement son premier considérant : « La Fa­
culté doit à ses élèves une instruction 1nédicale complète. >J 

(Défense des spécialités médicales, 1859, Paris et Lyon, 
p. 7 ). 

C'est dans ces sentiments de reconnaissance pour le 
bien déjà accompli, rnaia aussi d'impatience du bien en­
core à faire, que nous allons examiner les dispositions et 
chercher à prévoir les conséquences du nouvel Arrêté. 

Et d'abord, on peut le dire, la mesure n'était pas désirée 
avec une bien vive ardeur par le corps enseignant dont elle 
complète le personnel. C'est une illusion comn1une aux 
êtres individuels el aux êtres collectifs de se croire indéfini­
ment surtisants pour la mission dont ils ont charge, quel­
que supplément que le progrès ajoute chaque jour à leur 
responsabilité. La Faculté de Paris :tvait, aflichait ouver­
ten1ent cette confiance. Lorsque !e !\linistre de l'instruction 
publique lui demanda, en 1859, si elle était d'avis " que 
les diverses parties des sciences médicales fussent suffi­
samment représentées dans son enseignen1ent? » elle ré­
pondit sans hésiter " que la création de chaires spéciales 
serait' une mesure très-fâcheuse .... et serait sans utilité . 

l\Iais 11 est un autre motif capable de po~tcr pins haut encore le 
prix du travail ~t la considération du médecin, c'est la part consi­
dérable due à ses services· clans la production générale de la l'i­

chessc. 

Si le médecin est producteur par le fait seul de l'exercice de son 
art , indépendamment du résultat qui doit arl'ivcr, on doit recon­
naître que le produit qu'il donne en échange d'un honoraire, bien 
que cc produit soit très-recherché et très-nécessaire, n'est pas sus­
ceptible d'être conservé ou échangé. C'est un produit immatériel, 
s'il faut maintenir celte distinction suranée entre les produits maté­
riels et immatériels, les produits choses et les pro,luils services. 

)lais le médecin produit bien mieux qu'une chose matérielle, 
qu'une valeur échangeable ; il produit le producteur. Par sa force, 
par son activité, par son intclligcncc, par le capital qu'il s'est incor­
poré, l'homme représente, économiquement parlant, une immense 
valeur. On peut dire mème que hors de lui toute valeur s'annihile, 
puisque lui-même, sans sou industrie, rentrerait dans le néant au 
milieu de la nature la plus riche et la plus féconde. • 

L'homme n'est pas plutôt né qu'il représente 11ne valeur. Dès le 
sein de sa mère il consomme un capital; chaque jour qu'il vit, il 
consomme des produits échangeables, et jusqu'à ce qu'il arrive à 
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pour l'instruction pratique des élèves. » 

Que cette réponse, que l'opinion unanime qu'elle ex­
primait aient dû apporter quelt1ues restrictions à la ré­
forme actuelle, projetée dès lors par le l\linistre, c'est ce 
qui ne paraîtra douteux pour personne. Quoi qu'il en soit, 
ce caractère intentionnellen1ent restrictif se trahit à 
chaque ligne tlu Rapport ainsi que del' Ai•rêté. On veut 
« combler la lacune sans rien changer au régime fonda­
mental de la Fac1tlté. » - « Les cours spéciaux seront 
des cours con1plè1nentaires, de sin1ples cours auxiliaires 
à côté des grandes chaires. n - Ces cours spéciaux, dit 
à son tour !'Arrêté, ne sont établis qu'à titre d'enseigne-
1nent auxiliaire. - Les professeurs ne sont nominés 
que pour trois ans - Enfin, il n'est pas jusqu'à la manière 
dont ils fonctionneront par rapport au registre d'é1narge­
ment qui ne vienne rappeler à ces professeurs spéciaux 
leur condition spéciale. 

Les interprétations officieuses ont achevé de nous rendre 
manifeste la pensée de l' Arrêté. Parmi nos collègues, ce! ui 
qui approche le plus du pouvoir, le rédacteur en chef de la 
GAZETTE HEBDOlllADAIRE a donné de la nouvelle 1nesure 
un commentaire qui ne laisse rien à désire,·, sous le rap­
port de la clarté. On doit être suffisa,nment édifié sur 
l'avenir que certaines personnes rêvent pour l'enseigne­
ment spécial qui vient d'être créé, quand un hon11ne aussi 
maître de sa pensée et de sa plume que l'honora'Jle 1\1. De­
chambre écrit dans le Bulletin de l'enseigne1nent médical, 
publié sous les auspices du 1llinistre de l'instruction pu­
blique : " En ce ,noment, on pourrait n1ettre un nom 
d'agrégé libre à côté de chaque titre de cours ..... Quelques­
uns sont des spécialistes conson1més .... Les autres ne le 
sont que très-accessoirement , 1nais le sont ossez pour 
l'enseignen1ent institué. Cet enseignement, à nos yeux, 

doit rester modeste. ,, (21 août 1862). 
Tout est conséquent, dans !'Arrêté , tout y est en 

rapport avec celle intention d'an1oindrisse1nent , tout: 
le choix des cours créés , le n1ode de no1nination des 
professeurs , la durée temporaire de leurs fonctions , 
l'absence d'épreuves exigées sur les ,natières de leu1· 
enseigneinent. C'est sur.-ces divers points que nous avons 
à faire envisager quels seront les résultats de la réforme 
qui vient d'être faite. 

1 ° Choix des cours créés. - Nous pouvons être href sur 
ce sujet. Une excellente pensée du Rapport rassurera, en 
effet, tous les amis de l'enseignen1ent spéciâl sur l'avenir 
qui l'attend, en leur apprenant que « le no1nbre et !ri. na­
ture de ces cours pourront varier suivant les exigences 
de l'enseignement et les progrès de la science. ,, 

Pour le présent, parmi les six cours fondés aujourd'hui, 
il n'en est pas] un~seul qui ne puisse très-légitirrten1ent 
invoquer, comme titre à exister, soit l'importance de son 
objet, soit la n:iture véritablement spéciale des études qu'il 
comporte, soit la popularité qui l'entoure. Par le fait , 
tous les cours qui vont désormais être professés non 
seulement répondent à un besoin réel, n1ais déjà étaient, 
grâce à l'enseignement libre, reconnus, consacrés dans 
l'opinion publique comn1e des cours ayant leur raison 
d'être. 

l\lais parmi ces spécialités, cependant, ii était aisé au 
Pouvoir de choisir: cela était facile autant qu'il l'eût été d'en 
étenrlre, d'en tripler le nombre. li était possible, il setnblait 
naturel de circonscrire la création nouvelle aux trois qui, 
seules, on(pou1· objet un éléJnent pathologique de nature 
particulière, savoir: la psychiâtrie, la syphiligraphie, la 
dermatologie. ~lais, du moment où les bornes ont été re­
culées, pourquoi a- t - on laissé des bornes? ou plutôt 

l'âge où il produira lui-même, il augmente en valeur. l'éducation, et de plus un futur prod'ucteur. 
Ainsi, •1uel que soit l'âge où l'on perde un enfant, la perte est Dan~ l'homme fait, il a conscryé un capital énorme de force , 

plus ou moins considérnble, mais clic existe nécessairement. d'intelligence, d'expérience, et une quantité de produits qui peut 
Quand le cultivateur perd son blé en herbe, sa perte n'est pas se mesurer à la valeur personnelle du sujet. Si un simple ouvrier 

plus réelle. A peine a-t-il déposé son grain dans le sillon que sa fu- augmente dans une an11ée Je capital social comme un, l'industriel, 
turc récolte a une valeur, qui se compose non seulement du travail Je fabricant, le chimiste, l'homme de laient, de génie, l'augmente­
et du capital appliqués à la préparation du sol et à l'acquisition de ronl comme di,, comme cent, comme mille, comme cent mille. 
la semence, mais encore des promesses d'une germination plus ou cc Une grande perte d'hommes faits est une grande perte de 
moins favorable; et plus s'approche le moment de la moisson, plus " richesse acquise; car tout homme adulte est un capital accumulé 
la perte a d'étendue. " qui représente toutes les avances qu'il a fallu faire pendant plu-

Ainsi de l'homme. « sieurs années pour le mettre au point où il est. Un marmot d'un 
Mais le médecin assiste l'homme depuis sa conception jusqu'à cc jour ne remplace pas un homme de vingt ans; et le mot d 1.1 prince 

sa mort. Il aide à son dévelopi,ement, il le prémunit contre l'action " de Condé (une nuit de Paris 1·épai·era tout cela), sur le champ 
des agents extérieurs dans ~a lutte pour l'existence, il neutralise les « de bataille de Sencf, est aussi absurde qu'il est barbare. » 

mauvais germes qu'il possède en lui-même, il le sauve de mille (J.-B. Say). 
dangers que lui font courir ses préjugés, ses passions, ses vices, et Est-cc qu'il n'y a pas intérêt aussi pour la société à faire vivre ces 
le maintient le plus longtemps possible en état de produire. vieillards encore verts qui ont conservé toutes leurs facultés intel• 

Chaque fois donc que le médecin a sauvé un homme dans le cours lectuellcs, qui sont l'honneur et la sagesse vivante d'un pays? 
d'une maladie qui, sans son intervention, eût été mortelle, il a l\lais le médecin n'a pas toujours affaire à des maladies mortelles, 
augmenté le capital social, ou la richesse publique, de toute la va- rt dans cc cas encore il peut concourir au développement de la 
leur de son client. • richesse. 

Dans l'eufaut, il a conservé le capital accumulé par les soins et I S'il abrège la maladie, il ·rend à son travail un malade qui, sans 
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pourquoi ont-elles été placées ici plutôt que là? Si la consi­
dération d'âge, ou d'organe ou de région sullit pour moti­
ver la fondation d'un cours, que de pétitionnaires, et ar -
més d'un titre égal, ne verra-t-on pas surgir! A côté des 
maladies des enfants, de profonds cliniciens, (M. Decham­
bre tout le premier), n'ont-ils pas illuslré l'étude des ma­
ladies des vieillards? Les 1naladies de l'oreille sont-elles 
moins importantes, sont-elles plus à la portée des prati­
ciens ordinaires que celles de l'œil? Si l'on lloit recon­
naitre que la pathologie des voies urinaires offre des 
problèmes plus familiers jusqu'à un:·certain point à quel­
ques chirur.giens qu'à d'autres, celles des articulations, 
les maladies de l'utérus ne réclarnent-elles pas, à litre au 
moins égal,le bienfait d'une initiation pratique particulière? 
Dans celte voie, l'hydrologie, la chirurgie dentaire, \'or­
thopédie, les inaladies des pays chauds auraient le droit 
de présenter, feront bientôt entendre, soyez-en sùr, des 
réclamations non 1noi11s vives, non 1noins autorisées. 

Nous n'avons ici ni à rechercher, ni à signaler, encore 
moins à apprécier, l:i préoccupation sous l'empire de la­
quelle le cercle des spécialités a été étendu de 1nanière à 
empiéter sur le domaine de la rnlidecine et de la chirurgie 
générales. Disons seulement que, si la Faculté juge saine­
ment de ses intérèts véritables,-·inséparables de ceux du 
progrès ecientifique, -elle devra voir avec p!us d'effroi 
l'adjonction des six auxiliaires qu'on lui donne, que celle 
des deux ou trois collègues, dont, - à ce que nous dit la 
Gazette hebdomadaire,-« la peur l'obsédait. " - Ce sont 
ces six, ouvrant futalen1ent la porte à d'autres, qui ris­
quent cle dénaturer «~le caractère de g1\néralisalion qu'elle 
tient avant tout à conserver à son enseignement. " .Mor­
celé en vue du siége des maladies, morcelé en vue de l'âge 
des rnalades, morcelé en vue de la texture de l'orgf!ne ou 

lui, aurait consommé sans produire un mois, par exemple, au lieu 
de quinze jours. Crs quinze jo1,1rs de production sont dus uu talent 
du médecin. Il faut, en bonne justice, lui en tenir compte. 

Il y a un grand nombre d'opér3lion, chirurgiralcs quîsauvent 
les malade, d'une mort certaine; il en est d'autres ']Ui évitent de 
déplorables infirmités, des incapacités irrémédiables. 

Ainsi, une fracture de la cuisse amènerait un impotence irré­
missible sans le secours du méderin. Combien d'individus reste­
raient aveugles sans l'opération de la cataracte? Combien seraient 
condamnés à l'impotence el tomberaient à la charge de la société 
si la main bienfaisante du chirurgien ne les débarrassait, crlui-ci 
d'une t,umeur, celui-là d'une ankylose, et tant d'autres d'une foule 

cle maux qui leur ôtent la possibilité du travail ? 
Ici encore c'est au médecin que la société doit le travail de 

tant de malheureux <1u'une opération heureuse a débarrassés de 

cruelles entraves. 
Il suffit souvent d'un mot consolant, d'une affirmation rassurante, 

pour que le courage et l'activité renaissent chez un être souffrant, 

que son imagination trouble et paralyse. Les médecins ont de ces 
mots pour tous, qui raffermissent le moral et qui ramènent immé­
diatement le goût du tra,·ail, 

de l'appareil afie~té, c'est maintenant que le patrimoine 
qu'elle avait jusqu'ici gardé intact va subir dans son ex­
ploitation l'irrégularité d'aspzct, l'arbitraire de délimita­
tion, la variété de culture, en un mot le défaut de vues 
d'ensemble qu'on reproche non sans raison au système 
de l,1 petite propriété! 

Quant à nous, qui n'avons penr que de l'ignorance des 
élèves, nous saluons avec joie l'inauguration de tout~ 
chaire nouvelle, comme de tout nouveau foyer de lurnière. 
Mais nous 111aintenons que lrs premières à créer, les seules 
indispensabll}s sont celles qui ont pour objet l'étude 
non de telle ou telle région , non de tel ou tel organe, 
niais d'un agent morbide distinct ( psychiàtrie, dermato­
logie, syphiligraphie). Et nous l'avouerons, dùl-on nous 
trouver par trop spécialiste, nous co1nprendrions beaucoup 
1nicux la création d'un cours de vaccination que celle des 
six ou huit autres petites chaires qui se partagent ou vont 
sous peu se partager la pathologie générale. 

2° Personnel des professeurs. Cette question de per­
sonnel ne peut pas devenir une question de personnes, 
le choix des nouveaux titulaires étant encore à faire (1). 
Aus:,(devons-nous profiter sans retard, - sans ménage­
ment, laisserons-nous dire à quelques-uns de nos lecteurs, 
- du teinps, peut-ètre très-limilé, qui nous reste, pour 
l'exan1iner i1 fond. 

(1) Cc bulletin était écrit et composé en entier au moment ( 29 
août) oit nous esl parvenue la nouvelle des nominations faites, (Voir 

aux NorvE1.1.ts 01vtnsEs ). Nous ne retranchons néanmoins, nous 
n'a,·ons pa, i, retrancher un mot de cet article. Les très-distingués 
confrères chargés des cours spéciaux ont tl'Op de tact pour s'a1lpli­
qurr personnellement cc que nous disons de l'avenir de ces cours. 
D'ailleurs, quelques-uns drs titulaires actuels se sont déjà fait une 

D'autre part, comme hygiéniste, le médecin depuis plus de trois 
mille ans, prenant la ~ociété à son berceau, l'a couverte d'une 
protection érlairre, lui montrant pa1-tout les dangers qui menaçaient 
l:i santé publique, écartant d'elle, autant que. possible, les fléaux 
épidémiques, la gardant de ses propres erreurs, de ses vices, aidant 
ainsi à l'aecroissrmcnl de la population et à la moralisation de 

. l'homme, llfcns sana in corpore scmo. 

Partout consolateur, le médecin fut dans tous les temps l'initia­
teur du progrès, l'instituteur et l'ami des hommes, enseignant la 
santé pour n'avoir poinL à traiter la maladie, donnant partout sa 

science, son cœur, sa vie. 
Ainsi, en résumé, le médecin contribue à l'augmentation de la 

vie hnmdinc, c'est-à-dire de l'activité de l'homme ou de la produc­
tion par l'homme, source de Ioule richesse. 

Dans tous les Etats où le corps médical est nombreux et instruit, 
la durée de la vie s'élève : elle s'abaisse clans ceux où le médecin 

et la profession sont insullisants ou discrédit.is. 
C'est par des milliards qu'il faudrait estimer ce que vaut, maté­

riellement, l'addition de qnol'lues années à la durée de la vie chez 

des nations aeli\·es et intelligentes. 
Dans nos sociétés, ou pour mieux dire dans l'humanité, tout se 

lie, tout s'enchaîne. En opérant son œuvre de conservation à l'égard 
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Le mode adopté pour la désignation des futurs titulaires 
est, en lui-même, parfait. En ne prenant pour professeurs 
que des hommes qui ont nécessaire1nent la triple garantie 
du concours, de l'habitude d'enseigner, de l'exercice dans 
les hôpitaux, on ne saurait risquer, je ne dirai pas de faire 
de mauvais choix, je puis dire de faire un seul mauvais 
choix. 

Mais ce qui nous rassure contre l'intrusion des nullités 
est justement ce qui nous fait désespérer de l'avènement 
des sommités. Sans doute il peut y avoir, il y a de véri­
tables spécialistes parmi les agrégés libres, chefs de service 
d:hôpital. rtfais exiger ces deux qualités comme condition 
sine quâ non d'éligibilité aux nouvelles chaires, c'est s'ex­
poser, pour plusieurs d'entre elles, à remplacer l'aptitude 
éprouvée par l'aptitude probable. Car il faut un concours 
assez peu commun de circonstances pour qu'un agrégé 
libre soit arrivé à être chef de service dans un hôpital spécial, 
et surtout pour qu'il y soit resté plus que le temps qui lui est 
réglen1entairement imposé avant de pouvoir passer dans 
ce qu'ils appellent presque tous un service supérieur, c'est 
à dire dans un service d'hôpital général. Il est très-rare, 
en deux 1nots, qu'un agrégé libre se soit fait un renom 
de spécialiste. 

Nous pouvons aller plus loin, un tableau nominal du 
personnel des éligibles a été publié, cesjours derniers, par 
la Gazette des hôpitaux. Or il met dans un jour telle1nent 
frapparit l'inégalité de notoriété qu'auraient les candidats 

juste répuation comme spécialistes. Et quant à ceux qui ne Je sont 
pas mème très-accessoirement, nous ne fol'mons qu'un vœu, - vœu 
qui, avec des esprits de cette trempe, est tout dans l'intérêt des 
élèves,-c'est qu'on leur laisse le temps de le devenir, en les faisant 
bénéficie!' dans trois ans du principe , non inscrit mais de droit 
naturel, de la rééligibilité. 

des individus, à l'égard des masses d'individus, le médecin assure 
la richesse sociale, et de plus il contribnc à la richesse privée, Par 
son œuvre, le gouvernement a plus et de meilleurs soldats, des 
employés plus capables; le ma,mfacturier des bras plus nombreux, 
plus robustes, et des salaires moins élevés ; la masse de travail et 
d'intelligence se grossit, et dans la mème mesure la masse de la 
production. Si le médecin avait dans la produdion la part afférente 
à ses services, elle serait énorme et il s'enrichirait vite comme 
le producteur heureux. 

Mais il n'en est pas ainsi. 

li. 

Dlilll PROFITS QUE LE !IÉDEClli DOIT RETIRER DE 1.'EXERCICE DE SO)I ART. 

cc La vie du médecin est une épreuve continuolle. Il n'est pas un 
« moment dont il dispose avec liberté, puisqu'il est voué au soula­
cc gement et à la consolation de ses semblables. Il doit amasser des 
cc trésors de charité, de résignation et de patience pour les dépenser 
• prodigalement. Qu'il passe des années à connaître une science la­
" horieuse et souvent répugnante ; qu'il consume sa jeunesse dans 
« les écoles et courbé sur les livres ; qu'il passe les jours et les nuits 
cc au lit des malades et dans les amphithéâtres anatomiques , il doit 

selon l' Arrêté et les candidats selon la voix publique, 
qu'il nous suffira de le reproduire, sans désignatiou aucune, 
pour que, dans ces deux listes d'appelés, chacun reconn­
aisse à l'instant ceux qui auraient été élus par acclamation : 

Maladies syphilitiques. 

M. Riccird. 1 MM. Giraldès, Gubler ou 
1 Verneuil. 

Maladies mentales et nerveuses. 

l\lM. Baillarger ou l\loreau I M. Marcé (et pourquoi pas 
{de To11rs). 1 M. Lasègue?). 

Maladies des voies urinaires. 

:rtlM. Civiale, Philips ou 
Ségalas ( ajoutons , ce 

n'est que justice , l\f. 
Mercier). 

1 :rtl:rtf. ~roca ou Ad. Ri-
1 chard. 

1 
1 

Maladies des yeux. 

MM. Des,narres ou Sichel. 1 MM. Chassaignac, Follin 
1 ou Foucher. 

Maladies de la peau. 

MM. Bazin, Cazenave, De- 1 MM. Cazenave ou Devergie. 
vergie ou Hardy. 1 

Maladies de l'enfance. 

:rtlM. Barthez, Blache, Bou- 1 MM. Bouchut et Roger. 
chut et Roger. 1 

Entre ces candidats ( 1) tous recommandables d'ailleurs, 

(1) La Gazette dos hôpitaux fait remarquer que c< le l\linistre a 
les droits les plus étendus à la nomination pour ces cours puisqu'il 
peut nommer agrégé libre tout docteur en médecine ayant rendu 

« tous les fruits de ces pénibles et consciencieux travaux à l'huma-
• .. nité à laquelle il s'est sacrifié. » ( Thomas de Carvalho. Discours 
de rentrée de l'école médico-chirurgicale de Lisbonne, 5 octobre 
1859.) 

,c Alors commence pour vous, dit M. Trousseau à ses élèves, ce 
<c sacerdoce que vous honorez et qui vous honorera; alors commence 
« cette carrière de sacrifices, dans laquelle vos jours, vos nuits, sont 
<c désormais le patrimoine des malades. Il faut vous résigner à sc­
,c mer en dévouement ce qu'on recueille si souvent en ingratitude; 
<c il faut renoncer aux douces joies de la famille, au repos si cher 
« après la fatigue d'une vie laborieuse; il faut savoir affronter les 
c< dégoûts, les déboires, les dangers ; il faut ne pas reculer devant 
« la mort, quand elle vous menace ; car la mort conquise au milieu 
« des périls de notre profession fera prononcer votre nom avec res­
c< pcct. « (Trousseau. Clin. méd. de l'Hôtel-Dicu.) 

Belles et dignes paroles, éternelles variantes de la formule du sa­
crifiec imposé au médecin par Je médecin lui-même et qui en a fait 
un type d'abnégation ! 

Mais pourtant le médecin a femme et enfants. Il paie impôts et 
patente; il est assujéti à la cor1•ée, au service ~c la garde nationale, 
du jury; en un mot, il prend très-largement sa part des charges so­
ciales. En dehors de ces charges, tout cc qu'il a lui appartient, son 
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faut-il établir un paralléle? Personne ne le jugera nécessaire. 
Ici, les noms plaident pour les hommes. Ils parlent assez 
haut pour nous dispenser de conclure. Terminons donc 
par cette excellente remarque de la Ga::;ette inédicale de 
Pâris: « li y aurait peut-être lieu de se demander s'il est 
rigoureusement confor1ne au plus grand intérêt de • la 
science et de l'enseignement de placer dans un rang secon­
daire ce que l'on considère com1ne le progrès, comme les 
développements les plus avancés de la science, et de faire 
enseigner par de jeunes adeptes, pleins de mérite et de con­
naissances sans doute, les branches auxquelles ils sont à 
peine initiés, au détriment de ceux qui les ont faites. » 

Nous n'ajouterons rien à ces lignes : elles suffisent pour 
dénoncer à la sollicitude du Ministre les dangers sérieux 
d'une organisation qui, systématiquement, livre à des pro­
fesseurs élérnentaires des cours qui ne sont réputés, qui 
ne peuvent être que des cours do perfectionnement. 

Ce ne sont pourtant pas les éleves que nous plaignons 
le plus. Tant que l'enseignement libre subsistera, ils sau­
ront bien où trouver la lumière. Mais les professeurs'". 
Chargés d'un enseignement 1nodeste, ils ne pourront ou­
blier qu'ils le donnent là où fut un enseigne1nent éclatant! 
Le dédnin, que presque tout agrégé nourrit ou affecte pour 
les spécialités qu'il ignore, ne sera plus de n1ise dans une 

des services /1 la science par son enseignement on ses publications. ,, 
Nous avons relu, dans son enlier, le statut du 25 déccmhrc 1855, 

relatif à l'agrégation ; et nous n'a,·ons pas, dans ses 75 articles , 
trou1•é trace de la raculté que notre collègue attribue au Ministre. 

Lui appartinl-cllc, d'ailleurs, clic serait insuffi;anlc pour lui per­
mettre de nommer, à son gré, 1111 docteur qudconque profrssem· de 
cours spéciaux; car, pour se c/Jnform~r aux dispositions de l'Arrèlé. 
en même temps qu'il le créerait agrégé libre, il faudrait aussi qu'il 
le fit médecin des hôpitaux ! 

temps surtout, et nul ne peut le requérir de faire œuvre de médecin 
sans honoraire suffisant. 

Si le médecin doit se dévouer 11uand il prête son concours à une 
œuvre de bienfaisance, il a le droit, lorsqu'il a affaire à un particu­
lier qui entend rémunérer ses soins, ou à une association comme 
une société de secours mutuels, de débattre certaines quc;lions 
d'intérêt particulier ou d'intérêt professionnel. 

Il est bien clair que le médecin doit penser avant tout à l'hon­
neur, à la droiture, à la probité ; qu'il doit se dévouer et aimer ses 
semblables ; mais, puisqu'il le faut, il doit songer ensuite à sa posi­
tion matérielle, cl les considérations d'aisance et de bien-être, pour 
tenir dans ses préoccupations le second rang, n'en sont ni moins 
légitimes. ni moins ubligèes; car il doit à sa femme et à ses enfants 
autre chose que le produit impalpable d'une exploitation sentimen­
tale. 

Le médecin est producteur, et à ce titre il a droit à certain profit. 
Mais d'abord établiMons les principes économiques : 
" Le profit des médecins, pour être équitable , doit excéder le 

,. salaire de leurs peines et l'intérêt viager de leurs avances. 

" Quand l'habileté nécessaire pour exercer une industrie, soit en 
« chef, soit en sous-ordre, ne peut êlrc le fruit que d'une étude 
« longue et 'coûteuse, cette étude n'a pu avoir lieu qu'autant qu'on 

chaire spéciale, chaire petite, je le sais, mais entourée d'au­
diteu1·s qui n'en sont pas moins exigeants pour cela. Or 
comment un professeur, qui n'est spécialiste que très­
acce,ç.~oirement (GAZETTE HEBDOMADAIRE) ' retiendra-t-il 
les élèves'? S'il compte les enchaîner aux éléments de la 
science, ils ne tarderont pas à lui échapper. S'il prétend, 
- ce qui sera irnmanquable, - s'élèver plus haut,. sa 
faiblesse relative (de spécialiste, s'entend) n'en ressortira 
que mieux. Je sais, rnoi, ce que j'étais, le peu que je valais, 
en syphiligraphie pratjque, après trois ans de fonctions à 
l' Antiquaille. Et je frémis en calculant le 1nal que peut 
faire aux élèves un homme chargé par son mandat de 
trancher des solutions que sa conscience lui enjoint d'a­
journer. En vain se flattei;ait-il de suppléer, par une pré.:. 
paration à toute vapeur, l'expérience qui lui manque. Les 
graves et délicats problèmes cliniques, sociaux, judiciaires, 
hygiéniques, que chaque spécialité soulève ne sont pasJ de 
ceux qui se résolvent en uue ou deux nuits de travail. 
Quelques moi~ d'apprentissage révèlel'ont-ils à un adepte 
sans vocation les mystères que des maîtres poursuivent 
depuis vingt ou trente ans avec l'infatigable ferveur de la 
passion vi\'ifiant le génie? .... Pour le nouveau professeur, 
s'il s'est l1ercé de cette illusion, le réveil aura de dures 
leçons. Autour de sa chaire il comptera, - et rien que 
de Lyon nous en envoyons trois ou quatre par an aux 
cours de syphiligraphie de la capitale, - il comptera 
maint élève en mtisure de lui fermer la bouche par une 

• • 
simple que,,tion. Or, déconsidération du professeur; défa-
veur r1\jaillissent sur la corporation dont il fait partie ; 
discrédit èle l'enseignen1cnt officiel des spécialités ... Est­
ce là ce qu'on a voulu? 

Si j'ajoute que le professeur n'est nommé que pour 
trois ans; que, par conséquent, il pourra se voir forcé de 

" y a consatrJ chaque année quelques avances; et le total de ces 
t< avances est un capital accumulé. Alors le salaire du travail n'est 
« plus un salaire seulement. C'est 1111 salaire accru des avances que 
« cette étude a exigées ; cet intérêt est même supérieur à l'intérêt 
" ordinaire, puisque le capital dont il c,t ici question est placé à 
« fonds perdu , et ne subsiste pas au-delà de la vie de l'homme: 
t< c'est un intérêt viager. J> ( J.-B. Say. Traité d'économ. polit. 
L.2,ch.7.) 

t< Le père qui fait de son fils 1111 médecin, un juriste, un littéra• 
" teur, capitalise une force destinée à produire quelque chose propre 
" à salisfair·c un des besoins de l'humanité. 
" Il y a dans celle manière de capitalisPr plus de chances à courir 
« qcc dans les autres; r'cst une des causes qui font que la rétl'ibu­
t< lion de ces travailleurs est assez élevée. Les frais sont plus 
" grands, les risques plus considér3h)es. Celui qui, après avoir étu­
« dié jusqu'à l'àge de.vingt ou vingt-deux ans, n'est pas capable de 
" sui~Te la carrière clans laquelle il voulait entrer, a détruit un capi­
« tal social. Non seulement il s'est rendu lui-même impuissant et 
« ridicule, mais il a dévoré des épargnes dont une application plus 
« heureuse aurait pn donner un produit qui a complètement man-­
« qué. C'est le blé de la parabole; il a été jeté sur des pierres et 
• des ronces . ., (P. Rossi. Cours d'écon. polit.) 
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céder sa place, juste au moment où il co1nmençait à y 
être utile, j'aurai suffisamment fait entrevoir les causes 
de l'indifférence qu'il devra éprouver pour des fo!lctions 
qui ne lui promettent ni la reno1nmée, ni son équivalent ou 
sa con1pensation. L'instabilité du nouvel enseignement , 
- (instabilité dont le ministre a bien fait, d'ailleurs, dans 
les conditions actuelles, de maintenir le principe, notre 
seule garantie c:ontre les médiocrités tenaces), - l'insta­
bilité du nouvel enseignen1ent ne fait donc que confirmer 
ce que j'ai dit de son insuffisance 

3° Absence d'actes probatoires. - Je signale d'autant 
plus volontiers cette dernière lacune qu'elle est de celles 
qu'on pourrait aisément combler par un article supplé­
mentaire. La Faculté, avons-nous dit, doit aux élèv;;s, une 
instruction complète. Mais, avant de leur conférer le droit 
d'exercer, elle doit à la société de s'assurer qu'ils ont réel­
lement reçu, qu'il~ possèdent cette instruction. Pour toutes 
les branches des sciences médicales les choses sont ainsi 
organisées: partout a été imposée aux études la double et 
corrélative sanction de l'enseigne1nent et de l'examen. Pa­
thologie, clinique, thérapeutique , hygiène , médecine 
opératoire, sont inscrites en toutes lettres, sont régulière· 
ment distribuées par,ni lt)s sujets sur lesquels portent l'un 
ou l'autre des cinq exan1ens. Et chacune d'elles a un ou 
deux professeurs et plusieurs agrégés expressément chargés 
d'interroger les él'ves sur chaque branche. 

Pour les spécialités, il n'en sera pas de 1nême. Non­
seulen1ent aucune d'elles ne figure au nombre des ina­
tières exigées , mais aucun des professeurs qui les ensei­
gneront n'a place dans le personnel des examjnateur:;. 
Ainsi l'élève reste à peu près lihre de suivre on de ne pas 
suivre les cours qu'on vient d'inslitner; latitude dont il . -
profitera avec d'autant plus de sécurité que, comptant sur 

Ainsi donc, le capital du médecin, c'est-à-dire ses talents acquis, 
son éducation, ou cc qui est la même chose, le capital qu'il y a con­
sacré, doit ètrc amorti. En effet, cc capital a été placé sur lui à fonds 
perdu. Il ne peut être ni transmis, ni échangé comme un instrument 
matériel de tra,·ail, comme une machine, une force motrice, un 
magasin. Si avant la fin de sa cardère ce egpital n'a pas été re­
constitué, au moyen d'une part de ses profits, il est entièrement 
perdu. 

Les honoraires du médecin doivent donc comprendre, outre la 
récompense de son travail actuel et celle de son talent, une part des­
tinée à l'amortissement du capital qui a été consacré à son instruc­
tion; et si l'axiome généralement odmis par tous les économistes 
que tout ti·avail doit laisser un produit , est vrai, le médecin devra 
faire en outre quelques épargnes. 

• Voilà la fiction : voyons la réalité. 
Le prix du travail du médecin, ou le salaire qu'il reçoit •lst peul­

être le seul qui soit proportionnel à la richesse de ceux qui les con­
somment, quand il n'est pas entièrement annulé dans un but chari­
table ou en vue d'un intérêt public. 

Le prix d'un objet ne se règle ordinairement, soit par le travail qu'il 
a coûté, soit par sa rareté et r empressement que les consommateurs 
mettent à le rechercher. Le conseil du médecin devrait être dans le 

la répulsion non dissin1ulée des professeurs en titre pour 
l'enseignement nouveau, il a peu à craindre que l'un d'eux, 
à l'examen, supplée bénévolen1ent à cette lacune, en l'inter­
rogeant sur les matières spéciales. 

Nous venons d'expri1ner nos doléances, nos doutes, nos 
craintes. El toutefois, à ce moment même où le découra­
gement parait nous dominer, nous e5pérons, nous avons 
foi dans l'e prochain et complet lt'iomphe de la cause 
à laquelle nos efforts sont voués. Par dessus tout, nous 
sommes profondément reconnaissant envers M. Rayer du 
nouveau gage qu'il a donné de son indépendance, de son 
dévouement sincère au progrès. • 

Nous savons, - si nous ne pouvons le dire - à quels 
obstacles s'est heurté son bon vouloir. Ces obstacles 
étaient prévus autant qu'ils sont avouables: ajoutons 
qu'ils ne s'étaient couverts d'aucun voile. Le culte, l'amour 
des spécialités représente justement, en médecine, ce que, 
dans un autre monde, on a no1nmé le mouvement. Or le 
mouvement suppose la résistance; presque toujours il 
fait plus que la supposer, il la suscite. Si donc les spé­
cialités ont eu besoin de défenseur; si le pre:nier acte par 
lequel on reconnait leur existence est un acte par lequel 
on essaie de la restreindre; si l'on cherche à les effacer en 
les multipliant; si, à la place de l'ho1nme en qui Je mot 
de spécialité s'est si glorieusement personnifié, nous de­
vons n'avoir que ses J?âles émules ou ses plus pâles co­
pies, ne nous en étonnons point : ne désespérons point 
de l'avenir, surtout. Par une brèc~1e ou par un entrebaille-
1nent les spécialilés se sont fait jour. Les voilà dans la 
place: elles s'y maintiendront. Elles seraient indignes du 
sort que nous leur prophétisons si elles ne savaient pas se 
le faire. Mieux connues, elles seront plus favorablement a:p-

même cas ; il coûte toujours la même mise de fonds, le même labeur 
quotidien, et il est toujours rcchcrd1é. Cependant cc conseil change 
de valeur d'un instant à l'antre, scion qu'il s'adresse au pauvre ou 
au riche. Tandis que le prix du pain ou de toute autre denrée est le 
même pour l'un ou pour l'autre; tandis que le pauvre se prive for­
cément d'un objet désiré ou nécessaire quand le prix de cet objet 
dépasse ses ressources, nul ne se passe de secours médicaux. En ef­
fet, la visite du médecin est gratuite pour celui qui ne vit pus ou 
qui ne vit que bien juste de son travail; et quand la visite est faite 
à ceux qui possèdent un pécule ou un capital, son prix est toujours 
proportionné à l'aisance de celui qui la reçoit. 

Cette proportion même est encore une illusion. Que le médecin 
soigne l'ouvrier, celui-ci prélève sur sa modique épargne, s'il en a, 
la part minime que n'ont pas absorbée les autres frais de maladie. 
Qu'il soigne le riche producteur, son salaire n'est qu'une mesquine 
partie du chiffre inscrit par celui-ci_ au chapitre des pertes occa­
sionnées par la suspension forcée de son activité et de son intelli­
gence. 

Ce fait, en dehors de toutes les lois économiques, fait que la fonc­
tion du médecin reste au fond une fonction éminemment charitable 
et bienfai;;ante. lUais c'est à son détriment, au détriment du bien­
être de sa famille, que le médecin agit ainsi. Le prix du travail du 

• 

' 
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préciées. Elles se trieront, elles se constitueront, elles s'é­
pureront - peut-ètre quelques-unes en avaient-elles be­
soin! - elles finiront en un mot par s'imposer à tous, 
même à ceux qui, chargés de les enseigner, semblent avoir 
reçu mission de les amoindrir. 

P. DIDAY. 

~ouveau cas de mo1•t par le chloroforme. 

Nous ne nous lassons pa~ plus de signaler que les chi ru r­
giens de reproduire la rneurtrière action de cette substance 
soi-disant bienfaisante. Notre devoir et l'espérance d'ou­
vrir des yeux si obstinément fermés nous soutiennent assez 
dans l'accomplissement de cette tàche que nous so1nn1es 
presque seul à accomplir. liais si quelque chose pouvait 
refroidir notre zèle, ce serait bien à coup sûr le spectacle 
de l'étrange et progressive indifférence que témoignent les 
auteurs ou les narrateurs de ces 1néfaits chirurgicaux. 
Voici une nouvelle for1nule perfectionnée à l'usage de ces 
récits que la chirurgie anglaise, depuis quelque temps, n'a 
que trop d'occasions de multiplier : 

« Une jeune fille, âgée de dix-sept. ans, fut reçue à l'hô­
pital le 23 juillet dernier et y mourut !e 5 août. Elle avait 
reçu une blessure en tombant sur un rail en fer~ et il fut 
jugé nécessaire de lui faire une opération courte mais dou­
loureuse. Elle consentit à être chlorofor1nisée ; et, comn1e 
elle était très-nerveuse, le chloroforrne fut administré avec 
une grande précaution. Mais son cœur étant faible et gras 
(in consequence of a fee~le and futty heart), ce à r1uoi l'on 
n'avait pas pris garde, elle mourut peu de ten1ps après 
qu'on eut com1nencé l'inhalation de l'anesthésique. » 

(Bristish 1nedicaljo1trnal, 16 août 1862). 

Ainsi voici une pauvre jeune fille de 17 ans, qu'on vou­
lait endormir et qui meurt en quelques minutes! ... S'en 
émeut-on? s'en étonne-t-on du moins quelque peu? Mon 
Dieu! non: ,, Elle avait le cœur faible et gras; et l'on n'y 
~vait pas pris garde. » Cela suffit à la décharge dr tous ; la 
chirurgie est justifiée et l'opérateur passe à une autre ! 

P. D. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Lettre sur on ca• ren1arqnable d'hystéro­
épllepsie, observé aux eaux d'A.lx-en­
Savole ; par le docteur A. D,\RDEL, médecin de l'établisse­
ment thermal. 

A1' Rédacte11r en chef. 

;\lonsieur et très- honoré confrère, 

La variété prodigieuse des symptômes, l'état protéiforme 
ries phénomènes nerveux, leur allure capricieuse, leur 
longue durée, m'engagent à vous adres3er cette obse1·va­
tion. La n1aladie qui ·en fait l'objet, a été suivie attentive­
nient dans sa 1narchc, par nos excellents collègues, MM. les 
docteurs Baralli, chirurgien en chef de l'hôpital des Saints­
.Maurice et Lazare de Turin, Urban de Reims, le docteur 
Davat, et par 111oi. Elle 111'a paru pleine d'intérêt, aujour­
d'hui su1·tont que l'épidén1ie soi-disant démoniaque de 
:Morzine, attire plus particulièrement l'attention sur les 
névroses qui siégeant dans l'appareil générateur de la fem1ne 
se compliquent de désordres divers dl! côté des organes du 

médecin pourrait, sans blesser la justice, être égal pour tous, et I Combien, au lieu de ces misérables fins de non-recevoir, devraient 
alors la Société aurait à payer pour les pauvres en leur faisant l'au- rendre grâce à l'inaltérable désintéressement du mrdeein. 
mône des soins médicaux, comme elle leur fait assez souvent l'au­
mône des soin~ pharmaceutiques. Pour cela, elle aurait à créer un 
énorme budget dont les linéaments existent à peine dans ks sommes 
minimes payées aux médecins, sous forme d'indemnités dérisoires, 
par les bureaux de bienfaisance, les hopitaux , hospices, sociétés 
de secours mutuels, etc., sauf peut-êll'e quelques honorables excep­
tions. Si l'on ealculait cc que coûte au médecin sa bienfaisance, le 
chiffre paraîtrait fabuleux. 

La plupart du temps, le médecin se fait rétribuer comme un ma­
nœuvre, à tant par heure ou par vacation. Cela est bien pour les 
services vulgaires qu'il rend aux clients les moins malades, à la jus­
tice, à l'Etat. Mais bien souvent, très-souvent, le médecin csl artiste 
ou expert, il fait effort d'intelligence; il fait preuve d'adresse, de 
talent, de pénétration, de courage, il résout un problè~e difficile ; 
et cela ne lui est compté que comme s'il avait fait acte de présence. 

On objecte souvent au mcdccin l'insuccès de ses soins. C'est une 
erreur à laquelle quelques médecins eux-mêmes se laissent prendre. 
Plus que tout autre producteur, le médecin a droit de dire avec 
Adam Smith et Bastiat que la rémunération doit être en raison, non 
pas de l'utilité du produit, mais du travail qui y a été incorporé. 

S'il voulait abuser de sa position vis-à-vis d'un pauvre malade que 
la peur lui soumet entièrement, comme l'humble chien est soumis 
à son maître dont il allend la nourriture et quelque caresse, il 
pourrait le faire presque chaque jour. Flatteries, vifs transports d'a­
mitié, protestations de dévouement et de reconnaissance, complai­
sance qui irait jusqu'à la lâcheté, voilà cc que le médecin obtient 
de son malade tant qu'il tienl sa vie entre ses mains. Mais après ? 

En somme, disons-le bien haut, pour que le médecin soit hono­
rablement rétribué, il faut avant tout qu'il fasse estimer à leur juste 
valeur sa personne et ses soins. 

Qu'il soit donc disne, probe, savant, humain ; qu'il porte le dé­
vouement jusqu'à ouvl'ir aux pauvres son cœur et sa bourse; mais 
qu'il repousse tout honoraire indigne, et surtout la concurrence qui 
avilit, et qui ôte aux familles de ses confrères que la fortune .n'a 
point favorises, une part de leur pain quotidien {t). 

Dr _On. CnEVILLON, 

(1) Extraits du discours lu à l'Assemblée générale de la Société 
de prévoyance des médecins de Vitry-le-Français, 
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1nouveinent des sens, dc3 instincts, de l'intelligence. Sans Strapart, l'affection ulcéreuse des fosses nas-alei n'est pas 
vouloir aucune,ncnt intervenir dans un débat récent où se franchen1ent strumeuse niais d'oriyine spécifique; ~ar, cette 
sont prononcées des voix plus autorisées que la micunc, 111c eufant ayant été conçue au 1non1cnt de l'évolution des 
seraiJ-il pcrrrüs d'insinuer, que le fait pathologique qui va accidents secondaires chez l'un de ses auteurs, a présenté 
suivre resse1nble en plus d'un point à ceux cités dans le des signes incontestables de la nième 1naladie après sa 
lun1ineux rapport de l'U. Arthaud, et que si le hasard eût naissance, et l'on fut obligé de la traiter à plusieurs 
voulu que plusieurs pcr3onnes, dans le même lieu, préscn- reprises d'après ces indications. :\le proposant d'y revenir 
tassent des phénomènes analogues tl ceux offerts par notre dans un prochain travail, je passerai légèrc1nent sur l'état 
n1aladc, on n'eût point assuréuient 1nanqué d'y reconnaître antérieur de la 1nalade, tligne aussi d'une attention sérieuse 
une certaine parenté. Sans avoir, en effet, besoin du nJCr- au point cle vue de l'hérédité et de la transformation d'une 
veilleux pour explique1· leur état, ces pauvres filles qui se diathèse en une autre, pour insister tout parliculièrc1ncnt 
croyaient possédées, qu'on a 1nê1ne pu croire ,le bonne foi sur ses accidents hysté1·ifornies-si étranges et si nombreux. 
sous l'influence du malin qui n'en pouvait niais, n'ont-elles Disons sculcruent que vers sa sixiènle année clic éprouva 
pas égale1nent éprouvé du côté du cerveau, du centre pendant_plusieurs 1nois des névroses horriblement doulou­
épigastrique, de l'appareil nerveux génital, du systè1ne rcuses qui se localisèrent en divers points, ba3 ventre, 
locon1oteul' des troubles scnsoriaux et intellectuels, toute la vessie, épigastre, front, etc., et se con1pliquèrent, avant de 
sy1npton1atologie que je vais décrire? Il y n1anquera, seule- disparaître, d'une forn1e convulsive violente revenant par 
ment, ce c[)ractère particuliel' de l'imitation étendue à un accès irréguliers, qui d'après le récit de la n1ère me se1nble 
grand nombre d'individus, co1nrne on le vit chez les filles avoir été, sinon de !'éclampsie infantile con1me l'entendent 
de !\filet dans l'antiquité, plus tard chez les convulsion- 1\1:U. llillict et Barthcz, au 1noins des convulsions épilepti­
naires du diacre Pâris, les fe111mes ,nélanl'oliqucs de Lyon, formes. Pr,ndant la onziènie année, le coryza cause de 
les enfants choréiques de l'hôpital de Harlem dont parle l'ozène actuel, débute avec une violence et une opiniâtreté 
Boerrhàavc, ceux de Van Swieten etc. , etc. , et tant qui le font résister i1 tous les traite1nents. Le n1al 1narchant 
d'autres faits bien connus qu'il serait trop long de citer. toujours, on veut essayer des eaux sulfurées, et sans dis­
Avant de conimenccr n1011 récit, je dois observer, que si continuer les préparations iodiques, l'huile de foie de 
l'on rencontre d'ordinaire des cas d'hystérie, de chorée, 1noruc, je joignis à la boisson des eaux de Marlioz et rie 
d'extase, de catalepsie, de somnambulis1ne, de contractures Challes, l'action de nos bains et douches d'Aix. Sans résul lat 
tétaniforn1es, bien nets, parfaitement isolés, il en est au~si bien appréciable , sauf une di1ninution da la fétidité de 
d'autres plus rares où la nature senible prendre plaisir à tout l'lwleine, la cure thcrn1ale fut tolérée du 8 août au 26 scp­
n1êler; où sortant du cad!'e nosologiquc, elle réunit en un I tembrc, époque où se déclara dans la région précordiale 
seul tableau des nuances et des traits que l'œil est accou- une douleur névralgique intcr1niltente très-vive, accon1-
tumé de rencontrer en plusieurs. On en verra bientôt la pagnée d'un changement d'hun1eur singulier, de. frissons, 
preuve évidente; et si je no,nmc ec bizarre asscniblagc d'é- d'angoisses, de palpitations brusques, de cauchemars 
tats niorbides hystéro-épilepsie, ce n'est point que je' ne I effrayants, et d'étouffement au 1·éveil. Ces phénomènes 
trouve celte dé~ignation 1nauvaise et insuffisante, n1ais elle n'étaient que les prodrômes du mal. En effet, je fus, au 
est adn1isc depuis les remarquables travaux de M:\I. Dubois milieu de la nuit du 31 août 1er septembre, n1andé en toute 
d'Amiens, Beau, Landouzy etc., et l'on ne voit pasfln néccs- hàte et je trouvai la nrnla,lc co1nmc il suit:- Elle poussait 
sité d'un néologis1ne pour un eas particulier. des cris plus sc1nblables à un aboiement qu'à une voix hu-

Ven(\[ls aiu: détails: J\Illc, l\I. X.*** âgée de 18 ans, n1aine, convulsait la bouche, les bras et les jan1bes, jetait 
d'un tempéranient ncrvqux ly,nphatiqur, d'une constitution ses couvertures au loin, tantôt s'asseyant soudain, tantôt 
grèlc, régulièrement niais peu abondamment réglée, arrive se rejetant brusquen1ent en arrière. A la débilité habituelle 
à Aix pour y traiter un ancien ozène datant de 7 ans et succédait un tel déploienient de forces que nous avions de 
con1pliqué de carie avancée des os du nez des cornets et la peine a l'empêcher de se jeter hors du lit, et à lui faire 
du vomer. Les deux cornets inférieurs ~nt été extirpés lâcher prise quand elle saisissait un objet. Les poings fcrn,és 
ainsi que de nombreuses esquilles, ce qui détruisant la· frappaient çà et là la poitrine avec fureur, ou, les ,nains 
charpente du nez a entièrernent écrasé cet organe duquel semblaient vouloir éloigner un corps étranger de l'épigastre 
s'exhal'e une odeur repoussante. _ Grande débilité ,nuscu- et du cou. Du côté des yeux, hlépharospasme incessant , 
Jaire, n1obilité nerveuse, exagérée, ,noral très-imprcssio- regal'd vague, rotation des globes oculaires. Les masséters 
nable, douleurs vagues des rnen1bres et aux articles, étaient tendus par le trismus, les narines ouvertes, la face 
somrrieil insuffisant, anorexie, névi·algies fréquentes, palpi- injectée, la respiration tour à tour saccadée ou très-pro­
tations, lassitude, essoufflen1ci)lent au 1noindre exercice, fonde, le ventre ballonné, la peau presque naturelle, le 
en un 111ot, dyspepsie et chloroanémie. - Ainsi qu'il résulte pouls régulier nrnis fréquent. La malade ne répondait pas, 
des renseignements très-bien rnotivés, que m'ont trans,nis niais ent.cndait et comprenait tout ce qui se ~assait, conin1e 
nos honorables confrères de Reims les docteurs Gaillet et elle nous le dit après. Le désordre 1n11sculaire et les con-

• ' 

• 
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vulsions augmentant toujours, bien que Yingt minutes se 
fussent écoulées déjà depuis l'invasion cle l'accès, je 
recourus aux inhalations de chloroforn1:'. En 111oins de deux 
secondes, ln jeune fille se prit à rire aux éclats, d'un rire 
con,·ulsif, bruyant, pcsque continu, nrnis les muscles se 
détendirent, la parole put être artic11lt:c, s'entendre cl 
Lien lût lout semblait fini, sauf un pc11 de lassitude, quand 
la n1ê1nc scène se reproduisit au moment où je partais, et 
dura de la sorte, un &ulrc <1uarl d'heure, après quoi survint 
un ealinc réel jusqu':\ deux heures riprès 1ni1li que les 
mêmes phé110111èncs reparurent avec plus de ,iolcncc et 
durèrent trois quarts d'heures. L'ainoniaque, la glace, 
l'ingestion forcée de l'eau froide; conseillée par le professeur 
Cruveilhicr, l'éther n'obtinrent aucun résullat, tandis<1ue 
les inhalations chloroforn1i<[UCS étaient suivies d'une action 
soudaine, ruais passagère; je vis mê111r, dans les a1:cès sui­
vants, l'effet devenir lcllen1ent fugitif <1ue le spas1ne 
recommençait nussilùt que l'inlrnlation :1ncsll1ési<JUC <itait 
suspendue. Autre crise il une heure du nrntiu cl depuis 
lors alternatives régulit'·rcs d'un accès de nuit et de jour, 
jusqu'au 8 septcmhre. Les règle.=; parurent rc jour lù, con1111c 
aussi le n1ois suivnnt, ù l'époque a~conluwéc, m,1is co11-
traire1nent ù l'opinion du doctcin· Lnmlouzy, elles ne firent 
point cesser l'état hystérique. Les intcrmiltenccs et leur 
régularité suggérèrent il plusieurs rl'prises l'indication <lu 
sulfate de quinine, qui ne pro<luisit point de rémission ; 
en effet, contrairement ù mon attente, déj/1 dès les derniers 
jours de la semaine, les heures des crises se brouillaient ; 
aux con,·ulsions ré1uittcntes qui do111inaicnt nuparavai1l 
succéd<•rc11l des convulsions toniques trts-prolongées avec 
rigidité tétanique. 

Nous touchions à une période nouvelle. La 1nalade à son 
réveil était loin de se souvenir cntière1ncnt t!u passé ; 
1nèmc, pcndnnt les crises subséquentes, la perte de co11-
11aissaucc pendant l'accès, l'amnésie à sa suite, l'insensibi­
lité :1 tous les agents extérieurs, devinrent con1plètcs, 
quoique les conn1Isions toni<1ues et clonirptcs continuassent 
avec violence ~n alternant entre elles. De plus l'œil rcstnit 
fixe ouvert, des pleurs coul:iicnt sur les joues, la salit•e 
s'échappait de la bouche héantc, pendant <rue la physio­
nomie, un instant souriante et passionnée, comme dans 
une extase voluptueuse, paraissait tout it col!p tordue et 
défigurée par de hideuses grinrnccs. Les crises devenaient 
nussi plus longncs, souvent leur durée paasait deux heures, 
cc qui ahn;gait d'autant les inlervnlles lucides; aussi, les 
forces s'épuis1~rent, et pendant le caln1e, il sut:vint des co1n-
1ncnccmc11ts de défaillance. 

Deux phénomènes curieux s'étaient encore produits avec 
la débilitation progressive. l'llalgré l'état d'analgésie, l'au­
rlition était parfaite, de 111êmc que chez le so111nambnlc, et 
la jeune fille, bonne n1usicicnnc du reste, aceon1pagnait 
très-juste, en sourdine, les airs de violon, la voix, le 
rarillon des cloches; un jour entre autres, un violon se 
trouvant entre ses 111nins pendant l'accès, et les cloches 

sonnnnt alors un cnrillon de baptên1c, clic accon1pagna sa 
voix, en pinçnnt les cordes de l'instrument avc,~ beaucoup 
de précision, niais nnc fausse note se dénonçait sur ses 
trnits par une expression indicihlcn1cnt douloureuse. 

En outre, tous les antispasmodiques échouant i1 l'envi, le 
chlorofor1nc n'agissant presque plus , le docteur Crbnn 
111c fit rcmnrqucr cc que le hasard lui avait réYélé, qu'en 
arrêtanL fixément ses yeux sur ceux de la n1rilade, elle 
s'cndornrnit de suite rl'un sommeil tranquille 1111 milieu des 
spasmes les plus violents; j'usni de cc n1oyen hicn simple 
que j'ni 1lcpuis renouvelé plus de trcnlc lois toujours avec 
un résultat positif. Ln détente arrivait aussitôt suivie d'un 
véritable hypnotisme et <l'un court réveil lucide, a1w<'·s quoi 
les phéno111èncs nerveux se reproduisaient plus ou 1noins 
rapidement. De 111èn1e <rue le chloroforn1c, cette influence 
hypnotique assez prolongée d'abord, s'épuisa vile, et l'on 
devait y recourir sans cesse, comme ,'t un palliatif calmant, 
ainsi qu'it la 1nusiquc agissant assez hien dan3 le 1nême 
sens. A dater du I!î septcn1brc, aux sy111ptùn1cs énoncés, 
s'ajouta la catalrpsie ; :iprès les convulsions les plus désor­
données, les 1nc1nbrcs s'arrêtaient dans une certaine atti­
tude, cl llexihlcs couunc de la circ conservaient toutes les 
positions q11'on leur donn<1it; avec cela, abolition si co1n­
plètc de toute fonction scnsoriale, qu'on touchait la cornée, 
sans JH"OVO<[uer le n1oindrc clignotcn1cnt puis vers le 
déclin de l'accès, nprès d'autres convulsions, pendant 
lesquelles celte enfant se serrait f11ricusc111cnt le cou avec les 
deux nrnin:; de manière i1 s'étrangler, venaient un pénible 
hoquet, des sanglots, des éructntions gnzcuscs cl le réveil. 
La dernière semaine du mois 111ultiplia les phénomt'·ncs et 
les accès, c:ir, depuis le vingt, s'ils furent rnoins longs, 
leur fréquence fut inouïe, nrnis avec un type particulier. 
Le chant, jusqu'alors sourd et étouffé, s'ar·ticula ncllcmcnt, 
aYCt une préeipi!ation incroyahlc, et la répétition perpé­
tuelle, automatique des nièmes noies ou des 1nêmcs mols, 
scion l'idée agissant alors sur le cerveau. Alt1iratio11s toni­
<JUCS et eloniq11cs tic la 1nyotilité, extnse, insensibilité, 
entalepsic, strabis111e, clysphagic, aphonie, cris, pleurs, 
rires, grimaces, tous ces étals si clispnrntcs se hc\!rtnicnt 
tians le plus étrnngc pt\le-rnèle, c1uand à cc chaos vinrent 
se joindre encore des scènes de s011111a111bulisme terminées 
par une manie sa!taloirc, rotatoire ou d'élancement direct. 
Ln frnètrc s'étant trouvée ouverte, peu s'en fallut que la 
1nalhcurcusc ne se précipitât dans la rue. La nrnladc en 
crise se levait soudain, restliL immobile quclr1ues secondes 
puis, s'élançant tout à coup sur la pt'cmièrc personne venue, 
l'cntrnînait dans une danse frénétique, espèce de chorée où 
cc corps si faible déployait une vigueur à rcnvcrse1· un 
honHne. Ces danses qui débutèrent aux sons d'un orchestre 
nmbulant, pour se rtproduirc ensui te spontanément , 
n'eurent lieu 'JUC sept fois, et se remplacèrent durant les 
accè5 par un délire à voix htlute et nette. Dnns ces discours 
tristes ou joyeux, il y nvait erreur des lieux, des personnes; 
elle appliquait aux individus présents le non1 de ses 
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con1patriotcs, parlant à sa 111èrc sans la reconnaître, man­
dant son 1néùecin ordinaire et parlant de la ville où clic se 
trouvait, con1mc d'un lieu autrefois visité, ainsi que d'un 
souvenir. A la suite du délire, reparurent progressi-ve1ucnt, 
cornmc clics s'étaient nflaiulics pour disparaître, la 1nén1oirc 

et la sensibilité. 
Vers la fin de la première quinzaine d'octobre; M110 X*** 

se souvenait confusément de ce tJui s'était passé pendant 
ses crises dont le caractère prit alors, une semaine durnnt , 
la for1nc suivnntc : Toute convulsion avait cessé, l'accès 
n'était plus qu'un sommeil de peu de 1ninutcs avec 1·igidité, 
puis survenait le réveil en sursaut, suivi au n1oindre n1ou­
vcment un peu étendu, au n1oindrc 111ot désagréable, d'une 
lypolhimie, parfois 111ê1ne d'une vraie syncope, tant étaient 
grandes la faiblesse et l'in1pressionnabilité.'.La syncope a été 
parfaitement observée chez d'autres hystériques ; fnais la 
sin(l'ularité du fait actuel consistait dans la fré11ucnec de ces 

" lypothitnies fugitives se renouvelant jusqu'à trente ou 
quarante fois par heure. J'avais été si médiocre111ent édifié 
du peu Je résultat des rnoyens phar1nacologiqucs qu'y 
renonçant cntiè1·e1ncnt, je n'employais plus que les vins 
généreux, les côtelettes, les mncrs, le fer, profitant de 
~ 

tous les intervalles lucides pour contraindre cette pauvre 
enfant i1 se nourrir, afin d'acquérir la force de rentrer au 
pays où je coniptais lui faire suivre plus tard une cure 
hydrothérapique dont j'espérais les plus grands avant:.igcs. 
Tel fut aussi i'avis de l\I. le professeur Trousseau et du 
docteur Hillairct qui la virent à son passage 1, Paris et 
insistèrent surtout sur l'utilité dr, l'eau froide. Le voyage 
se fit sans tt·op de fatigues, sauf quelques convulsions passa­
gères et quelques défaillances; chaque jour du reste, à 
dater du 14 octobre, amenait une a1nélioration considé­
rable; le sommeil, l'appétit revenant, les paroxysn1cs ner­
veux s'éloignèrent de plus en plus. Au commcnce111cnl de 
noven1bre tout était fini, sauf bien entendu . du côlé de la 
lésion des fosses nasales, et les parents 1n'écrivaicnt, il y a 
peu de jours, qu'aujourd'hui leur enfant se porte aussi bien 
que possible. 

Ce trop long récit est bien court et bien incomplet, si 
l'on réfléchit aux non1breux détails qu'il n1'a fallu laisser 
de côté pour n'indiquer que les plus intéressants. Co111111e 
déduction pr11tiquc, il rcs:;;ort de cette descL"iption, d'abord 
l'insuffisnnce de 111 non1cnclaturc à désigner convenablc-
1ncnt une pareille réunion d'états 111orhidcs, ensuite la 
co1nplète ignorance de l'étiologie, d'aussi bizarres syn1-
ptômcs ne pouvant être altribués à l'ozène, ni à la carie, 
antérieurs de sept ans à la névrose. Enfin, du peu de secours 
que nous ont fournis les 1nédications révulsives, antispas­
modiques, caln111ntes, pendant près dt:: cinquante jours de 
violente maladie, il nie paraît naturel de conclure que ces 
affections hystériformes ont à parcourir des périodes plus 
ou 1noins étendues dont il nous est difficile de 111odificr la 
durée. 

II. 

Du codex fra11~aGs; ile ses 01nlsslons et de 
ses lac,,nes ; 

par l\I. F1ml\.1.:m, pharmacien, à Lyon. 

L'anarchie dont je veux parler n'est point née de l'au-: 
sencc de toute réglcmeniation, niais elle provient plutôt de 
Ja confusion créée tant par le discrédit des prescriplions 
officielles que par l'accueil fait à des n1éthodes plus récentes; 
d'où il est résulté que, placé cnlre les exigences d'une règle 
réputée défectueuse, voire nième inexécutable et les con­
-;eils d'une pratique plus éclairée, Je préparateur a cru pou­
voir ne pas dcrncurer esclave d'un régin1c dont les fautes 
n'étaient plus le secret des pharnrncologistcs, niais dont la 
condamnntion était répélcc par les échos de tous les lahora­
toires? Or, dans cc chapitre, après un coup d'œil rapide 
jeté sur guclq11cs préparations très-usuelles, j'aurai n1oins 
à m'occuper d'exceptions que de principes généraux, car 
je n1'adresscrai n1oins à des espèces qu'à des séries in1por­
tantcs : alcoolats, teintures, extraits. 

EJIPLATRES sPAHADRAPS. - Les rcccllcs, je ne dirai pas 
proposéc3, 1nais seulement suivies en dehors du codex pour 
la confection des sparadraps et des onguents, sont non1-
hrcuses et ofJrenl leur part d'exemples dans cette anarchie 
générale; tel a voulu tourner une difficulté d'exécution, 
tel nutrc réaliser une économie et se foire le fournisseur de 
ses confrères. ~lais pourquoi tant d'efforts plus ou n1oins 
louables 't La cause n'en est pas sculcn1cnt üuputahlc nux 
vices de la prescription, elle tient surtout son existence el 
son influence fùcheuses d'un état de choses qui tend à do­
ruiner de plus en plus la profession, à savoir que les niani­
pnlations ayant ti·ail à cet ordre de préparations, exigent 11n 
personnel exercé et que le stage des élèves est, au point de 
vue pratique, c11 pleine décadence. N'a-t-on pas exclu peu à 
peu de la 1ilupart des lauoratoi1·es de pharn1acie les spara­
draps, les cn1plùtrcs, les extraits, les conserves, les sirops 
con1posés, les pastillages, les rectifications, etc? Je 111e con­
tente de soulever cette grosse question pour faire équilahle­
n1cnt dans 111a critique la part de toutes choses et revenir 
sans trop d'écarts à 111011 sujet. 

S'agit-il de l'onguent napolitain, la fécondité des réfor-
1natcurs a fait renoncer· ln presse pharmaceutique , et tel 
répertoire, en demandant pardùn à ses abonnés pour une 
dcrnièr·c recette concernant le 1nod1ts faciendi, a déclaré 
qu'il n'y retournerait plus. ~le gardant bien de vouloir autre 
chose _que couper court à cette longue liste de proposi­
tions, je me contente d'une réflexion génér,,lc, à snvoir, • 
que dans les rcco,nmandations variant à l'infini pour la 
plus pron\ple extinction du n1ercurc, ce qui n1'a paru le 
plus digne d'être retenu, c'est d'abord le rejet des graisses 
rances IJUC l'on y a introduites à litre de pcrfectionnen1c11t, 
voire même d'une portion de vieil onguent 1nis en réser\·e; 
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j'en dirai autant de l'addition de la téréhenthine de Bordeaux. 
C'est ensuite l'avantage certain qui ressort, non <le l'in­
fluence supérieure plus ou Ir.oins contest:ible de telle ou 
telle substance en particulier, mais de l':1ddition par mélange 
préalnble d'un eorps gras hien n1oi11s fusible, c'e~t--it-dire 
d'une consistance plus solide que l'axonge. (Fondre préhla­
blement la totalité de celte matière, suif de monl on, cire 
blanche avec une faihle partie seulement de la graïsse à 
employer, agiter d'abord par doses fractionnées, insister 
sur les prcmit~rcs triturations et choisir, si faire se peut, 
un temps frais). 

Dans les divers rmplâtres faits avec le sous-acétate de 
cuivre, ce sel étant fusil.ile à cent drgrés, il convient de 
l'ajouter à la dite température pour avoir un Inélange"plus 
intime. 

A la formule infülèle et con1pliqnée de l'emplâtre de 
ciguë n1ieux vaudrait suhstitucr la recette de Guihourt cl 
rnicux encore celle de Planche. 

Le sparadrap diapalme n'est pas suffismnmcnt aggluti­
natif; le diachylum est irritant; l'empltitre agglutinatif est 
plus adhérent sans doute, ,nais plus rubéfiant encore. Je 
ne terminerai pas enfin cet aperçu rapi1le, sans r:ippcler 
une donnée prntiquc peu connue qni cxplir111c bien des 
insuccès et ouvre la voie à des préparations plus ration­
nelles. Lri présence de l'eau non combinée dans un cn1-
plàtrc, rend cc dernier cassant et non n<lhésif, l'addition 
ou la présence de la circ ou de l'huile plus ou moins lihre 
n'ajoute aucune résistance, et ne réussit qu'ù lier momcn­
tané1nent; la glyeérinc njoutéc après coup à l'emplàtrc 
pour rendre le sparadrap plus flexil.Jlc et Inoins cassant, se 
sépare. Cc <1ui peut rendre un emplâtre et surtout un 
spnradrap ngglutinatif, c'est la présence d'une résine de 
pin hien privée d'essence afin d'éviter les érythèmes,' et 
c'est d'autre p'.lrt la coction de l'en1plàtrc à siccité. En 
)pérant ainsi, l'hôpital <le Saint-Je:Jn, à Bruxelles, s'rst ac­
quis une renommée et des éloges 1nérités. 

DES TEINTURES. «L'auteur, aprè.~ avoir apprécié les di­
C< verses 111étlwdcs d'épttiscmenl des matières, après avoir 
cc blâmé la témérité de la substitution de la lixiviation à 
cc la 11iacération si1nple, avoir signalé l'introduction de l'éc-
11 leclisme dans les 1iueul's des 71raticiens, croyant pouvoir 
11 se permettre ou se faisant un devoir de suivre leu,•i; vues 
C< particulières, lermine ses observations sur les teintures 
« par cette proposition : » Ne serait-il pas possible de faire 
dans la voie du progrès une incursion conduisant à la fois 
à une éconon1ic et à une précision plus grnndcs? A cet 
effet, je proposerai d'arrêter en principe que l'unité de 
poids du rendement en matière active ou plus simplement 
de l'extrait, ser,1 ndn,isc con1n1c règle générale, avec ou 

• • sans varialion, suivant qu'il y aura plusieurs ou une seule 
catégorie de teinture. 

En fait, le titre ou degré sera fixé par la n1oyennc des· 
poids que les teintures donnent actuellement dans le pro­
cédé du codex, afin de ne point bouleverser la posologie 
reçue dans la pratique médicale; en foit encore, la tein- 1 

turc ser;i achevée, lorsqu'elle aura le degré voulu, recher­
ché à part dans une prise d'essai, et ramené ensuite au 
point ni:cessaire par une addition suffisante d'alcool, et la 
différence en plus que fournit la lixiviation, pcrn1et très­
facile1ncnt cette nddition; 111ais si, cxecptionnclle'rncnt, le 
contraire 1lcrait arriver, on saurait conséquc1n1nent que la 
1natièrc première, ou 1nal épuisée, ou lt·op pauvre, doit 
èlrc reprise ou nu besoin additionnée elle-n1èmc. Alors, 
rien ne s'opposerait plus à la n1isc à profit des avantages 
de la lixiviation ainsi i:égulariséc. Je réitère donc ma propo­
sition en ajoutant une réflexion qui Ine paraît deroir suffire 
à cette exposition sommaire. 

1\1. Ilanenu a exprimé récemment le même désir de voir 
le quantum d'exti·ait servir de hase à la réglen1c11tation des 
tcintures,mais cc confrère distingué devra=t, moins que tout 
autre, ne pns faire abstraction de toute 1néthode de traite-
1ncnt; car dans ses propres observations je trouve la con­
firniation de la diversité des quantités et des qualités 
suivant le degré alcoolique et suivant la n1acération plus 
ou 1noins prolongée, je trouve enfin les tableaux comparatifs 
des p1·oduits de 1nncération et de lixiviation avec des ré­
sultats dissemblables. 

Je persiste en conséquence dans n1a conviction, à savoir: 
que le résultat de l'opération doit être contrôlé par un essai 
docimnsique pour t\tre ramené à un degré convenu et que 
non 1noins ri~ourcusernent le n1ode opératoire doit être 
arrêté d'nvance et observé quand n1êmc, con1me si le per­
fectionnement de dosage n'était pas prescrit, et alors sans 
en regarder la résuitante, comme absolument exacte, nos 
connaissances ne le pcr1nettant. pas encore, je n'hésite pas 
à la considérer co1n1ne un achc1nincmcnt certain vers le 
but tant désirable de la régularité et de l'uniformité de eon1-
position. 

(La fin au prochain numé1·o). 

SOCIÉTÉ BIP•:RL\l,E DE MÉDECINE DE LYON. 
Bulletin du t_cr trl1nest1•e t.86~. 

Prcisidence de 1\1. PoTTo:-1. 

Séance dii 2% mars. - :U. le Président annonce à la Société la 
mort de 1\1. le docteur Nicod d'Arbent, médecin aussi dislingué par 
sa solide instruction que par son caractère bienfaisant, et la ma­
nière pleine de dignité dont il exerçait sa profession. 

]If. DmAY lit un mémoire intitulé : Etudes cli11iqt1es sw· les vé,·o­

loïdes et les secondes véroles. 
De même que la seconde atteinte du virus varioJeux ne donne pas 

la variole, mais la varioloïdc, de même aussi la seconde atteinte du 
virus syphilitique , ne donne pas une seconde vcirole , mais une 

véroloïde. 
Soutenir cette opinion, n'est point combattre l'unicité ; c'est dé­

montrer que l'organisme ne subit pas successivement deux fois, 

du même virus, la même action, 
Qu'on ne s'attende point à trouver entre la rarioloïde, maladie 

essentiellement uniforme dans sa marche et ses caractères , eL la 
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véroloïcle, une similitude complète ; celle-ci, on le comprend, doit 

participer dans ses manifestations à l'instabilité <le la syphjlis dont 

elle dérive. 
La seconde atteinte du virus syphilitique se prrsente à l'observa­

tion sous plusieurs form~s. 

PnEmÈnE CLASSE : Chancre et vérole pow· effet dit p1·emier conloct 

d11 vi,•us; cl1anc1·e seul 1rnw· effet d11 deuxième contact. 

C'est la forme la plus fréquente. Elle a été rencontrée 16 fois 
sm· 29 cas. Le chancre de b seconde inoculalion est i1uluré, mais 
ne s'accompagne pas de la pléiade ganglionnaire. Celte forme doit 
être très-fréquente et souvent méconnue dans la pratique. 

Si h pr·cmière affection syphilitique a été lrop forte, elle a épu:sé 
probahlcment la réceptivité du sujet, et il est inepte à contrnctcr de 
nouveaux accidents. Si l'atteinte a été peu forte, il peut avoir des 
symptômes constitutionnels. Pour ([UÏI ait le chan,:rc induré de 
cette première classe, il faut "donc qnc la première syphilis ait été 
de force mé,liocrc. 

Du reste, on trouve quelque chose d'analogue pour la vaccine ; 
de même qu'il y a une vaccine locale, de même il y a une vérole 
locale. 

SEco:-;oE CLASSE : Chancre èt uél'ole pour effet cltt premie1· contact 

du vù·us; chancre et vérole atténuée pom' effet du deuxième contact. 

Ici npparais,cnt quelques symptômes généraux, mais peu intenses 
et peu durables, lois que des roséoles, des plaques muqueuses, des 

papules et des squammes dont la guérison a été rapide et facile ; les 
malades ont été moins sérieusement affcctJs la seconde fois que la 
première. 

D1scnss10,i. - :Il. RoLLET se déclare partisan de la loi de l'unicité 

à laquelle il reconnaît cl<'s exceptions, dont 111. Diclay semble vouloir 
"faire la règle. L'unicité est fondée sur l'observation et l'expérimen­
tation. L'obse1·vation a appris qu'un petit llQmbrc de faits ne pou­

vaient se ranger sons la loi promulguée par 111. llicord. L'expérimen­

tation a démontré que le chancre induré ne s'inoculait pas ; il est 
vrai qu'on n'a pas fait <le nombreux essais sur des personnes 

atteintes autrefois <le syphilis; on aurait prol,ahlement trouv~ des 
exèeptions comme pour la variole. ;'II. llollct h~sit~ surtout à recon­
naitre la valeur des 16 faits de chancres indurés cités par M. Diday. 
Lïndnration n'est pas toujours univo'}UQ. Quels étaient les carac­
tères de ces chancres ? l'état de leurs bords? <le leur fond ! On n'a 

pas toujours pu confronter les m?.ladcs. L'induration n'est pas cons• 
tammcnt un signe de vér.ole. Il y a des duretés inflammatoires, des 
duretés cicatricielles qui ont persisté depuis longtemps et peuvent 
induire en erl'cur. li désirerait donc qu'un certain nombre ,l'obser_ 
valions fut écarté comme ne possédant pn,- tous les caractères d"au­
thenticité voulus. 

Jlf. llocau;" a protesté, quand il entendit proclamer, il y a dix 

ans, le dogme de l'unicité, et ses opinions personnelles ne furent 
point ébranlées par les opinions contraires des spécialistes. Il voit 
maintenant avec bonheur la réaction qui se fait. On reconnaît main• 

tenant une seconde vérole, et sans doute on en trouvera une troi­
sième et même une crnatrièmr . 

• 
Ill. DrnAY a observé un cas de quatrième vérole qui donne pleine-

ment raison à 111. llougier. 
li ne croit pas s"êtrc trompé en observant les chancres indurés 

dont il a parlé; car il a fait cctl~ observation avec soin et en s'ai­
dant plusieurs fois des lumières d'un de ces collègues. Il ne nie 

point la valeur de la confrontation, à laquelle il attache au contraire 
une grande importance. 

Séa11ce .lu 3 f mw·s. • -- La Correspondance contient : Etudes sui· 

le_ croup, pat· :.\L Barbosa. - Résw,11! de palf,ologie et de tltérapeu­

tiq11-e sy1ihi/ig1·aphi'}tll's, par M. Diday. 
M. Drn.\Y continue la lecture de ,on mémoire sur les vèroluïdes 

et les secondes véroles. \'oici le résumé :_Plus la première syphilis 
aura été faible, pins l'époque oi1 clic rxista sera rloignée au moment 
de la seconde introduction, plus le vin1s mis ·eu contact la deuxième 
fois sera éncrgiq11e (c'est-à-dire puisé i, une lé,ion congénitale ou 

primitive, pl111ôt que secondaire), plus la deuxi,lmc allcinle de 

syphilis sem forte, et vice versù. Quclq11efois la deuxième syphilis 
est plus intense 11uc la première. 

La réinfoction d'nn homme qui avait en la syphilis démontre 

qu'il en éla1t"guéri, Cc fait prouve contre la croyance de la pérennité 
diathésiquc. La guéri;on peut être obtenue en moyenne en vingt­
deux mois, d'après les obser\·ations de :'Il. Diday. La possibilité 
d'une infection nouvelle est le meilleur critérium de guérison. Si 
l'inoculation échoue, cela prouve <1uc l'incli\·idu est encore malade. 

Dans k5 réinfections on ne doit administrer le mercure que lors­

que les ace:iclcnls constitutionnels auront apparu. 

D1sc1:s~1os. - 1\1. Rou.ET objecte que l'mduration n'est pas tou­
jour5 un signe certain de vérole ; induration et syphilis ne sont pas 

synonymes. En pratiquant l'inoculation on aurait pn donner plus 
de précision au diagnostic. i'!I. Diday lui-même démontre le peu de 

valeur de l'induration en citant des faits où elle n'a pas été suivie 
des phénomènes généraux. Il parle également d'un chancre syphi­

liticiue chez un homme affcc.té d'accidents tertiaires, c'est une vérole 
doublée et non une seconde vérole. L'épreuve d'un second virus ne 

prouve pas qu'on soit guéri du premier. On est guéri dr la variole, 

parce qn'on est guéri et non parce qu'on est apte 11 contracter une 
5econrlc va1·iole. :II. Diday pnrait admettre divers virus syphilitiques, 
mais cc virus est un, qu'il provienne d'une nourrice, qu'il soit con­
génital ou tran~mis par les voies 01·dinaircs. 1\1. Joulin cite des cas 
fort graves de syphilis transmise par les accidents secondaires. 

111. DrnAY a tenu compte de tous les caractères des chancres et non 
seulement de l'induration: s'il n'a pas fait cl'inoculalion, c'est que 
la chose est fort difficile dans la clientèle civile. Du reste, la preuve 
la plus positive qu'un chancre était syphilitique, c'est le dé1·cloppe­
ment des accidents secondaires. Les tertiaires qui ont subi une 
infoction nouvelle, n'ont eu qu'un chancre; cc qui prouve l'atté­
nuation produite pat· une première vérole. Le vi1•u5 peut sommeiller 
pendant un certain temps clan, l'économie. 1\1. Diday cite à ce 

propos l'exemple d'un malade affecté d"unc syphilide dont l'origine 
remonte à 11 ans, et le sujet a eu deux enfants de quatre à cinq ans 
très-bien portants. Le virus est un, mais il a <les degrés différents ; la 
source du virus n'est. pas tout; le tempérnmcnt possède aussi de 
l'influence. Les nourrices peuvent avoir des accidents fort graves; 
le virus est mème plus grave chez elles, voilà bien une preuve de 

la diversité de degré dans l'unité. 

Du, (orce)Js comme instrument de prise, de ,·éductioii et de traction, 

par l\l. le docteur Chassagny. 

M. C11.1ssACNY, appelé par III. le docteur Guillaud, pour un cas de 

dystocie , vient d'appliquer son instl'ument dans les conditions 
suivantes : 

La dilatation était complète et le diamètre antéro-postéricur me­

surait à peu près six centimètres. Une prr.mièrc application de son 
instrument bri,a la base du crâne ; la seconde fois on suivit la face 
et l'extraction fut pratiquée non sans de grande difficultés à cause 

du \'Olumc du tronc. 
111. Chassagny s'applaudit de la puissa!]CC de son instrument à 
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cause de la lraelion continue qu'il rxerrc; il le préfère dans un cas 
semblable à la crphalotripsir. - Gèm:ralcment on admel que le 

forceps doit être sculcm,•nt un instrument de traction et non de 
compres,ion. 1\1. Chas,agny ne peut admeUre celte manière de voir, 
il pose en principe que le volume de la tète doit être réduit. toutes 

les fois que le hassin est trop étroit pour la laisser passer. Si les 
branches ,Je l'instrument, placées entre la tête et l'obstacle, ne 
compriment pas, clics sont une dillicullé à l'accouchement. 

Seance dtt 7 mwi!. - La correspondance contient : Jly_qii·ne des 

luîpita11x 111ilitai1·es, par le baron Larrèy. - llyd1·091'11phie inidicale 

de Strasuo11r_q, par JDI. Stœber cl_TourJrs. - Rappol'l ;,u,· les 

epid,'111ies de Iloue1t en 1859, cl /Jn yoi't,·e c11di!miq1M dans /11 Sei11e­

Inf,'riew·e, par le docteur Yingtrini,·1·. - T!e la rélt'ot•ersirm de l'n­

lérus au 3,, l'l 5e uwii de la yros.;essr, par le docteur Godefroy. -
11ecueil des li'avuu.r ,le let Suciiti 111,:ùicale cl'lllùre-et-Loire (1861). 
- Lu midrci11e des fumilles, par ;11. le <locteur Rioux. 

1\1. Horc:,:11 propose de mettre ,, l'ordre <lu jour pour une pro­
chaine s,:ancc la discussion des i,léPs émises par ;11, Diday dans son 
travail sur les véroloï<lcs ou secondes véroles. Cette proposition est 
adoptée. 

Ill. Cn.,ssAcxY continue l'cxpo,ilion de s~s idées sur le forceps 
comme instrument tk préhension, <lc_traction el de comprc,sion, 

1'/té,,,.ie ratiumzelle d,1 /rwceps. - Les médecins ignorent pour la 

plupart <les 1,otions mécani11ucs <jUi sont connues dans les ateliers 

de tous les ouvriers intelligents. Quand, par exemple, on veut saisir 
con\'cnahlcmcnl nn corps Yùlumincnx avec un étau, on a soin <le 

choisir un instrument i, longue branche. Cc principe n'a point guidé 
Thénancc 1, Lyon, ;\ssalini rn llalir, <piand il, exhumaient les mains 
.de fer de Pallin; parmi les avantages de leur forceps ils Ile signalent 
point celui de pouvoir clonner uue forme cli/Jércnte aux ,rnillères'à 

cause de la longueur des branches. 
C'est cependant là le grand arantage <lu forceps de Thénanec; 

il exige peu de courhurc pour saisir exactement la tète, et il exerce 
une co111pl'cssion sur les pa1tics réductibles, c'c,t-à-<lirc les bosses 

pariétales. Au contraire, les forceps onlinaircs à courtes branches 
ont nécess:iirc111l'11t une corn·burc tri·s-prononcéc et comprimrnt les 
partie, irri<lucliblcs, comme la base du crùnc. 

• l\J. Ch:i,sagny, après avoi1· déerit son forceps, examine les pré­
ceptes gén,;ralcment adoptés pour la ll'aclion. On conseille, <lans 
une application de forceps au détroit supérieur <le tirer en arrière 
pour tirer suivant l'axe. M. Chas,agny'd~montrc la fausseté de ce 
prl;ceptc au moyen <l'un bassin- en tôle sur lequel il produit des 

rétrécissements i, volonté ; des ressorts faisant mouvoir une aiguille 
indiquent l'effet de lmction produit inutilement. 

li[. Bouchacourt fait une application de forceps sur un fœlus 
placé dans cc bassin. - En tirant en arrière, il produit un e/Jort 

perdu accusé par l'aiguille, <Jlli est ,le 20 kilogrammes. En tirant 
en a,·ant, il produit 50 kilogrammes, et il n'a pas terminé l'accou­
d,cmcnl. 

Après ces e1Tort5 exécutés p~r un praticien exercé, l\l. Chassagny 
applique son appareil à traction continue, et il termine facilement 
l'acco11chcmcnt. L'aiguille a dévié de 1_ kilogramme en haut et 

de 2 en bas, L'effort cccentriquc a donc été nul. 
Ceci explique pourquoi lcô malades disent n'avoir pas soulTcrt 

après l'emploi de cet instrument. La céphalotrip,ie n'est pas plus 
ino/Jensi1·e que le forceps de M. Chassagny avec. lequel on peut 
établir une comparaison dans certains cas de dystocie. 

D,scvssw:-.. - l\I. BoucaAcounT, tout en étant très-favorable à 

l'instrument, considère certains résultats comme attaquables. Tous 
les accoucheurs n'ont pas [ait aussi bon marché <le certains principes 
rappelés par M. Chassagny ; ainsi Burns était cntl'é dans une voie 
franchement expérimentale; il discutait les avantages du long et 
du court forceps ; il a émis d'ingénieuses considérations sut• la ré­
ductibilité de la tète, et il a établi que les parties qui n'étaient pas 
·comprimées se dilataient. Quand ou tire avec le forccp5 on fait de 
la compression rnns le savoir, mais c'est le bassin qui comprime, 
le forceps n'a que la préhension et la traction. C'est comme si l'on 
passait la tête du fœtns à une fili~rc. Entre les mains de '.'1. Cha;sa­
gny le forceps qui donne une compression énergique, pc.ul être un 
instrument utile ; mais il pourra devenir daiigcrcux dans les 
mains d'un praticien moins expérimenté. l'our prouver son uti­
lité d'une manière incontestable, il faut démontrer avant tout, que 
grâce à lui 011 peut sauvl'r plus d'enfant, que c'est UI! instrument 
conservateur et qu'il ne peul devenir un céphalolribc. 

1\1. Hicux décrit cl fait fo11clio11ncr sous les yeux de la Société un 
appareil ,lcstiné à donner des bains de vapeur 11 domicile. La vapeur 
engendrée dans une caisse où <le l'eau tombée sur une phiquc de 
fonte chauffée au rou;;e, se dirige à volonté dans un serpentin, ou 
dans 1111 tube flexible 5uivanl •111'011 vent donner un bain général 
on une douche locale. Une disposition spéciale permet de mêler à 
la vapeur des principes aromatiques volatiles. 

Le secrétuire-9éné1·al , l'. DrnAY. 

Le sec1·étaire-adjoint, CuAY.IXXE, 

CORRESPONDANCE. 

1 .. cttre s111• un point clc l,'nffnlrc CJ1•~pln, qui 
n'a pns coco11.•c été traité, 

Ati nédacle111· en chef. 

Lyon, le 29 août 1862. 

!\Ion cher confrère, 

Vous avez inséré avec votre hie1weillance habiluclle qudques ex­
plications que je donnais sur un criminel trop célèbre : je viens ré­
clamer aujourd'hui de vous la même co{1descen<lance pour un fait 

de médecine légale <1ui n'a pas été éclairé dans le procès qui vient 

de se juger à la Cour d'assises du Uhône. 
Yous pensez, avec raison, que je n'ai rien ,1 dire des symptômes 

produits par la décoction de pavots; mon opinion su~ cc sujet est 
en tout conforme à celle <le nos honorables confrères qui ont été 
consultés sm' cc point délicat : je ne crois pas que, dans l'état ac• 
tncl de nos connaissances, personne puisse aller plus loin. Je n'ai 

rien non plus à ajouter à ce qu'on a dit sur l'emploi de la gratiole: 
mais je veux revenir sur la signification médicale de cette scène 
mystérieuse dans laquelle la victime, en présence de Chorcl, s'est 

écriée dans une espèce de délire : « Viens, ma mie, que je t'aime. » 
l'uis laissée seule avec celle qu'elle interpellait ainsi, s'est échappée 
brusquement de ses bras en courant à la croisée et appelant au se­

cours ; et enfin est tombée sans forces et s'est laissée mettre tran­

quillement dans son lit. 
Devant cet acte mystérieux, et étrange, l'accusation a été effrayée 
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de l'obscurité qui l'entourait, et dans sa loyauté elle l'a presque 
laissé dans l'ombre. La défense de son côté n'a vu rien de mieux à 
faire que de le nier d'une manière absolue. C'était son droit, et nul 
ne peut songer à l'incriminer pour ces faits, mais la médecine n'a 
pas les mêmes raisons pollr douter ; il y a là un problème de méde­
cine légale à résoudre, et c'est son droit•aussi, pcut-1\lrc même son 
dcvoi~ tle chercher celte solution. Je crois que la science est plus 
avancéé sur cc point qu'on ne semble Je croire, et qu'il est possi­
ble de répondre très-nctlcmcnl à cette ,p1cstion comme je vais faire 
en sorte de le prouver. 

Crépin, bien que doué d'une excellente snnté, était s11jrt ,lcpuis 
plusieurs années à une infiltration séreuse des membres inférieurs. 
Celle infiltration duc à sa faiblesse et à son grand ,îgc augmentait ou 

diminuait suivant différentes ci1 constances de sanlé particulières, 
ou suivant des influences climatériques, choses dont nous n'avons 
pus à nous occuper ici. L'emploi d'un n~rcoti<JUC en augmentant 
l'atonie de tons les organes, puis la maladie, les mauvai,es digestions, 
par suite le difaut de nutrition ont augmenté cette di,posilion. Ce 
vieillard étant atteint d'un œdème rhronir1ue dans de tdles circons­
tances, il est certain que si on a,·ait analysé ses urines on y aurait 
trouvé de l'albumine en certaine quantité. AYce crttc alhuminm·ic , 
nous avons la clé de cette fameuse crise, si émouvante, si mer­
veilleuse ; elle arrive 11 n'ètre plus qu'un fait vulgaire, rare si l'on 
,·eut, mais rkj1, observé bien des fois. 

Je donnais, il y a qnclr1ucs ann6es, des soins à une pauvre femme 
couchée à l'infirmerie du Drpôl de mendicitc\ dont j'élais alors le 
médecin .• \ la suite d'une affection chronique il ,:lait survenu un 

œdème des membres inférieurs, et, les urines que j'a,·ais analysées 
offraient des traces évidentes de b prrsrnce de l'allmmi1H'. Pendant 
les derniers jours de sa vie, cette femme prit plnsieurs rrises épi-

• 
leptiformcs violentes auxquelles clic snecomba très-promptement , 
jamais clic n'avait eu aucune espèce de crise nerveus,!. 

L'ouvrage de M. Rayer co11tient des faits semblables, et tout le 
monde sait aujourd'hui c1uc les cri,es d'éclampsic si souvent mortel­

les des femmes en couches ou cnceinles, coïncident toujours avec 
la pl'ésencc de l'albumine dans les urines. 

,Tc sais bien que la ~rise rlc Crépin diflè1·e scn,iblcmcnt de l'éclam­

psic; mais outre qu'il ne serait pas di!licile clc trouver des faits 
semblable, au sien, l'allmminc revêt presrp1c tous les symptômes 
nerveux dus aux affections de l'encéphale; ainsi JDI. Landouzy, 
Forget et Ri,·ièrc ont obser1·é l'amaurose; d'antres ont vn le coma. 
de l'hébétude, de la lenteur à se mouroir, des conn1l,ions de la 

• céphalalgie et Lien d'autres symptômes que je ne pui, ttnalyscr ici. 
Il est donc liicn él'idenl que la médecine rend compte de cc si;;nc 

encore inexpliqué, et que cc que j'en dis est admissible de tous 
points. 

Resterait 11 dire si nous pouvons aller plus loin et tirer des con­
clusions capahles d'éclai!'cir l'a!faire. Je crois qu'il c;t dillicilc de se 
prononcer là-dessus, parce que si on peut dire <JllC l'albuminurie 
explique la c1·ise comme un fait connu, on peut ajouter aussi sans 
crainte d'être contredit que l'admini5lration d'un narcoli<JUC peut, 
dans les cas d'albuminnric, détcrminei· l'apparition de phénomènes 

cérébrnux en congeslionnant l'encéphale, cl <1ue peut-être ils ne se 

seraient pas montrés pui~q,on ne les rencontre pas toujours dans 
ccl te affection. 

Ag1·écz, etc. 
Dr L.nmoTTE. 

RE\'UE MEDICO-CIIIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Sur le ~ohii•e exophtl1al■uiq11e. -· ~I. Beau 
soutient <jUC cc l'état cachectique est pou1· ainsi dil'e radical 
dans la constitution de la nialadie dite goîl1·c exophthal-
111ic1uc; car il figure d:1ns la plupal't <les dtinoniinalions qu'on 
lui a données, et il englobe à lui seul une foule de symp­
tô1ncs <jui, sans lui, ne seraient rattachés ù rien. Si le 
terme de cachexie n'a pas été accepté par ~I. Trousseau, 
cela tient ü cequc cc 111ot n'est pas compris ile la mè1nc 
manièl'c par tout le inonde. C'est un nialcntendu qu'il faut 
signaler en attendant qu'il dispal'ais~c. 

M. Bcaù établit par des citations en1pruntéc3 ù Félix 
11lnlcr, à Scnncrt, ù S) lvius dé le Uoë et ù Hoffmann, « que 
le lcl'll1C ile cachexie s'appliquait, chez les anciens, ù la 
maladie <jUC nous appt:lons actuellement anémie, et que 
la cachexie se co11fond dès lors nycc d'autres déno1ninations 
synony1nes, telles que hydrémie, hydrohén1ic, aglobulie, 
chlorose. On était donc parfaitement autorisé, dit l\I. Beau, 
ù appeler du non1 de caehexie la 1nalmlic de Bassedo,v. E!l 
effet, les 111aladcs atteints de cette affection frappent l'at­
tention par quatre grands symptôn1es qu'il est in1possible 
de ne pas rattacher à l'anémie ou à la cachexie, je veux 
dire : la faiblesse des 111uscles, la n1ollcssé des chairs, la 
décoloration des ti~sus, et, souvent, la bouffissure; ù ces 
phéno1nènes s'ajoutent d'autres sy1npto1ncs égale1nent ca­
ractèristi<1ucs; ù savoir : des troubles dans le S}stê1nc 
nerveux, dans l'appareil digestif, et dans les organes de la 
gt•néralion chez la lemme. » 

Exan1inant la tl'iadc syn1ptomatiquc de l\I. Trousseau, 
l'ol'alcur démonh·e que les phénomènes d'énergie circula­
toil'e du cœur et clcs nl'tères (palpitations; battements cxa-­
gérés ), présentés co1111nc 1\onnant un carbet particulier it la 
cnehexic exophthalmit1uc, se retrouvent aussi dans l'état 

qui fait le fond de cette 111aladic, c'cst-ii-di1·c dans la C9.­

chcxic, la chlorose, l'ané1n1c, etc. ~r. Beau insiste princi­
palement sur cc fait qu'il n'y a pas de contradiction réelle 
entre le pouls radial et les pouls des grosses artères; que 
celte différence n'est qu'apparente, et que, d'ailleurs, clic 
ne peut t\tre donnée comme caractéristique de la nrnladic 
de Basscdow, puisqu'on la constate dans presque tous les 
cas cle chloro-ané1nie. 

L'cxngél'ntion des battements cardiaques et artériels dé­
pc11d-cllr. d'un état pure111cnt nerveux du cœur, ou bien 
d'une affection nrntéricllc de cet organe~ )[. Beau se range 
ù celte dernière opinion. Pour lui, il se produit clans la 
caehe.\ie cxophthahuiquc une hypertrophie du cœur ana­
logue ù celle que ~I. le docteur Larcher a signalée et dé­
crite le pl'c1nier chez les femn1cs enceintes : celte lésion l résulte de l'anéraic. Dans l'anémie, en effet, le cœur se 
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relâche conune le~ autres mus-cles; ses cavités se dilatent, 
el, par suite, les parois des cavités dilatées subi-;scnt une 
hypertrophie néccs,nire à ln propulsion de l'ondée sanguine, 
devenue plus consiJér-ablc par suite de l'ampliation du 
cœur. Celle dilnlation hypertrophique disp;irnît nvcc l'ané­
mie <JUi l'a produite. 

Quant au développement <le la glande thyroïde et ù la 
prociclcncc du globe oeulairc, lll. Beau en attribLtC la pro­
duction ù une congestion considér:ihle de la glatILlc thyroïde 
d'une 1;art, et des globes oculaires cl tics tis,us intra-orbi­
traircs d'autre pal't, congestion tJUÎ s'explique ti,è;-hien par 
l'ondée suraliontlantc envoyée i1 chtHJUC systole par le cœur 
dilaté et hypertrophié. 

tenaient en plus grancl nombre au cancer médullaire ou 
épithélial qu'au squirrhe. 

Que, n1algré les conditions défavorahles à cette consta­
tation, qui existent dans un hospice, l'influence de l'héré­
dité a pu être 1nise hon; de doute 24 fois sur 100. 

Que, lorsqu'il y a récitlire après l'opération, elle est 
plus tarJive pour les squirrhes que pour les épilhéH01na. 

Que la réeiùive ·est it peu près aussi pron1pte à se pro­
duire, après les op1\rations hâtives et après les opérations 
retardées. Ce résultat, ajoute l'auteur, dépend peut-être de 
ce que les opérations hâtives sont en général faites pour 
les cancers à marche aiguë. 

( Royal medical and c!tirztrgical society, 24 juil. 1862). 
« En résumé, <lit M. Beau, la nrnlatlic de G1·aves est une 

cnchexic, une anémie ou une chloro-ané111ic dans la11uclle 
C;onsa ■1,;11lnAté des a11i1naux do111estl1111es. 

il y a une prédo1ninancc nrnrquée des sy,nplômcs cardia-
- On ne voit pas, dit M. Gourdon, les effets des unions 

ques et vasculaires, tennnt it une dilatation hype1 trophi11uc . 1 1 . t t • t · . . . . . consanguines c 1ez es an11naux, con1men on pu c re in-
curable du cœur. 11 ,· 3, de plus 1c1, deux lcs10ns qui don- , ,. l . . . t • . . . , . , voques en ,aveur les manages consanguins, 111 con1men 
ncnl un cnchet caractcr1sl1quc a cette malnd1e : c est un '· .1 t • li 1 • • • 1 l · · · t 

, . , • . •• 1 s peuven 10 ll'mer es pr1nc1pes poses par e~ 1yg1en1s es, 
go1lrc et une cxo11htlrnl1111c. Ces deux les1011s n1asqucnt le . t d • 1 1,. t, . t <l • , t· f t qui on con an1ne, c ans 111 ere es <>encra ions u ures, 
fond caehcclic1ue de la nrnlaùie et en font une cachexie t d' 11. 

0 

. •. ces sor es a 1ances. 
larvce, comme le comn, le dclirc, etc. 11u1squcnt, dans 
certains cas, les stades des fièvres intcrmillcntes, et en font 
des fièvres larvées. » 

Arrivnnt it l'étiologie de cette aITection, l\l. Beau r,ccorcle 
une grande influence aux causes 1norales, et cite son1mai­
rcn1c11t ~cpt faits ù l'appui tic son opinion. 

Il en .:onclut, rclativen1ent au traitement, qu'il n'y a 
guère 11 faire que de l'hygiène et_ de la 111édecinc 111oralc, et 
qu'il ne faut recourir aux ngents 111édicamcntcux que lors­
que l'action des causes n1orales a été suffisa1nmcnt écartée 
cl cffiëacc1nent co,nhattuc. 

(Académie de médecine, 12 août 1862.) 

Statl!i'tlque d11 eanecr.- Ce tahleau, dans lequel, 
mal11eu1·euseinent, ne figurent que peu de chiffres, a été 
dressé par '.\I. Pagel <l'après la con1paraison de cinq cents 
cas, tous observés par lui de 1853 à 1861. Il résulte du 
dépouille1ueut de ses notes: • 

Que, si l'on compte un plus grand no,nbre de C,lncers 
chez les fem,nes, cela dépend des cancers du sein; car, 
ceux.-ci étant n1is <le côté, la proportion serait plu, fo1·te 
chez les hon1111es. 

Que le nombre des femmes atteintes de cancer aug,nente 
jusqu'à 40 ans; celui des ho111mes jusqu'à 50 ans. 

Que le cancer 1nédullaire est plus con1mun dans le jeune 
ùge; le squirre et l'épithélion1a, chez les sujets adultes. 

Que le cancer du sein est plus fréquent chez les fe1n1nes 
1nariées; ,nais seule1nenl dans la n1è1ne proportion où 
l'état de nrnriage est, chez elles, supérieur en n01nbre au 
célibat. 

Que la santé Jnlérieure des sujets était bonne, pour la 
très-grande n1ajorité des cas ( in a very lurge nutjority) ; 
les cas où une n1aladie antérieure a pu être notéé appar-

Nous n'apprendrons rien à personne en rappelant que.le 
mot amélioration a une signification toule différente sui­
vant qu'on l'applique à l'homme ou aux animaux; que ce 
mot représente chez ceux-ci , non comme dans notre 
espèce, l'3ccroissement des puissances organiques qui 
concourent:à entretenir la santé et la vie, mais bien le dé­
vdoppement au plus haut degré des formes et des aptitu­
des les n1ieux appropriées à l1 destination de l'animal, 
considéré com1ne ,nachine de produit ou de travail, dût ce 
développement être obtenu aux dépens de la constitution 
du sujet et de la durée de son existence. 

Ces facultés nouvelles que nos I.Jesoins nous font recher­
cher, varient suivant les espèces. Tantôt, co1nme chez les 
races <le produit, c'est la précocité, la prédominance du 
systè1ne 1nusculaire, l'aptitude à l'engraissement; ou une 
lactation abondante, ou encore ln. produetion d'une laine 
fine et soyeuse; tantôt, co1nme cl~z le cheval pur sang, 
c'est une vitesse d'allure excessi\e : toutes choses assuré­
nient utiles, à un point de vue donné, ,nais qui, physiolo­
giquement parlant, n'en constituent pas moins de véritables 
auo,nalies. Ces belles races anglaises, le bœuf durhan1, le 
n1oulon dishley, le porc newleicester, pour ne citer que les 
plus célèbres, vrais chefs-d'œuvre de l'industrie humaine 
qui font l'admiration du monde enlier et ln. fortune de leurs 
propriétaires, sont en définitive de véritables monstruosités, 
constituées contrairement à toutes les lois de l'hygiène, 
dans l'acception rigoureuse du mot. 

Que voit-on, en effet, chez Cf> animaux? Des fonnes 
naturelles détruites, un dé\'eloppement contre nature du 
sys\è1ne adipeux, une rapidité de croissance qui rapproche 
d'autant le tenne de la vie, une fécondité moindre, une 
prédisposition plus grande aux affections cachectiquPs, etc. 
Or, si tels sont les produits de la consanguinité, il n'y a 
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pas lieu, tant s'en faut, d'en rien conclure contre l'influence 
pernicieuse justen1ent attribuée à ce mode de reproduc-
tion. _ 

II ne faut pas d'ailleurs exagérer le rôle de la consangui­
nité. D'abord, elle ne concourt pas seule au perfectionne­
ment des races domestiques. Il est d'autres 1noyens encore, 
consacrés par la pratique et par la science, pour donner 
aux animaux les qualités requises; tels sont: la castration, 
la stabulation permanente, l'alimentation forcée, l'entraî­
nement, etc., à l'aide desquels on peut aussi modifier, plus 
ou moins, les facultés natives des individus pour les 
diriger vers un but déterminé, et sans que pour cela, 
remarquons-le en passant, on ait jamais conclu, de l'ellica­
cité de ces pratiques comme moyen d'amélioration des 
races animales; à leur innocuité dans l'espèce humaine. 

On doit considérer, en second lieu, que la consanguinité 
n'a par elle-même sur le perfectionnement artificiel des 
espèces animales aucune influence propre. Elle n'est qu'une 
circonstance accessoire de la seule force alors mise en jeu, 
la puissance héréditaire. Ce que recherche l'éleveur en 
unissant des parents, ce n'est pas la parenté elle-mè1ne, 
c'est une certitude plus grande de l'existence des aptitudes, 
des caractères qu'il a intérêt à perp~tuer, et qu'il ne peut 
trouver réunis à un plus haut degré que chez des sujets 
j5sus du type même qui les a pri1nitivement offerts. La 
méthode in and in n'a pas d'autre but. Con1prise de la 
sorte, la consanguinité est pour l'éducateur une ressource 
précieuse. Elle constitue un procédé aussi pron1pt qu'effi­
cace pour fixer des forn1es nouvelles, des facultés excep­
tionnelles. C'est la puissance d'hérédité doublée , en 
quelque sorte, en vue d'un résultat spécial, calculé et 
arrêté d'avance. • 

Pa1· tout cela, on peut apprécier quel est le rôle véritable 
de la consanguinité dans la reproduction r.t l'amélioration 
des espèces animales domestiques. Elle convient quand on 
n'a qu'un très-petit nombre de sujets propres à assurer la 
conservation des caractères que l'on désire fixer. C'est une 
ressource pour suppléer à l'absence de reproducteurs de 
choix et pour tirer le meilleur parti possible des types ex­
ceptiannels que l'on rencontre; c'est, en un mot, l'élén1ent 
essentiel du métissage pour la création de races nouvelles. 
Et à ce résultat, d'un haut intérêt économique, nous con1-
prenons très-bien qu'on puisse temporairen1ent sacrifier 
quelque chose <le la santé des individus: :surtout si l'on 
sait s'arrêter à temps, avant que le mal soit irréparable. 
!!fais il faut se garder d'en faire un systèn1e général de 
reprodur.tion, qui serait une cause rapide de dépérissement 
et de décadence pour toutes les races. 

En résumé, la consanguinité n'est nullement, comme on 
l'a avancé par une intet'i>rétation forcée de ce qui se passe 
chez les animaux domestiques, une pratique favorable- en 
elle-n1ême ou tout au n1oins sans danger. 

Loin de là, elle est pour toutes les espèces une cause 
d'abâtardissement et de déchéance. Il est utile quelquefois 

d'y recourir, comme à un mal nécessaire q~e l'on s~bit en 
vue d'un intérét supérieur. Mais cela n'attenue en rien ses 
inconvénients propres, auxquels on re1néclie en faisant 
cesser ces unions aussitôt que ne s'en fait pas sentir la 
nécessité absolue. (Académie des Sciences, 11 août i862). 

Du rôle des syn1pl1~ses 1•e11dant l'accooche-
1ne■at. - D'après M. Laborie, si, par tous ou presque tous 
les accoucheurs il est admis que, par suite du ramollisse­
n1ent des li.,.an1ents qui unissent les articulations propres 

~ , 
du bassin, ces articulations acquièrent un certain degre de 
n1obilité, la valeur de cette n1obilité dans l'accouchement 

' ' reste tres-controversee. 
Tous les anatomistes s'accordent aujourd'hui pour ranger 

les sy1nphyses sacro-iliaques et puhiennes dans la classe 
des arthrodies. liais, d'après ses recherches faites surtout 
sur des bassins <le fcn11ncs réce1nn1ent accouchées, l'auteur 
est porté à considérer ces jointures con1me une classe spé­
ciale n1ixte. Elles sen1blent, en effet, présenter, d'une part, 
"quelque6-UIIS des caractères des énarthroses, par la for1ue 
de leurs faces articulaires qui est convexe sur un des os et 
concave sur l'autre; et, d'autre part, des gingly1ncs par la 
manière dont leur 1nouvement paraît limité dans un seul 
sens. 

L'influence exercée sur le travail de l'enfanten1ent par 
la 1nobilité des sy1nphyses est nulle, ou à peu près nulle au 
détroit supérieur, quel que soit d'ailleurs cc n1ou\·en1ent, 
soit écarte1ncnt, soit glissen1ent. 

C'est seulement quand l'enfant s'est engagé dans le petit 
bassin, et lorsqu'il se présente au détroit inférieur, que la 
n1obilité des jointures joue un rôle véritablement impor­
tant. 

Le n1écanis1ne qui donne lieu à l'an1pliation du détroit 
inférieur est des plus simples .... Toute la résistance se 
trouve au diamètre transverse. ~Jais la pression exercée 
par les forces qui poussent la tète contre les tubétosités de 
l'ischion est assez puissante pour en opérer l'écartement. 
Les symphyses sont di•sjointcs par un mouvement de bas­
cule qui se produit d'autant plus aisément que la force qui 
le détcr1nine agit à l'extrémité d'un Lras de levier très­
long représenté par toute la distance qui sépare les ischions 
des syinphyscs. 

Ce lcviel' étant de 128 1uillimètres entre l'extrémité in­
férieure de la syn1physe sacro-iliaque et la tubérosité ischia­
tique, un écartement de 2 1uillimètres à la partie inférieure 
de la syn1physe pern1et à l'extrén1ité du leviel', c'est-à-dire 
au dian1ètre transverse, un allongement de 2 centimè­
tres ; et tout porte à croire que cet allongen1ent est ene:ore 
plus considérable. 

Chez les primipares âgées de plus de 30 ans, la mobilité 
des syiuphyscs pouvant être nulle ou très-limitée, la diffi­
culté de l'accouchement se concentre au détroit inférieur, 
malgré la bonne conforn1ation de l'accouchée; et le plus 
souvent on doit intervenir par l'appliation du forceps. 

(Ibidem). 
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JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

Sur 1111 état a11or111al de la 11111q11e11•e de 
la la11a-11e, - Il existe un ttat non ordinaire de la 
membrane muqueuse buccale, état très-commun à notre 
époque où tout homme qui ne fume pas est considéré, je 
devrais dire n1éprisé com,ne une anon1alie : c'est une co­
loration blanche, répandue par plaques sur la langue, les 
lèvres, les joues, coloration qui ii'acco1npagne assez sou­
vent d'une hyper-sécrétion épithéliale. 

Or, celle condition anatornique que la plupart de ceux 
qui l'offrent gardent sans s·en inquiéter, sans rien faire 
pour y reinédier, est-elle sans danger? Le fait suivant, 
minutiense,nent observé par M. Neligan, est un com1nen­
cemenl de réponse à cette question. 

M. Neligan eut à visiter, le 17 avril ·1857, un ,nonsicur, 
àgé de 47 ans, qui lui offrit, soit dans ses antêcé1lents, • 
soit dans son état actuel , d'après la santé de ses ascen­
dants co1n1ne celle de ses frères et sœurs, les 1neilleures 
garanties d'une longue existence. 1l allait donc délivrer à 
ce client, sans réserve aucune, le certificat qu'il de1nandait 
pour conclure une assurance sur la vie, lorsque, en explo­
rant sa Louche, il fut frappé d'une coloration particulière. 
La langue et le dedans des joues étaient blanches, épaisses, 
inégales, comn1e un gant de chevreau, ou plutôt comme 
la langue d'une tète de veau cuite. Ces parties avaient perdu 
leur brillant. li n'y avait d'ail!eurs ni fissures ni ulcéra­
tions. Aucune douleur ne se faisait sentir; le goût était 
intact, la 1naslication facile. Le client allirmait qu'il se 
connaissait cet état depuis l'àge de fS ou 19 ans. Il a\'ouait 
avoir furné avec excès, et dans une pipe très-courte, afin 
de recevoir dans la bouche la fu111ée aussi chaude que 
possible. 

Malgré ces inforn1alions optirnisles, :U. Nelagan 111odifia 
son pre1nier avis; et, sans déclarer ce monsieur incapable 
de contracter assurance, il conclut à ce qu'une augmenta­
tion de la prirne ordinaire lui fût imposée. 

L'arrangernent eut e!Tectivernent lieu sur ces bases, non 
seulen1ent avec· une Compagnie, n1ais avec plusieurs au­
tres. Le client vint encore se faire examiner en 1858, et 
deux fois en 1861, toujours étant aussi bien portant. 

Néanmoins, à la fin de septembre 1861, il devait revenir 
se faire exan1iner de nouveau pour un renouvelle1nent ou 
pour une autre assurance. l\fais il manqua, cette fois, au 
rendez-vous, alléguant qu'il s'était accidentellement mordu 
la langue! 

M. Neligan ne l'a pas revu depuis lors; mais, d'après 
les renseignements qui lui sont parvenus, il sait qu'un tu­
bercule se forma au lieu de la morsure; qu'il fut opéré par 
cautérisation, d'un véritable cancer; que, peu après, des 
hémorrhagies nécessitèrent une excision à laquelle il ne 
survécut que quelques mois , la dégénérescence ayant en-

vahi les glandes du cou. 
(The Dublin quarterly journal of 1nedical science, août 

1862). • 

Tralte,nent antl-t'errnentatlt des, 111aladles~ 
- Beaucoup de maladies, dit M. Polli, reconnaissent 
pour cause une fern1entation des principes du sang, dé­
tern1inée soit par des matières putrescibles ou des fer­
n1ents introduits ùi: dehors, soit par l'altération spontanée 
des matériaux mèn1e du sang. 

Si l'on n'a pas réussi jusqu'à présent à empêcher cette 
fennenlation, c'est que les moyens qui auraient pu attein­
dre ce but ne le faisaient qu'en produisant dans la com­
position du sang une n1odification telle que la vie n'était 
plus possihle. 

L'acide sulfu1·eux a la propriété d'empêcher ou d'arrêter 
toutes les fern1entations végétales ou ani1nales ; et, 1nal­
gré sa granùe activité, son action n'est pas décomposante 
ou altérante à la manière des substances vénéneuses. 

Cette propriété de l'acide sulfureux est parfaitement 
conservée dans les sulfites alc:ilins et terreux. De plus , 
ces sels sont parfaite1nent tolérés par l'organisme hu111ain, 
même à la dose quotidienne de huit ou dix grammes, con­
tinuée pendant plusieurs jours. 

Les animaux auxquels on a ad,ninistré une certaine 
quantité de sulfites, et qui ont ensuite été sacrifiés , ont 
présenté dans leur sang, leur urine, leurs 1nuscles, leurs 
viscères, un'cl résistance à la putréfaction cadavérique, no­
tablmnent supérieure à celle des animaux qui n'avaient pas 
usé de ces sels. • 

Ces mê1nes animaux résistent à l'action délétère du pus, 
du sang putréfié et du fluide de la morve, introduits dans 
leurs veines à des doses qu2 d'autres animaux non 1né­
dica1nentés ne sauraient supporter sans contracter une 
maladie grave ou sans mourir. 

J :auteur allirme nième que, chez les animaux, soumis 
à l'emploi des sulfites, l'inoculation de la morve donne 
bien lieu à un ulcère, niais que cet ulcère se cicatrise sans 
être accon1pagné des phénornènes d'infection générale. 

Les maladies dans lesquelles M. Polli a déjà constaté 
l'action soit prophylactique , boit curative des sulfites, 
sont : les exanthèmes et les ilartres, les fièvres intermit­
tentes, les fièvres typhoïdes, la ,niliaire, l'infection putride 
et purulente, les fièvres épidémiques et contagieuses. -
En outre, toutes les fois que, dans le cours régulier d'une 
a!Tection phlogistique, il survient de l'ataxie, l'usage des 
sulfites est indiqué. 

Le sulfite de magnésie, à l'état solide, est préférable 
à ceux de soude, de chaux et de potasse, pour l'usage 
interne. li n'a pas d'odeur, n'a que très-peu de saveur, 
ne s'altère que. dillieilement à l'air ; et nonobstant, il ren­
ferme une quantité d'acide sulfureux plus grande qu'au­
cun des autres sulfites. 

Les sulfites administrés par la bouche passent dans 
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l'urine à l'état de. sulfate et de sulfite; et les hypo-suHHes 
à l'état de sulfate, de sulfite et d'hyposulfite. On les Y 
retrouve encore douze heures après la digestion. Leur ac­
tion thérapeutique ne dépend pas de l'acide sulfureux qui 
s'en sépare. Ils ex-ercent la plénitude de leur pouvoir 
anti-fermentatif à l'état de sel. Il faudra donc veiller à 
ce que leurs acides ne soient pas isolés dans le cours de 
leur passage à travers l'intestin; et pour cela, le n1alade 
devra s'abstenir de lin1onade, orangeade et conserves 
de fruits, les acides citrique, malique et oxalique décon1-
posant les sulfites et les hyposulfites. 

(Bulletino delle scîenze mediche di Bologna, août 1862. 

Amputation. ,lu ulltorls dans les cas <le. 
mast11rbatlo11, acco■upnr;uée ,te dé,·elo1,pe­
n1e11t et de désor1l1•es lutellectneli!l. - Les 
médecins, 1nicux que tous autres, savent tous les désordres 
que produit chez l'enfant, et surtout chez les petites filles, 
la 1nasturbation poussée quelquefois jusqu'à une véritable 
fureur. Conseils, n1enaces, surveillance et appareil5 vien­
nent échouer contre ce vice si fréquent. Si l'on avait con­
seillé, mên1e en France, la section des nerfa honteux, on 
n'avait pas souvent encore opposé à cette affection, autant 
morale. que physique, un moyen aussi radical que la résec­
tion du clitoris. M. Cooper (de· San-Francisco) a eu recours 
à ce traitement radical dans deux cas où la nrnsturbation, 
chez deux petites filles, avait amené un commencement 
d'idiotie. 

L'une, âgée de treize ans, se livrait nvec fureur à cette 
pratit1ue; son intelligence s'était obscurcie, et elle s'était 
déjà portée à une tentative de suicide en cherchant à se 
couper la gorge avec un rasoir. La surveillance exercée 
jour et nuit par la mère était inutile, un mouvement léger 
des deux cuisses frottées l'une contre l'autre réveilhit la 
sensation désirée. Perdant tout espoir, et au mon1ent de 
la faire entrer dans un asile d'r,liénés, la n1ère vint trouver 
1\1. Cooper, et le pria de faire tout ce qu'il serait possible. 
L'enlèvement du clitoris fut proposé, nccepté et pratiqué. 
Une petite partie des nyn1phes fut égalernent enlevée; il y 
eut à peine hémorrhagie. L'rnfant, après sn guérison, cessa 
de se livrer à ses funestes habitudes; le, facultés intellec­
tuelles s'an1éliorèrent, sauf sa n1émoire, qui était et rest,1 
presque entiè1·ement perdue. 

Le 1uên1e chirurgien fut consulté pour une autre petite 
fille de dix nus livrée aux mêmes habitudes ; les ayant en­
seignées à sa petite sœur, âgée de deux ans, qu'elle avait 
même déflorée en cherchant à lui introduire le doigt dans 
le vagin. Comme dans le pren1ier ca.,, l'idiotie avait fait des 
progrès rapidet La n1ê1ne opération fut pratiquée. L'enfant 
cessa. de se livrer à ses manœuvrcs, et l'intelligence reparut 
tout entière. 

(Journal des conn. 1nécl., 10 aoùt 1862.) 

T1•aiten1ent d11 rl1n111atls1ne artlc11lalre ai­
gu par !ei!l àlcallns à ha11te dose. - Ce traite-

n1ent, peu connu en France, a été depuis plusieurs années 
l'objet d'études sérieuses en Angleterre. M. Dickinson a 
basé sa n1édication alcaline sur l'emploi simultané de l'acé­
tate et du bicarbonate de potasse ou de soude. Il résulte 
d'un trnvail récent, co1nn1uniqué par ce médecin à la So­
ciété 1nédico-chirurgicalc de Londres, que ses doses ont 
yarié d'une demi-once à une once et demie par jour, la 
proportion du bicnrbonate étant ordinairement double de 
celle de l'acétate, soit 2 gram1nes d'acétate de potasse et 
/;, grammes de bicarbonate de soude toutes les quatre ou 
six heures. Ces deux sels étaient le plus souvent dissous 
rlans une solution légère d'acétate d'amn1oniaque. 

Les faits observés jusqu'ici tendent à dén1onter que le 
• 

tr:ûtemcnt p(lr les (llcalins dans le rhumatisn1e articulaire 
aigu présente deux an1ntages : il abrège notablement la 
durée de l'attaque, et, en din1inuant la fréquence des déter-
1ninations cardiaques, il atténue directcrncnt le péril in1-
n1édiat et les dangers ultérieurs du rhumatisme articulaire. 
Reste à étudier l'influence de cette n1édication sur le retour 
des attaques, sur leur gravité relative, en un mot, sur 
l'évolution de la n;a\ndic elle-même. 

Un point très-in1portant du n1émoire de 1\1. Dickinson 
concerne la posologie. des alcalins. Donnés à petites doses 
ou à doses médiocres (10 à 15 graù11nes par jour), ces agents 
ont montré peu de puissance, soit sur la durée totale des 
accidents, soit sur la fréquence des affections cardiaques. 

A l'lÏôpital Beaujon, où M. Jaccoutl a essayé le traitement 
alcalin chez 5 rhumatisants, ce médecin a prescrit les deux 
premiers jours 20 grammes de bicarbonate de soude, et il 
est arrivé progressivement à 30 ou 40 grammes, dose que 
l'on maintenait aussi longtemps que durait le 1no11vcment 
lëbrile. Le sel était dissous dans un litre de tisane de 
chiendent, et cette solution était prise dans les vingt-qua­
tre hcnrcs. 

tt Dès le troisième jour, dit ~I. Jaccoud, nous avons vu 
apparaître une détente salutaire dans le mouvernent fébrile; 
ce n'était point ce ralentissement subit du_pouls, cette 
prostration redoutable qui succède parfois à l'administra­
tion du nitra le de potasse à hautes doses .. Ce que nous ob­
servions, c'était un abaisscn1cnt successif dans la fréquence 
des pulsations et le retour graduel de la températlll'e nor-
111ale; niais le phénomène qui nous a le plus frappé, c'est 
la dirninution rapide, nous ne disons pas la disparition de 
l'état douloureux. » 

On peut conclure de ce qui précède que, sans mériter le 
titre pon1peux de spécifique du rhun1atisme, le traitement 
alcalin peut être expérimenté avec d'autant n1oins d'hésita­
tion contre cette 1naladie, qu'il se fait à peu de frais et 
qu'il est d'ailleurs parfaitement inoffensif. 

( Gazette hebdomadaire.) 

Diarrhée ehroniqt1e. Viande crue. - Nous 
avons plusieurs fois signnlé, dans cette revue, les heureux 
effets obtenus par l'administration de la viande crue aux 
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malades affectés de diarrhée chronique, Deux cas de prompte 
guérison, observés dans le service de l\f. Boucln1t, vien­
nent eonfir1ncr l'excellence de cette n1édication chez les 
enfants. 

Une petite fille de sept ans avait une diarrhée ancienne 
à laquelle on avait en vain opposé le sous-nitratP de bis­
muth. M. Bouchut diagnostiqua une entérite chronique non 
tuhcrculeusc, et prescrivit GO grammes de viande crue par 
jour. Dès le troisième jour les belles étaient n1011lées. Un 
autre enfant <le douze ans allait cinq à six fois à la selle 
chaque jour ; toutes les médications avaient échoué, et 
J'amaigrisse1ncnt était cxtrê1ne. On lui donna, con1me à la 
précédente, 60 gram1nes <le viande crue par jour, et après 
trois se111nincs de ce régi111e, les forces et tous les attributs 
de ln santé avaient reparu d'une 1nanièrc notable. 

La religieuse Je la salle, femme très-intelligente, admi­
nistre ce mets singulier, tantôt sous forn1cs de boulettes 
roulées dans du sucre ou du sel selon les goûts i d'autres 
fois elle l'interpose, comme une tranche <le jan1bon, entre 
deux larnclles de pain beurrées ou chargées de confitures. 
II y a ,nille 111anièrcs de faire accepter cette pulpe, dont la 
saveur n'a rien, du reste, de désagréable. 

(Journ. de 1néd. et de chir. prat., août, 1862.) 

Nouweau l)rocédé de l)lépha1•oplastle po11r 
la cure de l'ect1•oplon. - Frappé des dangers ou de 
l'insuffisance des opérations diverses qui ont été préconi­
sées pour ren1edier au renversement de la paupière infé­
rieure, 1\1. Alph. Guérin, chirurgien à l'hôpital Cochin, a 
imaginé un procédé qui rentre dans la 1néthode d'auto­
plastie, dite méthode française ou par glissement. L'auteur 
décrit ainsi le manuel opératoire qui lui a réussi dans quel­
ques cas et qu'il propose d'adopter : 

Je pral iquc 11'nhord dc:1x ineisions qui se réunissent_ en A 
renversé un peu au-dessous du milieu du bord libre de la 
paupière, et qui s'éloignent l'une de l'autre /1 n1csure qu'elles 
s'approehcnt de la joue. Je fais ensuite une incision qui, 
partant _de l'extrémité de la branche externe du A, se con­
tinue en dehors parallèlc1nent au bord libre de la paupière, 
dans une étendue proportionnée au déplace1nent que l'on 
devra faire subir au lmnbeau qui résulte de ces incisions. 
Une autre incision semblable est faite en dedans, de telle 
sorte, qu'atU'ès avoir disséqué deux lambeaux circonscrits 
en dedans et en dehors du A, on peut reporter la paupière 
aussi haut qu'on le désire. 

Par ces incisions, on circonscrit deux lan1beaux triangu­
laires qui, ayant été détachés des parties .sous-jacentes, 
peuvent être relevés Je 1nanière à cc que les deux bords du 
se confondént. 

Pour 1naintcnir les lambeaux dans la position qu'ils doi­
vent garder, j'unis leurs bords correspondants, de 1nanière 
que leur point le plus inférieur soit au-dessus du son1met 
du triangle 011 V renversé qui reste :'t la place qu'il occupait 
avant l'opératio~. 

L'adhérence des bords des lambeaux pourrait peut-être 
suffire à maintenir les parties au point où elles ont été re­
portées; mais pour plus de certitude, j'ai cru devoir conso­
lider le ré3ultat de l'opération en unissant par la suture les 
bords avivés des deux paupières. 

L'espace triangulaire circonscrit par les incisions qui se 
réunissent en V renversé correspond à peu près au point où 
le nerf sous-orbitaire émerge du conduit de 1nê1ne nom 
pour se répandre dans la peau de la joue et <le la paupière. 
La partie la plus large de ce triangle recouvre le nerf et le 
n1et à l'abri du bistouri ; on uc coupe donc dans cette opé­
ration que des filets nerveux dont la section ne eo111promet 
pas d'une nianière appréciable la sensibilité des téguments 
de la région. 

Les plaies triangulaires qui ·résultent de l'élévation des 
deux la1nbcaux latéraux se co1nblent très-vite et sont ren1-
placées par une cicatrice linéaire; leurs bords correspon­
dants se réunissent de 111anière à ce que leur soudure soit à 
peine visible; la nouvelle paupière est lisse et polie, et la 
peau qui la forme ne diffère en rien de celle d'une paupière 
naturelle. 

J'ai ainsi obtenu pour n1on n1alade un résultat que la So­
ciété de ehirurgie a trouvé aussi satisfaisant que possible. 
Je laisserai les paupières unies pendant plusieurs mois, sa­
chant qu'il faut toujours un temps très-long pour la conso­
lidation de cette espèce de restauration. Le malade ne souf­
fre, d'ailleurs, aucune1nent de la fermetnre de l'œil. 

Pour peu que l'on ait quelque expérience de la pratique 
de la blépharoplastie, on reconnaîtra que le procédé auquel 
j'ai eu recours ne peut être con1paré à aucun autre pour la 
facilité de l'exécution; l'avenir prouvera qu'il n'en est pas 
de plus sûr et qui expose 111oins à l'érysipèle et à l'infection 
purulente. Je ne parle pas de la gangrène du lambeau qui 
n'est pas plus possible que celle des lèvres dans l'opération 
du bec-de-lièvre. Si je ne m'abuse sur les avantages de rr1on 
procédé, la blépharoplastie va devenir une des opérations 
les plus sin1ples et les plus sùres de la chirurgie. 

(Bull. gen. de thér., 1ll août (1862.) 

DIBLIOGRAPDIE. 

Lecons sui• les affections cuta11ées,:,tartreu-• • 

ses, professées i, l'J1ôpltal Saint-Louis pen-
dant le trin1.estre d'été de :186:t, par le docteur 
HAnov, rédigées et publiées par M. le docteur P111A111-DuFEILLAY, 

Un in-8°. - Paris, 1862,.chcz Coccoz, librair~éditcur. 

Voilà un excellent livre, fait avec du sens et del' expérience; 
et voilà aussi, ce nous se1nble, un auteur comme l'espèce 
en devient rare, attaché à ses doctrines tuais ne dissimulant 
pas leurs points controversables; assez fort pour accep­
ter la discussion, mais sachant toujours, par son propre 
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exemple, l'élever, la maintenir au-dessus des vaines ré­
criminations et des personnalités puériles. C'est en ces ter­
mes que nous aimons à nous rencontrer ici avec notre , 

ancien et toujours si estimé collègue d'internat pour cau-
ser quelques instants ensemble de ce qui , depuis tant 
d'années, a fait l'objet de notre étude commune. 

Le but <le cet ouvrage peut se formuler en deux n1ots. 
?Il. Hardy, avant tout, a voulu réhabiliter la dartre, com1ne 
genre morbide. En ceci, il faut le dire haut, il a fait 
acte de logicien sagace autant que de clinicien clair­
voyant. Le besoin d'une réforme se manifestait de toutes 
parts : elle était dans les tendances, dans les aspirations 
de tous; elle se signalait par des traasformulions, par des 
aveux de plus en plus significatifs. L'école de ,villan, 
avec ses daguerréotypes minutieux, mais secs comme un 
daguerréotype, avec ses classifications fondées sur un 
atôme, ne satisfaisait guère que les étudiants séduits par 
l'apparente'rigneur de tout ce qui se soun1et au contrôle 
des sens. A quel praticien n'est-il pas arrivé, en voyant 
faire deux espèces distinctes de deux états qui ne sont, en 
réalité, séparés que par la plus ou rnoins $rande épaisseur 
d'une croûte, par la plus ou 1noirnt forte lactescence d'un 
liquide, à • qui de nous n'est-il pas arrivé de s'écrier: 
« Non! ce n'est pas là la nature! " 

Aussi les défections ahondaient-elles au sein de cette école 
par les progrès de laquelle le dermatologiste se trouvait 
réduit au rôle d'un collectionneur patient qui met tout son 
honneur à 1nultiplier les numéros de son catalogue. Deux 
bons esprits, rappelant et précisant les données fournies 
par Alihert, ont eu la gloire d'engager la jeune généra­
tion dans les voies d'une doctrine qui, seule d'acconl avec 
les faits pathologiques, c~nduit de•plus en plus à les étu­
dier en médecin, au lieu de se borner à les observer en 
naturaliste. 

M. Hardy peut, à côté de l\f. Bazin, se dire l'un des 
pro1noteurs de ce n1ouvement fécond. Par lui, par sa vi­
goureuse initiative, associée aux non moins méritants 
efforts de son collègue de !'Hôpital St-Louis, peu à peu 
la résistance s'est organisée. En nous serrant sous leur 
drapeau, nous nous sommes comptés; en nous comptant ' 
nous nous sOinmes trouvés forts : et, sans méconnaître les 
services rendus au diagnostic par les ,villanistes, nous 
avons pu proclamer celte grande loi que, il y a dix ans à 
peine, on ctlt dédaigné mème de discuter : " A part les 
éruptions accidentelles et celles dépendant soit d'un vi­
rus, soit d'un parasite, les 1naladies de la peau pro­
viennent d'une diathèse et se caractérisent par l'hérédité, 
par la progres_sion incessante et par l'incurabilité presque 
absolue. i> 

Telles sont le,; vérités sur lesquelles l'enseigncn1ent de 
M. Hardy, en particulier, a concentré l'attention publique. 
L'épreuve de la discussion ne pouvait leu1· être défa­
vorable: elles ont vaincu toutes les oppositions; elles 
n'ont à redouter aucune de celles qui pourraient encore 

leu1· advenir. Fondées sur l'observation générale, sur 
l'assentin1ent unanime, sur cette in11nuable tradition po­
pulaire qui finit toujours par imposer ses arrêts , elles 
ont aujourd'hui force de chose jugée: et les an.~icns der-
111atophiles, - aiusi que les appelait l'un ùe ceux qui, 
parn1i nous , ont le plus tôt contribué à médicaliser l'é­
tude des n1aladies cutanées, noire savant prédécesseur, 
M. Baumès,-les anciens dermatophiles ne doivent pas se 
de1nander sans quelque stupéfaction, cornment ils en 
étaient restés si longtemps /1 prendre l'ombre pour le 
corps. 

A côté des anciennes vérités n1éconnues, auxquelles il 
nous rappelle, un écrivain original a toujours un certain 
nombre de conceptions, à lui, qu'il s'efforce de faire passer 
sous le couvert de celle réhabilitation : en d'autres termes, 
tout réformateur est plus ou moins no\"ateur. Celte quali­
fication, à laquelle nous ne donnons ici qn'un sens des 
plus louables, :.u. Hardy la 1nérite doublement. D'abord, 
notre collègue, pour simplifier sans doute, circonscrit la 
classe des dartres à un très-petit nombre d'éruptions. 
L'eczéma, le pytiriosis et le psoriasis lui paraissent seuls 
mériter ce nom. 

Or, pour être autorisé à ne compter que ces types parmi 
toutes les variétés d'éruptions que jadis on appelait dar- • 
Ires, il lui a fallu d'ahord faire de nombreuses élimina­
tions. La plupart, nous en convenons, parai,;sent bien jus­
tifiées. Ainsi, tout le monde reconnailra que le pemphigus, 
que l'urticaire chronique, que l'acné diffèrent par des ca­
ractères cliniques notableR, et surtout par des caractères 
négatifs, de ceux que l\1. Hardy exige avec raison d'une 
maladie pour l'adrnctfre dans le genre dartres. 

Mais en est-il de 1nême du prurigo~ « ;\falgré un en­
semble de caractères qui semblerait au premier abord lé­
gitin1~r son admission dans la classe des dartres, ,, dit 
l\J. Hardy, il l'en rejette, " parce que celte éruption, ajoute­
t-il, se rencontre si souvent associée à une autre maladie 
dont elle n'est qu'un symptôme secondaire qu'il paraît 
plus logique de la placer dans les éruptions consécutives 
et symptomatiques. i> L'argument, disons-le sans détour, 
nous paraît plutôt digne d'un systématisateur que d'un 
clinicien. Si [e prurigo complique parfois la gale, bien plus 
fréquen11nent il se présente isolé. Le prurigo chronique 
des enfants, celui des vieillards remplissent, - et trop 
exacten1ent pour leurs victimes, - toutes les conditions 
imposées par li. Hardy à une éruption pour qu'elle ait 
droit de cité parmi les dartres. Le prurit est justement ce 
qui I ui a valu son nom, la ténacité y est proverbiale , 
l'extensivité indomptable. Et quant à l'hérédité, elle ne 
saurait être douteuse pour quiconque, ainsi que nous, qui 
l'avons observé six ans à l' Antiquaille, a vu parmi les pau­
vres petits prurigineux, tant d'enfants d'une n1ême famille, 
frères et sœurs, venir chaque jour montrer, soit aux con­
sultations, soit dans les salles d'hôpital, l'exemple de cette 
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influence pathogénique. 
l\f. Hardy nous pardonnera d'avoir insisté sur le point 

unique qui nous sépare plus que sur les points nombreux 
qui nous unissent. li nous a fourni, par sa Ioule confra­
ternelle discussion avec M. Bazin sur l'existence de l'ar-
thritis, un si parfait modèle de la manière dont une dissi­
dence entre gens qui s'estiment peut être utilisée a11 béné­
fice de la science, que nous aurions cru n1anquer d'égards 
envers notre confrère, en n'en usant pas de mè1ne vis à 
vis de lui. 

en impétigo et coïncidant avec un eczéma. 

l\Iais, l\I. Hardy le sent et l'exprin1e lui-même, toutes ses 
propositions ne seront pas aussi aisément admises. Faire 
considérer la forme la plus commune du pytiriasis 
« com1ne l'expression la plus bénigne el la plus superfi­
cielle de l'eczéma, ou cornrne la tern1inaison <le cette n1ême 
éruption; » faire considérer le lichen " co1nme une espèce 
particulière ile l'ecz.éma, se rattachant au genre par des 
caractères si intimes qu'on ne saurait l'en séparer, » c'est 
une œuvre 111éritoire sans doute, qui a autant d'utilité que 

Après avoir diminué le nombre des dartres par le pro- d'i1nportance quand on l'entreprend, comn1e l\l. Hardy, 
cedé de l'élimination, ~I. Hardy a voulu con1pléter son avec une entière bonne foi, et qu'on la poursuit avec une 
œuvre au 1noyen de l'annexion. Le prurigo, l'acné, le parfaite entente oe la question clinique. Mais c'est là aussi 
pen1phigus, l'urticaire, étant écartés, il restait, en elTet, un de ces programmes qui exposent l'esprit le plus droit à 
encore hon non,bre d',,ruptions que l'on appelle générale- se contenter d'analogies éloignées , à prendre parfois 
ment du non1 de dartres ; telles sont l'herpès, l'i1npétigo l'exception pour la règle, le vestige pour le corps; à pré­
le lichen, etc. Pour les annihile!', (dans sa nomenclature, senter allernalivernent et selon sa convenance pour type 
s'entenù), M. Hardy était donc tenu de prouver qu'elles se d'une lésion, sa période d'état ou sa période de ùécrois­
rattachent ü l'un de ses trois types, eczé1na, pytiriasis , sance; il. supposer une éruption dans l'avenir ou ùans le 
psoriasis; qu'elles n'en sont qn'une variété, ou un effet, passé là où lc1 théorie veut qu'elle ait existé ou qu'elle 
ou une transformation. existe, elc. l\l. Hardy s'est-il toujours tenu à distance 

Pour bien faire comprendre son plan, prenons, comme suffisante de ces écueils? Au ,nilieu des rayons de lu,nière 
lui, l'eczéma pour type. li con1mencc par une ùescriplion très-pt·écieux que ses déterrninalions nouvelles ont jetés 
magistrale et saisissante de fidélité, de cette mala11ie. Il sur la pathologie cutanée, ne reste-t-il pas quelques lacunes 
a soin surtout d'.cn inùiquer toutes los variétés d'aspect, encore? Ne pourrait-on y signaler certains problèn1es 
de siége, de configuration ; il nous en fait suivre le début, • tranchés avant d'être entièrement résolus? Ce sera au lec­
la 1narche, les différents morleg de terminaison. Puis, une teur il. en juger. Nous ne voulons, quant à nous, que faire 
fois nos yeux bien habitués aux formes diverses que peut remarquer à l\l. Hardy lui-n111me corn bien son ton change, 
revêtir l'affection principale, il introduit trois autres affec- à quel point et avec quelle facilité il d0,·ient persuasif lors­
tions ']Ue les dern1atologistesjusqu'ici réputaient tout à fait qu'il a ü enseigner des vérités d'un autre ordre. Je n'en veux 
distinctes de l'eczén1a, savoir : l'impétigo, le pyliriasis, citer d'autre preuve que sa péremptoire démonstration de 
le lichen ; et nous dit : « Ne pensez-yous pas qu'il serait l'identité de l'eczéma• n1anuel et de l'eczéma ordinaire, 
d'une saine philosophie de grouper dans la 1nè1ne classe, identité qu'il établit si luciùe,nent n1algré les différences 
c'est-à-ri ire de décrire avec l'eczéma, des n1alaùies:_i1ui ne marquées qui, au premier abord, se111hlent séparer ces deux 
diffèrent d'avec lui, et les unes des autres, que par des variétés. C'est qu'ici il n'y a plus d'annexion à faire; il 
signes si peu propres à fonder entre elles une sépa- n'y a tout si1npleme11t que fusion à constater. Et l'histoire 
ration? » nous a déjà appris à quel point, dans l'un ou dans l'autre 

Or, ce travail d'annexion est, co1nn1e on devait s'y at- cas, la hesogneestdifférernrnent laborieuse et aussi l'œuvre 
tendre, on ne peut plus justifié pour cel'laines espèces , différem1nent solide! 
n1ais un peu 1noins naturel pour quelques autres. Quant Sous le rapport du trailernent, - car il nous faut 
à l'in1pétigo, d'alJord, nul doute qu'on ne soit fortement abréger,- M. Hardy a exposé de sages principes, forn1ulés 
tenté désormais de l'englober, ainsi que l'herpès, dans avec une clarté et une franchise également dignes d'éloges. 
l'eczéma. Ce sera là un des réels services rendus par L'élève, le praticien même, auront beaucoup à gagner à la 
1\1. Hardy. Et nous pourrions, à l'instant, lui apporter lecture de ces pages empreintes du plus judicieux esprit. 
nous-même une preuve clinique nouvelle de la légitimité Pourtant, - le li,·re devant immanquablement avoir plu­
de celte fusion. Tout récen1ment un de nos clients, qui sieurs éditions, - nous nous ferions scrupule de laisser 
nous avait offert depuis dix-huit mois, un exemple de ignorer à l'auteur une légère lacune, qu'il lui sera, d'ail­
l'herpès spontané1nent récidivant du prépuce, vint nous leurs, on ne peut plus facile de remplir. A .eût~ du traite­
présenter une belle plaque d'impétigo circonscrit, survenue nient général de l'eczéma, on lirait avec intérêt et profit 
dans les 1nêmes circonstances, au 1nême siége; et comrne quelques détails sur les médications diverses qui convien­
nous le pression5 de questions pour savoir s'il n'avait pas nent à cette affection selon son siége. Le mal n'est point, 
quelque autre éruption, il finit par nous découvrir une pla- en efiet, accessihle aux mêmes moyens, ~uivant qu'il existe 
que d'eczéma bien caractérisée, au côté interne du médius I aux jambes, aux doigts, au prépuce. Et plus M. Hardy a, 
droit. Voilà donc un cas tranché d'herpès se transformant doctrinalement, cru devoir rapprocher les variétés, plus il 

• 
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est obligé de tenir compte de leurs différences, de leurs exi­
gences spéciales, au point de vue thérapeutique. 

Nous aurions bien encore une forte dissidence à dénoncer 
à notre confrère au sujet de l'arsenic, de cet agent qui, d'a­
près lui, .. guérit presque à coup sûr l'eczéma,» et dont notre 
expérience de dix-neuf années nous autoriserait, au con­
traire, presque à répéter ce que .M. Hardy dit d'une autre 
substance, « que nous ne la connaissons que par les in­
succès qu'elle nous a fournis. » Mais c'est_là un débat sur 
lequel on ne peut prononcer qu'au lit du malade. Evitons 
donc d'en saisir nos lecteurs; et bornons-nous à leur re­
cominander de nouveau, en terrninant, cet opuscule, reflet 
fidèle d'un enseignement déjà populaire et dont l'auteur, 
nous l'espérons et le- souhaitons , sera prochainement 
appelé à vulgariser plus efficacernent les principes. 

P. DIDAY. 

VARIÉTÉS. 

LEs UQumEs ET LA GOUTTE. - ]If. A ... , quarante ans, depuis sa 
jeunesse voyageur de commerce pour les liquides, ressent une pre­
mière et riolentc attaque de goutte. Il va trou-ver le docteur B ... , 
un de mes anciens ami~, homme de cœur autant au moins qu'homme 
d'esprit. Il lui expose son cas et lui demande ce qu'il faut faire. 

- Voyons, lui dit le docteur, comment vivez-vous? Vous ne vous 
levez pas trop matin, vous étant couché tard; vous allez prendre 
chez un cafetier de vos clients un verre d'absinlhe, ou de vermouth, 
ou de bitter, quelquefois de tous trois, a,·ant déjeùner? 

- lllais, oui, docteur. 

- Ensuite, vous déjcîrnez, et vous déjeùnez bien, 
clients; soit avec des confrères ? 

soit avec des 

- Mais, oui, docteur ; vous savez, dans la profession, c'est 
forcé. 

- Après déjeûner, vous retournez au café, chez un autre client; 
vous y prenez une demi-tasse avec le petit verre et une chartreuse 
en guise de consolation. Puis l'on vous propose une partie de bési­
gue, et vous buvez de I a bière jusqu'à trois ou quatre heures de 
l'après-midi. Alors , pour faire des affaires, vous allez ,•jsiter un 
autre établissement, oû 1·ous prenez un ou deux verres d'absinthe, 
sous prétexte de vous mettre en appétit ? 

- Mais, µui, docteur; oil ne peut pas faire autrement. 
Bien, bien ! vous dinez par là-dessus, mieux encore que vous 

n'avez cléjcûné ; on échantillonne le bordeaux, le bourgogne, les 
mousseux, les liqueurs ! 

• - C'est vrai, docteur; que voulez-vous ? dans la partie ... 
- Bon ! Et souvent, après avoir repris du café, pour ne pas être 

en reste, vous passez votre soirée à boire la bière chez un ou plu­
sieurs clients, et vous vous couchez le plus tard possible? 

- Mais, oui, docteur. 

- Et puis vous avez la goutte? 
- l'tfais, oui, docteur; que faire ? 
- Eh bien, mon cher monsieur, les grenouilles ne l'ont jamais ; 

il faudrait foire comme elles. (Union médicale). 

• 

1 

CnAPELET A DEUX FrNs. - Dans un récent procès on a vu l'un des 
principaux acteurs invoquer les prières dn curé d'Ars, sans négliger 
en même temps de s'assurer une bonne recommandation auprès du 
procureur-général ! 

Est-cc à une semblable alliance de pensées, à cet en cas de plus 
d'un prudent dévot, qu'est due l'invention dont nous voulons par­
ler ? 

On peut voir, en· montre dans l'une des rues les plus fréquentées 
de Lyon, un modèle de « chape/el-chaîne éiectro-galvanique. " 
Nous ferons suffisamrr.ent connaître à nos lecteurs ce nouvel agent 
ctl. extrayant du prospectus les considérations d'hygiène appliquée 
à la dévotion, on de dévotion appliquée à l'hygiène, sur lesquelles 
son inventeur en hase l'indication : 

« Toute guéri~on vient de Dieu ; et si sa bonté a caché dans 
certains corps de la nature un remède à nos maux, il est évident 
que l'homme obtiendra plus st'.1rcment cc bienfait pat• la prière, 

surtout, si en se livrant i<cct exercice il se sert d'nn chapelet com­
posé de ces mêmes corps dans l'alliance des'lucls la Providence a 
répandu le précieux agent d~stiné à lui rend1·c la santé. " 

NorvELLE RESPo:-isABILITÉ MÈDICALE. - Sir Astlry Cooper - dit 
M. Pagct dans sa remarquable Adress - aimait ù raconter qu'un 
célèbre chirurgien étranger, lui faisant un jour visiter ses salles, lui 
affirmait n'avoir jamais eu de décès à la suite de la désarticulation 
du bras, quoiqu'il eût souvent pratiqué cette opération, 

La conversation en était restée lit, lorsque Astley Cooper, en 
passant par ·1a salle des morts, aperçut un cadavre avec la plaie 
récente, non encore cicatrisée, d'une amputation de l'épaule. -
Et celui-ci ? demanda-t-il à son hôte. - « Oh! celui-ci, répond 
l'autre sans le moindre embarras, il est mort de pneumonie! " 

NOUVELLES DIVERSES. 

Par arrêté du ministre de l'instruction publique et des cultes, 
sont chargés des cours supplémentaires institués à la Faculté de mé­
decine de Paris : 

1 ° Cours clinique des maladies de la peau, 111. Hardy, agrégé 
libre prè, la Faculté de mécl~cine de Paris; 

2° Cours clinique des maladies des enfants, 111. Roger, id. ; 
3° Cours clinique des maladies mentales et du système nerveux, 

l\I. Lasègue, id. ; 
4° Cours clini<Jue des maladies syphilitiques, 111. Verneuil, id. ; 
5° Cours clinique des maladies des voies urinaires, 111. Voille­

mier, id. ; 
6° Cours clinique d'ophthalrnologie, M. Follin, id. 

- Par décret du 28 juillet , M. le docteur Ph. Ricord a été 
nommé médecin ordinaire de la l\Iaison du prince Nap,iléon. 

- Dernièrement un médecin de New-York, le docteur Ray, se 
présenta comme candidat à l'une des Sociétés médicales de cette 
ville. li était sur le point de se voir admis lorsque ses futurs collè­
gues, qui ne le connaissaient que de réputation, apprirent qu'il 
était un homme de couleur. Aussitôt la nomination fut ajournée 
jusqu'à ce qu'une Commission eût mis la Société à même de se pro­
noncer sur son éligibilité ! - On peut décréter l'abolition de l'es­
clavage : 011 ne décrèie pas le changement des mœurs ! 
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- Nous apprenons par les journaux de médecine que, dans les 
batailles d'Amérique, presque tons les blessés sont atteints d., coups 
de feu aux membres inférieurs; ce qui résulte de l'exécution de la · 
consigne " til'cz en bas » donnée aux troupes. Aussi la plupart 
des amputations sont-clics des amputations de cuisse. 

Les m11mcs journaux rapportent aussi que, au lieu de licencier 
les Llcssés, conralcscents ou en état d'achever leur traitement chez 
eux, on ks retient le plus possible dans les hôpitaux : précaution 
toute dans leur intérèt sans doute ; mais qui a aussi pour but d'évi­
ter l'effroi, le découragement, la tiédeui· ù s'enrôler, que les récits, 
souvent exagérés, de ers victimes de la guerre répandent dans la 
population qui toujours se presse pour les entendre de leur bouche. 

- Le docteur Bilfi i11,·itc tous les médecins-aliénistes italiens à se 
trou'lcr réunis au prochain congrès de Vienne. De cette manière, 
dit-il, ils pounont, ainsi que cria fut fait avec succès au congrès de 
Spire, former une sous-section qui s'occupera activement des ques­
tions intéressant leur spécialilé. Le but qu'il poursuit ne saurait 
être plus urgent, s'il esl vrai, ainsi qu'il l'affirme, que, en Italie, les 
établissements dignes des lemp, :nodcrncs sont des exc1ptious 1·a1·es; 

que tous. ks antres sont « mesquins ou abominables; » c1ue les asiles 
pour les idiots et les crétins n'y existent qu'à l'état de vœu; enfin 
qu'on en est encore à désirer sur la matière une loi uniforme pour 
tout le royaume, cl qui soit digne de la civilisation actuelle. 

- Savait-on q•1c le Dante a été pharmacien? Le fait est main­
tenant certain. On a retrouvé sur un registre du XV0 siècle le nom 

de l'illu,trc poète.figurant parmi les médecins et les phurmacicns, et 
inscrit au nombre de ces derniers, en juillet 1282. 

- Un avis est puhlié dans la Guzzetta medica ita/iana du 
25 aoûl, tians les termes suivants : 

" UxE nhoMrE~sE nE 300 raA:scs est promise au chirurgien qui se 
croira capable de remettre à uu jeune homme de 16 ans son bras qui 
!I été lnxé le 14 janvier 1862. » 

S, d ' o " a rcsser a ... rue ... n ... >> 

- La médeillc d'honneur, l'unique médaille décernée aux 
d1,ntistcs dans le grand concours de Londres, a été accordée à 
M. A. Préterre, dentiste, à Paris. 

La mention qui accompagne celte médaille porte : « Poui· son 

mode de co11sl1·1tclion i11gé11ieuse et pour son talent d'adaptation de 
pièces ai·tificielles prop,·cs ù remédier at1x diffunnités de lu bot1clte. » 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a entendu, dans sa 
séance du 18 août, une communication orale de 111. le docteur Bou­
chacourt sm· les Eaux d'Aix.- L'étude hydro-minéralc des premiers 
thermes de Savoie aura beaucoup à profiter do celte causerie sans 
artifice ni prétention , dans laquelle notre savant collègue nous a 
surtout livré les résultai~ de son expérience personnelle. 

- Notre collègue, 111. A. Rey, professeur à !'École vétérinaire de 
Lyon, nous communique le fait suivant, dont nous jugeons la pu­
blication aussi utile sous le rapport de l'hygiène préservative qu'elle 
est intéressante au point.de vue scientifique: 

11 Un propriétaire de Neyron, près Lyon , a conduit mardi 
26 août, vers quatre heures du soir, à !'École vétérinaire, une 
ânesse qu'on soupçonnait être affectée de la rage. Cette bête, âgée 

de cinq ans, avait présenté les premiers symptômes de cette ma­
ladie le 24, c'est-à• dire deux jours auparavant. Elle a succombé 
dans la nuit qui a suivi son entrée dans les hôpitaux de l'Ecole. 

« Les symptômes principaux 11u'on a observés étaient le refus des 
aliments et des boissons, l'altération de la voix qui était devenue 
rauque, et une grande propension du sujet à se mordre sur diverses 
parties du corps. • - A l'autopsie, on n'a trouvé, comme cela est 
ordinaire, aucune lésion caractéristique de la rage. 

« Une particularité très-importante à noter relativement à cc 
fait, c'est que celte ânesse avait été mordue au nez le 16 mai, par 
un chien de chasse enragé. L'inoculation aurait donc duré plus de 

t,-ois mois. 

« Ainsi plus on étudie, plus on observe cette terrible maladie à 
ce dernier point de vue, et plus on est convaincu qu'on ne saurait 
trop prolonger le temps qu'exige une surveillance active et néces­
saire pour éviter de grands malheurs. ,, 

- M. le docteur Gubian père a été nommé chevalier de la Légion­
d'Honncur. Par sa longue et laborieuse carrière vouée sans relâche 
au soin des indigents, par le zèle toujours jeune qu'il n'a r.essé de 
déployer dans l'intérêt de la science, notre cher collègue méritait 
largement et la distinction honorifique elle-même, et les unanimes 
félicitations que cette juste promotion lui a values. 

Nous signalons particulièrement, en outre , parmi _les nomrna­
tions au :même grade, celles : 

De l\J. le docteur Dcsgaultières, pour sa longue et active coopé­
ration à des œuvres de bienfaisance. 

De 111. le docteur Vidal, inspecteur des eaux d'Aix, non moins 
fortement recommandable par ses qualités de praticien et de con­
frère que par ses éminents services hydrologiques; 

De 111. Tisserand, professeur à l'Ecole vétérinaire de Lyon, qui 
depuis si longtemps avait su com1uérir, par son zèle à professer les 
conférences agricoles, un supplément de titres à cette récompense; 

De M. le doc.Leur Le Bret, médecin-inspecteur des eaux de Ba­
règes, dont des travaux classiques, de nombreuses monographies 
et la brillante carrière motivent, aux yeux de tous, la p1'omotion; 

- Enfin de M. Gunct, professeur au lycée de Lyon, sous lei auspices, 
sous les inspiJ"ations de qui il est bien peu des membres di!tingués 
de notre corps médical qui n'aient appris l'art d'approfondir les 
mystères du monde philosophique , comme aussi les beautés du 
monde littéraire. 

-111. le docteur Briandas, de Chasselay, a été nommé membre de 
l'Association de pré,•oyance des médecins du Rhône, dans la séance 
de la Commission générale tenue le 28 août. 

Le vieux Lyon se régénère chaque jour: il fait plus, il se mondific. 
Après l'expurgation de nos rues est venu le tour des soins de pro­
preté personnelle. On les connaît , on IJs pratique , on va même 
jusqu'à les afficher en public. Témoin cet écriteau assez significatif, 
que tout le monde pourra lire appendu à une devanture du quai de 
la Charité : 

" Le détail de la fabrique de savon est sur le derrière. ,. 

Pour tous les articles non signés : P. D. 

Le rédacte1w en cite(, gérant, P. DIDAY. 

Lyon.- lmpr. d'Aimé V1NGTRtN1E11, rue Belle-Cordière, 11. 
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la cautérisation dans le traitement des hernies ombilicales étran­

glées; par 111. le docteur R. Philipeaux. - Du Codex français, de 
ses omissions et de ses lacunes; par M. Fe1·1·and.- Inégalité des deux 
moitiés du corps, crises épileptiformes avec diminution de l'intelli-

. BULl,ETIN. 

Lyon, le 15 septembre 1862. 

Première opération d'ovarloto1nle à Lyon. 

Cette opération vient d'être pratiquée par 1\1. le docteur 
Desgranges, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu. 

Nous n'avons pas voulu demnnder à notre estimé collégue 
la relation détaillée d'un cas dont l'évolution n'est pas encore 
terminée .. Mais rrous aurions cru manquer, cependant, à 
ce que nous devons à nos lecteurs en leur laissant plus 
longtemps ignorer ce fait, qui, queile qu'en doive être l'issue, 
aura sa place dans la chirùrgie lyonnaise. Et c'est pour 
concilier ces deux sentiments, pour satisfaire à leur impa­
tience et à la non moins juste réserve dont tout nous faisait 

FEUILLETON. 

Encore les eaux minérales ? 

lllonsieur .et cher Rédacteur, 

Puisque les eaux minérales ont pris de notre temps une place si 
grande dans_ la thérapeutique, que certains profanes n'hésitent pas 
à en faire l'ultima ratio medicorum, et que chacun, quelle que soit 

sa position sociale, quel que soit le point de vue auquel il se place, 
vient faire son petit article sur- ce sujet, permettez-moi donc, quoi­

que médecin, de payer aussi mon tribut à cette épidémie, de pren­
dre mon numéro dans la collection , et de vous faire part des 
idées plus ou moins bizarres qui pourraient me survenir sur leur 
compte. Car moi aussi je viens de voir des eaux minérales, et 
comme circonstance aggravante, elles étaient allemandes. aiai; ras-

gence, fluxion périodique remarquable du membre supérieur gauche; 
par M. le docteur Pen·oud. - Soc1ÉTË IMPÉRIALE DE MÉDECINE DE 
LY011 : Bulletin du 2• trimestre de l'année 1862. - REVUE 
11ËD1co-cmRuRG1CALE: Travaux académiques. - Journaux français 
et étrangers. - VARIÉTÉS. - NouvELLES DIVERSES. - NouvELLES 
LOCALES, - BULLETIN DES PUBLICATIONS NOUVELLES. - FEUILLETON : 
:Encore les eaux minérales ! par nt. le docte1w L. Dcsp1·ez. 

une loi, que nous publions seulement aujourd'hui les notes 
sommaires qu'a bien voulu nous remettre M. Desgranges. 

Antécédents. - Fem,ne de 32 ans, forte encore et 
d'assez bonne santé, bien que notablement débilitée par la 
maladie. 

Invasion, il y a 18 rüois, sans caus~,).i,pp.r~i~,l.~~ -~t, de­
puis cette époque, marche progressive de la tumeur, au 
point de donner à l'abdomen 84 centimètres de circonfé­
rence, 

Abdo,nen bosselé, laissant voir deux bosselures princi­
pales, séparées par une dépression sCJni-circulaire : l'une à 

·-·· • 

l'hypogastre, l'autre dans le flanc et l'hypochondrP. droit. 
Fluctuation perceptible, mais o'!Jscure, ainsi qu'il arrive 
avec les liquides épais. 

Depuis 3 mois, quelques douleurs dans la flanc droit. 
Opération, le f0 septembre 1862, chez la malade, fau-

surez-vous, ce n'est ni de Baden-Baden, ni de \Vicsbadcn, ni même 
de Hombourg que je veux vous entretenir, les stations que je viens 
de visiler ne forment pas les boulevards extérieurs de Paris et la 
roulette y est complètement inconnue. C'est peut-être cc qui fait 

que leurs noms même, parfois un peu baroqurs il est vrai, sont à 
peine arrivés jusqu'à nous. Mais la difficulté de prononciation ne 
doit pas nous arrêter, et, si vous l'e voulez bien, nous allons nous 
embarquer pour le ,vurlemberg,· où nous devons faire ensemble 
une petite excursion. 

Depuis que l'on connaît les eaux minérales, depuis que l'on en 
fait usage et qu'on y envoie ses malades, on compte beaucoup, pour 
leur v~nir en aide , sur la distraction que les baigneur, doivent 
rencontrer en chemin et pendant leur séjour, sur l'absence de préoc­
cupation, et l'attraction presque violente de la pensée par des objets 
nouveaux et intércssanls. Or ce but est bien mieux atteint, si, an 
lieu d' m1voycr un malade prendre les eaux à quelques lieues de chez 
lui, on le dépayse, on le fait :iller au loin dans un endroit où il trou-
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bourg de Bresse. - Ethérisation. - Incision de 15 centi-:­
mètres environ, sur la ligne médiane, arrivant, en bas,: . -
jusqu'au pubis et se terminant en haut à peu de distànce 
de l'ombilic. La peau et les tissus sous-jacents sont divisés 
couche par couche, en faisant une ligature chaque fois 
qu'un vaisseau est ouvert. Incision du péritoine sur la 
sonde cannelée. 

Ponction du kyste inférieur, qui, le premier, se présente 
à l'ouverture abdorninale, à l'aide dn trocart Je Charrière. 
Issue d'une grande quantité de pus crémeux et bien lié. 

Introduction de la main dans l'abdomen entre les parois 
et le kyste, pour rompre les adhérences qui les unissent, 
à droite, sur une surface large comrns les deux mains. 

Ponction de la poche supérieure du kyste, à l'aide du 
trocart, puis tractions méthodiques, exercées sur les 
parois kystiques, saisies avec des pinces de ~luseux et de 
Charrière. 

Après quelques efforts, la masse entière s'échappe par 
la plaie et n'est plus attachée à la cavité abdominale que 
par le pédicule. 

Le liquide de cette deuxième poche est épais, albumi­
neux, de couleur chocolat. 

Constriction du pédicule par le clamp de Charrière et 
réunion de la plaie à l'aide de longues épingles dorées, 
plongées perpendiculairement dans les tissus, de façon que, 
par la réunion, il y ait adossement du péritoine. 

Syncope pendar;t l'opération. 
Pansement sirnple. 
L'opération a duré trois quarts d'heure.-Étaient présents 

~IM. les docteurs Pomiès, Gayet, Chauvin, Bouriaud et 
MM. les internes Christôt et Horand. 

Anatomie pathologique. - Kyste triloculaire, composé 

vcra des mœurs et des coutumes qui lu; paraîtront étranges an pre­
mier abord, puis intéressantes ; chez des pc11ples qui ont des idées 
autres que celles qu'il a l'habitude de rencontrer chaque jour ; 
dans des lieux qui lui offriront un aspect et un cachet particuliers. 
Tout cela deviendra pour lui la source d'une série d'études qui cap­
tiveront son intelligence, détourneront sa pensée en la reposant, et 
contribueront beaucoup à la guérison du corps, tout en concourant 
activement à la culture de l'esprit, à la rectification du jugement et 
à l'élévation de l'intelligence. 

Le voyage est pour tous une excellente chose. Ceci est une vé­
rité qui n'est pas assez reconnue chez nous. Le Français voyage peu 
en général, et je crois que c'est même un peu à cause d'une opinion 
exagérée qu'il n de sa patrie. Pour lui, hors la France point de salut! 
et pour beaucoup encore, la France est-elle renfermée toute entière 
dans sa capitale. Ce sentiment qui est plus fréquent qu'on ne le 
pense et qui cxi;te chez beaucoup· de gens sans même qu'ils en 
aient conscience, sans qu'ils l'aient analysé, cc sentiment, dis-je, 
quoique très-patriotique, est mauvais; en s'y lais,ant aller on se 
prive de jouissances bien grandes, et de connaissances nombreuses 
et facilement acquises. 

Qu'on me pardonne ces réflexions un peu longues peut-être, mais 
clics me sont dictées par le sentiment pénible que j'éprouvais en ren­
contrant dans des pays superbes des étrangers venus ,le toutes les 

; ~e ~eµx. poches principales et d'une troisième très-petite. 
:t• poche inférieure était pleine de pus, la poche supérieure, 
distendue par un liquide albumineux de couleur ch-0colat. 
La totalité du liquide recueilli peut être évaluée à t5 litres. 
- Parois friables au niveau de la poche purulente; den­
ses, résistantes à la poche supérieure; parois d'épaisseur 
très-inégale; minces, dans certains points, et mesurant 
plusieurs centimètres, dans d'autres. 

Suites. - Prostration pendant quatre heures. Réaction 
1nodérée, vers le soir. Pas de douleur abdominale. Pas de 
ballonnen1ent. Moiteur géntfrale. Pouls à 120. 

~ 

11 septembre. - Pas de ballonnement du ventre. Pas 
de douleur, si ce n'est quelques coliques passagères. Pouls 
toujours à 120 pulsations. 

12. - Ventre plat, indolent. Bien-être général. Trans­
piration toujours abondante, provoquée par l'enveloppe­
ment dans la cou\'erture de laine. Pouls encore à 120; soif 
assez vive. Six heures de sommeil cette nuit. 

13 au soir. - Bonne nuit, bonne journée. Pouls à 100. 
Pas de douleurs abdominales, pas de ballonnement. Etat 
général très-satisfaisant. Tout va bien aussi du côté de 
la plaie. 

14 au soir. - Calme parfait; pouls à 80; bon état du 
ventre et de la plaie; retour de l'appétit. - Bouillon ·dans 
la journée. 

IJne épldé111le de chanc1•elles. 

Notre collègue et ami, M. Rollet, a commenté l'histoire de 
plusieurs épidémies, jadis connues sous des noms divers, 

nations, excepté à la nôtre, qui faisait complètement défaut. Et ce­
pendant les moyens de locomotion.sont, de nos jour,,tellemcnt nom­
breux et commodes, qu'il est fâcheux qu'on n'en fasse pas un plus 
fréquent usage. Mais assez de digressions, revenons à notre Wurtem­
berg. 

Je ne vous dirai pas en détail comment j'y suis arrivé, combien 
de locomoti,·es m'ont successivement entraîné; ni combien de fois 
elles ont sifflé. Je ne vous décrirai pas non plu, tous les lieux qu'il 
m'a fallu:tral'erscr; cc récit nous conduirait trop loin ; du reste, la 
Suisse, qui était mon pas,age naturel, est tellement connue aujour­
d'hui que ces détails n'offriraient aucun intérêt. Je me bornerai 
donc à vous dire qne j'ai franchi rapidement cet immense jardin 
aux aspects et aux accidents les plus variés, limitant mon rôle de 
touriste à une seule asccn,ion, celle du Niesen sur le bord du lac de 
'fhoun. De là j'arrive au lac de Constance, que je traverse, et lais­
sant l'IIell'étic derrière moi, j'aborde en Allemagne, à Friedrichsha­
fen. La voie ferrée me transporte à Ulm que sa cathédrale gothique, 
ses promenades et ses sou,·enirs historiques me rendent bien plus 
intéressant que se, fameuses pipes, puis à Stuttgart, la capitale du 
royaume, où nous allons faire une halte. 

Très-bien située, dans une vallée pittoresque et entourée de vi­
gnobles si nombreux qu'ils ont donné naissance à ces cieux vers em­
preints d'uue poésie plus que douteuse , 
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et qu'il a victorieusement prouvé n'être autre chose que 
des épidémies de syphilis constitutionnelle. 

De cette vérité découlait la démonstration d'une autre: 
c'es!-à-dire la démonstration de l'existence de deux agents 
distincts, l'un qui produit la syphilis, l'autre qui produit 
le chancre sin1ple ou chrancrelle. En ellct, si dans les loca­
lités I avagées par ces épidémies, on n'a rencontré que des 
syphilis et jamais de chancrelles, c'est, ce ne peut être que 
parce que la syphilis ne se transforme ja1nais en chancrelle, 
ne se communique jamais sous une forme différente de la 
sienne; c'est, en un mot, parce que chacune de ces deux 
malarlies distinctes a pour cause originaire un agent dis­
tinct. D'où la confirmation du dogrne connu parmi les 
pathologistes spéciaux,sous le nom de dualisme cltancreux. 

Mais, si la distinction doctrinale est vraie, il doit, à ce 
fait, y avoir sa réciproque: il doit - moins souver.t, il est 
vrai, à cause du no1nbre 111oins grand des voies et 1noyens 
de transmission, pour cette seconde maladie, - y avoir, à 
côté des épidémies de syphilis, des épidé,nies de chan­
crelles. 

Or, 1\1. l\iarston, chirurgien d'artillerie, en Angleterre, 
vient de faire et de publier une observation de ce genre. 
Parmi les hon1mes d'une batterie stationnée à Chritstchurch, 
il n'a, sur un grand nombre de cas d'alTections vénériennes, 
observé que des chancres simples. Les militaires les com­
muniquaient probablement aux fen1111es du pays, lesquelles 
les rendaient, - et toujours sous la nième forme - à leurs 
camarades. ilais toujours est-il que l'auteur ne constata 
chez les soldats soumis à son inspection, que des exemples 
de chancrelles. Un seul d'entre eux eut un chancre (chancre 
infectant des auteurs); mais ~I. Alarston spécifie que cet 
individu l'avait pris 'directement à Londres. P. D. 

Si l'on ne cueillait à Stuttgart le raisin, 
La ville irait se noyer dans le vin, 

avec de grandes et larges rues parfaitement propres, la ville offre 
toutes les ressources d'une capitale allemande. Outre les plus vastes 
imprimeries d'Al!cmag11e, on y trouve m~e société affable, un théâ­
tre, des musées et des promcnadrs superbes. Et je ferai rrmarqucr 
en passant que si nos villes français-es en manquent souvent, il n'en 
est pas de même en Allemagne où elles sont très-ahondantcs, et où 
chaque ;.illage a au moin,< une promenade agréable. 

Lo principale de Stuttgart est située derrière le palais royal et 
porte le nom de Anlugen; on y trouve des bas,ins magnifiques 
dans lc,qucls se jouent de nombreux hôtes emplumés, puis de beaux 
groupes en marbre de Carrare, sculptés par llofcr, et qui sont en 
grande partie des copies d'après les meilleures antiques. Cc beau 
parc a trois quarts de lieue allemande de longueur, et conduit le pro­
meneur au milieu de pelou,es magnifiques, et, par des allées om­
breuses qui le protégent contre le soleil le plus ardent, à deux sta­
tions minérales qui forment de véritables faubourgs, et qui sont 
Berg et Cannstad. 

Cc dernier régnait autrefois exclusivement, et offrait seul aux 
étrangers et aux malades ses eaux bienfaisantes que l'on venait 

Enselgne1nent des spéelnlltés. 

L'institution des cours spéciaux, due à l'initiative de 
M. Rayer, n'a cessé de préoccuper la presse médicale; et 
la pluparl de nos collègues, tout en applaudissant à la 
mesure en elle-même, sont tombés d'accord pour signaler 
l'étrange contradiction qui, co1n1ne on l'a énergiquement 
expri1né, intronise à la Faculté de Paris les Specialités 
sans le.~ Spécialistes. 

D'autres ont, co1nme nous, fait remarquer l'inconvénient 
du renouvellernent triennal qui exposera l'enseignement à 
être privé des services d'uu professeur au mon1ent même 
où celui-ci aura acquis l'aptitude professorale. 

Répondant à cette dernière critique, le Journal des 
Connaissances niédico - chirurgicales fait observer que 
" ce mécanis1ne ressemble assez à celui du majorat des 
chirurgiens <le Lyon, qui est également pas~ager, et qui est 
assez entré dans les habitudes de la chirurgie lyonnaise 
pour ne plus soulever d'objection. " 

Le fait est vrai, 1nais l'assin1ilation co1nplèten1ent fausse. 
Le mode de succession dont parle notre collègue n'a lieu, 
à Lyon, que pour le service des hôpitaux. 

Quant à l'enseignement, au contraire, les inconvénients 
du changement périodique de professeur, système jadis en 
vigueur à Lyon, se firent si bien sentir par l'expérience que 
ce sont justernent eux qui motivèrent, il y a vingt ans, la 
séparation, restée depuis lors complète, du 111ajorat d'avec 
le projessorat. 

Effectivement, depuis la création des écoles secondaires 
jusqu'en 1842, le chirurgien-major de !'Hôtel-Dieu, à 
Lyon, avait été de droit professeur de clinique chirurgicale, 
ainsi que le chirurgien-major de la Charité, professeur 

chercher de très-loin. Ses sources étaient nombreuses et leur vo­
lume tellement considérable qu'eùx-mêmes les ruisseaux des rues 
étaient remplis d'eau minérale. L'affiucnce des baigneurs était 
grande et les établissements de bains nombreux. On y trou,·ait, 
comme dans toutes les villes d'eaux, un Kursaal assez beau et 
très-vaste dans lequel se donnaient des concerts et des bals où accou­
raient, grâce à la proximité de la ville, toute la société de Stuttgart. 
!\lais tout à coup un malheur arriva. LP volume de l'eau diminua 
beaucoup, celle-ci devint moins riche en principes minéraux, et 
Berg, autre firnbourg situé environ dix minutes avant Cannstad, 
s'aperçut au contraire qu'il ét:iit favorisé au détriment de son voisin. 
Un établissement fut donc construit en 1856, et depuis cc temps 
les deux rivaux se font une guerre à mo1't, qui paraît devoir se ter­
miner en fa1·eur du dernier yenu, quoiqu'il n'ait pas encore eu le 
temps d'arriver au point de confortable et de luxe qu'avait atteint 

son prédécesseur. 
Nous allons maintenant dire quelques mots sur la nature de l'eau 

minérale et les principes qu'elle contient; ensuite nous parlerons du 
nouvel établissement que )l le docteur llcdingcr a bien voulu nous 
montrer avec beaucoup d'obligeance, et nous profilerons de cette 
occasion ponr le remercier lui et sa famille, du charmant accueil 
que nous c11 avons reçu. 
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d'accouchements ; et tous les six ans, en effet, les élèves 
avaient un nouveau professeur, e11 mên1e temps que les 
malades un nouveau ehef de service. Mais les mauvais ré­
sultats de ce système ne tardèrent pas à frapper les yeux; 
et, en 1842, sous l'impulsion d'Orflla, le gouvernen1ent, 
voulant, pour ces chaires importantes, choisir lui-tnême les 
titulaires et garcler ceux qu'il avait choisis, sépara les deux 
fonctions et les deux fonctionnaires, laissant au chirurgien­
major l'a1novibilité, au professeur l'inamovibilité. 

Nous avons dû rectifier, mais nous n'en remercions pas 
moins le Journal des Connaissances médico-chirurgicales; 
car, ainsi éclairé, l'exemple qu'il a emprunté aux mœurs 
lyonnaises n'est, on le ,,oit, pas moins en faveur de notre 
thèse, qu'il n'est contraire à la sienne. P. D. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

De la ca11térlsatlon clans le tralte1nent des 
hernies omblllcales étran:,;lé«"s, à propos de la 

discus~ion qui a eu lieu au mois de décembre dernier, à la Société 

de chirurgie de Paris. 

Par M. le docteur R. PmLIPE.\UX (de Lyon). 

(Lu à la Société clc médecine de Lyon). 

La discussion qui a eu lieu sur c.e sujet à la Société de 
chirurgie de Paris a fait ressortir de la manière la plus 
évidente les dangers de l'opération pratiquée sur les her-

L'eau de Berg est riche en principes salins et en acide carbonique 
libre; cinq sources sont mises à contribution cl diffèrent très-peu 
entre clics comme composition chimique. Les unes sont destinées 
à la boisson, les autres alimentent les bains, douches, clc. Faisons 
en quelques mots leur histoire chimiqne et indiquons les maladies 
dans lesquelles leur usage peut être utile. 

La source à boire se présente la première. Sa température est de 
1~0 à 170 Réaumur, son volume est considérable; elle fournit par 
minute 33 pieds cubes d'eau minérale. Voici cc que l'analyse a 
permis d'y trouver : 

Carbonate d'oxydnle de fer ... . 
Carbonate de chaux ......... . 
Sulfate de chaux ........... . 

de magnésie ....... . 
de soude .......... . 

Chlorure de potassium ....... . 
de sodium ......... . 

2,16 
103,54 
89,61 
50,67 
11,31 
12,58 

164,51 
Silice . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1, 20 
Acide carbonique libre. . . . . . . 191, 75 

Plus des traces d'antres substances dont nous donnerons la liste 
tout-à-l'heure pour éviter les répétitions. On voit par cc tableau que 

nies ombilicales étranglées. 
Ces opérations sont tellement graves et réussissent si 

rarement que li. Huguier a été conduit à avancer que dans 
la herni3 ombilicale étranglée, qu'elle soit intestinale ou 
seulement épiploïgue, il serait peut-être préférable d'a­
bandonner la hernie aux efforts de la nature en se con­
tentant de surveiller ou de combattre les complications, 
que de pratiquer l'opération de la kélotomie. 

Parmi les causes qui rendent cette opération si dange­
reuse, ce savant praticien a signalé en première ligne : 

1 ° La lésion des parties herniées , facilitée par le peu 
d'épaisseur des enveloppes; l'absence fréquente de séro­
sit<l ; l'existence des adhérences nombreuses, viscérales et 
.péritonéales ; 

2• La nécessité, dans la grande majorité des cas, pour 
arriver à l'intestin, de passer à travers l'épiploon qui est 
blessé, et qu'on réduit ensuite dans le ventre; 

3° J :irruption facile des parties herniées à travers les 
enveloppes ; 

4° Les difficultés extrêmes pour réduire la hernie et 
même quelquefois l'impossibilité absolue d'opérer la ré­
duction après le débride1nent. 

5° La proximité où la plaie de débridement se trouve 
du péritoine pariétal qui est nécessairement blessé. Dans 
les hernies inguinales et surtout dans les crurales, le sac 
est infundibuliforme, il forme un appendice du péritoine ; 
l'étranglement siége à une certaine distance do la grande 
cavité péritonéale ; circonstance toute différente de ce qui 
a lieu pour la hernie ombilicale. 

6° Le voisinage très-rapproché du sac détermine bien 
plus vite et d'une manière bien plus inévitable que dans 
les autres hernies, la propagation de l'inflammation du 

celte eau est très-riche en principes minéraux, et qu'on peut atten­
dre de son administration des effets thérapeutiques très-sérieux. 
Voici maintenant la composition de deux source;, dont l'eau, des­
tinée à l'usage externe, a été analysée par le docteur Fehling : 

SOURCE SUD-OUEST. SOURCE OUEST. 

Carbonate d'oxyde de fer .. , 2 16 
' 

0,28 
de chaux ....... 103,5-1 83,36 

Sulfate de chaux . ........ 89,61 65,81 
de magnésie .... 50,67 43,50 

• 
de soude ......• 11,31 13,58 

Chlorure de potassium ..... 12,58 7,48 

- de sodium ..... 164,51 98,85 

Acide silicique .........•. 1,19 1,00 

Total des sels : 435,57 313,83 

Acide carbonique libre ...• 191,60 115,31 

On y rencontre encore en quantités indéterminées, et à l'état 

simplement de traces, les corps sufrants : 

Lithium. 
Ammoniaque. 

Acide borique. 
Acide vhosphoriquc. 
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sac au péritoine ; 
7~ La position déclive de l'ouv.erture herniaire débridée, 

agrandie fait , comme le dit M. Velpeau, qµe le sang, le 
pus, les liqùides de la décomposition organique peuvent 
facilement s'infiltrer dans la cavité du péritoine, ce qui 
ne se retrouve pas dans les autres. hernies vu leur posi­
tion à la partie inférieure de l'abdomen. 

' 
De l'examen de ces causes de gravité, M. Huguier, pas-

sant à la question praHque , a rappelé que pendant son 
inlernat , il avait vu des opérations exécutées dans des 
cas de hernies ombilicales étranglées) par Dupuytren ( 1 ), 
Richerand, Gerdy et un autre chirurgien qu'il ne nomme 
pas, mais qui vit encore. Or, dit-il, autant d'opérés autant 
de 1norts. 

.M. Huguier, dressant ensuite la statistique des résultats 
fournis par la pratique d'autres chirurgiens, mentionne 
2~ morts et 3 succès sur 32 opérations. 

M. Richet ne partageant pas tout à fait la manière "de 
voir de son collègue , a rappelé les succès de Philippe 
Boyer, ceux de Hervez de Chégoin et Denonvilliers. 

Pour lui, les· causes spéciales de gravité se résument 
dans les trois suivantes : 

1° L'amincissement des enveloppes de la hernie, qui 
laisse les viscères sans protection. 

2° La disposition infundibuliforme du sac, qui conduit 
le pus dans le péritoine ; et, pour lutter contre cette fâ­
cheuse disposition, il conseille d'appliquer à la base du 

(1) Mon honorable confrère M. Diday, m'ayant fait remarquer 
. que pendant son internat sous Dupuytren, il avait vu ce chirurgien 
opérer avec succès, dans la salle Saint-Jean, un cas de hernie ombi-. 
licalc étranglée, je m'empresse de porter ce fait à la connaissance 
de la Société. 

Baryte. 
Oxyde de manganèse. 
Oxyde de cQivre. 
Acide arsénieux. 

Fluor. 
Brôme et iode. 
Substances organiques. 

Les autres sources diffèrent très•peu de celles-ci, aussi ne don­
ne1·ons-nous pas leur analyse. 

Ces eaux sont administrées à l'extérieur cle plusieur; façons diffé­
rentes, depuis le bain troid et la douche froide, jusqu'au bain de 
vapeur, et aux douches de toute espèce. Outre les cabinets de bains . 
particuliers, on trouve un immense- bassin rempli d'eau minérale 
où les hommes peuvent se livrer tout à leur aise au plaisir de la 
natation. Pour les dames, il y a bien un réservoir semblable, mais 
il est alimenté par le Neckar, et sert à reposer les malades, quimd 
un usage trop prolongé • de l'eau minérale les a un peu fatiguées, 
Parmi les cabinets de bains particuliers il y en a de fort élégants; 
celui surtout du prince ·royal, qui_ est orné de fleurs, de statues et 
Ile tentures, produit un très-bel effet; d'autres, nommés cabinets 
nobles, sont aussi installés avec beaucoup de goût et de luxe. Ceux 
qui sont destinés aux simple, moi·tels, sont plus simples , mais 
toujours propres, spacieux et commodes. 

Dans une autre partie de l'établissement se trouvent : une ma-

• 

sac, deux grosses serre-fines qui ferment l'ouverture her­
niaire et en1pêchent autant que possible les liquides irri­
tants rassemblés vers cette ouvertnre de tomber dans le 
piritoine. 

3• La nécessité de faire porter le débridement sur le 
péritoine. Ce danger faH donner à l\f. Richet le conseil de 
ne débrider que s'il est tout à fait impossible de dilater 
suffisamment l'anneau abdominal. Si difficile que soit 
parfois celte dilatation, on pourra la faire err y mettant d!-1 
soin et du temps. • • • 

Je n'ai pas pour but, dans ce travail, de rechercher si 
les moyens indiqués par ~I. Richet peuvent remédier aux 
graves accidents observ6s à la suite de herni~ 01nbilicale 
étranglée, ni d'examiner si la kélotomie critiquée par 
.M. Huguier doit ou non rester dans la pratique. li fau­
drait pour cela revenir sur la discussion qui a eu lieu 
notamment entre ces deux chirurgiens distingués, discus­
sion qui n'a fait que mettre en ,relief l'impuissance des 
moyens ordinaires, ou dresser une statistique (ce que je 
ne puis faire) des kélotomies ombilicales faites à Paris et 
en province, et \loir si l'on en obtiendrait une moins dé­
co_prageante que celle produite par 1\1. Huguier. 

Je pars de ce principe qui à clos la discussion, à savoir: 
que l'opération de la hernie ombilicale est très-grave, etje 
veux rechercher s'il n'est pas d'autres 1néthodes opératoires 
qui puissent, dans· bon non1bre de cas, lui être substi-

.' 
tuées ou associées et qui soient assez puissantes pour qu'on 
ne se trouve pas dans la triste alternative de laisser périr 
les malades atteints de hernies ombilicales étranglées, ou 

• de confier dans ces cas la guérison, comme plusieurs mem­
bres en ont exprimé l'avis, aux. seuls efforts de la nature, 

Or, les hernies ombilicales peuvent ètre divisées en deux 
grandes classes : 

chine à vapeur qui est chargée de distl'ibuer dans tous les cabinets 
l'eau qui a été chauffée en vase~ clos, pour lui conserver son acide 
carbonique, et empêcher la décomposition des sels et leur précipita­
tion; puis les cabinets pour les douches de vapeur générales et lo­
cales ; enfin les appareils pour les douches spéciales de toute espèce 
dont plusieurs maladies nécessitent l'emploi. 

L'établissement !ui-mème est construit au milieu d'un jardin 
anglais dans lequel on se promène en ingérant l'eau minérale, ou 
en attendant que son bain soit préparé. S'il pleut, une charmante 
serre bien vitrée et arrangée avec goût sert de promenoir, et offre 
en tout temps aux baignettrs une température agréable et un ciel 
clément. 

Dans le même jardin il y a un hôtel garni pour loger les ma­
lades, qui se trouvent ainsi à proximité de l'établissement, puis un 
peu plus loin, an-dessus d'une restauration, une grande salle qui 
sert pour les réunions, les concerts et les bals. On ne rencontre pas 
à Berg ni à Canstadt autant dè luxe qu'aux eaux mondaines et 
al'Ïstocratiques dont je parlais en commençant, mais tout y est con­
fortable, et le prix de chaque chose est aussi en rapport avec çette 
différence. 

On emploie surtout ces eaux pour combattre les maladies ner­
veuses, les faiblesses générales et même les paralysies, les rhuma-
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1 ° Hernies intesiinales ; 
2° 'Hernie:; entéro-épiploïques. . . . 

§ I. 

. • Lorsque dans une opération de hernie ombilicale étran­
glêè, on trouve une portion d'épiploon, la· science est loin 
d'être fi~ée su~ la rriétho·de qui doit être préférée, car l'exé­
cution de toutes celles qu'indiquent les auteurs est suivie 
de revers graves et fréquents. 

Ces résultats n1aiheureux se retrouvent après l'emploi 
dè toutes les méthodes proposées jusqu'à présent, métho-
des qui sont : • : • • • • 

1 ° La réduction précédée ou non de la section des adhé­
rences. 

2° L'abandon de l'épiploon dans la plaie. 
3° L'excision de la partie épiploïque qui dépasse l'an­

neau herniaire. 
4° La ligature immédiate suivant le procédé de Celse et 

d'Arnaud, ou faite après le développement des bourgeons 
charnus, suivant Jes conseils donnés par Scarpa . 

. Si l'étranglement produit par la contriction de l'épiploon 
concourt, comme l'ont démontré Vérolier, Pipelet, Ponteau 
et Pott, à la production des accidents, la gangrène et la 
putréfaction de l'épiploon sont, dans tons les cas, la cause 
principale des péritonites mortelles et des résorptions 
putriJes qui occasionnaient la mort des opérés. 

La cautérisation peut-elle suppléer à l'insuffisance de 
toutes les méthodes que nous venons d;énumérer? 

Il serait impossible de répondre à cetle question en con­
sultant les auteurs anciens. 

Celse, il est vrai, conseille de ne pas faire rentrer dans 
le ventre l'épiploon très-volumineux, mais de l'enduire de 
·: ,... . -· 

tismes, les catarrhes pulmonaires, les maladies des organes abdo­
minaux, les maladies de la peau, les scrofules et les maladies des 
organes sexuels, atonie, pollutions .nocturnes, maladies utérines et 
troubles dans la menstruation, aménorrhée, dysménorrhée, etc ... 

Nous allons maintenant rapporter quelques chiffres, qui ont été 
relevés par M. le docteur IIeùinger, pour donner une idée du nom­
bre des baigneurs qui viennent chaque année demander à ces eaux 
bienfaisantes le rétablissement de leur santé délabrée. En 1S59 on 
a administré à Berg : 

7670S bains ou douches qui sont ainsi répartis: 
5S.382 bains ou douches d'eau minérale froide ; 
17768 -chaude; 

35 avec adJition de limon ferrugineux. 
277 bains thérébentinés. 
246 bains russes ou de, vapeur. 

Enfin nous terminerons en disant qu'il y a dans les environs de 
nombreuses excur,ions très-agréables à faire, et parmi clics nous 
signalerons surtout la villa royale de Rosensthein et la villa du 
prince royal, qui sont tontes cieux situées à une très-petite distance 
de Berg et méritent certainement d'être visitées ; puis le jardin 

médicaments caustiques jusqu'à ce qu'il meure ou se' <fe­
tache spontanément Il aJoute mêm'é que le caustiqüe èst 
préréràblè. à la ligature parce qu'i\ fait tomber plus pro in p-

. tèment l'épiploon. • ' • 
. . . . . . . . . . . \ 

Scarpa a aussi employé des caustiques, puisqu'après 
avoir cité le passàge dé Celse, il ajotHe : << Ce que je puis 

• assurer, d'après l'expérience, c'est' que Je précipit~ rouge 
uni à l'alun n'attaque que la superficie de l'épiploon el le 
fait tomhe1· couche par couche.» Plus loin, « et lorsque l'é­
piploon con11rience à suppurer, si l'on ne voulait pas fai1•e 
usage de la ligature, on pourrait le détruire couche pâ'i­
couche, à l'aide des escarotiquès. ·" (ScARPA, 1'raité des 
hernies, 1825, p. 19!:î). 

~fais si la cautérisation c&t indiquée par ces deux aü­
teurs, on chercherait vainement· dans leurs ouvrages des 

• règles précises sur l'emploi} le choix des caustiques et sur 
les effets que l'on doit" en attendre·. D'ailleurs, dans leurs 
préceptes, il 11e s'agit que d'une cautérisation superficielle, 
bien différente de celle. qui est destinée à détruire tout 
l'épiploon. 

JI appartenait à la chirurgie lyonnaise de combler cette 
lacune. Amédée Bonnet, de si regrettable n1émoire, con­
çut, il y a quelques années, l'idée d'applique,r à la destrnc­
tion de l'épiploon la pâte au chlorure de zinc, non plus en 
se hornant à 1nortifier la superficie de l'épiploon hernié, 
ainsi que Celse et Scarpa paraissent l'avoir fait, mais en 
en faisaal des applications renouvelées et prolongées dans 
quelques circonstances pendant plus d'une semaine, afin 
de détruire toute la partie herniée. 

Dans le premier cas, qui date de 1843; il s'agis:;ait d'une 
masse épiploïque du volu,ne du poing, irréductible et aban-
donnée dans la plaie après l'opération. ,. 

Dans le second, publié en 1847 (Bulletin de thérapeitti-

anglais qui se trouve près d_c la prom~nade des Anlayen,, et qui 
appartient à un cercle particulier, mais les étrangers y sont reçus 
avec beaucoup d'affabilité. On y jouit d'une jolie vue sur 1~ ville et 
ses environs, et souvent il y a de la musique et même des bals. 

Il y aurait encore plusieurs choses à dire sm· ces eaux, plusieurs 
détails intéressants à donner sur le séjour, pour engager les malades 
à s'y rendre, mais il faut se rappeler le précepte du poète : 

Qui ne sut se borner ne sut jamais écrire. 

Contentons-nous donc de cette faible description, le temps presse, 
d'autres lieux doivent aussi fixer notre attention, 

et aurœ 
Vela vocant, tumidoque inflatur ca,~basu.ç aust,·o. 

Reprenons donc le chemin de fer et continuons notre pérégrina­
tion à travers les eaux .... minérales. 

Dr L. DESPREZ. 

(La fin à un prochain numét·o.) 
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ci:ue), f:..· __ Bo_i;>net, . ayai;it affai.re à une \,lernie ombili\_:~e 
épiJ>loïque·: très-voluminetJse,. ave·c ,iaflamÏnation, ulcéra-
tion et gangrène'de l'épiploon, pénétration de l'air t;laus le 

• ( • • • • • ' • , - ' 1 1 ~ 

~ac .et état général alarmant, A. Ronnet, dis-je, fit une 
.- • • ' ' • t ' • ' 

iilc1s1on du sac et appliqua plusieurs ligatures sur. une 
maf\Se épiploïque du volume des deux poings et excisâ 
toutes les parties dépassant les ljgatures. La gangrène sur.: 
vint ; • des applications successives de larges plaques (le 
chl9rure de zinc en triomphèrent, et la n1alad,e guérit. • 
•. Qep_uis lors, les chirurgiens de Lyon ont imité son exem­

. ple, et en ont obtenu, comme je !'_indiquerai bientôt, des 
rés u !ta ts très-sil ti sfaisan ts. 

_ l\fais tandis que Bonnet se cont~ntait de. l'application 
. sur l'épiploon. de ,cou~hes de large,; plaques de pâte do 
çhlorure de zinc, qu'i,l laissait en place vingt-quatre heures 
~t qu'il' r~nouvelait', si cela était nécessaire, après avoir 
fris l_a précaution d'enlever, avec _le bistouri, les pariies 
I'!)Ot:llfiées. 1\1. Desgranges a employé le procédé suivant 

• qui nous parait préférable. 
• '« L'épiploon est-il libre sans adhérences? On Je: rejette 
sur le ventre au-dessus de l'orifice de la hernie· ori l'en-' ' ' 

gage dans une coin presse fencl.ue, cératée sur les deux faces 
et destinée à protéger la plaie et les organes environn~nts.' 
9n le déplisse; ori !',étale de manière qu'il n'offre au caQ~-~ 
tique qµ'une surface peu étenque susceptible d'être cauté­
risée en vingt-quatre heures. Après l'avoir :iinsi isolé, on 
comprend son pédicule entre deux n1orceaux de pâte de 
Canquoin, à quelques 111illi1nètres au-dessus de l'orifice 
herniaire protégé par la co1npresse. On maintient ce pan­
sement avec un spica de l'aine. Ces précautions suffiscn_t 
poui· contenir la hernie et empêcher le caustique de s'éten­
dre au-delà des parties à cautériser (1). » 

Le 14 septembre 1850, li. Desgranges, employa pour la 
première fais ce procédé, il s'agissait d'une femme atteinte 
d'une hernie ombilicaM! entér-0-épiploïque étranglée. La 
masse rl'épip,loon, très.-volumipeu~e et adhérente, fut déta~ 
chée de ~e~ adhérences et cautérisée à plusieurs reprises. 
La malade'n'éprouva; à la suite de l'ôpération, que quel­
ques accidents _insignifiants, deux. abcès sous-cutançs et 
üne 'hén1orrhagie très-iégère provoquée par des ti(:a,ille-' 
ments. exer,c1s sur les chairs. La malade guérit parfaite-
ment (2). • ·. 
• l'tf. Valette eut occasion q'appliquer cette méthode opé­
ratoire en 1857, la malade é1ait atteinte de hernie ombili-

• cale éntéro-épiploïque étranglée. La kélotonlie fut pratiquée; 
l'intestin fut réduit et sur la masse épiploïque on plaça un 
morceau de pâte au clorure de zinc; la malade succomba 
le lendemain mêm.e de l'opération. 

( t) De la .cautérisation de l'épiploon dans l'opération de la lier nie 
tft1·M1glée. V1ssAèu1:T, thèse pour le doctorat; Paris, 1858, p. 2f.l. 

• {2) Voyez pour plus amples détails mon Traité de la cautérisa-;. 
tion, p. ~5'1. 

• 

·, 

' ' / • . 
Les quatre faits de hernies ombilicales étranglées que 

je viens de faire connaître, sont les seuls à ma connais­
sance où la cautérisation a été €mployée.· Cette 1-iiéthode 
de traitem~nt a donc produit d,-es résultats relativement 
très-satisfants, puisque les au~urs n'enr_egistrent à la 
suite de l'opéra~ion de la hernie étranglée ombilicale, que 
des cas de mort, et que nous poµvons, nous, grâce à la 
cautérisation,· citer trois guérisons &ur quatre cipéralions . 

Néanmoins,si la cautérisation appliquée pQur conjurer les 
accidents de la kélotomie n'avait été utilisée que quatre fois, 
nous ne nous serions pas -permis de lui a1,signar dans la 
thérapeutique des hernies étranglées un 1•ang si élevé. Mais 
la cautérisation ayant été..1nise eB pratique urtgrand nom­
bre de fois par plusieurs • ehh:urgiens,• dans les cas de 
hernies inguinales et crurales a.vile des résultats !fort satis­
faisants, il n1'est bien permis 'de m'étayer de ces faits 
pour réclamer en faveur de la cautérisation, la première 
place parmi les méthodes propres à assurer l'etlicacité de 
la kélotômie. · • •• • ••• • • • 

Dans 01011 traité sur la cautérisation (p. 453 et suiv .), 
j'Ùi ·rait coànaître sept ùbservations de hernies • ingüit'r~fes 
et crurales étranglées dans lesquelles l' épiplodn a été détruit 
par la cautérisation et je n'ai eu que des succès à enre­
gisfrer. 

Depuis lors, M·. Vissaguct, dans 'sa thèse inaugurale 
(Paris 1858), en a cité un assez_ grand nombre; et. si la 
mé.'.hode n'a pas ·toujours sauvé les opérés, elle 11, du 1noins 
procuré des résultats avantageux, puisque sur ,23 opéra­
tions de kélot'omie suivie de la cautérisation, il a pu faire 
connaître 19° succès contre 4 morts~ , 

Depuis 1858, plusieurs opérations de ce genre ont été 
faites. Je ,ne suis enquis de ,toutes celtes qui ont été 
pratiquées, et comme le résultât n'en a,':été' pui:ilié nulle 
part, je m'e1nprèsse de le·faire èonnaîtré! • j 

M. B9nnet a opéré une-hernie' inguinale avec succès. -
M. Barrier a obtenu le .même résul.tat chez un hom1ne. -

. ~ . , . I •. \ • 

M. Desgranges, qui a pratiqué 17 opérations analogues, a 
eu 13 succèS: contre 4 morts. '-- Moi-même-',: j°' ai pra­
tiqué sur une fcn~me la cautérisation et j'ai réussi. 

Dans les cas de hernies crurales,· M. Bonnet a eu sur 
trois opérations • trois succts; M:. Valette sur' une opé­
ration, un succès; l\f. Desgranges sur huit opérations, sept 

' . 
succès, un mort. 

Maintenant que j'ai fait connaître t9us les faits heureux. 
et malheul'epx dans lesquels la cautérisation a été emP,loyée, 
il me sera facile de démontrer la supériorité de la cautérisa­
tion sur la méthode ordinaire,· en plaçant d-qessous la 
statistique foürnie par M. Huguier, et en 1·egard celle qµe 
je viens de dreeser. 
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Statistique, dressée par M. Huguier, des résultats four­
nis par la kélotomie dans les kernies ombUicales étran­
glées. 

MM. Huguier 7 opérations, 7 morts. 
Gosselin 4 - 4 morts. 
'Jacquemin 1 - 1 succès. 
Guersant 2 2 morts. 

B 
\ 

à Blandin .
2 2 mort~. roca . Til" a ,erry 

Demarquay 4 4 morts. 
Giraldès 2 - 2 morts. 
Deguise fils 2 - 2 mor.ts. 
Boinet (Sanson) 2 2 morts. 
Morel-Lavallée 2 2 morts, 

(Divers chirurgiens). 
Bauchet 1 1 mort. 
Richet 2 1 mort, 1 succès. 
Follin f l succès. 

Total : 32 opérations, 29 morts, 3 succès.' 

. Statistique, dressée par M. Philipeaux, des résultats 
fournis par la cautérisation dans le traitement des 
hernies étranqlées. . . 

Hernies ombilicales. 

MM. Bonnet 
Desgranges 
Valette 

2 opérations, 

1 -
1 

2 succès. 
1 succès. 
1 mort. 

Hernies inguinales. 

MM. Bonnet 
• Barrier 
Desgranges 
Philipeaux 

MM. Bonnet 
Barrier 
Desgranges 
Valette 

,f -
,f 

17 
,f 

Hernies crurales. 

3 
1 
8 
1 

• 

1 succès. 
1 succès. 

i3 succès, 4 morts. 
1 succès. 

3 succès. 
1 mort. 
7 succès, i mort. 
1 succès. 

Total : 37 opérations, 30 succès, 7 morts. 

Ep résumé, taudis que nous trouvons sur 32 opérations 
de hernies étranglées , faites à Paris , 29 morts et 3 
succès, nous pouvons fournir, par la pratique lyonnaise, 
c'est-à-dire par la cautérisation associée à la kélotomie, sur 
37 opérations, 30 succès et 7 morts. 

Il me sera probablement objecté que, dans la statistique 
de ~I. Huguier, il ne s'agit que de hernies ombilicales,. 
tandis que dans la mienne se trouvent réunis des faits de 

. ·. 

hernies inguinales, crurales et ombilicales. :Mais je répon-
drai que le nombre ·ae succès obtenus par la cautérisation 
est trop considérable., comparé à celui fourni par la kél?­
tomie seule pour qu'on hésite_ à. en inférer la supériorité 
de la première méthode. . . 

Si maintenant l'on co1npare ma statistique à celle de 
M. le professeur ~lalgaigne, on est encore frappé du. ré­
résultat. 

Sur 183 oporations de kélotomie ombilicale, crurale et 
inguin1le, ce savant professeur a trouvé 1 i 4 morts. Pour 
moi, sur 37 opérations par cautérisation , je trouve 30 
succès contre 7 morts; et. sur ces 7 insuccès, il en est même 
4, au dire de M. Vissaguet, qui ne devraient pas être attri­
bués à celle méthode de traitement. Ainsi deux malades 
opérés dans un état d'adynamie profonde ont succombé 
sans présenter aucun signe de péritanite. Un troisième 
malade est mort des suites d'un anus contre nature, com­
me c'est la règle en pareil cas; et un quatrième était déjà à 
peu près guéri, lorsqu'une perforation tardive de l'intestin 

' entraîna un épanchement stercoral, une péritonite et la 
n1ort. 

Quoi qu'il en soit de la légitimité de ces réserves, TTUl 
statistique, dressée aussi consciencieusement que possible 
et toute en faveur dé la cautérisation, méritait d'être con­
nue, car l'ensemble des faits sur lesquels elle est fondée 
prouve incontestablement les avantages de cette méthode 
de traitement. 

II. 

Du C,odex fran~als ; de ses 01nl11slens et de 
ses lacunes ; 

par M. FsnnAND, pharmacien à Lyon. 

Suite et fin. - (Voir le n° clu t•• aeptembre 1862). 

. 
DES EXTRAITS. - Et d'abord, s'agit-il par exemple des 

extraits narcotico-acres . du Codex, celui de ciguë étant 
donné pour type, l'on est en prrsence de quatre modes de 
préparations donnant q11atre produits différents, diverse­
ment énergiques et tous défectueux; puis vient l'embarras 
du choix: quel est celui que l'on entend prescrire, lorsqu'on 
ne désigne pas l'espèce, ce qui est assez constant? Le pre- • 
mier emploie une température élevée pour la coagulation ; 
le deuxième évite cette température, mais laisse le coagu­
luni dit fécule verte (lire chlorophyle albu1nineuse); les troi­
sièn1e et quatrième emploient des matières premières n10-

difiées par la dessication. 
Par la préparation de ces extraits tirés deleuralcoolature 

et terminés à l'étuve, on réalise une série douée de vertus 
thérapeutiques très-grandes et très-constantes; l'addition 
de la gomme, proposée par li. Guilliern1ond, peut être con-

• 
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sidée con1me utile, soit au point de vue de la dessication, 
sur des lmnes de verre, soit dans le but de lutter contre 
leur fluidité ou leur ùéliquescencc; mais il in1porterait que 
la proportion déterminée et déjà réduite par l'auteur fùt 
plus réduite encore, soit au moins de 25 0/0. Toutefois 
en citant cette collection d'extraits actifs dans laquelle 
figurent l'aconit, la digitale, l'ané1none, la laitue vireuse, 
le rhus radicans, la stran1oine, la 111orclle, la belladone, la 
jusquiame, nous ne saurions trop répéter les observations 
recueillies à propos des qualités toutes spéciales, plus dou­
ces, plus sédatives de l'extrait aqueux de ces trois derniers 
et surtout de la jusquian1c. 

Le but du Codex était rnoins en définitive de forcer les 
analogies pour forn1er des groupes 1noins non1breux que de 
réaliser des préparations plus siinples et plus efficaces ; le 
conseil dl) ~f. F. Sauvan ten:lant à préparer l'extrait de 
ciguë pat· la décoction après saturation de l'alcaloïclc par 
l'acide sulfurique paraît 1néritcr d'ètre pris en considéra­
tion dans les expériences co1nparativcs qui présideront au 
choix définitif des procédés à adopter. 

Le Codex français ordonne l'évaporation lente et se111blc 
en méconnaître les inconvénients contre lesquels il ne pré­
vient pas l'opérateur. Il prescrit sans n1otif des consistan­
ces différentes pour le 1nê111e produit, ou exige des extraits 
secs qui deviennent 1nous, ou des extraits n1ous qui de, icn­
nent secs, n1et les uns dans des flacons Louchés qui faci­
le111ent se brisent, les :,ml'l·cs dans des pots qu'on ne Louche 
pas ou que très-difficilcn1ent. 

L'cxcn1plc de cc qui se passe à l'étranger ne dénote pas 
plus d'unité de vue. De n1èn1c que celle de France, les 
pharn1acopécs tic Londres, de la Hesse, laissent la chloro­
phyle dans les extraits dt! suc; celle de Ila1nbourg sépare 
d'abord le coaguluni et l'ajoute ensuite à l'extrait. Geiger 
conseille cette restitution, niais après avoir desséché le 
coagulu1n pour éviter l'action trop vive du fi.:u sur l'extrait 
encore trop fluide; c'est dans le 111è1ne but sans cloute 
qu'au suc épaissi, la Prusse ::ijoute du sucre de lait, la Ba­
vière de la poudre de réglisse, la Belgique de la poudre de 
la plante. 

Ces additions faites à chaud ne 111ettcnt point à l'abri des 
accidents quê !'ou veut éviter, quand on évapore clirccte­
n1ent; elles n'd'nt pas 1nê111e l'excuse de ce motif, quand 
on opère, comn1c de droit, à la vapeur. Au point èc vue de 
la conserration, clics ,ne paraissent plus fàchcuses qu'utilcs, 
car elles introduisent des n1atières insolubles, et finalcn1cnt 
elles augn1entcnt sans nécessité d'une quantité de n1atière 
plus ou n1oins inerte le volun1c de l'extrait réel dont la 
proportion, ce qui est digne de rcn1arque, n'est point préa-

• 
lablcmcnt détern1inée. Ces diversités bizarre5, instructives 
sans doute au point de vué de l'histoire, sont pour le rnoins 
des coÏnplieations sans 1notif sérieux. 

Le Codex danois et la pharmacopée russienne se rap­
prochent par d~ux opérations très-analogues, que l'on peut 
résun1er par ces mots : traitement aqueux suivi d'un trai-

te1uent alcoolique destinés l'un et l'autre à êti·e réunis en 
un seul résnllat. Cette n1anière d'agir rappelle plutôt u11e 
méthode analytique digne d'ètre réservée à des applications 
restreintes qu'appliquablcs en raison de sa complication 
souvent inutile, à une généralité quelconque. Terminons 
cette revue exotique en disant que les Codex d' Allen1agne 
les pins récents ne prescrivent plus que les extraits alcoo­
liques. 

l\Iais à quelle décision pratique nous arrêter? 
S'agit-il de l'option préalable entre la plante fraîche et 

la plante sèche'.' Et d'abord, pour les espèces que la siinple 
dcssication suffit it altércr,-aconit, anénionc, ciguë, etc., 
ce choix ne nous paraît pas per1nis parce qu'il n'est pas 
douteux. 

Les extraits de plantes fraîches seront-ils faits avec les 
sucs? Les sucs exprimés n'épuisent pas le ni:irc, con1n1e 
l'iufusion à 60° suivie de l'expression ; ils ne donnent que 
2 à 3 O,'O d'extrait au lieu de 4 et 5 que l'on peut en ex­
traire; les sucs non dépurés introduisent des n1::itièrcs 
inertes dans l'extrait; les sucs dépurés abandonnent une 
partie de leurs principes actifs qui, par analogie de corn­
position et de propriété ou par affinité, ont plus de ten­
dance à rester unis clans le coagulun,, savoir : alcaloïdes, 
tannin, albun1ine, 111atièrc résineuse, cs3cnticlle ou circl.lse, 
plutôt qu'à se dissoudre dans le liquide aqueux clarifié. Les 
plantes fraiches contusées rendent enfin ;;vec l'alcool i)lus 
d'élén1ent actif qu'elles n'en donnent à leur propre suc et 
quelquefois 111êmc à l'infusion aqueuse. 

D'où il n1c paraît rationnel de conclure et de proposer 
que la question d'option entre la plante fraîche ou sèche, 
sucs dépurés ou non dépurés, soit tranchée par la prépara­
tion des extraits d'alcoolature appliquée à toutes les rcnon­
culaèécs on1bcllifères ou autres plantes qui perdent µar la 
dessication et à fortiori par la décoction. 

Que, d'autre part, s'il est reconnu con1111c cela n1c paraît 
certain, que les plantes desséchées ou susccpt~lcs d'être 
ainsi intégralement conservées· cèdent, il est ~Tai, beau­
coup.plus <l'extractif qu'à l'état frais, niais fournissent néan­
nioins des résultats d'une efficacité éprollvée, il ressort 
qu'il convient, dans l'intérêt d'une pratique facile et éco­
nonlÏquc, de réserver l'emploi de la décoction ,aqueuse pour 
l'espèce convcnahle1nent desséchée qu'on peut se procurer 
en tout temps. 

I' 

Quels systèn1es enfin adopter tant pour l'évaporation 
que pour la consistance? L'évaporation lente ,in bain-nrnrie, 
prescrite par le Codex, est, dans un grand non1bre de cas, 
la plus vicieuse; aussi importe-t-il de foire un choix, car elle 
donne infinin1cnt plus d'opothèn1c que l'évaporation rapide 
à feu nu: la preuve en estfaeileà acquérir, soit par la filtration, 
soit par la décantation <lu dépôt du liquide concentré aux 
trois quarts, ou encore pa1· la reprise de l'extrait par l'eau. 
La question de la consistance 111e paraît subordonnée à la 
question de conservation. S'agit-il, en effet, d'opter entre 
les extraits secs ou les extraits n1ous, pour une seule ·espèce 

• 



418 GAz:tïTE :MÉDICALE DE LYON. 

ou les deux sortes avec les deux modifir:ations devenues 
néressaires? l'important sera toujours de maintenir l'état 
obtenu 1nalgré ses tendances diverses. 

Je propose donc d'abord, et clans tous les ca5, l'rmploi des 
vases clos, soit des pots avec un rebord intérieur pour 
essuyer Ia spatule, et bord supérieur usé et fermé par un 

. obturateur de verre ou disque de caoutchouc et de cuir fixé 
dans le couvercle et contenu par une pression que l'on 
peut rraliser de différentes façons, soit en maintenant sim­
plement ledit couvercle par un système de crans, eom1ne 
celui qui fixe la haguettc à l'extrémité du fusil. J'esti1ne 
que, règle générale, tout extrait devra être ou sec ou consi­
déré conune tel avec une prise d'eau déterminée. Seront 
nécessairement secs et en petites masses ou en écailles 
ceux qui peuvent sans inconvénient ètre an1enés à cet état, 
tous les autres seront 1nou3, soit avec 10 °/0 d'eau. 

L'on vient donc de voir que pour les extraits, con1n1e 
pour les teintures du Codex, cette confusion générale four­
nit des variétés défectueuses, à ramener non pas ;\ l'unité, 
niais du moins à des types plus conformes aux données de 
la science 1nodcrne , et les sciences n1odernes veulent 
l'exactitude , la précision. La plus jeune d'entre elles 
n'est-elle pas née de l'application de la balance ? Or, 
pour éviter un simple replâtrage, c'est dans cette voiê de 
progrès qu'il faut entrer, mais avec toute ln réserve que 
comporte la connaissance très-imparfaite que nous avons 
moins du nombre et de la nature des éléments des n1édi­
camcnts, quo des modifications que peut entraîner, dans 
les propriétés intégrales de la substance traitée, l'influence 
du traitement; traitement qui, po•1r extraire et élimincr,le 
plus souvent dissocie des combinaisons naturelles dont 
l'état nous est peu connu chimiquement et dont l'ensomble, 
par ses vertus spéciales, avait mérité l'attention des théra­
peutistes. 

Que les analyses faites où à faire laissent à désirer ou 
non, clics nous en disent plus qu'il n'en faut s~voir pour 
comprendre que les n1oindres lueurs du bon sens, à défaut 
des lun1ièrcs de la science, mettent en relief les inconsé­
quences ridicules qui ressortent de précautions cxrcssives 
à côté de négligences presque i1npardonnablcs. Ainsi, voyez 
les docteurs les plus graves s'appliquant it prescrire des 
doses calculées et fractionnées très-altcntivc1nent; voyez 
le pharmacien avec un sérieux non n1oins in1perturbable 
compter les gouttes, peser les ccntigramn1es et les subdi­
viser scrupuleusement; mais combien cc laudanum, com­
bien ces teintures, combien ces extraits contiennent-ils de 
matières actives, soit habituellement, soit dans une cir­
constance exceptionnellement importante? Bacheliers de 
fraîche date, pharmaciens émérites, docteurs transcen­
dants,aucun ne le sait; les n1atières prcn1ièrcs ont été livrées 
aussi dissen1blables que possible, opiun1 , qnina, aconit, 
ciguë, castorcun1, ipécacuanha, scnmmonée, huile de cro­
ton, etc., etc.; on ne les a point analysées, on n'a point titré 
leurs produits, leurs qualités, et l'on croit savoir ce que 

l'on fait ! !\lais on a des règles, des hahitudcs, 1ne dira­
t-on, pour prescrire suivant les âges, les tempéraments, 
l'état palhologiq11c; mais prescrire quoi? cles doses appro­
priées? soit; mais quelles doses? je le demande, lorsque 
Je décigran1me d'ici n'est pas le décigramme d'ailleurs, vu 
la variété des matières premières, vu la diversité des pro­
cédés suivis, vu l'absence de titres ou de types convènus? 
etc., clc. Autre inconséquence, on prendra les soins les 
plus minutieux pendant la préparation d'un extrait pour 
l'amener à un degré de dessication prévu, puis aucune 
précaution ne sera observée pour la conservation de cc 
degré. Aussi, le plus communé,nent,nbandonnés à vases ou­
verts , les uns perdent-ils, les autres acquièrent-ils une 
proportion d'eau très-notable: la posologie en est bou­
leversée. 

Tel a laissé s'échapper des éléments volatils, tel a donné 
naissance à rles sels an1moniacaux, cl'autrcs enfin qui étaient 
chargés de tnnnin ne contiennent plus que de l'acide gal­
lique : lia qualité n'est donc pas restée la même. Plus on 
s'arrête enfin à cette remarque relative à la tendance à 
l'altération de produits très-diversement modifiables par le 
fait de leur abandon à l'air, plus elle acquiert de l'impor­
tance, cnr cc sont précisément les extraits les n1ieux pré­
parés, ceux concentrés dans le vide, par exemple, qui en 
subissent les influences les plus marquées ; et il n'est pas 
possible de parler de ces derniers sans se rappeler les re-• • 

n1arquablcs travaux et résultats de ~I. Grandsal, de Reims, 
de M. Berjot, de Caen, etc. Cette condition de conserva­
tion a sûrement la plus haute portée, car son inobser­
vance réduit à néant toutes les distinctions précédemrnent 
faites, toutes les autre:; précautions prises ouà prendre (1). 

Ill. 

Inégallté des tleux n1oltlés clu corps; crises 

éplleptlforn,es avec dl111ln11tlon cle l'l11tel­
Ilgenee; R11xlon périodique 1•e1narqual1!.e 

d11 111eml1re supérieur ga11cl1e. (Observation re­

cueillie dans le service de Ill. le professeur 'fEissrnn, par M. le 

docteur PEnnouo, chef de clinique). 

Jeanne Gail. .. , 17 ans, tisseuse à Lyon, tempérament 
lyn1phatique, constitution assez bonne, entre à l'Hôtel­
Dieu le 9 avril 1S61, salle de la clinique médicale, n° 1 i. 

Une tante paternelle présente quelques accidents hysté­
riformeg: rien .autre du côté de l'hérédité. • 

Depuis sa première enfance jusqu'à l'âge de douze ans, 
la 1nalade fut sujette à une sorte de flux.ion érysip~lateuse 
qui envahissait le membre supérieur gauche et revt',n ait 

(1) Je fais exécuter un modèle de vase très-simple qui fermera 
hermétiquement et remplira les meilleures conditions. 
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périodiquc1ncnt tous les mois ou toutes les cinq sen1aines; 
la rougeur duràit de quatre à six jours; elle débutait à la 
partie interne du bras gauche et de là s'étendait progres­
siven1ent à tout le me1nbre, en has jusqu'aux ùoigts, et 
en haut jusqu'à l'épaule et à une partie du thorax; elle se 
faisait sans fièvre et se ter111inait par une desquamation 
furfuracée sans prurit. 

A l'âge de douze ans (il y a cinq ans), la 1nalade vit 
cesser sans cause connue cette fluxion périodique; niais 
alors apparurent des crises épileptiformes qui, dans le dé­
but , se renouvelaient tous les huit ou dix jours, et qui 
peu à peu sont devenues plus fréquentes et surviennent 
maintenant tous les deux, trois, quatre jours. 

Ce sont ces derniers accidents qui décident Jeanne G ... 
à entrer à !'Hôtel-Dieu. 

A son arrivée, nous son1n1cs frappés d'une inégalité de 
volume très-évidente que présentent les deux n1oitiés la­
térales du corps, et qui, au dire de la mère de notre 111a­
lade, serait congénitale. Tout le côté gauche est manifes­
tement plus gros que le côté droit sans ètre plus long que 
lui. Cette inégalité, quoique plus prononr,ée à la face, 
suffit pour lui donner un aspect bizarre; elle est beaucoup 
plus marquée au crâne où la bosse pariétale gauche est 
évidemment plus grosse que la. bosse pariétale droite ; elle 
est encore plus sensible aux membres et surtout aux 
membres supérieurs, ainsi qu'il ressort des mesures sui­
vantes : 

La cit·confé1·ence du bras mesure 
Celle de l'avant-bras mesure 
Celle du mollet mesure 

A GAUCHE, A DROITE, 

0 m. 25 0 m. 22 
O m. 24 0 rn. 21 
0 m. 31 0 m. 30 

Di111inution très-notable de la mémoire et de l'intelli­
gence; faci!'>s un peu idiot, intégrité des organes:~cles sens 
et de leurs fonctions. 

La sensibilité de la face est conservée intacte des deux 
côtés. Sur le tronc et sur les membres, anesthésie de (tout 
le côté droit ; sensation de picotement et de froid dans 
ces points anesthésiés. - La motilité est diminuée dans 
les membres du côté gauche, quoique ce côté soit plus 
gras et en apparence plus fort que le droit. 

Les attaques convulsives que la malade prend depuis 
cinq ans, se rép~ tent actuellement tous les deux ou trois 
jours et sont caractérisées par une aura abdominale, un 
cri initial avec chute et perte complète de connaissance et 
de sensibilité, et des convulsions de deux à trois ,ninutes 
de durée avec émission involontaire des urines, mais sans 
écume à la bouche. Après ces phénomènes,la face est pâle 
et un peu hébêtée, et il survient u·ne sorte de somnolence 
sans cause véritable, dans laquelle la malade reste plon­
gée pendant une demi-heure ou trois quarts d'heure ; une 
fois cette somnolence dura trente heures consécutives. 

Les diverses fonctions organiques s'accomplissent régu-

• 

lièrement. Les règles se sont montrées une fois seulement 
il y a cinq n1ois. 

Le 12 juin 186l, la malaùe quitte !'Hôtel-Dieu après 
six semaines d'un traitement hydrothérapique, aidé des 
antispa:,moùiques. Les accès sont un peu moins fré­
quents. 

SOCIÉTÉ lllPÉRIALE DE lll(DECl:XE DE 1.YON. 

Présidence de M. PoTTON. 

Silance du 28 avi·il. - La Société a recu : T,e Bulletin médical • 
du no1·d de lu France. - De la colique et de l'ilé11s, par le docteur 
Bertolus. - 1,a Hevue bibliog1'aphiq11e (avril). 

Continuation de let discttssion s11r le forceps de bf. Chassagny. 

~I. DELORI félicite 111. f.hassagny de l'heureuse innovation qu'il 
a introduite en obstétrique ; il est tellement partisan <le l'applica­
tion de son instrument dans les cas où il est indiqué, qu'il émet le 
vœn de le voir placé dans les arsenaux de nos deux grands hôpitaux. 
Il désire présenter q11Cl<JUCS observations au sujet des communica­
tions de l'auteur. La comparaison clc l'étau au forceps n'est pa·s 
juste, car l'étau à des surfaces planes parallèles, et le forceps des 
surfaces courbes, non parallèles. Le forceps ordinaire se moule 
cxaclement sur une tète de moyen volume, et il n'est p•>int destiné 
à la compression , mais seulement à la traction , but qu'il remplit 
parfaitement. La force de cette traction ne doit point être illimitée, 
il y n des parties molles à respecter, et les symphyses du bassin 

1 
courent qu~lquefois du danger. Quand M. Chassagny tire en arrière· 

1 sur son bassin artifiricl, il le fait basculer en avant ; cela doit être 
parce que alors il ne tire pas d:ms l'axe ; le principe de tirer dans 
l'axe de la partie du canal pelvien, où se trouve la tête, est inatta­
quable. En tirant, suivant la direction des cuisses, il est impossible 
de tirer dans l'axe du détroit supérieur. M. Chassagny admet la 
compression comme un dogme ; or compression et réduction de la 
tête, ne sont que des tractions énergiques déguisées. Il a la préten­
tion de comprimer les parties compressibles, et il produit des frac­
tures du crâne ! Le forceps instrument de compression est dange­
reu,c, les maîtres de l'art so!1t unanimes à ce sujet. Il ne lui faut 
point trop de puiisance, sous peine de lui voir justifier les attaques 
violentes dont il a été l'objet au commencement de ce siècle. Evi­
demment M. Chassagny a voulu faire un fo1·ccps, mais alors qu'il 
ne parle jamais de compression el de fracture de la base du crâne, 
sous peine de passer pour avoir créé un eéphalotribe sans le savoir 
et de justifier l'opposition qu'il rencontre à Paris. Dans l'intérêt clc 
l'avenir, il faut limiter les indications de la -traction continue cl 
laisser au céphalotrihn le soin de terminer l'extraction lorsque le 
diamètre sacro-pubien a moins de 7 centimètres. Il faut en outre 
faire un instrument moins puissant et incapable de produire de~ 
fractures du cràne. 

111. BoucnAcocnT a fait des recherches pour savoir dans quel sen, 
on a conseillé d'exécuter les tractions, lorsqu'on appliqu•i le forceps 
au détroit supérieur. La plupart des auteurs disent de tirer en 
arrière, mais quelques-uns ne disent rien, et 111. Chassagny peut 
les invoquer en faveur <le l'opinion qu'il soutient. Si la traction du 
forceps sur la tête s'exerce avec énergie, et qu'il y ait rélrécisse-
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ment, celle traction devient comprimantc, mais c'~st le bassin lui­
même qui comprime, et l'on doit attacher la plus grande impor­

tance à la pression qu'il produit. Suivant 1'1. Bouchacourt, 1\1. Chas­

sagny a ébranlé un certain nombre de préceptes adoptés pour l'ap­
plication du forceps, mais la théorie n'est pas encore refaite. 
M. Bouchacourt ne pense pas qu'avec le nouveau forceps on doive 

pratiquer les céphalotripsies; il cspère:toutcfois que celte décou,·crtc 
nouvelle sera le point de départ d'un nouvel ordre d'idées et fera 

faire à l'obstétrique un véritable progrès. 
111. CuAssAc,;y remercie ses collègues de fournir à la jeune mé­

thode l'occasion de faire triompher des anciens errements .. \vaut le 

combat, les anciens athlètes s'oignaicnt d'huile pour m1gmenler leur 
vigueur, la bienveillance de la Société est un précieux liniment' qui 

le prépare à une I uttc énergique. 
Quand il y a tiystocic par rétrécissement , il fout une réduction 

de la tête. Voilà pour lui un axiome obstétrical. Tantôt c'est le 

bassin, tantôt c'est le forceps qui opèrent celle réduction. Quand 
le forceps est interposé entre la tête cl le point rétréci, c'est lui qui 
doit comprinH'r, dans un rétrécissement du diamètre hi-sciatique 

par exemple. Or le forceps à courtes branches, étant trè;-coul'hé 
nécessairement, fait la comp1·ession là où die est inutile et ne peul 
pas être un bon instrument de réduction. On ne doit point se con­

former aux dangcrl'UX priceptrs donnés par les auteurs au sujet des 
tractions. Il-; ont <'Il un but, c'est d'imiter l'accouchement natl'lrcl; 
et si la tète est en posililln trans,·er,ak, de chercher par des ma­

nœu,-rr·s à provo1p1cr sa rotation; là est le danger. Il faut tonjoms, 
<lisent-ils, tirer sui,·ant l'axe du bassin èt tirer en arrî,\rc. l\Jais 

réponù M. Chassagny, il y a des bassins de toute espèce; il y en a 
d'obliques, mais il y en aus•,i d'hcl'izont,::::. ri de verticaux; il ne 

doit donc pas y avoir un précepte uniforme de tirer en arrière ; 
d'autant plus qu'il est impossible sur le '"ivant de constater l'inclinai­

son du détroit supérieur. 
On a reproché à l'instrument de tirer avec une puis,ancc trop 

gralllfo; mais cc reproche est sans fondement car on ne crée pas de la 
force, on la capitalise; cl apri·s tont on ne possè<le que les petits 
mon,·emcnts produits avec trois doigts cl additionnés les uns aux 
autres. On tmnsmet à la tète la somme des petits mouvements r1u'on 
imprime à la mani,·cllc avec les doigts. En résumé quand on emploie 

le forceps, le problème à ré;oudrc est le suivant : faire passer un corps 
rond dans 1111 t·anal cylindroïdc cou ri.Je; pour cela imiter la nalu1 e 
n'est pas toujours prudent. En tirant en arrière avec le forceps, on fait 
basculer lu tète contre la symphise pubienne; on ne connait pas 

toujours l'inclinaison du bassin, et les extrémités ùu forceps doivent 
décrire un arc de cercle trop·considirable. 

Du rc;te <JUellc que mit la valeur des objections théol'i11urs, clics 

doivent s'incliner devant les faits qui sont favorables à la nouvelle 

méthode. 
·La Société nomme au scrutin secret cmq membres chargé; de' 

proposer les sujets de prix. 
Ont réuni la majorité des suffrages : i\UI. llougicr, Pétrcquin, 

Boucliacourt, Girin, Lecoq. 

Séa11ce d11 5 mai. - 111. Cn\sS.\C:,~Y demande à la Société qu'une 

Commis5ion soit nommée à l'c!Tel d'assister aux expériences aux­

quelles il se propose de soumettre son forceps à pression progressive 
et à traclion soutenue, et sm· lesquelles cette Commission ferait un 

rapport. 
La Société consultée approu,·c. 
Sont nommés membres de celle Commi;sion : ,\fl\f. Ilouchaeourt, 

Dcsgrangcs, Valette, Berne et Dclore. 
Le dépouillement de la correspondance comprend : Une lettre 

de :11. Dclapol'te, offrant à la Société un travail sur les Vertus thé-

1·ape11tiq11es des eaux minérales de Luxeuil, avec demande du tit1·e 

de membre correspondant. Rapporteur, M. GAm:s. - Un exem­
plaire du discours prononcé par M. Lecoq à la distribution solc,:­
nclle des prix aux élèves de l'Ecole impériale vétérinaire de Lyon. 

-· Le premier fascicule des travaux de la Société de médecine 

d'Agen, pour 1858 et 1859. 
111. le Président annonce que 111. Passot, membre titulaire, fait 

hommage à la Société de son livre, intitulé: Leçons d'un institutem· 
]'Ulll' disposer les enfants aux bons traitrments e11ve1·s les wûmawlJ; 
ouvrage qui a obtenu une mention très-honorable et une médaille 
d'argent, au concours ouvert par la Société protectrice des animaux 
de Lyon. 

111. le Président annonce à la Société la mort d'un de ses membres 

titulaires, du docteur René llaumcrs, chirurgien en !chef désigné 
de l'llôtel-Dicu de Lyon, si malheureusement et si tôt enlevé à la 

science et à ses collègues. 
Avant de passer i1 l'ordre du jour, 111. :FoLTZ présente à la So­

Société, décrit et fait fonctionner sous ses yeux un appareil élec­
tri<JUC nouveau, consll"uit par 111. Cantin. A l'aide ùc cet appareil 

fort ingénieux, simple cependant et très-portatif, on peut obtenir 

tout à coup les différents courants.électriques employés en méùc- • 
cine : 1° l'"n courant voltaïque; "2° un courant magnéto-électrique; 

3° enfin un courant volta-électrique. 

Ono1tE oG rnrn. - Discussion sur Je mémoire lu par M. Diday, 
à la séance du 7 avril, sous cc titre : Des réinfeclions syphilitiques 

(clwncroïdes, véroluïdes, secondes véroles, etc.) 
M. DrnAY relit les conclusions de son mémoire. 

D1scrss10~. - 1\1. RonET est d'accord avec l\l. Diday sur les points 

fondamentaux. Il croit à l'unicité de la syphilis; il croit aussi que ce 
principe général offre cependant quelques exceptions. ;11. Rodct en 
a cité lui-même quatre exemples, dans. un mémoire lu à la Société 
il y a trois ans ; et tout dernièrement il en a rencontré un nouveau 
cas. Les faits bien plus nombreux, colligés avec tant de patience, de 

sagacité et de loyauté par M. Diday, viennent donc à l'appui de 

l'opinion qu'il avait déjà émise. 
Que M. Didny cependant lui permette de diflércr de sentiment 

avec lui sur 11uc1<1ucs points de détail. Ainsi l\l. llodct n'aime pas 
le mot véro/oïde ; celle appellation n'est pas jus le; elle repose sur 
une fausse analogie. M. Diday se plaît à comparer une réinfcction 

1 

syphilitique à la varioloïdc. C'est spécieux. Il n'y a pas de val'io­
loïde après une première variole, mais après le vaccin. La varioloïde 

, n'est pas simplement une variole atténuée, "mais une variole modi­
fiée dans sa nature et dans sa fonne par le virus vaccinal. Rien de 
semblable en syphilis. Une deuxième syphilis est de même caractère 
que la première, mai•s seulement atténuée. Quant aux catégories 
ou class~s établies par 1'1. Diday, i\l, Rodet ne les admet pas 
toutes. La première classe est relative aux individus qui, ayant eu 
antérieurement un chancre induré et la vérole constitution11elle , 
n'ont contracté, à une seconde infection, qu'un chancre induré sans 
adénite multiple. Pour 111. Rodet il n'y a pas là , à proprement 
parler, une réinfection , mais une maladie purement locale,' qu'il 

compare volontiers à la fausse vaccine, comme on en voit souvent 
dans les revaccinations. Les 2• et 3• classes paraissent à l'ho­
norable orateur légitimement établies. Les réinfoctions sont mani­

festes. On y voit des symptomcs génét·aux complets, d'une intensité 
moindre chez les unes, et chez les autres d'une intensité égale à 

• 
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une première vérole. Les quatre faits cités par M. Rodet se rappor­
tent prêcisêment à ces deux cntégorics. Quant à la quatrième classe, 
c'est-à-dire quant aux cas de première infection constituée par un 
chancre induré non suivi de manifestations constitutionnellès et dti 
deuxième infection donn ont lieu celte fois seulement à des phéno­
mènes généraux, M. Rodet n'a jamais rien observé de semblable. 
La loyauté de M. Diday ne lui est point suspecte, mais il fait re­
marquer que quelques.uns de ces malades n'ont pas été vus par 
M. Diday dans l'intervalle de la première à la seconde infection. Il 
ne répugne pas de supposer que des accidents constitutionnels se 
soient produits, qui aient pu passer inaperçus ponr les malades cux­
_mêmes. La cinquième classe rentre dans la première et est passible 
des même objections qu'elle. Il s'agit d'accidents purement locaux 
comparables à la fausse vaccine. 

M. Rodet -diffère encore d'opinion avec 111. Diday sur certains 
dogmes; La vérole peut guérir complètement; c'est admis. Mais, 
pour M. Rodet, quand un sujet a eu la vérole, et qu'il n'est plus 
apte à la contracter, cela ue prouve pas qu'il soit encore sous l'in­
~uence de la diathèse syphilitique, mais qu'il est dûment guéri et 

• ,en conséquence devenu t'éfractoirc, tout comme un varioleux guéri, 
ne contracte plus la variole. Une seconde syphilis est aussi rare 
qu'une seconde variole. 

Enfin M. Diday semble avoir peu de confiance dans les propriétés 
anti-syphilitiques du mercure ; il professoJ que les préparations 
hydrargiriqucs ne combattent que les symptômes de la vérole ; 
M. Rodet croit que le mercure attaque et" détruit la diathèse syphi­
litique elle-même. 

M. DmAY remercie M. Rodet de son adhésion. (1 est heureux de 
. constater que les dissidences qui semblent les séparer, sont plus 
apparentes ']UC réelles , portent plus sur le■ mots que sur le fond 
des choses. 

M. Diday reconnaît, et le titre même de son mémoire en fait foi, 
qu'il y a des réinfections de diverses sortes ; mais il persiste à 
croire qu'il n'est pas nécessaire, pour qu'il y ait réinfcction, que 
l'accident initial de la seconde vérole soit suivi de manifestations 
constitutionnelles. Il a cité des auteurs très-compétents qui ont vu 
des vaccines locales. Il s'étonne de l'opinion de M. llodet sur la 
varioloïde. La varioloïde n'est autre chose qu'une variole atténuée. 
Elle n'en diffère que par sa forme et non par sa nature. Inoculée à 
un suj.ct sain , c'est à-dire indemne de variole ou de vaccin anté­
rie_urs, elle produit une vraie variole. Il en est en tous points de 
même de ln véroloïde. L'analogie qu'il a invoquée n'est donc pas aussi 
spècicus_e que le dit son honorable rontradicteur. 
• M. Diday avoue que sa quatrième .classe n'est pas irréprochable. 

Cependant les faits qu'elle renferme sont relatifs à des sujets en la 
sagacité ile qui il avait lieu d'être confiant. 

M, Diday ne repousse pas le mercure ; il le croit curateur de la 
diathèse. II ·n'a jamais professé ni écrit nulle part le contraire. Mais 
il ne le met eu usage que pour les cas graves. Cc qu'il a avancé, c'est 
seulement qu'il y a des cas légers qui peuvent s'en passer. 

111. RouGum n'a jamais cru à l'unicité de la syphilis. Ce qu'il 
vient d'entendre serait bien propre, s'il en était besoin, à confirmer 
son opinion. Voilà des spécialistes qui viennent eux-mêmes d'ébran­
ler cc fameux dogme qu'on disait hier encore inébranlable. M. Diday 
·a cité vingt cas de seconde vérole-; M. RocJ.ct en avait déjà rapporté 
quatre lui-même. L'unicité n'existe plus. Que devient la syphilisa­
tion ? Est-il besoin de le dire ? M. Rougicr désire que par un vote 
solennel la Société ·constate définitive~ent cc résultat. 

M. DmAv s'élève énergiquement contre ces conclusions; il n'en 
sera pas complice. Eh quoi ! vingt cas de· réinfection recueillis à 

• 

grand'peinc sur plusieurs milliers de vérolés, constituent-ils autre 
chose que des exceptions, exceptions éclatantes par leur petit nom­
bre, et plus propres à éonfirmer la règle qu'à l'anéantir! On a bien 
cité et on rencontre de temps en temps :des faits de réinfection 
variolique ; est-ce que M. Rougier en croit moins à l'unicité de la 
variole_ ? Et puis les secondes véroles, M. Diday a suffisamment 
appuyé sur cc point, ne sont plus que des véroles singulièrement 
atténuées. 

Ill. RooET fait observer à son tour que vingt-quatre cas de réin­
fections syphilitiques, y· compris les siens, c'est bien peu relative­
ment au nombre considérable de vérolés qu'il est donné aux méde­
cins spécialistes d'observer. Que, hien plus, sur ces vingt-quatre 
cas, seize ne sont pas, dans son opmion, de véritables réinfections, 
comme il s'est efforcé de le démontrer tout à l'heure. Le dogme 
de l"unicité de la syphilis ne lui parait en aucune façon compromis. 

M. PAssoT se demande s'il n'est pas à craindre qu'on prenne une 
poussée ultérieure d'une première vérole, pour une nouvelle infec­
tion. 

M. DmAY répond qu'il est bien entendu que pour être autori11é à 
dire qu'il y a une nouvelle infection syphilitique, on a dû constater 
d'abord, cl en temps utile, l'accident initial obligé:de toute syphilis, 
le chancre indqré. 

PRÉSENTATION. - M.: BERNE met sous les yeux de la Société le 
cadavre d'un fœtus à terme, né, dans son service de la Maternité, 
d'une mère dont le bassin était rétréci à huit centimètres et demi. 
Ce fœtus, de volume normal, qui se présentait au détroit supérieur, 
en position occipito-cotyloïdienne gauche , a dû être extrait par le 
forceps aidé de l'appareil à traction de Ill. Chassagny, L'extraction 
a dure vingt minutes, avec peu de douleur pour la mère. lllais le 
fœtus présente une fracture sans lésion des téguments, du pariétal 
droit. M. Berne attribue cette' lésion à la pression exagérée du pa­
riétal droit contre le pubis, par suite de la direction vicieuse im­
primée au forceps par l'appareil à traction. li a été obligé, en effet, 
pendant l'opération·, de remédier à cette direction vicieuse , en 
appuyant fortement sur le forceps, au niveau du pubis, comme en 
poulie de renvoi, par mieux le diriger dans l'axe du détroit supé­
rieur. Cette manœuvre lui semble avoir facilité l'extraction. 

Le &ecrétaire-gênéral , P. D10Av. 

Le secrétaire-adjoint, CHAVANNE. 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES, 

CJl1ancre 1nlxte. - Depuis les belles recherches de 
l\f. Hollet sur le chancre 1nixte, tous les praticiens savent 
expliquer le mécanisme des indurations tardives, j'en­
tends des indurations qu'on voit quelquefois se manifester 
sur un ulcère qui avait d'abord offert tous les caractères 
du chancre mou, simple. C'est par l'excès de durée de 
l'incubation du chancre infectant, que l'on comprend com­
ment, dans ces cas, les caractères de ce chancre ne de­
viennent manifestes que quelques semaines après l'éclo-
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sion de la chancrelle qui a d'abord paru'. .. 

Mais ces observations, que la pratique journalière mùl­
tiplie sous .nos yeux, n'ont pas été assez souvent éclairées 
par le c1·itériuin de l'inooolation, pour qu'il soit inutile de 
rappo1·ter celles où ce. supplément ,de vérification a été 
donné; celles surtout qui, recueillies à une clinique jtran­
gère, conllrment de tout point celles faites à !'Antiquaille•. 

M. Marston a observé le cas suivant: Un homn1e avait 
sous le prépuce une pustule, encore intacte, entourée 
d'une auréole inflam1natoire. On l'inocula à la cuisse avec 
le pus de cette pustule; après quoi on détruisit la pustule 
au 1noyen de la potasse caustique. Le r~sultat de l'ino­
culation, et aussi celui d'une réinoculalion, furent positifs. 
Mais à l'époque où l'escarre de la pustule originaire se 
détachait, une induration devint appréciable à sa péri­
phérie; les glandes inguinales s'affectèrent ; et il s'ensuivit 
ultérieurement l'évolution habituelle des symptômes secon­
daires. 

(Royal medical and chirurgical society, aoù.t 1862). 

Cette observation prouve aussi, et de la manière la plus• 
frappante, la vérité d'un autre fait mis en lumière par 
M. Diday, à savoir: l'impossibilité d'en1pêcher l'infection 
constitutionnelle paf la cautérisation, 1nême la plus hàtive, 
de la l:;sion. initiale. Id le chahcrc ne pouvait être cauté­
risé plus tôt, puisqu'on. a cautérisé 1avant qu'il n'y eflt 
chancre; bien plus,. avant l'époque OLi;(d'après les lois de 
l'incubation) il pouvait y avoir chancre; puisque l'appari­
tion <le la chancrelle ( qui devance toujours <le dix jours 
au moins celle du chancre), était encore toute récente. Et 
cependant, et ·malgré l'énergie d'action du caustique em-• 
ployé, l'infection constitutionnelle s'est traduite par ses 
signes ordinaires. 

Fonet'to11' ·••1 gangllo11 l!IOIIS-lllRlllllalre. -
Les nerfs moteurs, dans l'état normal, n'ont pas la faculté 
d'entr,'r spontanément en fonction ; il faut toujours qu'ils 
y soient sollicités par l'influence de la volonté ou par 
l'excitation d'un nerf sensitif. Lorsque le mouve1nent a: 
lieu pat· suite de la réaction du nerf sensitif sur le nerf; 
1noteur, on donne à ce 1nouvement le nom de mouvement' 
réflexe, que la sensat_iOll qui en est le point de départ soit 
conscienle ou non. Or tous les mouvements qui sont r ~gis 
par le grand sympathique sont exclusivement réflexes, 
et pas conséquent placés en dehors de l'influence vo­
lontaire. 

Tout mouvement réflexe exige l'intervention de. trois 
organes nerveux : 

l O Le nerf sensitif, qui apporte l'ex.citation de la péri­
phérie; 

2° Le cen1re nerv.eux, qui reçoit l'impression en quel­
que sorte passivement , et la réfléchit ou la renvoie sous 
la for1ne d'influence motrice ; 

3° Enfin le nerf moteur chargé de transmettre cette 
influence du centre à la périphérie, dans un organe quel-

• 1 . 

conque. . . . 1 , . 

On admet général~~ent a~jour~'hui que les organes 
nerveux encP.phaliques et, la moe!Je épinièr~ sont le:$. cen,::­
tres exclusifs <le tout 1nouve1nent réflexe, e1 que les g.l.Q.,. 

glions du grand sympathique, 1nalgré la.préseuce,de cellules 
nerveuses dans leur texture, ne sonl point aptes à remplir 
le rôle de centre dans la production des aytions réflexes. 
M. Cl. Bernard a entrepris des expériences sur ce sujet. • 

Chez l'honune et chez les animaux: pourvus d'appareil 
salivaire, il ex.iste sur le trajet du nerf lingual d.e la cin­
quième paire un petit ganglion qui a des rappoi·ts analo­
tomiques et physiologiques av8', tappareil nerveux de la 
glande salivaire sous-1naxillaire. Cc ganglion varie <l.ans 
son volurne et ses dispositions chez les divers a~imau.x. 

i\lais quelle que soit.cette disposition, le ganglion sous-
1naxillaire constitue toujours une sorte de pont g'tt!l1!1ion"." 
nairo ou sympathique, qui allant du nerf lingual à la corde 
ùu tympan, peut relier physiologi1IL1etnent la langue ou 

1 plutôt la membrane muqueuse hucco~linguale avec là 
glande sous-maxillaire. Il s'agit actuellement de détei"1ni~1er 
expérimentalen1ent si, par l'intermédiaire de ce pont formé 
par le ganglion sous-maxillaire et ses filets, il peut se prQ;­
duire ùes actions réflexes de la langue sur la glande. so.l.l.Sï 
maxillaire, sans l'inter\'ention du centre nerveux encépha­
lique. Le ganglion sous-maxillaire se prête assez convena­
blement à cette vérification, parce que, d'une part,· il est 
facile de l'isoler ùu centre cérébral, et que, d'autre part, 
les actions rtîflexes sur la glande sous-n1ax:illaire se tradui­
sant toujours par une sécrétion évidente , les caus~s 
d'erreur sont n1oins 11 redouter. • • • ., 

Sur des chiens de très-grande ·taille, pour que les nerfs 
. ' . . . 

et le ganglion sous-maxillaire soient plus gros, j'ai, ·dit 
M. Cl. Bernar.d, mis à découvert le nerf lingual au-dessous 
de la rnàchoire, en enlevant le. muscle digastrique. Je place 
d'abord dans le conduit de la glande· sous-maxillaire un 
petit tube d'argent qui doit servir à constater la sécrétion 
salivaire réflexe, ensuite j'écarte en dehors le musclé milo­
hyoïdien et je mets à nu, avec précaution, le nerf lingual 
• aussi hant que possiblé, en remontant sous la branche ho­
rizontale de la 1nàchoire. Alors on peut apeiceyôiF par 

' transparence, et sans la disséquer, la corde du tym~an qui 
se sépare en arrière du nerf lingual, puis le ganglion sous­
maxillaire qui est placé à l'angle de séparation des deux. 
nerfs. On a ainsi sous les yeux tol,\s les organes du phéno­
mène réflexe qu'il s'agit de constater, savoir : -1° Le nerf 
lingual (nerf sensitif); 2° La corde du tympan (nerf mo­
teur); 3° Le ganglion sous-maxillaire (centre de l'action 
réflexe). 

li ne reste plus alors qu'à isoler physiologiquement le 
ganglion sous-maxillaire en suppritnantl'intluence cérébro­
spinale. On réalise facilement cette condition en coupant 
le tronc nerveux tympanico--lingual aussi haut qu.e possi­
ble, au-dessus de l'é,nergence de la corde du tympan .. 

Toutes les choses étant ainsi disposées, on peut consta­
ter d'une façon très-nette que des actions réflexes ont lieu 

• 
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;dans la glande sous-maxillaire par suite de l'excitation du 
:nerf lingual séparé du eentre ei1cépbalique; on prouve en­
:Suite que cettè -excitation • du ne·rr sensitif est' transmise 
àla corde du tyrnpan par l'intermédiaire du ganglion sous­
maxillaire, qui joue dans ce cas le rôle de centre· nerveux 
• en dehors de toute participation cérébro-spinale. En effet, 
tbaque fois qu'avec un courant électrique mème faible on 
eJteite, dans un point aussi éloigné que possible du gan­
gHon (à 3 ou 4 centimètres, cbéz les grands chiens), le nerf 
lingual bien isolé, on voit au bout de 6 à 10 secondes la -

•• saliN'e s'éçJul'er en gouttelettes par le tube d'argent placé 
dans Je conduit sous-maxillaire, et l'écoulement cesser 
qua·nd on suspend l'excitation galvanique d~ nerf. On peut 
reproduire l'expérience autant de fois qu'on le veut avec 
les mêmes résu!tats, pourvu que le ganglion sous-maxil­
laire soit resté intact. Mais il suffit, à l'aide de la pointe 
d'un bistouri ou de ciseaux. fins, d'opérer une petite inci-­
siùn verticale en avant du ganglion sous-rriaxillaire, entre. 
lui et le nerf lingual, pour diviser par cela rnème tous les 

-filets qui font communiquer ces deux nerfs. A.ussilôt après 
cette section, toute espèce d'action rétlexe est devenue 
impossible. 

Les actions réflexes que je viens de signaler dans le 
ganglion sous-rnaxillaire sont beaucoup plus obscures et plus 

• difficiles à manifeslei· quand, au lieu d'exciter directement 
le nerf lingual, on agit sur la membrane muqueuse qui re­
couvre la langue. Ainsi le vinaigre n'agit plus d'une ma­
nière bien sensible pour provoquer la sécrétion salivaire. 
Cependant, quelques autees agents, tels que l'électricité 
dans certains cas, l'éther versé sur ta langue maintenue 
tirée hors de la: gueule et amenant un refroidissement et 
un dessécheinent de sa surface, peuvent provoquer encore 
une sécrétion salivaire r~tlexe; seulement cette sécrétion 
réflexe, quand elle arrive , e5t très-peu abondante et 
se fait attendre longtemps, quelquefois jusqu'à 60 secondes 
et p\us;. 

Mais le ganglion sous-maxillaire n'a pas seulement la 
propriMé ae propager -dès actions réflexes, qui peuv~nt par 
son inter1nédiaire arriver à la glande sous-maxillaire sans 
pa_sser par ·le centre encéphalique, il semble encore avoir 
une influence particulière sur l'intermittence de la sécrétion 
salivaire. Tout le monde sait que l'écoulement de la salive 
se fait d'une manière intermittente, qu'il a lieu seule1nent 
lorsqu'une cause excitante réflexe ou directe vient mettre 
la grande en activité, et qu'il cesse quand la cause de cette 
excitation a disparu. Or j'ai ren1arqué qu'après la section 
du ganglion sous-maxillaire, le nerf lingual et la cordé du 
tympan 1·estant intacts, la sécrétion de la glande sous­
maxillai!'e devient continuelle, bien qu'elle puisse encore 

étonnant encore, c'est que la glande 'soÙs~maxillaire, qui 
1 • . ,'' • • 

est alors complètement dépourvu.e 'd-e ses influences ner-
veuses, au lieu d'entrer dans un état de repos fonctionnel, 
se trlluve au ·contraire dans un état de· sécrétion perma-

• • 
nente. (Académie des sciences, 25 août 1862.) . . 

Polypes .naso-pl1aryn"lens. ·- li. ,,Demarquay 
cite deux. opérations d'ablation, de polypes n11so-ph<1,ryn­
giens à l'aide d'un nouveau procédé, ayant parû;titement 
réussi. La pren1ièr,e remonte à 1857; il s'agissait d'un 
jeune hornme affecté d'un polype ~ui remplissait la gorge, 
la narine et le sinus maxillaire gauches : « Je fis, dit 
:M. De1narquay, une incision pm:tant de la racine du nez et 
qui vint se ter,niner sur le . milieu de la lèvre Sll[lérieure; 
une autre incision partant de la commi~sure gauche vint 
aboutir au masséter ; je disséquai ce vaste lambeau trian­
gulaire en conservant tout ce que je pus de périoste. 
J'enlevai l'apophyse n1ontante et la paroi antérieure du 
sinus ... » 

Le polype extrait, la réunion se fit rapidement, et le 
n1:.1.lade guérit sans conserver de traces de cette énorn1e 
mutilation de la face. • 

La seconde opération date de quelque:, mois seulement; 
elle a été faite avec le concours de MM. Besnier et Luys. 
Le sujet était une femme de 49 ans, affectée d'un polype 
analogue au précédent et situé du m~me côté : « Com,ne 
n1a n1alade était épuisée, dit l'auteur, je n'osai pas faire 
mon incision sur le dos du nez; je craignais que la réunion 
par première intention ne se fit pas; je fis donc partir ma 
première incision du grand angle de l'œil, et, suivant le 

, sillon naso-génien, je la terminai à la partie inférieure de 
la narine. De la partie inférieure de cette première incision 
j'en fis parlir une seconde allant jusqu'au masséter; cela 
fait, je disséquai les ùeux la1nbeaux formés par mes inci­
sions, à savoir : un lambeau nasal et un lambeau géuien, 
,nettant le plus grand soin à ménager le périoste. Cela fait, 
avec une pince de Liston, j'enlevai l'apop!1yse montante 
du -maxillaire, en laissant assez de cet os pour ne pas dé­
former le nez, et toute la paroi antérieure du sinus ,naxil­
laire, en conservant le bord orbitaire ; cela fait, je saisis, 
avec des pinces de Museux, la masse 1norhide que je venais 
de découvrir ..... Je réunis les lèvres de la plaie avec des 
fils métalliques, et aucun accident ue survint. Pendant 

' . . . 

quinze à vingt jours, à chaque expiration, le la1nbeau 
naso-génien était soulevé; ,nais bientôt il prit de la consis­
tance, et il est maintenant facile ge_ constater que l'apophyse 
rnontanle du maxillaire et la paroi antérieure de cet os 
sont reconstituées. (Académie des Sciences, août 1862). 

augmenter d'intensité quand on rait agir des excitants ra- Ineonvénlent du perehlorure de fer. - 11 y 
pides sur la langue. • a quelque temps, dit M. Legouest,\il se présenta au Val-de-

Enfin, le ganglion finit par perdre sa propriété de cen- Gràce un homme d'Alger, ayant une division complète de la 
tre d'actions réflexes , pour la glande sous-maxillaire, voûte palatine et du voile du palais. Je lui pratiquai la sla­
quand il a été séparé de l'encéphale; et ce qui est plus I pbyloraphie. Le succès fut incomplet, en ce sens qu'il restait 
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une perforation d'un centimètre et demi environ de dia­
mètre. Il y a peu de jours, j'ai tenté une seconde opéra­
tion en suivant Je procédé de M. Baizeau. Les deux lam­
beaux latéraux se rapprochaient naturellement, mais il 
survint une hémorrhagie très-abondante. Je fis la com­
pression comme M. Baizeau l'avait faite avec succès en cas 
pareil. Je réussis d'abord, mais une heure après l'hémor­
rhagie revint; la compression fut impuissante. Après avoir 
essayé de ce moyen à quatre reprises différentes, un aide 
eut recours au perchlorure de fer. L'hémorrhagie fut 
bien arrêtée , inais deux jours aprè.; je constatais la 
gangrène d'un lambeau et celle du second au cinquième 
JOUr. 

Ainsi, conclut M. Legouest, voilà un fait qui vient con­
firmer mon opinion sur les dangers du perchlorure de fer 
pour arrêter les hémorrhagies. 

(Société de chirurgie, 29 aoû.t 1862.) 

Il ne faut pas oublier que, dans aucun lambeau, la 
mortification n'est plus à craindre que dans ceux taillés 
avec la muqueuse palatine. Une expérience personnelle 
sullisamn1ent répétée nous a appris ce fait, que nous rap­
peJl)ns ici d'autant J_Jlus volontiers qu'il est à la décharge 
d'un de nos agents hémo~tatiques les plus usuels et les 
plus précieux. 

Kystes laetlfor1nes des bourses. - A propos 
d'un cas communiqué par M. Demarquay, M. Bichet a cité 
le fait suivant : 

Il y a dix ans, le fils d'un cultivateur de Magny (Seine­
et-Oise) m'avait été adressé avec recommandation. li 
portait une tumeur des bourses que j'examinai très-atten­
tivement; je reconnus une hydrocèle, et je ne parvins 
cependant pas à trouver la transparence. Je fis la ponction, 
et il sortit un liquida qui était blanc comme du lait. Je le 
mis dans une fiole; le lendemain, il y avait un dépôt au 
fond du vase, tandis que la surface du liquide était sem­
blable à du petit-lait. Je fis examiner ce liquide par 
M. Robin, qui constata une grande quantité d'animalcules 
spermatiques. C'était certainen1ent la préëence de ces 
animalcules qui avait donné cette apparence laiteuse. Je 
dois dire que malgré cette apparence je fis l'injection iodée, 
et que les suites en furent très-heureuses. La guérison 
s'est maintenue jusqu'à ce jour. 

(Société de chirurgie, 27 aoO.t f862). 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTIIANGERS, 

Luxation seus-eo~jonetlvale du erlstallln, 
- Un ho1n1ne, àgé de 38 ans, reçut un coup de bûche, 
porté de .bas en haut, qui l'atteignit à la partie inférieure 

de l'œil droit. Il perdit aussitôt la vue, l'autre œil étant 
depuis longtemps cataracté. 

.M. Cornish l'examinant deux jours après l'accident. 
trouva, .au milieu d'une notable effusion sanguine, une 
tuméfaction ovale, à grand axe horizontal, siégeant itnmé­
diatement au-dessus du bord supérieur de la cornée. Le 
cha,np de la pupille· était obscurci par l'épanchement de 
sang. 

On reconnut au bout de quatre jours, l'épanchement 
ayant ditninué, que l'iris avait subi une déchirure en haut 
et en dedans, dans un tiers de sa circonférence, et que 
la tumeur était constituée par le cristallin, qu'on enleva 
à l'aide d'une incision de la conjonctive. La vision se réta­
blit graduellement à l'aide de verres convexes. 

Trois ,nois après, l'examen ophthalmoscopiquc du sujet 
fit encore reconnaitre la présence de stries memb1·aneuses 
qui empêchaient de découvrir la pupille du nerf optique. 

(British 1nedical journal, 6 septembre 1862) .. 

Hodllleatlon à la liqueur de Donovan. -
La liqueur iodo-arsénico-mercurielle de Donovau a été 
jusqu'ici peu employée ; ce qui tient, soit à la proportion 
considérable où figurent ses ingrédiens vénéneux, soit à 
l'état de solution imparfaite qu'ils y affectent. 

M. Ferrari a obvié à ces deux causes de discrédit en en • 
forn1ulant la préparation suivante : 

Acide arsénieux. 
Eau distillée. 

• 

Dissolve2. à la lampe, ajoutez:. 

2 décigr. 
120 grammes. 

Bi-iodure de mercure. . . . 4 décigr. 
Iodure de potassium q. s. pour la parfaite dissolu­
tion du hi-iodure de 1nel'cure. - Filtrez au papier. 

La 1nnni~re - assez peu commode, du reste, - dont 
l'auteur emploie cette formule pour les besoins de la 
pratique, consiste à en donner 6 gouttes dans une potion 
de 120 grmnrnes, à laquelle il ajoute, en outre, 4 déci­
gram,nes d'iodure de potassinn1. - Il faut augmenter. 
tous les jours de 4 gouttes la dose de la liqueur, et de 
1 décigramrne celle de l'iodure. il va parfois jusqu'à 120 
gouttes de la liqueur. 

La potion est prise en trois fois, dans la journée. Il a 
guéri de cette manière plusieurs càs de syphilis rebelles. 
( Bulletino delle scienze mediche di Bologna, 4 sept. t 862). 

Origine de la dlphthérle, - La diphthérie, qui, 
depuis quelques années a manifesté à un égal degré ses 
propriétés mortelle et contagieuse, serait-elle un nouvel 
exe1nple de commu::iication morbide des animaux à l'espèce 
humaine? ... C'est ce qui semble résul~er des recherches 
d'un intelligent vétérinaire d'~cosse. Il a publié quelques 
cas desquels il ressort clairen1ent que le lait des vaches 
affectées de certaine maladie épidémique, donne aux en-
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fants des aphthes et la diphthérie. La maladie des vaches 
consiste en ulcérations l~e la bouche et du sabot. Quelques­
unsldes enfants r~~emn1ent atteints de diphthérie à 1\lid et 
South Yell (Shetland) avaient, en même terr1ps que l'affec­
tion buccale, une maladie des mains; et c'est cette circons­
tance qui a suggéré l'idée de rapporter leur 1nal à celui, 
affectant également les extrémités, des begliaux. 

Ces détails, sur lesquels nous appelons l'attention des 
vétérinaires ainsi que des médecins, sont d'autant plus 
dignes d'in_térêt qu'ils proviennent d'une source ollicielle, 
du Registra1· gene1·al, pour l'Ecosse, 2e trimestre de 1862. 

(The Lancet, 30 août 1862). 

Tralten1ent des rétrécissements urétraux 
parla1léchirnrein1médlate.- L'auteur, .l\l.· Holt, 
employait jadis la méthode ordinaire dt1 dilatation, consis­
tant dans l'introduction successive de cathéters <l'un vo­
lume progressivement augmentant: Mais, depuis plusieurs 
années, il a abandonné cette manière d'agir, et maintenant 
il procède par l'intro,luction immédiate de la plus grosse 
bougie que le méat puisse admettre. 

Cette méthode, dit-il, lui a toujours réussi, et il n'a ja­
mais eu à constater, chez ses opérés, ni inflammations, ni 
abcès, ni épididymites. 

li cite quatre cas, dans lesquels une bougie n° 2 ou_3 
pouvait à peine passer, et où un dilatateur n° 11 ou 12 a 
été par lui introduit d'emblée. Lorsqu'il y a plusieurs 
rétrécissements, il faut s'y reprendre à trois ou quatre 
foii;. La chloroformisation est quelquefois nécessaire chez 
les malades pusillanin1es. l\lais assez souvent il lui est 
arrivé de tout terminer en une seule séance. - Il n'a ren­
contré qu'un seul cas rebelle: c'était un rétrécissement déjà 
traité par l'imission et les cautérisations, très-dur et très­
douloureux. 

(British 111edicaljournal, 6 septembre 1862.) 

JI n'est pas douteux que la déchirure du rétrécissement 
par une bougie volumineuse ne constitue, quand elle est 
confiée à une main exercée, une méthode plus sûre que l'in­
cision portée d'emblée et aveuglérnent à ses limites ex­
trêmes. Mais dans ce cas même, il est plus expéditif de 
commencer par ouvrir la voie au moyen d'une petite inci­
sion, que l'introductiou de la grosse bougie ne fait ensuite 
qu'agrandir. 

Epilepsie; traitement par l'iodure de po­
tassium.- En présence de la difficulté où est le praticien 
de discerner, dans beaucoup de cas, si la maladie est une 
épilepsie vraie, c'est-à-dire une névrose pure, on bien si le 
mal a son point de départ dans- une léaion locale ou dans 
une altération des liquides, il n'est pas irrationnel de suivre 
l'exemple d'un n1édecin distingué de Londres, le docteur 
Wilks. M. ,vilks a pris le parti, depuis quelques années (et 
il se loue beaucoup dea résultats par lui obtenus), a pris le 
parti, disons-nous, avant de sou1nettre ses malades à l'usage 

des agents antiépileptiques les plus accrédités, de commen­
cer par essayer chez eux l'emploi de l'iodure ou du brornure 
de potassium. Le choix de ce:; 111édican1ents s'explique faci• 
lc1nent parce que , chez un certain nombre de sujets , les 
attaques épileptiques sont le résultat d'une lésion syphili­
ti11uc, soit des centres nerveux, soit de leurs enveloppes 

• n1en1braneuses ou osseuses; il s'expliquerait encore dans 
les cas où les .eonvulsions seraient dues à une intoxication 
saturnine, puisque ~IM. Nat. Guillot et .Melsens ont constaté 
par l'expérience que l'iodure potassique 111odèrc ou fait dis­
paraître les accidents dont sont atteints les ou,:riers qui 
travaillent le plon1b. Quant au bron1ure de potassiu1n, ce 
serait, croyons-nous, chez les jeunes sujets qu'il paraîtrait 
le mieux indiqué, si f'épilepsie, chez eux, paraissait être 
sous la dépendance de l'excitation génitale qui accompa­
gne la puberté. 

(Revue inéd. franç .. et étrang., 15 août 1862.) 
' 

:Formule eontre la carie den1alre. - Suivant 
M. Becquet, le moyen le plus sin1ple pour rendre le nerf 
dentaire insensible dans les cas de carie, est la préparation 
suivante : 

Mêlez. 

Acide arsénieux . 
Morphine , 
Créosote 

• 

• 

1 partie . 
2 parties . 
Q. S. 

On introduit un peu de cette pâte dans la dent carriée, 
préalablement nettoyée, et on la recouvre dCJ mastic 6n 
larmes. Au bout de vingt-quatre heures la dent est deve­
nue et reste insensible. 

(Bull. de thér., 30 août 1862.) . 
Invagination Intestinale ( Bons effets de l'insitf­

flation dans un cas d'). - « Pour la cure du volvulus, dit 
Valleix, on a proposé, à une époque assez éloignée de 
nous, d'ins1tffler l'intestin par l'anus; mais on ne cite pas 
de cas où ce procédé mécanique ait réussi. » Dans celui 
que nous allons rapporter, les signes de l'invagination 
s'étant manifestés, et tous les autres moyens mis en usage 
ayant échoué , on eut recours an procédé en question, 
qui fut suivi d'un résultat heureux. 

Le 23 février dernier, .l\l. Edw. Cousins fut appelé au­
près d'un enfant mâle, âgé de treize mois, qui, au milieu 
de la santé la plus parfaite, avait été pris tout à coup de 
vomissements, peu de temps après avoir tété avec son 
appétit ordinaire. Les matières vomies se composaient 
d'abord du lait qui venait d'être ingéré et de panade qui 
avait été donnée un peu auparavant, puis d'un liquide sé­
reux; l'enfant rejeta ensuite tout r.e qu'on essaya de lui 
faire prendre. L'huile de ricin n'eut d'autre effet que de 
provoquer de nouveaux vomissements; les lavements 
purgatifs, après avoir déterminé une selle, restèrent sans 
aucun résultat, et il en fut de même de tous les moyens 
auxquels on essaya de recourir. L'enfant était~dans.une 
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situation qui s'aggravait de moment en moment: coliques 
et vomissements fréquents, demi-coma, facies profondé­
ment altéré, froid et lividité des extrémités, pouls extrê­
mement rapitle el très-petit. Le toucher rectal n'avait rien 
fait tlécouvrir dans la partie accessible de l'intestin. Mais 
on sentait dans la région de la moitié droite du colon 
transverae une tumeur allongée dans le sens horizontal, 
tumeur qui sembla disparaître graduellement, puis se re­
former et durcir sous la rnain, et, dans le flanc correspon­
dant, une seconde tumeur plus fern1e que la précédente, 
ne paraissant pas se continuer avec elle, et située verti­
calement it deux pouces et demi au-dessus de la fosse 
iliaque d roile. 

En présence de ces symptômes, il. Cou;;ins, ayant diag­
nostiqué une invaginatior;, se résolut, ne pouvant réussir 
par d'autres moyens, à pratiquer l'insufflati0n par l'anus, 
ce qui fut approuvé par M. Erichsen qui arriva sur ces en-· 
trefaites. Il poussa donc de l'air dans le rectum, au 1noyen 
de la pompe sto1nacale, jusqu'au point d'être obligé cle ré­
sister avec une certaine force pour retenir le tubz dans 
l':inus; puis, ayant laissé échapper l'air injecté, il lui 
semlila que la tu1neur iliaque avait éprouvé une légère 
modification. Après une seconde insull1ation la tu1ncur 
transversale avail .disparu, et celle de la région iliaque 
avait subi une diminution de longueur appréciable. Pen­
dant l'opération, l'enfant parni~sait 11::irouver un malaise 
extrê,ne et faisait des elfùt·ts pour échapper. Après un re­
pos, l'insuffialion fut répétée une troisième fois: l'air fut 
poussé avec beaucoup de lenteur, jusqu'à ce que la dis­
tension de lïntestin fùt complète, quand soudainen1cnt un 
coup de piston fMt suivi d'un mouvement ·avec bruit per­
ceptible à l'~reille, comrne d'un souffle pénétrant dans 
l'intestin grêle, puis de la sensation pour l'opérateur au 
coup de piston suivant, d'une rési~tance rlisparue. A ce 
1noment, syncope qui fut combattue par des stin1ulants. 
Il ne restait plus alors rlans le flanc Jroit qu'une tun1eur 
beaucoup 1noins dure et n'ayant pas plus d'un demi-pouce 
<le long, tumeur qu'une quatrième insuffl11.tion ne parvint 
11as à faire tlisparallre. Le retour de la syncope fit cesser 
les insuffin.tions et obligea di.' recourir encore à des sti1nu­
lants. A la suite, l'état du petit 1nalade se releva lentement; 
rnais il ne vo,nit plus et il donnit plusieurs heures. A son 
réveil il eut une selle tachée de sang, puis une seconde au 
1nilieu de la nuit; il fut ensuite tranquille, se rnontra très­
avide de prendre le sein et n'eut ni vo1nisscn1ents, ni au­
cun symptô111e de souffrance. Le lenden1ain, 24 février, 
l'enfant rendit une selle, à p,u près sans trace de sang, 
mais contenant une graine d'abrus precatorius. Dans sa 
vii;ite suivante, it Cousins ne trouva plus aucune tumeur 
dans l'abdornen. A partir de ce 1no1nent, tout symptô,ne 
sérieux disparut; il y eut bien encore quelques coliques, 
un peu de sensibilité du veutre, quelques vomituritions, 
quelques selles dénotant un peu d'irritation intestinale ; 
1nais sous l'influence de 1tJoyens très-simples, tout rentra 

rapidement dans l'ordre, et le 26 février, quatrième jour 
à partir du début, l'enfant pouvait être considéré con1me 
guéri (British nied. Journ., juin 1862, et Bull. de thér., 
30 août 1862.) 

Ictère dl's nouveau-nés. - L'ictère, ce phéno­
mène si commun chez le nouveau-né, qu'on peut le consi­
dérer co1nn1e physiologique, tant qu'il ne dépasse pas 
certaines limites, est, suivant 1\1. llouchut, un ictère symp­
tomatique de l'épatite, avec cette particularité que l'hé­
patite, dans ce cas, est ordinairement liée à une phlébite 
01nbilicale consécutive à la ligature du cordon. -Or, cette 
phlébite a des degrés très-variables. Hors des hôpitaux, elle 
est généralement légère el passe souvent inape,·çue. Dans 
les hôpitaux, au contraire, elle peut avoir des consé­
quences plus ou moins graves, donner lieu à la fonnation 
de petits abcès ùans le foie el 1nême dans des organes éloi­
gnés et de nature diverse, tels que le scrotu1n, les nius­
cles, etc., ainsi que l'a observé 1\1. Martin, de Lyon. 

L'ictère bénin que présente à peu près le tiers des en­
fants ne récla1ne aucun traiten1ent; tout au plus est-on 
autorisé à intervenir exceptionnellement à l'aide de bains 
tièdes simples ou aromatiques ad,ninistrés i:,endant une 
den1i-heure, deux fois par jour. On y joint quelques fric­
tions alcooliques et des applications de flanelle sur le ven­
tre. Dans l'ictère grave, la n1ort arrive en quelques jours et 
l'art a peu de puissance pour prévenir cette terminaison 
fatale. On devra cependant essayer, dans ces cas relative­
ment rares, les bains prolongés, les lave,nents huileux., 
les purgatifs, l'eau froide et les vésicatoires. 

(Journ. de 1nédec. et de chir. pr., juillet 1862). 

r- 1 01+11...;;;---- ·----- ··-

VARIÉTÉS. 

LE PEUPLE 111ExicA IN. - La population mexicaine comprend cinq 
classes différentes : 1 o Les blancs, qui constituent l'aristocratie du 
pays, et qui sont généralement appelés créoles. Ils descendent en 
ligne directe des Espagnols, et leur nombre s'évalue à 300,000. -
2° Ceux qui se regardent comme blancs. Ils sont issus de parents 
indiens et espagnols. Celle dernière classe comprend environ 
800,000 habitants. - • 3° Les Indiens, réduits à la misère et à la 
,crvitudc la plus al>jcctc. Ils habitent des villages et • composent la 
population agricole. Leur nombre est d'environ 400,000; ils parlent 
généralement la langue aslèque ou Je vieux dialecte mexicain. 
- 4° Les mestir.os, Oil races mélangées, qui se dis_lingucnt les unes 
des autres par des nt•ms parlieuliers. Ainsi l'enfant, issu d'un indien 
et d'une négresse, est appelé zambo ; d\m l.ilane et d'une négresse, 
mulâtre ; d"un blanc et d'une femme mulâtre, tei·zeron ; d'un tcr­
zcron et d'une blanche, q1111rtero11; et ainsi de suite ju,;qu'à la hui­
tième Oil la dixième nuance de conlcur, Les enfants de parents in­
diens et nègres conslitncnt les bohémiens de la contrée ; ddns les 
villes, on les nomme leperos, et ils ne font rien autre que boire, 
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,danser et commettre toute espèce d'outragcs. 
C'est de leurs rangs que sont sorties ces bandes de voleurs de 

;grand chemin qUi infestèrent longtemps le pays, entraînant sur leur 
passage de nouvelles recrues ; quelques-uns rcjoigni1·cnt l'armée et 
d'.autres devinrent domestiques. Le nombre de~ mcsticos répandus 
dans la contrée est porté à 1,500,000.- 5° Les Européens, dont les 
Espagnols forment la plus grande parlic. Ces derniers sont au nom­
bre d'environ 1;0,000; ils sont généralement surnommés G11clm­

pînos, ce <Jui signifie en vieux dialecte mexicain, piquant par le 
talon, a'llusion aux éperons que portaient les premiers conqu;;rants. 
Viennent ensuite les Américains du Nord , appelés Grignos, on 
bredouilleurs ; en{in les Anglais, les Fran~ais, les Allemands, les 
Suisses, etc., qui, réunis, forment une très-petite proportion. La 
population tonte entière n'excède pas sept millions. 

LA LOI DE u:-icn APPLIQUÉE E)I llÉDECINE.- On lit, dans le Journal 

de médecine de Toulouse, le récit suivant dont nous lui laissons toute 
la reponsabilité, en laissant aussi à nos lecteurs Je soin de deviner 
quelle est, ·,les trois Facultés de France, celle où se seraient passés 
les faits 1·aco1Jtés .. 

« La session des examens qui a eu lieu à la fin de l'année· scolaire 
devant notre Faculté lie médecine, a été troublée, avant-hier lundi, 
par Ull incident qui a produit une certaine émotion dans le monde 
universitaire et médical. 

~ Un pnticien de Paris, l\f. Dalain, déjà en possession du grade 
d'officier de santé et pourvu d'un litre étranger, se présentait pour 
soutenir sa thèse de docteur en mécleciuc, dans des conditions 
exceptionnelles ; l'âge et le mérite de cc candidat l'avaient fait dis­
penser de la nécessité de subir les examens successifs du doctorat, 
qui, aux termes du règlement, doivent précéder la soutenance de 
la thèse. 

« La nouvelle de cette décision s'était bientôt répandue parmi les 
étudiants, qui la discutèrent avec l'ardeur naturelle à la jeunesse, 
et résolurent de protester contre ce qu'ils considéraient comme une 
violation des principes qui servent de base à l'organisation de l'en­
seignement médical. Réunis en grand nombre dans l'enceinte où 
111. Dalain se disposait à soutenir sa thèse, les élèves en médecine 
réclamèrent avec énergie contre une fayeur qui leur paraissait 
con.stitucr une injustice, en déclarant, sur les ob3ervations de l\f. le 
Doyen qui présidait la séance et les rappelait à l'ordre, que, loin 
de vouloir manquer àu respect qu'ils devaient à leurs maîtres, ils 
n'avaient d'autre but que de rappeler les traditions de l'école et de 
faire acte d'adhésion publique à l'opinion que, dans celte circons­
tance, le corps professoral aurait manifestée. 

« En prêscncc de celte opinion persistante· et du refus de l'audi­
toire de se retirer, la séance a été levée. 

« On suppose que lU. Dalain a renoncé à se prél'aloir devant notre 
Faculté du privilége qui lui avait été accordée. » , 

. 
LA PETITE CHIRUGIE DES RAIL-WAYS. - La Espana medica émet 

un vœu, auquel nous nôus nous associons avec empressement, c'est 
que l'administration des chemins de fer place dans tontes les sta­
tions importantes un dépôt de bandes, de charpie, d'attelles, etc., 
en un mot de tout ce qui est nécessaire pour le pansement des 
blessures c1ui arrivent si frcquemmcnt sur la voie ferrée. Les objets 
de pansement étant sous la main, on ne manquerait jamais d'opé­
rateurs pour les mettre en œu vre, chaque train comptant bien cer­
tainement, parmi les voyageurs, au moins un médecin. 

Mais au vœu dn collègue C$pagnol, le corps médical en joindra 
sans doute un non moins légitime quoic1ue tout personnel : c'est que, 

lorsqu'un accident survient et qu'un médecin descend de son wagon 
pour secourir le blessé, le train daigne l'attendre quelques minutes, 
et ne reparte pas, - ainsi que cela ne manque jamais d'al'oir lieu, 
- laissant notre pauvre confrère au b~au milieu de son voyage, dont 
la charité sera certes devenue pour lui un fort agréable épisode, mais 
n'était pas précisément le hut. 

bFLre~cE nu FœTus sun LA >iÈRE. - Plus ils sont étudiés de près, 
plus ces effets cessent de se présenter comme cas exceptionnels. Ee 
voici un nouvel exemple, bien connu de tou; les éleveurs. Ils savent 
que lorsqu'une jument arabe a, une fois, eu un poulain d'un cheval 
demi-sang, elle ne peut plus jamais cngemlrer un pur arabe, ses 
poulains ultérieurs, mèmc après plusieurs années, tenant toujours 
à un certain degré du cheval par lequel clic a été saillie. 

R.\rrEL DES SOCIÉTES DE SECOUH.S !tUTUELS A L'ESPfüT DE LEUI\ •~s­

TITCTI0:'1. - On sait tout le tort c1ue nous cause la tendance, devenue 
aujou1·d'hui générale, des Sociétés de secours mutuels à admettre 
dans leur sein des membres nullement ouvriers, doués, au contraire, 
d'une aisance réelle, et qui ne se font inscrire sociétaires que pour 
frustrer légalement, c'est-à-dire impunément,le médecin de ses hono­
raires légitimes. 

L'Association de prévoyance des médecins du Nord a peut-être 
trouvé le meilleur moyen de couper courl à cette déplorable pro­
pension. Dans son Assemblée générale du 5 août dernier, elle a, 
après délihét'ation, émis le vœu que « les membres participants 
des Sociétés de secours mutuels devraient tous justifier de la posses­
sion d'un livret d'ouvrier. » 

NOUVELI.ES DIVERSES. 

- Par décret impérial, il est établi, sous la présidence du mi• 
nislre de l'intérieur, un comité consultatif chargé de l'examen de 
toutes les questions relatives à l'hygiène et au service médical des 
hôpitaux. 

Sont nommés vice-présidents du comité : 1111\I. le préfet de la 
Seine, le préfet de police, Dumas, membre de l'Institut, et Rayer, 
doyen de la Faculté de médecine de Paris. 

Sont nommés membres du comité : !l'llll. Cl. Bernard, Blanche, 
Bouchardat, Bouillaud, Doulu, Combes, Dcvergie, Gilbert, archi­
tecte, Husson, directeur de l'administration de l'assistance publique, 
Jobert (de Lamballe), La val, architecte des asiles impériaux de Vin­
cennes et du Vésinet, Lévy (Michel), de Luricu, inspecteur général 
des établissements de bienfaisance, Malgaignc, Mélier, le général 
l\Iorin, Parchappe, Paycn, Regnault, Reynaud, inspecteur général 
du service de santé de la marine, Tardieu, ·Trousseau, le baron de 
,Vatteville, inspecteur général des établissements de bienfaisance. 

Pourront être appelés, à titre consultatif, aux délibérations du 
comité les médecins et chirurgiens qui auront proposé des amélio­
rations dans l'hôpital auquel ils sont attachés. 

Sont nommés secrétaires du comité, MM. Tardieu et Dcvcrgie. 

- Par un arrêté ministériel en date du 10 septembre 1862, lei 
places de chef de clinique de la Faculté de médecine de Paris sont 
.données au concours. 

Seront seuls admis à concourir les lauréats des hôpitaux, de 
l'Ecole pratique, du prix Monthyon et du prix Corvisart. 
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Le jury sera compose du doyen de la Faculté de médecine, pré­
sident, des quatre professeurs de clinique médicale, du professeur 
de thérapeutique. 

Un juge suppléant sera désigné, par le ministre, parmi les pro­
fesseurs de pathologie. 

En ce qui concerne spécialement le concours pour la place de 
chef de clinique d'accouchement, le jury se composera du doyen, 
président; du professeur de clinique d'accouchement et des quatre 
professeurs de clinique chirurgicale. Le professeur de médecine 

• opératoire remplira les fonctions de juge suppléant. 
Un concours sera ouvert pour les places de chef de clinique près 

la Faculté de médecine de Paris à la fin du mois de novembre 1862. 

- La Société universelle d'ophthalmologie tiendra sa session de 
1862, le 30 septembre et le, 1, 2 et 3 octobre, dans la salle du Grand 
Orient de France, 16, rue Cadet. 

L'ouverture du congrès aura lieu à Paris, le 30 septembre, à une 
heure de l'après-midi. Nul n'est admis aux séances s'il n'est porteur 
d'une carte personnelle, qui scm délirréc le 29 septembre, de midi 
à qnalrc heures et de six à huit heures du soir, et le 30 septembre, 
de huit à dix heures du matin, chez le secrétaire, 3, rue du Faubourg­
Saint-Honoré. 

Les membres qui auront des lectures ou des communications à 
faire, sont priés d'en avertir d'avance le Secrétaire, et de se faire 
inscrire. 

- Un eor1·cspondant de The Lancet conteste à M. Vanzetti, qui 
ne l'a publiée qu'en 1853, la priorité de l'idée de la compression 
digitale dans le traitement des anévrysmes. Scion lui clic appartient 
soit à M. Grcatrcx qui l'employa en mai 1844, pour un ané\·rysmc 
poplité, durant IP.s intervalles où l'on suspendait la comprcs,ion avec 
le touroic1uct (V. Medico cltirury. Transactions 1845), soit à Kinght, 
de New-Haven (Etats-Unis), qui le premier, obtint par cc procédé, 
exclusivement employé, la solidification d'un anévrysmc poplité au 
bout de <Juarantc heures, en 1848. 

- En annonçant la prochaine traduction française des leçons de 
M. Henri Lee sur la syphilis, 7'/,e lancet ajoute qu'il est satisfaisant 
de penser que les syphiligraphes français, qui occupent, dit-elle, 
uu 1·ang si élevé ùans la )ittéralure médicale, trou\·cront ainsi dans 
l'école anglaise un nouvel aliment pour leurs recherches cl pour 
leur criti11uc. 

- li s'élève actuellement, à Jérusalem, par les soins du gouvcr-• 
nem~ut russe, un hopital de soixante lits , dont la const1·uction 
sera terminée dans le courant de celle année. 

- Voici un nouveau tour de force des artistes en falsification. 
Le bnreau de police de Birmingham a condamné un marchand _qui 
mêlait 11 son bit un.! pou<lrc végétale jouissant de la propriété d'a­
mener la crème à la surface dn liquide, et de cachc1· par conséquent 
la présence de l'eau qu'on y avait mèléc. 

- La Gazetta medi.:a delle provincie Venete, nous fait connaître 
un é<lifiant trait de charlatanisme. Un individu ayant r~pandu à 
Venis,1 un prospectus par lequel il annonce simplement« qu'il sup­
prime toute douleur et qu'il guérit dans leur germe Ioules les ma­
ladies incuraLics " s'est fait en peu de temps une nombreuse clicn• 
tèle. 

- On annonce comme vraisemblable qu'un Acte du parlement 
exemptera bientôt, en Angleterre, les droguistes et les chimistes de 
l'obli,;ation des fonctions de juré. 1 

- Un nouveau journal de médecine, l' Hyyée, est fondé à PaTie, 
sous la direction du professeur l\lontegazza. 

NOUVELLES LOCALES. 

Le compte moral administratif des hospices civils de Lyon, pour 
l'année 1861, vient d'être publié. 

-- La Société des sciences médicales de Lyon reprendra ses tra­
vaux le ter octobre prochain. 

A CÉDER, dans la banlieue de Lyon, une bonne clientèle mé­
dicale; résidence agréable. - A la volonté de l'acquéreur, on lui 
céderait ou on ne lui çédcrait pas la location et le mobilier. 

Pour tous les articles non signés : P. D. 

PUBLICATIONS NOUVELLES : 

A.tlas complet d'anatomie eitlrurglcale to­
pographique, pouTant serTlr de co1nplé­
ment a\ tous les ouTrages d'anaton1le chl­
rur~lcale, composé de 100 planches représentant plus de 200 
figures dessinées d'après nature , par Ill. Bion, et avec un texte 
explicatif, pa1· B.-J. llÉnAuu, chirurgien et professeur-adjoint à la 
lllaternité de Paris, etc. - En vente la première partie, compre­
nant les régions de la tête el du cou, 37 planches in-4°, prix, fi­
gures noires, 18 f. ; figures coloriées, 36 fr. 

Dictionnaire d'hygiène publique et de salu­
brité, ou répertoire de toutes les qoes,lons 
relatlTes à la santé publique, considérées dans 
leurs rapports avec les subsistances, les épidémies, les professions, 
les établissements et institutions d'.hygiène et de salubrité ; com­
plété par le texte des lois, décrets, arrêtés, ordonnances et ins­
tructions qui s'y rattachent ; par Ambroise TARDIEU, professeur 
de médecine légale à la Faculté de médecine de Paris, etc. Deu­
xième édition considérablement augmentée. - 4 volumes in-8°; 
Paris, 1862 ; prix 32 f. 

Clinique 1nédlcale de l'DOtel-Dleu de Paris ; 
. par A. 'fnoussEAu, professeur de clinique médicale de la Facullé 

de médecine de Paris, ·etc. Deux vol. in-so. Prix : 20 fr. Le 
deuxième et dernier volume de cet ouvrage vient de paraître. 

Tous ces livres sont e11 vente à la librairie médicale de J.-P. Méyret, 
51, quai de l' Hôpilal, à lyo11. 

Le 1·édacteu1· e11 cite{, gérant, P. DIDAY. 

Lyon.- Impr. d'Aimé V1~GTRIN1En, rue Belle-Cordière, 14. 
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Lyon, le 30 septembre 1 Bti2. 

.11.aladles régnantes. 
• 

' ' ' 

U~iforrn(_té. dans la diversité : telle est la devise qu'on 
peut"â_ssigné~ à la constitution médicale sous laquelle nous 
viv~~-t li_ y ~ ~fit f~~i~, la v,a~iabilité presque ré_gulière d_u 
froid et· de r hqm1d1te, souda1ne1nent commencee au n101s 
de janvier; nous servit à expliquer la brusque irruptio1_1 et 
aussi la longue persistance de maladies no1uhr?uses el 
très-diverses par le siége comme _par les manifestations 
sympton1atiques. Au printemps, le pass~e subit de cet 
état atmosphérique à une forte chaleur devait 1nettre un 
terme à la reproduction de beaucoup de ces affection,;; 
mais.bientôt la même variabilité que nous venons de rap­
peler reprit son cours avec l'élément nouveau. Les alterna­
tives fréquentes de la chaleur et de l'humidité, le transport 
incessant des vents du midi au nord et du nord au 1nidi, 

FMUll,LETON. 

Encore les eaus. minérales ! 
' 

Suite et fi.n. - (Voir le 11° du 16 septembre 1862). 

Parti de Stuttgart, nous jetons se~lcment un coup d'œil rapide 

sur Geisslingen, petite ville pittoresquement située et célèbre par 
ses fabriques de jouets d'enfants et d'objets en ivoire sculpté; puis 

nous arrivons à Augsbourg, la ville la plus ancienne de la Bavière; 

elle fut fondée par Auguste, ·~ous le nom d'Augusta Vindelicorum. 

De nombreux souvenirs historiques se rattachent à cette cité autre­
fois si llorissnnte, dans laqne\le on vit des souverains épouser sinon 

des bergères, tout au moins des bourgeoises, ce qui paraissair aussi 
extraordinaire, ~t les noms de Philippine Wclscr, 1o plus belle 

femme de son temps, et de Clai1·e de Detlen y sont restés populaires 

oE 111ÉDECINE DE Lvo:-i : Biilletin du 2• trimestre de l'année 1862. 
- REVUE MÉD1co-cumunc1c.us :· Travaux académiques. - Journaux 

français et étrangers. - VAf\JÉTÉS. - NouvELLEs DIVERSES. - Nou­
VELLES LOCALES, - BuLI.ETIN DEs°PUBLICAT10:-is NOUVELLES. - FEUILLE• 

TON : Encore les eaux minérales ! par M. le docteur L. Desprez. 

de chaudes journées succédant à des pluies abondantes, en 
un mot, cet état de périodicité à peu près constante des in­
fluences atmosphériques, très-favorable au bien de la terre, 
a conservé à la constitution médicale du printen1ps et de 
l'été un caractère semblable à celui qu'elle avait contracté 
pendant l'hiver. Le nomb1·e des maladies a beaucoup dirni­
nué sans dou le; ,nais à part de légères affections saisonnières •. • 
réce1111nent écloses, nous avons vu se représenter les mê"1,es 

, • T , , 

,e-xpressions rnorbides, avec un degré 1uoindre de fréquent:e 
et de gravité. Aussi, très-satisfait de cet ordre de choses, 
comptions-nous laisser passer <laris un oublieux silence Je 
règne très-doux de cette bénigne et presque im,uuable 
constitution. Tel n'a pas été l'avis de notre infatigable di­
recteur, auquei le président de la Commission des maladies 
rëgnantes, M. Gubian, que la plus haute distinction vient 
de rJco,npenser justement de ses longs et honorables ser­
vices, semble avoir soulll~ sa juvénile ardeur pour le sujet 
de nos communes préoccupations. li a fallu cf\der, en l'eje­
tant tout Las sur notre chef la responsabilité du peu d'in-

à côté de celui plus fameux encore de l'infortunée Agnès Bcrnauer, 

dont le malh1'ur a inspiré plusieurs poètes germaniques. ~fais aujour- • 
d'hui l'antique splendeur a disparu, cl à l'exception de l'une des plus 

belles rues d'Allemagne (la Maximilian Strass) et de quelques monu­

ments, le voyageur ne trouve plus que des souvenirs. 
D'Augsbourg nous arrivons dans une ville très-intéressante, et 

qui avant la découverte de l'Amérique, possédait le commerce le 

plus étendu de l'Allemagne: je veux parler de Nuremberg. Ce nom 

rappelle immédiatement à l'esprit l'idée de ses poupées et de ses jouets 
ct·enfonts, qui ont acquis une si grande célébrité. !\lais on se trom­

perait beaucoup en croyant que cc genre d'industrie est seul à re­

commander la ville à l'attention du voyageur; Nuremberg est 

peut-être comme aspect la ville la plus curieuse que l'on puisse 
trouver: elle a conservé intact son caractère du moyen âge ; ses for­

tificalions et ses remparts sont encore debout et parfaitement con­
servés; sculemenl ks fo5sés qui les entourent sont actuellement 

occupés par des jardins et des ver1,ers qui en masquent un peu la 
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térêt de cette nouvelle récapitulation. 
.Pendant le printemps et l'été qui touche à sa fin, les an­

gines :,1'ont pas Cf~sé ().'être fr.~. ucnws, ~ el ce ~'ét~i~ pas 
pcnt;\inties}ouliflees l~ plus.~1\~d~ quelles naissa1,,11t le 
mojns com~un-ém,nl; Echap~cr à da clmleur·· pllt' toutes 
sortes de n1oyens, se découvrir, s'exposer à des courants 
d'ai1·, laisser ouvertes pendant la nuil les fenêtres des ap­
partement~, user sans mesure et sans précilution des bois­
sons froides et glacées, sont des imprudences que trop de 
gens commettent au mépris des a\ ertissements de l'expé­
rience: heureux encore quand elles n'arnènent que des an­
gines, indispositions le plus souvent aussi légères que peu 
durables. Mais il en résulte ,naintes fois des affections 
broncho-pulmonaires beauco1:p plus sérieuses. Produit or­
dinaire de l'hiver ou des saisons inlermildiaires, elles ont 
forn1é un des groupes les plus nombreux des 1naladies de 
l'ét,l, sans co1npte1· celles que le printemps lui avait 
léguées. 

Les rhumes simples, sans fièvre, sans perte d'appétit, 
co1npliqués seulement d'un peu d'oppression, ont été sou­
vent d'une ténacité ren1arquahle. Qurlqucs catarrhes pul­
monaires à marche chronique, se p~rpèluaient n1ên1e 
pen<._lant les plus fortes chaleurs con1n1e !-i rléjà novembre 
avait. épaissi les brouillards qui leur donnent naissance. 
On aurait été aussi fort étonné de renl.'ont rer tant de pneu­
monies, et surtout de pleurésies as:;cz gravm;, si la fré­
quence inaccoutumée des rhu1natisn1es articulairrs nigus 
n'avait révélé, dans les conditions atn1o~phériqucs, une 
influence que fa v;niabilité de la température et l'l1umidité 
profonde de l'air rendent en toute saison prépondérante. 
En effet, il est rare que les mois les plus chauds fournissent 
autant que celle année des cas Je rhumatis1nes aigus,:et 
surtout autant de cas bornés à une seule jointure, so:t 

profondeur et les rendent plus agréables à l'œil. Les maisons 'ont 
gardé leur architecture gothique, leurs toui·dles et lcu1·s balcons en 
saillie qui p1·otluiscnt un effet charmant. On doit du reste rendre 
justice à l'édilitè de ln ville, qui a empêché d'abandonner le vieux 
style, cc qui fait que même les quartiers neufs qui y surgissent 
comme partout maintenant, paraissent faire parlic de la I icille 
cité. • 

Au temps de sa splendeur, Nuremberg fut le séjour fovori de plu­
sieurs empereurs; et si le commerce y florissait, lrs sciences cl les 
arts y étaient cultivés aussi et à\'eC succès. l)cs décou1er·tes et des 
inventions importanlcs s'y fü·cnl à celle épo11uc, et plusieurs hom­
mes illustres y prirent naissance. Cc fut là que Pcte1· Hclc inventa 
les montres, sous le nom d'Œufs de Nureml,erg; Lobringcr l'a1que­
busc à vent; Dcnncr la clarinclle; Ebner le laiton; et le p1·cmicr 
glohc terrestre y fut dessiné par Behain ; en 1 ~ 92 : enfin, parmi 
les hommes illustres qui y ont vécu, nous citerons Albert Durcr,qui 
était à la fois peintre, statuaire, graveur, mathématicien et archi­
tecte, et dont le nom est encore entour~ d'une grande rénération. 
La ville renferme de nombreux monuments qui sont trè;-in­
\ércssanls à visiter, el témoignent de son ancienne splendeur. Je 
ne parle pas des promenades qui sont eharman les ; mais pa1· ee 
que j'en ai dit un peu plus haut, j'ai acqui; le droit de les pa;ser 

• pri111itivement soit après une invasion n1omentanée des 
autres articulations. Or, chacun sait que la forrne mono-

, arth~_itique èst :.;il1on la p1u~ gra~è, 'du rrîoin~ ~.lè a.Jot '1a \ 
~ fluxi1)n iocale dure ·re plus t1bngtemps, et. se; t{\1·1~11, qutil-~ 

.- , • , 1 - • ·4 ..... •.., • 

• qtte foiS' par" l'engorgcrrient chronique 'et. les désordres 
presque incurables de la tumeur blanche. :Parmi les cas 
que nous avons vus personnrllernent, le poignet était le 
siége le plus fréquent de !a 'lésion; et la guérison s'en fai­
sait longuement attendre, malgré l'emploi assez énergique 
d'un traiternenl local par les sangsues, les vésicatoires, 
les onctions calmantes, !es furnigations ou les douches de 
vapeur, et des altérants résolutifs ou évacuants à l'intérieur. 
Cette remarque, due à notre observatioii pri\·ée , est­
elle cont1rmée par celle de la plupart de nos confrères? 
Nous ne le savons. 

En même temps nous voyons se multiplier d'une manière 
remarquable toutes les fol'lnes des éruptions cutaqées, 
sans JJarler encore des exanthèmes fébriles f{Ue nous rap­
pellerons plus loin : érysipèles, urticaires, 1\rylhèmes 
sirnples ou noueux, zona, papules, furoncles, etc. , se 
pressent • en foule devant nos regards. Depuis deux ou 
trois ans nous n'avons pas cessé de leur assigner une 
place plus ou 1noins la~ge dans le cadre des mala­
dies riignantes. Et dans le cours déjà bien long de no­
tre carrière médicale, nous n'avons pas· sotrvenance de 
les avoir vu nallre plus facilernent que dans la période 
que nous traversons. Aussi cette fréquence, jointe à la 
coïnci1lcnce de ces alîections avec le rhurnatisme arlicu-:-. 
!aire aigu, a-t-elle fourni le sujet d'une thèse intéressante 
à l'un_ des internes distingués de nos hôpitaux, M. Ch. 
Dri\'on, qui a intitulé sa dissertation inaugurale: .Des • 
éruptions rhumatismales. Dans ce travail fort bien fait, 
notre jeune confrère, suivant en cela les erre1nenls de la 

désormais sous silence. 
Ap1·ès Nuremberg, se présente une ville qui a joué aussi un grand · 

rôle dans l'h;stûirc cl pris une Ja,·ge part dans les guerres qui 
onl eu l'Allemagne pour théàtrn; clic a eu du reste, à différentes 
épo,1ucs, dix-sept siégcs à soutenir, et c'est Ratisbonne, en allemand 
llcg<'nshurg, ville du Rrgen, petite rivière (qui se jette dans le Da-
nube à ce niveau. On t1·ouvc encore dans la ville plusieurs choses"'·· 

très-curieuses à voir, cl qui rcporlent l'imagination de plusieurs 
siècks en arrière; ainsi l'llôlcl-de-Villc, outre la sali<) où se tenait 
la Diète, renferme les cachots souterrains si terribles du moyen âge, 
et la salle de torture encore garnie de tous ses instruments, sur les­
quels on peut même retrouver quclqtJes • traces de sang; au· coin 
on aperçoit Je banc où s'asseyaient le médecin et le bourreau; mais 
le pr<"mie1· seul avait un dossier, le second ne pouvait s'appuyer, car 
il était infâme! Plus loin on voit la tour où Charles-Quint lo"ca et • 

. 0 

fut séduit par ;1cs charmes de son hôtesse Barbe Blombcrg , qui _ 
depuis passa pour la mère de don Juan d'Autriche, pois plusieurs 
autres monu:nents qui, à la cu1·iosi\è historiqu•~, joignent de vé1·i­
tal>lcs mérites orlisliques. A une heure cnvi1·on de la ville, sur une 
petite colline, on trou1'r. le fameux temple du \Valhalla., qui fut 
construit par,.le roi Louis d'après le modèle du Parthénon d'Athènes, 

et qui !'CJ}t~•ryne les lmstes de tous les grands hommes de l'Allemn-
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plupart des auteurs qu'il cite, regarde toutes ces éruptions 
comme le produit direct de l'influence rhumatis,nale. A 
notre avis, c'est une erreur, - et nous regrettons qu'il 
n'ait pas jugé à propos, si toutefois il y a songé, - de dis­
cuter une opinion qu'il nous a certainement entendu 
émettre plus d'une fois, à l'occasion précisément de quel­
ques faits détaillés dans le texte de son mémoire. Ces 
diverses éruptions , q:i'on subordonne mal à propos 
au rhumatisme , sont des phéno,nènes de n1ème ordre, 
et dépendent d'une c:iuse ou d'un principe n1orbide donl 
le r_humatisme lui-rnè1ue n'est que la 1nanifestation la plus 
grave et la plus éclatante. Ce principe est celui de la flu­
xion; en un mot, les différentes afft:ctions dont il s'agit 
sont des maladies fluxionnaires. La fluxion, dont le no1n 
doit être conservé, est dans l'opinion générale le premier 
degré de l'inflammation: elle est pour nous une expression 
inflammatoire complète, appropriée dans ses formes mul­
tiples à la nature el à la disposition des tissus qu'elle en­
vahit. 

Quoi qu'il en soit, cette manière d'envisager de haut les 
rapports de certaines affections de la peau et des envelop­
pes articulaires, nous semLle d'accord avec l'observation 
éclairée de tous les faits. C'est faute d'un critérium de ce 
genre qu'on voit naître des débats interminables comme 
celui que rappelle l\I. Drivon, survenu entre dtJux éminents 
praticiens de la capitale, l'un, l\f. Legroux, soutenan( que 
l'érythè1ne noueux, l'urticaire, etc., sont des··manifesta­
tions de la diathèse rhumatismale au 1nême titre que les 
accidents cardiaques et céphaliques; l't1.utre, 1\1. Sée, pré­
tendant que les douleurs articulaires ressenties dans ce cas 
n'ont aucun caractère rhumatismal. Évide1nment pour 
nous, ces honorables .at1versaires ont tous deux tort et tous 
deux raison en sens inverse. Non, l'érythème noueux et 

gne, depuis les époques reculées jusqu'à nos jours. 
De Ratisbonne nous allons à Passau, ville frontière et fortifiC:c où 

nous ne signalerons que la vu'c dont on jouit de son pont sur le 
Danube et qui est ravissante. Du reste cc fleuve devient magnifique 
à cet endroit, et son parcours jusqu'à Linz offre des beautés lt'ès­
remarquubles. Ses rives sont formées tantôt par des rochers escarpés 
et très-élevés, qui de temps en temps se rapprochent de façon à ne 
laisser entre eux qu'un défilé tortueux à travers Jeriuel Je fleuve 
s'élance en mugi,sant, tantôt par des montagnes verdoyantes qui, 
plus écm·técs et taillées en amphitliéâtrl', contribuent à former un 
panorama grandiose.et majestueux. C'est ainsi que nous arrivons à 
Linz, ,-ill~ fortifiée et capitale de la Haule-Autriche, dont la posi­
tion est très-belle l'l les environs pitloresques; mais nous nous y 
arrêtons peu. De là nJus pa ,sons à Lambach , près duquel se 
trouve, sur une petite colline, une église dédi,ie à la Trinité , et 
qui est t1'ès-:urieusc. Cc monument n la forme d'un triangle ; il est 
surmonté de 3 tours , possède 3 croisées, 3 autels en marbre, de 
3 couleurs , 3 orgues et 3 sacristies ; le~ frais se sont élevés à 
333,_333 florins, et la petite somme qui était restée sur les fonds, 
a été répartie entre 333 indigents. 

En continuant notre voyage, nous arrivons successivement à 
plusieurs localités dans lesquelles on administre des eaux minér~lcs ; 

l'urticaire ne sont pas simplement des manifesta lions rhu­
matismales; oui, les douleurs articulaires sont, dans ces 
cas, des douleurs essentiellement rhumatismales. Ce sont 
là des phéno1nènc8 congénères, indépendants mais d'origine 
co,nmune, et dont la coïncidence ne résulte que des in­
influences fortuites du tempérament individuel ou de la 
constitution rné<licale. En dehors d'autres preuves qu'il 
serait facile d'accumuler, lïn·conlestable vérité de ces as­
sertions ne ressort-elle pas du nombre incomparablement 
supérieur des cas d'éruptions isolés de toute alliance rhu­
matismale, et aussi de la minorité relaliven1ent inférieure 
des cas de coïncidence, dans le chiffre total de rhu1natismes 
exprimé dans la statistique mè1ne üe notre jeune auteur? 
bien excusable toutefois d'avoir oublié ou négligé, con1me 
de gratuites hypothèses, des idées émises dans le courant 
d'une conversation familière, ou glissées par hasard dans 
quelque note improvisée et fugitive comme celle qui em­
portera bientôt cette bienveillante critique. Malgré tout, 
une discussion de ce genre aurait peut-ètre été favo­
rablement accueillie à Montpellier, la terre classique 
des idées générales et des principes : mais surtout elle 
aurait fourni l'heureuse occasion de mettre à profit, dès 
à présent, les expériences que poursuit M. Cl. Bernard sur 
les fonctions du système nerveux ganglionnaire, expé­
riences capitales qui , pou!' le pathologiste clairvoyant, 
répandront bientôt la plus vive lurnière sur l'origine et la 
nature de certains phénomènes fondarnentaux dont l'ob­
servation clinique nous permet déjà d'entrevoirobscurément 
la filiation. Qn'on nous pardonne cette digression en faveur 
des conséquences pratiques et doctrinales qui découleraient 
sans doute d'études sérieuses entreprises sur ces questions 
de pathologie, études que nous appelons de nos vœux, 
dussent-elles nous convaincre d'erreur. 

mais comme celles-ci sont partout les mêmes, nous allons de suite 
faire en peu de mots !cur histoire. 

Dans la contrée qui environne Salzbourg, et qui est sillonnée par 
ln frontiérc drs deux états limitrophes, se trouvent plusieurs bancs 
de sel gemme, qui apparlicnnent les uns ù l'Autriche, les autres à 
la Bavière. Cc sel a été découvert et exploité Jcpuis les temps les 
plus reculés, dit-on, si bien qu'à Hallein, où se trouve la saline la 
plus anc;enne, on montre des instruments de mineurs venant des 
Romains ! Quoi qu'il en soit, plusiem s saJines ont été établies et 
offrent un très-grand intérêt au visiteur. Les deux plus intéres­
santes· sont celle d'Hallein et celle de Berchtesgaden, et celle-ci est 
la plus p~opre et la moins fatigante à visiter. 

Chaque saline est composée d'une sfrie de galeries immenses 
taillées dan, le roc et le sel, superposées les unes sur les autres et 
formant aulant d'étages dont le nombre est réellement surprenant. 
A chaque étage se trouve un bassin assez vaste, qqc l'pn , remplit 
• ' • I\ 

d'une eau qui dissout les principes salins , puis ·quand elle. en est 
saturée, on la fait passer dans d'autres réservoir; o.; . ell.e subit diffé­
rentes opérations, qui ont pour but de lui faire abandonner le sel 
qu'elle contient ; mais nous en reparlerons dans un moment. L'un 
de ces bassins, qui est disposé surtout pour les voyageurs, n'est 
pas complètement rempli , et offre l'aspect d'un lac souterrain ; 
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Revenons à notre sujet : noug sommes loin d'en avoir 
fini avt>c les éruptions cutanées, n'ayant encore rien dit des 
exanthèmes féhriles, qui s'acclimatent véritahlc1nent parmi 
nous, el que depuis plusieurs années nous voy,1ns sans 
cesse accolés aux maladies accidentelles ou saisonnières. 
La variole est la plus constante : rarc1nent grave parce 
qu'elle rencontre la harrlère que lui oppose Ir vaccine, elle 
fait pourtant quelques victimes. La rougeole a sévi souvent 
par pointes poussées dans des circonscriptions restreintes, 
n1arq11anl son passage dans plus d'un pensionnat, vidant 
pu,- intervalle quelques salles d'asile. Mais elle a fait peu 
de niai el tend à disparaître. 

La scarlatine, ap1·ès avoir frappé quelques sujets, a 
perdu toute son activité. On n'en voit plus guère que des 
n1anifeslations à peine reconnaissables. Puisse cette insi­
dieuse affection s'éteindre pour longtemps. Toutes ces 
fièvres se compliquent sou\'ent de douleur~ et de tuméfac­
tions articulaires. Qui oserait dire pourtant (]ù'elles dt\­
pendent en rien de la diathèse rh11mati~1nale à laquelle 
elles s'allient'! Et la cause mystérieuse et pui8santc qui les 
produit ne pousse-t-elle pas plus tincrgiqt"lcment que loufe 
autre à la 1nulliplication simultanfle de toutes les formes 
d'~ruptions cutanées'? 

Dès la fin t.!e l'hiver , les fièvres rémittentes, mu­
queuses et catarrhales s'étaient montrées avec assez 
de force ; - elles se sont reproduites constamment 
pendant les deux saisons qui s'ach/>\'cnt , sang ac­
quérir une 1;ravité inquiétante. L'influence typhoï,licnne 
qui en avait parfois 111arqué le déhut, ne ;;'est pas étcnrlue 
comme on pouvait le craindre. li y a eu sans doutr, et il 
existe encore quelques fi(\vres typhoïdes; mais à l'état 
d'isolement, imperceptibles, par conséquent dans l'ense,n-

tout autour une rangée de lumières qui se rcfl~lcnt dans le li'luidr, 
permd d'en apprécier h grandeur. Au milieu 1111 jel ,l'l'au l'alimcnle 
sans cesse; et enfin, sur \es bords, une barque est tonji",urs prèle 
ponr recevoir l'étranger que l'on promène ain-i au mili,·u de la 
saumure. Rien ne peut rrndre tout le fantastique ,le rdlc navigntion; 
on a eu le soî11 de faire prendre à chaque visiteur, avant ;;on entrée 
d:ins la saline, un roslumc complet de mi11cur, cl ile le munir d'une 

lanterne pour diriger ses pas au milieu de ers ténèbres épais,cs, cl 
cc changement vient encore ajouter à l'élrang<'lé de la position. On 
se croit transporté tout à conp dans le domaine de q11el(p1c f,;e ou 
de q11cl,p1c génie. Puis une fois la traversée finie, après lui avoir 
montré d'autres choses intfrcs,antes, mais qui impres-ionnent moins 
l'imagination , on fait monter le voyagem· à cheval sur un banc 

qn'cntraiue un chemin de fer n'ayant qu'un plan incliné pour loco­
motcnr, et on lui fait retraverser en train-express ces longues cl 
étroites galeries. Cette partie du voyage offrn atiesi quelque chose de 

bien curieux : cc genre de locomotion, ces longues galeries t,;né­
brcu,cs, celle suite de voyageurs drôlement arcoutrés, munis de 
leur lanterne, cl emportés avec une grarnlc rapidité par une force 
invisible, tout cria produit un effet bizarre, et fait songer involon­
tairement aux contes c.l'Hollmann et à ces réci!s lrgrndaires du 

moyen âge, qui, du reste, nous sont venus en grand nombre de la 
Germanie. Mais au bout de quelques minutes l'illusion fuit, la lu-

bic des maladies, et indifférentes po:ir le chroniqueur de la 
constitution médicale. 

Les mois de juillet et d'août ont fait naitre, comme af- • 
fections saisonnières, des diarrhées et des dyssenteries.Pro­
duitc;; le plus souvent par l'usage des fruits ou des boissons 
froides, par lr,s refroidissements accidentels, et quelquefois 
même san8 cause hicn apparente, elles ont en général pré­
s~nté pen d.e _gravité. Les diarrh1\es, s'lns fièvre, avec 
peu de coliq'.rns, malgré l'abondance des selles, se termi­
nent ordinairement sans réclamer une mt-\dication aclive. 
Les dy·,senteries toujours plus dignes d'attention, ont ra-" 
rernent acquis une intensité dangereuse. Ces affections 
sonl donc venues s'ajouter incidemment aux maladies aéjà 
existantes, sans mod:ficr beaucoup la physionomie de l'en­
semble, ph,s remarquable par la diversité des traits que 
par un caractère commun. Citons pour m:lmoire quelques 
cas de choléra sporadique, comme il en survient chaque 
année, trop peu nombreux pour imprimer un trait nauveau 
à cette physionon1ic. N'ouh!ions pas aussi les !lèvres inter­
mittentes et heaucoup tl'acciùents périodiques de siége et 
d'a~pect très-divers, types l'lrvés de ces fièvres qui n'aban­
donnent presque jamais notre climat. Rangeons enfin du 
n1ême côté les névralgies, toujours nombreuses et parmi 
lesquelles les intercostales et les sciatiques nous paraissent 
prédominer par la fréquence com,ne par la ténacité et la 
tendance aux récidives. 

Cette énumération certainement incomplète des divers 
groupes de maladies qu'ont laissé naître le printemps et 
l'été, semble impliquer pour ces deux saisons une influence 
des plus défa\'orahles. Cepen1lant si l'on considère n1oins 
le no1nhrc que le caractère généralement hénin des atlec­
tions qui ont régné penrlant cette période se1nestriclle, on 

mièrc d11 jour apparaît dans le lointain; enfin on y arrive, et chacun 
se déponillanl de son costu111c d'emprunt et de ses illusions, rentre 
dans la ,·ic réelle eth possession de ses habits, ne g~rdant que le 
souvenir ! ! 

l\lais avant de quitter les saline5, il nons reste à dire ce que de­
vient celle eau qnc l'on a saturée de principes min~ruux. Une partie 
est sonmisc sur les lieux ,nêmcs i, l'évaporation ponr lui foire aban­

donner le sri 'JU'cllc tient en suspension ; mais la plus gr1ncle partie 
ne sul,it celle opération que très 10~1 de la saline qui l'a produite, 
et clic c,l conduite à plusieurs lieues de cet endroit pa1· des conduits 
en bois d'une très-grande longncur, dans lesquels l'évaporation 

commPncc dijà. M:iis cet usage cle la saumure ne nous intéresse 
que hicn peu, en tant que médecins, aussi nous· tairions-nous sur 
son compl<•, si clic n'était rmployée d'une antre manière qui,nérite 
beaucoup plus de fixer notre attention , c'est-à-dire en bains salés, 

et c'est à cc point de vue 'JUC nous niions l'étudier. 
Dans plusieurs localités où se trouvent des salines, on administre 

sous le nom d'Eai,m-mères le résidu des opPrations faites pour rcti­
_rcr le sri, la saumure privée de son principal élémrnt ;_ mais dans 
les stations dont non~ parlons actudlcment on prend l'eau sortant 
de la sauncrie et imprégnée de tous les principes minérnux qu'elle 

y a puisés ; c'est une ca11 qui a une grande analogie avec celle de la 
mer, ainsi qu'on pourra du reste en juger par l'analyse. Voici cc 
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sera plus porté à se féliciter qu'à se plaindre des effets de 
la constitution médicale sur la santé publique. 

L. GIRIN. 

Ovarioto■nie. 

Nous donnons avec empressement les nouvelles les plus 
récentes de l'opération d'ovariotomie, pratiquée par M. le 
docteur Desgranges, que nous avions annoncée dans notre 
dernier numéro : 

" Jusqu'à ce jour (28 septembre) l'état n'a cessé d'être 
très-satisfaisant. Le pouls s'est maintenu entre 80 et 85 
pulsations. Le ventre a toujours été souple, sans ballonne­
ment; c'est à peine si, de temps à autre, il y a eu quelques 
légères douleurs, quelques coliques localisées dans le flanc 
droit qui s'évanouissaient par l'expulsion des gaz ou des 
liquides intestinaux. L'appétit s'est réveillé pro,nplement, 
et, dès le dixème jour, l'alimentation a pu étre plus subs­
tantielle: des potages, du poulet,plus tard, un peu de mou­
ton bouilli et pour boisson un peu de vin vieux. Les diges­
tions ont été constamment bonnes; les selles régulières, 
rendues faciles par quelques lavements. 

" Au sixiè1ne jour de I' opération,ablalion d'une épingle ; 
au septiè1ne, ablation d'une seconde épingle et des points 
superficiels de suture métallique interposés à la suture 
profonde. Au huitième jour, ablation de la troisième épin­
gle et au neuvième, ablation de la quatrième. 

« Le neuviè1ne jour, la malade a pris un léger purgatif 
(1 gramn1e de jalap) qui a provoqué deux selles faciles et 
fait disparaitre un ténes1ne intestinal et des besoins assez 

qu'on y retrouve : 

Chlorure de sodium .................. . 
de calcium ................. . 
de magnésium .............. . 

Bromure de magnésium ............... . 
Sulfate de soude .................... . 

- de chaux ..................... . 
- de magnésie .................. . 

Carbonate d'oxydulc de fer ............ . 

23,361 
0,044 
0,154 
0,005 
0,560 
0,204 
O,O59 
0,040 

Ces eaux ne s'emploient qu'à l'extérieur, aussi a-t-on l'habitude 
d'y ajouter comme succédanées les eaux minérales de toute espèce 

. qui sont potables et dont l'exportation se fait facilement; et dans 
tous les établissements on en troure un très-grand assortiment que 
les baigneurs viennent boire le matin dans le Trinkhal/e (salle à 
boire) grande salle dans laquelle on peut se promener; car en Alle­
magne il est de règle de se promener beaucoup en buvant l'eau 

' minérale, sans cela l'eflct ne serait pas produit! On joint souvent 
aussi à cc traitement èes cures de lait-et <le petit-lait dont on obtient 
de très-bons résullats, surtout chez les phtysiques et les catarrheux 
et dans les convaleseGnccs qui languissent. Quant à notre saumure, 

impérieux survenus depuis quelques jours. 
« Le onziè1ne jour, le clamp tombe spontanément. 
« La plaie présente alors une portion inférieure arrondie, 

déprimée en infundibulun1, et une portion supérieure li­
néaire , large seulement de 4 à 5 millimètres. Dans la 
première, se voient encore quelques détritus noirâtres, 
débris du pédicule mortifié ; dans la seconde, au contraire, 
les bourgeons charnus sont roses et de-bonne apparence. 

« Le travail cicatriciel n1arche régulière1ne11t et la plaie 
se trouve réduite déjà au tiers de son étendue prirnilive. » 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Lettre sur deux cas de catalepsie coin.posée; 

par le docteur A:1cELET (de Vailly-sur-Aisne). 

Historim catalepticorum, si occurrunt, diligenter 

annotundz. 

SEN,<nT, Méd. prat., lib. 1, cap. 10. 

L'étude des différentes névroses à l'état de combinaison, 
si je puis ainsi dire, n'offre pas seulen1ent un aliment à la 
curiosité par la bizarrerie, la multiplicité des phénomènes; 
elle présente encorë un intérèt plus élevé, plus scientifique, 
en ce ~ens qu'elle tend à démontrer qu'il n'y a là que les 
variations d'un même thème, que ces étals ~i, variés ne 
sont que des manifestations, diverses dans la forme,d'une 
aflection au fond identique. • 

on l'emploie en bains généraux ou locaux, en injections, douches de 
toute espèce, bains de vapeur, etc .... 

Les bains se prennent ou chauds à la température de 300 à 350 R. 
oti tempérés de 18° à 25° R., ou froids de 12° à 1 go R. On com­
mence en général le traitement par les bains tempérés, qu'on prend 
de 30 à 35 minutes en durée. Il est inutile de dire que suivant les 
cas on peut rendre l'eau plus ou moins minéralisée, 

Le bain salé incite le système nerveux par l'intermédiaire du sys­
tème cutané, et augmente ainsi la nutrition et les autres fonctions 
générales de l'économie ; il a aussi une action assez mar11uéc sur le 
système musculaire. On emploie ce genre de traitement surtout dans 
les maladies suivantes : 

1 ° La scrophulosc et sa cohorte pathologique ; 
2° Le ra.chitismc et la tuberculose du poumon; cependant dans 

les cas de caverne,, d'hémoptysies et de fièvre violente on doit les 
rejeter ; 

3° Les cas <l'émaciation générale, d'aglooulic; dans les conva­
lc'sccnccs de fièvre typhoïde, scarlatine, etc. ; 

4° Dans beaucoup de malaclies des femmes; flucurs blanches, de 
la muqueuse utérine et vaginale ; hypertrophie du col, des ovaires; 
troubles de la menstruation ; hystérie avec faiblesse et irritabilité 
nerveuse ..... ; 
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Sous ce double point de ,·ue donc, J'ohser\'ation publiée 
par M. Dardel, d'Aix, dans la Gazette 1nédicale de Lyon du 
Jer septembre dernier, 1nérite d'attirer l'attention, et j'ai 
cru utile d'e\humcr de mes carions et d'en rapprocher 
dcu)I. faits, dont l'un surtout offre une grande analogie avec 
le fait eu question. 

Mais, outre l'intérêt que présente cette réunion de 
symptômes, dt1n~ mes deux observations, la catalepsie 
domine la s,~ène, et c'est là une forme que l'on a rarement 
ocrasion de rencontrer et dont tous les cas doivent être 
soigneu~ernent recueillis. " Scnnert, dit Tissot, croyait 
" que, de cent médecins, il n'y rn avait pas un qui vit une 
" catalepsie; il aurait pu dire mille ... J'ai connu plusieurs 
« n1édecins très-âgés qui ne l'avaient jamais vue rtans 
« une pratique fort noml1reuse. J'ai observé quelc1ues 
« symptômes cataleptiques, mais jamais cette 1ualadie 
« hien décidée (ntaladies des Nerf.~). » 

_Mme 8 ... , de Lys-la-C:.1rnmune, âgée de 22 ans, bien 
réglée depuis l'àg-e de 14 ans, jouit habituellement d'une 
bonne sant1\, sauf quelques accès hystériformes et certaines 
bizarreries. <le caractère qui se manife;;tent surtout aux 
époques 1nenslr11elles. Sa mère, qui habite une commune 
voisine, est sujette aux mè1nes accidents et l'un da ses 
frères est n1aniaque. 

En juin 18:>8, je suis mandé en tonte hâte. Aux acci­
dents hystériformes habiluel5 avait succé!lé une véritable 
attaque d'hystérie. J'arrivai une heure et demie environ 
après le dtlbut. Dans ce laps de temps, trois accès s'étaient 
produits d'une durée de 10 à t::î minutes, dans l'intervalle 
desquels, cette darne, ordinairemrnt très-douce envers 
tout le inonde, très-affectueuse pour son mari, se mon­
trait très-irrit.;e et injuriait les personnes présentes. A 
,non arrivée, elle 1ne contait ave empliase, avec une grande 

5° Cyanose et cont"alcsccnce des füwrcs int~rmittentcs ; 
6° Rhu111atismr, goutte et douleurs nerveuses; 
7° Hypochondl'ie et diverses mahdics de la peau; 
8° LPs t.ain~ très-chargés favorisent la résorption de divers cxsn­

dats; exsudats pm·rpéraux, 11u'ils soient dans l'utérus, dans l'ovaire 
ou Jan~ le pé, ilo ne ; 

9° Plusieurs maladies chirurgicales : di\·crsrs ankyloses, suites 
de luxations et de fractures, arthritcs chroniqu~s, etc.; 

10° Ophthalmie scmfolcusr, otite scrofulcusr, etc.; 
11 ° Comme corroborant après d'autres cures d'eau. 
Un 1not maintenant sur les charmants endroits où se fait cette 

cure et pour celr. ddiarqu,ms au premier qui se p1·ésenle à nous, 
e'cst-ù-dil'c à Gmu11dcn. 

Ici nous allons avoir une série de noms un peu baroques, et si au 
lieu de p1·ose nous faisions de la poésic,nous pourrions aussi en être 
effrayés. 

• 
Comment en vers heureux assiéger Doësbourg 
Zutphcn, \Vageningheu, Harderwick, Knotzembourg? 

l\fais nous avons résolu de ne pas no~s laisser arrêter pour si peu: 
continuons donc bravement ; si le nom est dur, les sites soul rhar-

\"Olubilité de langage, les torts imaginaires de toutes ces 
personnes, quand elle fut prise sous 1nes yeux d'une nou­
velle attaque qui dura cinq minutes environ et fut suivie 
d'une période de torpeur, de fatigue. 

Un quart-d'heure a11rès mon départ, on m'appela de 
nouveau; voici ce qui s'était passé: 

Sous prétexte qne son mari et ses parents voulaient la 
tuer, Mme B .. , disant qu'elle préférait se tuer elle-nième, 
se jeta tout-à-coup hors d~ son lit et de là dans le canal 
près duquel son hahilalion était située. Son mari, bon na­
geur, s'était jeté à l'eau et l'avait ramenée à bord; là, elle 
s'était d éball:.ie a \'CC une force ex lraord in aire contre tous 
les assiEtants, les injuriant, puis les priant avec des larrnes 
de la laisser accomplir son projet de suicide, cherchant à 
profiter des mo,nents où elle !'e croyait moins surveillée 
pour l'essayer de nouveau, jnrant qu'elle trouverait bien le 
moyen de le ,nettre à ext\culion tôt ou tard. Rapportée de 
force à la maison et maintenue sur une chaise, elle tomba 
tout-à-coup en catalepsie. J'arrivai alors, et voici dans quel 
état je la tronvai : 

La malade est assise sur une chaise, compl'\tement 
immobile, la tête droite, les bras sur les genoux, les yeux 
fixes, légèrement portés en haut; la figure calme, la 
houche légèrement ouverte, ce qui lui était habituel. Le 
pouls est régulier ainsi que la respiration. 

Je la pinçai et la piquai fortement sans qu'il se fit la 
moindre contraction. Je dor.nai, successivement et sans 
éprouver.de résistance, aux brai; et aux jan1bl's, isolément 
ou simultanément, toutes les po5ilions possibles, qu'ils 
g1rdaient quelques c!il1idles qu'elles fussent. J'abaissai et 
relerai les paupières, qui re~tèrent dans celle ~ituation. 
Les pupilles étaient dilatées, complèt.ernent i1nmobiles. Je 
fis dresser la 1nalade, elle se tint debout. 

manls, et la fleur est cachée sous l'épine. 
Gmundcn est une jolie petite vi,lc de 3 à 1!,000 hnùitanls, par­

faitrmrnt bien située sur le bord de son lac, Trois de ses côtés sont 
formé; par nn amphitlh;âtl'e de montagnes, qui de deux côtés 

sul'lout commence par de simples collin,•s pour se terminer sur nn 
plan postérieur, pnr des cimes plus élevées; le quatrième rst formé 

I par k lac, qui , pincé au même niveau •1uc la place principale et 
débarradèrc de l'endroit, paraît eu être la continuation el produit 
u , effet as-cz curieux. On le nomme lac de Gmundcn 011 plus en­
core Traunséc (lac tle la Traun, ri,·ièrc qui le traverse et en sort au 
coté nord-est de la ville). Les collines et les monlngnes, mai, les 
premières surtout, de,·icnuent des ln~ls d'excursions très-ag,·éahles 

cl olîrcnt à leur sommrl de, points de vue (•harmants. Il y en a un 
surtout, nommée le Calvaire ( 1), dont l'ascension est très-facile et 
r1ui perlllct d'rmhrasser le panorama de la ville, d'une grande partie 
dn be, des montagnes environnantes et de plusieurs v.tllécs très­

]l i I to 1·esques . 
---------------------

( 1) A eausc d'un rhcmin de ln croix sculpté rn bois et d'un trn­
vail a,scz curieux qui se trot1\'C Slll' celle colline. Dans rl,1:11pic 
petite ,ille ou villa"C on en r,·ncontic de semhlablcs, et lrs hnh1ta11ts 
ne m:111qucnt prc;qnc jamais de s'agenouiller dévotement et de 
faire une petite pri..,re en y passant. 
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Après être resté plus d'une heure occupé, pendant tout 
ce temps, à renouveler et à varier ces expériences, je dus 
m'éloigner, promellant de rovenir sous peu. 

L'accès de catalepsie dura deux heures encore, après 
quoi J\lme B ... poussa quelques soupirs, étendit les 1nP.1n­
hres; pui~, ayant l'air de chercher, de rassembler ses idées, 

.elle se jeta au cou de son mari en versant d'abondantes 
]armes. Tout à coup, elle le repoussa loin d'elle, gardant 
un silence absolu, refu;,ant obslinérnent de répondre à 
toutes les questions qu'on lui aùressait et marmottant tout 
bas des prières. 

A mon arrivée, plus d'une heure après la fin de l'accès 
cataleptique, la malade se lève, s'avance vers n1oi à pas 
lents, les yeux en pleurs, les 1nains jointes, le corps courbé, 
continuant ses prières qu'elle entremêlait de signes de 
croix, répète, à plusieurs reprises, sur un ton réellement 
na,rant, le 1not de Beaurieux, nom d'un bourg peu éloigné; 
puis elle se relève, se dirige vers une croix appendue à la 
muraille, devant laquelle elle s'agenouille de nouveau, les 
bras étendus, complèlen1ent étrangère à tout ce qui se 
passait autour d'tllle. J'appris alors qu'il y avait à Beau­
rieux, cha,1ue • année, un pèlerinage qui devait s'ouvrir 
quelques jours après. 

Cette nouvelle phase dura demi-heure environ; puis la 
malade resta dans un état complet d'hébétude et se laissa 
mettre au lit sans rési,-tance. 

Dans l'impossibilité d'exercer sur elle une surveillanre de 
tous les instants, et craignant le renouvellement de ses 
tentatives de suicide, que facilitait le voisi1iage de l'eau 
(son n1ari était éclusier), on décida de la conduire au dépôt 
d'aliéné,; de Montr1uil-sous-Lavn. On y parvint seulement 
le lendemain, en lui persuatlant qu'on la conduisait à 1111 

lieu de pèlerinage plus efficace, à N.-D.-de-Liesse. Elle 

D'autres promenades plus éloignées offrent aussi beaucoup <le 
charmes aux baigneurs amis de la belle na:urr, cl peuvent se foire 
à pied ou en voilure sclo,{ le goût de chacun. Parmi elles, nous signa­
lerons la chute de la Traun, qui 1p1oique u'danl ni aussi majestueuse, 
ni aussi gran,liosc que ecile ,lu Rhin à Schalîou<e, n'en mérite pa, 
moins une visite ; du reste la route qui y conduit de Gmundcn est 
charmante. Tous les soirs, quand le t,·mps csl beau, le lac est 
sillonné de barques remplies de passagcl's élégants, pcntlant qu'une 
musique placée sur une longue c<planaùc omlJJ•eusc, silure sur le 
bord de l'eau, fait entendre au loin des 'accords mélodieux. On ne 
peut se figurer le charme qu'on éprouve en assistant à un pareil 
spectacle. • 

C'est sur celte esplanade que le docteur Feurstrin a foit cons­
truire son établissement, donl il a bien voulu nous faire les hon­
neurs avec beaucoup de grâce et d'amabitit,;, malgré la difficulté 
que nous avons eue à nous comprendre. Outre les cabinets de bains, 
douches, etc., C<'t établissement contient : au rez-de-chaussée une 

grande salle meublée avec assez de luxe, qui scrl le ma1in de trink­
hallc, pi:1s pendant la journée et le soir, c'est le sulon de lecl111 e, 
de conversation et de jeu (non de hasard) ; au premier, un snlon 
réservé à la musi<JUC et à la conversation, puis des chambres char­
mantes pour les baigneurs et les voyagcu1·s. Les étages supérieurs 

resta 15 jours à l'asile. Je ne pus recueillir sur ce qui se 
passa pen1iant son séjour que des renseignements peu 
précis. J'appris seulement que la catalepsie ne s'était pas 
représenttie, et qu'après quelques jours d'insouciance, elle 
avait demandé son n1ari. Quand je la revis,quelque temps 
après son retour, elle avait repris ses habitudtJS et sa santé 
ordinaire, ne gardant de ce qui s'était passé qu'un sou\'e­
nir très-vague. Ainsi, je ne pus savoir d'une manière p()si­
ti\'c si la suppression de l'int':!lligence et de la sensibilité, 
pendant l'accès cataleptique, était réelle, ou seulement 
app11rente, comme dans l'intéressante ohservation rappor­
tée par M. Ernpis (Gaz. des'Hôpilaux, 17 déce1nhre 1861). 

Dix n1ois après, l\lmc B ... accoucha pour la première fois 
et quitta peu à près le pays. Je la rencontrai, par h~sard, 
il y a quelques mois; elle m'assura que rien de sen1Llable 
ne s'était reproduit. 

Ainsi donc, hystérie, délire, suicide, catalepsie, affais­
sement 1noral, délire rrligicux, somnambulisme si l'on 
veut, telles sont les d:lTtirentes phases qu·a présentées 
l'accès dont je \'iens de rendre compte. 

Le fait suivant est beaucoup plus simple, puisque nous 
n'y rencontrons que deu'I. termes : catalepsie, délire. Mais 
la catalepsie, est observée raren1ent chez de jeu1,e,; sujets, 
puisque d'après les red1erches de M. Pue! (!Jlém. de l'.4carl. 
de Méd., t. 20) sur 94 cas, dan,- lesquels l'àge est indi­
qué, ,10 seulement se rapportent à des enfanls au-desgous 
de 10 ans, le plus jeune, celui de Fehr, étant àgé de 5 ans, 
en sorle que la caialep,;ie n'aurait point encore été ob:-ervée 
à un àgc si peu a\'ancé. De r,lus,chose remarquable chez un 
enfant de 3 ans 1/2, le délire revèt la for1ne religieuse. 
Voici, au surplus, l'observation: 

En mai 1861, la jeune T ... , de Vailly, àgée de 3 ans 1/2, 

sonl igalement destinés à cet usage. 
l\Jais assez sur celle ville dont nous n'avons pu offrir qu'une fai­

ble CS<JUi,se : le bateau à vapeur va pal'tir, embarquons-nou, donc 
pour lsl'hl, noire seconde station. La trave,~rc du lac est char­
mante; ses eaux d'un vert sombre, entourées tanlôt de rochers cs­
cal'prs, taulôt de monlagncs vcrdoy:rntr;;, mais toujours à pic, lui 
donnent un aspcet mél"neoliquc difficile à ·déeri,·c, et que je n·ai 
rencontré sur aucun des lacs de la Suisse ni de l'llalic. Aux ll'ois 
quarts cn,·i,·on, on tl'ouvc une montagne ']UÏ s'avance au milicn de 
l'eau, parait se réunir à celles de la rÎ\'e opposée cl barrer complè­
tement le passage; c'est un sile qui rappelle un peu ceux ']u,, l'on 
rencontre parfois sur lrs bortls du l\bin. Mais nous avons fait un 

ditour et le charmant village de Traunkirchcn, auquel une vieille 
église a donné son nom (église de la Traun), nou, apparaît dans 
tout son bran. Puis nouJ commençons à apercevoir Rhen,ée, qui 
est au bout du lac; enfin nous y débarqnons en regretlanl vi\'emcnt 

que la traversée soit si ~011l'tc. De là un omnibus nous conduil par 
une v,11lée ,lélicicusr qui cotoye continuellement la Traun, au char­
mant village d'lschl. 

Placé dans une vallée raYissantc, entouré <le chaque rôlé d'une 
double et ll'iplc rangées de montagnes couvertes d'arbres magnifi­
ques, _Isch! avait bien peu à faire pour devenir un véritahle lieu de 
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jouait dans un appartement, et courait en faisant le geste 
de jeter un 1,bjet par la fenêtre, quand tout à coup elle 
resta dans cette position. Je la vis dix minutes après : 
pouls et respiration à l'état naturel: les yeux sont ouverts, 
portés en haut, les pupilles immobiles, la figure calme. 
Les membres prennent sans résistance et conservent la 
situation qu'on leur donne. Des pincements énergiques ne 
révèlent aucune trace de sensibilité. 

Cet état dura un quart-d'heure encore en ma présence, 
puis l'enfant ren1ua les lèvres, étendit les tras, se mit à 
faire Iente1nent plusieurs signes de croix successifs en con­
tinuant ses prières. Enfin, elle embrassa sa n1ère,, sans 
mot dire, et dormit toute la nuit. Le lendemain tout était 
rentré dans l'ordre. 

Il serait utile, sans doute, d'étudier tous les faits ile 
né,-roses, imprimés dans un travail d'ensemble qui n'a 
point encore été fait , que je sache; mais je n'ai ni le 
temps ni les élé1nenls néces·saires pour 1nener cette entre• 
prise à bonne fin. Qu'il me soit permis, toutefois, d'indiquer 
à ceux que ce sujet pourrait tenter, les faits que j'ai pu re­
cueillir dans ce sens, en me bornant à ceux dans lesquels 
la catalepsie s'est présentée. Je regrette vivement de ne 
pouvoir consulter de nouveau le très-savant mémoire de 
?tJ. Puel; 1nais, si me, souvenirs me servent bien, il a 
laissé ce point de vue dans l'ombre. 

Outre les deux observations citées plus haut, j'en ai 
réuni dix-neuf autres dans lesquelles la catalepsie s'est 
trouvée combinée avec les névroses ou les vésanies sui­
vantes: 

Avec la démence (Tissot (1), ~larx (2); le délire triste 

(1) Mcdadies des nerfs. 

(2) De spasmis, cité par 1'issot. 

drliccs , et cc pru il l'a fait. Cc parc, formé par la nature et au 
milieu duquel on a placé le village, rangé encore par la main de 
l'homme avec un goût parfait, est devenu un jardin anglais charmant. 
Chaque pas dans une de ces allées ombreuses, dans une de ces 
promenades ra\'issantcs , vous fait décou1Tir une beauté nouvelle, 
un point de yue différent ; et sous cc rapport les collines et les 
montagnes dev_aicnt surtout attirer les voyageurs , mais pour jouir 
du coup d'œil il fallait arriver au sommet ; c"cst cc qui a été pt·éru. 
Les obstacles ont été levé,, les difficultés applanil's ; on ne trouve 
point de ces sentiers rabottrux, parsemés de cailloux et de rochers, 
les habitants ont compris que les voyageurs fais,mt kur principale 
richesse, ils devairnt tout fait·c pour ks attirrr et leur procurer le 
plus d'agrémrnt possible ; aussi ~st-on étonné de rencon trcr, même 
très-loin Je la ville, des allées parfoitrment tracées, prrsquc toutes 
sablées cl bi<'n ombragrcs. Des points de vue ont été habilement mé­
nagés, et ,·ous sont indiqués par des rrposoirs de toutes sortes : 

• bai1cs,·p,ivillons élrganls, temples rusliqurs ou autres, etc., qui ne 
sont là que pour permettre de jouir confortablement du panorama. 
Les principalrs de ers places portrnt des noms de grands person­
nages, empereurs, impératrices, princes et princesses .... ; et de 
jolis poteaux vous en indiquent le chemin. 

(Marcdlus Donatus (3) ; le délire paisible (Landry ( 4); le 
délire religieux (de Haen (5); le délire furieux (Allabis, cité 
par Tissot); le trismus (Di<lier, deux cas (6); l'hystérie 
(Berdot (7), Gérard (8), Schmidius (9); hystérie et manie 
triste (Delpit (10); hystérie et somnamhulisme {Bourdin(! 1 ); 
hystérie et syncope (Marteau (12), Loste (13); hystérie et 
trismus (de la :Mettrie (14); hystérie, exaltation et pros-. 
!ration des facultés intellectuelles (Duparcque (t 5); délire 
et somna1nhulisme (de Sauvages (16); hystérie, épilepsie, 
léthargie (Favrot ( l 7). 

Tels sont les faits sur lesquels je voulais attirer l'attention 
des observateurs. Je n'ai certes point la prétention d'avoir 
fait des recherches complètes ; en les signalant, je n'ai eu 
qu'un but, je le répète: épargner le temps et les peines de 
ceux qui voudraient étudier avec soin les névroses com­
posées. 

(3) Liber, 11, cap. 7. 
(4) Cité par Pue!. 
(5) Ratio medendi, pars. 111, cap. 5. 

• 

(6) Bibliothèque de médecine de Planque, t. 111. 

(7) Cité par Duvernoy, De l' Hystérie. 
(8) Considerations sur l'l1ystérie. 

(9) In spermatologiœ à Schemedio. 

(10) Jourmil de médecine, t. xxxin. 
(11) Traité de fo catalepsie. 

(12) Journnl de méd., t. xxx11. 
(13) Journal de méd,, chir., pharm., t. xuv. 
(14) Cité par Tissai. 
(15) ltfoladies de la matrice, t. 1. 

(16) Académie des sciences, 17 42. 
(17) Thèses de Paris, 1844. 

Plusieurs jardin, publics , situés dans la ville même , ont aussi 
des noms particuliers et sont ornés de statues; ainsi l"un d'eux est 
nommé Jardin \Virer et contient le bu<;te du docteur ,virer qui a 
fait beaucoup pour la prospérité d'lschl. C'est lui qui a établi en 
quelque sorte la station minrrale. Dans un autre, appelé ['Espla­
nade, cl qui longe la Traun, on trouve une Hygiée en bronze, et sur 
son piédestal deux vers allemands dont voici la traduction : • 011 • 

dit que le plus grand bonheur est d'être bien portant, je dis 11011, 

un bo11he11r plus grand est de devenir bien portant. " La vallée est 
arrosée par la Traun qui reçoit près de là deux petits ruisseaux ; 
mais dans certains endroits on dirait que ses cours d'eau se sont 
multipliés pour ajouter encore à la beauté du payasagc. 

Il y n à Isch! deux établissements : dans lesquels on administre 
l'eau minérale, cc sont les Lains du Casino, qui sont adossés à cet 
édifice, et en avant desquels se trouve le Trinkhall, dont l'entrée 
porte cette inscription : « ln sole et in sale omnia consistant. " 
Puis les bains de Rurlolphe (Rudolph-ba), situés dans un beau 
jardin 1,ublic, qui porte également le même nom. Plusieurs rnéde­
ci11s résident dans la ville, mais l'inspecteur des eaux est le docteur 
Ritten Von Brennen, médecin expérimenté et plein de cordialitJ. 

Comme distractions, on a un théâtre, des réunions, des concerts, 

• 
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I 1. 

Résumé de la pratlq1•e de 111. le professeu1· 
Si;;n1un1I (de Vienne) sur la syphilisation. 

(Exti·ait des p1·ocès-verbauœ de la Société des Sciences médicales). 

:tif. le docteur Boucaud , dans une des séances précé­
dentes, avait lu une observation de syphilisation pratiquée 
sur une femme atteinte d'une tumeur cancéreuse du py­
lore. Il avait cru remarquer qu'une amélioration sensible 
suivit l'opération et il avait insisté sur ce fait qu'au 
bout d'un certain temp~ il avait été impossible d'inoculer 
de nouveaux chancres sur le lieu d'élection choisi à cet 
effet (le bras gauche). A la suite d'une discussion à la­
quelle plusieurs membres de la Société prirent part pour 
constater l'efficacité plus ou moins grande de celle opéra­
tion, M. le président prie :tll. le professeur Sigmund, de 
Vienne, assistant à la séance, de vouloir bien con1muni­
quer à la Société les résultats que sa longue ex péricnce 
des maladies syphilitiques lui a pern1is d'acquérir sur ce 
sujet. 

M. Sigmund, après avoir remercié la Société, déclare 
que sa position de professeur et de médecin en chef 
des vénériens à Vienne lui faisait un devoir d'étudier la 
question de la syphilisation. Il a donc expérimenté la sy­
philisation comme n1élhode de traitement de la syphilis, 
d'abord en 1853, sans pouvoir tirer des conclusions bien 
motivées de ses expérin1enlations, et plus tard d'une 1na­
nière plus complète en 1858. 

A celle époque, il opéra pendant neuf mois de suite sur 
une série de treize sujets tous syphilitiques: douze adultes 
et un nouveau-né. Ce dernier avait des plaques rnuqueuses, 

des bals et surtout beaucoup de musique, car en Allemagne on en 
trouve partout à profusion; puis vicmll'nl les excursions au loin r1ui 
offrent un immense intérêt, et parmi clics nous signalerons smtoul 
Hallstadt qui avec son lac et ses environs fera un très-grand plaisir 

aux voyageurs. 
li y aurait encore beaucoup à dire sur cette station délicieuse qui 

est visitée, à chaque année, par un nombre très-considérable d'é­
trangers; mais nuus devons nous restreindre, d'autant plus, que la 

• meilleure description ne pourrait en donner qu'une bien faible idée; 
aussi nous acheminerons-nous vers Salzbourg, en l'Ôtoyant le lac de 
Saint-Volfrang qui est délicieux et situé au bas du Schalberg dont 
nous eussions bien désiré faire l'ascension qui est si intéressante, 
malheureusement une pluie bal tan le nous en a prive. 

Salzbourg est située sur la Salzach, dans une -position tellement 
pittoresque, que certains auteurs n'ont pas hésité à la regarder 
comme une des plus belles villes du mond(; de nombreux monu­
ments rappclleut son antique splendeur, et la domination ecclésias­
tique sous laquelle elle fut si longtemps. Nous saluons, en passant, 
la demeure et le tombeau de Paracelse, la maison et la statue de 
Mozart, les monuments funèbres des deux Ilaydcn; nous visitons 
les :;ialais des évêques ; puis nous traverserons la porte Sigismond 

les premiers avaient des chancres indurés, des syphilides 
papuleuses ou des syphilides maculeuses. 

Sur ces malades, M. Sigmund ne put opérer qu'avec du 
pus de chancre simple; il ne réussit jamais à produire des 
chancres avec le pus de chancre induré. Les inoculations 
fure_nt pratiquées d'abord à la surface externe des bras, 
puis, succcssive1nent et en descendant, aux parties latérales 
du thorax, aux cuisses et aux jambes. 

Tous les trois jours on faisait trois, cinq, six, sept, tout 
au pins neuf piqûres à la foi~. Aucun médicament n'était 
ordonné et le pansement des ulcères se bornait à de si1n­
ples soins ùe propreté. En agissant ainsi, Id. Sign1und a 
observé que les chancres inoculés demandaient trois, 
quatre, cinq semaines pour se cicatriser. Jamais on ne vit 
d'adénite con;;écutive ; la cicatrisation s'effectua toujours 
et partout d'une ,nanièr~ régulière. A la jambe cependant 
les ulcérations eurent une durée généralement plus longue. 
Jarnai:; l'immunité ne fut complète, elle ne fut que locale, 
c'est-à-Gire que l'on pouvait encore inoculer des chancres 
à la jambe alors que l'inoculation était négative au thorax: 
encore celte iinn1unilé partielle n'était-elle que tc1npo­
raire. 

M. Sig,nund ne put parvenir par cette méthode à guérir 
aucun de ses syphilitiques, quoique en un 1nois il ait fait à 
l'un d'eux plus de six cents piqûres. Les résultats toujours 
négatifs de ses expériences peuvent se répartir entre quatre 
catégories principales : 

1 ° Pas de guérison; 
2° Guérison incon1plète; 
3° Re chu le partielle ; 
4° Hechute -con1plète. 
Ces résultais autorisent donc à préférer Je mercure, 

l'iode et autres agents thérapeutiques, à la syphilisation, 
dans le traitement de la syphilis. Celte pratique toujcurs 

ou Neuthor, beau tunnel taillé dans le roc, orné du buste du fon­
dateur avec cette inscript;on : « Te Saxa loquuntur, » pour visiter 
les environs qui sont très-intéressants surtout à notre point de vue. 

C'est près de Salzbourg que nous trouvons Ilallcin, qui po,sède 
celle immeese saline dont nous avons parlé; il faudr-ait, dit-on, une 
semaine rntièrc pour en parcourir toutes les galeries ; puis Golling 
où se trom·c une cascade très-remarquable, un peu plus loin les 
Ocfcn ou trous crc·usés dans les rochers par la rivière impétueuse, 
et à côté un défilé extrêmement p:ttoresquc sur la route de Gastcin; 
on le nomme défilé de Lueg. Enfin, un peu plus à l'ouest, nous arri­
vons à Berchtesgaden, notre troisième station minérale. 

Comme beauté cl comme intérêt, Berchtesgaden ne le cède en 
rien aux deux villes que nous venons de décrire. Outre sa position 
dans une co'!tr-ic aussi pittoresque que grandiose, outre sa saline 
si curieuse dont nous a1·ons déjà parlé, la ville renferme dans ses 
environs le plus joli petit lac que l'on puisse imaginer, et qui a reçu 
du reste le nom qu'il méritait, c'est-à-dire Kœnigséc (roi des lacs). 
Rien ne peul rendl'C l'impression que l'on ressent en arrivant à son 
bord el pendant la lrave1 sée qu'on en fait; l'entrée surtout avec srs 
rives si vertes el celte île si gracieuse, forme certainement un des 
tableaux les plus ravissants qu'il soit possible de rêver. Dans le 
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inefficace a l'inconvénient de laisser de nombreuses cica­
trices sur le corps et demande, de l'aveu nième des syphi­
lisateurs, au moins six mois d'inoculations, temps bien su­
périeur à celui qu'exige la guérison de la syphilis par d'au­
tres agents. 

al. Sigmund croit pouvoir induire de ses expéri~nces 
que la syphilisation est une pratique peu dangereuse et 
qu'elle n'a pas sur la constitution une trop malfaisante in­
fluence, car il a pu constater chez les sujets syphilisés un 
accroissement dans le poids du corps et quel11uefois une 
amélioration plus ou moins sensible dans la santé géné­
rale. 

La syphilisation est venue confirmer expérimentalement 
les doctrines de l'école syphiligraphiquc lyonnaise: outre 
la dualité ùu virus chancreux, elle dé1nontre l'existence du 
chancre 1nixtc; car il est quelquefois arrivé à M. Sigmund 
d'obtenir des chancres mous en inoculant à des syphili­
tiques du pus de chancres indurés. 

SOCIÉTÉ DIPÉRIALE DE llÉDECI:XE DE LYO:V. 

Bulletln tin 2• trl111est1•e ISG2. 

Présidence de l\I. PoTTON. 

Séance d11 12 mai. - A propos du procès-verbal, JII. C11.1ssAGNY 
déclare à la Société qu'il se réserve d'examiner nu point de vue c1·i­

tique l'observation de dystocie présentée par :u. Berne dans la der­
nière 5éancc, et d'en comhullre les conclusisns. 

Le dépouillement de la correspondance, par l\L le secrétaire-géné­
ral, contient : Une lettre de :M. le docteur Laissüs fils, adressant à 
la Société un travail imprimé relatif aux Ea11x t/1rr111ales de Brides­

les-Bains (Savoie), avec demande du titre de membre correspnndant. 

Rappo1·tcur, l\I. Passot. - Le Rapport général sur les ti·a~aux du 

fond on voit Le ,vatzmann, qui est le roi des montagnes de la con­
trée, que sa tête nc:gcusc dépasse de beaucoup, son a-ccn,ion per­

met d'embrasser un panorama mngnifiquc et d'une étendue extraor­
dinaire. Berchtesgaden offre encore dans srs environs un très­
grand nombre d'excursions extrêmement pittore,(ptes et inté­

ressantes que les baigneurs font chaque jo111· avec le plus grand 
plaisir, m~is clics cèdent toutes le pas au Kœnig,éc que l'on Yoit et 
revoit sans cesse sans potn-oir jamais s'en lasser. 

Les bains sah;s sont encore ad111ini;tré, dan, plusieurs autres loca­

lités, et surtout à Rciche.nhall et à Rosrnheim, qui sont aus•i deux 
villes charmantes, mais nous devons arrêter ici nos descriptions ; 
nous conseillerons seulement aux pc1·sonnes qui se décideraient à 

. suivre cc traitement, de ne pas le faire en enlier d:;n, la même sta­
tion, ma:s bien de passer une semaine environ dans chacune, clics 

en retireront; ainsi: autant de profit pour leur santé, et beaucoup 
plus d'agr·émcnt. 

La :llOPUlation est au physique forte et vigoureuse, au moral 
bonne et tellement serviable, qu'un Français peut assez facilement 
s'aventurer dans ces contrées, même sans en connaître la langue. 
Certainement il vaudrait mieux en avoir au moins une teinture, mais 
ce n'est pas une condition indispensable. On parle beaucoup le 

Conseil d'hygiène et de salubrité d11 département de la Gironde, par 

JI. Henri Gintrac. - Unr. brochure imprimée en langue italienne, 
intitulé : S1t l'uso moderato del salasso pella flogosi e 11ella co11ges­

tio11e, dialogui di Francesco Onetti. 

011nnE nu rnun. - 111. le secrétaire-général donne connaissance à 
la Société des questions de prix proposées par la Commission nom­
mée à cet effet. 

Après une disr.ussion à hqnelle prennent part Jlfl\I. Devay, 
Rougier, Girin, Uambaud, Dirlay, Perraucl, la Société consullée 
adopte les deux questions suivantes pour le concours de 1863 : 

Première question. - " DE L.l co~TAGI0N : traiter spécialement 
du rôlP qu'elle joue dans la production et la propagation des mala­

dies féb1iles, éruptives et inllammatoires (pyrexies, exanthèmes , 
choléra, angines) en étudiant les agents, s'il y en a, et les divers 
modc3 de transmission de ces maladies. Insister sur l'examen criti­

que des i(lécs conlagfonistcs aa poin• de l'uc de la vérité, comme des 
avantages et des ineo111·énients qn'elles peuvent avoir dans la p1·ati­
c1ue m,:dicale, et dans l'esprit des populations. » 

Deuxième question. - (C Des maladies contractées par suite de 
l'habitation dans des maisons nouvellement construites. En assigner 
les caractères et les causes directes, en s'appnyant sur des observa­
tions. Préciser à quels signrs on reconnaît qc1'unc maison peut être 

habitée sans dang~r après sa construction entièrement achevée. 
Ucchcrd1er si dans la législation actuelle il n'existe 11as quelques 

dispos ilions réglementaires sur lesquelles l'autorité puisse .s'appuyer 
pour réprimer les abus. A défaut de ces dispositions, formuler celles 
que prescrit l'hygiène publique. 

Le prix sera de 300 fr. pour chacune d'elles. 

111. REv lit un travail intitulé : De la mortalité 1u1· les volatiles du 

parc ile la Tète-d'Or. 

Le 20 fél'rier dernier, un grand nombre de palmipèdes qui font 
partie de la ro\lcction des volatile, du parc de la Tète-d'O,·, tombè­

rent !out-à-coup gravement malades. Ils gisaient à terre comme 

foudroyés. l!nc heure avant on les avait vus en bonne santé. La tem­
p~raturc était très froide ; le lac était gelé. Rien n'a1·ait changé du 
reste dans leur nourriture ni dans leur manière de vivre. On leur 
administra immédiatement, sans succès, du lait et de la magnésie. 

francais en Allrmagnc, surtout clan; la bonne société et chacun s'em­
presse de rendm service à 1111 êtrangcr dans l'embarras. 

Dans la classe laborieuse on retrouve encore beaucoup de cette 
sirr,plicité et de cette naïreté primitives qui ont disparu depuis si 
longtemps chrz nous et qui tcntle1ll chaque jour à se pcrd1·e d·c plus en 
plus, seulement une cho-e impressionne désagréablement le Français 
né galant, c'est de voir toutes ces femmes et ces jeunes filles mar­
chl'r les jambes et les pied, nus, b1·avant ainsi les rigueurs de cha-

• que saison, cl se livrant a1·cc ardeur aux travaux les plus pénibles, 
ceux qui chez nous sont exclusivement réscr1·és aux hommes. Cette 
vie leur fait perdre de bonne heure la grâce naturelle à leur sexe et 
leur donne l'aspccl de vérilablcs viragos. 

Notre retour par Munich n'ollrant rien de médical, nous termi­
nerons ici celle étude peul-être un peu longue déjà ; heureux si clic 
pou\'ait engager quelques personnes à suivre nos pas et à tenter une 
de ces cures altrayantcs; clics en rapporteraient certainement une 
santé meilleure, un esprit plus reposé et comme nous., ... le désir 

d'y retourner. 
D• L. DESPREZ. 
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M. Gérard, directeur du Jardin d'acclimatalion, s'empressa d'ap­

porter à la clinique de l'Ecole vétérinaire quelques-unes des oies 
malades. 

Voici dans quel état les trotl\'a 111. Rey : prostration extrême du 
faciès, paralysie des mrmbres abdominauit surtout; issue du pénis 

comme desséchée et tournée en tire-bouchon ; respiration difficile ; 

elT.:>rts de vomissrment. 
Sur 130 palmipèdes, 42 moururent en deux jours; d'autre, gué­

rirent incomplètement; plusieurs succombèrent à une rechute. Il 
n'en reste aujourd'hui quo sept daus un élat satisfaisant. L'autopsie 
ne révéla que des lésions in,léterminées : tube digestif un peu altéré, 
muqurusc de l'estomac légèrrmcnt raccornie; intestin médiocrement 
phlogosé par place. L'absence des symptômes et des lésions propres 
au choléra des volatiles, l'éloignement de l"épo11uc critique de la 

mue, la soudaineté de ln mqJatlie, l'absence de circonstances propres 

à l'expliquer, firent penser à un rmpoisonncmcnt. 
En conséquence, on institua quelques expériences toxiques sur 

des canard~ en bonne santé. 
On expérimenta le phosphore et l'acide arsénieux. 
0,01 centigramme de p\1osphore fut administré à un canard do­

mestique. Peu d'instants après, convulsions, paralysies, et mort au 
bout de deux heures, La même dose donnée à un canard femelle 
produit les mêmes phinomèncs. A un autre canard ou fait ingurgiter 

0,01 centigramme d'acide arsénieux en poudre. Au bout de deux 
heures, assoupissement, pui~ retour 1t l'état normal. 

On porte successivement sur d'autres canards la dose ~•acide 
arsénieux jusqu"à 0,20 centigrammes, tous éprouvent de l'assoupis­
sement, de la soif, des vomissements, et reviennent en peu de temps 
à la santé. 

0, 10 centigrammes seulement de la même substance en solution 
donnent lieu à des effets violents : assoupissement, convulsions, 
paralysies, mort dans la nuit. 

A l'autopsie on trouve de la phlogose et du raccornissement très­
marqués de la muqueuse gastro-intestinale. 

Au parc, les mêmes expériences étaient faites et amenaient à peu 
près les mêmes résultats. 

Les phénomène toxiques produits par l'acide arsénieux offraient 
donc quelque analogie a\'eC ceux offr1·ts par ·1rs volatiles malades. 
Une contre-épreuve importante se présentait d'elle-même, l'examen 
chimique des cadavres. l\Ialheureusemcnt elle n'a point éclairci la 
question. Celte expérience n'a donné qne des résulluts contradic­
toires entre les mains de divers opérateur, Pgalcment habiles. Ainsi 
à l'Ecole vét~rinaire , on constate la présenre de l'arsenic; le chi­
miste du Laboratoire municipal en retrouve des traces, et les chi­
mistes expe1·ts des tribunaux n'en reconnaissent aucune. 

D1scussw:,. - !Il. FEnr.A:,;o annonce qu'on va procéder incessam­
ment à de nourellcs analyses. En sa qualité de chimiste commis à cet 
effet par le tribunal, il est bien informé. Cc malin même il y a eu 
exhumation de plùsieurs victimes. M. Ferrand croit qu'on n'a pas 
assez insisté sur les essais d'empoisonnement par le phosphore. Les 
deux canards sont morts llans la journées, on n'a pas eu le temps 
d'étudier les symptômes toxiques. Ces symptômes sont trè,-variés. 
Il était nécessaire d'expérimenter SUI' un plus grand nombre de 
volatiles. Il fait remarquer encore qu'on n'a pas tenu compte de 

l'état des eaux de la Risc, ruiss 0 au qui alim~n\c celui où sont par­
qués les palmipèdes du parc. Ce ruisseau naît du Rhône, en am<>nt 
du pont 1u chemin de fer de Genè1·c, dans un point où on déYcr;e 
une grande quantité de détritus provenant des démolitions, il pour­
rait bien ne pas réunir toutes les conditions de salubrité désir-ables. 

Dernièrement, à la suite d'une crue du Rhône, il a tué plusieurs 

canards chez un propriétaire voisin du parc. 
111. LECOQ cxplicp1e que si on n'a pas insisté sur lrs expériences 

par le phosphore, c'est qu'on a remarqué bien vite une trop grande 

dissemblance cnll'C les phénomènes toxiques et les symptômes offerts 
par les ,·olaliles en observation. 

III. S.\1'.'ôT-Cvn fait observer à son tour que si , comme le dit 
111. Ferrand, les effets produits par le phosphore\ sont très-val'Ïés, 
ils ne sauraient êt, e assimilés aux phénomènes morbides qui ont 
présenté l'uniformité la plus frappante chez tous les volatiles 
atteints. 

Séance du 19 mai. - Le <lépouillrment de la correspondance 
contient : Une lettre de l\I. le recteur de l'Académie de Lyon, 

transmctlant à la Socirté plusieurs exemplaires d'une circulaire rela­
tive à la publication de la Revue des Sociétés s11va11/es (partie scicu­

tifiq11c). - Le programme du dixième congrès des savants italiens, 
ll'<p1rl se réunira à Sienne, le 14 ,cptembre prochain. - Le Bulle­
tin des trayaux de la Société de méd!'cine de i\larseillc. 

M. le président informe la Soeiélé que l\I. le docteur Dcspines, 
d'Aix cn-~avoic, membre correspondant, assiste à la séance. 

l\I. G1.t~.rnn, par l'organe de M. le Président, fait hommage à la 
Société de deuit de ses travaux imprimés, intitulés, l'un : Reche1·c!te1 

sm· l'ucide tul'lrique /ib1·~ dcins les vins; l'autre : Nole sur la fer­
mentation tm·ll'iq,ic des vins. 

l\I. G1.t~.1.no demande la parole à prùpos du procès-verbal. 
' II transmet à la Société des 1·cnscignement, propres à complé-

ter le lraYail ln par l\J. Rey, dans la dernière séance, et relatif à 
la mortalité drs volatiles du parc de la Têtc-d"Or. Comme III. Rey 
l'a dit, l'ana lyse chimique des cadavres avait fourni des résultats 
conlradictoires. Tamlis que, à l'Ecole vétérinaire et au Laboratoire 
municipal,011 avait constaté la prrsenee de l'arsenic, les deux experts 
du tribunal n'en avaient trouvé aucune trace. De nouvelles expé­
riences ont été depui, lors faites en commua par JDI. Tabourin, 
Lemaire, Ferrand et Glénard, sur plusieurs palmipèdes exhumés et 
entre autres sur une oie qui n'avait pas été autopsiée. Ces expé­
riences décelèrent l'absence complète d'arsenic. A quoi tenaient 
donc les contradictions des rappo1 ls antérieurs? On en lrouva la 
raison. L':irsenic constaté par !11. Tabourin et par M. Lemaire pro­
venait des réactifs qu'ils avairnt employés dans leur· recherche, 

~insi que ranalyse de ces réactifs eux-mêmes a permis de Je recon­
naitre. L'incc1lil11de que ces expériences l'onlradit'toircs avait pu 

laisser dans l'esprit des sa·;:rnts , des juges et des gens du monde, 

est donc dissipée. La science est 'Satisfaite. Cc n'est pas tout: on 
crut devoir consolider ces conclusions par une contre-épreuve. On 
empoisonna entre antres 1m cana1d a1·ce 0,10 centigrammes d'acide 
arsénieux en solution. L'animal en vomit une partie, quoique on 
s'cffor~àt d"empêchcr le vomi,scmcnt. Il mourut néanmoins. On 
fit l'autopsie ; on retrouva l'arsenic dans le paquet intestinal préala­
blement vidé ; on· constata aussi sa présence, mais en moins grande 
quantité, dans le foie et le cœur, quand même l'animal n'avait pas 
eu le lrmps d'en absorber beaucoup. 

111. Glrnard met sous les ycnx <le la Société les deux tubes con­
tenant l'arsenic rrcueilli dans celle expérience. 

Ill. BotcnAcounT, membre de la tommission nommée à l'elTct 
d'examiner la valeur du forceps à traction de III. Chassagny, invite 
ks membres de la Société <Jni auraient recueilli des observations 
sur l'emploi de cet instrument, à les communiquer à cette Com­
mtssLon. 

Incidemment, M, Bouchacourl fait remarquer que les procès-Yer­
baux des séances de la Société ne sont pas puLliés avtc toute la ré-
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gularilé tlés:rable dans la Gazette médicale de Lyon. Ainsi cc journal 

n'en est encore, dans son dernier numéro, qu'aux comptcs-rcnclns 

du 4,e triniestre de 1861. Un si long retard dans la publication de 
ces procès-verbaux lui semble préjudiciaulc. Il appelle sur cc point 
l'attention du Comité de publication et de 111. le réJactcur en chef 

de la Gazelle. 

OnonE ou JOUR. - 111. PÉTREQUI:>! lit un mémoire sw· l'emploi des 

lactates alcalins dans les affections f unctio1111elles du tube digestif, 

ou fol'lnes vaiiées de la dyspepsie. . 
Les travaux physiologi11ues modernes ont éclairé d'un jour nou­

veau les phrnomènes si complexes de la digestion ; ,1. Pétrcqnin 
pense qu'on n'a pas encore lcnu compte de ces travaux dans la thé­

rapeutique des maladies de celte fonction, et qne les médecins ont 
tort de s'en tenir à l'usa.~e des amers, des toniques et de quelques 
modificateurs tels que le sous-azotate de bismuth, la magnrsie, le 
hi-carbonate de soude. Cc dernier sel, introduit dans la thérapeu­
tique par d'Arcct, occupe encore le premier rang. ·cependant il ne 
satisfait pas complètement aux in,lications tirée, de la nature chi­
mique, telle que nous la connaissons aujourd'hui, de, ,ues propres 
à élaborer la digestion dans ses diverses phases. D'aù?rd un sel 
.alcalin à acide organique semi! plus approprié, et puis cet acide 
devrait èlre choisi parmi ceux qui jouent le rôle le plus im11ortant 
dans le travail digestif. L'acide lactique est préci,;émcnt celui-là. 

C'est ainsi que 111. Pélrequin a été conduit à expérimenter le lactate 
_de soude et le lactate de magnésie. Le lactate de soude lui.a paru 

préférable. Depuis dix ans il le prescrit avec un succès constant 

contre diverses formes de dyspepsie. 
C'est surtout dans les dyspepsies asecsccnles que cc sel alcalin 

est plus particulièrcmc11t i11di11ue , qne la digestion soit lroubl,;e 
dans sa première phase par l'acidité de la salive, dans sa seconde 
phase par la suracidité dn suc gastrique, ou enfin dans sa troisième 
phase par la même altération des sucs pancréati1pic cl intestinal. 

li convient au même titre dans la gastrnlgie d,,s diabétiques. 
Dans les dyspepsies neutres ou aloni11ues il n'est pas moins oppor­

tun. D~ns ces cas, le suc gQstri11ue n'est sécl'été qu'en 11uanti1t, in­
suffisante ou bien il est altéré. Or , les alcalins ont pricisêment la 
propriété d'augmenter la sécrétion de cc suc digestif, ainsi que 
l\IM. Pétrcquin et Soc1p1ct l'ont démontré eux-mêmes dans leur 
Traité des ~aux minérales. D'autrn part, en Sil dédoublant, le lac:atc 
de soude , dans l'opinion de M. Pélrcquin, fournil de l'acide lac­

tique indispensable à la di;,cstion, et qui ne peut pas être remplacé 
par <les acides minéraux. La pepsine, qui a été conscillé-c a\cc rai­
son dans ces cas, aurait dû être aci,liliée avec l'acide lacli11ue. C'est 
cc 11n'a fait i\I. Pétrcquin, et il en a retiré les plus grands avantages. 

l\I. Pétrequin a reconnu aussi <JLC le ladale de soude est p1·éfé­
rablc à la magnésie dans les dianhécs des enfants à la mamelle, dans 
les diarrhées <les convalescents cl dans les flacluo,ités. 

A fortes doses le lactate alcalin est laxatif; à faibles doses il csl 
digestif. Aussi est-il capable de s'opposer à une indigestion immi­
nente. 

M. l'étrcquin l'administre soit en pastilles, soit en outre, avant 
et après les repas, et plus particulièrement pendant la 1,hasc de la 
digestion où celte fonction est spécialement troublée. 

A celte médica\ion , innocente du reste, M. Pétrcquin n'oublie 

pas de join~·e une règlementation sévère do régime propre à chaque 
variété de dyspepsie; il u·omct point <le combattre les complications 

intercurrentes ou concomitlantes, et d'opposer un traitement con­

venable aux affections générales ou autres dont ces troubles diges­
tifs ne sont souvent qu'un symptôme. 

D1scuss10:i~ 111. DEVAY n'a pas d'objections à faire. Cependant 

il fait remarquer qu'en préconisant les lactates, M. Pétrcquin a 
ouhlié le lactate de fer, excellente préparation, dont l'expérience de 
tous les praticiens a reconnu depuis fort longtemps l'incontestable 
,·alcur, dans la plupa1·t des cas contre lcs,p1cls son honorable col­
lègue vante le lactate sodi1p1c. C'est ainsi que le lactate de fer est 
employé tous les jours, et avec les meilleurs résultais, dans la dys­
pepsie du diabète sucré, dans les dyspepsies ataxiques, et dans 
celles qui dépendent de l'atonie des parois de l'estomac. Il y a de 
plus l'avantage de combattre la chlorose quand le tt·ouble gastrique 
est sou, la dépendance de cette affection. 

111. PiTREQt:1:0. répond qu'il n'avait pas à s'occuper de ce sel fer­
rique, puisque, ainsi que l'indi11uc le titre de son mémoire, il n'avait 
pour hut que d'exposer !"action thérapeutique des lactates alcalins. 

!II. GLÉ:>!Ar.o ne prendr>1it point la parole à propos de celle ques­
tion toute médicale, si l\I. Pélrequin, dans' son exposition de l'ac­
tion therapcutiquc des lactates alcalins , ne s'était appuyé sur des 
notions chimiques qui ne semblent pas irréprochables à M. Gh;nard. 
L'aci,lité du suc gastrique n'est point duc à l'acide chlorhydrique, 
Jamais cc suc ne contient de cet acide libre. Les recherches mo­
dernes ont démontré 11uc l'acide chlorhydrique qu'on a crt1 y 
trouver devait sa formation à l'analyse chimique clic-même. Quant 
aux !Jctatcs alcalins, au lactate de soude ~n particulier, ce sont des 
sels stables qui ne se dédoublent pa,, et qui, en présence d'un acide, 

ne cèd<'llt point leur base ; d~ns l'espèce, ils passent à l'état de lac­

tates acides. Ils ne peuvent donc point se comporter comme le bi­
carbonate de soude, qui neutralise les acides en excès du suc gas­
tric1uc ·, en leur cédant promptement sa base, tandis que l'acide 
ca1·boni11uc de,·ient libre. Le lactate de soude ne parait donc pas 
propre à se suhs\ilucr an hi-eurbonalc sodique, dans la plupart des 

cas où l\l. Pélrc11uin préconise cc premier sel. 
l\I. PiiTBEQL"I~ fait obscn·er quïl s'est appuyé surtout principale­

ment sur l'observation clinir1uc, et qu'il n'a fait intervenir la chimie 
11uc comme moyen accessoire d'explication. La chimie, paraît-il, 

n'l'st capable de prêter qu'un m.ldiocre secours à la médecine pra­
tique, puisqu'elle est en opposition avec l'expérience clinique, et 
que les chimistes cux-mèmes sont en opposition r.ntrc eux. M. Glé­
nard nie que le suc gaslri.p1c contienne de l'acide chlorhydrique, 

landis que les chimistes les plus célèbres, ThénarJ, Berzélius, 
Liebig ry ont trouvé, et que 1'1. Pétrcquin l'a constaté !ni-même 
dan, l'estomac d'un cadavre. 111. Glénard prétrnd qnc le lactate de 

soude n'est pas capaèlc de neutraliser l'acidité des liquides orga­
niques de la digestion. 111. p,;trequin s'est assuré directement du 

contraire sur la salive acide de certains gastralgiques. 

Le secrétaire-général , P. DrnAY. 

Le secrtlaire-adjoi11t, Cu.1.VAN:O.E. 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Des plaéno111ènes oe,1l0-puplllalres et des 
plaéno111è11es vasculaires calorlliques de la 
tête. - Dans ma première communication, dit 1\1. Cl. 
Bernard, j'ai rapi:,elé que Pourfour du Petit avait le pre-
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. mier fait connaître l'influence de la section du filet cervi­

cal du grand syn1pathique sur l'œil. Cet auteur signala, 
comme effet de cette paralysie, le resserrement de la pu­
pille, le rapetissement de l'œil et la rougeur de la conjonc­
tive. ~fais dans les expériences qui furent faites ulté­
rieurement, presque tous les physiologistes négligèrent 
d'étudier les phénomènes produits sur l'ensemble de l'œil, 
povr ne considérer que les modifications de la pupille, 
qu'on rtgarda comme le symptôrne en quelque sorte es­
sentiel et caractéristique de la section du sympathique 
cervical. 

En f845, ~f. Biffi (de Milan) ajouta un fait nouveau, en 
apprenant que lorsque la pupille a été rétrécie par suite de 
la paralysie du grand sye1pathique cervical, on peut re­
produire sa dilatation en appliquant le galvanisme sur le 
bout supt\rieur du nerf divisé. 

En 1851, .MM. Budge et Waller désignèrent la portion 
de la moelle épinière d'où naissent les nerfs ciliaires, sous 
le nom de région cilio-spinale de la moelle. 

En 1852, j'attirai particulièrernent l'attention des phy­
siologistes sur la complexité des phénomènes qui résul­
tent de la section du grand sympathique dans la portion 
moyenne du cou, et je 1nontrai qu'il fallait ranger au nom­
bre des résultats spéciaux de cette opération : 

-1 ° Une augmentation de chaleur et de vascularisation 
du côté correspondant de la tête avec aug1nentation de la 
sensibilité des parties ; . 

2° Un rétrécissement de la pupille; 
3° Une rétraction du globe ocul:iire dans le fond de l'or­

bitJ avec saillie de la troisième paupière au-devant de 
l'œil ; 

4° Un aplatissement de la cornée et une diminution 
consécutive du globe de l'œil; 

Je fis voir, en outre, que quand on galvanise le bout 
supérieur du nerf cervical sympathique coupé, on ne pro­
duit pas seulement une dilatation de la pupille, mais en­
core un élargissement de l'ouverture palpébrale et une 
projection de l'œil en avant ou exophthahnie. Cette ten­
dance à la dilatation palpébrale et à l'exophthalmie est si 
forte, que ces phénomènes se produisent même chez un 
animal dans l'œil duquel on a v.ersé une goutte d'ammo­
niaque, et qui tient ses paupières ferrr1é,~s et forten1ent 
contractées par la douleur. li faut encore ajouter que, par 
cette galvanisation du bout céphalique du sympathique, 
on obtient une diminution 011 une abolition de la sensi­
bilité en même temps que le rétrécissen1ent des vaisseaux. 

Sans entrer dans l'explication de tous ces phénomènes, 
ce qui sera l'objet d'études ultérieures, je veux seule­
nient établir aujourd'hui que dans les résultats mixtes et 
complexes de la section du sy,npathique cervical il faut 
distir.guer deux ordres de symptômes : 1 ° les syrr,plômes 
vasculaires et calorifiques tenant à une rnoclification des 
vaisseaux qui se produit, sous l'influence des nerfs sym­
pathiques de même nature, dans toutes les parties du 

corps; 2° les sy1nptôn1es que j'appelle oculo-pupiUaires, 
parce qu'ils sont spéciaux à l'œil et à ia pupille, et parce 
qu'ils sont produits par des nerfs distincl.s des premiers. 

J'ai d'abord cherché à lin1iter exacte1nent l'origine des 
nerf:, oculo-pupillaires à la moelle épinière, et, après un 
très-grand nombre d'expériences instituées s1:1écialement 
dans ce but, je suis arrivé à trouver que chez le chien ce 
sont les racines antérieures des· deux premières paires 
dorsales qui fournissent spécialefl!ent ces nerfs ; rarement 
la troisième paire dorsale y participe. 

Quanil on coupe dans le canal vertébral les deux pre-
1nières paires rachidiennes dorsales, on obtient non seu­
lement le resserrement de la pupille, niais encore tout 
l'ensemble des phénon1ènes que j'ai signalés du côté de 
l"œil à la suite de la section sy1~pathique dans le cou. Par 
conséquent, cette région ùe la 1noelle ne donne pas nais­
sance seulement aux nerfs ciliaires, et au lieu de l'appeler 
région cilio-spinale, il serait plus exact de la nommer ré­
gion oculo-spinale. Quand ensuite on galvanise le bout 
péripherique coupé de l'une on l'autre des deux premières 
racines dorsales, on obtient du côté de l'œil exactement 
les phén01nènes que produit la galvanisation du bout cé­
phalique du sympathique après sa section dans la portion 
cervicale, à savoir la dilatation de la pupille, l'élargisse­
rnent de l'ouverture palpébrale et une exophthaln1ie con­
sidérable. J'ai cherché à déterminer si l'une des racines 
dorsales était plus spécialement destinée à la pupille, tan­
dis que l'autre porterait plus particulièrement son influence 
sur les paupières et le globe de l'œil. J'avais cru voir 
d'abord r1ue la deuxiè1ne paire dorsale était plus active 
sur la pupille ; mais d'aull'P,S reche1·ches m'ont amené à 
conclure qu'il n'y a pas de différence évidente à établir 
sous ce rapport entre les racines, et qu'elles paraissaient 
agir toutes deux de mên1e pour produire l'ensemble des 
phéno,nènes oculo,-pupillaires. 

J'ai observé un autre fait singulier. li arrive fréquem­
ment ( et cela m'a paru se ,nontrer plus orùinaire111ent chez 
les chiens les plus allaiblis par l'opération) que la section 
d'une seule racine rachidienne ne détermine aucune mo­
dification du côté de l'œil ; il faut que la section des deux 
racinPs ait été opérée pour que les phénomènes soient 
manifestes. 

Mais ce qu'il importe de dire après tout ce qui précède, 
c'est que la section des deux premières racines rachidien­
nes dorsales donne lieu uux phénomènes oculo-pupillaires 
sans an1ener dans la tête les effets vasculaires et calorifi­
ques. La conrlition essentielle dé l'expérience est de n'opé­
rer la di\"ision que des deux pren1ières paires dorsales, et 
·de la faire sans blesser la moelle ni le premier ganglion 
thoracique. Si parfois il arrive quelques phénomènes calo­
rifit1ues, ils ne sont que passagers et pourraient être con­
sidérés cornrne des résultats <l'actions réflexes. Sur plu­
sieurs chiens j'ai pratiqué, par la 1néthode sous-cutanée, 
la section des première et seconde racines dorsales, à la 
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~ortie du Iron de conjugaison : l'expérience est très· déli- tête. Au thermomèlre on 4vait : • 
eate, parce qu'il faut agir dans un espace très~restreint Oreille gauche (côté sain) . . . 320 2 
Sn.n~ toucher ni à la moelle ni au sympalhique; cer,endant, 

380 
'
0 " "' Oreille droite (côté opéré) ~r deux chiens chrz lesquels l'expérience a réu,si et qui ' 

Olll,I 5 ur,·écu, il s'est montré, au rr,oment d.:i l'opération, une L'animal fut conservé encore un certain nombre ,de 
ltigère calorification qui avait disparu ~e lentlema!n, et j'ai jours, mais les phénomènes <li111inuè1·ent. 
~u conserver les animaux pendant plusicur_s s~main~s avec A l'autopsie, on conslata fJue le filet ascendant sympa­
une é"alité de ternpérature et de vasculansation dans les thic1ue avait été coupé complètement au-dessus du lilet de 
deux ;ùtés de la tète, tandis que les phénomènes oculo- communication d11 la troisième partie dorsale. l.es deux 
pupillaires étaient très-é.vi1lents du côté où les_ deux p~e- bouts du filet sympathifJue divisé étaient cicatrisés, et une 
mières racines avaient été coupées.· L'autopsie fut faite inlumescence nerveuse_s'était p1·0Juite sur la cicatrice du 
avec grand soin, et j'ai conservé les pièces, qui 1nontrent bout inférieur. 
(tu'jl n'y a pas eu d'épanchement dans la moelle, el que la Comme on le voit par les expériences qui précèrlent, on 
section des deux premières paires rachidiennes dorsales a peut distinguer chez le chien, mème topographiquPment, 
été ·opérée sans lésion du premier ganglion thoracique ni les nerfs oculo-pupillaires des ncrf:i vasculaires calorifi­
de ses filets. • que.,, !\lais ce n'est point là une distinction absolument 
. ,Pour qu'il soit complètement démontré que les nerfa essentielle, parce que les nerfs peuvent présenler des in­
oculo-pupillaires sont distincts des nerfs vasculaires et dications et des connexi1in,; variable,; ou ent:ore inconnues 
<S\\\\)rifiques, il nesullit pas d'avoir obtenu les pht:nomèncs ·, chez les divers ani,n:tu'{ et quelrprnfois miime chez les in­
aculo-pupillaires séparés des effets vasculaires et calorili- di\ idus de la rnème espèce. Ce fJu'il importe surtout d'é­
ques. !\lais il faut encore réaliser la condition inverse et tahlir, ce sont lus distinctions fondées sur les propriétés 
prouver qu'on peut protluire la vascularisation e~ la c~lu- ph)siologiques, et nous allons voir que les nerfs oculo­
ri11cation de la tète sJns accompagnement de ph •no1nenes pupillaires cl les nerfs vasculaires ont des propriétés ré­
oculo-pupillaires. On atteint f.icilcment ce n\,;ullat en di- flcxes tout à rait différentes. 
visant le Illet ascentlant du sympathifJue thoracique sur le 1e5 actions rè11exes qui se traduisent par des mouve-. 
çôt~ de la colonne vertébrale, entre la deuxiè1ne et la troi- n1ents de l'œil ou de la pupille pe1H·ent avoir pour point 

siè1ne côte. de départ toute la surface pLiriphérique du système ner-
. Sur un chien jeune et ùe race terrier, de taille moyenne ,·eu'{ sensitif extérieur ou inf-irieur. Quand ·ou pince un 
'Il en digestion, j'ai~ à l'aide-d'un crochet pir1uant et Iran- nerf seusilif d'une région quelconque ll11 corps, depuis un 
chant' coupé par la inélhode sous-eut a née le fi let ascen- rameau du nerf sciatique j u~q u 'à une branche du trij u -
d.~nt du sy,npathique thoracique entre la dt•uxième et la meau, il y a, au momeut mèrne où la douleur se produit, 
troisièn1c côte du côté droit, en me dirigeant, comme point un ,nouvenient réflexe sur les deux yeux à la fois, qui se 
~ie repère, sur le bord supérieur de la troisième c~t,e. . traduit par un agrandissement. suhit de l'ouverture des 
. Après l'opéralion, on ne constate aucune nHHlil1cal1on paupières el p'.:r une dilalalion de la pupil:e. Bie11 n'est 
dans la p11pille ni dans l'œil du côté correspondant à la plus facile que Je comprendre le mLicanistne de cc n1ou­
section du sympathique; niais quelques instants après' veme11t réflexe des yeux. Il est clair que, quel que soit le 
1,1ue élévation consill,lrahle de temp,'.ralure avait IL:u du point du corps d'où parte l'excilalion sensitive, il faudra 
çôté Jroit et se percevait très-bien à la niain. qu'elle arrive par la iBoelle épinière aux nerfs oculo-
, .Le lendemain, le chien, qui aYait très-hie~ supporté pupillaires ciui naissent des pre1nières paires dorsales. 

I:opéralion, ruais qui n'avait pas maDgé, présentait tou- C'est en effet ce qui a lieu, et fJuanr1 on a coupé les pre­
jours les ,nèmes phénomènes, c'est-à~dire vafcularisatio~ mière, deuxième et quelquefois troisième paires ral'hi­
et calori11caliun considéraliles de _l'ore_ille et de tout.le ~ôte diennes dorsales, il n'y a plus aucun mouvement réflexe 
droit de la tète, sans aucune ~1odifl~atwn oculo-pupill~u·e; dans la pupille de l'œil correspondant. l\lais si une seule 
la J;>UPiile a,·ait les n1è1nes dimensions ~es deux côte_s et _ racine oculo-pupillaire reste, elle sulllt pour trnnsmettre 
l'œil les mèn1es apparences. La temperature ùe~ deux encore les mouvements réllexes à la pupille. Quand les 
or,èilles, observée au thermomètre, donna les resul\ats nerfs oculo-pupillaires rachiJiens sont intacts Jes Jeux 
- ! 1.' 

su1,·a11ts : côtés, l'excitation rétlexe agit sur les deux. yeux à la fois 

Oreille gauche (côté sain) 
Oreille droite (côté opéré) 

• 

• • 

• 34°, 1 
38°,2 

sans qu'on puisse saisir d'intervalle qui sépare le1,rs ac­
tions rétlexes l'une de l'autre, suivant qu'on pince un nerf 
sensitif à droite ou à gauche. Quand les nerfs oculo-pu-

• Le surlende1nain, l'animal, qni était vivant et qui avait pillaires n'exislent plus que d'un seul côté, les actions 
bien mangé, présentait toujours une absence complète de réflexes ne se tratluisent que_sur l'œil du côt~. normal! 
phénomènes oculo-pnpillaires coïncidant à droite avec une quel que soit également le point_ du c?rps excite; ce qu1 
vasculai·isation et une calorification considérables de la , prouve très-nette1nenl que les acltons reflexes sur les yeux 

t 
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s ont gfnérales et croisées. Enfin, quanà les nerfs oculo-, 
I n1pillaires ont été coupés des deux rotés, l'excitation àes 
1 1er!\; sensitifs raehidiens ne se trans1nel plus du lout aux 
) ,eux ni aux pupilles; cependant les pupilles rétrécies 
l ieuvent encore èlre le siége de ~1ouvements réflexes très-
1 :estreints et seulement susceptibles d'être provoqués par 

• •::les influences lurnineu~es. 
Les actions rôfléxes qui se traduisent sur les nerfs vaso­

moteurs sont caractéri~ées par un rétrécissement passa­
ger des vaisseaux, qui est suivi, chose singulière, de leur 
dilatation avec accompagnement de phéuomènes calorifi­
ques; ces effds réflexes ,·asculaires ont uue autre physio­
nomie que les n1ou, ements réflexes oculo-pupillaires. 
D'abord les actions r<"·flexes vascu"iaires ne sont pas croi­
sées. En effet, quand on pince l'oreille d'un anirnal, ou 
mieux quand on excite même légr.remenl le tronc des nerf:; 
auriculaires du plexus cervical rnis à dé-:Ou\·ert, on voit que 
l'oreille du mêrne côté, après avoir offert un resserrement 
brusque de ses vaisseaux, devient extrèrnement chaude et 
vascularisée, tanùis que celle du côté opposé reste sensi­
blement dans le 1nèn1e étal de v1scularisation et de calori­
fication. Quand on coupe simplement le nerf auriculaire, 
la n1rn1e chose a lieu; l'excitation produite par la section 

'nenPuse réagit plus énergiquement sur les nerfs de l'o­
reille où ~e rend le nerf sen~itif, et produit dans cette par­
tie une va~cularisalion et une calorilicalion réllexrs con­
sidt~rahles qui pc11\"ent durer parfois un certain non1bre 
d'lwure~. Qt1el,1ues physiologiste~ se sont trompés à cet 
égard, et 0111 pris ces phrinomènes ca\r_tril1q11es réflexes de 
l'oreille pour les effets directs dus à la secliun de filets 
vaso-mo.1teurs, qui se seraieut trouvés dans les nerfs au­
riculairrs. C'esl là une erre11r"1Jt1ïl est très-facile de ren­
dre évidente. B'ahord celte calorification n•flexe, qui ré­
sulte de la section du tronc des nerfs auriculaires, est pas­
sagère, et elle a toujours disparu au plus tard au bout de 
vingt-quatre heures, tandis que la caloril1calion directe, 
qui résulte de la section d'un nerf vaso-moteur, dure d'une 
n1anière inr\éfinie. Ensuite, quand on gah"anise le bout 
périphérique du tronc des nerfs auriculaires coupés, dans 
le n1ornent où l'oreille est le plus ,·ascularisée, on ne voit 
pas du tout l'oreil'.e pâlir ni les vaisseaux se v:der. cornme 
cela arrive quand on galvanise le bout supéri1:,ur du grand 
s y rn pat hi que. 

Dans tous !es cas, s'il pouvait se rencontrer quelques 
filets vaso-moteurs dans li-\ nerf auriculaire, ce que je n'ai 
jamais vu chez le chien ni le lapin, il serait facile •l'expli­
quer leur présence par les anastomoses <1ue le nerf àuricu­
laire préi:ente avec le ganglion cen·ical supérieur, et on 
éviterait toute cause d'erreur en galvanisant, corn me je l'ai 
fait, le hout pér.phériquc des racines qui concourenLà la 
formation du nerf auriculaire. J'insiste sur tous ces dé­
tails, parce que je suis convaincu que la plus grande par­
tie ôes erreurs qui se sont introduites dans l'histoire des 
nerfs vasculaires et calorifiques du grand sy1npathi,1ue 

sont dues à la confusion que l'on a faife entre les j)bô-­
non1ènes vasculaires directs et les phénomènes vascùlai­
res réflexes. J:1 ,, 

En résumé, les nerfs vasculaires et les nerfs oculo!..ptt,,_ 
pillaires ne se comportent pas de même, puisque l'cxcl~ 
lion légère d'un nerf auriculaire il"e produit de \"ascuh1rji.l. 
sation que du côlé correspondant, tandis que cette mêrne 
excitation amène des 1nouven1ents réflexPs dans les 1.Yeux 
yeux à la fois. Les act:ons vasculaires réflexes ne parlii91-
sent donc pas s'opérer d'une n1anière croisée, et en ooire 
elles sont bornéPs et ne s'étendent pas au delà d'une cel'­
taine circonscription déterrninée, ce qui est encore un at.ilre 
contraste frappant avec les actions oculo-pupillaires,: qui 
sont au coatraire très-générales. Ue ces différences ell'f1'0 
les actions réflexes oculo-pupiltaires et les actions réflu~iè's 
vasculaires, pourrait-on induire que les unes, celles qui 
sont géuérales, ont leur centre de réflexion dans : la 
nioelle, tandis que Jt,s autres, celles qui sont locales et 
plus circonscrites, ont leur centre de réflexion dans les 
ganglions sympathiques? C'est un point qui ne peut êlre 
d~cidé que par de nouvelles recherches. !\lais la sou{e 
conclusion que je veuille tirer de ce travail, en le rappro­
chant de mes précédentes communicalions, c'est que la 
distinction des nerf,, vasculaires et calorifiques se poursuit 
partout dans l'organisme. Ces faits rne sen1blent d<?monlrer 
qu'il s'agit réellement là d'un système de nerfs spéciau~ 
dont il faudra. faire l'histoire à part avec celle des eir~ 
culations locales qu'ils r~gissent, et dont l'étude intéresse 
au plus haut degré la physiologie et la rnédecine. 

(Acad. des sciences, t•• septemhre 1862.} .. 

Goitre d t•s animaux do~estlques. - Dans 
plusieurs localités de la Maurienne, à Aiguebelle, à Saint-­
Jean, à Saint-l\lichel, à l\lodane, dit 1\1. Baillarger, j'ai 
trouvé chez les mulets l'hypertrophie du corps thyroïde 
dans une proportion si considérable qu'elle dépasse de 
beaucoup, dans ces localités, celle qu'on ohserve chez 
l'homme. Dans une écurie de l\lodane, par exemple, sur 
vingt mu lets, il y en avait dix-neuf atteints de goitre. Si 
la proportion, pour l'ensemble des faits , n'est pas aussi 
grande, elle reste néanmoins très-forte et semble pouvoir 
être évaluée à plus des deux tiers. L'examen de trente rriu~ 
lets, à l'usine n1étallurgique d'Allevard, m'a permis de 
constater l'existence du goitre chez vingt-trois de ces ani.:. 
maux. 

Dans l'état normal, les glandes thyroïdes des mulets 
sont grosses comn1e des chàtaignes, et je crois devoir faîre 
r-1n1arque1· que je n'ai eonsidé1·é cornrne atteints de goitre 
que les mulets chez lesquels ces glande;, avaient acquis' le 
volume d·un œuf de poule ou 1nème celui d'un œuf; 1tli 
dinde. Le plus souvent rien ne décèle l'existtnce de cette 
tumeur au dehors; cependant, il y a sous ce rapport d',gs­
scz grandes différences, selon la conformation du cou ~~ 
animaux. Sur les trente mulets de l'usin~ d'.Allevard, \l&Y 



avait quatre ou cinq goitres faisant saillie au dehors. p hthisiqucs n'est point encore résolue; c'est cependant 
En général, ces goitres sont très-mobiles et ne produi- un sujet bien cligne de l'attention des praticiens, surtout 

sent aucune gêne. Dans trois cas seulement, la trachée s'il est dé1nontré que cette étroitesse accompagne la dispo­
était assez co,nprimée pendant les grands efforts rnuscu- silion à la phthisie pulmonaire. 
!aires pour faire corner les animaux. L'hypertrophie porte D'après des recherches très-précises et portant sur 80 
d'ailleurs sur les deux glandes ou sur une seule, et, dans phthisiques qu'a instituées .M. le docteur Henri Gentrac, 
ce dernier cas, c'est plus souvent sur celle du côté gauche. la poitrine, chez les phthisiques, offre une circonférence 

A Allevard, j'ai prié M. le docteur Niepce, bien connu moindre que chez les individus dont les poumons sont 
pour ses recherches sur le goîlre et sur le crétinisme, de exempts de tubercules. 
vouloir bien exarniner les trente mulets de l'usine, et il est Cette diminution dans la largeur de la poitrine, appré­
arrivé, comn1e moi, à constater vingt-trois cas de goitre. ciable dès le début de la tuberculisation, augmente avec 

L'existence chez les rnulets d'une prédisposition spéciale les progrès de la maladie.Elle peut atteindre, à la deuxième 
à l'hypertrophie des glandes thyroïdes ne semble donc période, 10 centimètres pour la circonférence supérieure, 
pas pouvoir être ,nise en doute. Celte prédisposition, en . 8 pour la circonférence rnammaire, et 6 pour l'inférieure. 
effet, n'existe plus au même degré chez les autres.animaux La circocférence supérieure du thorax présente, à três­
domestiques. Les chevaux, par exen1ple, sont assez souvent peu d'exceptions près, à toutes les périodes de l'affection 
atteints de goitre; mais la proportion est beaucoup moins tuberculeuse, une étendue plus grande que les circonfé­
forte que chez les mulets. Cependant, à Saint-Jean de 1\lau- rences 1nammaire et inférieure. 
rienne, sur les sept chevaux de la brigade de gendannerie, L'intervalle qui sépare les deux mamelons, chez l'homme, 
quatre sont devenus goitreux après un séjou1· de rnoins de donne une idée exacte des dimensions du tho1·ax; il repré­
deux :innées. Ce fait parait d'autant plus re1narquablc que sente le quart de la circonfér~nce mammaire; chez l'adulte, 
ces che\'aux de la brigade de gendarmerie, bien nourris, il mesure 20 centimètres à l'état normal, 19 à la pre1nière 
bien soignés, sont logés dans une écurie spacieuse très- période de la phthisie; 17 à la deuxième période. 
éclairée et très-aérée. La mensuration de l'espace inter-mammaire mérite l'at-

Après les chevaux, ce sont les chiens qui semblent le lention du praticien, et doit entrer comme élé1nent de dia­
plus prédisposés à l'hypertrophie des glandes thyroïd~s. gnostic dans l'appréciation des dispositions à la phthisie 
Enfin on en trouve encore des cas isolés chez les vaches, puhnonaire. 
les moutons, les chèvres et les porcs. Co1nme conséquence de ses observations, ~t H. Gintrac 

li est impossible de ne pas rattacher les goitres des ani- ajoute que l'hygiène et une gymnastique spéciale des or­
maux aux causes endémiques qui produisent la mê1ne affec- ganes rcspiratoi1·es doi\·cnt constituer des éléments essen~ 
tion che1. l'homme. Cependant, en présence de cette pro- tiels dans le traitement prophylactique de la phthisie pnl­
portion si forte de goîlres observés chez les mulets dans les monaire. Le thorax sera ~ilaté par des efforts graùués 
déparlernents de la Savoie el de l'Isère, j'ai cru devoir d'inspiration, par des exercices des memhres supérieurs 
examiner un assez grand nombre de ces anin1aux dans le;; dans lesquels l'abduction dominerait. En un mot, il faut 
localilés suisses. Comme on devait s'y attendre, à de rares demander à l'acte même de la respiration le remède contre 
exceptions près, les glandes thyroïdes ont été retrouvées une insuffisance de développement dont les poumons su-
avec leur volume normal. bissent la funeste influence. 

li ne semble pas possible de donner aucune explication (Acad. de 1nédec. 21 septembre 1862). 
de cette singulière prédisposition au goitre chez les ,nulets. 
Cependant il importe de faire remarquer qu'il est assez 
curieux de la rencontrer précisément chez un animal stérile, 
4uand on se rappelle que la stérilité est l'un des caractères 
du crétinisme. li y avait donc au moins, entre la d1\géné­
rescence crélineuse et les conditions spéciales dans les­
quelles se trouvent les mulets, cc premier rapport. La 
fréquence du goltre dans le.,; deux cas en démontre 110 se­
cond. C'est à ce point de vue que la prédisposition spéciale 
et tout à fait exceptionnelle des mulets à contracter le 
goitre, offre peut-être quelque intérêt pour la physiologie 
palhologiq ue. 

(Académie des Sciences, 15 septembre 1862). 

Des dl■nenslo11s de la poitrine dans leurs 
rapport!!I avec la tubca•cullsatlon 1.:1111110-

ualre. - La question de l'étroitesse de la poitrine chez 

Forceps «le précha:lon et à pression li111ltée. 
- Voici l'indication du but que s'est proposé M. Rouch : 

La compr_ession que l'instrument exerce sur la tête du 
fœtus peut nuire à sa santé et même à sa vie. Les épan­
chements cérébraux, les fractures et les enfoncements des 
os du crâne, l'exophthahnie, la contusion, la déchirure et 
le décollement ùu cuir chevelu, la compression du cordon 
ombilical cornpris entre la tète et la branche du forceps, 
enfin la paralysie du nerf facial, sont les suites possiblllS 
de son application. 

Il fallait donc limiter la pression des cuillers sur la 
tête du fœtus, et la rendre indépendante de la puissance 
des tractions exercées sur les manches. 

Pour arriver à ce· résultat, l'auteur a fait ménager sur 
le bord interne de chacun des manches d'un forceps, à 8 
ou 9 centünètres en arrière de l'articulation, un relief cy-
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lindrique, creusé transversalement d'une douille taraudée. 
Dans cette espèce d'écrou allongé s'engage une vis à tête 
plate, discoïde et cannelée sur le champ, pour faciliter sa. 
mise en œuvre. • • 

JI est aisé de comprendre le jeu d'une semblable dispo.:. 
sition : quand l'instrument est placé suivant la méthode 
ordinaire, et qu'on s'est a:,suré que la tête est bien saisie, 
on tourne l'!s molaltes qui terminent les vis, de manièr.e à 
faire l'écart des branches, et im1nédiatement la pression 
exercée sur les 1nanches, dans :es tractions n1ême ll'S plus 
énergiques, cesse d'être lrans1nise aux cuillers. 

L'auteur a muni ce système d'une division métrique qui 
donnP, immédiatement les dimensions linéaires de la partie 
engagt1e, à la manière d'un compas de réduction. Cette 
disposition peut, dans quel1jl1es circonstance:-, éviter des 
tractions inutiles, en donnant l'éveil sur l'existence de quel­
que anon1alie. 

M. Rouch a égaleinent changé la direction du crochet 
qui termine la branche à mortaise; au lieu de la laisser 
courbée sur le plat, il l'a courbée sur le champ; cette ,no­
dHlcàlion permet à l'anse du crochet d'embrasser l'extré­
n1ité supérieure, externe et postél'ieure de la pren1ière 
phalange du d('igt indicateur. Celle 1uèrne branehe est plus 
longue que celle à pivot et présente une forme droite; 
d'après celle disposition, elle flevitnt plus con1mode pour 
être emhrassée d'une manière plus exacte par toute l'émi­
nence thénar de l',1pérateur. Cette 1nodification apporte 
dans la manœuvre de l'instrun1ent une amélioration que 
les accoucheurs apprécieront ù première vue. 

(Acad. de méd. 23 septembre 1862). 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTI\ANGERS. • 

Sc1nences de cltronllle contre le tœnlo. -
Le docteur Paton confirme par de nouvelles et non1-
hreuses observations l'ellicacité de ce remède si simple. 
Il prépare une émulsion en faisant bouillir cieux parties de 
ces graines dans deux parties d'eau (lisez partie égale de 
chacune); et, après un jour de purgation et de diète, 
il donne trois grands verres de cette é,nulsion, par jour. 
L'effet a toujours été d'expulser de grandes quantités àe 
l'entozoaire, parini lesquelle11, dans quelques cas, on a 
trouvé la tète. 

Selon M. Paton, l'action tJniafuge de cette substance est 
incontestable et souveraine. Si elle a quelquefois échoué 
c'est faute d'avoir été continuée a~sez longtemps. Le trai­
tement doit être fait pendant quatre on six jours, sans 
qu'on le cesse plus tôt, à moins qu'on n'ait, avant ce tenne, 
découvert la tête expulsée. Aucun purgatif n'est néclls­
saire durant le cours du traiternent: l'émulsion est suffi-

sammenl laxative, si l'on observe la diète. ' 
(Cinct"nati 1nedicaljoürnal, aoùt t862.). 

Du tralteu1e11t 11on 11lcoollqoctles ntaladl~s. 
- Le docteur lligginbottom développe, sous ce titre, une 
longue série d'arguments de divers ordres, voire poé\ iques, 
ainsi que de rén1iniscences cliniques, contre l'habitude an­
glaise d'alcooliser les malades, de ,·oir dans l'al~ool un 
remède en même temps qu'un aliment. Ses conclusions 
sont absolues et radicalement anti-Brownistes. Selon lui, 
les malades qui ont usé des alcooliques manifestent, dans 
toutes leurs affections, une tendance singulière à la chro­
nicité; et ils ne guérissent que lorsque, par une diète con­
traire, le poison alcool a eu le te1nps d'être éliminé de l'or­
ganisme. 

C'est encore pour lui un fait d'observation que plusieurs 
me1nlires de Société ile tempérance lui ont dit n'avoir 
ét..\ d11fi11itive1nent exempts d'un rhun1atis1ne ou d'une 
go111te qui les tourmentait, qu'après avoir suivi pendant 
un certain temps les strictes ohservances des statuts de 
ces sociétés. 

Enlin, portant l'ob~ervatlon sur un terrain extrême, il 
a remarqué la grande ténacité de l1 vie, la longueur de 
l'agonie chez les sujets qui ont été sobres dans l'usar,e 0 

des a'.cooli11ues ; ceux-hi seuls, dit-il, jouissent à ce der­
nier 111ornent de la faculté de dicter leurs volontés et de 
comn1nni11uer leur:; intentions d'une 111anière luciùe à 
ceux 1111i les entourent. 

Ponr tout dire d'un rnot, M. Higginhottom ne comprend 
pas qu'on emploie l'expression abuser des alcooliques : 
à ses yeu:1., l'usage seul est déjà un abus. 

Parmi les souvenirs 1nieux précisés du vénérable au­
teur, nous devons citer le suivant : E!e-;é ,Jans la pensée 
que le vin el les alcooliques sont nécessaires dans le trai­
tement de la fièvre typhoïde, il avait, avec l'aide de quel­
ques arni3, établi Un dépôt de vins dans la localité dont il 
était m ~rleci:1, dans un \'illage du Derbyshire. Bientôt la 
fièn·c typhoïrle y régna: et l'un put ohser,el' que les ha­
bitanls riches qui usaient du vi.1, y moururent en r,rand 
nornbre, tandis qu'on vit résister les pauvres, qui n'a·­
,·aient à leur disposition que des s:i1nulants naturels un 
air pLlr, de l'eau pure et un bon régime. La différence' de­
vint si n1anifeste qu'on la traduisait, dans la population, 
par ce mot : « Honte aux médecins qui tuent les riches! 
Loué soit le Tout-Puissant qui sauyè les pauvres! » 

Depuis lors l'auteur lraita tous les typhiques c!e cette 
épidémie sans alcooliques; el quoique aya:~t alors prati­
qué pendant cinq mois, dans un district de plus de trois 
milles, il ne perdit que deux malades, auxquels on avait 
donné du vin, contrairement à ses·ordres. Il se rappelle 
surtout une pauv1·e fatnille où il eut à soi0 ner le père la 

. 0 ' 
mere et sept enfants, qui furent tous affectés de la fièvre 
typhoïde en même temps, et qui guérirent toùs. 

(British medicaljournal, 13 septembre 1862. 
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l'Won-velle méthode eontrc. l'l1ypcrtro1,hle 
des 3a115llons ly1npllatiqnes. - Le professeur 
Schonfeid a été conduit à celle méthode par la considéra­
tion anaton1ique que les, vaisseaux. lymphatiques qui se 
rendent aux ganglions du cou prennent leur origine à la 
muqueuse buccale , nasale et pharyngienne. En consé­
quence, il propose d'appliquer sur ces muqueuses mêmes, 
et non sur les ganglions hypertrophiés, •les préparations 
iodées, qu'il emploie sous for,ne de pondre ou de frictions. 
Il cite plusieurs observations en faveur de l'efficacité de sa 
méthode. (Gazzetla medica Lornbarda, juillet 1862.) 

La syphil:grapbi!i avait déja utilisé la donnée anatorno­
pbysiologique rappelée par M. Schonfeld. L'usage de 
traiter les bullons par des frictions n1ercuriclles sur le 
prépuce ou sur les côtés de la verge est fort ancien ; ruais, 
hélas! il est si ancien qu'on ne s'en souvient presque 
plus aujourd'hui. 

Bons effets tics la-ven1e11ts de tiafé dans un 
en1poiso11ue111e11t par les cha111plr;11ons. - On 
sait que l'action délétèt·e des champignons vénéneu11. se 
traduit par des phéno1nèues tantôt d'irritation gastro-in­
testinale, tantôt de narcotisn1e; tantôt et le plus souvent 
par ces deux. ordt·.is de phénomènes co1nbinés. li suit de là 
qu'après l'ernploi des moyens propres à procurer l'expul­
sion de la substance toxique, le traitemr.nt varie selon la 
prédo1ninance de telle ou telle nature de symptômes. 
Quand c'est l'influence ~ur le système nerveux. qui prédo­
mine, et qu'elle se traduit par un état de collapsus, la stu­
peur, le con1a, etc., le café est un agent susceptible de 
rendre des services marqués, et s'il arrive qu'il ne &oit 
pas possible de le faire prendre par la bouche, on peut, 
comme dans le cas suivant, l'administrer sous forme de 
lavements. 

Un jeune garçon, âgé de sept ans, fut apporté à Royal­
free-Hospital, le 12 octobre dernier, après n1iùi, dans une 
situation :rès-alarmante: collapsus, insensibilité con1plète, 
nausées continuelles, pupilles très-dilatées, po:Jls à peine 
perceptible. Les parents rapportaient que, quelques heures 
auparavant, cet enfant était allé jouer dans Begent's Park, 
et qu'à son retour il était comme imb~cile, incapable de 
rendre compte de ce qu'il éprouvait, trébuchant et ton1bant 
par la chamhre. Son frère, qui l'avait accompagnti, avouait 
qu'ils avaient cueilli et n1angé des baies, et, d'après ces 
explications, ainsi qu'en raison des symptôn1es, on pensa 
que c'était des fruits de belladone. Un von1itif au sulfate 
de zinc, adn1inislré immédiat001ent par le chirurgien rési­
dant, M. Hill, an1ena des vornissements abondants, niais 
qui n'éclairèrent pas sur !a nature du poison ingéré. Ce­
pendant, la gravité des accidents allait toujours croissant: 
les pupilles étaient énonnéinent dilatées, et l'irritation de 
l'eston1ac, l'état nauzéeux ne s'apaisaient nulle1nent. Le 
dan"er était iinminent. Le docteur O'Connor prescrivit 0 , . 

alors un lavè1nent de trois onces d'une forte infusion de 

café, chaude, à répéter de quart-d'heure en quart-d'heure. 
Dès le second lavement, les vornissements diminuaient, le 
pouls reprenait de la force, et l'état du malade commençait 
à &'améliorer; celte an1élioralion continua, et les vomisse-
1nents s'arrêtèrent con1plètement dans le cours de la nuit ; 
au matin, il restait urre grande prostration que l'on com­
battit par les excitants diffusibles, le camphre, l'ammonia­
que. Le 15, l'enfant quitta l'hôpital complèteinent rétabli. 
- Son frère y avait été égale1nent apporté, une heure après 
lui, présentant des symptômes semblables, mais 1noins in­
tenses, et dont on trion1pha très-rapidement, apl'ès l'admi­
nistration du sulfate de zinc à dose vomitive. Celui-ci avait 
sur lui un petit sac dont le contenu donna la clef ùes acci­
dents, en faisant connaltre la nature de la substance véné­
neuse qui les avait causés; on y trouva, en effet, un certain 
nornbre de chan1pignons d'une espèce nuisibie, et il avoua 
que c'était là C3 dont ils avaient mangé, lui et son frère. 

( Revue de thérapeut.) 

Enaplol de:1'a?coolat11re d'aconlt ciontrc la 
111étrorrha,;le, - Conduit par l'induction et prenant 
en considération les propriétés physiologi·ques de !'aconit, 
en particulier son action stupéfiante sur le systèrne capil­
laire, !If. le clocteur Marotte, ,néllecin de la Pitié, s'est de-
1nandé si ce n1éùicament ne réussirait pas là où av aient 
échoué d'autres hétnostatiques de l'utérus. Après avoir 
sournis plusieurs malades à cette 1nédicalion, l'auteur est 
derneuré convaincu qèle !'aconit peut, dans certaines cir­
constances, remplacer utile,nent la cannelle, l'ergot de 
seigle, l'uva-ursi, l'opium, etc. Il est surtout efficace dans 
l'hémor;-hagie utérine essentielle, c'est-à-dire liée à une 
simple fluxion et plus spécialement peut-être à la fluxion 
menstruelle exagérée, lorsque cette fluxion ne se complique 
pas de congestion assez notable pour exiger la saignée et 
qu'elle présente un caractère actif ou sthénique. Dans les 
cas de débilité générale ou d'anén1ie, la cannelle sera pré­
férable à l'aconit ou devra du 1noins lui être associée. Dans 
certaines n1étrorrhagies sy1nptomatiques, elle pourra être 
un adjuvant utile; mais le traitement vraiment etlicace 
sera celui de la maladie à laquelle se rattache l'hémorrha­
gie. - M. Marotté a, chez la plupart de ses 1naladcs, em­
ployé deu.x à quatre gram1nes d'alcoolature d'aconit en 
vingt-quatre heures, cette dose a été suffisante pour arrê­
ter la perte. ~lais chez quelque,; n1alades affectées _d'hérnor­
rhagie symptomatique, il a, sans inconvénient, donné 
jusqu'à huit ou dix gra1n1nes d'alcoolature en vingt-quatre 
heures. (Bull. gén. de thér., 30 août 1862). 

Le 1nellle11r 111oye11 d'en1ployer la l•ella­
done pour Cuire rcnt1•e1• les l1e1•nles étra11-
3lécs et éviter toute opération sangl,intc. -
Depuis 32 ans que M. le docreur Chrestien, professeur 
agrégé de la Faculté de ~lontpellier, exerce la médecine, 
il a toujours réussi à éviter l'opé,·ation de la kélotllmie, 
soit en ouvrant largement la veine chez les sujets jeunes et 

• 
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vigoure~x, afin _d'_amener une sédicalion de toute force I exceptionnel~, et a~rès _avoir ess~!é l_'empk1i' extéri~ur de la 
contractrle; de mettre tous les muscles en relâchement; belladone, comme Je viens de l n1d1quer, le succes ne se 
soit en appligÙttnt autour de la tun1eur, quand la saigué.e faisant pa., longtemps attend1·e, el les dangers de la tein­
général0 est 'îfontre-indiquée, un asllfZ, grand nornbre de. porisation ne pouvant pas être i;ivoqués. 
sarigsU~s .'ilour'. <lécongestionn~r le collet du sac, diminuer (Montpellier médical, aoù.t 1862.) 

. . ' " ,, . ,, . 
la stasc,du sang dans les tissus étranglé:;, activer enfin la 
cirèu\~Üon capillaire.; soit en portant dans l'écono1nie en­
tière 11n~. stupéfaction qui produit aussi le relâchcrnent de 
tous les• muscles, sans diminuer les forces radicales du 
sujet, ce qui importe heaucoup chez. les vieillards: 

L'efficacité de la belladone pour obtenir ce résultât est 
démontrée par • un grand nombre d'observations que 
M. Ct:.rcslien a recueillies daus sa pratique particulière et 
dans celle des 1nédecins les p!us recommandables. ()ans 
la note que nous analysons, l'auteur a pour but de préci­
ser. Ta manière la plus convenable d'ad111inistrer la bella­
done. 

Plusieurs, dit-il, ont eu recours aux lavernents avec la 
décoction des feuilles ou de la racine de belladone; ma;s 

:;;? 1 O>-♦e-.-.--

• ' 

VARIÉTÉS. 

Pm,rn o'F.:-;covnAGEllENT AUX SAGES-FEMMES, - M. le préfet de la 
Loire-Inférieure a pris l'arrêté suivant : 

« Considérant que, d,rns l'intérêt moral et financier du départe­
ment, il importe de voir diminuer le nombre <les enfants abàn-
donné, ; 

" Co11si,léranl que, par leurs cor.seils, les sngcs-fommes peurent 
exercer une puissante influcnc.:: sur la détrrminslion des mères, au 
moment d'abandonner ou de conserver leurs ~nfants ; 

ce n1ode d'.adn1inistration est f!UClquefois suivi de dyspha- " Considérant qu'il est juste et utile d~ récompenser Jcs sages­
gie et de folie furieuse. li a même causé la n1ort d'un sujet, I femmes qui, par leurs bons avis, engagent les mè1·cs à élever leurs 
d'après le témoignage du ùoctellr Tauffiier, D'autres pre5- enfants nouveau-nés; -
cri vent l'extrait de belladone dans une potion; niais, pour « Sur le rapport .de l'inspecteur des établissements de bicnfai-
réussir, il faut porter ce médicament à hautes doses, qui sance, 

' I « Arrêtons : peuvent avo11· e mème inconvénient que les lave,nents. 1 cr . , , • . 
Certa,·ns •enfin norlent t , t , d' t 't d , . « Art. 1 . Une prime de 60 fr. sera allouce a la sage-femme qm, 

, t' rois ou qua re grains ex rai e , , , . ·, 
bel! d d 1 1 Ù I

' 't . l" 't 
1
, d -d t dans le cours de l annce, aura presente le plus grand nombre de a one ans c cana e ure re a 11n1 a ron u oc eur , . , • , 

G 
' , (d B d ) , I ' l , , . • , demandes en aclmi,swn au secours depurkmenlal accorclc aux en-

uer1n e or eaux • 1nais e cal 1eter,sme peut repu- - , , .. , . . ' fonts 11aturels par notre arrctc ci-dessus vise ; 
gner à qutlques 111alades .. L'application ilirecte de l'extrait . « Art. 2, Une prime de 40 fr. sera également allouée à la sage-
de belladone sur la tumeur est donc le 111oyen le plus siin-. femme rp1i, dan, les mèmes conditions, approchera le plus du maxi­
ple, et par conséquent celui que je propose, d'i:près une mum des demandes de secours. 
longue expérience, Qua□ t aux doses, elles îrnporlent peu, « Al'I. 3. Ces primes seront délivrées dans ln première quinzaine 
car je fais recouvrir toute la_ lu111eur avec une po1nrnade du mois de janvier de chaque année, à partir de 1863. 
dans laquelle entrent 8 gran11n~s d'cxtt·ait de belladone, et « Ad 4, L'inspecteur dépar'emcntal J,,s itablisscmcnls de bien-
je n'ai jamais observé Je rrioindre syinptôrne·dïntoxication. foisance est chargé de l'exécution du présent arrêté, )) 

Je rends ces 8 grainrnes d'extrait faciles à étendre à l'aide 
d'une pareille quantité d'axonge que le pharrnacien a soin 
de bien battre êlans un n1ortier, où il place égalen1ent 
l'extrait, et je fais recouvrir toute la tumeur herniaire a\·ec 
un cataplasn1c de farine de lin délayée à l'aide d'une forte 
décoGtion èe feuilles de belladone. 

Au bout de quelques heures tout au plus, les divers 
symptômes d'étranglement diminuent peu à peu, et le ma­
lade perçoit des gargouillements intestinaux bientôt suivis 
d'un craquement qui est le signe de la rentrée ou réduction 
de la hernie. 

Vainement ohjectr.rait-on que cette méthode ne peut pas 
réussir dans les cas où il s'est établi des adhérences entre 
le collet du s.ac et l'anneau : les faits prouvent que malgré 
les adhérences, l'étranglement cède à l'action de la bella­

P110Gr.Ès ne LA RÉCLA>IE, - Justement repoussées, en 1-'rance, 
• 

par quel,1ues journaux scientifiques, tolcrées par plusieurs de nos 
collègues, les Anwmces sont, en· Angleterre, un produit des plus 
irnpo1 tants, l\Iêmc pour les feuilles médicalrs,- surtout pour ccllcs­
ci, devrions-nous dire - elles en sont peu à peu arrivées à oecuper 
près de la moitié de l'espace que les abonnés ont cependant quelque 
droit de voi1· consacrer 3nx matières scientifiques, Jugez-en par un 
seul exemple. Le n° du 20 eeptemhrc de The tar.cet, sur les 60 pa- • 
gcs dont il se compose, en a 32 remplies d'annonces; et il n'y a pas 
moins de 502 articles annoncés. 

Nous n'entendons pat· là déverser aucune espèce de blâme sur le 
principal journal médical de Londres, Nous avons seulement voulu 
signaler par un trait frappant ce côté Jcs mœurs anglaises, C'était 
notre dl'Oit. C'est d'autant plus notre devoir que ces mœurs n'ont 
que trop de tcndancé à devenir les nôlros, • 

done, et qu'à l'aide d'un bandage convenable le malade AcT<o:-i ,iuTR1~rvE ou cwÉ. - Tout le monde connait la théorie 
rentre dans l'état Oll il se trouvait avant que la hernie par laquelle M. de Gasparin explique l'effet nutritif du café, Scion 
s'étranglât.· l lui, celle substance rendrait plus stables les éléments qui compo-

Je pe~E-e do.ne qu'il _n'est plus. perinis, dans l'état actuel sent notre organisr~~-La vie s'op_érant a~ ~oycn d'un _double '.11ou­
de la sCience, de pratiquer la keloto,nie que pour des faits vement de compos1tion et de decompos1tiou, le· cafe ralentit cc 
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double mouvement; il amoindrit le mouvement de décomposition, 1 ni plus dignement témoigner à l'Adminislration des hôpitaux sa 
et par suite celui de recomposition; ne nourrissant point par lui- gratitude pour le bienveillant appui qu'elle a reçu d'elle dans l'ac­
même plus qt1e d'autres aliments, il dimi,,ue les déperùilions, • complissemcnt de sa mi~sion, qu'en fondant un prix destiné en 

l'tl. Petit donne pour preuve de ce fait, jusqu'ici resté à l'état même temps à honorer'41 nom d'un médecin fait pour servir de 
d'hypothèse, les obscrvati,ms suivantes : moilèle, et à encourager les jeunes gens qui marchent sur ses traces. 

Sous l'influence du café les sécrétions contiennent une non moins Celte pensée semblait trop bien répondre à l'intérêt que l'admi-
grandc quantité de matériaux solides; elles sont pl us aqueuses. 'fout nistration a toujours porté au concours de l'internat, el trop utile­
le monde peut le constatrr facilement dans l'urine, qui devient ment seconder l'émulation qu'elle s'<'ITorcc d'exciter parmi ceux 
claire, limpide comme de l'eau et presque incolore. La respiration, qui s'y préparent pour n'être pas accueillie avec empressement. 
l'oxygénation du sang, el par sui le la combustion des matières car- Aussi, dans sa séance du 22 août, le Conseil d'administration des 
bouées et hydrogénées, sont moins actives. De là une diminution hôpitaux, prenant en considération les motifs de la proposition qui 
plus ou moins marquée de la chaleur animale, diminution que la lui était faite, a ngréé la fondation du pl'Ïx Bonnet, el s'est chargé 
pâleur de la face, la fraicheur de la peau rendent facilement appré- d'en assurer les effets à l'avenir. Dès cette année donc, une trousse 
ciable ; et comme conséquence pratique, l'utilité extrême du café d'honneur sera remise par le président de l'administration au prc­
dans les pays chauds où la vie s'use si vite, et où l'élévation de la micr élu du_concours qui va s'ouvrir le 28 octobre prochain. 
température est si pénible cl si fatigante. En annonçant à la jeunesse des écoles cette nou ,·elle, nous som-

NOUVELl,ES DIVERSES. 

- L'American medical Times signale la bravoure toute· particu-
, lière que les chirurgirns militaires ont déployée dans les sanglantes 

batailles de Richmond. Plusieurs d'entre eux, surpris par l'ennemi 
au milieu des soins qu'ils donnaient aux blessés, ont préféré se lais­
ser emmener prisonniers plutôt que d'abandonner leurs malades. 
Et cependant, ajoute la fouille américaine, aucune distinction, au­
.cun avancement ne soul venus récompenser tant de zèle, encourager 
un dévouement si réellement utile à nos concitoyens. 

-
- L'Académie médico-chirurgicale de Ferrare propose un prix 

de la . .valcur de cent écus romains pour le meilleur mé111oire qui lui 
sera envoyé, avant le 30 avril 1863, sur la question suivante: 

" Palhogénie de l'albuminurie. - Rassembler des observations 
cliniques, cl instituer des études de chimie organi,1un et d'ana­
tomie pathologi<J_ue pour éclairer le diagnostic el la thérapeutique de 

cette~maladie. » 

• 
NOUVELLES LOCALES. 

Pn1,- BoNNKT, - La Commission du monument élevé, par sous­

cription, à la mémoire de Bonnet, voulant, autant <1u'il est en elle, 
exciter l'émulation de la jeunesse qui se destine au ser,•icc des hôpi­
taux, n adopté, dans sn dernière séance, les propositions suil'antcs : 

to Une somme de deux 111ille francs, prise sur le produit de la 
souscription, sera cousacréc à la fo,1dation d'un prix décerné, 
chaque a1111ée , à l'élève en médecine qui sera reçu le premier au 

concours de l'internat des hôpitaux de Lyon. 
20 Ce prix, appelé Pl'ix Bo1111ct, consistera en une trousse d'hon­

neur, munie de ses instruments, et portant celte inscription : rRix 
BoNNET, décerné à l'élève .•.... reçu le prrmicr au concours 

,le l'internat de Lyon, le .... octobre 18 • , • 
30 Pour assurer à perpétuité les effets de cette fondation, la 

somme disponible de 2,000 sera offerte au Conseil des hôpitaux de 
Lyon, avec demande d'en vouloir bien employer le re,·enu comme 

il vient d'.êtrc <lit. 
La Commission n'a pas cru pouvoir mieux compléter son œuvre, 

mes heureux de penser que l'ombre de Bonnet doit se réjouir de 
voir que c'est encore en son nom qu'oi1 fait apvcl_ à ccUe jeunesse 
qu'il a tant aimée cl à laquelle il était si dévoué. De tous les honn~urs 
rendus à sa mémoire, celui-là certes, est le mieux approprié au 
caractère dominant de sa gram!c âme, qui était de répandre partout 
autoLr de lui, et plus particulièrement dans le service des hôpitaux, 

le zèle clonl il était embrasé. 

- La 8ociété r:iédico-chirurgicalc d'Amsterdam, dans sa séance 
du 10 septembre, vient d'accor·der à 1\1. le docteur Pravaz, à la suite 
d'un concom·s sur les d,iviations de la taille, une médaille d'argent 
et le titre de membre correspondant. Le mémoire récompensé sera 

imprimé dans les Annales de la Société. . 
Nou, annonçon, avec la plus grnnde satisfaction cc succès ,acade• 

mique : il témoigne que le docteur J. Pravaz continue ~igucment 
les tra,·aux qui ont pla~é le nom de svn père au premier rang 

parmi les plus glorieux chirurgiens lyonnais. 

Pour tous les articles non signés : P. D. 
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Du dau,ger des Îllarla,Jes consanguins ; 
• ' réponse à one attaque;. -- état de la ques­
_ •• tlon . • 

· • 'Au retour d'un voyage, je trouve sur mon bureau les 
articles consacrés par la Gazette hebdomadaire de méde­
cine et de chirurgie, à la question des mariages consan­
g~ins .. Je viens de les parcourir; j'ai éprouvé deux Fortes 

'd'étonnement. J'ai été surpris, en premier lieu, de ren­
contrer dans un journal considéré et sérieux, une attaque 
passionnée; et sinon malveillante, du moins anti-confra­
ternelle, au lieu d'une étude franche et désintéressée de 
la grave question de la consanguinité, avec l'apport de 

FKUILLETON. 

·nu décret sur le stage et de son ln011enèe 
sur les études médicales et sur l'assistance 
publique. 

Dans un premier article (1), après avoir montré l'importance du 
·stage dans les hôpit~ux; nous nous sommes attaché à faire corn-

• prendre qu'il ne doit· pas consister, pour les élèves, en un simple 

·acte de présence auprès du lit des malades. Mais, tout en réclamant 

des mesures qui les assujettissent à un service effectif, réellement 

_utile à leur .instruction, nou·s ne nous sommes pas dissimulé la diffi-

(1) Ce travail est extrait d'une série d'articles rédemment publiés 
par nous dans le journo1 l'Opinion nationale. • 

DECINE DE Lvoli : Bulletin du 2• trimestre <le l'année 1862. -
REVUE i1~n1co-cnmcRG1CALE : Travaux académiques. - Journaux 
français et étrangers. - VARIÉTÉS. - NouvELLES DIVERSES, - Nou­
YELLES LOCALES. - BuLLETlli DES PUBLICATIOllS :-IOUVELLES. - FEUILLE• 

TON : Du décret sur le stage, et de -son influence sur les études mé­
dicales et sm· l'enseignement public ; par M. P. Diday. - Assem:­

blée générale de l'Association, des médecins de la Haute-Vienne. 

faits et d'expériences contradict~ires. Je suis demeuré sur­
pris , en second lieu , de voir une pareille attaqu_e se 
faire jour, au moment même où la nocuité des mariages 
consanguins ressort, non plus de quelques travaux ind\­
viduels, mais de la masse de grands résultats statisti-

• ques, au moment où les vœux que j'avais formés s'aç:.. 
complissaient de toutes parts. Aussi , malgré toute ma 
répugnance à répondre à un factum où se rencontrent 
plus d'allusions personnelles que de science, je ne pou­
vais 1néconnaître que le recueil où l'attaque s'est prô­
duite, où lui ont été librralement accordées les meilletirès 
pogitions, donnait quelque valeur à la thèse qu'on s'est 
efforcé d'y défendre. Jan1ais, sans cela, il ne me fût vedu 
à la pensée de répondre à M. Dailly, rnalgré toUt le plaisir 
que m'a causé r.e jeune Zootechnicien, en entendant ses 
co,nmunications faites à la Société d'Anthropologie, . et 
l'estime que son savoir doit m'inspirer. 

cuité de satisfaire par un règlement à celte nécessité .. 
cc Comment faire, en effet, - disions-nous en terminant, - pour 

que, d_ans nos hôpitaux, actuellement bien desservis par les internes 

et les externes que nomme l'administration del' Assistance publique, 
les élèves stagiaires trouvent encore une place telle qu'il la leur 

faut, c'est-à-dire une plocc où ils puissent à la fois servir et pro­

fiter ? » 
C'est la solution de ce problème que nous avons promis, non pas 

de donner, mais de chercher dans le présent article. 
Et d'abord, lorsqu'une place paraît trop petite; le meilleµr moyen 

de ne pas l'encombrer est de diminuer le nombre des occupants 

qu'on y envoie. Les. auteurs du Décret .eussent, ce semble, dû 

y scnger. C'est ce que nous conseillons , nous , expres5ément 

de faire. Arrêtons-nous un instant sur cette indication : elle ·cQn­

tient à la fois le plus utile complément que lc'Déèret du'1~ juin 
puisse, selon nous, recevoir, et la plus efficace manière <l'assurer 

l'exécution des autres et très-sages dispositions de ce Décret. 
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Une allégorie ingénieuse de l'antiquité nous apprend 
qu'il suffisait pour vaincre facilement certaines puissan­
ces nuisibles, de les déplacer, de les priver de leur con­
tact avec la terre. Ainsi, l'ho.,pitalité donnée par le docte 
M. Dechambre constitue toute la force de M. E. Dally. Con1-
mençons donc à nous engager avec lui seul (1). Après 
cela nous chercherons à établir où en est parvenue de 
nos jours, vis à vis de la science médicale, la grande el 
in1portante question de la consanguinité dans le ma­
riage. 

J'espère toujours amener à moi les esprits judicieux 
et sincéres , leur présenter 1non livre avec q•1elque 
confiance n1algré les sarc!lsmes dont on a \'Oulu le 
combler. li est vr:ti de dire que, sous ce dernier rapport, 
la làche est rendue des plus faciles par mon ad,er­
saire lui-mèrne : « Nous entreprenons l'examen du livre 
de M. Devay, qui, par le talent et la position de son au­
tour est assurément destiné à agir sur l'esprit public d'une 
manière soutenue et profonde ( p. 499 ). » Y avez-vous 
bien réfléchi? Vous débutez par me faire la plus belle 
part, par l'aveu irnplicile que ce livre contient quelques 
vérités utiles, car je ne sache pas , et cela est contre 
l'expérience universelle, que l'erreur ail jamais agi sur 
l'esprit public d'une rnanière soutenue et profonde. Si, 
cornmc vous l'avez dit, en forme de conclusion, que je 
juge plus agréable que lourde pour moi : « Nous som­
mes donc en droit d'affirmer que M. Devay n'a jusqu'à. 

(1) Il est fâcheux pour tous que, rctte fois-ci, la plume de 1\1. De­
chambre ait cédé la place à une autre. Un talent aussi plein de ma­
turité et de sens que crlui du directeur de la Gazelle hebdomndaire, 
devait, comme il l'a déji: fait, apporter la lumière dans la discus-. 
s1011. 

Une conséquence de la nouvelle réglementation du stage médical 
• 

se fora péniblement sentir à une classe très-nombreuse d'élèves, je 
veux di,·e aux internes et !'xternes des hôpitaux des vingt-deuœ villes 
où siége une Ecole préparatoire de médecine. 

Jus1111'à présent, rn vertu d'uee ordonnan,:e royale du 10 avril 
184i, ces élèves étaient admis à _faire compter la durée de leurs 
services à l'hôpital pour un temps éqnivalcnt de stage. Ainsi le stage 
exig6 d'eux se trouvait tout naturellement fait, lorsqu'ils avaient 
rempli kurs fonctions hospit11ièrcs à la satisfaction de leurs chefs 
de se1·vicc et de l'administration. 

Dorénavant, il n'en sera plus ainsi. L'interne, élu au concours, 
et qui ~ura assidîunrnt fait ses quatre années ile service à Lyon, à 
Bordeaux, à l\larseille, à Toulouse, à Reims, etc., sous des maîtres 
tels que Gintrac, Diculafoy, Barrier, Rollcl, l'rl. Robert, Landouzy, 
Estevenet, Villeneuve, etc., apprèndra avec étonnement qu'il n'est 
pas en règle avec l'Universilé ; qu'il lui faut aller encore pas~cr 
toute une année, comme simple .stagiaire, dans l'un des hôpitaux 
de il_Paris, de l\lontpellier ou de Slrnshourg ! ... 

Or, l'obligation de cc supplément de stage ne donne qu'une ga­
rantie inutile cl illusoire, aussi p<'u en rapport avec l'intérêt géné­
ral qu'avec l'intérêt de ceux qu'elle concerne. 

Je l'appelle inutile , parce que l'interne de province qui a fait 
et bien fait tout son temps possède une initiation pratique évidem-

présent rien prouvé (p. 515). " Comment puis-je avoir , 
s'il en est ainsi, une action soutenue et profonde? Un 
peu plus de logique et.woins d'assertions ha~anlées, moins 
surtout d'efforts pou?' dénaturer la pensée de l'auteur.· 

Comme tous les esprits légers et qui n'ont pas une 
sullîsante éducation philosophique, il vous est arrivé de 
térnoigner un certain repentir, vous rétractez tout ce qui 
a pu, dans vos article~, atteindre la personnalité. Ce 
repentir po~thume ressernble fort à ces bonnes actions 
commises après décès , et que !'Arioste plaçait dans la 
lune comme fort p1!u rnéritoires. Toutefois, moi partie in­
téressée, je vous jure que • vous avez mon pardon. A 
un tel adversaire ne doit-on pas tout pardonner mêrne le 
persiffiage '! 

Vous l'aimeriei assez, n1ais vous u'avcz ni la grâce 
ni la souplesse littéraire suffisantes pour y al teindre. Vous 
êtes jeune, vous vous destinez, je crois, à la lutte, et vous 
appartenez, si je ne me. trompe, à une secte scientifique 
qui a besoin d'éclaireurs, qui aime à ferrailler; eh bien ! 
lisez Voltaire. Là, vous apprendrez ce qu'est le persiffiage 
de bon goùt; cette lerture vous rendra des services. Vol­
taire, lui aussi, s'est n1oqué des anti-consanguinistes ; 
voici ce qu'il en dit : " Serait-il temps de ne plus re­
garder les mar:ages entre cousins germains comrne in­
cestueux? Nos seigneurs pourront les permettre pour le 
bien des fan1illes. Le pape les perme~ moyenn,anl finan­
ces (1). ,, Ailleurs : « Quant à l'inceste charnel, lisez !!avo­
cat Vouglan, il veut absolument qu'on bn'.lle le cou­
sin et la cousine qui auront eu un moment de fai­
blesse. L'avocat Vouglan est rigoureux. Quel terrible 

(1) OEuvrcs, l. 50, p. 306, de l'éd. Beuehot . 

ment suffisante . 
Je l'appelle illruoire ·, parce que les fonctions que cet interne 

exercera comme stJgiaire, dans un hôpital de Faculté, seront infé­
rieures en impor:ancc , en responsal>itité ( et par conséquent en 
tant que garantie de son instruction) à celle, qu'il a déjà remplies 
durant son internat en prol·ince. 

Je l'appelle contraire à l'i11térêt de l'élève, parce que cet élève, 
au lieu de venir remplir son humble et stérile tâc-hc, toute une 
nn11ée dans le même hôpital d'une ville à Faculté, aurait pu employer 
cette année là à perfectionner réellement son éducation. Quelque 
rompus qu'ils soient à la pratique, en effet, les internes de province 
ont besoin d'une initi,tion supérieure , de celle qu'ils trouvent 
dans les Facultés, à Paris notamment. Ils en ont besoin, ils y aspi­
rent. Et c'est vraiment merveille de voir ces hra,·cs jeunes gens, 
avec les ressources et le temps limités que leur mesure la pré,·oyance 
paternelle, se vouer avec enthousiasme à la plus rude <les existences, 
courir le même jour de clinic1ne en clinique, a;sister ici à une opé­
ration nouvelle, là à une expérimentation 1bérapeuli<1ue, à l'évo­
lution d'un cas rare, à l'audition d'un paradoxe magistralement 
déduit, à la réplique pa~sionnante de quelque orateur vengé par 
le sulfr~ge public des dédains acaJémiques ... Cette mobilité appa­
rente, cc don d'ubiquité, pour l'élève, n'est en rien incompatible 
avec la durée de l'impression reçue ; car la solidité de son instruc-

• 
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Welche ( 1) ! » 
A quoi bon parler de mon orthodoxie religieuse , bien 

connue? Est-ce pour me faire rougir? Est-ce pour m'ame­
ner à vous faire une profession de foi'? JI est é\'ident 
que vous m'avez tendu un piége, car j'ai dit précis~ment 
le contraire de ce que vous me faites dire (p. 501) ; et 
l'on peut en voit-la preuve à la page 169 de mon livre, 
où je ne suis nullement en contradiction sur ce point 
avec votre savant maître M. Broca. Puisque ce nom dis­
tingué ·vient sous ma plume, permettez-moi de vous dire à 
son sujet, que votre an1ilié de disciple vous a égaré : 
vous avez surrait M. Broca en l'appelant un savant uni­
versel. Le savant universel, depuis Aristote, c'est une 
chose fort rare , très-honoré monsieur, et croyez-moi , 
ayant eu le bonheur de lire et surtout d'écouter l\l. Broca, 
je suis trop assuré de son grand. sens pour ne pas croire 
qu'il ne vous ait grondé doucen1ent de cette exr.gératioo. 
Sans s'arrêter en face de quelques célébrités modernes, 
il vous a montré, en souriant, les bustes de Leibnitz et 
d'Ampère. Vous avez donc voulu, et cela bien gratuite­
ment 1h'ainener • à vous dire : je suis Chrétien , et non 
Zootechnicien. Eh bien '. vous aurez celte profession de 
foE-~ Au risque de p1:ovoquer un immense éclat de rire 
dàns ·cerîàins cénacles, au risque de bien vous étonner 
vous:-mêine, • je _vous dirai que j'ai toujours vu et que je 
vois encore dans le Chri!,tianis1ne le seul remède aux 
misères physiques, morales, sociales, et j'ajouterai (comme 
surcroît d'étonnement) scientifiques de l'humanité. La Zoo­
technie est une belle chose, sans doute, ruais elle ne 
pourra jamais répandre dans l'espèce humaine l'esprit de 

(1) Diclion11aire philosophique, article inceste. 

tion pratique préalable permet à cet ardent néophyte de tout saisir, 
de tout comprendre à première vue, presque au vol. C'est ainsi 
qu'il coordonne scssouvenirs, qu'il en comble les lacunes, qu'il se 
prépare des sujets de méditation, qu'il entrevoit une découverte, 
qu'il s'essaie à professer lui-même. - Et, au lieu de cette vie où le 
sang bouillonne, où la sève fait elfcrvcscence, au lieu de cette exu­
bérance de mouvcmént qui, après tout, vaut à la France les supé­
riorités médicales dont elle s'enorgueillit, vous l'enverriez, sans plus 
d'utilité pour vous que pour lui, s'étioler dans une claustration 
monotone, vous l'asserviriez à d'élémentaires fonctions qui n'ont 
plus pour lui ni secrets ni profit !. .. Non, ces jeunes remueurs 
d'idées ne sen·ent pas seulement à eux-mêmes ! En se chauffant à 
noire atmosphère scientifique, ils la réchauffent à leur tour. Laissez­
les essayer la toge virile avant de la revêtir. N'entravez pas de vos 
langes scolaires la liberté de leurs allures. Au nom de l'avenir épar­
gnez notre jeunesse ! 

En somme , quand l'interne , sortant des hôpitaux de Lyon , 
de Bordeaux, de Rouen, etc., vient passer un an à Paris, qu'y trouve­
t-il à étudier ? Deux sortes de choses : les unes qu'il sait déjà, les 
autres qu'il a besoin d'apprendre ... li est fâcheux que le Décret lui 
impose celles-là au préjudice de celles-ci. 

• Si des intérêts de la science nous passons à l'intérêt des pauvres, 
les conséquences de la nouvelle mesu,·c vont apparaitre non moins 

justice distributive, la liberté et la protection des êtres 
faihles. Sous ce dernier rapport je vais vous effrayer toùt' 
à l'heure, en copiant sous vos yeux de [terribles aveux, 
émanés de celle science que vous cultivez; mais attendei 
un peu. Traitez-moi d'utopiste, je le veux bien , mais 
mon intelligence et mon cœur s'émeuvent en lisant les 
lignes écrites par un homme que j'aime autant que vous 
ain1ez .l\f. Broca, et qui m'ai1ne autant que l\L Broca 
vous aime. Cet homrne est un savant aussi, mais pas 
universel; c'est tout simplement un grand philosophe , 
un mathématicien , un astronome , un grand écrivain , 
et malheureusement , je l'avoue, pour le besoin de 
ma cause, quelque peu un théologien. C'est égal, don­
nons-lui la parole : cc Espérons qu'un jour il y aura une 
ligue des sciences, et une ligue de la science et de la re­
ligion pour guérir l'hornme. Il y aura une ligue du prê­
tre, du philosophe, du médecin, du magistrat pour com­
battre les souffrances et la mort, et maintenir sur cette 
terre que Dieu nous donne à cultiver, la vie plus libre, 
plus féconde et plus belle. Par la religion, l'éducation, 
les sciences , les lettres et les arts, tous les enfants de 
Dieu conspireront pour élever les deux races humaines 
inférieures, et dire aux pauvres hommes que l'égoïsme 
des sens ou de la tête maintient dans les castes mala­
des : « Pauvres frères, pâture du mal et de la mort',: 

• • 1 

montez plus haut et venez à la vie ( t). » .. 

Si maintenant je passe aux espérances que nous don-
• ' 

nent les Zootechniciens, je trouve ceci dans l'ouvragè du' 
plus fameux d'entre tous, Ch. Darwin : Voilà un1horriinè1 

solide, cornme aurait dit feu Broussais. La création est une 

(1) A. Gratry, Co1111aissance de l'âme,, t. II, p. 172. 

évidentes. L'internat, dans les villes à École préparatoire,· étant, par 
le Décret, dépossédé des avantages, des imn::unités que jusqu'ici· il 
assurait aux élèves, cet internat, comme les Ecoles elles-mêmes;'_ va' 
tomber en défaveur. Moins recherché, il verra baisser le ni,·eau 
intellectuel de son personnel. Et qui s'en ressentira, sinon lrs mala­
des? On peut même prél·oir le moment-et les doléances répétées, les 
plaintes écrites des Administrations hospitalières de province '(1) • 

• 

(1) Le compte mor;:I admini,tratif des hospices _civils de Lyon, 
pour l'année 1861, s'exprime, à ce sujet, dans les termes suivants 
au;.qucls nous ne voulons rien enlever de leur force. En lisant ces 
lignes, d'une concision si éloquente, on reconnaît, on entend la voix 
des père, des pauvres, de plus en plus alarmés sur le sort de leur 
chère famille. 

« En reproduisant dans notre dernier compte moral, en même 
temps qu'un vœu du Conseil, l'éloquent discours de l\L le docteur 
Rayer, l'éminent doyen de la Faculté de Paris, sur la nécessité, de 
plus en plus urgente, de créer à Lyon une Faculté de médecine, 
nous avions espéré que S. Exe. M. le Minislre de l'intérieur voudrait 
bien appeler à ce sujet l'attention de son collègue de l'instruction 
publique. La question a-t-elle été mise à l'étude? L'a-t-elle été en 
dehor·s de Ioule considération résultant de la situation des deux ·Fa­
cultés de Strasbourg et de Montpellier? nous l'ignorons; mais nous 
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affaire de sentiment : « Autant vaut être un singe perfec­
tionné qu'un Adam dégénéré (1). Ceci est pour la dignité 
humaine ; voyons les corollaires moraux : « La loi 
d'élection naturelle appliquée à l'humanité fait voir avec 
surprise, avec douleur, combieG jusqu'ici ont été fausses 
nos lois politiques et civiles. Il suffit d'en faire ressortir 
ici l'un des moindres vices : c'est l'exagération de cette 
pitié, de cette charité, de cette fraternité, où notre ère 
chrétienne a toujours cherché l'idéal de la vertu sociale ; 
c'est l'exagération du dévouement lui-n1ê1ne, quand il 
consiste à sacrifier toujours et en tout ce qui est fort à ce 
qui est faible, les bons aux n1auvais, les êtres bien doués 
d'esprit et de corps aux êtres vici~ux et malingreB. Que 
résulte-t-il de celte protection exclusive et inintelligente 
accordée aux faibles, aux infirmes, rrux incurables, aux 
méchants eux-mêmes, à tous les disgraciés de la na­
ture (2)'! ... » C'est bien assez, vous avez com,ne moi hor.:. 
reur de telles infamies, la générosité de votre cœur Jont 
j'ai pu juger à une séance de la Société d' Anthropologie , 
à propos d'une belle et substantielle lecture sur les anti­
quités rr,exicaines, '.proteste contre ces corollaires. !\lais 
encore une fois, pourquoi m'avez-vous arncné sur cc ter­
rain, en souriant, d'une part, de nies objurgations mé­
dico-religieuses (p. 632), et de l'autre, en accablant mes 
faibles travaux, n1es idées scientifiques de tout le poids de 
la Zootechnie? 

A.vant d'aborder la question des faits, et de reprendre à 
l~urs points de vue chacune des attaques dont ils ont été 
l'objet, nous devons mentionner une bien étrange doc-

(1) De l'origine des espèces, p. XXXVIII. Paris, 1862. 
(2) Ouvr. cit. p. LVI et suiv. 

ne. le montrent que trop proche- on peut prévoir le moment où cc 
personnel , dégénéré en qualité , sera réellement insuffisant en 
nombre. 

Mais il y a plus. Supposons qu'un de ces internes de province, 

avons le droit et le devoir ,l'insist>!r, dans l'intérêt.de nos services 
hospitaliers en souffrance, et menacés au point de vue médico-
chirurgical. • 

« Notre école de médecine, qui a compté autrefois 130 élèves, 
n'en a eu que 60 en 1861. En outre, forcés d'aller prendre leurs 
dernières inscriptions et subir leurs examens pour le doctorat dans 
une Faculté, nos internes les plus expérimentés, les plus utiles, ceux 
de troisième annee, négligent ou abandonnent leur service, qui est 
confié à des internes moins éprouvés, avec l'aide d'élèves externes, 
plua ou moim; insuffisants. Aioutons que c'est à peine si le traitement 
alloué, depuis cette année seulement, à ces externes, en retient un 
assez grand nombre à Lyon, parce qu'ils ont intérêt 1, aller suivre 
l'enseignement <les maîtres appelés à leur conférer lcul'S grades. 

« Qu'il -nous soit permis encore d'ajouter une considération à 
l'appui du vœu émis par le Conseil : C'est que, s'il est vrai qu'il n'y 
ait pas place en France pour c1uatre Facultés de médecine, les élèves 
sauront bien désigner, par leurs préférences, celles qui devront être 
maiiÎtenues. 

trine soutenue p3r l'auteu1· des articles de la Gazette. 
hebdomadaire. « li ne veut point, et il n'est point de la 
dignité de Ia médecine de s'introduire aventureusement, 
sans qu'on l'y conv,ie et sans qu'aucun danger imminent 
l'y contraigne dans le do1naine de l'économie sociale. Il 
se,nble d'ailleurs que ce soit l'un des préceptes les plus, 
gént>raux de cette :ocience toute moderne, d'intervenir Je 
moins possible dans les actes particuliers, afin de laisser 
à la spontanéité hun1aine un libre développement. .. , etc. 
(p. 531). » Mais, très· honoré contradicteur, c'est un procès 
que vous faites à l'hygiène publique tout entière! Mais vous 
venez de l'apprendre, la Zootechnie 1nême ne recule point de­
vant ses conséquences rnorales, dérivés naturels de ses pré-
1nisses scientifiques; d'un premier bond elle égorge la charité 
é_vangélique. Comme le Dr Pococurante, dans nos mœurs et 
nos institutions sociales, rien ne peut lui plaire! Vous voulez 
lai_sser à la spontanéité hu,naine son libre dévelO'[Jpe -
ment. J'applaudis à voire esprit libéral. Cela ne m'empê­
che point de bénir l'hygiène, lorsque cette science salu­
taire, soit ù propos du suicide, soit à propos des maladies 
mentales, répète à satiété q11e les causes les plus puis­
santes de ces maladies résident dans les vices de l'éduca­
tion, les mauvaises lectureri, les passions désordonnées,, etc. 
Ne réagit-elle pas ainsi contre la spontanéité humaine, 
qu'elle prétend éclairer et guider? Lorsqu'elle nous décrit. 
les ravages opérés dans le inonde par l'alcoolisme chro­
nique, l'abus du tabac, etc. ; Jorsqu' elle nous trace les rè­
gles d'un bon système pénitentiaire, qu'elle proteste contre 
le travail excessif, l'over-ivorking, dans les centres manu.­
facturiers que fait-elle? sinon de s'introduire dans le do­
maine de l'écon()mie sociale! Votre réfutation est inscrite à 
chaque page d'un traité d'hygiène : vous méconnaissez la 

par des raisons d'économie ou autres, ait besoin d'obtenir son 
diplôme de docteur plus tôt qu'il ne l'avait cru en commen­
çant son internat. Il lui faut abréger ses études. Eh bien ! sui· 
quelles parlies fera-t-il porter le retranchement ? Naturellement sur 
celles qu'il saura l11i être scolairement inutiles, celles qui ne lui 
seraient pas comptées, qu'il serait obligé de redoubler en passant 
dans une Faculté. Or, scolairement inutile, ce temps est justement 
le temps le plus avantageux pour son instruction pratique; car c'est 

cc La mesure prise par le Conseil à la fin de 1861 pour s'assurer, 
au moyen d'une rétribution, l'assistance des externes dans les SCI'• 

vices chirurgicaux de l'Hôtel-Dieu, est assurément l'indice d'une 
insuffisance dans le nombre des élèves qui suivent ces services dans 
un but d'instruction, car les services de notre grand hôpital n'ont 
pas reçu d'extension. 

« Au moment où nous achevons ce rapport, nous recevons com­
munication du Décret impérial du 16 juin dernier, relatif au stage 
des étudiants en médecine dans les hôpitaux, Décret qui nous semble 
aggraver encore la position, quant à nos services; mais le Conseil sera 
appelé plus tard à examiner la portée de ce Décret, dont nous nous 
bornons à constater la fâcheuse impression sur l'esprit de nos méde­
cins et de nos élèves. » 

(Extrait di, Compte-Moral administratif des Hospices de Lyo11) • 
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grandeur et l'utilité de la médecine que, par bonheur, vous Voilà qui est bien, il faut enlever à son contradicteur Ja 
ne pratiquez pas. Tenez, je préfère à· vos raisons et à votre • substance même de son •expérience; . de son travait. 
style; èette courte pensée de Joubert: « Cherchez par les, C'est frapper le coup décisif. Mais vous ·le faites trop tard, 
sciences à rendre la :subsistance meilleure, et, par là, la· je suis à l'épreuve de la destruction p;ir vos éloges même. 
vertu plus facile, l'àmé mieux disposée à tout ce qui est Vous n'avez pas lu, page 93, de ,mon livre, le résumé_ de 
bien; c'est là leur souveraine utilité(1)." • mes observations qui atteignent le chiffre de 612. Je. vous 

vois venir: vous eussiez désinS des observations circons-
J'arrive actuellement à la question même du danger des tanciées, détaillées avec les noms et prénoms; vous vou­

·mariages consanguins et au jugement que vous avez porté liez de l'indiscrétion de ma part. Vous êtes .trop curieux. 
sur lès faits que j'ai fournis dans mon livre. Ce jugement, C'est bien pour le coüp que, si je l'eusse fait, vous n1'eus­
comme je vais le démontrer à tout lecteur raisonnable, siez accusé d'alarmer les fa1nilles, de troubler leur repos, 
n'·est qu'un tissu de contradictions, c'est un véritable tra- comn1e vous l'avez agréablen1ent écrit (p. 532). !\lais vous 
vestissemcnt, la caricature d'.un ouvrage auquel vous avez ne savez pas ce que vous voulez. Vous avez passé sous 
eu la bonté de reconnaitre une portée sérieuse. J'ai cru silence ce passage de mon livre, passage où j'exprime une 
plusieurs fois en vous lisant qu'il ne s'agissait pas de intention que vous auriez dû respecter : « On conçoit, 
moi, et j'ai dépL,ré, non pas la cruauté de vos attà- sans que nous ayons besoin de .justifier notre réserve, 
ques, mais qu'elles eussent trouvé une si belle place, combien les recherches de cette nature doivent être faites 
qu'elles eussent t":té choyées par le grave et savant Dr avec discr~tion et mesure ... Ici, l'honneur du médecin 
Dechambre. Et puis, mais c'est bien entre nous que je exige le mystère, l'intérêt de la famille veut qu'on ne la 
signale certaine inadvertance. Vous avez parlé bien irré- désigne pas » (p. 92). Les personnes qui nous ont fait 
-vérencieusement de l\f. Troplong, d'un p1·ésident du Sénat, l'honneur de nous lire, savent que nous nous sommes dé­
d'un jurisconsulte, dont la voix fait autorité dans,les graves parti de cette réserve toutes les fois que nous avons pu 
·sujets de l'ordre législatif et social. Dans l'espèce, .M. Tro- le faire sans inconvéuient. Mais pour vous, nos observa­
plong est pour moi une autorité, comme l'est celle d'un tions sont des misères, elles ne prouvent absolumentrien 
homrne éminent et judicieux. Mais assez sur ce sujet _ pour la doctrine que nous soutenons.Des hommes plus com­
délicat, Je ne voudrais pas pour tout au monde attirer les • pélents que vous ont porté un jugement plus équitable, et 
vengcâriccs de haut lieu sur un journal publié sous les c'est 1ha consolation. « Avec 1\1. Devay, écrit l'un d'eux, 
auspices du n1inistère de l'instruction publique: com1nence une nouvelle èr~, celle de la substitution des 

« Où sont, dites-vuus, mes observations, ou tout au faits aux assertions. ~ous n'entendons pas dire par là que 
moins le tableau qui les résume? Nous ne savons; mais à tous les faits produits par M. Devay aient une valeur dé­
coup sûr ce n'est pas dans le livre de M. Devay.» (p. 515) cisive, que toutes ses observations reposent sur une base 

expéritnentu.le inébranlable; 1nais on doit cette justice à ce 
(1) Pensées, etc., t. 1, p. 348. médecin, que, le premier, il a substitué les faits aux rai-

sa dernière année d'internat qu'il va sacrifier, ce moment p1·écieux 
où se fait la récolte des fruits lentement mûris d'une observation 
qui jusque-la, les trois premières années, était peu sûre de sa voie, 
et partant presque improductive. 

En deux mot3, l'interne de province, condamné au stage dans 
une Faculté, y perdra son temps. Cet emploi ne lui servira à rien, 
et il n'y servira, lui, à rien. Je devrais même dire que, loin d'y 
servir, il y nuira, s'il est vrai que dans une place où les approvision­
nements sont comptés , toute bouche inutile devient une cause de 
ruine. Car les hôpitaux à Paris, à Strasbourg et s~rtout à Montpellier, 
n'offrent pas, par rapport au nombre des stagiaires, un excédant de 
lits tel qu'il soit indifférent d'y envoyer travailler deux ou trois 
cents élèves de plus ou de moins. - Ceci nous conduit justement 
au cœur du problème que nous nous somme posé. 

P. DmAY. 
(La fin au prochain 11uméro.) 

A.ssemblée généraîe de l'A.s11oelatlon des 
1nédeclns de la Uaute-Ylenne. 

Chacune des Associations locales des médecins de la .France tient à 1 
honneur d'entourer ses asiemblées générales de tout ee qui peut leur 

donner le plus de solennité et d'éclat. Et, parmi les moyens qu'une 
heureuse inspiration leur a indiqués pour réaliser ce nut, le meilleur 
est sans .contredit la présence d'un confrère, éminent par la position, 
éminent par le_ caractère, auquel se trouve naturellement décernée la 
p1·ésidence ile ces Conseils de famille. 

La Société des médecins de la Hante-Vienne a, celte année, eu 
le bonheifr de posséder, ù son assemblée du 21 septembre, l\L le 
professeur Cruveilhier, dont la visite a mis en relief, tout en les 
animant d'une nouvelle vie, les chaleureux sentiments de zèle scien­
tifique et professionnel qui exercent, à Limoges, une influence si 
généralement appréciée. - Nous extrayons du discours de M. le 
docteur Bardinet, président, ce qui se rapporte à la circonstance 
particulière qu'il a su retracer en termes aussi sincères que vrais. 
Nos lecteurs, nous en sommes assuré, ne trouveront pas cc discours 
trop long ; il, n'y trouveront pas non plus l'éloge trop personnel. 
Honorer notre cher et respectable ancien maître, ce n'est pas louer 
un homme, c'est célébrer la vertu médicale dans sa p!lrsonnification 
la plus digne de servir de modèle. f. D. 

D1sCOURS DE 1\1, BAIIDINET. 

Messieurs, 
L'invitation que j'ai eu l'honneur de transmettre, en votre nom, 
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sonnements, et qu'il a 011verl la voie aux recherches statis­
tiques de,M. Cbazarain (1). » Mais vous, M. Dally, en vous 
engageant dans une ques\ion si grave, qui préoccupe, di­
tes-vous, l'attention publique, quel contingent de faits 
contradictoires avez-vous· apporté? Rien, rien. Et votre 
argumentation est si faible, si pleine de contradictions,qu'a­
près avoir soutenu, en commençant, avec MM. Bourgeois 
et Perier, qu'il existe une consanguinité maladive, vous 
dites plus loin à propos de celle-ci : le, chose n'est pas telle­
ment claire qu'elle ne mérite un sérieux examen! (p. 531). 
Que croyez-vous donc? Votre factum accusera éternelle • 
ment votre légèreté. 

Vous ne vous n1ontrez guère satisfait des arguments que 
j'ai tirés de la décadence des races aristocratiques, pour éta­
blir la nocuité des 1nariages consanguins. Vous ne m'avez 
pas lu, ou bien vous ne m'avez pa, fait l'honneur de me 
cornprendre: j'ai d'autres approbations et elles me suOisent. 
Mais, jeune imprudent, comment avez-vous pu citer, à l'ap­
pui de votre thèse, un passage du célèbre mémoire de Be­
noiston, deChâteauneuf?Ce passage vous accable ... « Quand 
les nobles déployaient cette force, cette vigueur, c'était pré­
cisément à l'époque où~ ils ne se inariaient jamais entre 
eux! » (Gaz. heb., p. 513, n• 33). Nous reviendrons sur 
la décadence des ari::1tocraties après l'examen des récentes 
communications faites à l'Institut. 

Si, depuis quelques mois, on suit avec intérêt les com­
munications qui ont lieu à l'Institut sur les mariages con­
sanguins, on de1neure frappé d'une circonstance parti­
culière. C'est'que celles qui ont pour but de les combattre, 
d'en démontrer scientifiquement le danger, é1nancnt de 

(1) Boudin, Joun1at de la société statistique de Paris, n• 3 (p. 82), 

n1édecins; ce11e& qui, au contraire, atténuent ou, restrei­
gnent leurs inconvénients, proviennent des Zootechniciens, 
des 1nédecins vé.térinaires. N'y a-t-il pas là un fait !l'une 
énorme valeur? Ne résulte-t-il pas d~ ce fait même la 
désignation de deux classes d'observateurs: ceux qui, dans 
l'espèce, sont compétents et ceux qui ne le, sont pas? Cela 
est si vrai que l'un de ces savants qui tient haut et ferme 
le drapeau de la Zootechnie, et qui ne permet pas qu'on 
plaisante à son sujet, écrit tout récemment: « Il ne m'ap­
partient pa.~ d'examiner les observations de dégénéres.­
cences qui se rapportent à l'espèce humaine; mais pour 
ce qui concerne les anin1aux, il me serait facile de faire 
voir que les prétendus exemples qui ont été cités, té1noi­
gnent d'une reinarquable incompétence de la part de ceux 
qui les ont invoqués, etc." On croirait, après cet aveu, q\lif) 
M. Sanson va respecter la situation qu'il vient de se faire 
lui-même; pas du tout : il lâche, quelques lignes plu!> loin, 
une bordée à ceux qui ne font pas de la Zootec;hàie, qui 
n'en tirent pas lin grand parti pour la fabrication de la 
matière anitnale. « A part le point de vue fort ju<licieuse~ 
ment indiqué par M. Dally, et qui est celui de la tranquil­
lité des familles unies en con~anguinité, je ne vois prs trop 
à quoi peuvent aboutir, dit-il, pour l'espèce humaine, tous 
ces débats, etc. (l). )> Nous n'avons aucune peine à croire 
que vous n'entendiez rien à des choses qui, vous en con­
venez vous-même, vous sont absolument étrangères. De 
quoi vous mêlez-vous donc'? Allez à vos moutons ! 

Non, il faut le dire, même a leur point de vue, les 
Zootechniciens n'ont point brillé par la solidité de leurs ar­
gun1ents. Aucun d'eux n'a pu prouver qu'on perfectionnait 
les animaux et qu'on formait des races durables par la con-

(1) Gaz. heb., n• 37, p. 586. 

â M. Cruveilhier, a été accueillie - comme clic avail élé faite - parole me sera permise ... dût-elle être une parole d'éloge ; dût-elle 
avec les sentiments <le la plus franche cordialité ! offenser la modestie de noire vénéré président. 

Notre éminent confrère, vous le savez, a conservé dans toute sa Je Je déclare donc tout d'abord : si, depuis que cette associJtion 
fraîcheur l'amour du pays natal. Les témoignages <le sympathie que existe, nous avons tous désiré que M. Cruvcilhicr vînt. présider une 
,·ous lui avez adressés, comme médecins et comme compatriotes, de nos réunions générdles, i:e n'est pas seulement parce qu'il est 
avaient donc un double intérêt, un double prix à ses yeux. pour nous un maître et un ami : - c'est parce qu'il résume et per-

Aussi s'est-il empressé de répondre à votre appel, e~ de venir sr sonnific avec un bonheur inconteslé les mérites et les vertus 'du 
mettre à la tête de notre association. médecin. 

Je lui cède, pour quelques heures - malheureusement trop Depuis • le jour, où il débuta dans notre ville de Limoges' (et près 
èourtes -. le fauteuil <le la présidence ; mais je dois à vos libres d'un demi-siècle, Messieurs, s'est écoulé depuis lors! ), il n'a, cessé 
suffrages l'honneur <le pouvoir parler rn votre nom, et j'en use avec de montrer le plus ardent amour pour la science et pour l'huma-
joie aujour~'hni jlOUr lui souhaiter la Lienvenue. nité. 
' • Plus c1u'un autre,· peul-être, trouverai-je facile de lui exprimer , Comme savant , ses beaux travaux d'anatomie , de médecine 

, d~s sentiments <l'affeclion et de respccl , cc sont les seuls que j'é- ) proprement dite et d'anatomie pathologique, l'ont rendu populaire 
proure pour lui depuis plus de trente ans ! , / dans nos Jcolcs, et ont cnlo11ré son nom d'une auréole que notre 

Je comprends, toutefois, l\Ue je n'appartiens pas seulement, au- 1
, pays aime à rapprocher lle celle qui bdl\r, autour des noms illustres 

jourd'hui, à mes impressions personnelles. Je dois me montrer • de Boyer, de Dupuytren, de Gay-Lussac. 
surtout le fiùèlc interprète des vôtres. - Je parle au nom : Comme médecin, il n'a pas monti-é seulement la puissance d'in­
d'hommes sérieux, indépendants, et je serais mal venu à me per- : ~estigation, la sagacité de diagnostic, la sûreté d'apprécialion qui 
mettre des appréciations qui RO seraient 'pa, d'accord avec leurs font le grand praticien; la maladie ne lui a jamais fait oublie1· le 
scntirnents personnels.- !\lais, tant que mrs idées seront conformes ' malade, et il semble avoir pris à tâche de montrer que, chez le 
'eux leurs, j<' sens que je pou1rai parler franchement, et que toule ! médecin, l'homme de science doit toujours êlre doublé <l'un homme 
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sanguinité. Tous,à l'exception d'un seul,ont passé cavalière­
ment sur les objections qu'on peut appeler de sens commun, 
que M. Boudin et rnoi leur avions faites. <( En résumé, leur 
répétait---on, les prétendus animaux modèles produits de 
l'inceste aidé d'une vie toute artificielle, se réduisent dans 
l'espèce chevaline à un cheval factice, in1propre au travail 
et à la guerre; dans l'espèee bovine, à un bœuf cyliuùri­
qtie, bas sur pieds et presque sans os; dans les espèces 
ovine et-porcine, à des monstres qui n'ont de leurs ancê­
tres que le nom, et fabriqués en vue d'une gastronomie 
peut-être aussi factice elle-même que les animaux dont 
elle se repait (1 ). " Ces messieurs passaient outre sans re­
garder, sans entendre. On leur disait : mais créer l'extra­
ordinaire, le bizarre, ce n'est pas perfectionner, ce n'est 
pas établi1· le durable; ils ont haussé les épaules. Est-ce 
là de la science, est-ce là de la bonne volonté pour éclairer 
une question? ~fais, comme nous l'avons dit, parmi les 
communications faites à l'Institut, la vérité a eu l'occasion 
de se faire jo:ir, par l'organe ,nême d'un Zootechnicien, 
dont la parfaite compétence est assurée pa1· sa qualité de 
médecin. Aussi tout est sensé, tout est logique dans cette 
co1nmunication dont la valeur n'a point été suffisamment 
appréci3e. Voici les paroles même du docteur Gourdon, le 
plus rude adversaire de MM. Sanson et Baudoin 

« On doit considérer, en second lieu, que la consangui­
nité n'a par elle-1nême, su,· le perfectionnement artificiel 
des espèces animales, aucune influence propre. Elle n'est 
qu.'une circonstance accessoire de la seule force alors 
mise en jeu, la puissance héréditaire. Ce que recherche 
l'éleveur en unissant des parents, ce n'est pa:; la parenté 
elle-1nême, c'est une certitude plus grande de l'existence 
des. aptitu<lcs, des caractères qu'il a intérêt à perpétuer, 

(1) Boudin, mémoire cité, p. 69. -

de cœur. - Aussi ses malades reconnaissent-ils tous qu'ils ont 
trouvé en lui plus qu'une bienveillance ordinaire. Il a été pour eux 
d'une bonté, d'une délicatesse sans bornes, et a su se montrer aussi 
grand. dans l'art de consoler que dans l'art de guérir. 

Comme homme public, quels que fussent les obstacles, les l enta­
tions et les difficultés des temps, toujours droit et honnête, toujours 
simple et mod~ste,. on ne l'a jamais vu écouter que les inspirations 
de sà èonsci~~·ce. -· Il en a été récompensé : à Paris, tout aussi 
bien qu'au milieu de ses compatriotes, on a rendu une égale justice 
à l'élévation de son esprit et à b·noblesse de ses sentiments. Et quand 
l'Association générale des médecins de France a dû choisir, pour 
les mettre à sa tête, quelques hommes qui fussent, aux yeux de 
tous, son honneur et sa force, elle a réuni le .nom de Cru,•cilhier à 
ceux. de Rayer et d'Andral, 

Dirai-je enfin ce qu'il a été dans ses rapports confraternels avec 
les autres médccin3? Mais votre présence à cette réunion proclame, 
plus éloquemment que je ne saurais le faire, et la délicatesse de ses 
procédés, et l'exquise aménité de ses formes, et sa ·souveraine 
loyauté ! 

Nous avons donc été bien inspirés, lllessieurs, et nous n'avons 
fait qu'un acte de justice en donnant à 111. Cruveilhier cet éclatant 

et qu'il ne peut trouver ré'ui1is à un plus haut,degré qll:il 
chez des sujets issus du type 1nême qui les a primitive­
ment off..erts. La méthode in and in n'a pàs d'autre but. 
Con1prise de la sorte, la consanguinité est pour l'éduca­
teur une ressource précieuse; Elle constitue un procédé 
aussi p~ompt qu'efficace pour fixer des formes nouvelles, 
des facultés exceptionnelles. C'est la puissance d'hérédité 
doublée, en quelque sorte, en vue d'un résultat spécial, 
calculé et arrêté d'avance. 

« Par tout cela ou peut apprécier quel est le r(jle véri­
table de la consacguinité dans la reproduction et l'amélio­
ration des espèces animales domestiques. Elle convient 
quand on n'a qu'un très-petit nombre de sujets propres à 
assurer la conservation des cara_ctères que l'on désîre 
fixer. C'est une ressource pour suppléer à l'absence de 
reproducteurs de choix et pour tirer le meilleur parti 
possible des types exceptionnels que l'on rencontre; c'est, 
en un mot, l'élément essentiel du métissage pour la 
création de races nouvelles. Et à ce résultat, d'un haut 
intérêt économique, nous comprenons très-bien qu'on 
puisse temporairement sacrifier quelque chose de la santé 
des individus: surtout si l'on sait s'arrêter à temps, àvant 
que le ,na! soit irréparable. ~fais il faut se garder d'en 
faire un système général de reproduction, qui serait une 
cause rapide de dépérissement et de décadence pour toutes 
les races. 

« En résumé, la consanguinité n'est nullement, ·comme 
on l'a avancé par une interprétation forcée de ce qui se 
passe chez les animaux domestiques, une pratique favo..i 
rable en elle-mê1ne ou tout au moins sans danger. 

« Loin de là, elle est pour toutes les espèces une cause 
d'abâtardissement et de déchéance. li est utile quelquefois 
d'y recourir, co1nme à un mal nécessaire que l'on subit en 
vue d'un intérêt supérieur. Mais cela n'atténue en rien 

témoignage de no.tre sympath,ie confraternelle. 
Nous n'avons fait qu'un acte de justice en venant dire à nos com­

patriotes : Ce pays que 111. Cruveilhier aime tant, que les succès et 
les entraînements de la vie de Paris ne lui ont jamais fait oublier; 
ce pays vers lequel il revient avec amour chaque année, ce puys a 
raison de voir en lui un de ses meilleurs , un de ses plus noble, 
enfants, un de ceux dont il a le plus droit d'être fier. 

Et pourtant ce n'a pas été là notre unique pensée. Nous nous 
sommes préoccupés aussi de notre belle profession, et nous sommes 
restés convaincus que, pour faire comprendre à tous et les services 
qu'elle rend et les respects dont clic est digne, notre meilleur 
moyen était tout simplement de dire : Voilà noire modèle et notre 
maître ; voilà le médecin comme nous le comprenons ; voilà 
l'homme de science et l'homme de bien que nous n'égalerons pas, 
n•ais que nous nous efforcerons tous d'imiter ! 
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ses inconvénients propres, auxquels on remédie en faisant 
cesser ces unions aussitôt que ne s'en fait pas sentir la 
nécessité absolue. ( i) » •. • 

Voilà un langage clair et sensé, voilà de la logique 
scientifique, voilà ee qui entre dans la raison commune. 
Et M. Darwin, Je plus savant de tous les Zootechniciens, 
que dit-il sur ce point : 

. « Les cr6isements jouent un rôle très-important dans la 
nature, en ce qu'ils conservent chez les indi, idus de la 
même e.spèce ou de la même variété, la pureté et l'unifor­
mité typiques. Evidemment ils agissent avec plus d'effica­
cité sur les animaux qui s'apparient pour chaque fécon­
dation ; mais nous avons vu tout à l'heure que des 
croisements ont accidentellement lieu chez. tous les ani­
maux et chez toutes les plantes; et lors même qu'ils n'ont 
lieu qu'à de grands intervalles, les sujets qui en naissent 
y gagnent un tel accroissement de vigueur et de fécondité, 
comparativement à la postérité des individus non croisés, 
qu'ils ont toutes chances de survivre et de propager leur 
espèce au détriment de ces derniers. Par suite du cours 
longtemps continué des choses, cette influence des croise­
ments, si rares qu'ils soient, doit avoir un effet puissant 
sur les progrès de l'espèce (2). » 

. Plus loin le même auteur, en relatant des expériences, 
s'exprime ainsi: « Je suis persuadé qu'en chacune de ces 
expériences, la fécondité s'est toujours trouvée diminaée 
par une cause indépendante: c'est-à-dire par des croise­
ments ou des sujets très-proches parents. J'ai recueilli une 
masse considérable de faits prouvant que ces alliances 
entre proches diminuent la fécondité ; tandis, qu'au con­
traire, un croisement avec un autre individu, ou avec une 
variété distincte l'augmente. » (3) Nous reviendrons tout 
à l'heure sur cette question des croisements envisagés dans 
ses rapports avec l'espèce humaine. Mais qui ne pe11t 
avouer que, déjà, la Zootechnie ne soit prise dans ses 
propres filets? N'est-elle pas contrainte, lorsqu'on la serre 
un peu, de conresser la vdrité i Elle n'est plus anliconsan­
guiniste. Nous n'avons donc pas br,soin, d'invoquer d'autres 
arguments (chose que 11ous fe1·ions si la Zootechnie n'était 
point en notre faveur), de dire conune l'a écrit un médecin 
de mérite, propagateur habile de saines et justes idées, 
Il. Astié : 

« Mais quand on viendrait à bout, dit-il, de nous démon­
trer expérimentalement que les unions incestueuses, dans 
les races animales , n'ont aucune 1nauvaiae influence sur 
l'espèce, que pourrait-on en conclure pour l'espèce hu­
maine ? L'abomination de ces unions est une vérité de 
sens moral. Prétendrait-on la démontrer absurde? Je 
n'oserais pas ne pas le craindre, sachant de quoi est ca­
pable le baconisme féroce de notre époque. li y a des gens 

(1) Séance de l'ln,tilut, 11 août. • • 
(\!) Darwin, ouv. cit., p. 436. 
(3) De l'origine des espèces, p. 145. 

pour qui tout ce qui échappe aux lois mathématiques, 
physico-chimiques et physiologiques est non avenu. 

- Je veux, disait un jour Pestalozzi au .P. Girard, que 
nos enfants ne croient ~ien que ce qui pourra leur être 
démontré comme deux et deux font quatr.e. 

-- En ce cas, reprit doucement le P. Girard, si j'avais 
un fils, je me garderais de vous le confier, car il vous 
serait impossible de lui démontrer, comme deux et deux 
font quatre, que je suis son père et qu'il doit m'aimer! 

« Est-ce que les vérités de conscience, de sens commun 
et de tradition, vérités immuables, ne sont pas supérieures 
à la plupart de ces vérités scientifiques qui souvent, le len­
demain du jour où elles ont fait leur tapageuse en.trée en 
scène, ont cessé <l'appartenir à Ja sci.ence et à la vérité? >) 

Non, la doctrine que nous soutenons, est établie sur des 
bases assez solides pour avoir besoin de décliner toutè 
expérimentation légitime. Elle se réserve seulement de dé­
cliner la compétence de certains observateurs. 

F. DEVAY. 

(la fin ati prochain num,h·o.) 

Owarlotomle, 

Nous donnons aujourd'hui les meiHeures, et très-proba­
blement les dernières nouvelles de l'opération si heureu­
sement pratiquée par notre coHègue , M. le docteur 
Desgranges. (Voir les deux derniers numéros). 

« 13 octobre (33e jour de l'opération).-Le rétablissement 
n'a cessé de marcher régulièrement, malgré certaines lé­
gères entraves. 

« Ainsi, de chaque côté de la plaie, s'est développé un 
petit aocès qui a suppuré quelques jours, et déterminé 
quelques douleurs l1Jcales, sans réa'.!tion fébrile bien mar­
quée. L'aLcès de gauche s'est cicatrisé le premier; celui de 
droite ne fournit plus de pus; i! est également fermé. 

« Du 8 au i 2 octobre, apparition des règles, précédées 
de coliques et de douleurs lombaires. En même temps, 
diarrhée séreuse assez abondante les premiers jours et 
mo'ins forte plus tard. 

« Aujourd'hui, tout est terminé; la;plaie est cicatrisée, la 
malade a quitté le lit; l'état général est excellent. La mé­
dication n'a cessé d'être simple, en rapport avec les indica­
tions journalières. 

« La guérison semble donc assurée. » 
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TRAVAUX ORJ.GJNAUX. 

1. 

De l'einplel du perehlorure de l'er et do 
sel5le ergoté dans les diverses ■ualadles 

• où l'on trouve de l'albunalne dans l'urine; 

par M. le docteul' PEnnouo, médecin de l'llôtel-Dicu. 

(Ràpport lu à la Société des sciences médicales, sur un mémoire 
de M. le docteur Hugues). 

Vers l'année 1855, M. Socquet, guidé par des idées 
théoriques que j'aurai à examiner, donna le perchlorure 
de fer èt le seigle ergoté dans certains cas d'albuminurie. 
Le succès répondit à son attente. Plus tard, dans ces der­
niers mois, encouragé par ces premiers essais, li. le doc­
teur Chatin, • alors chargé du service de la salle Sainte­
Marie , traita quelques albuminuriques par les mêmes 
moyens et ses malades s'en trouvèrent très-bien. 

Vivement ému par des résultats si heureux, M. Hugues 
a colligé dans le service des deux médecins précités un 
certain non1bre de cas d'albuminurie guéris ou améliorés 
par le perchlorure de fer uni au seigle ergoté; mais là ne 
s'est pas bornée son étude, il s'est encore appliqué à com-
1nente1· ces faits ; et pénétrant dans la pathogénie de l'al­
buminurie, il a cherché quelles . étaient les causes pro­
chaines et le mode Ü'origine de ce phénomène pathologi­
que, surtout dans la maladie de Bright. 

Le mémoire de M. Hugues nous présente donc deux 
points importants à examiner : d'abord un point d'obser­
vation, une simple question de fait, ensuite un point théo­
rique, un point de doctrine. C'est sur ce double terrain 
que nous allons le suivre successivement puis abandonnant 
la question de la maladie de Bright, nous étudiel·ons rapide­
ment l'albuminurie dans les autres maladies où· ce symp­
tôme peut se montrer. Enfin dans un quatrième paragra­
phe nous chercherons à expliquer le mode d'action du 
perchlorure de fer ef du seigle ergoté contre le passage de 
l'albumine dans l'urine. 

I. 

Les observations qui servent de base au travail que 
nous examinons sont au nombre de quatre ; dans tous ces 
cas, il s'agit d'hommes de pauvre constitution, affaiblis 
par de mauvaises conditions hygiéniques antérieures: 
nourriture insuffisante, habitations dans des endroits hu­
mides et mal aérés, etc. 

A leur entrée à l'Hôte\-Dieu, la maladie datait déjà de 
deux à sept mois, et avait déjà occasionné une profonde 
débilitation de l'économie: une fois le début du mal s'était 

fait avec de la fièvre et de vives douleurs dans les Iomb@&. • 
L'œdèn1e, dans teus ces cas, avait préifebté cette mar­

che progressire et irrégulière que l'on- r@marq:ue dans la 
maladie de Bright. D'abord borné à la face, il avait suc­
cessivement et sans ordre envahi les mem,bfes et le péri­
toine. 

L'urine rendue était pâle, inodore, contenant de grandes 
quantités d'albumine précipitée par l'acide azotique et 
soluble dans un excès de réactif : l'examen microscopique • 
pratiqué une fois démontra, dans l'urloe examitrée, des 
débris de l'épithélium rénal. • 

Du côté des centres nerveux, on constata deux fois seu­
lement un peu de céphalalgie. 

Immédiatement après leur entrée à l'Hôtel-Dieu, tous 
ces malades ont été soumis aux sudorifiques, aux diuré­
tiques alcalins, à l'uva ursi, à la digitale (une fois), etc. 

Ce traitement continué pendant douze à quinze jours, 
non seule1nent n'eut aucun effet heureux, mais même ne 
s'opposa pas à la marche progressive de la maladie. 

Ce fut dans de pareilles conditions que l'on administra 
le seigle ergoté et le perclorure de fer. On les donna à doses 
progressives en débutant par vingt gouttes de perchlo­
rure à prendre dans une tisane et 0, 50 de seigle ergoté à 
prendre dans une potion simple. Tous les deux ou trois 
jours ces doses furent augmentées méthodiquement, de 
sorte que ces malades prirent successivement en 24 heures 
20, 30, 40, a0, 60, 70 gouttes· de perchlorure de fer et 
50, 75 centigrammes, 50 gr., jusqu'à 3 grammes de seigle 
ergoté; ces doses extrêmes ne furent jamais dépassées. • 

Sous l'influence d'un pareil traitement, l'albumine com­
mença rapidemeut à diminuer dans · les urines ; en dix 
jours elle disparut complètement, dix jours après, les di­
verses suffusions séreuses avaient disparu elles-mêmes. 

Dans l'observation n° 3, le traitement fut suspendu un 
peu trop tôt; l'alburnine se montra de nouveau dans les 
urinet Pour juger de l',~et co1nparatif du perchlorure de 
fer et du seigle ergoté et pour connaître la part qui revient 
à chacun d'eux dans la guérison du mal, on administra le 
perchlorure seul : l'albu,ninurie diminua, mais cette di­
minution d'abord as•ez prompte n'arriva à se faire que très­
lentement : le seigle ergoté ajouté à la prescription hâta 
la guérison. Quatre jours après son administration il n'y 
avait plus d'albumine dans l'urine. 

Dans toutes les observations de ~f. Hugues, les malades 
à leur sortie ne présentaient plus d'albumine par l'acide 
azotique: le tannin déterminait encore un petit précipité, 
mais comme l'auteur le fait remarquer après ~f. ~fialhe, 
et comme il s'en est assuré lui-même, b~aucoup d'urines, 
même en état de santé,· donnent un pareil précipité au 
tannin. 

Tels sont les faits que nous avions à examiner. Vous 
le voyez, ~lessieurs, ils sont intéressants et instructifs à 
plus d'un point de Yue; ils nous semblent prouver incon­
testablement que, dans certains cas du moins, le seigle 
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ergoté uni au perchlorure de fer a une action très-puis~ 
sante contre l'albuminurie et les diverses suffusions sé­
reuses des. albuminuriques. Nous disons que -ces médi~ 
caments agissent contre l'albuminurie et non pas (comme 
le dit M. Hugues) contrt les diverses maladies où l'on 
trouve de l'albumine dans les urines, parce qu'en effet 
nou!l croyons que le traitement que l'on vous préconise, 
est le traile1nent d'un symptôme plutôt que le traitement 
d'une maladie; il _ne doit pas disi:enser de l'emploi con­
comitant des différents moyens propres à combattre l'af­
fection qui tient l'albuminurie sous sa dépendance ; sans 
cela il n'est qu'un palliatif, important sans doute, mais in­
suffisant. Consulfons du reste le mémoire de M. Hugues: 
- L'auteur dans son travail ne cite que des exemples d'al­

buminurie par maladie de Bright, il restait donc encore 
à prouver que le seigle ergoté et le perchlorure de fer agis­
sent également bien dans les autres cas d'albuminurie ; 
mais, pour ne pas sortir de la maladie de Bright et des faits 
rapportés par M. Hugues, n'est-il pas permis de douter que 
dans ces cas la guérison ait été définitive, ne peut-on pas 
penser que l'albuminurie momentanément enrayée, repa­
raitra bientôt, si l'on s'est borné simplement à allaquer ce 
symptôme sans combattre la n1aladie générale, l'affection 
dont il est l'expression phénoménale? 

M. Hugues ne fait des réserves que pour le sujet de 
la troisième observation, dont la maladie, datant de huit 
mois, lui parait bien ancienne pour avoir été guérie com­
plètement en vingt jours; les autres malades lui paraissent 
définitivement guéris : nous éprouvons quelques difficultés 
à .nous montrer aussi optimiste. 

Dans l'observation n° 3, l'albuminurie, après avoir d!s­
paru sous l'influence du traitement spécifique, reparaît 
trois jours après la suspension du traiten1ent. Mên1e re­
chute dans l'observation n° 4. Remarquons en outre que 
les malades sont renvoyés guéris neuf à dix jours seule­
ment après la suspension du traitement; ce temps restreint 
dans lequel les sujets sont restés"'en observation, ne nous 
parait pas suflisant pour justifier complètement les espé­
rances de l'auteur; un de ses malades, en effet, deux mois 
après sa sortie de !'Hôtel-Dieu, vit reparaitre son albu­
minurie, ce qui l'obligea à entrer à la salle de clinique où 
nous avons pu l'observer. 

Il résulte de ceci que le seigle ergoté et le perchlo1·u1·e de 
fer sont des spécifiques de l'albuminurie et non pas de la 
maladie de Brigt, semblables en cela à l'opium, qui peut 
être donné avec succès ~ontre la toux Iles pht};lisiques, sans 
que pour cela on doive le considérer comme un spécifique 
de la phthisie pulmonaire. 

Il. 

Abordons actuellement la question théorique. 1'11. Hugues 
lui a consacré un chapitre étendu, et ce n'est pas le moins 
intéressant de son travail; les observations en effet res-

. tent sans utilité et embarrassent la pratique plutôt qu'elles 
ne la servent, si elles ne sont pas vivifiées par la saine 
interprétation du rationalisme. • 

La doctrine que notre auteur a adoptée est celle que 
Graves a défendue ; assez répandue en Angleterre, elle 
tend à faire invasion en France, et dernièrement M. le doc­
teur Jaccoud lui a prêté l'appui de son talent. dans soo 
excellente thèse de 1860. Cette .théorie _de la pathogénie 
de l'albuminurie dans la m~adie de Bright, peut s~ i;.ésu­
mer dans les trois propositions suivantes : 

1 ° L'albumine du sang est altérée primitivement ; c'est 
là la cause à la fois prochaine et éloignée du passage. de 
l'albumine dans l'urine. 

2° Celte albumine ainsi altérée est impropre à la vie et 
est excrétée par le rein qui remplit ses fonc_tions normales 
d'émonctoire de l'économie. 

3° Le parenchy1ne rénal finit par s'altérer sous l'influence 
du contact prolongé de l'albumine qu'il élimine ou par suite 
d'un exercice exagéré de ses fonctions. 

Ces trois propositions, on le voit, sont tellement soli­
daires l'une de l'autre qu'elles ne peuvent subsister que 
l'une par l'autre et qu'elles sont également indispensables 
à la théorie; ruiner l'une d'elles, c'est abattre l'édifice tout 
entier; eh bien! nous pensons qu'elles sont toutes les 
trois inacceptables, c'est ce que nons allons chercher à dé­
montrer pour chacune d'elles en particulier. 

1° Dans la maladie de Bright, dit-on, l'albumine du 
sang est rnodi.fiée pri1nitivement. 

Celte première assertion est toute hypothétique: on n'a 
jamais pu démontrer cette prétendue modification de l'al­
bumine; les analyses les plus sévères ont toujours indiqué 
l'identité la plus absolue entre l'albumine du sang des sujets 
atteints de l'affection de Bright et celle du sang de l'homme 
sain. - Un instant les travaux de M. Mialhe auraient pu 
faire pens:ir le contraire, et M. Hugues s'est laissé séduire 
par l'attrait des recherches du savant chimiste; mais 
aujourd'hui, depuis surtout les expériences de 1\1. Becque­
rel, on s'accorde à voir, dans l'albumine normale et l'albu­
n1ine dite caséiforme, deux corps semblables à l'examen 
chimique aussi bien qu'à l'examen microscopique. 

Cette altération de l'albumine, qui fonne pour ainsi 
dire la pierre angulaire sur laquelle s'appuie tout l'édifice, 
·est donc démentie par l'observation directe, on l'admet 
néanmoins et, qui plus est, on cherche à l'expliquer. 
Voyons ce que valent ces explications. 

Le tube digestif, a-t-on dit, le· fQie, le pancréas, sont 
chargés d'élaborer les éléments protéiques et de refaire 
l'albumine du sang; s'ils fonctionnent mal , ils n'élabore­
ront qu'une albumine imparfaite; ceci posé, il a été facile 
de démontrer que dans la maladie de Bright les fonctions 
digestives languissent quelquefois et l'on a cru avoir le se­
cret de l'albuminurie. 

Mais n'est-il pas inexact d'avancer que dans la m~ladie 
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da Bright les actes digestifs languissent davantage q11c dans· 
toute autre maladie? Aucun symptôme pendant la vie et 
aucune lésion aprês la mort ne peuvent légitimer une telle 
assertion, - Il y d 'plus; si l'albuminurie était • ta con-. 
séquence d'un trouble fonctionnel des organes digestifs, 
ce phénomèn~ pathologique devrait être un symptôme 
_oblig,é de toutes les_ maladies _du foie, du pancréas, de l'es­
to.OJac ou.des intestins, .. ou de;toutes les cachexies, ce qui 
n'est pas; la cirrhose hépatique elle-même qui détruit· 
complètement le foie, le transforme en tissu fibreux et en 
abôlrt toutes les fonctions, la cirrhose ne voit pas l'albu­
minurie figurer dans son tableau symploJnatologique. 

L'altération présumée de l'albumine du sang dans la 
111aladie de Bright, ne peul donc pas s'expliquer par un dé­
faut dans les actes d'assimilation;_ on a voulu chercher 
celte explication dans une perturbation des actes d'élimi-. . ' . 

natjqn et nous pensons que l'on n'a pas été plus heureux; 
v_oyez plutôt : 

L'albumine du sang, a-t-on fait remarquer, est destinée 
soit à être brùlée et à -servie à l'entretien des différents 
phénomènes de cornbustion organique, soit à être assi­
nlilée: el à servir à la réparation de nos tissus protéiques ; 
or, comme les phénomènes d'assimilation et de combustion 
sont manifestement ralentis chez les sujets atteints de la 
maladie de Bright , celte albumine, ayant perdu ses voies 
• d'élimination normale, est excrétée par les reins et il y a 
albun1in u rie. 

Une pareille hypothèse, on le voit, suppose une altéra­
tion de l'albumine, non plus dans ses qualités, mais dans 
sa qu~ntité, puisque ce principe trouve pour ainsi dire sa 
porte de sortie fermée, il faut qu'il s'accu,nule dans le sang, 
et c'est un trop plein que le rein doit alors évacuer. 
Malheureusement les faits viennent donner un démenti . . ' 

for,ll\el à ces déductions de la théorie que nous co1nbattons, 
car le trop plein supposé n'existe pas; J'analyse du sang 
dans la maladie de Bright fait voir une diminution et non 
pas une augmentation dans la proportion de l'albumine. 

Ainsi l'exarnen le plus sévère ne démontre pas la pré­
te!ldue altération primordiale de l'albun1ine dans la maladie 
de Bright, et les explications que l'on a cherché à donner 
de celle altération supposée, ne peuvent pas non plus se 
soutenir ; nous pourrions en reste1· là, mais poursui­
vons: 

2° L'albu_mine altérée est évacuée par les reins. 
Les reins en effet sont chargés d'éliminer les matériaux 

inutile~ que charrie le sang; la proposition précédente 
parait donc très physiologique ; malheureuse1nent elle est 
impossible; pour qu'elle puisse être vraie, en effet, il fau­
drait que dans la néphrite albumineuse, les reins conti­
nuassent à être des organes d'élimination, c'est-à-dire 
jouissent de la plénitude de leurs fonctions, ce qui n'est 
pas. 

Voyez l'urine, elle n'a dans la maladie de Bright ni sa 
couleur ni son odeur; l'ingestion de la térébenthine ou des 

asperges ne lui communique plus l'odeur qu'elle lui don­
nait, l'urée y est contenue en moindre quantité, et s'accu­
mule dans le sang pour de là se diffuser dans tout l'orga­
;Q,isme; tout prouve donc que Je rein a pe~du ses foncti9n&. 
Comment pourrait-il, dès lors, comme,~'on le soutient, 
excréter cette albumine que l'on_ suppose primitivement 
altérée, et • épurer le sang alors qu'il ne peut excréter 
l'urée qui est obligée de prendre une autre voie d'élimi-
nation? •-
- La • seconde proposition de la théorie anglàise est donc 
contraite aux faits ; VO)'Ons la troisième. 

. . ~, 
. ' 

3° Cette troisième proposi1ion explique l'altération des 
reins dans la maladie de Bright par le contact prolongé 
dè l'albutnine qu'ils excrètent. • • 

Mais, Messieurs, ne savons-nous pas que l'albumine est 
un topique émollient, incapable par conséquent de désor­
ganiser par son contact un tissu ou un orgàne? tous les 
jours on l'ordonne en collyre, et quels accidents ne pro­
duirait-il pas sur l'œil, s'il était vrai qu'il fùt aossi caus­
tique que l'on veut bien le supposer? D'ailleurs, on a ob­
servé des exemples d'albuminurie qtii, après avoir duré 
plusieurs mois et avoir entrainé la mort des malades, 
n'ont laissé dans les reins. aucune altération sensible à 
l'examen le plus minutieux: ces faits no!:_ls paraissent sans 
réplique. 

Mais ce n'est pas seulement le contact de l'albumine 
que l'on a accusé de la lésion rénale dans la maladie de 
Bright, on a cru voir la raison de cette lésion dans l'exel'­
cice immodéré de la fonction des reins; ici' encore-nous 
croyons devoir protester. 

L'exercice immodéré de la fonction d'un organe ne peut 
en amener la désorganisation : un muscle s'hypertrophie 
par l'exercice, bien loin de s'atrophier; et, pour ce qui 
regarde les parenchymes glandulaires, voyez ce qui se 
passe dans le diabète s•ré : dans cette maladie, le foie et 
les reins fonctionnent d'une manière exagérée et pendant 
longtemps, sans ceperidant s'altérer, comme le fait le rein 
dans la maladie de Bright, et pourtant le contact du gly­
cose est pou1· le moins aussi irr-itanl que celui de l'al­
bumine. 

li résulte de tout ce qui précède que !a théorie anglaise 
de l'albuminurie dans la néphrite albumineuse," ne peut 
se soutenir sur aucun de ses points : quelle théorie accepte­
rons-nous donc? Ici, Messieurs, nous croyons devoir élar­
gir un peu le cadre de notre sujet et sortir de la 1naladie 
de Bright pour étudier rapide1nent les différents modes, 
suivant lesquels l'albuminurie peut se produire dans les 
diverses maladies; une pareille étude nous permettra de 
111ieux comprendre l'état albumineux de l'urine dans la 
néphrite granuleuse en fournissant des pqints de compa­
raison importants. 

( La suite au prochain numéro), 

-·--
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Il. 

lu.r 1a eoexlsfênee de ta paraplëgle avee 
iâ tros~esse ; par M. GAUET, internè de !'Hôtel-Dieu. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

La coïncidence de la paraplégie avec la grossesse est re­
~ardée depuis longtemps r,omme un sujet digne de l'étude 
des physiologistes et des médecins. Sympson, Churchill , 
MM. Raoul Leroy d'Etiolles, Trousseau, Oepaul et Imbert 
Goubeyre ont publié de nombreuses observations consi­
~nées la plupart dans nos recueils périodiques. 

Les cas qui -se présentent sont cependant assez rares 
pour attirer l'attention ; c'est ce qui nous a engagé à eom­
muniquer à la Société une observation prise dans notre 
service de l'Hôlel-Dieu. 

Marie B .... , âgée de 22 ans, d'un tempérament lymphatique, 
sanguin, exerce à Givors la profession de coquetière. Sa conduite n'a 
rien laissé à désirer jusqu'à l'àfle de dix-neuf ans ; depuis lors elle 
use modérément des plaisirs vénériens. 

La santé a toujours été excellente, jamais d'attaque ni de crise 
nerveuse. 

Dans le milieu d'octobre dernier, elle était enceinte de quatre 
mois, sa grossesse était très-heureuse; l'absence de la menstruation 
en était le seul siguc et il était aisé de cacher son état aux parents. 

A cette époque apparaît de la faiblesse dans les membres infé­
rieurs, la marche devient difficile, ne se fait qu'en traînant les pieds. 
I.e malade est prise de cr11mpes et de contractures ; par moment 
secousses convulsives, involontaires, sensation de froid et de pruril. 

La maladie [!'existe que depuis quinze jours lorsque l\Iarie Bou­
chard est forcée de se mrltl'e au lit. Alors appnraissent des douleurs 
continues, ou survenant sous forme d'élancements. La sensation de 
froid est remplacée par de la chaleur et de la constriction dans le 
haut des cuisses. C'est à peine si la malade peut faire quelques pas 
pour aller à la selle; elle ne met poinf'èn doute la mort de l'enfant 
dont elle ne sent plus les mouvement,s. 

Au début, il existait un peu de constipation; mais l'excrétion des 
urines et des matières fécales devient bientôt régulière. 

L'accouchement a lieu le li mars. A partir de celte époque, in­
continence des matières fécales et de l'urine; la malade ne se relève 
plus; une escarre apparaît au sacrunt. Elle entre le 30 mars à l'J{ôtel 
Dieu. Voici son état : 

Perte complète de la sensibilité et des mouvements dans les 
membres inférieurs el dans l'abdomen jusqu'au thorax. En piquant 
avec une épingle on produit dçs mouvements réflexes dans la jambe 
et la cuisse ; rien de semblahle n'a lieu pour l'abdomen. Par mo­
ment, secousses convulsives s'accompagnant de douleurs. La région 
du dos n'est sensible ni à la p1·cssion ni à I' é&onge mouillée. Les 
douleurs dans les membres sont toujours de deux sortes : les unes 
continues ont leur maximum d'intensité aux malléoles et à la plante 
des pieds, les aulres reviennent sous forme d'élaucements, se com­
pliquent très-souvent de fourmillements. 

Les membres sont œdématiis, le ventre volumineux présente une 
tumeur medianè formée par ln vessie distendue. Le sacrum est• le 
siége d'une escarre très profonde, à peu près circulaire, d'une Ion-

gueur dl; 0,16 sur 0;11 de large. Les parties· molles oMité ga► 
grénées ; aussi distingue~t-oa parfaitement les anfractuosités •• 
sacrum à travers les Ghairs peu, ,épaisses qui le recouvrent .. , 

La température des parties paralysées est ln même que celle du 
reste du corps ; et, s'il y a des troubles du ·côté de la sécrétion de 
la sueur, ils sont peu apparents. 

Les urines, en s'écoulant goutte à goutte, ont amené de l'inftam­
mation et du gonflement aux grandes lèvres. Elles sont troubles', 
d'une odenr ammoniacale et d'une réaction alcaline. Les seftes 
viennent constamment salir les objets de pansement. 

L'état général est assez bon, la malade a maigri, a perdu ses 
couleurs; mais elle conserve encore un peu d'appétit et les fo®tiaas 
digestives se font bien. 

Nous connaissons maintenant la paraplégie , passons à l'examen 
de l'accouchement. . , 

Il s'est fait le 4 mars, quatre mois après le début de la paralysie, 
et pour ainsi dir~ à l'insu de la malade. Sa mère ln mettait~ la chaise 
lorsqu'un écoulement de glaires par le vagin attire son attention. 
On appelle l'accooeheuse alors que la malade n"avait éprouté au·­
cune douleur et n"avait senti aucune contraction. La sage-fernnie 
trouve cependant· la l~te engagée ; elle se plaint de ne pas avoir été 
appelée plus tôt et promet à sa mère de lui montrer bientôt cet 
enfant inattendu. Son erreur est grande, aucune contraction ne 
survient, et c'est avec la plus gi·ande peine que l'enfant peut se 
dégager de l'ulérus , et une plus grande encore qu'il parvient à 
franchir le vagir, ; l'obstacle opposé par les parties molles est con­
sidérable. Après deux heures de manœuvres, l'accouchement se ter­
mine ; l'enfant est gros, plein de vigueur et de mouvements. Un 
quart d'heure plus tard apparaît le placenta. 

L'hémorrhagie a été considérable le premier jour : le matelas et 
la paillasse ont été traversés malgré les linges que l'on mettait cons­
tamment. 

Pendant trois semames, la mère a pu allaiter son enfant ; son !oit 
était peu abondant, aqueux, peu nourrissant pour le jeune sujet. 

L'observation que je viens de faire connaitre soulève 
deux questions d'un grand intérêt : c'est un cas de para­
plégie pendant la grossesse, un cas d'accouchement chez 
une femme paraplégique. 

Quel est d'abord le trait-d'union de cette paraplégie avec 
la grossesse? Existe-t-il 6ntre ces deux états un rapport 
de cause à effet ou bien se trouve-t-il par hasard co:ixis­
ter sur la même personne? Les auteurs ne sont pas d'ac­
cord et pour se prononcer il faudrait un• examen appro­
fondi. 

Pour établir que la grossesse a une action bien certaine 
sur la production de la paralysie, il faudrait : 

S'appuyer sur la fréquence de cet accident sur les carae­
tèl'es parlicnliers et distincts de cette paraplégie. 

Invoquer la fréquence me parait bien hasardé : des ob­
servations sont rares, et MM. Esn&ult et Vallin ont pu à 
grand peine réunir seize cas de paralysies dépendant de la 
grossesse; la plupart, il est vrai, ne sont que des para­
lysies hystériques. 

Parmi les internes de la maternité, je n'ai trouvé que 
M. Chavanne qui se rappelle en avoir observé deux cas, 
c'est donc un fait assez rare. Cette paraplégie serait-elle 



GAZETTE lfÉDidkLE DE L 'YON. 

. 
1pl:Js fr~tie1'1e schez l~s 'àrtimanx, 1dn ·est tenté de le croire: 
M. &arreau, vétérinaire-dans le 'd'épartemerit de l'EureJé't­
•Loir, •apporte seize cas de paralysié!i du train postérieur 
survenues dans l'espèce bovine pendant ou après la 
grossesse. 

Trouvons-noos des caractères particuliers èt 'distincts 
pour créer cette variété morbide ? Qn~il me soit __permis 
d'en tlouter. 

,L'absence de l'odeur ammoniacale de l'urine, des dou­
leurs dans la colonne, la persistance de la sensibilité sont 
dots signes qui ne suffiraient pas pour établir une forme 
morbide distincte. L.e -peu de gravité ·de la maladie, sa 
guérison presque assurée par un traitement convenable 
StPIÙlent des caractères d'une haute importance : nous 
V'tmdrions des faits à l'·appui. La plupart des guérisons que 
l'on a citées se ,·apportent à des paralysies hystériques 
oo à des paraplégies survenues· après la grossesse, alors 
qu'un phlegmon ou l'utérus comprimait le plexus hypo-

• gast.rique. 
Je me rangerai donc volontiers du côté des auteurs qui 

croient à une simple coexistence, mais j'ai alors pour ad­
versaires un grand nombre d'autorités .médicales. 

Stanley, Hunt et Broussais, MM. Graves, Leroy d'Eliol-• les et Beau, sont tous d'avis que dans la plupart des pa-
raplégies observées chez les femmes enceintes, on peut con­
sidérer la grossesse comme cause déterminante. 

D'accord sui· le fait, chaque auteur l'explique à sa façon 
et fait sa théorie. 

Pour Stanley et Broussais, il se produit sous l'influence 
de ta grossesse un état d'irritation dans les nerfs splanch­
tiiques, l'irrftt'l.tion se propage à la moelle par l'intermé­
diaire des nerfs sensitifs et de là dans les membres. Pour 
appuyer leur théorie, ils invoquent des expériences : après 
la section de la moelle on produit des contractions dans 
les n1embres en irritant l'utérus. 

La théorie de Graves est un peu différente; d'après lui, 
\'utérus exerce une influence sur une portion limitée de 
la moelle, y produit un trouble fonctionnel qui se traduit 
par une paraplégie. - Il raisonne ensuite par analogie et 
nous dit : L'irritation d'un nerf produit bien le tétanos , 
pourqµoi la grossesse, tendant à déprimer la motilité et 
non à l'exalter, ne produirait-elle pas la paraplégie'! 

L'opinion de M. Beau se rapproche encore de celles que 
nous venons de citer. Il regarde toutes les affections uté­
rines comme suffisantes pou1· nmener une paraplégie. 

Le mode d'action de l'utérus dans ce cas, nous dit-il, 
n'est pas différent de celui qui a lieu pour la production 
de la névralgie lombo-abdominale. Il vient par le plexus 
de la vie végétative un aura qui se répand à la partie lom­
baire de la moelle : cet aura la trouve débilitée, l'altère 
profondément et pr.ut annihiler les fonctions d'innervation, 
c'est une paraplégie reflexe de la métropathie. 

Voilà bien des théories; bien des explications, qu'il nie 
soit pennis d'en mentionner deux uutres, celle de Simp-

son qui croit à une oblïfération artérielle, celle de li. ·Im-
bert 'Go'ubeyrt<, 'qui invoque l'urémie. • • • 

Ce serait ici le lieu de discuter ces diverses hypothèses 
plus ou moins satisfaisantes; le sujet est intéressant 'mais 
difficile dans l'état actuel de la science, je préfère parta­
ger l'opinion de M. Broca et croire à une coexistence pure 
et simple. 

J'aborde maintenant la seconde p~rtie de mon sujet , 
l'accouchement chez les fe1nmes paraplégiques: 
• La connaissance de notre observation et de la plupàrt 

de celles qui ont été publiées nous mène à cette conclusion 
que l'actouchement se fait chez les femmes paraplégiques 
d'une manière à peu près régulière. 

Y a-t-il dans ce fait quelque chose d'étonnant? certai­
nement, non ; l'analogie suffisant amplement pour nous 
indiquer ce qui devait arriver en pareille circonstance. JI 
existe dans la science de nombreuses obsérvations d'ac­
couchements opérés dans l'ivresse, un .état comateux ou 
léthargique et même post mortem. Si l'accoüchement a pu 
se faire en pareil eas, et le fait est incontestable, pourquoi 
en serait-il autrement chez les paraplégiques ? 

Mais ce n'est pas assez d'avoir pour nous l'analogie; 
l'anatomie ·et la physiologie viennent encore fortifier no­
tre opinion. Dans le travail, les contractions utérines sont 
l'agent ·principal , les contractions abdominales ne sont 
qu'accessoires, elles s'ajoutent à celles de l'utérus pour 
augmenter l'effet produit. Si 'donc, les fonctions de l'u­
térus, cause principale de l'accouchement, ne sont pas 
sérieusement altérées, cet acte physiologique pourra se 
faire sans difficultés. 

Ceci posé, quelle est la cause des contractions utérines, 
sous l'influence de quels nerfs sont-elles placées? 

• 
L'utérus, nous le savons, reçoit la plus grande partie de 

ses nerfs du grand sympatique; ceux que lui envoie le sys­
tème cérébro-spinal se rendent surtout au col et sont peu 
nombreûx. 11 n'a fallu rien moins que les recherches n1i­
nutieuses et prolongées de Tiédeman, pour les démontrer, 
l\fM. Longet et Lobstein ne sont pas encore convaincus. 

L'utérus doit donc conserver en grande partie ses fonc­
tions puisqu'il ne reçoit de la moelle que des nerfs acces­
soires. l\tais le grand sympathique, son principal foyer 
d'innervation, n'est-il ·pas influencé par la lésion conco­
mitante du rachis? Le nerf trisplanchnique, qui s'enrichit 
de nouveaux. rameaux à mesure qu'il épuise ses filets, ne 
sera-t-il pas privé d'une partie de sa force? Il ne saurait 
en être autrement: si la lésion médullaire est située à 
une certaine hauteur, le système végétatif n'aura plus sur 
l'utérus qu'une action peu énergique. Voilà ce que l'ana­
tomie nous enseignait, et ce que l'expérience vient con­
firmer. 

M. Brachet a fait des expériences, répétées plus tard 
par M. Brown-Séquard, elles sont concluantes et je vais 
les relater. 
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Si on coupe la moelle à des cabiais sur le point de met-
-. • . • f • ' • • 

tre bas, on pnralyse l'utérus qui entrait en contractjon, 
1 . . . 

on empêche un accouchement qui commençait. Si la sec-
tion se fàit .à la partie inférieure, l'accouchement est sus­
pendu, les contractions diminuent.de force mais continuent 
cependant; si la section a lieu vers la cinquième vertèb_re 
dorsale ou au-dessus, toutes les contraclions~sont abolies. 
C'est bien à la suspension de l'influx nerveux qu'est dû cet 
arrèt de l'accouchement, 11t non aux délabrements faits 
par l'opérateur, puisqu'en prenant une pile de Volta.et eu 
appliquant un pôle sur la moelle, !'11.utre sur l'utérus, on 
provoque à volonté des contractions et un accouchement. 

Les délabrements faits dans les parties environnant la 
rrioelle ne jouent aucun rôle dans la production du phéno­
mène puisqu'on ne réussit pas à suspendre le travail si 
]'on a soin de respecter la. moelle. 

Nous pouvons maintenant nous expliquer pourquoi chez 
les fe1n111es paraplégiques l'accoucheinent est tantôt facile, 
tantôt laborieux, tout dépend de la hauteur de la lésion de 
la 1noclle. Aux dêux cas publiés par M. Leroy d' Etiolles, 
d'accouchernent trës-facile , nous pourrions ajouter le 
nôtre; Bruchet au contraire cite l'observation d'une fem1ne 
enceinte pour la quatrième fois, les trois premières cou­
ches avaient été très-heureuses, il en survient une qua­
trième pendant la paraplégie et l'on est obligé d'appliquer 
le forceps après avoir tout employé pour proYoquer les con­
tractions. 

Il est heureusement assez rare que la paralysie force le 
chirurgien à recourir aux instruments, mais le travail se 
fait sans douleur et avec lenteur. 

Le premier fait ne saurait nous surprendre; que le siége 
des douleurs soit au col utérin, dans l'utérus lui-même, 
dans les organes voisins ou dans les nerfs lornbo-abdo­
rninaux, peu nous importe : c'est toujours le système 
cérébro-spinal qui est charge de transmettre la douleur; 
s'il Hst paralysé, la do-uleur n'.est pas possible. 

L'accouchement est prolongé: rien d'étonnant encore. 
Les contractions abdominales qui sont un puissant 

renfort pour les contractions utérines, n'existent plus. On 
ne supprime jan1ais de force n1écanique sans perte de 
vitesse. 

La lenteur du travail est-elle égale à toutes les périodes 
ou plus ,narqtiée à la fin? L'observ~tion que j'ai fait con­
naitre semble appuyer l'opinion de '.M. Cazeaux qui ac­
corde aux contractions abdominales un rôle important à la 
fin de l'accouchement. 

Quelques auteurs ont prétendu que les contractions des 
muscles du périnée constituaient le principal obstacle dans 
la dernière période du travail. Chez notre malade, la ré­
sistance opposée pat· les parties molles était considérable 
et cependant les 1nuscles étaient paralysés. C'est donc 
dans les tissus aponévrotiques et fibreux qu'il faut placer 
l'obstacle. 

La paralysie a-t-elle une influence sur l'hémorrhagie? 

" • . ·<>•· •• ". 

L'étude de notre observat1op1porterait à le croire,, et l!on 
admet sans ,peine qu'Qn ,utérus. paralysé revenant p10s 
lentement s1,1r lu~-même, ,facilite ainsi l'écoulement du 
sang. . . . . , -

C'est là un fait qui. n'est consigné dans aucune cles 
observations que j'a~ pu recueillir, je me contente de le 
signaler en t~rminaut. 

Pour résumer notre travail, nous croyl)ns devoir poser 
les conclusions suivantes : 

1° Il n'est pas démontré que la paraplégie des femmes 
enceintes soit produite par la grossesse;· si le fait est vrai, 
il est au n1oins rare. 

2° La p1raplégie n'empêche pas l'accouchement des'~­
fectucr, mais il est d'auta,nt plus difficile que · la lésion 
de la 1noelle est .située dans un point plus élevé. 

3° L'accouchement se fait sans douleurs et avec de fai­
bles contractions .. 

4° La lenteur du travail se fait surtout remarquer à la 
fin. 

6° L'hémorrbagie est plus considérable. 

SOCIÉTÉ UIPÉRIALE DE MÉDECINE DE LYON, 

Bulletin du ~• trl1nestre t.SGt. 

Présidence de M. POTT ON. 

Séance du 2 juin. - Ill. DrnA Y demande la pa1·olc à propos du 
procès-verbal, pour répondre aux observations faites par M .. Bou­
chacourt dijns la dernière séance, relativement au retard apport{ à 
la publication des procès-verbaux. M. Diday explique que cc retard, 
souvent dû à la nécessité de varier la composition du journal, n'est 
qu'en partie de son fait, et provient aussi quelquefois de la Commis­
sion de publication, aux invitations de laquelle il est, lui, toujours 
prêt à obtempérer en tout et pour tout. 

Le dépouillement de la correspondance contient : Le Traité des 
maladies de l'estomac, offert à la Société, par Ill. Je docteur Bayard, 
de Paris. - Rapporteur, 1\1. FAIVRE. 

M. FoLTz lit un mémoire sur la Pliysio!ogie expérimentale des voies 
lacrymales. 

De huit expériences pratiquées de diverses manières par.i'auteur, 
soit sur des laJ:MnS et des chevaux , expériences fondées sur des 
données anatomiques exactes, il ressort les conclusions suivantes 
relativement à la physiologie de l'appareil lacrymal : 

1 ° Chez les mammifères, tels que le lapin et le cheval, les con­
duits Jacrymaui sont le siégc de deux mouvements passifs, l'un de 
systole, l'autre de diastole, coïncidant exactement le premier avec 
le clignement palpébral , le second avec Je rclàchemr,nt des pau­
pières ; 

2• La ~ystolc consiste en un applatisscment latéral ,que subit le 
conduit, et qui va jusqu'à l'effacement complet de son calibre ; 

3° Deux muscles concourent à ce mouvement: l'orbiculaire, qui 
comprimé dfrectcmcnt, par ses fibres contractées, la paroi externe 
du conduit, et le rétracteur du globe de l'œil qui, en portant cet 
organe au fond de l'orbite, fait saillir en avant la glande de Harder, 
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et par elle'comprimc la paroi interne du conduit, en même temps 
qu'~I pousse le oorps clignotant au-devant de la cornée transpa­
rente; 

,1'0 Lt: muscle rétracteur de l'œil, animé par le nerf oculo-moteur 
externe 1 a une action beaucoup plus énergique sur les conduits 
lacrymaux qqe l'qrbiçulaire excité par le facial; 

5° Penda~t le clignement palpébral et la systole du conduit , 
l'orifice.d'entrée·ou point lacrymal est fermé par un mécanisme val­
vulaire particulier. Les bords antérieurs et postérieurs de la fente 
se rapprochent jusqu'au contact, et _les parois interne et externe 
s'appliquent l'une contre l'autre. Il en résulte que le liquide com­
primé dans le coùduit ne peut pas rétrograder par cet orifice, et 
n'a d'issue que du côté du canal lacrymal ; 

6° La diastole restitue aux conduits leur béance en vertu de leur 
éla~ticité propre et du retour des organes à leur position normale ; 

7° Pendant la diastole,Ie point lacrymal s'enlr'ouvrc, et les larmes 
rassemblées dans le lac sont aspirées par le conduit. Chez les ani­
maux qui n'ont point de valvule à l'embouchure du conduit dans 
le canal lacrymal, le liquide ne reflue pa5 néanmoins du canal dans 
le condu;t. Plusieurs causes s'opposent à ce retour : la très-grande 
lonb'Ueur du canal, sa position dans un étui osseux pendant la moitié 
de son trajet, sa situation sous-muqueuse à sa tcrminaisan où ses 
parois peuvent s'affaisser comme une valvule, sont autant de cir­
constances qui s'opposent au reflux des larmes. Mais le principal 
obstacle vient du mode d'action de la glande de Harder. Celle-ci ne 
cesse pas brusquement et d'un seul coup la compression de tout 
le c_onduit. Quand elle se retire pour reprendre sa place à la partie 
interne de l'orbite, elle cesse de comprimer le conduit graduelle­
ment bien que rapidement, du point lacrymal au canal. La partie 
voisine de l'orifice d'entrée cesse donc la première d'être comprimée 
et aspire le liquide du lac avant que la compression de l'orifi<le de 
sortie ait cessé entièrement. Sur un fort lapin auquel la paroi 
externe du conduit avait été enlevée, 1\1. Foltz a pu suivre de l'œil 
sur la paroi interne ce mouvement de la glande ; 

8° Une fois que les larmes sont arrivées dans le canal Iacrymo­
nasal, elles le parcourent en vertu de la force qu'on nomme vis à 
tergà, à laquelle ont peut ajouter l'action de la pesanteur et peut­
être celle de la respiration. 

Examinant ensuite les nombreuses théories émises jusqu'à ce jour 
sur le mode de fonctionnement des points et conduits lacrymaux, 
et s'appuyant sur les expériences rapportées avec détail dans son 
mémoire, l'auteur se croit en droit d'établir les proportions sui­
vantes : 

Les conduits lacrymaux de l'homme subissent un mouvement de 
systole isochrônc au clignement palpébral, et un mouvement de 
diastole isochrône à l'écartement des paupières. Le premier est 
dû à l'action de l'orbiculaire et du muscle de Harner, le second au 
relàchcment de ces muscles et à l'éla5licité des conduits. Ces mou­
vements combinés avec l'action de deux valvules, placées l'une à 
l'entrée, l'autre à la sortie des conduits, constituent un mécanisme 
de pompe foulante et aspirante , qui transporte les larmes du lac 
dans le sac lacrymal. Une fois arrivées dans cette cavité, celles-ci 
s'écoulent facilement dans les fosses nasales, soit par la vis à tergo, 
soit par leur propre poids, soit encore par l'action aspirante de la 
respiration 

D1scussION.- M. PomÈs se demande comment pendant le sommeil, 
alors que le globe de l'œil et les paupières sont immobiles, les larmes 

. peuvent s'introduire dans les conduits lacrymaux et les parcourir 
jusqu'aux fosses nasales, si le phénomène de la capillarité n'y JOUC 

aucun rôle, comme le prétend son honorable collègue. 

111. FoLTz répond que pendant le sommeil,· d'abord les larmes ne 
sont sécrétées qu"en très-petite quantité, parce· que lès excitants 
naturels de cette sécrétion sont supprimés, et puis une certaine 
quantité de ces larmes est absorbée par la tt1uqu€use conjonctivale-; • 
et qu'enfin il n'est pas illégitime de supposer qu'il y ait en ce mb•' · 
ment des contractions involontaires de muscle de Harncr. 

Séan~e du 7 juin. - ConnEsPo:-1nANCE. - La Société a reçu : Une 
Notice su1· l'hôpital de Rotterdam, suivie de considérations sur l'hy­
giène des hôpitaux, par J\L Marjolin. -""., R,ap]!orts sm; t.es t:uciétés de 
secom·s mutuels, par M. le docteur J. Dclaye. - De l' enseignemen_~. 
de la médecine légale, par M. Tourdes. -. Bulletin médical dtt nord 
de la France (juin 1862). - Journal de la sèctir,n de médecine du 
dépm·tement de la Loit·e-Inférieure. - Le Compte-rendu de la So­
ciété d'émulation et de prévoyance des pharmaciens de l'Est. ...,... . 
Notice des concours de la Société central~ de médeci1ie du départe­
ment du No1·d. - Lettre sur la diathèse purulente, par 1\1. le doc­
teur l\lartinenq. 

M. BARRIER fait hommage à la Société de son travail récent sur 
l'Animisme et le Vitalisme. 

1\1. PÉTREQUIN envoie un mémoire sur l'Emploi des Lactates aica­
lins. 

M. GaoMIER ht un rapport sur la candidature au titre de membre 
c,irrcspondant, de M. le docteur Delaporte, qui a envoyé un travail 
sur les bains de Luxeuil. 

1\1. PAssoT lit également un rapport sur les eaux de Brides-les­
Bains, de 1'1. le docteur Laissus fils, candidat au même titre. 

1\1. FoLTz a fait également un rapport sur les travaux du docteur 
Onetti. 

M. Ann1Auo sur les travaux de M. Billod. 
Les conclusions favorables de ces quatre rapports sont mises aux 

voix et adoptées. 
1\1. GuBIAN lit un rapport sur les maladies 1·égnantes du trime~tre 

qui vient de s'écouler. Il a principalement observé des affections 
catarrhales , des angines ; on voit anssi des embarras gastriques et 
même quelqués accidents cholériformes. 

La Société procède ensuite à l'élection de quatre membres corres­
. pondants. 

1\11'1. Delaporte, Laissus fils, Onctli, Billod, sont nommés à l'una­
nimité. 

Séance du 16 juin. - La correspondance contient : Une lettre 
de M. le ministre de l'instruction publique, demandant des rensei­
gnements sur la composition du bureau de la Société, la date de sa 
fondation, et enfin le nombre et le format des volumes publiés par 
elle depuis cct!e époque. - Quatre brochures imprimées en italien, 
offertes par le docteur Giuseppe La Camera , avec demande du 
litre de membre correspondant. Ces quatre brochures ont pour 
titre : Su d'un casa di risipalct fl,ammasa ; - Su morbi inte1·mitlenti 
su gli antipel'iadici, e mttssime su l'a,1timonate si chinina; - Primi 
spei•i,nenti clinici su l' anlimonata di chinina : - Sul cfwlera-marbtts. 
(Rapporteur, 111. FoLTz). 

Ill. CuAUVEAU fait hommage à la Société ,'du Rapport fait à l'Ins­
titut de Fran~e sur deux mémo:res de l\IM. Chauveau et Marcy, rc-, 
latifs à l'étude des mouvements du cœur à l'aide d'un appareil 
enregistreur. 

M. le docteur Viennois adresse à la Société une brochure impri­
mée, ayant pour titre : Examen des leçons de M. Ricard sui· les 
infections vaccina-syphilitiques. 



0~ ou 1.0.«, : ~11etur4 4ij,. raw~ ~ la Commission des mala­
dws. lf~a~es, par M. :auul\, SIW'IÎlai.re..dc. c.e\te COiUimission. 

, .l1,1eunc. commu.uication :rela\ive ,u.x maladies régnantes n;'a élé 
•~~~ .. à, cette Co~ission depuis son dernier rapport. La 
cont,\itution méd.icale n'a présenté. en e&t i:~n qvi soit digne d'être 
mentionné. !\[. le roppol.'tew faii rema,qucr mêmt1 que le.s maladie& 
propres au printemps , les fièvres éruptives surtout, se sont distin­
guées par leur bénignité. 

Mais la médecine comparée, par l'organe de Ill. Rey, membre de 
la Commission, ·a fourni des matériaux intéressants à l'étude des 
maladies régnantes ; ouh·e les faits de mortalité rapide observés 
sur les palmipèdes du parc de la Tête-d'Or, cl dont la relation a 
été lue dans cettc•enccinte, 1\1. Rey a observé sur un grand nombre -de chevaux une véritable épizootie de bronchite accompagnée de 
conjonctivite et de coryza. Chez la plupart des !sujets atteints, la 
maladie n'était pas franchcmentl inflammatoire, mais affectait, au 
contraire, un cataetère adynamique facile à consta_tcr. Aussi le 
traitement par )e tonique (amers, quinquina) était-il le plus souvent 
indiqué et appliqué avec succès. Les variations atmosphériques si 
nombreuses dans ces derniers mois, ont paru expliquer l'invasion 
de la maladie et son caractère catarrhal. 

M. Gn.LEllERT-n'HEncouRT lit la première partie d'un mémoire sur 
la climatologie de Monaco. 

Sur la demande lie M. Devay, la discussion au sujet de cette 
communication est renvoyée à la p1·ochaine séance, après la lecture 
de la seconde partie du mémoire de 1\1, Gillcbert-d'Hercourt. 

Le secrétaire-général , P. DrnAY. 

Le secrétai1·e-adjoi11t, C11AYANNE. 

REVUE MEDICO-CIIIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES, 

Sur l'e111polsonne01e1,t par la stryebnlne.- • 
Le mémoire de ~1. Gallard est divisé en deux parties: dans 
la première, consacrée à des considérations pure1nent 
n1édico-légales, après avoir rapporté un certain nombre 
d'observations détaillées d'empoisonnement par la strych­
nine, il analyse 1ninutieuscment les symptô1nes et les 
signes qui permettent de le reconnaitre. 

De celte étude, il résulte que la dose de strychnine suf­
fisante pour donner la mort oscille entre 1 el 5 centi­
gramrnes. li suffit dei à 2 centigrammes pour déterminer 
de graves accidents; n1ais il n'y a pas jusqu'à présent 
d'exemple d'e1npoisonnement mortel avec moins de 2 ce~­
tigramn1es et demi de strychnine ingérés dans l'esto­
mac. Si l'estomac est rempli d'ali1nents, une dose de poi­
son beaucoup plus forte pourra ne déterminer aucun acci­
dent. Une dose beaucoup plus considérable pourra être 
impunément absorbée, si elle est fractionnée et adn1inis­
trée à intervalles suffisamment éloignés. 

Le début et la marche de la n1aladie sont également 

rapides, la mort arrive en peu d'heures ; la güériaon. ~t. 
complète au bout d'un ou deux jours, sauf de rarea ex~ 
ceptions. 

Parmi les symptômes , le plus important celui qui est 
vraiment caractéristique, est le spasme tétanique, qui se 
produit spontanément à diverses reprises, et qui présente 
cette singulière propriété d'être· accru. ou rappelé pai:. le 
moindre contact, par un simple bruit, ce qui n'!)mpê~he 
cependant pas les individus empoisonnés d'aller, de .v~nir, 
de se mouvoir, pendant l'intervalle qui sépare l'ingest~on 
du poison du premier accès de convulsions tétaniques. 

L'attouchement, qui a la faculté de rappeler ou de pr~ 
voguer ces convulsions, est loin d'être douloureux. 

Les pupilles ont toujours été vues dilatées, au moins 
pendant l'attaque convulsive. 

Les autres symptômes, non plus que les lésions nécros­
copiques, n'offrent rien de spécial, si ce n'est la rigidité ca­
davérique, laquelle commence]beaucoup plus rapidement, 
est plus complète, et se prolonge beaucoup plus rapidd­
ment qu'à l'état normal. 

Dans la deuxième partie, consacrée à la thérapeutique, 
l'auteur ne s'est plus borné à l'analyse des faits observés 
sur l'homme, 1nais il a institué lui-même un grand nom­
bre d'expériences sur les anin1anx. 

Il n'a voulu étudier expérimentalement que les antago­
nistes de la strychnine absorbée, et ayant déjà comn1encé 
à 1nanifester par des symptômes non douteux son action 
sur le système nerveux. 

Afin de donner à ses résultats plus de certitude et plus 
de précision, il a procédé en injectant dans le tissu cellu­
laire sous-cutané, en solution concentrée, le poison aussi 
bien que les antidotes essayés. 

Le curare dont les propriétés sont suivant les uns op­
posées, suivant les autres identiques à ceux de la strych­
nine, ne lui a paru offrir qu'un simple intérêt de curiosité, 
car dans la pratique on n'aurait pas le temps de se le pro­
curer pour pouvoir l'opposer à un cas d'empoisonnement 
par la strychnine ; il ne s'en est donc pas occupé. 

La 1norphine et la conicine ont été loin de justifier, dans 
les expériences instituées par ~I. Gallard, les espérances 
que l'on aurait pu se croire en droit de fonder sur elles. 
Elles ont plutôt accéléré que retardé la mort des animaux 
auxquels on les a administrées comme antidotes de la 
strychnine. 

L'atropine et les inhalations de chloroforme n'ont pas 
eu non plus de bien bl"illants effets. 

La seule substance qui ait paru agir d'une manière 
quelque peu efficace est !'aconitine. 

Un premier ani1nal qui avait reçu une dose de strych­
nine capable (d'après l'expérience acquise sur d'autres ani­
maux de même force et de même taille) de le tuer en dix 
ou quinze minutes, a survécu plus de deux heures et a 
succon1bé avec les symptômes de l'empoisonnement par 
l'aconitine, ceux de l'e1npoisonnement par la strychine 
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:ayant e• partie. disparu.: Un deux.iilme animal chez lequel 
la dose d'acoYitine a été mieui g§aduée, s'e:;L.trouvé. p~r­
faitement rét11bli au bout d'une demi-heure ; pui~ quand, 
trois jours apr~s, on lui a administr~ comme contre-épreuve 
la 1nême dose de strychnine, il a succombé en dix-sept 
minutes. . . . 

Ces résultats qui parais!,eut asse,z encourageants, ne se 
sont malheureusement ·pas confirn1és, car <lans une troi­
sième expérience un ,petit chien etnpoisonpé avec 2 mil­
ligrammes 1 /3 de strychnine a succoi,ibé en sept n1inutcs, 
malgré l'administration imn1édiale d'un demi-milligramme 
d'.aconitine. • ( Acad. de . iJJéd., octobre 1862). 

• Etuplot. de l'hydrothérapie flans l'aliéna­
tion n1e11tale.-D'après M. Baldou, l'importance de l'ap­
plicati(ln de l'hydrothérapie au .traitement de l'aliénation 
mentale est fondée sur les données fourni.es par la connais­
sance des effets physiologiques des. éléments ou agents qui 
composent cette méthode. 
··Par les Qlodifications dont l'application de l'hydrothé­

rapie est susceptible entre les mains du n1édecin expéri-
• meulé, cette méthode offre à l'aliéniste des n1odific:tlions 

très-variées, et qui correspondent aux variations si nom­
breuses de l'aliénation. 

Ces variétés d'action de l'hydrothérapie sont encore sus­
ceptibles de s'augmenter par l'association de cette méthode 
avec les autres agents de la thérapeutique. 

L'application de l'hydrothérapie à la folie exige l'emploi 
raisonné et non systématique de chacun de ses éléments. 

La manie, co1nme la lypémanie et la démence, offre des 
périodes ou des phases pyrétiques et apyrétiques d'exci­
tation et de dépression; on ne peut donc dire que tel trai­
tement convient, ou à la démence, ou à la lypémanie, 
mais bien à telle ou telle phase de ces maladies. 

Les aliénés s'habituent au froid en bains et en dou­
ches, aux enveloppements, à condition qu'on é_vite de les 
surprendre en agissant avec hrusquerie, mais qu'au con­
traire on les fasse arriver graduellement d'une ternpéra­
ture modérée aux températures les plus basses, des dou­
ches les plus faibles aux douches les plus énergiques. 

II est pourtant des aliénés qu'il faut violenter pour les 
soumettre aux bains, aux douches, etc. Il faut, tout en 
usant de tous les ménagements possibles, passer outre, et 
l'opération ur.e fois terminée, les effets physiologiques et 
thérapeutiques ne s'en produisent pas moins. 

Je n'ai jamais cru, dit M. Baldou, devoir employer les 
douches et les bains comme n1oyen d'intimidation ; mais 
si je conclus de ma pratique que l'usage de l'intimidation 
doive être plus restreint que ne l'on't. pensé quelques 
aliénistes, je suis loin de le proscrire absolu ment. 

Je ferai les mêmes réserves pour ce qui est des irriga­
tions appelées douches; je les ai d'ailleurs remplacées par 
la capeline humide. 

L'action éminemment antiphlogistique des enveloppe-

ments dans Jes draps mouil!~s dispen~era,, dans 1~ plus 
grand nomhre de cas, d'avoir re~urs à la saignée, recon­
nue dangereuse par la plupart. des aliénistes; com,biné 
avëc les bains tempérés de deux à quatre ,minutes , ce 
procédé re,nplacera toujours avec avantage les bains tem­
pérés de longue durée . 

Enfin ma conclusion dernière sera non une prédictioQ, 
mais une prévision, el je la formulerai saos crainte. de 
me heurter aujourd'hui contre les incrédulités et les pré­
ventions qui accueillirent mes. prévlsions en 184t : l'hy­
drothérapie occupera dans la thérapeutique de l'aliénation 
mentale une place plus importante encore,que cell-0 qu'.elle 
a su conquérir dans la thérapeutique des maladies chro­
niques en général ( Acad. de Méd., 7 ~ctobre 1862). 

Aeeldents tins à la présence de la eaaule 
npr·ès la traehéoto1ule. - La 1rachéotomie est pra­
tiquée sur les chevaux dans un grand nombre de cas, dit 
M. Bouley. Assez souvent, il s'agit de conserver le 
plus possible de tube trachéal, afin qu'après la cicatri­
sation, la respiration se fasse bien et que les forces mo­
trices puissent êlre toujours utilisées. Quelquefois on ponc­
tionne simpleinent la men1brane interanulaire, sans tou­
cher aux anneaux mêmes de la tra~hée, et on introduit 
une canule par cette petite ouverture. Quand cette ouver­
ture parait insuffisante, on intéresse deux anneaux voisins. 

L'un et l'autre de ces modes sont pratiqués pour les ac­
cidents passagers et qui ne doivent pas exiger la présence 
de la canule à demeure pendant longtemps. L'un et l'autre 
amènçnt des changements assez grands. Quelquefois, les 
arce:iux divisés se cicatrisent en chevauchant l'un sur l'au­
tre, et la trachée se trouve rétrécie. 

Quand le séjour de la canule a été très-long, il en ré­
sulte d'autres accidents , chez les chevaux corneurs, par 
exemple, chez lesquels il y a distension irrémédiable de la 
glolle, par suite de la paralysie d'une moitié seulement 
des muscles du larynx. Chez ces chevaux, il faut placer 
une canule qui devra rester toujours en place. Notez que 
ces chevaux travaillent avec cette canule. ce qui, pour le 
dire en passant, contrarie quelque peu la théorie de l'effort 
telle qu'elle est généralement adoptée. Dans ces cas, il y 
a tendance à l'ossification, dit M. Bouley ; je fais passer 
sous les yeux de mes collègues des trachées qui offrent 
des tumeurs osseuses assez tonsidérables développées au 
niveau des parties trachéales qui étaient en contact direct 
avec la canule. Ces noyaux d'ossification apparaissent assez 
rapidement au bout de quelques semaines; ce,qui est une 
des plus grandes dillicultés contre la permanence du tube, 
attendu que ces tumeurs rétrécissent à la longue le dia­
mètre de la trachée, et rendent quelquefois une seconde 
O?ération nécessaire. Je reviens sur la théorie de l'flffort. 
On professe qu'il faut que la glotte se ferme, et que la poi­
trine, devenant immobile, offre un point d'appui aux mus­
cles en action. Il parait que ces nécessités n'existent pas 
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-pour le <'heval, car les ànimaùx ttachéotomisés sont aus~i ·1 Fra3111ent de soude tombé ~an~ la -.,e.511teJ 
forts que les autres. M. le docteur Maquet; ap1·ès avoir extraction très-faelle. - On sait, dit M. Segalas, 
opéré un homme, frotteui: de son état, leqliôl était devenu que la cbute d'une sonde, d'une bougie ou d'un fragment 
incapable du moindre effort, fit appliquer une soupape à de ces instruments dans la vessie est un des accidente 
la· canule, et cette modification lui redonna la faculté les plus graves que puissent éprouver les personnes assu­
de l'effort. Je ne crois pas qu'il fût un compère ; mais ce jetties à en faire usage. On sait que, jusqu'à ce· dernier 
qu'il y a de certain, c·est que, chez les chevaux, les ca- temps, le seul temède à un tel accid~nt a été l'opération de 
nules ayant ou n'ayant pas de soupape, on n'observe au- la taille. On sait enfin que, s'il a été in1aginé de nombreux 
cune différence dans le travail produit. et ingénieux instruments pour extraire ces corps étrangers 

(Acaa. de Méd., 30 septembre 186i). par la voie naturelle, l'application de c~s instruments est 
• souvent très-difficile, et que parfois elle a lieu sans succès.. 

1'1ou-..ea11. procédé de Blépharoplastle. - Ce qu'on sait moins, c'est que ·cette application peut avoir 
Depuis quelques années, les chirurgiens français ont adopté des suites fâcheuses et même mortelles. Ainsi, des instru­
le procédé de hlépharoplastie, qui consiste à e1nprunter ments dont moi-même j'ai ·rait à cette tribune, ,daos·un 
à la joue ou à la tempe un la,nheau que l'on applique entre rapport, un éloge mérité, ont été introduits sans suec?5 
les deux lèvres d'une incision pratiquée parallèlcn1ent an sous mes yeux, par leur propre auteur, dans une ve11s1e 
hord libre de la paupière. qui contenait une portion de sonde et ont déterminé la 

Cette opération expose à l'érysipèle, à l'infection puru- mort en quelques jours, et cela chez un homme vigoureux 
len'.e, et la gangrène du lambeau en est. fréquemment la et dans de très-bonnes conditions de santé. 
-0onséquencc. Heureusement tous les cas ne se ressemblent pas. Un 

. M. Alph. Guérin ayant depuis plusieu1·s mois dans son vieillard de 84 ans, qui n'urine plus qu'avec la sol\de, avait 
service un jeune ho1nme auquel il devait pratiquer une pensé faciliter l'entrée de cet instrurnont en en· recourbant. 
blépharoplastie, et n'osant avoir recours à la méthode fortement l'extrémité vésicale, et n'avait pas craint de 
indienne à une époque où l'érysipèle est une cornplicalion s'en servir après l'avoir fracturée en partie; si bien que, 
de la plupart des opérations, il i1nagina le procédé sui- un matin, il .n'a retiré de la vessie que le corpi; da la 
.van!, qui appartient à la méthode d'autoplastie dite par sonde. Le bout s'en était détaché. Ainsi que cela s'observe 
glisse1nent. souvent en pareille occurence, il chercha ce bout près de 

li pratique d'abord deux incisi')ns qui se réunissent en lui sans le trouver et crut néanmoins à sa sortie: mais la 
' . A (V renversé), un peu au-dessous du ,nilieu du hord libre portion de sonde restée dans la vessie n'a pas tardé a 

de la paupière; puis il fait une incision qui, partant de produire une irritation catarrhale. 
l'extrénlité de la branche externe du A, se continue en En plaçant le malade sur un lit comme pour la lith~:­
dehors parallèlement au bord libre d0 la paupière, dans tricie, le hassin un peu él1:Jvé, j'ai introduit dans la ves~1~ 
une étendue proportionnée au déplacement que l'on devra un petit bri~e-pierre. Je l'ai ouvert dans le bas-fond et I a1 

faire subir au lambeau qui résulte de ces incisions. ensuite ramené en avant, en appuyant fortement sur la 
Une autre incision semblable est faite au dedans; de prostate. Après qnoi, Je l'ai fermé sur ce point, et sentant 

telle sorte qu'.après avoir disséqué deux lambeaux cir- que j'avais saisi le co,·ps étranger, j'ai cherché à le retir~r; 
conscrits en dedans el en dehors du A, on peut reporter ce que j'ai fait avec la plus grande facilité, et sans la mo1n­
la paupière aussi haut qu'on le déûre. Pour maintenir dre résistance.J'avais eu le bonheur de prendre le fragrnent 
ce résultat, il unit par la suture entortillée les bords cor- par une de ses extrémités, et il a suivi l'instrument sans 
respondants des lambeaux, de manière que leur point en gêner en rien la sortie. Le malade n'a pas souffert le 
le plus inférieur soit au-dessus du sommet du A, qui moins du nwnde de cette petite opération. li n'a.pas perdu 
reste ù la place qu'il occupait avant l'opération. une seule goutte do sang, et se porte aujourd'hui parf~ite-

L'arlhérencr. des bords des lambeaux pourrait peut-être ment. li y a huit jours que j'ai procédé à celte extraction. 
suffire à maintenir les parties au point où elle,; ont été trois senlaines après l'accident. . 
reportées ; niais, pour plus de certitude, 1\1. Guérin a con- Je dois, sans nul doute, le succès au hasard. Toutefois, 
solidé le résultat de l'opération en unissant par la suture je pense lui être venu \ln peu en aide par la manœuvre que 
les boi;ds avivés des deux paupières.. j'ai indiquée, en obligeant Je corps étranger à -se diriger 

Au boul de seize jours, les plaies triangulaires, résul- d'arrière en avant et tourner un de ses bouts vers le col de 
tant du transport des deu-x lambeaux, étaient à peu près la vessie. { Acad. de médecine, g septembre 1862). 
guéries; les bords de ces lambeaux sont si bien unis que 
l'on distingue à peine la cicatrice linéaire qui résulte de 
leur soudure. La nouvelle paupière est lisse et polie : la 
peau qui la forme ne diffère en rien de celle d'une paupi~re 
naturelle. (Société de chirurgie, 2 juillet 1862) . 

• 
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jQURNAUX FRANÇAIS ET ÉTIIANGERS. 

Deus. eas de double paralysie ·a«ee,ant la 
portion dure et la portion anolle de la 11ep­
tlè111e paire. - l\f. Williams Roberts publie deux nou­
veaux cas de ce genre : 

pns. 1. - Miller, figé de 47 ans, de constitution vigou­
reuse, s·était affaibli depuis un an. Saisi, un jour, d'une 
sorte d'accès indéterminé, (syncope ou apoplexie)'? il s'é­
veilla, un matin, quinze jours après, incapable de mouvoir 
le côté droit de sa face, ainsi que de fe1·mer l'œil du même 
côté. 

Huit jours après, subite1nent, dans la soirée, le côté 
gaucho devint paralysé, et les traits repdrent dès lors leu1· 
symétrie. De ce moment, tout mouvement de la face fut 
aboli. Mais, quatre jours avant l'invasion de la seconde 
attaque, Miller s'était aperçu qu'il était sourd des deux 
côtés. Comme il avait toujours été dur d'oreille du côté 
droit, on ne put savoir si cette oreille fut affectée avant 
l'autre. 

Quand :M. Roberts vit ce malade, sa double paralysie 
persistait au n1ên1e degré, sans altération de la sensibilité, 
'ainsi que la surdité, sans paralysie d'aucune autre partie 
du corps. La santé générale était redevenue meilleure, sauf 
un peu de céplÏalalgie et de pesanteur du front. La peau 
du front et du nez est congestionnée et semble avoir subi. 
plusieura attaques d'un érysipèle fugace. Pas d'otorrhée. 

ÜBS. 11.- Finnigan, âgé de 50 ans, contracta un chancre 
phagédénique, il y a douze ans. Six mois après, il perdit 
tout à coup le mouvement du côté droit de la face, et, six 
semaines après, celui du côté gauche. Deux joura après, 
il devint sourd, presque instantanément. dans l'espace 
d'une heure. N'avait-il pas déjà perdu l'ouïe du côté droit, 
sans s'en être aperçu? Ce qui en ferait douter, c'est que, 
depuis dix ans, il avait, du côté gauche, une otorrhée pu­
rulente (écoulernent qui, d'ailleurs, cessa un mois après 
l'invasion de la paralysie). • 

Douze ans se sont passés depuis que cet homme est pa­
ralysé, sans qu'il soit survenu aucun changement dans son 
état. (Observation communiquée par M. Windsor à la So­
ciété médicale de Manchester). 

Ces deux rnalades ont subi - et comme on voit, sans 
succès -· un légertraite1nent mercuriel. 

leurs, les deux malades, déclarent. que. leur. prono,icia.üop 
était plus imparfaite au début de l'~ttaqu,e qu'au momeni 
préoent. . 

Quant à la nature de la maladie, Gama et Rom,berg ont 
seuls publié des exemples de su_rdilé cOîncidant avec une 
double paralysie du facial. Cette lésion, fonctionnelle sup,­
pose une carie ou un abcès du rocher, maladie qui se mé.l­
nifeste toujours à l'extérieur par quelque signe objectif, 
Or, ces deux sujets, (à part Finnigan pour l'oreille gauche) 
n'en ont oflert aucun signe apparent. Un médecin aoriste 
exercé ayant examiné, dans ce hut, . leur appareil auricu­
laire n'y a trouvé aucun désordre qui puisse dénoter une 
altération destructive du rocher. 

Forcé de se rejeter dans le domaine des causes géné­
rales, l'auteur invoque soit le rhumatisn1e, soit la sy­
philis. 

En comparant ce cas à celui publié en :1.852 par M. Da­
vaine, ~f. Roberts note que la liberté des mouvements de 
la langue plaide contre l'opinion de cet auteur, qui fait 
procéder de la corde du tympan les filets nerveux moteurs 
de cètte partie de l'organe. L'absence de paralysie totale 
du voile palatin prouve aussi que les muscles de cette 'ré­
gion ont quelque source nerveuse motrice indépendante du. 
gr2nd nerf pétreux superficiel, ou que les branches d11 
glosso-pharyngien sont à un certain rlegré capables de 
suppléer la fonction du facial. Feu le tlocteur Todd était 
d'avis que la distribution du facial et du glosso-pharyngien 
aux muscles palatins est variable suivant les individus. Il 
regardait la part prise par le voile dans l'hénliplégie fa­
ciale comme un phénomène exceptionnel. Chez Miller, 1'11 

voile avait été très-sérieusemonl atteint en premier lieu; 
mais, en peu de semaines, il recouvra sa contractilité et 
sa parfaite action. 

La voix n'est un peu nasale que chez Miller. 
Chez aucun des deux malades, on n'a constaté de sé­

cheresse de la bouche; ce qui prouve, contre A1·nold, que 
la corde du tympan ne fournit pas de filets au conduit de 
\Vharton; et, contre 1\-I. Longet, que le facial n'en fournit 
pas au conduit de Sténon. 

Enfin l'un des deux 1nalades, Finnigan, a perdu pref:>que 
toutes ses dents depuisl'invasion de la paralysie. Le mên1e 
fait avait eu lieu chez· un malade du docteur Todd. Chez 
l\liller une seule dent est tombée depuis qu'il a la face pa­
ralysée, mais plusieurs sont gàtées, et presque toùtes 
noires. ( British inedical ,journal, 4 octobre 1862). 

• 'Les rnusdes mas~ic;tteurs sont re&tés sains. L'articula- Apl1onlc 1•ar l110a111n1atlon al~uë des co1•-
tion des 'sons,·ctes consonnes labiales notamment, est tout •les ,·ocales. - Le cas suivant niontre, par la rapidité 
à fait ·indistincte. La iangue est tirée en droite ligne. Le du bon nisultat obtenu, toute l'utilité qu'offrê l'emploi du 
voile du· palais [est paresseux â répondre aux excitants laryngoscope non scuiement pour déterminer le siége et la 
qu'on applique à sa surface : néanmoins, tous ses mou- nature du mal; 1nais eucore pour établir l'indication <l'un 
vements existent. La déglulition e5t normale. Miller dit traitement local. 
que, après sa --,rn't:•; attaque, il ne pouvait avaler qu'en • Mary B ... , âgée de 47 ans, fut visitée à la consultation 

• inclinant fort~rnent fa tète en arrièi'e, et en poussant.du 1· du l-Vest London lwspttal, le 11 août J 862, po_ur apl~onie. 
doigt le bol ali1nentaire. jusqu'au fond de la bouche. D'ail- Atteinte de bronchite l'hiver dernier, elle était restee af-
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feetëè de toux. Une semaine avant son adn1ission, elle sé / jusqu'à ce que la nitroglycérine se soit déposée au fond du 
plaignit de douleurs rhumatismales, prit un purgatif après vase, laissa.nt au-dessus ~l'elle _un liquide clair, qu'on verse, 
lequel elle s'exposa au froid, et fut, imn1édiatement après, • pour le remplacer par de l'eau, jusqu'à l'enlèvement de 
saisie d'une· aphonie complète. tout acide: la nitroglycérine est ensuite séchée au-dessus 

Examinée par '.M. Glbb, Ta malade accusait une douleur d'acide sulfurique, afin de perdre toute son eau. C'est en 
au dos d1rnez, et ·aussi à la pàttie supérieure du cartilage dissolution dari~ de l'alcool, une p'ârti~ sur ueµr, qùe cëtte 
thyroïde, au point qui corrèspond à la po1nn1e d'Adam. substance s'e1nploie le plus âVantageusenieni en r_né~_ecine. 
L'exploration à l'aide du laryngoscope fit reconnaitre que L'auteur fit, sur Iui-raême des expériences desquelles il 

. • . . ' . ' .. . ' . ' . ' . 

la ·muqueuse de!! cordes vocales inférieures était en peu résulte que déjà à la .dose. de _six gou.lles de cette formulé, 
tu1i'iéfiée, et offrait unè couleur rouge-cramoisie; la colora-. la n'i11:oglycérine produit· 

1 

des contractions spasmodiques 
tion :paràissait être· circonscrite à cette partie. Les cordes des deux masséters, el à celle' de dix (prise une heure après 
vocales ne s'écartaient que très0peu, rnême sous l'influence déjeuner), en outre de celies-ci, de légères secousses dans 
d'une forte respiration. divers groupes dé muscles des extrémités. A la cliniqué, la 

Comme le médecin n'avait pas ce jour-là ( 11 aoù.t) à sa dose adn1inistrée fut de deux à trois gouttes (une sèule 
disposition une solution de nitrate d'argent de force suffi- fois de quatre), administrée trois à quatre fois par jour, 
sanie, il ajourna le traitement local et prescrivit seulement puis au bout de huit à ùix jours, cinq à six fois, et 1nême 
iln vésicatoire au cou, un purgatif avec rhubarbe et calomel e11fin, dans un • seul cas, huit fois dans les vingt-quatre 
ainsi que l'iodure de potassium. heures. Chez. un enfant de seize 1nois, au lieu del.a d(sso-

Le 14 aoù.t, il n'y avait auèune amélioration. La malade lution type, on en fait une plus faible 1 : 20, dont on ad­
mange peu et la déglutition est pénible. On porta dir_ectc- 1ninistra cinq fois p;;ir jour une seule goutte. Dans les onze 
ment au fond du larynx un pinceau courbe, imbibé d'une cas où elle fut administrée, se trouvent trois paraplégies 
solhtion de 12 décigr. de nitrate d'argent sur 30 grammes hystériques ou chloro-hystériques, avec deux guérlsons et 
d'eau. _li n'y eut que peu de spasme à la suite de cette une amélioration très-notable ; quatre paraplégies causées 
opération. . .: par l'onanisme ou par d'autres excitations des organes 

La· malade ne revint à la consultation que le 25 aoù.t. Eexuels, avec une guérison, une an1élioration notable et 
Elle raconta que la voix lui était revenue une heure et deux peu sensibles; une paraplégie causée par le froid et 
demie après la cautérisation, et que depuis lors elle avait l'humidité, guérie : deux paralysies essentielles chez de.s 
pu parler avec le tin1bre et la force qui lui étaient aupara- enfants, l'une double guérie (quinze 1nois), l'autre Ùnilaté­
vant ordinaires. On l'ex.amina de nouveau au laryngoscope raie, traitée sans aucun résultat (deux ans et de1ni; doses 
qui pern1it de constater la disparition de la rougeur mor- non indiq4ées); une viole_nte névralgie du trijumeau, 
bide, el le retour des Cl)rdes vocales à leur état naturel. guérie d'une n1anière durable Dans plusieurs de ces cas, la 

(The Lancet, 27 septembre 1862). noix vomique ou la strychnine avait été préalablement 

La nltro,r;lyeèrlnc cn1ployéc eo1nnac médl­
ean1cn t. - M. le docteur Rodolphe DE.MME, de Berne, a 
expérin1enté l'action thérapeutique de cette singulière 
substance et rappelle les points principaux. de son histoir~. 
Découverte par Sobrero, qui en constata la propriété déto­
nante et les effets toxiques, introduite par l{ering sous le 
nom de glynoïne en homœpathie, la nitroglycérine fut 
étudiée thérapeuliquement par M. Field et M. E. Baker, 
qui y constatèrent une grande analogie d'action avec la 
strychnine, tandis que Fuller, Harley, et plus tard Vulpian, 
non-seulement constatèrent ce rapprochen1en t, mais encore 
prétendirent ·que cette substance peut être prise, même à 
haute dose, sans manifester d'effets toxique~. _c;~st, qu'en 
effet il ilnporle avant tout d'être assuré de la qualité de cet 
agent. Gelle. qui fut employée à la clinique médicale de 
_Berne fut prépar"ée par M. le docteur Flückiger, en ajou­
tant à douze volumes d'acide sulfurique et six d'acide ni­
trique fumant, un volume de glycérine par gouttes, et cela 
assez lentement pour que le mélange ne dépassàt jamais 
la température de 15 à 20° c; on ajoute ensuite à ce mé­
lange vingt fois son volume d'eau, et on laisse reposer 

employée sans succès ; la faradisation, égalen1ent essayée 
sans résultats dans quelques-uns, fut employée dans deux 
si1nullané1nent avec la nitroglycérine (une guérison et une 
amélioration notable). Dans un cas où l'on n'eut qu;une 
amélioration, des contractions tétaniques obligèrent à sus­
pendre deux fois l'61nploi de la nitr<iglycérinc. Sauf ce fait, 
il n'y eut pas trace d'acci~ent, et jamais d'action cumula­
tive. JI résulte de ce travail, que celte substance agit d'une 
manière très-analogue à la strychnine, et qu'elle a souvent 
plus d'action lh_érapeutique que la noix vomi;iue. 

(Jour. cles Con. mécl. chir., septembre 1862). 

Emploi thérapeutique du vcratrum vlrlde. 
- JI nous arrive d'Amérique un nouveau sédatif de la 
circulation dont on dit beaucoup de bien. Cela vient de 
loin, ce doit être excellent. C'est du veratrum viride (non 
pas de l'albu1n ni du nigrum) qu'il est question. Le doc­
teur Cutter fait avec les racines de celle plante, qu'il are­
cueillies lui-même, une teinture alcoolique suivant la for­
mule du Codex pour l'elleborus niger. Administrée aux 
doses ordinaires (pour l'adulte; 8 gouttes; pour l'enfant, 2 
à 5; et pour le premier àge, 1/2 à 1 goutte toutes les deux 
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heures) à une personne non malade, le premier e.flef ob­
servé est la diminution des pulsations sans autre symptôme 
notable; à des doses plus fortes elle produit des nausées, 
des vomissements et autres •phénon1ènes d'intoxication 
narcotico-âcre. 

D,ans. un but thérapeutique on l'administre: 
1 ° Comn1e un sédatif artériel simple dans les ·maladies 

organiques et fonctionnelles du cœur et des artères, à la 
dose de 8 gouttes, trois fois par jour; 

2° Dans les fièvres, soit idiopathiques, symptomatiques 
ou traumatiques, telles que la fièvre typhoïde, la pneumo­
nie et la fièvre chirurgicale, quand elles ne sont pas trop 
graves, le veratrum viride est administré à la dose de 

' 
8 gouttes toutes les deux heures, jusqu'à ce qu'il survienne 
de la nausée qui annonce que l'effet est produit. 

On a trouvé que le pouls peut être maintenu pendant 
toute la durée de certaines maladies à 60, 70, 80, 90 ou 
100 pulsations par minute sans danger, et qu'il y a une ré­
duction correspondante de la fréquenèe de la respiration, 
chaleur de la surface, e.t enfin de tous les symptômes fé­
briles. La maladie n'est pas détruite, mais en modérant 
l'6xêitement de la circulation, une partie des dangers de la 
maladie sont conjurés, le n1alade va ,nieux, et grâce à ce 
que les forces vitales sont en quelque sorte ménagées, la 
guérison ·est mieux assurée et plus rapide. • 
. Lorsque ces· mêmes affections fébriles sont d'un carac­

tè1·e plus grave, le veratrum viride est adn1inistré autre­
ment. li est donné alors à haute dose, jusqu'à la produc­
tion des effets complets. Dans ce cas, on constate qu'il a 
tous les bons effets de la phlébotomie sans la perte d'une 
seule goutte de sang. 

Comparé avec la digitale, le veratrum viride a une action 
plus prompte, et plus sùre, 

Comparé avec l'antimoine, le veratrum viride n'est pas 
ordinairement purgatif aux doses complètes; il ne change 
pas directement le caractère du sang, et s'es effets ne sont 
pas aussi permanents. 

Comparé avec !'aconit, il n'est pas aussi dangereux, car 
jusqu'à présent aucun cas authentique d'empoisonnement 
n'a été rapporté. Il n'est pas narcotique; l'intelligence reste 
parfaitement lucide pendant son usage. 

Comparé avec le colchique, le veratrum ne purge pas 
aussi uniformément, et il est moins diurétique. 

La formule la plus employée est la suivante : 

Eau de tilleul. . .. . . . . . 
- de fleurs d'oranger .... 

Sirop de capillaire ou autre. 
Teinture de veratrum viride •. 

M. S. A. 

80 grammes. 
10 
30 
3 gr. (60 gouttes). 

. Une cuillerée à café toutes les heures ou toutes les deux 
heures., suivant les indications. 

(Abeille méd., 15 septembre 1862). 

Opération des fistules à l'an~ ehez les 
phthlslq11es. - Presque tous les auteurs classiques 
regardent la phthisie pulmonaire comme une contre-indi­
cation à l'opération de la fistule à l'anus. Depuis que 
!\f. Chassaignac a substitué l'écraseur au bistouri dans le 
traite1nent de cette affection, ce chirurgien a pu constater 
cliniquement l'innocuité et les bienfaits de sa suppression 
chez les phthisiques. Il est certain qu'en bien des circons­
tances la section par le bistouri n'est pas toujours heu­
reuse, qu'il y a des hémorrhagics, des érysipèles et qu'elle 
a même été suivie parfois d'infection purulente. Peut-être 

' s'expliquerait-on par ces résultats la répulsion que soulève 
encore cette opération chez beauconp de bons esprits. }fais 
avec l'écraseur, on n'a point à craindre ces inconvénients, 
ces dangers; l'opération est d'une bénignité remarquable 
et à coup sùr une des plus inoffensives de la chirurgie. 
.M. Chassaignac ne prétend pas dire que jamais elle ne 
puisse donner lieu à des accidents, mais il n'a pas eu l'oc­
casion de ies noter, et s'ils venaient à se produire c'est 
qu'alors il existerait une lésion viscérale préexistante et 
latente ou un affaiblissement extrême qui devrait être alors 
une contre-indication à l'opération, s'il s'agissait surtout 
de pratiquer celle-ci dans des conditions hygiéniques défa­
vorables, con1me le sont en général celles des hôpitaux. • 

Que la fistule soit simple, qu'elle soit compliquée de di­
verticule·s, M. Chassaignac lui applique indistinctement la 
méthode de l'écrasement, et il n'a pas vu une seule fois. 
chez ses phthisiques, l'état réfractaire à la cicatrisation 
qu'a signalé M. Velpeau, ni aucun accident, soit local, soit· 
général, aggraver la situation des opérés. 

Donc, loin de considérer la phthisie comme une contre­
indicath:.in à l'opération de la fistule à l'anus, le chirurgien 
de Lariboisière pense que c'est une raison de plus et des 
plus impérieuses pour pratiquer cette opération. M. Chas­
saignac, nous le répétons, ne saurait partager l'opinion de 
ceux qui croient encore à l'utilité des foy~rs 8Uppuratifs 
externes dans la phthisie, et qui, à défaut de fistule à 
l'anus, parsèment de cautères la poitrine de leurs tuber­
culeux. 11 se range au contraire à l'avis de ceux qui regar­
dent toute cause d'affaiblissement comme favorable à l'in­
vasion et au développement. de la phthisie, r,t c'est par ce 
motif qu'il attaque sans hésitation et au plus tôt la fistule 
qui communique cette affection. • 

(Journ. de méd. et dechir.prat., sept.1852). 

Emploi des semenees du ehardon-llla••ie 
eo11tre les hémorrhagles. - Les semences du 
chardon-Marie ont été conseillées contre les hémorrhagies 
par plusieurs médecins. Le docteur Lange en a fait l'essai 
dans onze cas d'hémorrhagies profuses de natures très­
diverses et dans lesquelles on avait administré auparavant 
sans succès les anti-hémorrhagiques les plus réputés. Les 
onze observations recueillies par l'auteur se rapportent à 
un cas d'hématémèse, à quatre cas de métrorrhagie 1.dé-· 
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pendante d'un cancer de l'utértts , à un de 1nenstruation 
trop abondante (ménorrhagie), deux d'épistaxis c~ez des 
seorbutiques, deux de flux hémorrhoïdaux et un d'héma­
turie. La préparation employée fut la décoction faite avec 
30 grammes de semences pour 180 d'eau, dont les 1nalades 
prenaient une cuillerée à soupe toutes les heures ou toutes 
les deux heures; quelquefois M. Lange ajoutait à cette dé­
coction un gros d'acide sulfurique. Ordinairement une 
seule potion suOisait pour mettre fin à l'htimorrhagie ; 
plus rarement elle ne produisait qu'une amélioration très-
marquée. (Abeille 111éd., 15 septembre 1862). 

E■nplol du ehlorofor■ne eon1111e 111oyen de 
modlOer la saveur des ■nédlen■neuts, - Voici, 
dit M. Grave, une nouvelle propriété du chloroforme, que 
j'ai remarquée par hasard et qui, jusqu'ici, je crois, était 
restée inconnue; cJr aucun des auteurs que j'ai consullés 
n'en fait mention. Cette propriét0 est d'ôter l'amertun1e 
aux substances a1nères. 

Mêlé en certaines proportions à la teinture d',,loès, de 
gentiane, de sulfate de quinine en suspension dans l'eau, 
le chloroforme leur enlève presque complètement leur 
ainertume. 

M. Lamon vient d'ajouter un nouvel agent médica1ncn-
. telix à ceux cités par M. Grare ; suirant le président de 
l'Union pharmaceutique de la Flandre occidentale, le chlo­
rofot·1ne annihile insta·ntanémcnt et complèternent l'odeur 
de l'assa fœtida. 

Il reste à savoir si le chloroforme n'enlève pas à quelques­
unes de ces substances tout ou partie de leurs propriétés_ 
thérapeutiques. (Bull. gen. de ther., 1 !> août i862.) 

VARIÉTÉS. 

TRAIT POUR SEI\VIII A 1.'111STOIRE DE J.A SYPHILIS EN 1861 - Chaque 
siècle est responsable de ses préjugés, et chaque médecin ne relève 
que de sa conscience. Ce n'est donc nullement dans une inlenlion 
de blâme que nous donnons de la publici~é aux deux faits suivants : 
c'est seulement pour marquer où en est aujourd'hui le progrès rela­
tivement au traitement des maladies vénériennes. 

L'un des derniers numéros du Rei'ueil de médecine et de chirurgie 
militai,·cs, renferme une note sur le traitement chil"lt1'gical des bu­
bons suppurés, dont l'auteur, après des considérations fort judi­
cieuses sur la direction à donner à l'incision, dit: 11 Le traitement 
mercuriel interne, liqueur de Van-Swietcn, pilules mercurielle,, pi­
lules d'iodure de mercure, tisane sudorifique, etc., était rigoureuse­

ment continué. " 
Comme trait encore plus digne de mention, ajoutons que, en sep­

tembre dernier, à l'hôpital Saint-Louis , 1\1. Cazenave, en passant à 
sa visite devant un malade, dicta le diagnostic et la prescription en 
ces quelques mots, qui nous ont été textuellement répétés : « Blen­
norrhagie simple : deux pilules de mercure Hahnemann. " 

Nous nous plaisons à le redire, cc n'est pas ici une critique. Nous 
ne foisons que raconter; et cc n'est point pour notre plaisir, car si 
nous tenons à cc que nos lecteurs nous croient, nous désirerions . 
bien plus encore que les intéress,és nous donnassent un démenti.. 

LEs MEURTRIÈRES BATAILLES DE L'1:'iDUSTR1E. - La Grande-Bretagne 
perd environ un régiment par an dans ses mines <le charbon. Le 
nombre des décès qui y sont survenus par suite d'accidents, a été 
de 1122 en 1857, 930 en 1858, 911! en 1859, 1119 en 1860, et 
de 91!3 en 1861. Le calcul donne exactement une moyenne de mille 
décès par an. 

u,.. PRÉSERVATIF DE LA MALADIE DES cmE,is. - Un journal anglais 
pu1lie le procédé suivant pour prévenir la maladie des chiens. « Im­
prégnez un fil de vaccin ; passez-le, au moyen d'une aiguille, à tra­
vers l'oreille du chien que vous voulez préserver; cl laissez le fil, en 

place, après en avoÎI' coupé la partie excédante. » 
li nous semble, sauf incompétence spéciale, que ;si la vaccination 

était, en e!Jet, un bon moyen de garantir cc:1 pauv1·cs bêtes, on pour­
rait, comme à l'homme, la faire sans leur infliger d'inntiles tour• 
mcnts et sans exposer l'opérateur au danger d'une morsure, d'ailleurs, 

assez bien méritée. 

LEs v1.cc1N.\TEuns E'1 ÉQUILIBRE. -· L'U11io11 médicale de Pat·is est· 
reçue et très-recherchée dans le café où je déjeûnc. Y est-elle égale­
ment bien comprise? .. Hier même j'ai pu en juger par le dialogue 
suivant entre deux consommateurs qui, à côté de moi, parcouraient 

le numéro du 11! octobre : 
- Un voyagetu· en liquides, lisant l'Union: « Toul te; corps mé­

dical de Bordeaux s'est mis à pratiquer des vaccinations et des re­
vaccinat'.ons sur une grande échelle .•. » 

U11 épicier : « Diable ! ça ne doit pas être commode. « 

NOUVELLES DlVERSES. 

Par arrêté ministériel en date du 29 juin 1862, les élèves des. 
Facultés de m1idecinc et des Ecoles préparatoires de médecine et 
de pharmacie, nommés internes des asiles publics J'aliénés, jouiront, 
à cc titre, des avantages réscr1·és par l'article 5 du décret du 
18 juin 1862 à ceux qui ont obtenu au concours le tilrc: d'interne 

dan, un hôpital. 

- L'Association générale tiendra sa séance générale annuelle, à 
Paris, le 26 et le 27 octobre prochain, à deux heures précises, dans 
le grand amphithéâtre de l'Administration de I' Assistance publique, 

avenue Victoria. 
Le 26 octobre aura lieu le Banquet olîcrt aux Présidents et Dé­

légués des Sociétés locales, à 7 heures 1/2 du soir, dans les salons 

du Grand Hôtel, boulevard des Capucins. 
Le prix de la souscription est fixé à 20 francs. 
On souscrit directement 0°u ·par lettre, chez 1\1. le docteur Brun, 

trésorier de la Société centrale, rue d' Aumale, n° 23, à Paris. 

- L'Association de prévoyance des médecins de la Savoie a tenu 
dimanche 28 septembre, sa première :assemblée générale annuelle, 
dans la grande salle de l'hôtel de ville de Chambéry, sous la pré­
sidence de M. le docteur Mollard. 

,' 
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Vingt-deux médecins sont venu~ prendre part à cette solennité; 
huit autres ont témoigné de l'intérêt qu'ils portaient à l'œu1'rc, en 
faisant parvenir au bureau leurs regrets de n'avoir pu se rendre à 
la réunion. 

Après la lecture des documents officiels et la proclamation des 
noms des adhérents aux statuts de h Société, au nombre de qua­
rante-cinq, le président a prononcé une allocution fort sympathique 
et très-goûtée. ·Après avoir rappelé l'origine et les progrès de l'Asso­
ciation qui a parcouru la France (comme on l'a dit maintes fois), pres­
que avec la rapiJité et la puissance d'un courant électrique, il a fait 
l'historique de l'organisation nouvelle et rapproché, par leurs côlés 
moral et confraternel , la Société de préroyancc de la Société 
médicale de Chambéry , qui embrass~it aussi les intérêts p~rson­
nels des médecins et leur tenait lieu naguère d'association. 

« J'offre à notre œuvre, a-t-il dit en terminant, des forces que je 
voudrais conserver encore plus complètl'S; aidé de mes chers collè­
gues du bureau, de nos excellents dclégués d'arrondissement, et 
fort de votre concours à tons, j'espère voir s'applanir les difficultés 
inséparables de tout début ; je compte voir venir à nous tous les 
médecins du département , jallais dire tons les membres de la 
famille médicale savoisienne, tant était forte et douce notre habi­
tude de ne voir aucune barrière entre nos confrères de Savoie 
et de Haute-Savoie : pui,scnt du moins ceux-ci se constituer 
bientôt en une association, sœur de la nôtre, et reliée avec elle par 
le centre commun de l'as,ociation générale. Uni~ de moyèns comme 
d'inte11tions, nous rivaliserons tous de zèle pour la dignité de notre 
profession, pour l'a.nélio~ation du sort de ses membres et de leur 
situation devant la loi et devant la société. » 

Un rapport doHt l'assemblé a ensuite entendu la lecture portait 
sur une question professio.nnelle de haute importance, sur l'insu(fi-
1ance des honoraires attribués aux médecins requis par la justice. 
Il sera l'objet d'une publication spéciale à adresser à tous les méde­
cins de la Savoie. 

Des communications faites à ce propos par Ml\1. les docteurs Petit 
et Ducrcst, délégué de l'arrondissement d'Albertville, Besson, De­
narié, Prallct, Coltarcl et Michaud, sont venus par la concordance 
des faits cités, corroborer l'opinion du bureau sur ln nécessité d'un 
tarif plus en harmonie avec nos droits et la dignité de notre pro­
fession. 

Au banquet qui a terminé cette journée, et dont M. le docteur 
Caffc a fait partie comme membre du Conseil général de l'Asso­
ciation des médecins de France, des toasts ont été portés i, M. Rayer, 
à 111. Mollard, à !Il. Amédée Latour, à 1\1. Tardieu, à 1\1, Caffc. Enfin, 
parmi ceux qui ont une signification plus générale, nous avons à 
mentionner les toasts portes par Ill. Jarrin, à l'indépendance et à la 
liberté de taus, sauvegardées par l'association et la con(ralernité, et 
par !II. Guilland, vice-président, an nom de ses confrères de Cham­
béry, aux médecins q1Ji étaient accourus de divers points et même 
des extrémités du département pour assister à cette réunion. 

- La Societé médico-chirurgicalc d'Amsterdam a mis au con­
cours, dans sa séance générale du ~O septembre 1862, la proposi­
tion suivante : 

« Un exposé historique et critique et basi\ :sur des expériences 
propres (physiologiques) et des recherches cliniques, de l'influence 
thérapeutique de l'inspiration des corp~ médicamenteux en forme 
de gaz, de vapeur et en poudre, sur la guérison des maladies des 
voies respiratoires. 

« La Société désire qnc les travaux de l\lM. Sales-Girons, Dc-
111arquay , llurand-Fardel , Poggiale et Fournié sur cette matière 

soient consultés. n 

Prix : une médaille d'or de la valeur de 30 ducats (environ 360 f.) 
Les mémoires devront être adressés franco avant le ter juin 1S63, à 
M. le docteur J.-,V.-R. Tilanus, secrétaire-général de la Société, à 
Amsterd:im, écrits lisiblement en hollandais, français, anglais, alle­
mand ou latin, accompagnés d'un billet cacheté, contenant le nom 
et le domicile de l'auteur, et portant sur l'enveloppe la devise placée 
e.n tête du mémoire. 

- Un concours pour la place d'externe dans les hôpitaux de 
Paris s'ouvrira le 4 novembre prochain. Le registre d'inscription 
sera clos le 20 octobre à trois heures. 

- Un membre du conseil de la ville de Nottingham (probable­
ment un droguiste), a déclaré qu'il vend en1·iron do11ze <,e11ts litres 
de laudanum par an; et que, scion lui, la moitié au moins de cette 
drogue est administrée aux enfants. Cette administration a lieu sans 
doute, eo:nmc c'est l'usage en Angleterre, afin de tenir les nourris­
sons endormis pendant que leurs mères sont forcées de s'absenter 
pour aller tra,·aillcr dans les fabriques. 

- Une souscription s'est ouverte, à Milan, pour envoyer aux 
bains de mer les enfants scrofuleux indigents ; cl déjà la section 
médicale de la Société d'encouragement des sciences cl letlres de 
cette ville a fait les frais nécessaires pour l'envoi à}Voltri et l'entre­
tii,n:de douze .de ces pauvres enfants. 

Bel exemple à suivre pour la charité privée ! 

-=-Le docteur W. Browne rapporte, dans le dernier n° du Journal 
of mental scie.nce, l'histoire d'une famille composée de sept frères 
ou sœurs tous idiots. Leur âge varie de 47 à 71 aos. Leur père et 
leur mère étaient cousins. 

-Une épizootie de small-pox qui a sévi, en septembre dernier, sur 
les bêtes ovines, dans quelques districts du Wiltshire, n motivé, de 
la part d~ l'autorité, d'actives mesures pour interdire la vente de la 
chair de ces animaux et pour prescrire la désinfection des écuries 
qui avaient renfermé des malades. 

- Le docteur Partridgc a jugé nécessaire de démentir, par la voie 
des journaux politiques, le bruit absiirde qu'il avait été porteur de 
messages politiques ainsi que d'argent, auprès de Garibaldi. " Le 
seul objet .de mon 1·oyagc, écrit-il, a été de constater, dans l'in­
térêt de ses nmis d'Angleterre, l'état de la blessure de Garibaldi, ainsi 
que de lni offrir, le cas ~chéant, mon assistance et mes conseils. » 

De son côté, un industriel de Londres, ~I. Alderman, vient d'ex­
pédier à la Spcssia, un lit mécanique itpccialcmcn t adapté à l'état du 
blessé , avec les engins nécessaires pour. que l'lllustre invalide,· 
dit-il, puisse lire, écrire, manger sans quiller son lit. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société des sciences mPdicales a repris, le 8 courant, ses tra­
vaux babitucls. La séance de rentrée a été remarquablement bien 
remplie par une lecture de M. Burlet sur le Spiritisme comme cause 
d'aliénation mentale, un mcmoire de 1\1. le doclcur Boucaud sur 
le goitre anémique, et une communication orale de M. le docteur 
Ollicr, avec pièces à l'appui, sur le mode de réparation dca pe1·(0-

rations de la voûte du crâ11e. 
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Nous rappelons que les séances de la Société sont puhliq ues, et 
ont lieu tous les mercredis, à 7 heures du soir, dans l'amphithéâtre 
de l'Ecole de médecine. 

- Le lundi 23 mars 1863, à 8 heures du matin, il sera ouvert à 
l'Hôtel-Dieu de Lyon un concours public· pour deux places de mé-
decin de cet hôpital. • 

Le concours aura lieu devant le Conseil d'aùministration, assisté 
d'un Jury médical, et se composera de cinq épreuves, savoir, le 
LUNDI, question d'anatomie et physiologie, - le !1A11n1, queslion de 
pathologie interne; - le MERCREDI, question d'hygiène et de théra­
peutique; - le JEUDI, clinique, avec consultation orale; - le VEN­
DREDI, clinique, avec consultation écrite. 

Pour chacune des trois premières épreuves, les concurrents com­
poseront un mémoire sur la questiou posée par Je Jury, cl feront la 
lecture de cc mémoire eu séance publique. 

Pour la quatrième, chaque candidat examinera, devant le Jury, 
un malade choisi par cc Jury, puis émettra, en séance publique, 
son opinion sur les symptômes, le diagnostic, le pronostic et le 
traitement de l'affection soumise à son observation. 

Enfin, pour la cinquième séance, chacun de,; concurrents exami­
nera un autre mâladc, cu présence du Jury, puis rédigcm, pour 
êire Inc en séance publique, 1111 consultation écrite contenant son 
t1vis sur les symptômes, le diagnostic, le pronostic et le traitement 
de la maladie. 

CoNorTw,s n'Am11ss10N Au coc11couRs. - 1° Les candidats devront 
se faire inscrire quinze jours au moins avant le 23 mars 1863, au 
secrétariat-général de l'Administration, à l'Hôtcl-Dieu, où ils exhi­
bcroul leur diplôme ùe· docteur, et proiluiront, s'il, ne sont pas 
domiciliés à Lron, un certificat de moralité récemment délivré par 
Je maire de leur résidence. 

2° Aü moment de leur inscription, les candidats devront avoir 
t!cux· années de iwatiquc comme docteurs. Une année suffira pour 
céux qùi auraiént fait dans ks hopitaux ou hospices civils de Lyon, 
pendllnt trois années et à la satisfaction de 1' Administration, le 
service d'élève interne. 

3° Tout médecin étrangc1· est admissible au concours s'il exhibe 
~on diplomè et justifie qu'il a obtenu du Gouvernement l'autorisa­
tion d'exercer la médecine en France. 

Lesë::andi1lals pourront déposer au secrétal'iat leurs litres scicn­
tillqucs, manuscrits ou imprimés, conc~rnant la médC'cine, et s'il y 
a lieu, une note de leurs services. Ces documents seront mis sous 
les yeux dn '.\Dl. ks Juré,;. . 

SERv1ces ET 110,01umEs. -. Les médecins nommés par suite du 
. concours remplissent les fonctions de suppléants jusqu'à ce qu'ils 
succèdrnt, par rang de nomination, aux médecins titulait'es, dout le 
serviee 1 imc durée de dix années. 

Pcllllant tout le temps de leur suppléance, les médecins nommés 
sont tenus de prendre le service auquel ils sont appelés, soit â 
l'Hùtcl-Dieu, soit à l'hôpital de la Croix-Rousse, soit à l'hospice de 
la Charité. Les médecins titulaires peuvent avoir, avec l'agrément 
de l'Administmtion, un service à l'hôpital Je lu Croix Rousse ; mais 
ils ont le droit de ne faire leur service qu'à l'Ilôtel-Dieu, 

Le t1 aitcmcnt drs médecins est fixé comme il suit : 
Hôtel-Dieu; 600 francs, honoraires fixes, et 600 francs-pour droit 

de présence, attribués au suppléant qui fait le service du titulaire, 
malade ou empêché. Toutefois, si un médecin titulaire est chargé 
d'un service-à l'hôpital de la C1•oix-Roussc, le suppléant qui le rem­
place ,, !'Hôtel-Dieu y rc~oit le traitement complet Je titulafre.·· 

Hôpital ,le la Croix-lloussc, 1,800 fr. attribués intégralement 

au médecin de service, qu'il ait rang de titulaire ou de suppléant. 

- Les jurés appelés à siéger pour le concours de l'internat, qui 
s'ouvrira le 27 courant, sont: MM. les docteurs Desgranges, Derne, 
Rollet, Socquet, Vernay, Bonnaric et Chatin . 

Pour tous les articles non signés : P. D. 

PUBLICATIONS NOUVELLES : 

En vente 1t Paris, chez F. SAVY, libraire de la Société géolugi­
q11e de France, rue Ha11lefe11ille, 2i.~ 

à Lyon, chez M. SAVY, libraire de l'Ecole de médecine et de 
pharmacie, 11/ace Bellecoi,r, 21 : 

Recherflhes cliniques eC expérimentales sur 
la syphilis , et principes nouveaux d'hy­
giène, de 111édecl11e légale et de thérapeu­
tique appliqués à ces 1naladles; par J. RoLLBT, 
chirurgien en chef de !'Antiquaille de Lyon (hôpital des véné­
riens). 

Un fort volume in-8°, Paris et Lyon, 1862.......... 9 f. 
Même ouvrage avec atlas de 20 figures, dont 10 coloriées. 1~ f. 

Lrs médecins du dehors recevront franco l'ouvrage en adressant 
un mandat sur la poste ou timbres-poste, aux éditeurs, de là va­
leur du livre, en désignant si c'est avec atlas ou sans les fi,gu,-es. ·' 

Recherfll1es nou'l'elles sur la pellqre ; par 
BoucnARn, ancien interne de l'hospice de !'Antiquaille de Lyon, 
délégué par la Société impériale de médecine à Sainte-Gemmes et 
dans les Landes. Paris, 1862, t vol. in-8° de 400 pages_ ; prix,: 
li fr. - F. Savy, éditeur, 2i., rue Hautefeuille-

Nous consacrerons prochainement un article à l'analyse détaillée 
de cet ouvrage. !\lais nous devons, dès à présent, en annoncer la 
publication ù tous ceux qu'intéresse cette grande question d'hygiène 
sociale. Ils y trouveront des documents d'autant plus précieux que, 
colligés par un inve~tigateur aussi dévoué que clairvoyant; ils ont 
été mis en œuvrc pal' un esprit libre de syslèmc et l'un des mieux 
doués que nous connaissions pour discerner la vérité et concourir à 
la faire prévaloir. 

Nouvelle flore f'ran~alse ; dcscripti,ons succinctes et 
rangées par tableaux dichotomiques des plantes qui croissent 
spontanément en France et de celles qu'on y cultive en g1·and, 
avec l'indication de leurs propriél~s et de leurs usages en méde­
cine, en hygiène vétérinaire, dans les arts et dans l'économie 
domestique; par 1\1. GrLLET, vétérinaire principal de l'armée, et 
1\1. J ,-li. MAGllE, professeur de botanique à l'Ecole d'Alfort. Un 
volume grand in-18, orné de 97 planches, comprenant plus de 
1200 figures. - Paris, 1862. Prix : 8 fr. 

Tous ces livres sunt en vente ,\ la /il,rait'Ïe médicale de J.-P. Még1·el, 
5J, q11ai de !'Hôpital, à Lyon. • 

Le rédacte1w en chef, gérant, l'. DIDAY. 
" 

Lyon. - lmpr. d'Aimé V1llGTRIN1En, rue Belle-Cordière·, ti.. 
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BULLETIN. 

Lyon, le 31 O\tobre 1862. 

Do danger des mariages eousangolus; 
: réponse ,\ une attaque; - état de la q1•es­
\: .. ~Il;- ..... ; 

•• Suite' ~t fin." - (Voi?· le n° du 16 or.labre 1862). 

Quant à l'espèce humaine , le danger des mariages 
consanguins ne peut être apprécié que par des médecips, 
et lorsque les m.édecins se placeront dans le véritable 
,milieu de leur étude, qui est la clinique. Les Zootechniciens 
ne pourront qu' e1nbrouillet· les débats, en apportant un 
contingent d'observations disparates et des raisonnements 
hors de saison. Aussi pensons-nous que le sa van~ rit Flou­
reps lui-même, qui parle d'une sorte de transaction, ne 

FEUil,LETON. 

Du décret sur le stage et de son inflt•enee 
sur les étu,les lllédleales et sur l'assistan.ee 
p11bliqoe. 

Suite et fin. - (Voir le n° du 16 9ctobre 1862. 

Les termes du problème que nous nous sommes posé, sont, nous 
le rappelons, les suivants : 

Le décret du 18 juin impose le· stage à tous les étuùiants ; il 
veut, de plus, que les stagiafrrs prennent une part active aux soins 
donnés aux malades. Et cependant ces soins , actuellement, dans 
les hôpitaux , - dans ceux de Paris, pris pour exemple, -'.sont 
déjà donnés par un personnel très-,uffisant. 

Le problème consiste donc, en définitive, ù faire une place, dans 

Inoculation de la syphilis et du vaccin, par :M. BoEcK, de Christiania. 
- ConaEsPO:'IDA:'ICE : De la paraplégie durant la grossesse ; par 
111. le docteur Manin. - REVUE MÉD1co-cumcaG1CALE : 'l'ravaux aca­
démiques. - Journaux français et étrangers. - VARIÉTÉS. -
NouvELLEs DJVEnsEs. - NouvELLEs LOCALES. - FEUILLETON : Du 
décret sur le stage, et de son influence sur les études médicales 
et sur l'enseignement public; par M. P. Diday. 

sera pas plus heureux que les Zootechniciens. " La consan­
guinité, dit-il, n'est en effet rien moins que sin1ple _et l_es 
observateurs placés à des points de vue différents, pe1tvent 
arriver à des conclusions en apparence opposées Ill pour­
tant légiti1nes ; leur tort commence au m!)ment où ils 
veulent les généraliser en sortant des données du pro­
blème. » Cette observation, fortjn~te d_'1,1;1~il 1na,nièr~ géné-, - , 
raie, nous laisse cependant craindre une sorte d~ parti pris 
de la part de l'illustre secrétaire-perpétuel, dans la manière 
d'envisager la question; nous redoutons de sa pa_rt le point 
de vue exclusïvement naturaliste. Or ce point tle vue n;est 
pas le vrai. Le vrai, c'est l'étude et la constatation d'une 
étiologie applicable à l'espèce humaine. On peut le dire 
avec assurance, les preuves de cette étiologie sont faites 
actuellement, et nos aù versaires Zootechnièiens se gardent 
bien de le voir. La Gazette hebdomadaire ne veut à aucun 
prix admettre que MU. Boudin, Chazarain,Brochard et moi, 

les hôpitaux, à tous les stagiaires qu'on va y envoyer. 
Or, nous l'avons dit, c'est déjà indirectement, mais efficacement, 

faire de la place que de diminuer le nombre des occupants. C'est ce 
qui aurait lieu si , comme nous le 1·éclan.10ns expressément, on 

exemptait du stage tous les inte,;nes d' luipitaux d'Ecoles pl'épa,•a­

toires ; si encore, comme cela se pq,11rrait sans aucun i·isquc, on 
en exemptait aussi tous les élèves. ~tfàit pendant qtmtrc ans 
le se1·vice d'inte1·1ie dans les hôpitaux â'ime ville de plus de vingt 

mille âmes. 
:Mais ces défalcations ne sulllrnient pas encore: cherchons ailleurs. 
Les élèves actuels de nos hôpitaux sont ceux qui occupent la 

place ; et , on le sait , ces élèves constituent une institution pri­
rilégiée. 

Eh bien! en face d'un corps privilégié, et dont l'existence est jugée 
un obstacle au progrès, quel parti prendre? ... Ou le supprimer, ou 
élever jusqu'à lui ceux que gêne son monopole. L'histoire des tra­
ditions gouvernementales a montré l'emploi et là puissance, dans 
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ayons pris soin de mettre en dehors la cause de l'héré- à ceux qui n'en n'ont point. Në dites plus que la consta­
dilé morbide, de la discerner de le consanguinité maladive. talion des familles où l'on voit se dérouler la pathologie 
M. Chazarain surtout l'a fait avec un luxe de preuves et de entière des mal1.1.dies chroniques, repose sur de vagues 
renseignements qui a converti déjà les plus dilficiles, mais / assertions, etc. " 
qui n'a pu é1nouvoir M. Dally. Nous aurons donc la pa­
tience de répéter encore, en ce lieu,ce que nous avons écrit 
et ce qui a été reproduit par d'autres bien des fuis : 

" Peut-on dire en présence des renseignements que 
nous venons de donner: Que ce n'est pas la consangui­
nité saine, si l'ùn peut :ainsi dire, mais la consanguinité 
rnorbide, entachée de vices héréditaires, et par conséquent 
l'hérédité, qu'il faut accuser, en général, des accidents qui 
s'appesantissent sur les mariages consanguins ; et que ce 
sont les dispositions physiologiques ou pathologiques 
seules des parents qui donnent la raison et la mesure des 
efiets observés? " 

« !\fais ces sourds-muets que nous voyons abonder dans 
certaines famille,; ne s'y trouvent pas en vertu de l'héré,{ité ! 
Il n'y en avait pas avant les alliances de sang, qu'elles 
soient isolées ou répétées. Mais ces allec:tious oculairm,, 
mais ces déviations organiques, sont survenues ùans des 
familles où jamai:1 elles n'avaient apparu avant la consan­
guinité. Reconnaissez donc une fois pour toutes que la con­
sanguinité, et c'est le véritable nœud de la discussion, a 
précédé l'hérédité. Celle-ci en est devenue la cons~quence. 
Ne dites plus, en présence de ces résultats, de ces faits 
no1nhreux qui proviennent, on peut le dire, de tous les 
points de l'horizon : « Que la consanguinité même répétée 
est sans inconvénient et doit 1nême produire de bons 
résullats, si les conjoints sont exempts de tout ,ïee héré­
ditaire, ou n1ème doués des rr1eil\eures qualités physiques 
et morales! » Ce serait une pu;l.rilité, puisque l'obs1::rvation 
dérnontre que la consanguinité donne des vices hérérlitaires 

ce but, du système des fournées. 

C'est, - l'inknlion à part, - quelque chose de semblable que 
nous proposerions dans le eus présent. lllais, pour éviter tout mal­
entendu, pour échapper suri ou là l'accus3tion de nivrleur téméraire 
ou rétrograde, donnons une courte explication préalable. 

Le CCV'pS des élèves actuels de nos hôpitaux se compose de deux 
catégories hiérarchiquement distinctes, les folet·nes et le,; externes. 

Ne touchons pas à l"intrrnal. Il mainlicnl le niveau de notre ins­
truction ; il est la pépinière vivace de nos gloires. Sans doulc on 
peut sans lui s'élever, et même s'élever t,·ès-haut. ~lais, par le fait 
cependant, parmi ceux qui occupent les sommets de la science 
pratique, on en voil bien peu q,1i ne puissent se souvenir, qui ne 
s'honorent pas d'a,•oir fait là leurs premières armes. 

Laissons donc à l'internat sa force et son prestige. Laissons-le , 
par eonséquenl, continuer à n'être que l'apanage du petit nnmhre, 
et ne se recruter que par le concoui·s. Il n'est, d'ailleurs, pas destiné 
uniquement à l'inslruelion de ceux qui en exercent les fonctions. 
Et l'interne, intermédiaire obligé entre le chef de ;crvice que sou­
vent il remplace, et les autres élèves qu'il surveille cl dirige, ne 
pourrait cesser d'exister qu'au très-grand préjudice des malades. 

l\lais, quant an second ordre d"élèves, quant aux exle1"11es, bien 
qu'ils remplissent, eux uu;si, une mission des plus utiles, les mêmes 

Lorsque M. Dally refuse à la consanguinité la puissance 
de produire l'aliénation 1nentale, la démence et toutes les 
variétés, toutes les transformations des grandes névroses ; 
lorsqu'il sourit (p. 515), de notre chapitre v1, où nous expo­
sons les faits, il se place en dehors de ce que nous appel­
lerons toute co1n1nunion scienlifir1ue. C'est un écrivain qui 
nie pour le p'.aisir de nier. Il fait grand cas, et cela est 
très-légitime, des travaux de 1\1. Moreau de Tours, et il 
mé~onnait l'insistance avec laquelle t'P-l aliéniste si pt·o­
fond et si ingénieux a hlâ,né les mariages consanguins (i). 
Il ne sen)ble pas se douter que tous les hommes les plus 
é1ninents dans la spécialité des maladies 1nentales, depuis 
Elli::, Esquirol,jusqu'ii M~f. Morel, Trélat, Delasiauve, etc., 
sont unanimes sur ce point. Nous adjoindrons il ces non1s 
une autre autorité. Dans le volu1ne récemment publié de 
sa clinique n1édicale, 1\1. Trousseau s'exprin1e ainsi: cc On 
sait l'influence étrange que les 1nariage3 entre consanguins 
exercent sur la surdi-rnutité. Les tables publiées eu Angle­
terre et en Amérique, ont surabondan'in1ent démontré les 
résultats fâcheux de ces alliance3. Je connais à Paris trois 
enfants sourds-muets, provenant de deux cousins ger­
mains. L'épilepsie s'observe souvent dans les mêmes cir .. 
constances. Tout dernièrement j't'tais mandé dans une 
famille napolilaine. L'oncle avait épousé sa nièctJ; il n'y 
avait dans la fa1nille aucitn antécédent fâcheux. Sur 
quatre enfants, il y avait une fille aînée fort bizarre, un 
second fils épileptique, un troisième fils très-sensé, un 

(1) Psychologie morbide, p. 160 et suivantes. 

motif, n"existent pas de leur conserver leurs prérogatives. 
D'après les règlements actuels, ils sont, eux aussi, nomm-5s au 

concours. !\fais qurl concours ! une lice où près des deux tiers des 
athlètes (cette aunée,200 sur 350 insrrits) sont déclarés ,•ainqueurs; 
une sorte d'examen où il suffit de répondre d"une manière à peu 
près sali,faisante, d'aller tant bien que mal jusqu'au bout, pour 
trouver place au nombre des élus; un acte épuratoire, en un mot, 
excellent moyen d'écarter les indignes, mais tout à fait insuffisant 
si l'on y'.comptait pour exciter ou entretenir l'émulation parmi ceux 
c1ui ont à en subi,· les chances fort peu redoutées. 

Donc, le concours pour l'externat pourrait être aboli sans grand 

inco,wénicnt. 
D'autre part, les élèves que le nouveau Décret envoie comme 

stagiaires dans les hôpitaux ont justement à y remplir les mêmes 
fonctions que les externes actuels. La conclusion est toute simple 
et le moyen de conciliation facile à t1·ouver : Supprimons l'externat 
considéré comme monopole , et do1111011s sans concours à tous les 

stagiaires les fo11cliu11s d'externe. 
Cette extension seule p~urrait assurer l'cxécuti,m réelle du Dé­

cret du 18 juin. On ne verrait plus, dans les hôpitaux, deux classes 
d'élèves subalternes (les externes titulaires cl les simples stagiaires), 

· rgaux en dge comme en instruction, et luttant entre eux à qtii aura 
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quatrième fils idiot et épileptique (1 ). 
l\f. Dally n'a jamais vu de crétins: Pourquoi en parler? 

Pourquoi dire à un J,omme qui a vu des cr.étins : 
<1. M. Devay n'y voit que la cause qui l'obsède (p. 515)? ., 
Les auteurs qui ont fait une étude approfondie et sé­
rieuse du crétinisme, font jouer un tôle important à la 
consanguinité pour la production de celle dégénérescence. 
« Le crétinisme, écrit l'un d'eux, n'est point héréditaire. 
Néanmoins, dans les petites localités où les habitants se 
marient entre eux, le crétinisme s'introduit i,eu à peu 
dans toutes les fan1illès et imprime à toute la population 
un cachet particulier. Les communes de l\farcot, de Landry, 
dans la Tarentaise, en sont un exemple très-remarqua­
ble (2). » J'ai pu moi-même dans un récent voyage à Al­
levard, apprendre de mon savant confrère et ami, M. Niepce, 
la vérification du fait avancé plus haut, et recueillir quel­
ques documents personnels. 

JI était un moyen simple, court et logique à la fois à 
employer de la part des naturalistes, des vétérinaires, des 
rares médecins qui protestent contre les documents que 
?tl. Boudin et moi avons produits. C'était celui-ci: Hecher­
cher dans les fa~nilles alliées par le sang des faits contra­
dictoires aux 11ôlres, de dire à l'un de nous, par exemple: 
Vous avez recueilli 612 faits de mariages consanguins, et 
vous y avez constaté des cas de dégénérescences , de 
monstru·osité, d'aliénation mentale, de surdi-tnutité, de 
névroses di verses, etc., tout cela en grand nornbre, dites­
vous. Eh bien ! nous avons recueilli le même nombre 
d'ob3ervations, mais nous n'avons pas constaté dans ce 
nombre la variété et la multiplicité des affections morbides 

(1) Clinique médicale, t. 11, p. 31. 

(2) B. Niepce, Traité du 9oitrc et du crétinisme, t. II,· p. 453. 

le droit d'exercer ... parfois anssi à qui appartiendra le droit de 
ne rien faire. Plus de ces conflits dont la discipline s'alarme, dont 
la confraternité soulfrc, dont les malades pâtissent toujours les pre­
miers. Tous, rgaux désormais en titres, n'ayant pas à craindre ces 
petites vexations, ces comparaisons humiliantes, si pénibles quand 
elles viennent de celui qui n'est supérieur que par le graJc, fel'Ont, 
sous l'œil du chef, sous la direction de l'interne, leur service 
avec celle ardente émulation que l'égalité de droils maintient mieux 
que toutes les catégo1·isations et Ioules les rrcomp,mscs. 

Celte modificylion aurait un autre al'anlage. Dans l'organisation 
actuelle, tous les élèves en méd~cinc ne son\ pas libres de concourir 
pour l'inlcrnal. Ceux-li, seuls peuvent se présenter à ce concours 
qui ont passé par I'cll.lc1·nat. Celte garantie était nécessaire, el l'ad­
ministration de I' Assistance publique remplit son devoir en la main­
tenant; car il importe que ceux à qni, comme internes, appartien­
dra parfois une partie de la direction du service, aient eu l'occasion, 
comme externes, d'en connaître les □oindres détails. Il est bon ,1ue 
le fotur commandant ait su obéir, que celui qui aura à trailer des 
malades ail appris à les panser. 

lllais il n'en Cil pas moins vmi que celle préro"ali,·c constitue . ~ 

un dat n,m moins eonlraire aux notions de justice, - si délicalc-
mcnt perçues par la jeunesse, - qu'à la prospé1·ité de l'internat 

que vous signalez : auriez-vous fait un roman? Celte ré­
ponse serait sérieuse, valable et ohligerait la partie ad­
verse à de nouvelles recherches, à de nouvelles confron­
tations, à de nouvelles enquêtes._ 11 résullerait, en effet, 
de celte contradiction que le hasard aurait accutnulé dans 
la première série une foule dïnfirmités et de maladies, 
dont la seconJe serait dépourvue. Ce serait déjà bien 
é~onnant. l\fais la chose est impossible et nous 1nettons 
les consinguiniste:, au défi de faire cette expérience avec 
succès. Ils trouveront peut-être des séries moins chargées 
les unes que les autres, mais dans toutes ils trouveront 
un contingent formidable d'affections épileptiformes, de 
maladies mentales, de surdi-rnutité, de lésions de structure, 
etc. (1). Qu'ils groupent des séries de chiffres pris parmi 
les familles non consanguines, ils trouveront une éton­
nante disproportion. Aussi ne faut-il pas s'étonner, si à 
chaque conimunication laudative des mariages consan­
guins de la part des Zootechniciens, correspond une note 
en sens inverse de la part de 1nédecins. Aux notes de 
Ml\l. Sanson et Boudin a succédé celle de l\J. le docteur 
Ranse, médecin des invalides. Elle est concluante com1ne 
la vérité; c'est qu'elle possède, en effet, toutes les condi-
tions que celle-ci doit avoir. • 

Deux sœurs, l\ill•s Du ... , épousèrent, 1:une 1\1. D ... , l'au-
tre 1\1. L ... , habitant tous les deux l'ile de Ré (2). Les 
époux L ... eurent trois fils de leu1· r.:tariage; les époux D ... 

(1) M. le docteur Delore, chirurgien en chef désigné de la Charité 
de Lyon, a eu récemment l'obli,;cancc de nous communiquer deux 
cas de syndaclilie et de polydactilie observés dans sa clientèle sui· 
des cnhnts issus de cousins gcrmnins. 

(2) 111. Boudin a déjà remarqué que dans les petites îles, où il 
est plus difficile d"évilcr les alliances consanguine,, on doit s'atten­
dre à trouver les cas de surJi-mulité plus fréq ucnts. 

lui-même, dont le recrutement se trouve ainsi limité. S'il est un 
drcil. nalu1cl, utile autant que rc~pcclablc, c'est bien le droit donné 
à tous de concourir, de faire valoir publiquement leurs titres aux 
places qui allenùcnt les plu_s dignes. 

Or, si l'on adoptait notre idée de l'externat 9énéralisé, toutes 
hanièrcs tomberaient; elles pourraient tomber sans alarmer aucune 
juste sollicilntlc, puisque, dorénavant, tous les élèves ayant pratiqué 
dans les hôpitaux, tous seraient pratiquement aptes à remplir,. s'ils 
y étaient nommés par lo concours , les fonctions d'interne. 

D'ailleurs, c'est des externes eux-mêmes que j'attends un appui 
à celte proposition qui, au premier abord, semble les dépouiller; 
car, p~ur beaucoup d'entre eux, du moins, céder leur privilége 
ne serait pas une mau vaisc alfairc. En clfct, sons l'empire de l'arrêté 
m1nisléricl du 18 juin , les élèves stagiaires de Paris qui auront 
obtenu de bonnes notes à leur examen de fin de deuxième année, 
" seront appelés à choisir celui des hèpilaux auquel ils désirent 

être attachés. » 

Or, les élèves externes de première année se trouvent moins heu­

reux. lis ne choisissent leur service qu'après les externes de deu­
xième et de troisième année. Il pourra donc arriver, il arrivera né­
cessairement qu'un externe, nommé au concours, sera obligé d'aller 
desservit· un hôpital cxccntriq1;1e, inférieur aux autres en moyens 



476 GAZETTE :MÉDICALE DE LYON. 

eurent, entre autres enfants, trois filles, qui plus tard se 
marièrent avec les trois fils L ... , leurs cousins germains. 
L'état sanitaire des divers membres de cette nombreuse 
famille ne laissait rien à désirer. 

Du mariage de l'aîné L ... , sont nés un garçon et deux 
filles; ces trois enfants jouissent de tous leurs sens. 

Du second mariage sont issus cinq enfants, trois gar­
çons et deux filles, L'ainé des garçons a parlé, n1ais avec 
une accent qui l'aurait facilement fait prendre pour un 
étranger. Le deuxième garçon est sourd-muet de nais­
sance; il s'est marié avec une étrangère, et il a eu cieux en­
fants qui parlent. Le troisièrne garçon est sour'1-muet de 
naissance : il est resté célibataire. Les deux filles ont l'u­
sage de la parole, mais l'une d'elles prononce difficilement 
certaines lett,·es. 
· Du troisièn1e mariage sont nés deux garçons et une fille 
encore vivants, et un monstre qui n'a pas vécu. Les deux 
garçons sont sourds-muets de naissance ; l'aîné, marié à 
une étrangère, à un enfant qui parle. La fille n'a com­
mencé à parler qu'à six ans. 

L'examen de ces faits conduit aux conclusions sui­
vantes : 

1 ° L'influence de la consanguinité est ici incontesta­
ble; en effet, sur douze enfants issus de ces trois 1na­
riages , on en trouve seule1nent quatre co1nplètement 
sains; quatre sont sourds-mùets de naissance; un n'a 
parlé qu'à l'àge de six ans ; deux ont une prononciation 
difficile ; le douzièn1e, enfin, est un monstre. 

2° Pour expliquer cette influence, on ne peut invoquer 
l'hérédité, puisqu'on voit, d'un côté, des époux consan­
guins avec de bons antécédents de fau1illes, et sains eux­
mêmes, procréer des enfants sourds-1nuels, et d'un au!re 
côté, ces mêmes sourds-muets, après avoir contracté des 

d'instruction, dédaigné d'ailleurs par ses collègues , tandis que ses 
camarades, qui n'ont pas plus de·temps d'études que lui, par cela 
même qu'il n'ont subi aucun concours, seront, en vertu de leur 
simple titre de stagiaire, libres de rester dans l'un des grands hôpi­
taux du centre, si généralement recherchés. 

Avant de terminer, il nous importe de bien fixer le véritable ca­
ractère de cette étude. En examinant les conséquences <l'un Décret 
qui n'a pas encore été appliqué, de mèmc qu'en indiquant quelques 
modifications au système actuel des études médicales, nous avons 
fait acte de conscience; nous n'aions pas ,·oulu faire œuvrc de ré­
volutionnaire. Cc qui était défectueux, cc qui nous paraissait per­
fectible, nous l'avons signalé franchement, sans pour cela prétendre 
off1·ir un plan définitif et cn état de fonctionner dès à présent. 

Bien au contrairc, le rôle que nous prenons aujourd'hui, le seul 
qui nous convienne, n'est que celui t\'un éclaireur, assez content 
de l'accueil fait à ses idées si elles sont recues ù co1·rection. Il suffit • 
à notre ambition d'avoir saisi la presse de ces importants problèmes 
d'enseignement et d'assistance publique. Aussi, <)trniquc incapable 
de transaction en cc qui touche aux principes , nous admettons , 
nous invoquons, - et dans son expression la plus libre, - la ma­
uifestation de toute dissidence qui ,·icndrait à se produire parmi 

alliances étrangères, donner le jour à des enfants qui 
jouissent de l'usage de la parole (1). 

M. le docteur Duteval publie, dans la Gazette des Hôpi­
taux du 7 octobre, les observations suivantes sur la surdi­
mutité dans les mariages consanguins : 

" Il y a environ quinze ans, M. D ... épousait l\flle B ... , 
sa cousine germaine. lis étaient « l'un et l'autre d'une 
constitution irréprochable et appartenaient à des parents 
qui jouissaient aussi d'une très-bonne santé. ,. Je me suis 
inforn1é avec soin des antécédents de la famille, et il est 
parfaite1nent clair pour moi « qu'il n'y a jamais eu de 
surdi-mutité ni maladie hérédidaire d'aucune espèce. De 
ce mariage sont nées deux filles, l'une àgée aujourd'hui 
de treize ans et l'autre de dix. Toutes deux sont muettes. 

« J'habite un pays oil les mariagr,s consanguins sont 
fort en usage, et les fàcheuses conséquences qu'ils entrai­
nent après eux y sont si apparentes pour qui veut observer 
un peu, que les adyersaires de ces sortes d'unions pour­
raient y puiser de nombreux exemples pour soutenir leur 
manière de voil· (2). » 

1\1. le D• Bouchacourt, de Saint-Christophe-en-B1·ion­
nais, nous fai(part du fait suivant : Un grand personnage 
vient de laisser une veuve, sa cousine germaine, avec six 
enfants : cinq sont sourds-muets. M. le docteu1· Viennois 
vient de nous donner la note de six observations récem-

(1) (Note lue à l'Académie des sciences, le 1•• septembre 1862.) 
(2) L'obscnation de 1\1. Dutcval est importante. Il est, en effet, 

certaines localités qu'on peut dire tristement privilégiées sous cc 
rapport, où lcs exemples désastreux sont tellement notoires, telle­
ment abondants que les gens du monde en sont instinctivement 
frappés. Et si M. Dally prcnai t la peine de se rendre dans certaines 
petites villes que nous pourrions lui désigner, nous ne désespère­

rions pas de sa conversion. 

nos lecteurs, sur le chapitre des voies et moyens. 
Après cela, cependant, il ne faut pas avoir la duperie d'accorder 

aux autres plus d'infaillibilité qu'à soi-même, ni de soufft·ir chez 
eux un ton d'assurance qu'on ne se permet point. Si donc, au lieu 
de celle critique indépcndan te, mais modérée , dont nous croyons 
avoir donné l'exemple, nos contradicteurs, - ainsi que cela est déjà 
arrivé, - préféraient l'arme de parade, familière aux vains tournois 
de la plume ; si leur style, trahissant leur pensée, révélait des ad­
versaires personnels plus que dé sincères coopérateurs à la pour­
suite du vrai, nous ne relèverions pas le gant. Car si nous restons, 
si nous tenons à honneur de rester sur la Lrèchc, cc n'est point en 
vue d'y rassembler les matériaux d'un piédestal ; c'est seulement 
afin d'y chercher la plus solide assise pour l'édifice de la réforme 
médicale, le meilleur point d'appui pour le levier du progrès. 

P. DrnAY, 
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1nent recueillies dans des familles alliées en consanguinité: 
De ces six mariages, cinq ont été féconds et ont donné 
quatorze enfants. Sur ce nombre on co1npte sept enfants 
atteints de graves infinnités (un imbécile, deux aveugles, 
trois bossus, et une fille dont la tète par son énorme vo­
lume est hors de proportion avec le reste du corps). Dans 
le petit nombre de mariages entre des étrangers qui ont eu 
lieu dans ces mên1es familles, .l\l. le docteur Viennois, très­
bon observateur, com1ne le témoignent ses récents et 
importants travaux sur la trans1nission de la syphilis, n'a 
rien constaté de morbide. 

Oui, ta questivn de la conganguinité est posée deva:i.t le 
public, devant les fa,nilles, devant la science, et nous pou­
vons prédire sans crainte que, de tous les points de l'hori­
zon, arriveront encore des docun1r.nts non1breux pour être 
soun1is à ces trois respectables juridictions. Nous savons 
d'une manière positive que 1\1. le Dr Bertherand, directeur 
de !'École de n1édecine d'Alger, frappé depuis longten1ps 
des résultats désastreux. de la consanguinité parnlÎ la po­
pulation israélite de celte cité africaine, prépare un lumi­
neux. et consciencieux. travail sur la n1atière. Peut-être 
réussini-t-il à convertir lU. Dally , qui est peu satisfait 
des documents fou1•nis par .l\l. Boudin sur cette partie de 
la question. Ce dernier savant, si méritant par ses services 
rendus à la science, par l'im1nensité de ses travaux, reçoit 
journellen1ent <les renseigucments qui le confirment dans 
sa détermination pour défend1·e la vérité. " Outre les do­
cuments de Nogent-le-Botrou, nous écrit-il, j'en ai reçus 
de nouveaux. de Nancy tant sur les sourds-muets que sur 
les aveugles-nés. Tout cela est déplorable. " 

Par une de ces bizarreries étranges du destin, ou plutôt 
pat· le fait de la confusion du pèle-n1êle des opinions et 
des doctrines qui se ren1flrquent si souvent de nos jours 
dans la presse médicale , dans le numéro mên1e de la 
Gazette hebdomadaire, où 1\1. Dally soutenait que les 
croisements sont en général illusoires, au-dessous de lui, 
~I. P. Picard écrivait le dithy1·an1be le plus chaleureux en 
faveur des croise1nents des races. Nous citons ce fragn1ent 
pour prouver tout au moins que 1\1. Dechambre n'a pas 
de parti pris : 

« Les progrès croissants de la chimie et de l'hygiène 
permettent d'espérer l'atténuation des épidé1nies. L'émi­
gration est donc la solution <le ce grand problème social, 
et depuis trente ans tout y pousse l'horn1ne du vieux con­
tinent. Les croisements des classes étiolées ont créé des 
espèces bâtardes, rabougries , rachitiqt:es. Il nous faut 
un sang nouveau ; il faut que nous demandions aux. 
peuples prin1itifs leur puissance physique, en même temps 
que nous leur donnerons en échange les bienfaits de la 
civilisation. Le croisen1ent nous permetlra d'élever l'in­
telligence du noir, et le croisement des races nous attirera 
plus lard vers ces rivages lointains. La vapeur nous permet . . 

de traverser les 1ners aussi vite que l'alcyon; la locomo­
tive dépasse le meilleur cheval de course ; l'électricité 
efface les distances. Voilà pour les moyens de transport. 
Quant à l'attraction, voyez le trophée australien, voyez la 
richess() <le la Californre ! C'est l' 01· qui nous attire, l'or 
qui nous appelle! C'est l'or qui guidera les classes souf­
frantes, les opprhnés, les malades, vers les terres inhabi­
tées, riches et neuves, con11ne jadis la colonne de feu 
guidait les Hébreux Yers la terre pron1ise (1 ). » 

Il y a dans ce passage toute la passion, toute l'exagéra­
tion du sentiment du progrès. Mais il faut en convenir , 
!'Ethnographie ne peut se contenter de ces aspirations. 
Nous avons essayé, dans notre livre, avec nos faibles lu­
mières, de discerne1· les bons d'avec les 1nauvais croise­
ments. On s'est agréablement moqué de nous (Voyez 
Gazette hebdomad., p. 552). C'est à la Société d' Anthro­
pologie qu'est réservée l'utile mission de répandre de la 
clarté sur ce sujet qui est de son domaine, et de fixer 
la science sur les croisements harinoniques (je n'ai ja-
1nais dit hannonicux) dans l'espèce humaine qui, co1n1ne 
l'a dit Pascal , tend à sortir du particulie1·, tend à l'uni­
versel. 

l\I. Dally, en citant Benoiston de Chateauneuf, aurait pu 
tenir compte des ohjections sérieuses que j'ai faites, p. 200 
et suivantes de 111011 livre, à la doctrine de ce savant sta­
tisticien concernant les causes de la décadence de l'aristo­
cratie française. li n'en dit pas un mot. Le passage pour 
lequel il récla,ne, et qui se trouve textuellement inséré dans 
la Ga:elte hebdomadaire, a excité 111011 ét0nnement; ,nais 
j'ai cru à une inconsér1uence, con1me cela arrive quelque­
fois parn1i les savants. J'ai toujours compté 1\1. Benoiston 
con1n1e un Anti-consanguiniste, et j'ai essayé de le réfuter 
de 111011 1nieux, et voici un<; des plus capitales objections. 
l\l. Benoiston constate l'effrayante inortalité des enfants 
en bas cige citez les nobles; il voit dans ce fait une cause 
puissante de leur décadenc.1; je lui réponds : 

« Très-bien ; mais c~ qui pour le savant académicien est une 
cause, devient un effet pour le physiologiste. Où git donc la cause de 
cette e/Tmyantc n;orlalité des enfants nobles? On ne saurait alléguer, 
ici, la misère et les privations; il y a donc là un fait de l'ordre vital, 
un ph~nomène organique dans la déchéance de ces grandes familles. 
Qui doit mieux en rendre raison que la consanguinité dont les effets 
connus, bien constatés, sont d'introduire !)Il principe léthifèrc dans 
les races comme dans les familles? Et puis d'ailleurs toutes les fa­
milles nobles, ou privilégiées, n'ont pas guerroyé, toutes n'ont pas 

suivi l'état ecclésiastique, et toutes ont eu le même déclin. En 1583, 
le Conseil sourcrain de la ville de Berne avait accordé le droit de 
bourgeoisie à 387 familles; sur cc nombre, 279 s'éteignirent en deux 
siècles : en 1793, il n'en restait plus que 108. Les aristocraties les 
plus pacifiques, les grandesses les moins exposées nu sort des ba­
tailles, ont subi la loi commune aux aristocraties exclusives et con­
centrées. 

« Enfin, il faut avoir garde de l'oublier, cc ne sont point des 

( 1) Gazette _l,ebd., n° 34, p. 534. 
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couses brusques, des orcidcnts qui ont amené le dépérissement, 
comme une tourmente enlève les récoltes. Avant de dépérir, ces 
races et ces aristocraties étaient malades, c'est-à-dire que leur sève 
était altérée. Le titre même que 1\1. Bcnoiston donne à son travail, 
laisse suppoocr un état consomptif, UJ\C viciation dans les actes 

organiques. » 

« Les dép1·avations des races aristocratiques ne rendent­
elles pas compte avec plus d'autorité, de cette dégénération 
de la noblesse si légèrement attribuée à la consangui­
nité?,, (Gaz. lœb., n° 33, p. 513). Ce mot m'afllige de la 
part d'un savant; je puis éprouver une fausse impres­
sion, niais il résonne mal à 1nes oreilJes. De gràce, soyons 
fermes sur les principes, ad1nirons 89, mais restons au­
dessus de certains préjugés! Aux exernples que j'ai déjii 
cités de la chute des aristocraties (p. ·l 94 et suiv .), j'ajoute 
la petite note qui suit: 

J'ai eu récemment l'occasion d'augmenter mon contin­
gent d'ohservations sur ce sujet qui doit n1e préoccuper. 
J'aurais pu en faire le sujet d'une communication à l'Ins­
titut, j'aime· mieux en régaler :M. Dally. La liste des che­
valiers composant la compagnie d'hornmes d'armes d'un 
héros dont le nom fait sans doute vibrer votre fibre 
natior.ale comme il fait vibrer la mienne, de l'illustre 
Bayard se co1nposait de soixante-un personnages, tous 
appartenant aux plus nobles fainilles de la province du 
Dauphiné. Savez-vous ce qu'il reste à prése1~t, de ces 
soixante-et-une familles qui resplendissaient dans la force, 
et dans les vertus, ca1· il en fallait pour suivre le fanon du 
chevalier sans peur et sans reproche? Il en reste cinq ! 
Vous ne sauriez croire combien les mariages consanguins 
étaient fréquents dans ces familles ; c'était presque la 
règle commune. Le dernier rejeton (il vit Pncore) d'une 
des plus illustres et des plus bienfaisantes familles du 
Dauphiné, épouse sa cousine germaine, ils sont l'un et 
l'autre d'un âge proportionné, d'une santé n1oyenne. Dans 
le cours de celte union ont lieu 9 grossesses et 9 accou­
chements à terme d'enfants morts. La race est éteinte, et 
c'est grand domn1age, car il y avait en elle des vertus et 
des mérites traditionnels. Arrivons maintenant à la 
question de principes, et ici nous en avons fini avec l'ar­
dent et distinoué collaborateu1· de la Gazette hebdoina-o 
daire (1). 

Au fond de tout cela, au 1nilicu de ces récriminations. 
de ces contradictions, se trouve une large part de philoso­
phie scientifique. C'est ce que nous allons, en terminant, 
essayer de mettre en relief. li est bien certain q:ie les sa-

(1) 111. Dailly, nous ne savons trop pourquoi, veut nous faire 
pa~scr pour plus méchant q1ie nous ne sommes. Il nou, accuse <le 
Ttauteur, de déd1tin, vis-à-vi, ,le nos adversaires. Cela n"cst rien 
moins que fon<lé ; ~I. Dally n'a pas lu la note, p. 11i9, où, à j)ropos 
de M. Périer nous disons ceci : « M. Périer est un. antagoniste, 
mais un antagoniste 11u'on prise et qu'on respecte. » . 

vants Naturalistes, Zootechniciens qui font la guerre aux 
Anti-consanguinistes , la font parce que leur philosophie 
scientifique répugne à l'admission d'une cause dont l'ex­
plication échappe, qu'elle a horreur des hypothèses, qu'elle 
veut selon le langage employé, l'esso1· de l'idée libre et 
progressive. 

Il esl, dans la science médicale, une foule d'esprits qui 
parlent sans cesse de progrès, qui 1~ veulent par l'investi­
gation anatomique, par le tribut des sciences accessoires. 
Ces hommes irnpatienls fatiguent ceux de leurs coqtem­
porains qui sont plus calmes Et plus réfléchis, par le rejet 
des traditions antérieures, pa1· le mépris qu'ils affichent 
pour la science et l'art actuels. JI s'agit pour eux d'illu­
miner de profondes ténèbres par des clartés nouvelles, 
émanant soit du 1nicroscope, soit de la chin1ie organique, 
soit de l'art vétérinaire. La médecine jusqu'ici n'est rien; 
elle ne sera constituée et valable que lorsqu'elle sera deve­
nue la tributaire, la très-humble vassale des sciences na­
turelles. Que l'on y prenne garde il y a là un danger réel 
pour la dignité et la réalité de la médecine. C'est une sorte 
de communisme scientifique , où ce qui a sa raison d'être 
per se est absorbé par ce qui est confus et disparate, où 
le principal va se perdre dans l'accessoire. Il n'y a pas plus, 
dès lors, de médecine qu'il n'y a d' Anthropologie, puisque 
dans le sein de cette anarchie on ne se soucie guère d'étu­
dier leurs attributs respectifs , étude première et fonda-
1nentale (1 ). La 1nédecine est une des faces des sciences 
naturelles; l'anthropologie tend de plus en plus à se con­
fondre, à s'effacer, à perdre 1nême sa belle 1it nohle dési­
gnation: elle n'est plus que la Zootechnie. Si avec tout 
cela régnait un esprit de tolérance, si l'on 1\.:spectait chez 
les confrères du camp opposé la division ùu travail et la 
communauté des efforts, on finirait peut-êlre par s'en­
tendre, et une bonne coordination ferait rentre,· tous ces 
élé1nents variés dans un plan co1nmun. 

!\lais l'on 1néconnaît les ,nobiles qui décident les adver­
saires, on tient pour suspects, pour rétrogrades ceux qui 
veulent partir des notions élémentaires de la constitution 
de l'ho1nn1e, et ne pas s'engager totalement dans des voies 
,natérialistes. On ne veut et on n'acclame la liberté que pour 
soi. Chose étrange ! tandis qu'on loue avec exagération, 
qu'on s'eftorce de populariser quelques travaux subalter­
nes, qui ont trait à l'investigation anatomique, on déverse 
l'ironie sur les recherches étiologiques concernant les mo­
dificateurs moraux, certaines causes mo1·bides d'une ap-

(1) Un de nos plus éminents confrères de Lyon, le docteur Tb. 
Perrin, a dit avec autant de raison que de vérilti : << Cc cqractèrc 
essentiel de notre temps se manifeste d'une manière évidcnle et 
déplorable dans toutes les sciences qui se rapportent à l'ho~m~. 
Pour la médecine, l'anatomie descriptive et pathologique, la chrnue 
organique sont les seules connaissances auxquelles on pr~curc, u!1 
large développement, tandis que la biologie et la philosopluc med1-
cale sont complètement négligées. » 

(Éluge de Ricl11wd de Lupradc, 1861). 
• 
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préciation délicate , sans doute, qui ne se rattachent pas 
à une grossière phénoménalité, mais qui n'en sont pas 
moins expérimentalement appréciables. C'est là une ten­
dance scientifique aussi injuste qu'elle est irrationnelle. 
Les deux parties ne sont-elles point d'accord sur ce fait, 
savoir, que la science médicale est perfectible, qu'il existe 
en elle une foule d'objets, de rapports nouveaux à décou­
vrir? Qu'il faut porter la lumière jusque dans les derniers 
labyrinthes de l'anatomie hun1aine, pénétrer jusqu'à la der­
nière n1olécule organique? Qu'en physiologie il faut aller 
rechercher aussi loin que possible les manifestations de 
la vie, reculer aussi loin que possiLle les limites de l'obse1·­
vation? 

Si de pareilles concessions sont faites, nous ne di­
rons pas sans regret, rnais avec la conviction qu'elles sont 
nécessaires, que ces observateurs ùe la partie visible,ne 1né­
connaissent pas l'utilité de travaux entrepris sous l'empire 
d'un autre esprit philosophique, et pouvant seuls consti­
tuer et compléter la scienco de l'homme. Or, où se trou­
vent les véritables lacunes de celles-ci, el partant les dési­
dérata de la pratique 1nédicale? N'est-ce pas dans l'insuf­
fisance de la notion des causes? A part les plus grossières, 
les plus hnn1édiates, telles que l'impression du froid, du 
chaud, d'un banal modificateur ·hygiénique, qu'affinne-t­
on réellement en étiologie? li faut donc de toute nécessité 
sortir ùes ornières anciennes, étudie1· les causes dans 
leurs relations essentielles avec la nature de l'homn1e. 
C'est une des plus grandes voies ouvertes au perfeçtion­
nement de la science médicale. 

L'étiologie prend dans l'espèce hu1naine d'incalculables 
proportions , puisqu'elle doit fouiller dans le 1nilieu , 
physique, moral el social. En conséquence, com1ne nous 
l'avons déjà r~n1arqué, il faut toujours que la médecine re­
tombe sur sa propre base qui est la nature hurnaine ; 
ell_e ne peut jan1ais se détourner complèten1ent des pro­
hleines 1noraux qui surgissent incessan1ment sous ses 
pas. Lors mênie qu'ils l'offusquent par fois elle est obli-. ' 
gee de co1npter avec eux, de les regarder face à face. Apres 
avoir palpé la fibre et calculé les pulsations du corps, il 
faut qu'elle envisage les glorieux attributs de l'être qui 
souffre, chez qui le sentiment et la pensée entrent comn1e 
éléments dans les n1odifications de la vie (1). 

Puis, voyons de bonne foi com,nent les choses se passent 
dans la pratique usuelle de la médecine; quel est véritable­
ment l'hom111e heureux, celui qui applique le mieux Je 
baume salutaire aux souffrances humai'1es? Est-ce le natu­
raliste? est-ce le chi1niste, le physicien? C'est souvent Je 
personnage qui sait le rnoins de tout cela, mais celui qui 
possède la meilleure entente du régime physique, moral 
et social que suit son client; qui c0nnaît bien les plus 
délicates inOuences qui ont agi sur lui ; qui pousse Je 
plus loin possible son exploration dans le !domaine de 

(~) De t,, médecine m?rale. Paris, 1861. 

l'ordre vital. On comprend fort bien, dès-lors, le seua 
profond de celte pensée de Napoléon, où de légers ea­
prits n'ont vu qu'une boutade : << L~ médecine, c'est l'ex­
périence chez un homme supérieur (1 ). ,, Cet homme su­
périeur voit dans ses semblables une physiologie que spé­
cialise profondément les facultés et les tendances 1norales. 
C'est le grand aspect sous lequel il soit permis de saisir, 
le génie des différents états morbides , d'en prévoir les 
dangers, d'en arrêter les écarts, et de conduire la mala­
die à une heureuse terminaison. Le physiologiste simple-
1nent naturaliste est impropre à la pratique médicale. Et 
notre époque si féconde en sévères leçons, uous en a ofiert 
un exemple curieux et n1émorable. Lorsqu'à la fin de l'an­
née 1830, Magendie fut non1mé par le gouvernement, 1né­
decin de l'Hôtel-Dieu de Paris, ses théories lui ayant fait 
défaut, il offrit le singulier spectacle d'un médecin faisant 
lui-même la critique des opinions qu'il avait professées, 
en abandonnant le servir,e de l'hôpital aux internes, ne 
voulant pas pratiquer un art, dont il ignorait les premi!')rs 
principes (2). Et ceux, qui, con1111e nous, ont suivi, à par­
tir de l'année i836, les cours de C(J célèbre expérimenta­
teur savent qu'ila n'épargnait pas le dédain aux doc­
trines 1nédicales tant anciennes que contemporaines. 

La science 1nédicale est perfectible, qui de nous n'en 
conviendrait pas? elle est perfectible par les sciences natu­
relles qui sont ses tributaires, mais elle l'est encore par 
les sciences philosophiques et 1norales. Celles~ci I ui offrent 
un n1ilieu où elle apprécie plus sûrement certaines causes 
de ruine, de J.écaùence physique, où elle institue ou signale 
du moins une utile prophylaxie. C'est alors, co1nme l'a si 
bien dit 1\1. Dechan1bre , à propos mên1e de cette dis­
cussion, que la médecine offre un té1noignage frappant 
de ses droits dans I.e règlen1ent des affaires sociales.C'était, 
soit dit en passant, réfuter d'avance quelques assertions de 
son collaborateur. La· sctence sérieuse doit prendre en 
main et ne plus laisser à d'infin1es auteurs dont le pro­
digieux succès té1noignc tout au n1oins du besoin instinctif 
qu'ont les ,nasses d'ètre renseignées sur certaines parti­
cularités de la vie inli,ne, i'élude des causes innées ou de 
famille. Elle a, sous ce rapport, une double mission à rem­
plir : purifier et éclairer l'enseignement. Comme l'a dit 
un savant rnédecin éconon1iste, à propos de nos recher­
ches: « La fan1ille est un êll'e collectif, un atorne con1posé, 
ayant son organi5ation, ses fonctions et ses propriétés 
,,.pédales. La fa,nille est)e geni1s ho1no, l'aton1e constituant 
le genre hmnain. L'ho1nmc, !a fem1ne et les enfants n'en 
sont que les intt\grants, les tributs; les nations n'en sont 
que les agrégats. ~lais les intégrants et le;; agrégats ont 

(1) Napoléon, comme complémenL ·de cette pensée , • disait, à 
Sainte-Hélène : « Je ne crois pas à la méd~cine, mais je crois à 
Corvisart. » Thiers : Histoire du Co11sulat et de l'Empi1·e, t. XX , 

p. 67 s. 
(2). Le docteur Th. Perrin : Eloge de Richard de la Prade, 

Lyon, 1861, 

-
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aussi leur an~tomie, leur physiologie, leur hygiène, leur 
pathologie et leur thérapeutic1ue spéciale, qui l'unissent à 
celles de la famill~ pour compléter l'in1n1ense et sublime 
domaine de la médecine ( t ). » 

La consanguinité en tant qu'étiologie 1uorhide, est en 
suspicirin vis-à -vis de certaines personnes pour deux 
motif's. En premier lieu, parce que cette cause manque 
d'une explication rationnelle, qu'elle ne peut pas en avoir, 
qu'elle n'en aura jamais. Les récalcitrants, ceux qui veu­
lent une explication à tout, s'écrieront sans cesse: Du 
côté <le l'orga,1is1ue, qu'ils soient consanguins ou non, 
des êtres munis d'organes générateurs nous paraissent, au 
contraire, essentiellement capables de procréer physiolo­
giquement au nom <le la nature. Au point de vue moral, 
qu'ils soient consanguins ou non, des être doués de senti­
ment nous se1nblent; au contraire,essentiellement capables 
d'éprouver l'un pour l'autre une mutuelle affection. !!lais 
nous en avon::; fait déjà la remarque , notre vanité de 
savant se blesse à chaque pas qu'elle fait pour découvrir 
la raison des choses. Elle ebt fort heureuse lorsqu'elle 
possède, comn1e dans cc cas-ci, la dé1nonstralion expéri­
mentale à défaut de l'explication rationnelle. Élie doit s'en 
contenter. 

D'une autre part, r.es 1nêmes personnes cèdent sans 
s·en rendre bien compte , à· un préjugé : On a peur 
de la Théocratie, on voit avec répugnance l'intrusion du 
sacré dans le profane, dans l'élément scientifique. Un 
illustre·n1édecin, bien au courant de la 1nalière, qui y voit 
très-clair, nous écrivait ceci: " Ce qui déplait beaucoup à 
nos savants natu1·alistes dans !a thèse de la nocuité des 
mariages consanguins, c'est que l'invention en appar­
tienne à la religion. Quel dom1nage ! sans cette initiative. 
le procès serait gagné depuis longten1ps. ,, Le motif est­
il bien sérieux, est-il digne de gens de bonne foi? Faut-il 
refuser de regarder la lumière parce qu'elle vient de <leui. 
côtés? Si cet objet est susceptible d'être rainené à l'ordre 
scientifique, s'il ton1he dans le dornaine de l'expérience, 
étudiez-le, sans vous préoccuper du reste. L'Église en 
cela a un esprit pins libéral, loin de revendiquer pour soi 
la découverte, elle ne demande que la plus grande dif­
fusion d'avertissements salutaires, et le secours de bou­
ches et de mains profanes pour les justifier el le,s répandre. 
« Nous vivons dans un ten1ps, nous écrivait, il y a que quel­
ques années, un n1embre des plas élevés et des plus ins­
truits de l'épiscopat français où les considérations que 
vous exposez, tirées de l'ordre temtJorel, font plus d'im­
pression sur les esprits que les défenses de la reli­
gion (2). ,, Un tel langage ne peut qu'honorer la science 

(l) Dr Jules GutoT, Union médicale, 25 septembre 1858. 
(2) Les évêques catholiques ne sont pas seuls anli-consangui­

nistcs. Une frmme protcs!antc, célèhrc par son dévouement et son 
savoir, Miss Niglhingale, dont l'ouvrage a été hautement apprécié 
par 111. Darcmberg, s'exprime ainsi : 

" Les unions entre cousins g<"rmain5 ront le thème favori des au• 

médicale aux yeux de ceux qui la comprennent. 
On ne pourra jamais, en médecine, se passer des p1·in­

cipes supérieurs qui doivent dominer et coordonner les vé­
rités acquises par la science.Ces principes peuvent être plus 
ou moins méconnus, plus ou moins oubliés dans une pé­
riode de temps agité par de grandes perturbations sociales. 
.Mais il faut tôt ou tard que dans les sociétés hu,naines, 
la vérité, ce grand élément de leur conservation, reprenne 
son e1npire. La médecine sans cela perdrait, d'un côté, 
son autonomie dans l'aHarchie doctrinale, et de l'autre , 
toute sa dignité dans l'industrialisme médical, ce digne 
rejeton des ternps de doute et ùe con\oitise,;. A défaut d'un 
enseignement réparateur, lent à venir, mais qui doit faire 
revivre un jour dans les écoles, la philosophie de l'art et en 
1nême temps le souvenir des bonnes traditions, qui coor­
donnera dans un plan 1nélhodique et sain les éléments du 
travail, la nature rnên1e de la médecine, pourra retarder sa 
décomposition. Elle trouvera toujours dans l'hygiène un 
contrepoids à des tendances fatales. L'hygiène pose ainsi 
le problè1ne qu'elle a à résoudre : « Don!ler à l'homme 
des préceptes pour qu'il puisse faire le 1neilleur usage de 
ses facultés pour la conservation el la perfection d~ la 
vie individuelle et de la vie de l'espèce. " Or, lorsqu'il 
en est ainsi, une science a ses racines, d'une part, dans 
les profondeurs des lois de la vie, et de l'autre, dans la no­
tion fondainentale du bien et du mal; elle ne peut jan1ais• 
craindre son absorption dans les connaissances physi­
ques et naturelles. Elle a sa vie propre et ses recherches 
par li eu li ères pour son perfectionnen1ent. 

Nous nous croyons en droit de conclure , d'après le 
non1bre, la qualité et l'interprétation rationnelle des faits: 

1 ° Qu'on peut ranger désormais la consanguinité dans 
le cadre ùe l'étiologie morbide pour ce qui concerne l'es­
pèce hu1naine; que si nos adversaires ont raison de pré­
tendre qu'il n'existe dans la science aucune doctrine à 
laquelle puisse se rattacher la théorie des dangers de la 
consanguinité , néanmoins l'ensemble des observations 
positives, recueillies de i1os jours et dans un très-grand 
nombre de contrées, donne une valeur expérimentale à 
l'opinion des antico11saoguinistes. 

2° Que chez les animaux, 1nalgré des assertions contraires, 
les dangers ou les inconvénients des unions consanguines 
sont également ,nanifestes; que des médecins vétérinaires 
en sont chaque jour lé1noins; qu'en Angleterre, patrie de 
l'élève du hélai! par la reproduction au moyen de l'inceste, 
on semble renoncer actuellement à cette pratique, tant elle 
a paru prrjucliciahle à l'.1griculture; qu'on opère le croi­
sement an moyen dé familles distinctes •~réées dans les 

leurs (romanciers) qni oublient qu'ils contribuent de tous leurs ef­

forts à lravcrscr les plans de Dieu pour la race humaine. - (Des 
soins ,i dol111e1· aux malades, p. 281,). • 
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troupeaux (1). 
3° Qu'en l'état, au point où en est arrivée la question, 

le médecin est suffisamment éclairé pour combattre les 
alliances consanguines, suit dans ses écrits, soit dans son 
enseignement, soit dans les conseils particuliers qu'il est 
appelé à donner à ses clients ; que le médecin agissant 
ainsi est digne d'éloges, puisqu'il fait une large et capitale 
application des préceptes de l'hygiène préventive; que loin 
de trouoler la sécurité des familles , il ne travaille que 
mieux. à les établir sur des bases saines et durables ; que 
la propagation de l'en~eignement relatif aux dangers in1-
putables à la consanguinité dans le mariage ne peut en quoi 
que ce soit atteindre la réputation des familles consan­
guines, puisque la réputation est basée sur l'ord1·e moral, 
et que, dans l'espfJce, il n'y a aucun blàme, aucun reproche 
à formuler; qu'au contraire, en signalant les dangers de 
la consanguinité, on tend à -éclaire1· des familles qui ne 
l'étaient pointjusqu'alors, à les retirer d'une voie périlleuse; 
que ·le médecin hygiéniste fait, à chaque instant, et d'une 
mani0re des plus louables, une application de la médecine 
préventive pour d'autres maux.: altère-t-il en rien la ré­
putation de son client en lui dén1ontrant la nécessité de 
suivre, dans l'intérêt de sa santé, un régime de vie diffé­
rent de celui qu'il avait suivi jusqu'alors? 

F. DEVAY. 

' 

De la contagion sypJ•llltlq11e entre les souf­
fleurs de verres à bouteille. - llle•ures 
ad1nlnlstratives de prophylaxie. 

Ce fut dans un intérêt exclusivement scientifique, 
nous ne voulons pas dire personnel, - que, il y a trois 
ans environ, d'ardents expérimentateurs se vouèrent à dé­
montrer la contagiosité des lésions secondaires de la sy­
philis. Mais le résultat dépassa leur attente; et le nouveau 
dog1ne, truyan11nent procla1né par les uns, dignemenJ con­
senti par.les autres, a déjà aujourd'hui rendu autant de 
services qu'il avait, les premiers jours, suscité de chants 
de triomphe. • 

Ces services, dont l'in1poi'tance sociale n'échappera à 
personne, sont <le plusieurs ordres. 

Supposons d'abord un hom1ne, jadis' syphilitique, ,nais 
' . 

se croyant guéri depuis longternps. Il se 1narie sans autres 
symptômes q11e quelques vieilles plaques muqueuses à 
peu près indolentes, et incessan1m~nt récidivantes, de la 
bouche. Peu de mois après le n1ariage, sa fe1nrne devient 
syphilitique. - Autrerois, on accusait soit le mari d'avoir, 

• (l) Un médecin d'une grande valeur, dont le suffrage en consé­
quence a du poids, !U. Jules Guérin faisait cette remarque dans 
uri des dc1·i1icrs cahiers de la Gazette médicale de Pal'is. 

depuis le jour des noces, pris à nouveau un chancre, soit 
la jeune femme d'avoir été adultère presqu'au sortir du lit 
nuptial! ... 

Aujourd'hui tout s'explique - et tout peut se pardon­
ner - en invoquant d'anciens malheurs, con1pliquéa d'un 
peu d'insouc·ance. • 

Une nourrice prend un enfant, en apparence sain, l'em­
porle dans son village. Quelques n1ois après, elle et lui sont 
couverts de syphilides.-Autrefois, au lieu de la plaindre, 
de la guérir, dè l'indemniser, on l'incri1ninait ltaute1nent 
d'inconduite; et elle devait se trouve1· heureuse, quand, 
poursuivie et cond,1mnée- elle-même, la victime,-à une 
réparation civile envers les parents de l'enfant, elle ne per­
dait pas, avec sa réputation et sa santé, tout son mince 

• 1 ' pccu e .... 
Aujourd'hui , la science et les tribunaux, plus équi­

tables, savent voir la faute là où elle est et prononcer la 
réparation aux dépens de qui il appartient. 

Parmi les victimes de cette espèce figure toute une classe 
non 1noins intértssante 'de travailleurs, les ouvriers em-. ' 

ployés aux. fabriques de verres à bouteilles. Depuis long-
temps , on avait signalé la fréquence avec laquelle la 
syphilis sévit chez ces malheureux. Or, ils sont loin, je 
l'avoue, de pouvoir c01n1ne les nourrices exciper, en fa­
veur de leur innocence, d'une préso1nption de n1oralité 
notoire. Mais cependant deux circonstance;, autorh;aient à 
croire que le 1nal pouvait bien leur venir par le fait même 
du travail qu'ils exécutent plutôt que par suite de liberti­
nage. On remarquait, en effet, que parmi tous les hom1nes 
e1nployés à divers ouvrages dans ces fabriques, les ouvders 
souffleurs offraient seuls cette singulière prédonlii:lance 
de la syphilis. Et l'on rem1u·11uait aussi que, presque tou­
jours, - de n1è1ne que chez les nourrices par une lésion 
du sein -· elle comrnence, chez Eux, par une lésion de la 
bouche. 

Le mécanis1ne de leur travail expose, cr. effet, ces pau­
vres ouviiers d'une façon vraiment déplorable. Obligés de 
souffier, trois individus, l'un im1nédiate1nent aptès l'autre, 
dans un tube de fer creux (la canne), <iu'ils doivent étrein­
dre fortement avec ies lèvres, la contagion, si 'ses élérnents 
existent, est pour ainsi dire fatale. Supposons, en effet, 
que l'un de ces trois coopérateurs ait dans la bouc!1e u~e 
lésion syphilitique, (et la distension bucc:1le, que nece_ss1te 
le soufflage, ne favorise que trop la reproduction de ces lé­
sions) il en dépose avec la bouche la sécrétion sur le tube. 
Le successeur prenant à l'instant ce tube, sa bouche Y re-

, cueille le virus tout chaud, si je puis ainsi dire. C'est ab­
solument co1nme la vaccination de bras à bràs; il n'y a pas 
une seconde de perdue pour la prompte transmission du 
virus• car la condition de température s'unit ici à celles ' • . 
de chaleur, de contact prolongé, de forte pression, pour 
assurer la facile propagation du mal d'un individu à 
l'autre. 

Le mécanis1ne 1nême du souffiage ténd souvent à p1·0-
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. -
duire les excoriations qui rendent l'absorption plus facile. 
Quand, pour réparation des fours ou pour toute autre 
cause, il y a eu chôn1age , l'ouvrier n'a plus ce qu'il 
appelle les lèvres faites; et lorsqu'il rccom1nence à tra­
vailler, elles se gercent facilement; d'autant plus que c'est 
alors aussi que les cannes ont eu le tcn1ps de se rouiller, 
ce qui couvre leur surface d'aspérités où les lèvres viennent 
se fissurer. 

Ajoutez que ces braves gens fument et chiquent presque 
tous, croyant celle dernière pratique un bon préservatif 
contre le danger des infeclions par la bouche! Ajoutez que, 
comme tous les prolétaires, ils méritent essentiellement 
ce nom en étant ou en devenant plus tard piffes d'une 
pullulante famille. Ajoutez que, aux trois ouvriers dont la 
coopération est nécessaire pour le souffiage d'une bouteille, 
il faut encor~ joindre un quatrième individu, un enfant de 
8 à to ans environ, qui très-souvent - je le tiens des 
ouvriers eux-mêmes - porte , par enfantillage et sans 
qu'on puisse l'en empêcher, la canne à sa bouche et s'a­
muse à y souffler quand il la change pour la faire refroi­
dir ... et vous aurez :une juste idée de l'étendue des mal­
heurs dont un seul ouvrier infecté peut devenir l'occa­
sion, dans une industrie ainsi organisée. 

• Les ouvriers soufflettrs ne constituent pa5, par rapport 
au reste de la population, une minorité si infime q üe sou 
nombre restreint doive la rendre indigne de notre atten­
tion. D'après un calcul dont les éléments m'ont été fournis 
par les ouvriers eux-mêmes, il n'existe, dans ce qu'on 
appelle le bassin du Gier, rien moins que 1,456 ouvriers 
occupés au soufflage, savoir : 

A Rive-de-Gier ................... , 1,088 
A Givors . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 320 
A Vernaison . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 48 

Total......... 1,456 

Aussi ce personnel fournit-il à nos cabinets de consul­
tation, ainsi qu'à l'hospice del' Antiquaille, un contingent 
toujours renaissant. Presque continuellement, nous avons, 
spécialistes Lyonnais, à soigner quelque syphilitique ti­
rant directement ou indirectement sa maladie de :cette ori­
gine. Puis, de temps en temps, éclatent des redoublements, 
presque de véritables épidémies, dont l'incessante repro­
duction frappe d'un triste démenti la prophétie de l'un 
éle nos collègues qui, en 1861, se plaisait à présager que 
« ce.s faits ne se reproduiraient désormais plus a,·ec la 
mème fréquence. » 

C'est à l'un de ces tout récents paroxysmes du fléau que 
nous devons l'opportunité de revenir sur ce sujet. Décimé. 
par le viru-11, dont la science moderne leur a révélé le mode 
de propagation, les ouvriers se sont enfin émus. En mème 
temps que la cause, la médecine leur avait enseigné le re­
mède, le préservatif. ~lais il restait à l'appliquer, à en 
obtenil' l'exécu\ion ; et c'est dans ce but, aussi respectable 

qne légitime, que nombre d'entre eux ont récem1nent pré­
senté au maire de la ville de Rive-de-Gier la pétition sui­
vante, dont nous réclamons comme l'un des titres qui nous 
sont le plus chers, _l'honneur d'avoir été personnelle-• 
ment l'instigateur. , . 

A Monsie11r le Maire de Rive-do-Gier. 

Les ouvriers des huit fabriques de verres à; bouteille de Rivc-dc­
Gier ont l'honneur de vous exposer cc qui suit : 

Depuis longtemps ils s'apercevaient que le nombre des maladies 
vénériennes étaient beaucoup plus considérable chez eux que parmi 
les ouvriers d'aucune autre profession. Et chose plus singulière ! ils 
avaient aussi remarqué que presque toujours la maladie commen­
çait chez eux par la bouche. 

Ces deux circonstances, en appelant de plus en plus leur alten~ 
lion sur l'origine de la maladie, ont servi à leur en faire découvrir la 
cause ordinaire, en même temps_ qu'elles mettent -les victimes de 
celte maladie au-dessus de tout soupçon d'inconduite et de débau­
che. Voici, en effet, comment le travail est ordonné dans la _fabri­
cation du verre à bouteille. 

Trois ouvriers se succèdent pour souffier, l'un. après l'autre, le 
verre nu bout d'un tuyau en fer, connu sous le nom de canne. Le 
premier (le gamin) enfant de douze à treize ans, le prend d'abord 
et ln passe ensuite au second (le grand garçon) jeune homme de 
dix-huit à vingt-deux ans, qui, à son tour, après y avoir souffié, le 
donne au dernier (l'ouvrier),homme mûr. 

Do cette coopération, il résulte que le bout de la canne est serré 
avec force, par les lèvres des trois employés. Or, si l'un deux est 
atteint de mal vénérien à la bouche, on comprend que ceux <1ui tra­
vaillent après lui sont très-exposés à la conlagion, puisque la nature 
de leur travail les oblige d'appuyer et de serrer les lèvrc5 sur l'en­
droit même où la matière contagieuse vient d'être déposée par leur 
prédécesseur immédiat. 

Or l'expérience a appris aux médecins spéciaux (qui nous auto­
risent à le répéter ici) que , de toutes les parties que la syphilis 
constitutionnelle affecte, il n'en est point où elle existe plus fréquem­
ment qu'à la bouche, y persistant, y récidivant, pendant des années 
culières, à la langue, aux lèvres, nu gosier, sons forme de pla11ucs, 
qui sont d'autant plus dangcreuses,"comme agcn(dc contagion, que, 
étant très-souvent sans douleur, celui qui les porte peut n'en pas 
soupçonner l'existence, el que leur sécrétion communique à toute la 
salive la propriété contagieuse. 

L'expérience nous a largement et doulourc1isement démontré à quel 
point ces craintes sont légitimes. Depuis quelques années surtout, -
et à mesure que celte cause d'infection étant mieux connue, ses victi­
mes osent déclarer leur mal sans avoir à redouter la déconsidération 
qui s'attache au libertinage,-depuis quelques années, disons-nous, 
les exemples de syphilis gagnée par cette 1·oie, se multiplient dans 
nos fabriques avec une rapidité effrayante. Si un homme malade ou 
m3J guéri recommence trop tôt à travailler, il propage l'infection, 
qui de proche en proche, peut s'étendre dans plusieurs ateliers. 
Aussi nos médecins et cc~x de Lyon pourrai nt-ils . témoigner de la 
fréquence des malheurs dus à cette cause, malheurs d'autant plus 
dignes de pitié et de surveillance <1ue l'individu infecté de cette 
manière ne se doute ordinairement de la nature de sa maladie 
qu'après l'avoir communiquée à beaucoup de personnes et quelque• 
fois au sein même de sa propre famille. 

Contre l'extension de pareils malheurs, il n'y a qu'un parti à 
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prendre: Faire visiter, tous les quinze jours, par un médecin les ou­
vriers qui sont o.ccupés à lu fabrication du verre à bouteille ; et 
obliger les chefs d'atelier à 1·efuse1· d'admettre cewr; qui ne seraient 
pas pot·teurs d'un certificat de santé délivré par le médecin commis 
à. cet effet. - Cette visite du médecin ne portant, n'ayant besoin 
do porter quo sur la bouche, ne serait gênante pour personne; étant 
secrète, et son résultat restant secret, elle n'exposerait même celui 
qui serait reconnu malade à aucune humiliation. 

Aucun ouvrier honnête n'ayant donc qu'à bénéficier à l'établisse­
ment de cette visite, et ceux qui deviennent accidentellement ma­
lades n'ayant sans doute pas l'intention de faire volontairement 
partager à leurs camarade, le fruit de leur inconduite, nous ne pen­
sons pas qu'aucun d'eux se refuse à la subir; et, quant à nous, dé­
sirant mettre nn terme au fléau qui menace avec notre santé, celle 
de nos proches, celle même de nos enfants à venir, et qui, d'ailleurs, 
paralyse trop souvent notre travail, nous sollicitons comme un bien­
fait , comme une garantie indispensable, l'établissement de celte 
visite à laquelle nous nous engageons tous à nous soumettre. 

Ce langage a été entendu, nous sommes heureux d'avoir 
à l'annoncer. La philanthropique sollicitude de l'honorable 
magistrat à qui l'on s'adressait n'est restée ni insensible 
ni inactive; et de promptes mesures dues à son iniative 
sont déjà venues montrer qu'il a co,npris, avec toute la 
gravité du n1al, toute l'urgence du secours. 

Mais ses intentions ont-elle,s été bien comprises. Ces me­
sures, si activement décrétées, sont-elles suffisamment­
exécutées? Leur sanction, surtout, telle qu'elle a été orga­
nisée par quelques 1naîtres verriers, ne donne-t-elle n1atière 
à aucuns desideratas? C'est ce que nous nous proposons d' e­
xaminer,après avoir porté à la connaissance de nos lecteurs 
Je texte même de la lettre de lf. le maire, ainsi que l'arrêté 
pris, au commencement d'octobre, en conséquence de celle 
leUre,par les directeurs de la principale fabrique de Rive-de­
Gier. 

P. DIDAY. 
(la fin au p1·ochai11 numéro). 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

De l'emploi du pe1·cl1loru1•c de Cer et du 

seigle ergoté da11s les dlve1•ses 1naladles 

.où l'on tro11ve de l'albunalnc daÙs l'111•i11e; .. 
par M. le docteur P1maouo, médecin de )'Hôtel-Dieu. 

(Rapport lu à la Société des sciences médicales, sur un mémoire 
de M. le docteur Hugues). 

Fin. - (Voii· le dernier numéro). 

Ill. 

L'albuminurie n'est p:is seulement le passage d'une 
certaine quantité d'albumine dans l'urine, mais bien la 

transsudation à travers les capillaires des. reins, d'une cer­
taine quantité du sérum du sang, avec une partie de son 

• albu1nine et des différents sels qu'il contient en dissolu­
tion; l'albuminurie (1) peul donc être considérée comrne une 
véritable hydropisie, comme une hydropisie en dehors (si 
l'on peut se servir de cette expression pour la différencier 
des hydropisies enkystées, ou hydropisies en dedans), 
c'est une transsudation tout à fait comparable à celle qui 
s'effectue dan:; Je péritoine, par exemple, et d'où résulte l'as­
cite; or comme il est démontré actuellement pnr les travaux 
physiologiques les plus rigoureux, que toutes les transsu­
dations obéie.sent aux lois physiques de la fillt·ation, il en 
résulte que trois grandes conditions principales doivent 
influer sur le phénomène patliologique que nous étudions. 
C'est en effet ce que nous allons démontrer, et de même 
que les filtrations sont modifiées par la pression sous la­
quelle le phénon1ène s'effectue, pat· la nature du fluioe fil­
trant et par la nature du filtre, de même nous allons 
voir des albuminuries (c'est-à-dire des transsudations 
séro-albumineuses par les reins), se produire: 

1 ° Par augmentation de tension dans les vaisseaux; 
2° Par modification du sang; 
3° Par modification des capillaires. 

1 ° Albuniinurie par augmentation de la tension dans 
les vaisseaux des reins. 

De nombreux faits physiologiques et pathologiques prou­
vent que l'albumine peut transsuder en dehors des capil­
laires sous l'influence d'une augmentation de tension dans 
ces vaisseaux. 

C'est ainsi que l'on peul déterminer l'œdème d'un mein­
bre en comprimant les veines qui en rapportent le sang; 
des transsudations peuvent de même se faire dans le péri­
toine sous l'influence d'un obstacle au cours du sang dans 
la veine-porte, ou ùans les ventricules cérébraux, et les 
méniuges sous J'influence d'un obstacle au cours du sang 
dans les veines méningées, les sinus cérébraux ou les 
veines qui en é1nanent; toutes ces causes 1nodificatrices de 
la circulation aboutissént en définitive à augmenter la 
tension dans ces différents points du système circu­
latoire. 

1Jc même tout ce qui fera obstacle au passage du sang 
qui revient des reins, élèvera la pressiorr sanguine dans 
ces organes et sera une cause prochaine d'albuminurie ; 
c'est ainsi que l'on a vu des albun1inuries déterminées par 
des obstructions des veines rénales, c'est ainsi encore que 
doit s'expliquer l'albuminurie qui con1plique les 1naladies 
organiques du cœur, quand la lésion des orifices est assez 
considérable pour gêner la circulation sanguine dans les 
veines caves et de proche en proche jusque dans les veines 
émulgentes. 

(1) Nous parlons de l'abuminurie pathologique, car il existe une 
albuminurie physiologique dont nous aurons à parler plus loin. 
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Tous les obstacles au cours du sang dans l'aorte descen­
dante, au-dessous des artères rénales augmenteront aussi 
la tension dans le système vasculaire des reins par un 
mécanisme facile à concevoir, et seront aussi des causes 
d'albuminurie : c'est ainsi que dans une expérience rappe­
lée par Lehmann, dans sa chimie physiologique, on a 
rendu un chien albuminurique en liant l'aorte au-dessous 
des rénales. 

Cette expérience jette un jour éclatant sur l'albuminurie 
qui apparaît à une époque avancée de la grossesse, alors 
que l'utérus gravide comprime l'aorte abdominab et ré­
pète le fait expéritnental que nous venons de mentionner. 
On a accusé de celle albuminurie l'état de chloro-anémie, 
propre aux fen1mes grosses; certes, nous ne nion~ pas cet 
état, mais nous ferons observer que beaucoup de femmes 
chlorotiques ou très-anémiques, ont le sang très appauvri, 
sans ce1,endant être albu1ninuriques, et nous rappellerons 
que mèn1c parmi les ferrunes enceintes, ne sont pas albu­
minuriques toujours celles qui sont le plus anén1iques, 
tandisqu'au contraire, l'albuminurie paraît chez elles très­
intime1nent liée à l'état de plénitude ùe l'utérus ainsi que 
le démontrent les recherches suivantes. 

:M. Mayer et Langbcinrich de Wurtzbourg ont vu sou­
vent l'albuminurie se montrer exclusivement pendant le 
travail surtout chez les pl'imipares, ou dans les accouche­
ments laborieux et difficiles, c'est-à-dire alors que les con­
tractions prolongées et répétées des muscles abdo1ninaux, 
pouvaient gêner le plus facilement la circulation <le l'aorte 
abdominale et de ses branches (1). 

D'autres observateurs ont recherché combien de temps 
l'albuminurie pouvait persister après l'accouchement chez 
des femmes qui av1ient présenté ce phénomène pendant 
leur grossesse, el ils ont vu que l'albumine cessait très­
rapidement de se montrer dans l'urine, trop rapidement 
pou1· que l'on puisse supposer que le sang ait eu le temps 
de se reconstituer, surtout chez des malades placées au 
milieu de causes aussi nombreuses d'épuise,ncnt que le 
sont les nouvelles accouchées. 

Ainsi M. Blot (18'~9), sur un relevé de 40 observations, 
vit l'alhun1inurie cesser au minimum un jour après l'ac­
couchement, au maximum 40 jours, en moyenne 22 jours; 
?tt:M. DeYilliers et Regnault (1848) obtinrent pour maxirnum 
dix jours, pour 1ninin1um trois jours, pour moyenne cinq à 
six jours. Frerichs (·18!:i7) obtint pour moyenne dix à 
douze jours . . M. Leudet (1854), il est vrai, vit quelque­
fois !"albuminurie persister et entrainer la 1nort de la ma­
lade, mais ces ca:;; font l'exccption,et de plus toujours alors 
l'autopsie démontra dans les reins des lésions capables 
d'expliquer la persistante des accidents. 

( t) Gazelle hebdomadaire, 1855, page 801'. Extrait de Scanzon's 
Beïtrage z111· gynak. 

2° Albu1ninttrie par modification de l'albu1nine dw 
. . 

sang. 
Certaines expériences physiologiqu(ls nous semblent dé~ 

montrer évidemment ce second mode d'albuminurie. En ef~ 
fel, si l'on mange, le n1atin à jeun, une quantité notable d'al.:. 
bu,nine, six ou huit blancs d'œuf par exemµle, on 1·etro1ive 
une grande partie de cette albu1nine dans les urines.· On 
produit de l'albuminurie en injectant du blanc d'œuf dan, 
les veines d'un animal. Même résultat quand on injecte du 
sérum du sang dans les veines ou mê,ne dans le tissu cel, 
lulaire de l'animal en expéri1nentation. Même résultat en­
core si l'on injecte dans le système veinllux de cet animal 
une partie de son propre sérum. 

Toutes ces expériences ont pour conséquence iinméùia\è. 
de modifier l'albun1ine du sang, soit dans sa qualité, soit 
dans sa quantité, et c'est par cc 1noyen qu't:lles déterOli­
nent l'albuminurie. Les reins qui jouissent de l'intégrité 
de leur structure et de la plénitude de leurs fonctions éli­
minent celle albumine impropre à la nutrition et celle-ci 
se retrouve dans l'urine. 

L'alhu1ninurie dont nous nous occupons est donc un 
phénomène physiologique qui suppose l'accomplissen1etit 
régulier de l'acte normal du rein, et par conséquent l'état 
sain ùe cet organe, elle est, con1me on le voit, bien diffé-' 
rente de l'aibu1ninurie qu'on rencontre dans la maladie de 
Bright; les principaux caractères qui l'en séparent sont' 
les suivants : 

A. L'albuminurie par altération primitive de l'albumine 
du sang est le plus souvent passagère et passe facilement, 
inaperçue, parce que qu'elle &c montre le plus souvent au 
n1ilieu de la sarité la plus florissante. 

B. Dans cette albuminurie, les reins re,nplissent leurs 
fonctions normales, l'urine a tous ses caractères nor1naux; 
elle contient seulen1enl en plus de l'albumine: elle a sa 
couleur el son odeur physiologiques, elle renferme sa quan­
tité habituelle d'urée, et cette substance ne s'accumule 
plus par conséquent dans le sang, on n'observe jan1ais les 
accidents nel'veux dits urémiques, enfin l'ingestion de la 
térébenthine ou des asperges communique aux uriues les 
odeurs caractéristiques que l'on connait. 

C. Dans l'albuminurie par 111od:fication de l'albun1ine 
du sang, le parenchyme rénal n'étant pas altéré, on ne 
retrouve pas dans l'urine ces débris épithéliaux, ou ces 
cylindres fibrineux qui attestent infaillible1ncnt une lésion 
des reins. • 

Celle série de caractères distinctifs, unis aux considé­
rations physiologiques précédentes nous paraissent venir 
à l'appui de la thèse que nous soutenions plus hant contre 
l'opinion de Graves, qui veut faire de l'alburninurie dans 
la maladie de Bright une albuminurie par. mo dificalion 
pri1nitivc de l'alGurninc du sang. 

30 Albuminurie par 1nodijication de la structure ou de 
la vitalité des vaisseaux. 

L'alburnine peut-elle transsuder hors des vaisseaux S0llS 
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l'influence d'une modification dans la structure ou la to­
nicité de ces vaisseaux? Peut-il y avoir albuminurie pat· 
altération dynamique ou physique des parois vascu­
laires? 

On a nié ce troisième mode de transsudation albumi­
neuse et d'albuminurie; cependant il nous parait démon­
tré et par l'analogie et par l'observation directe, ainsi que 
nous allons chercher à le faire voir. 

Il est constant, en effet, que lorsque par un moyen 
quelconque, par une irritation prolongée, par exemple, on 
parvient à faire perdre leut· tonicité aux parois vasculaires, 
on déterrnine à travers ces parois la transsudation des 
parties fluides du sang, quelle que soit la région et quel 
que soit l'organe, auquel appartiennent les vaisseaux ir­
rités. 

Le fait est facile à démontrer sur les capillaires de la 
peau; sous l'influence d'un sinapisme ou d'un vésicatoire, 
on voit les vaisseaux de la partie perdre leur contractilité, 
puis leur tonicité et la peau rougir, puis se recouvrir de 
phlyctènes ou de bulles, c'est-à-dire présenter des traces 
non équivoques de transsudations séro-albumineuses. 

Les mêmes phénomènes peuvenf se répéter sur une sé­
reuse ou dans un parenchyme dont les capillaires vien­
nent à être irrités. On sait que l'inllammation des mcrn­
brane.s séreuses donne fréquemment lieu à des transsu­
dations albumineuses d'où l'existence d'hydropisies que 
l'on doit rallachet· éviden1ment à une ,nodification dans 
fa structure ou la tonic,ité des vaisseaux sanguins bien 
plutôt qu'à une altération de l'albumine du sang. - Un 
foyer inflammatoire se forme-t-il sur un membre; il ne 
tardé pas à s'entouret· d'un cercle œùémateux résultat 
d'une transudation séro-albumineuse du même genre que 
la précédente. Pourquoi donc refuser d'adrnettre dans les 
reins un phénomène que l'on ne conteste pas partout 
ailleurs? Pourquoi dans les reins seulement les capillaires 
ne pourraient-ils pas perdre quelquefois leur tonicité, ou 
lorsqu'ils la perdent ne laisseraient-ils pas transsurler les 
parties fluides du sang comme dans toute autre partie de 
l'économie ? évidemment l'analogie ne serait pas en fa­
veur d~ cette dénégation. Du reste, l'expérimentation di­
recte va venir démontrer l'existence d'albuminurie par 
modification des capillaires des reins. 

On peut en effet émousser la tonicité des vaisseaux ré­
naux en portant directement sur eux des corps irritants, et 
par ce moyen on détermine facilemc:nt le passage de l'al­
bumine dans les urines. Tout le monde sait que l'ingestion 
de la cantharidine, de la térébenthine, du copahu et de di­
verses autrés substances caustiques, capables d'être élimi­
nées en nature par les reins, est bientôt suivie d'albu­
minurie. 

On peut encore produire 1-e même phénomène en agis­
&ant sur les capillaires indirectement et par l'intermédiàire 
du système nerveux; c'est ainsi que .M. Bernard a déter­
miné l'albuminurie en piquant un certain point du plan-

cher du quatrième ,·entricule; c'est ainsi encore que 
:M. Morel, de Strasbourg, est arrivé .au même résultat, en 
1856, en coupant les nerfs d'un rein .sur un chien qui sur­
vécut trente-six heures à l'opération (t). N'est..:il pas vrai 
que dans ces cas l'albuminurie reconnait pour cause pro­
chaine un défaut de tonicité par manque d'inner\'ation des 
capillaires des reins, plutôt qu'une altération primitive de 
l'albumine du sang? 

Cependant, comme not\S le disions précédemment, on a 
nié l'albuminurie par modification des capillaires, et les 
objections que l'on a faites à cette doctrine, sont les sui­
vantes : on trouve souvent, a-t-on dit, dans les nécropsies, 
des reins congestionnés sans qu'on ait observé de l'albu­
mine dans les urines pendant la vie. 

li est facile de répondre à ces objections. Il est Vt'.ai, en 
effet, que certaines congestions occasionnent des transsu­
dations albumineuses; on ne doit pas en conclure que 
Ioules les hypérérnies entraînent les 1nèmes conséquen­
ces: il faut se rappeler qu'avec un cinapisme, on peut­
<létenniner une sin1ple rougeur de la peau sans phlyctène, 
ce qui n'empêchera à personne, nous en sommes sûr, de 
penser que la bulle qui surviendra in\'ailliblernent si l'on 
continue plus longtemps l'application irritante, ne soit 
occasionnée par une modification dans l'état des capillaires 
de la partie irritée, plutôt que pat· une modification de 
l'albumine du sang . 

• 
Quant à ces desquamations ou à ces altérations avancées 

des reins que l'on rencontre quelquefois sans albuminurie, 
elles se comprennent encore très-bien ; car elles portent sur 
l'élément épithélial <lu rein, plutôt que sur la circulation, 
et l'on sait que la transsudation albumineuse est un acte 
vascula:re, plutôt qu'un acte cellulaire: du reste, dans tous 
les faits que l'on a cités, les sujets n'ont été observés 
qu'à une période avancée de leur maladie, et rien ne prouve 
que les reins n'aient pas laissé transsuder de l'alpurnine à 
une époque moins tardive, alors que leur dégénérescence 
était moins corn piète. 

Les diverses considérati;:ins que. nous venons de faire 
valoir noùs paraissent établir d'une manière incontestable 
la possibilité et l'existence d'une albuminurie par conges­
tion du rein, ou par n1o<lification dans la tonicité de ses 
capillaires, où cette congestion peut se produire sous l'in­
fluence des conditions les plus diverses ,. aussi voit-on 
l'albuminurie se produire dans les ci.rconstances en appa­
rence les plus opposées. 

A. On constate l'albuminurie dans des cas d'hystérie 
ou d'Jpilepsie, dans certaines.commotions n1orales, alors 
que le syslè1ne nerveux est· fortement ébranlé. Ce fait 
trouve actuellement son explication dans les expériences 
physiologiques de M. Cl. Bernard, de M. Morel, de Stras­
bourg; nous avons rappelé que ces deux. auteurs ont donné 

(1) Fait rapporté par le docteur Picard, dans sa thèse inaugurale : 
De l'urée et de sa diffusion dans l'économie ; Strasbourg, 18 56. 
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lieu à des urines albumineuses en agissant sur les capil­
laires des reins par l'intermédiaire du système nerveux. 

·B. L'albuminurie que l'on rencontre si souvent dans les 
fièvres, annonce évide1nment une congestion des reins : 
cette congestion est du reste ti·ahie aussi pa1· la desquama­
tion des tubes urinipares, et confirmée par la grande ten­
danee naturelle que les viscères ont à se congestionner 
dans les pyrexies. • 

C. lies causes de froid, les dif!érentes causes de pertur­
bation des fonctions cutanées n'entraînent l'albuminurie 
qu'en produisant des congestions du rein , c01nme on 
leur voit produire des congestions du foie ou des poumons. 

D. L'ingestion des substances irritantes peut être aussi 
une cause de l'albuminurie, lorsque ces substances, n'étant 
pas n1odifiées dans le torrent circulatoire, sontéli,ninées en 
nature par le 1·ein et l'irl'itent par leur contact; c'est ainsi 
que doit s'expliquer l'albuminurie qui suit une forte 
ingestion d'alcool, ou l'absorption de la cantharidine, de 
la térébenthine ou du copahu, etc. 

Dans ces différents cas, la congestion 1·énale ne peut se 
nier; si la cause qui l'a produite est passagère, célte con­
gestion sera passagère aussi, le parenchyme de l'organe 
restera sain, ou n'observera qu'une simple desquamation 
des tubes urinipares et encore pourra-t-elle faire défaut, 
enfin l'albùminurie n'aura qu'une durée passagère; mais 
si la cause rnorbide persiste, si la constitution du sujet est 
ruinée pàr un vice diathésique ou par de mauvaises co'n­
dition&, hygiéniques habituelles, alors cette congestion du 
rein sera la cause occasionnelle de lésions plus graves de 
l'organe, et la glande subira soit la dégénérescence cirrho­
tique ùite nephrite granuleuse , soit la dégénérescence 
amyloïùe, sur laquelle Virchow a appelé dernièrement l'at­
tenti<Hl; il y aura alors maladie de Bright et albutninurie 
dite permanente. 

On voit, d'après cela que la maladie de Bright n'existe 
pas comn1e 1naladie, comme entité nosologique; on con­
fond sous ce nom plusieurs maladies différentes parce 
qu'elles ont de commun la lésion rénale et l'albuminurie 
qui en est la conséquence iinmédiate. Quelles sont ces 
diverses 1naladies? Nous ne pou vous répondre ici d'une 
n1anière complète à cette question, mais nous pensons que 
la maladie de Bright est souvent une manif~station de la 
scrofule, et presque toujours une n1anifestation d'un état 
clialhésique; que l'on ne nous fasse donc pas dire que nous 
ne voyons dans la maladie de Bright qu'une altération du 
rein; sous ce nom, nous con1prenons le plus souvent un 
état constilulionnel qui détermine sa localisation du côté 
des principaux organes, 1nais surtout devers le rein, et 
cc que nous soutenons c'est que le passage de l'albumine 
du sang dans les urines est la conséquence in1n1édiate de 

S'il en est ainsi, on doit pouvoir; dans la maladie de 
Bright, faire cesser, 1nomentanément du moins, l'albuminu.:. 
rie en s'appliquant à combatb:e la lésion rénale; c'est en 
effet ce qui a lieu, comme nous allons le démontrer daes 
le paragraphe suivant, et ce qui viendra encore corrobo­
rer la thèse que nous soutenons 8Ur le ,nécanisme de la 
transsudation de l'albumine dans les urines, dans les 
cas de néphrite granuleuse. 

IV. 

On prévoit déjà que nous voyons dans le perchlorure 
de fer et le seigle ergoté des toniques des capillaires, et que 

• pou1· nous ces médicaments excrétés en nature par les 
reins viennent influence1· avantageusement les vaisseaux 
des reins et bur rendre leur tonicité, soit direclement à la 
manière d'un topique, soit indirectement par l'intermé­
diaire du svstèn1e nerveux. • 

Telle est en effet notre opinion, parce que tel est ce que 
va nous apprendre l'observation directe. • 

L'action astringente du perchlorure de fer n'est douteuse 
pour personne; quant à celle du seigle ergoté, elle a été 
mise hors de doute par les expérie)lces d'OEsterlen et le 
docteur Desprez l'a pleinemont acceptée datls sa thèse inau-· 
gurale (Paris 186-1); - nous ferons remarquer, du reste, à 
l'appui ùe notre dire, que toutes les substances capables de 
faire contracter les capillaires jouissent de la mè1ne effica ~ 
cité que le seigle er~oté contre l'albuminurie (t); la digi­
tale,le tannin, le sulfate de quinine que l'on a recommandés 
dans ces derniers te1nps contre ce phéno1nène morhid~, 
sont tous des excitants du grand syn1pathique, et tous 
ont la propriété de détern1iner la contraction des fibres 
n1usculaires des petites artériolles, le resserrement dè ces 
vaisseaux et l'anémie de l'organe; comme preuves de cette 
action, nous donnerons la dilatation de la pupille que ces· 
n1édicaments occasionnent, ainsi que la din1inution de la 
fréquence avec la dureté et la haute tension du pouls qu'ils . 
déterminent. 

Mais il est encore une autre substance qui parait avoir 
la mên1e propriété que les p_récédentes , c'est l'uva 
ursi que l\IM. de Beauvais, Harris, Gauchet (2) ont venté 
co1nme succédané du seigle ergoté et que nous avons vu 
employer avec succès par M. le doeteu1· Teissie1· contre 
l'albu1ninurie; voici le fait auquel nous faisons allusion et 
dans lequel l'urva ursi fut associé aux préparations .fer-,. 
rugineuses : 

l\lichel J., âgé de 18 ans, d'un tempéran1ent lympha­
tique, exerce à Lyon la profession de cartonnier. 

(1) Nous ne voulons parler que de l'albuminurie symptôme ; 
pour être curatif et non pas sc11lcmc1 t palliatif, le traitement doit 

l'altér~tion du r_ein, de même que ?a~s la phthis!e p~l.- s'adresser dans la maladie de Bright a l'état général qui tient l'al­
monan·e (maladie le plus souvent em1nemment drn.lhes1- buminuric tlans sa dépendance; ·c'est une vérité sm· laquelle nous 

que), la toux est la conséquence de la lésion de la muqueuse avons ~éja insisté au coirnncnccmcnt de notre rapport. • 
laryngo-bronchite. 1 (2) Voyez Gazette 11ebdomadait'c, 185.9, page 73/i. • . 
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Il y a trois mois, le malade après un séjour de deux I fait ces inoculations sur des enfants non vaccinés, atteints 
mois dans un endroit humide, accuse de vives douleurs l de syphilis héréditaire et , en raison de cette maladie , . 

• 
dans la région lombaire avec un peu de fièvre : ces dou- • soumis à la syphilisation. J'ai cherché à mêler des portions 
leurs durèrent un mois au moins et n'obligèrent pas le égales de vaccin et de virus syphilitique ; les inoculations 
malade à garder le lit. Michel J. semblait aller mieux ont eu pour résultat des pustules syphilitiques .. M. Sperino 
quand, il y a quinze jours, sans cause appréciable et sans a fait la même expérience, mais ses inoculations ont pro­
avoir éprouvé de mouvement fébrile, il présenta une suf- duit des pustules vaccinales. 
fusion séreuse qui, après avoir débuté dans l'abdomen, se La transmission de la syphilis? si commentée depuis 
généralisa bientôt en envahissant successivement la face pn an, m'a engagé à renouveler la prernière. expérience .. 
et les membres. Ce sont ces accidents qui l'obligèrent à Le 2 juillet 1862, j'inoculai à une enfant, Dartea Peder­
entrer à l'Hôtel-Dieu où il est admis le 9 juillet 1861 dans sen, souflrant d'une syphilis constitutionnelle acquise dont 
la salle clinique,· n° 28. A son arrivée nous constatons un elle fut soignée pur la syphilisation, une matière vaccinale 
œdème général et un peu d'épanchement dans le péri- et syphilitique (1) à parties égales. L'inoculation fut pra­
.toine. tiquée au bras gauche de l'enfant avec une lancette par-

Les urines décolorées, inodores, précipitent très-forte- faiteuient propre. 
ment sous l'influence de l'acide aziJtique, el contiennent • 6 juillet , pustule syphilitique caractéristique à aréole 
quelques cylindre fibrineux, de nombreuses cellules épi- d'un rouge intense. 
théliales prov·enant des reins el de la vessie, des noyaux Le 7 juillet, augmentation de volume de la pustule. De 
épithéliaux libres, des cellules épithéliales des reins très- celle-ci il fut fait deux inoculations à la cuisse gauche. 
granuleuses et qnelques hématies; langue bonne, appétit Le 10 juillet. les inoculations à la cuisse gauche avaient 
conservé, rien du côté du cœur et des poumons, pas de produit des pustules syphilitiques bien développées. 
douleu·r lombaire, • pas de fièvre, affaiblissement, teinte Depuis plusiéurs jours il se monfrait au bras gauche, 
terreuse des téguments. sur une des inoculations pratiquées le 2 juillet, une pustule 

Tisane uva ursi. qui, dès le commencen1ent, avait le caractère d'un bouton 
4 pilules de Vallet. vaccinal et dont la nature ne s'est pas démentie après 

Ce traitement est continué sans interruption. complet développement. L'inoculation de la matière vac:.. 
Le 10 juilÎet, après on_ze jours de traitement, les suffu- cino-syphilitique avait donc produit une pus·tule syphili-, 

sions séreuses sont bien moins intenses; il y a encore de tique et une pustule vaccinale, déreloppées dans.le délai 
fortes· proportions d'albumine dans l'urine, mais cepen- régulier qui convient à chacune d'elles. Je puis ajouter que 
dant l'albuminurie est moins intense qu'à l'arrivée du toutes les:piqûres du 2 juillet avaient été faites avec la 
malade, les urines sont plus colorées et un peu plus abon- matière prise en une fois, sur la lancette. Cette matière 
dantes. était donc aussi exactement mélangée que possible. 

Le 30juillet (20 jours de traitement) plus de trace d'œ- Le 10 juillet, le pus du bouton vaccinal fut inoculé au 
dème; l'amaigrissement n'étant plus masqué parJa pré- bras gauche d'un autre enfant, âgé de deux mois, en trai­
sence de l'anait!IJ'fJU.~, l'habitus extérieur de notre malade tcment par la syphilisation d'une syphilis héréditaire. Le 
fait un contr%t~_ ~appant avec celui qu'il présentait quel- 17 juillet, cette inoculation p1·oduisait des pustules vacci­
ques jours aup11rlJ.vant. - Encore de l'albumine dans les nales hien développées. 
urines. Le 20 juillet, ponction à une de ces pustules vaccinales. 

Le 20 août. 'iucune suffusion séreuse'; les urines con- écoulement de raccin abondamment mêlé de sang, inocu­
tie'}?~l,:~I}~Ore un peu d'albumine; état général bon ; le lation de ce vaccin à deux spédaloques atteints, l'un de la 
ll!W.fHI\lP~rde son exeat. forme anesthésique el l'autre de la forme tuberculeuse. 

Depols cinq ans le malade a un peu d'incontinence d'u- Sept semaines après, aucune trace des inoculations sur 
rine: ,~et .accident paraît avoir été amélioré par le trai- le premier; sur Je second, développen1ent ;à l'époque ordi­
tement. naire d'assez grandes pustules vaccinales. Les croûtes 

formées par ces dernières tombent quatre semaines après 
l'inoclllation, et sept semaines après il n'existe aucune 

Il. 

lnoenlntlon de la syphilis et du vaccin , 
pnr H.. Boeck, de CJhrlstianla ; 

(Observation inédite, communiquée par 1\1. le D• Melchior RoBERT) 

J•ai déjà pratiqué, il y a quelques années, des inocula­
tions avec du vaccin mélangé de matière syphilitique. J'ai 

trace d'affection syphilitique. Ces deux inoculés ont été 
jusqu'à ces jours derniers très-minutieusement examinés. 

Ces différentes expériences ont été faites en présence 
de plusieurs médecins qui en ont suivi les résultats. 

(1) 1\1. Boeck m'écrit que cette matière syphilitique était la sé-
crétion d'un chancre induré. (Note de M. Melchior Robert. 
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CORRESPONDANCE. 

De la paraplégie du1•ant la grosse111se. 

:Monsieur et cher rédacteur, 

La médecine étant avant tout une science d'observation, 
et sa théorie une suite ou série d'inductions déduites de 
ces observations, il est du devoir de tout médecin de con& 
trôler, dans la mesure de ses données acquises, les ob­
servations publiées; et c'est là, ce 1ne semble, un des 1neil­
Jeurs 1noyens de faire progresser la science vers un but 
éminemment pratique , aujourd'hui surtout que les faits 
observés sont à l'instant, comme à l'aide d'un fil élJctrique, 
dissémit1és par les mille voix de la presse aux quatre coins 
du monde n1édical. 

vraisemblance et aux suppositions. 
Mais voyez ici, comme dans l'espèce, tout semble nous 

mettre sur la voie de cette supposi\ion : . 
Marie B ... est enceinte depuis tantôt quatre mois; sa 

grossesse est heureuse; l'absence de la 1nenstruation en 
est le seul signe, et il a été aisé de cacher son état aux pa­
rents. Mais voici que précisément au moment où elle ne 
va plus pouvoir dissimuler son état, à la suite de .tentatives 
de tout genre, probablement exécutées dans le but de faire 
reparallre les règles dont l'absence inquiétait tant la fille­
mère - elle était coquelière et fréquentait souvent. la ville 
et probablen1ent les boutiques d'herboriste~ie- vont appa­
raître des symptômes d'un ordre tout nouveau. Afin de faire 
1nieux apprécier la valeur comparative, je cite en regard les 
symptô1nes observés chez :Marie B ... et ceux attribués par 
les observateurs à l'ingestion du seigle ergoté. 

Celle réflexion m'est suggérée par la lecture dans votre Résumé de i·obsei·vat,·011 de s • l ymptomes 11at ,09nomonique1 
journal, d'une observation de paraplégie, suite ou coin- M. Gamet. de la maladie décrite sous le 
cidence de la grossesse, relatée par 1\1. Can1et, interne de nom de Co1wulsio cerealis. 
!'Hôtel-Dieu àe Lyon. Dans celle observation, écrite et Santé cxccllcntc; jamais cl'at- « Dès le début de celle ma: 
discutée avec un_ e.sprit de critique sage et judicieux , ta11u~s ni de crises nc1•ycuscs. ladie, on éprouve d'ahord une 
.M. Gan1ct examine si c'est hier. à l'état de grossesse que Tout à coup, vers le cin- lassitude extrême. 
doit être attribuée cette sorte de paralysie dont il fait re- quièmc mois de la grossesse, Le malade éprouve clans les 
marquer avec raison la rareté, - quatorze faits anthenti- apparait de la faiblesse dans membres une sensation pé11ible 
ques étant à peine n1entionnés dans les auteurs. - Pour I les membres inférieurs; la mar- aeeompagnécdcfourmil!epi;n/s 
mon compte, s'il est permis d'exciper d'une longue pra- chc dcvi,·nt dit11cilc et chance- très-incommo,les. 
tique, je n'ai rencontré de paralysie pendant la grossesse lanle. La malade ~st prise de Les doigts et orteils sont_ 
qu'une seule fois. C'était une hé1niplégie, et encore surve- c1·ampes et de co11tr11ctures. saisis 1l'unc co11traclion ~cil_e-
nant pendant les premières phases de la parturition, je Par moments secousses co11- ment forte, qu'il est ~ouyent. 
l'attribuai autant aux elforts d'expulsion qu'au 1110/ùnen vulsivcs, sensation de froid et impossible de les maîtriser, les r, , f f l 

puerpéral chez une femn1e que son tempérament et l'étal de Jll'Urit, douleurs continues douleurs parfois tclicinént fo~-·\ 

de sa gestation prédispos1ient déjà à la pl~thore. sous forme d'élancements, com- tes que les malades poussept 
!\Jais une chose 1n'a frappé en lisant l'observation de pliquécs de (ow·milleme11ts. des cris aigus. 

1\1. Gamet, et 1non hut en la livrant à votre ré□exion est Perle complète de la scnsi- Les membres s'cngourdis-
<l'engager le sagace observateur à faire des recherches s'il bilité et du mouvcmcut dans sent et pèrtlc\tlt toute c•spècc 
le juge convenable, pour élucider le fait. Donc il 1n'a se~blé les membres inré,·icurs et dans dcscnsibillt'(/ét

0

dcmouvcmcnt. 
voir ùans la série des symplôn1es relatés la plupart <les l'abdomenjusqn'au thorax, par Les malades 'épr.ouvent néan-
signes pathognomoniques de l'action du seigle ergoté, pris moments sceou5ses convulsives moins des douleurs intérieures 
à dose forte et continue. s'accompagnant de douleurs. très-aiguës. 

Remarquons que le sujet de l'observation, ·Marie B., est Escarrhe énorme au sacrum, Le5 parties paralyse~·~,i;.iJ,é-
une fille-mère cherchant à dissimuler son état. Or, dans nos allant jusqu'à dénuder eomplè- trissent, noircissentef~~~ • 
carnpagnes, où il est à la fois difficile de pouvoir cacher lemcnt l'os. en gangrène. • -·' ·" • 
sa faule et où l'on trouve moin_s facilen1ent de ces matrones Membres adématiés, ventre Le ycnlrc se gon'flc\' se ,né~ 
.habiles dans l'art perfide si éloquen1n1enl flétri par Juvénal, volumineux très-distendu. téorisc, et le reste du corps 
les n1alheureuses victimes de la séduction se prennent à État général assez bon; la tombe dans une maig,·eur ex-
tout pour rappeler ]es règles suppriipées, et ne reculent ni malade a maig,·i, pourtant elle trême. 
devant la ,,iolence des remèdes ni devant l'énorrnité des conserve de l'appétit et les di- Une chose est remarquable, 
doses. Il n'est pa-s rare, dans leur détresse de les voir se jeter gestions se font bien. c'est qu'au milieu de leurs do11-
avidement sur la sabine et la rue. Le seigle ergoté, si con1- le1irs l&B malades con,e,-.iQt 
1nun dans les champs, et dont les facultés emtnénarrorrnes t'a11pétit, et qnc le pouls reste 
ou abortives ont été de temps iinmémorial exploité:s o par com•.nc dans rétat <le 11arfaitc 
les charlatans el les comrnères, es\ surtout, pour elles, saute ( 

1
)-

d'un facile emploi; mais il est bien difficile de faire avouer 1 . . . , , · · r . . . , (1) lrmc. Rela_tion de Ja maladie observee en 1736 clans le p11ys 
ces pra 1ques, et nous en sommes souvent redu1ts a la de Wurtemberg, e1i Bohême. Encyclopédie mélhod., t.Xll, 1;Jgè '151. 
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Je ne pousserai pas plus loin la comparaison des symp­
tôm:is; des deux parts il est i1npossible, en jetant les yeux 
sur l'une ou l'autre colonne, de ne pas être frappé d'une 
coïncidence tellement singulière qu'il semble que les 1nê­
mes expressions se soient, comme malgré eux, présentées 
sous la plume des observateurs à un siècle de distance. 
11 me suffira d'appeler sur ce fait curieux l'attention du 
sagace observateur, afin de le mettre à même de corn -
piéter, si cela est en son pouvoir, l'historique de son inté­
ressante communication. Sur ce, veuillez agréer Monsieur, 
et très-honoré -rédacteur, etc. 

Docteur MoNIN, de Mornant. 

Nous recevons de 1\1. Dally la lettre suivante, que nous insérons 
très-volontiers, non sans faire remarquer toutefois que la seconde 
partie du travail de M. Devay, que nous publions dans le présent 
numéro, se trourc précisément répondre au désir que notre distin­
gué correspondant exprime à h fin de sa lettre : 

Monsieur le Rédacteur, 

Une erreur de typographie de la .Gazelle hebdomadai1·c, repro­
duite par la Gazelle médicale de Lyon, prêle à Benoiston de Cha­
teauneuf une opinion diamétrulement opposée à celle qu'il a expri­
mée au sujet des mariages entre çonsanguins, et fournit à 111. Devay 
un appui illusoire. 

On a impr-imé : « Quand les nobles déployaient cette force, cette 
vigueui·, c'était p1·écisément à l'époque où ils ne se ma1'iaient jamais 
entre eux. » C'est évidemment qu'enh·e eux qu'il faut lire. 

Je_ me bornerai à cette courte rectification , et cependant je ne 
puis m'empêcher d'exprimer Je dé;ir de voir ]If. Devay entrer plus 
au cœur de la question, répondre aux objections que je lui ai faites, 
et laisser là ma jeunesse, mon imprudence, mon ignorance, ma lé­
gèreté, voire même l'irrévérence dont j'ai fait preuve et qu'il dé­
nonce à l'autorité. 

Il serait facile d'abuser de celte forme de polémique ; j'espère 
que votre honorable collaborateur ne m'en fournira plus l'occasion. 

Agréez; très-honoré confrère, l'assurance de toute mon estime. 
Eugène DALLY. ' 

Paris, 25 octobre 1862. 

REVUE MEDICO-CIIIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Sur l'emprlso1•n.e111ent eellul11l1•e. _ .M. de 
Pietra-Santa , confirmant ses premières idées émises et 
communiquées à l'Académie, en 1853 et 18aa, contre 
l'emprisonnement cellulaire, s'exprime ainsi : 

« Dans toutes les discussions relatives au régime eel­
Julaire, il importe avant tout de faire deux grandes dis-

linclions entre le système préventif et le systèn1e répres­
sif. Comme le prévenu peut être innocent, il faut tout à 
la fois : 

« 1 ° L'astreindre aux exigences de l'instruction qt:i ré­
cla1ne le secret, c'est-à-dire l'impossibilité des conseils 
venus du dehors ; 2° l'éloigner des relations du dedans 
q•Ji peuvent le corrornpre; 3° le sauvegarder contre les 
causes de toute nature susceptibles d'altérer sa santé ou 
de troubler son intelligence. 

« En partant de ce principe, il ne l_)eut pas y avoir de 
règle absolue de détention. Car cette cellule dont le séjour 
sera réclamé par des gens ayant reçu une certaine éduca­
tion : un con1111is infidèle, un comptable égaré par exen1-
ple, parce qu'elle évite la promiscuité, le contact des 
pervers, celle 1nême cellule sera insupportable pour 
l'hornn1e élevé aux cha1nps, dénué d'instruction, privé 
de l'énergie nécessaire pour se trouver face à face avec 
lui-même. 

« En d'autres termes, si nous avons le devoir de placer 
le prisonnier dans -les conditions qui sauvegarderont sa 
moralité et ses penchants honnêtes, nous n'avons pas le 
droit.de l'exposer à une perversion certaine de l'intelli­
gence. 

« C'est pour obéir à" celle nécessité que nous deman­
dions de placer à la tête des grandes maisons des hommes 
intelligents, instruits, charitables; investis d'une grande 
autorité, ils occuperaient une place plus ·éle\·ée dans l'o­
pinion publique, et ils seraient rétribués en proportion de 
leur dévouen1ent et de leur abnégation. 

« Ce sont aussi ces principes qui avaient inspiré à notre 
très-regretté confrère, le docteur Ferrus, sa classification : 
de pervers intelligents, chez qui toutes le-; fautes sont ré­
fléchies, pr'3méditées; de vicieux bornés qui se livrent au 
mal par manque de discernement, par indifférence pour le 
bien ; d'ineptes ayant subi plusieurs condamnations sans 
les comprendre. 

" Qui oserait proposer le mên1c systè1ne pour chacune 
de ces catégories ? » 

Abordant les détails relatifs aux aliénations mentales et 
aux suicides, M. de Pietra-Santa rappelle les caractères 
principaux de la folie pénitentiaire, exposés dans ses pré­
cédents 1némoires, rapporte le fait cité par M. le docteur 
Laforgue (de Toulouse), et relatif à un jeune n1édecin 
devenu fou à la sui te d'un emprisonneinenl cellulaire 
préventif de trob mois, quoique déclaré innocent faute de 
preuves ; puis il se demande qoels sont les 1neilleurs 
moyens de prévenir de si déplorables accidents. 

cc C'est d'abord, èit-il, de fournir du travail au détenu, 
parce que la plupart des natures ordinaires ne sont pas 
habituées à réfléchir, à se trouver en face d'elles-m(!mes. 
C'est ensuite de le surveiller de près, afin que l'interven-

• 
lion du médecin se 1nanifesle • aussitôt par la mise en cel-
lule double, ou le transfèren1enl dans ut1e maison en 
commun. 
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« Les statistiques que j'avais recueillies à l\lazas el aux 
1\ladelonnCltles, de 1850 à 1854, donnaient pour Mazas 
71 cas de folie sur 27,000 prisonniers ; pour les lladelon-
nettes, 43 cas de folie sur 14,000 _ 

<< D'après les chiffres communiqués à .M. Berryat, il y 
a eu à 1\fazas: de 1nai 1850 à mai t 852, 9 cas sur 12,542 
ùétenus, soit 1 sur 1393. 

cc De mai 1852 à mai 1860, 36 cas sur 60,766, soit 1 
sur 1687 . 

" Il y aurait donc une an1élioration dans cette deuxièn1e 
période, a1nélioralion que je ne puis adopter que sous 
bénéfice d'inventaire par les raisons que j'ai énumérées 
plus haut. 

« Ce qui me confinne dans cette manière de voir, c'est 
que, d'une p~rt, en suivant les calculs de l\L Bcrryal, on 
arrive à adrnellre qu'il y a moins de cas de folie à 1\lazas 
que dans la vie con11nune. 

cc D'autre part, en consultant mes relevés des 1\lade­
lonnellcs, j'arrive toujours à cette conclusion: qu'à l\razas, 
il y a des cas de folie bien constatés, nés dans la maison 
1nêrne; qu'aux l\ladelonnettes, à quelllues rares exceptions 
près, les fous viennent du dehors. • 

« En 1850, indépendamment du triage des légumes , 
3 industries étaient exploitées à .Uazas ( cordonnier , 
tailleur, chaussonnier), occupant 300 individus suri ,200. 

« En janvier 1859, on conipte 450 détenus gagnant pat· 
rnois 1,600 fr.; en janvier 1860, on en compte 808 ga­
gnant pa:' mois 3,000, et en juillet 1860, 860. 

« Le problème du travail est donc résolu selon nos vœux, 
et avec le travail, - le repos de l'esprit, - l'a1nélioration 
matérielle dans la nourriture, - l'épargne pour le ma­
nient de la sortie. » 

1\1. de Pietra-Santa tern1ine ainsi: 
:c Je voudrais Cl)nserver la cellule; c'est-à-dire la sépa­

ration corporelle , l'in1possibilité de la pron1iscuité, avec 
la privation des conseils pervers et la puissance de la 
n1oralisation. Mais je ne veux pas du systèn1e cellulaire, 
d'Unc rnanière absolue, dans les élément:; constitutifs de 
son organisation, qu'il s'appelle systèn1c français, systèiµe 
d'Auburn ou système de Philadelphie, parce qu'il attaque 
et détruit dans son essence prcn1ière l'intl!lligence de l'être 
créé it l'i1nage de Dien ! » 

(Acad. de 1néd., 14 oct. 1862). 

Quant aux. suicides, dans les pre1nières années ùe l\lazas, Sur IR 1•ellag1•e.- Uans ce nouveau travail, 1\1. Lan. 
il s'en est produit 26 et 43 tentatives, sur une population douzy insiste principalement sur trois points importants 
flottante de 25,2G8 prisonniers, c'es~-à-dire 1 suicide d'étiologie et de syn1pton1atologic: la pellagre chez les 
sur 971 prisonniers, cl 1 tentative sur 765. aliénés, diversement appr0citie par plusieurs observateur~, 

cc Dans les sept années suivantes, sur 52,000 prison- la vellagre a,-guë, et la manie pellagre?tse aiguë, dont il 
nicrs 28 suicides, c'est-à-Jire l suicide sur 18,000. n'a jmnais été fait n1ention jusqu'à présent. 

« J'ignore le chiffre des tentatives. Cette notion était très- Le pellagre s'étant ,nontréc avec une certaine intensité 
importante, mais en ne la connait pas au 1ninistère de dans plusieurs asiles, dit ~I. Landouzy, il se1nblait qu'on 
l'intérieur, et il est à regretter qu'elle n'ait pas été fournie pût en induire une inl1ucnce fréquente de la folie sur la 
à 1'11. Berryat par la direction de Mazas ! production de cette affection. Or des en!]_uêtes auxquelles 

« En prenant en bloc les deux périodes, de inai 1850 je rne suis liYré pendant la snison la plus favorable dans 
i1 ,nai 1860, on compte sur 75,000 détenus env;ron, 54 sui- vingt-deux. asiles de France et d'Italie, il résulte que la 
citles, 1 sur 1,388. pellagre consécutive it la folie est généra.len1ent rare. 

• Il y a évide1n:nent une diminution, mais il ne faut Dans treize asiles, je n'ai pas constaté un seul érythème, 
pas exagérer l'in1portance de ces résultats qui sont encore et tians les neuf autres je n'en ai constaté que trente-cinq, 
loin du chilTre, 1 suicide sur 12,000 détenus <les prisons ce qui ne fait pas un pellag1·cu~ sur cinq cents aliénés. 
en commun, et ne pas chercher à prouver, dè déductions J'njoute, en outre, que dans ce petit non1hre de cas il eùt 
en c1étluctions, de calculs en calculs, que le suicide dans été difficile ù_e prouYer que la pellagre n'avait pas précédé 
la population libre de Paris est, à peu de cliose près, aussi l'aliénation. 
fréquent qu'à ~fazas, 1 sur -l,512. Ces résultais de 111011 enquête personnelle ne font d'ail-

e< L'argument tiré de l'absence des accidents en 1860 leurs (lue confirmer ce que rn'ont déclaré les plus én1inents 
n'a pas grande valeur: d'abord il y a eu un suicide à la fin aliénistes de la Lo1nbartlie et de la Vénétie, à savoir :_que 
de 1860, aprôs la publication du travail de ~I. Berryat. la pellagre 1,5 t aussi rare chez les fous que la folie est fré­
Ensuite on ne doit pas oublier que l'année précédente on queute chez les pellagreux. 
avait con1pté 9 suicides, c'est-à-dire autant qu'en 1853. La fré,iuence de la pellagre dans certains_ asiles ne doit 

« li est clone inJispensahle de prendre les résultats donc pas être rapportée à l'influence de l'aliénation, mais 
ùans l'expression de leur généralité , pendant une série à des conditions propres aux. départen1ents voisins ou 
d'années ; de cette maoière, après avoir reconnu que le aux établissen1ents cux-1nêmes. 
chiffre des suicides a réellement din1inué à Mazas dans Après avoir no.lé plusieurs pellagres que j'appelais dans 
cette dernière période de 7 ans, je fais observer În1média-l mes leçons foudroyantes, à cause de l'instantanéité et de 
tement qu'à la diminution des suicides correspond la géné- la violence du délire, je ne songeais pas cependant _à les 
ralisation du travail. considérer comme une foi:n1e spéciale, lorsque les faits de 
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ce genre s'étant multipliés sous mes yeux, je suis demeuré 
convaincu de l'opportunité de les signaler tout particuliè­
rement sous le nom de manie pellagreuse aiguë. En effet, 
chez certains sujets affectés ou non de pellagres anté~ 
rieures, survient tout à coup un accès violent de folie, 
borné à quelques heures ou à quelques jours, et accom­
pagné ou bientôt suivi des autres accidents tantôt simul­
tanés, tantôt successifs de la pellagre. 

Quant à la pellagre aiguë, passée sous silence dans 
tous les traités, et très-obscurément iuùiquée pur quelques 
auteurs italiens sous les no1ns de typhus pellagreux, elle 
constitue également une forme trop bien tranchée pour ne 
pas être envisagée à part dans l'histoire de la maladie. 
J'ai recueilli moi-même six de ces observations , dont 
quatre dans les hôpitaux d'Italie, et c'est bien à cette forme 
que les médecins de Milan, Padoue et Venise, donnaient 
devant moi le non1 de pellagre typhoïde. 

Les malades. prostrés, couchés sur Je dos, ne se plai­
gnent d'aucune souffrance locale, sinon à la tête; et, n'était 
la dermatose caractéristique, on les croirait, à l'attitude 
générale et un peu à la physionomie, atteints de typhus 
ou de fièvre typhoïde. Mais à une analyse plus attentive, 
on découvre bientôt que si la tête reste immobile comme 
dans le typhus, le visage s'empreint par fréquents inter­
valles des signes manifestes d'une vive souffrance, et qu'à 
de fréquents intervalles aussi s'entendent des plaintes 
très-vives ou de sourds gén1isse1nents. 

Aucune épistaxis ; aucune fuliginosité aux gencives ni 
aux lèvres; aucun râle dans la poitrine: aucune tache 
rosée; aucun gargouillement iliaque. 

A l'autopsie, aucune des lésions de la fièvre typhoïde. 
Comment, avec de telles dissemblances, appeler un pa­

reil état typhus pellagreux ? J'ai proposé de l'appeler 
pellagre aiguë; car l'intensité de la fièvre et l'acuité des 
symptômes justifient pleinement cette dénomination, par 
opposition avec l'apyrexie et la lenteur de la forme chro­
nique. 

Malgré des différences capitales, on s'explique néan1noins 
une confusion possible entre la pellagre aiguë et la fièvre 
typhoïde, par le décubitus, la prostratiou, la torpeur, 
l'absence de toute altération organique appréciable, la 
durée, et surtout par le peu d'attention que l'érythè1ne 
spécial a excitée jusqu'à ces derniers temps. Mr Devergie 
a consigné nn exemple de cette erreur constatée à l'Hôtel­
Dieu de Paris, et moi-mêmej'en ai constaté un autre dans 
une consultation avec un confrère des plus expérimentés 
du départe1nen t de l'Aisne. 

Je ne tern1inerai pas cette note sans fairfl ren1arquer 
que, depuis les leçons de Reims, on a une certaine ten­
dance à regarder la pellagre comn1e une maladie propre à 
la Champagne et surtout à la Champagne dite Pouilleuse. 
Or, c'est précisément dans la partie la plus fertile de la 
Marne, de l'Aisne et des Ardennes que nous l'observons, 
comme on l'observe d'ailleurs maintenant dans toute la 

France, unique1nent parce qu'on la connait mieux. 
(Aead. de méd., 14 oct. 1862). 

Vc••rue nécrogénlque. - ~f. Wiles désigne sous 
ce nom, en en présentant un spécimen, l'altération qui se 
développe sur les n1ains des personnes adonnées aux tra­
vaux anatomiques, et principalement àux autopsi~s, (ce 
que, en France, nous appelons tubercule anatomique). 
Chez le sujet de l'observation de lf. ,viles, les jointures 
des deux mains étaient surmontées de protubérances bru­
nes, arrondies, ayant quelques ressemblances avec le can­
cer épithélial. li est remarquable que aucune autre cause 
irritante ne produit un effet semblable. 

Parmi les n1embres de la Société pathologique devant 
qui cette connnunicalion a été faite, plusieurs, liM. Bris­
towe et Peacock se sont présentés comme ayant souffert 
eux-1nêmes d'un semblable accident. Du reste, sous le 
rapport du traitement, l'opinion générale de la Con1pagnie 
a été que l'e1nploi des caustiques légers ne fait que provo­
quer l'accroisse1nent de ces tumeurs; et qu'il faut leur op­
poser d'emblée une cautérisation radicalement destruc-­
trice. (Patlwlogical society of London, 22 octobre 1862). 

Sur les b••nlt.§ anormaux des TRlsscaux 
ab1l01nl11aux. - Voici les conclusions du travail de 
M. le docteur Rœser : 

1 ° Dans le plus grand nombre des cas avancés d'engor­
gement de la rate, on trouve un brnit de souffie de l'artère 
splénique, bien distinct du souffie aortique ; on trouve 
plus rare1nent un bruit continu, veineux. 

Dans les cas où le bruit de souffie manque, il faut attri­
buer cette absence à une situation profonde de l'artère 
splénique, où elfo est masquée par la rate elle-même. 

2° Ce bruit de souffie sert comme signe diagnostique~ 
s'il s'agit d'une tun1eur douteuse, avec laquelle l'hyper­

·trophie de la rate pourra: t être confondue. 
3° li y a des cas où ce souffie existe exclusivement dans 

l'artère splénique. 
4° li y a des cas.où la veine-porte est accessible à l'aus­

cultation, surtout si le foie est repoussé en haut. C'est ici 
un bruit continu. La cessation d'un tel bruit observé pour­
rait servir comme moy !n diagnostique de la thrombose 
de ce vaisseau. 

5° Le bruit de souffie de l'aorte abdo1ninale peut servÏl" 
à déterminer le degré du glissement, c'est-à-dire de la 
descente du lobe gauche du foie pendant une inspiration 
profonde. Par suite , ce liruit peut servir à reconnaître 
l'adhérence du lobe gauche du foie à l'estomac; il peut 
servir aussi à suppléer à la percussion du lobe gauche du 
foie. (Acad. de rnéd., 14 oct. 1862). 
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JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

De fa 111é11l11glte éfodlée à l'opl1thal1110:o1-
eople. - 1\1. llo11chut a signalé plusieurs fois, dans ses 
cours, des signes diasgnostiques nouveaux de la n1énin­
gite aiguë qu'on peut découvrir au fond de l'œil avec l'oph­
thahnoscope. Le tableau des altérations de l'œil dans la 
méningite est quant à présent assez con1plet et repose sur 
un assez grand non1bre de faits (300 observations) pour 
être présenté dans quelques-uus de ses détails. 

Ces lésions consistent, d'après les faits recueillis jus-
, ' . qua ce Jour : 
1 ° Duns la congestion péripl,érique de la papille du nerf 

optique, avec plaques congestives de la rétine et de la 
choroïde ; 

2° Dans la dilatation des veines rétiniennes autour de 
la papille ; 

3° Dans la varicosilé et la flexuosité de ces veines ; 
4° Dans la thrombose de ces veines ; 
Et 5°, dans quelques cas, les hémo:rhagies rétiniennes 

par suite de la rupture des vaisseaux veineux. 
La papille est n1oins distincte, sa circonférence est com-

1ne noyée sous la congestion ainbiante. 
Les veines rétiniennes, généralen1ent assez petites dans 

le chan1p même de la papille, en raison de la congestion 
péri-papillaire et Je la compression qui en résulte, se dila­
tent en Jehors de cet organe; elles deviennPnt variqueuses, 
et à un drgré plus avancé, flexueuses ; le sang paraîl s'y 
:irrêler dans certains points, s'y coaguler, et constituer de 
véritables thromboses ; d'autrt's fois, on observe dans la 
rétine des 11panche1ncnts sanguins sur le trajet, et surtout 
ù l'angle de Lifurcation des veines rétiniennes. 

Après avoir constaté ces faits pendant la vie, M. Ilouchut 
a, chaque fois que la chose était possible, enlevé les yeux 
sur le caùavre, et sou1nis ses résultats au contrôle de M. le 
professeur Robin, qui a confirn1é l'existence des altérations 
signalées pl us bau t. 

Peut-on expliquer d'une 111anièrc satbfaisante la con­
gestion des 111emhranes profonùes de l'œil clans la ménin­
gite '! M. Ilouchut s'en rend co1npte de la manière sui­
\'Untes : « Presque toutes les reines Je la choroïde, celles 
« de la rétine, vont se jeter dans le sinus ca,·erneux; que 
« le cours du sang ,·ienne à être entravé dans les sinus 
« ùe la dure-111ère,-la circulation veineu&e des parties 
« profondes de l'œil en ressentira fortement le contre­
cc coup. Eh bien, c'est ce qui a1·rive dans la méningite, 
cc pendant le cours de laquelle les sinus intra-crùniens 
« sont gorgés de saug et parfois mên1e oblitérés par des 
cc caillots, co1nn1e nous l'avons constaté plusieurs fois. 

« Cette gêne de la circulation veineuse intra-crflnienne 
« n'est pas toujours égale1ncnt 1narquée à droite et à 
« gauche ; de là une différence dans le degré de la con-

cc gestion rétinienne, qui est souvent plus forte tl'un côté 
cc que de l'autre. » 

« Quand il y a déformation de la pupille, on peut se 
« demander si cela ne viendrait pas de ce que les nerfs 
cc optiques sont co1nprimés au niveau ùu chiasma par les 
« infiltrations purulentes , gélatiniformes , si com·munes 
,c en ce point dans la méningite tub_erculeuse. » 

• 
(Gaz. des li6pit., 9 oct. 1862). 

l"ro1•••létés 5alaetifères des fenllles de 
1•1e111, - Le lait, dit M.· 1e docteur Gilfillan, manque le 
plus souvent chez les nourrices par l'altération de la santé, 
une faiblesse générale, l'appauvrissemer,t du sang. Dans 
ce cas, le ricin n'est d'aucun avantage. C'est lorsque le 
défaut de sécrétion dépend d'une atonie de la glande 
mammaire coïncidant avec un appétit régulier, conserva­
tion des forces, qu'il convient d'en faire usage. Il exerce 
alors une action stin1t1lante sur cette glande dont la sécré­
tion laiteuse augn1ente très-rapiden1ent sans nuire à la 
qualité. 

Maùan1e L .. ,, pri1nipare, Yingl-deux ans, d'une bonne 
santé, seins bien développés, s'aperçoit, trois semaines 
après ,;a délivrance, de la diminution de son lait, et parle 
de sevrer son enfant. .le lni conseille d'attendre. Trois se­
n1aines après, le lait n'aug1nenlant pas spontanén1ent, 
j'ordonne une cuillerée à café de suc exprimé de feuilles 
de ricin trois fois par jour et, après dix doses, la sécrétion 
étant devenue plus ahondante, elle cessa. Quinze jours 
après, le lait di1ninuanl de nouveau, elle en renouvela 
l'eniploi penilant cinq jours avec le 111ên1e succfls. La dose 
fut, dans ce r.as, de ùcux onces par jour. 

.Madame G ... , ~• ans, robuste, n'allaitant que d'un sein, 
,·it son lait din1inuer ù son quatrième enfant con1me aux 
trois autres, dès le premier n1ois de l'allaitement. Précé­
dem111ent, il était tari co1nplète1nent dès le troisièine 1nois. 
Je lui conseillai le suc de ricin, dont six doses suflil'ent 
pour augmcn ler convenablcn1erit la sécrétion. 

L'usage externe des feuilles fraîches de ricin en cata­
plasn1e, pour activer la sécrétion du lait, proposé en 1852, 
paraît n1oins cllicacc et d'un effet n1oins prornpt. C'est 
donc une nouvelle préparation que les phannaciens du 
midi de la France, où le ricin croît en abondance, auraient 
à faire et à expédier au besoin. 

(A1ner. niecl. Tiines et Union uzéd.) 

D11 rhyth111e pathog11omo11lqoe ,lu rét1•é­
elsse111ent ■nitrai, - 1\1. le d"octeur Duroziez résu111e 
de la n1anière suivante le 1né111oire qu'il vient de publier 
sous ce titre dans les Ai·chives de r,1édeçine, pour octo­
bre 1862 : 

" Le rétrécissement 1nitral a pour signe pathognomoni­
que un rhythme que nous représentons pàr flout-ta-ta­
roù, flout-ta-ta-roû .... , c·est-à-dire qu'on entend au ni­
veau rle l'orifice mitral un souffie composé de deux parties 
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reliées, dont la pre1nière, dite présystolique, accessoire Je 1 " L'étude du pouls ne peut remplacer l'étude du cœur 
plus souvent, dépênd de la contraction de l'oreillette; dont lui-même; le sphygmographe ne peut traduire l'état du 
la seconde, la plus importante, dépend de la systole ventri- cœur. " 
culaire. (Le souffle peut encore se prolonger pendant Je (Gazette de.~ hôpitaux, 9 oct. 1862). 

début de la diastole ventriculaire, et on a le bruit de ,; 
souffle prolongé de la pointe , pathognomonique, pour I Rupture du vagin pendant l'aeeouehement 
li. Bouillaud, du rétrécissement mitral avant le retentis- . pel-wlc-eellulltls, ete. - La malade, âgée de v·ingt-

huit ans, commence par éprouver les douleurs de l'enfan­
tmnent. Tout annonce d'abord un accouchement naturel; 
mais les douleurs ayant cessé au bout de six heures, on 
administre à une heure et demie d'intervalle 2 prises 
d'ergot de seigle? cc ergot " 5' 1 /2 d'rachure chacune. Im­
n1édiatement après, la malade sentit, selon son expres­
sion : 1c quelque chose se déchirer, et crever pour donner 
passage à un flot de liquide. " (To teur, to burst, and to 
floiv). Elle pensa d'abord être délivrée, et perdit une grande 
quantité de sang. 

sement). Puis on entend un premier claquement, qni peut 
être celui de la bicuspide, quand celle-ci n'est pas abso­
lument fixe, qui doit être le plus souvent celui de la tri­
cuspide ; ce premier claquement est suivi d'un second 
claquement, résultat de l'abaissement successif des sigmoï­
des aortiques et pulmonaires ; puis vient un ronflement 
qui remplit tout le second temps, c'est-à-dire toute la 
période de dilatation du ventricule : le' souffle revient 
alors de manière à produire un bruit rontinu. Au niveau 
de l'orifice aortique, on n'entend plus que trois claque­
ments, parfois un peu de souffle au début. 

" Lorsque le cœur bat trop vite, le rhythme disparait 
pour faire place à un souffle unique, au souffle prolongé 
de la pointe; le temps de dilatation n'existe plus, ou du 
moins il est aphone. 

« Lorsque le mouvement est suffisamment ralenti, le 
bruit anormal du second temps est constant. 

« Le plus souvent, il est très-facile de distinguer le 
bruit anormal du rétrécissement mitral et le bruit anormal 
de l'insuffisance aortique, le premier étant un grondement 
et le second un souffle. 

" Presque toujours le dédoublement du second claque­
ment accompagne le rétrécissement mitral; jamais il n'ac­
eompagne l'insuffisance aortique. 

« Les individu!! atteints d'insuffisance aortique sont en 
général pâles, d'apparence essentiellen1ent chlorotique; 
les individus atteints de rétrécissement mitral sont d'une 
teinte vinense , du moins dans les derniers temps de la 
-vie. 
. << Le rétrécissement mitral et l'insuffisance aortique se 
rencontrent souvent ensemble et se neutralisent ; l'un est 
pour ainsi dire le remède de l'autre, tout au contraire du 
rétrécissement et de l'insuffisance aortique, de l'insuffi­
sance et du rétrécissement mitraux. 

« Les lésions simples, isolées, sont extrêmement rares. 
« Les lésions des cavités droites sont communes ; elles 

sont moins graves que celles des c-avités gauches. 
« L'insuffisance de l'orifice droit est fréquente, et aussi 

facile à diagnostiquer que l'insuffisance de l'orifice gau­
che. 

« Le rétrécissement de l'orifice droit n'est pas absolu­
ment rare; il a les mêmes signes stéthoscopiques que le 
rétrécissement mitral. Chez l'adulte, je ne l'ai pas ren­
contré isolé du rétrécissement mitral; j'en cite plusieurs 
exemples ; le diagnostic est possible. 

« Ce double rétt·écissen1ent est compatible avec une 
apparence de santé. 

La tète de l'enfant avait considérablement reculé, et la 
main introduite par le vagin pouvait la sentir dans la ca­
vité abdon1inale. 

Le docteur Bell arriva 'trois quarts d'heure après la 
rupture; l'enfant était tout entier dans l'abdomen, n1ais 
la malade paraissait souffrir médiocrement. 

L'application des fers ne fut pas immédiatement snivie 
de succès, mais au bout de quelques heures on avait pu 
procéder au retournement et à l'extraction de l'enfant. 

La rupture :siégeait dans le repli antéro-latéral gau­
che de la muqueuse du vagin, le col de l'utérus était 
entièrement sain. L'état de la malade était fort satisfai­
sant après l'opéralion et l'extraction du placenta. Peu de 
jours après, survint une inflammation du tissu cellulaire 
du bassin (pelvic cellulitis). Elle traversa fort heureuse­
ment cette crise et, au bout de deux mois, jouissait d'une 
bonne santé. 

(British ,nedical journal, octobre 1862.) 

.&nesthésle loeale préparatoire à l'opéra­
tion de l'ongle Anearné. - Plusieurs moyens ont 
été employés pour obtenir l'éthérisation locale ou anesthé­
sie localit,ée. C'est ainsi qu'on a successivement essayé le 
chloroforme, l'éther, la liqueur des Hollandais, l'éther 
chlorydrique chloré, vanté par l\L Aran, et, enfin, le mé­
lange réfrigérant composé de deux parties de glace et 
d'une de sel marin ; ce dernier procédé, expérimenté sur­
tout par l\f. Velpeau, est encore celui qui réussit le mieux 
dans l'opération de l'ongle incarné. Cependant, nous avons 
vu dernièrement l\L Foucher, dans son service à l'Hôtel­
Dieu, pratiquer deux opérations d'ongle incarné, en se 
servant d'un moyen particulier qui consiste simplement à 
faire une ligature assez serrée au niveau de la deuxième 
phalange du gros 01·teil; puis on appuie sur l'ongle malade 
une compresse ou de la charpie imbibée de chloroforme, 
et on attend environ deux à trois minutes avant de com­
mencer l'opération. Les deux malades opérés de celte façon 
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n'ont ressenti aucune douleur, et n'ont éprouvé qu'une 
légère sensation de chatouillement. Est-ce à l'action de la 
ligature ou à celle du chloroforn1e, ou bien à l'action corn­
binée de ces deux agents, qu'est dû l'engourdissement de 
la sensibilito? ~I. Foucher incline à prnser que la ligature 
seule suffira1t pour produire l'insensibilité, car elle s'op­
pose au retour du sang veineux. dont les propriétés vitales 
déterminent l'influx. nerveux.. 

Q~i qu'il en soit, ce 1noyen d'obtenir l'anesthésie loca~ 
lisée, quoique pcut-ètre moins énergique que le mélange 
réfrigérant, a l'avantage, sur ce dernier,' d'ètrc d'un emploi 
plus facile, surtout à la campagne, où la glace ne se ren­
contre pas comme dans nos grandes villes. li pourrait 
s'appliquer à d'autres opérations, telles que celles de l'ou­
verture des p.!.naris ou autres abcès. 

(Rev. méd.jr. et étr., 31 août 1861). 

Nouveau naotlc tl'atl ■nlnlstrcr l'hulle de ••l­
eln. - On a souvenl beaucoup de difficultés à faire prcn­
pre aux enfants même quelques grmnrncs ù'huile de ricin. 
M. Stanislas Martin fait connaître un 111oyen bien simple de 
fa.leur administrer, il n'o!îre aucun inconvénient et présente 
un avantage lorsqu'on a l'intention de n'obtenir qu'une fai­
ble purgation. 

On verse dans un petit plat en terre pouvant aller sur le 
feu, la quantité ù'huile de ricin prescrite, on casse dc<l,1ns 
un œuf, on chau!îe en agilant de manière à obtenir ce que 
les cuisinières appellent un œuf brouillé. Lorsque l'œuf est 
cuit, on lui ajoute un grain de sel, ou un peu de sucre et 
quelques gùutles d'eau ùe fleurs <l'oranger. 

Nous avons , dit 1\1. :Martin , donné à un hornme une 
omelette faite avec trois œufs et li-5 grmumes d'huile de 
ricin ; il l'a mangée sans se douter qu'elle fût préparée 
avec une huile purgative. 

En Provence, tous les 1nets sont préparés avec de l'huile 
d'olives, le beurre étant u11 luxe inusité. En Chine, l'huile 
de ricin est journcl!emcnt en1ployée pour les besoins de la 
vie; si elle n'agit pas eomn1e évacuante, c'est que les Chi­
nois y sont habitués <lès l'enfance. Seulement ils oublient 
quelquefois que les autres peuples ne jouissent pas du 1nème 
privilége. Ainsi, il y a une trentaine d'années, des_ envoyés 
français crurent avoir été empoisonnés par des 1nandarins 
qui les avaient conviés à un dîner. Tous les mets avaient 
été préparés avec ùe l'huile de palma christi, ce eonditnent 
les avait horrible1ncnt purgé. 

(Bull.·gén. de thér., 15 août 1862.) 

VARIÉTÉS. 

As,oc1ATION MÉDICALE 1TALIE~NE. - Les médecins italiens, mem­

bres aujourd·hui d'une grande et même famille politique, ont voulu 
r,:sscrrer encore davantage les liens de l'unilé de la patrie en se 

1·éunissant dans une vaste associ~tiou, qui embrassera bientôt toute 
la Péninsule, des Alpes à la mer de Sicile. Dc"puis deux ans surtout, 

à l'exemple de ce qui s'était fait parmi nous, des associa'Lions médi­
cale, s'étaient formées dans les principales villes de l'llalie. Il y a 

peu de jours, le comité central provisoire de lllilan , présidé· par 
111. Luigi Gianelli, adressait au corps médical de la Péninsule l'ii1vi­

tation de se réunir en une associatio:i générale dont il présentait un 

projet de règlement. Ce qui n'était qu'un projet est devenu une 
réalité, et nous trouvons aujourd'hui dans la Gazclla mcd:ca ilalia11a 

le slattit fondamental de l'Association. Nous en donnons les princi­
pales dispositions : 

1. Une association médicale italienne est constituée. 

2. Elle a pour objet les pr~rès de la science, l'amélioration des 
institution, sanitaires, lu dignité professionnelle, la prospérité de ln 
famille médicale, la ùéfonse de ses intérêts, etc. 

3. Elle se compose des comité:. médicaux qui adhèreront au 
statut. 

~- Elle lient des congrès généraux, et dans l"intervalle d'un 
congrès à l'autre clic est représentée par une Commission exécu­
tive. 

5, 6, 7. Les congrès généraux se tiendront tous les dcut. ans , 
pcnrlant l'automne, dans une ville d'Italie dé,ignéc par le congrès 
p1·écédent (le projet disait dans la cnpilalc de ritalic); mais des 
congrès extraordinaires pourront avoir lieu toutes les fois 1111c le 
quart des. comités provinciaux en feront la demande; les frais <les 
ëongrès généraux sont à la char 0c de l'association. 

9, 12. Le congrès se ccmposc des d~légués des comités particu­
liers et des membres qui voudront y p1·cndrc part; il est ouvert 
et dirigé dans la première séance par le président du comité local 
de la ville où a lieu la réunion , et ,!ans celte séance a lieu, à la 
majorité des voix, l'élection d'un 1n•é:;ident, de cieux vice-prési­
dents, d'un secrétaire cl de deux vice-secrétaires. 

·J 3. Le programme du congrès est publié deux mois d'avance par 
les soins du comité central. 

Les articles qui sui vent règlent la votation dans les clifTérentes 
circonstances où le vote peul être appelé à prononcer sur certaines 
questions. 

Comwission exéculive.-2 t. La Commission exécutive comprend, 
outre Je bureau ordinaire, quatorze conseillers, élus JJOUI' deux ans 
et rééli·~iblcs. Elle nomme à son tom· un caissier, dont die est res­

ponsable. 
32. L'actif de l'association résulte d'une contribution annuelle 

de 2 francs par sociétaire, prélevée sur la caisse de chaque comité 
central; des dons, legs et donations qui peuvent lui être faits. 

Les dépcmcs sont celles de première installation , <l'administra­

tion, et celles qui, dans le même but, sont volées par les congrès 
génrraux. 

Comités locaux. - 3~, 36. Les comités médicaux seront déclarés 
constitués quand ils se composeront au moins de dix membres 
pourvus cJ·un diplôme légal dans une de; br,rnchcs de l'art médical. 
lis se réunissent au chef lieu de la circonscription. Les comités 
pourront s'agréger en comités p1·ovi11ciaux pour mieux remplir le 
but que se propose l'a,socialion. 

38. Ne pourront en fairr. partie que ceux qui, bien que pourvus 

d'un diplôme, auront manqué aux lois de la moralité professionnelle 
et civile. 

• 
30. Par les mêmes motifs, un sociétaire pourra ètre exclu par 

un vole à la majorité des voix, et après al'oir été entendu par le 

comité local auquel il appartient , réuni pour cela en assemblée 
générale. 
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1'2, Les comités qui désireront instituer une caisse de secours y 
pourvoiront par des contributions et une gestion particulière. 

1'6. Chaque comilé détermine le montant de la souscription de 
chacun de ses membres, l'époque et !c mode de paiement. 

50. Chaque comité envoie deux délégués au conseil général. 
L'association médicale italienne est déclarée fondée à la date du 

t septembre 1862. 
Le premier congrès aura lieu à l\lilan le 1er septembre 1863. 
La Commission spéciale, élue dans le congrès de 1S62, devra 

présenter l'année prnchaine un projet d'organisation de secours 
mutuels par l'associalion médicale ilalienne. 

La présidence honoraire clc l'association est donnée au professeur 
Sah•ator de Rcnzi ; le président titulaire est le docteur Luigi 
Gianclli. 

La Commission exécutive est présidée par le docteur Romolo 
Griffini. 

• 

RouLEMENT DANS LES SERVICES o'nÔPITAux. - En France, à Paris 
du moins, jadis les médecins d'hôpital restaient jusqu'à la mort 
allachés à leur service , et ils ont presque t<:ms regardé comme une 
violation de leurs droits, l'arrêlé qui, il y a près de quinze ans, leur 
imposa une limite d'âge, quelque complaisamment cxlrême qu'elle 
fût. 

En Angleterre, il n'en est pas ainsi. Le médecin qui, par sa nomi­
nation à l'une de ces places, a ac,1uis une réputation nolablc n'asso­
cie pas indéfiniment .les exigences de la pratique à celles de son 
service d'hôpital. II sait que l'un ou l'autre de ces deux <lc,·oirs 
aurait à en souffrir : il sait aussi que de jeunes confrères atlendent 
comme un bienfait, comme une initiation, cc qui lui est devenu, à 
lui, une charge ; et on le Yoit souvent résigner ses fonctions avant 
le terme règlementaire. - C'est là cc que vient de faire, aux una­
nimes applaudissements de la presse, l'un des plus distingués chi­
rurgiens de Londres, M. \Vhilc Cooper, chirurgien du service oph­
thalmique Je l'hôpital Sain le-Mary. 

REMÈDE JAPONAIS CONTRE LE ,uL DE ,rnn. - Un journal de Cron~tad 
rapporte que les ambassadeurs japonais ont eu beaucoup à souffrir 
du mal de mer, dans leur traversée de Swine-1\liundc à Saint-Péters­
bourg. Le premier ambassadeur, en particulier, élait plus malade 
que tous les autres, malgré l'étrange remède qu'il employait à com­
battre son indisposition : Irqucl remède consistait en une bouillie 
épaisse composée de mdis, de riz , le tout assaisonné de harcn:;s­
saurs et de sardines hachés en menus morceaux. Il avait soin d'ac­
compagner d'un verre de champagne chaque cuillerée de cette sin­
gulière potion. 

NOUVELLES DIVERSES. 

• L'Assemblée générale annuelle de l'Association des médecins de 
France a eu lieu hier 26 oclobre, dans l'amphithéâtre de l'Assislancc 
publique, sous la présidence de Ill. Rayer, assisté des membres de 
la Commission générale et du bureau cle la Société centrale. La réu­
nion élait très-nombreuse. Un grand nombre des présidents des 
sociétés locales des départcmcnls y assistaient. 

1\1, le Président a ouvert la séance par une allocution qui a été 
accueillie p11r de chaleureux applaudissements. On a entendu ensuite 

la lecture <lu compte-rendu de la gestion de la Société c<·ntralc par 
M. le docteur Lcgoucst, récemment élu secrétaire en remplacement 
de Ill. Ludger-Lallemand, à la mémoire duquel il a payé un l~gitime 
tribut de regrrls, sympathiquement accueilli p:;ir toute l'Assemblée; 
et le compte-rendu général de Ill. A. Latour, qui a, comme toujours, 
oblrnu tous les suffrages. 

Plus de deux cents membres ont pris part au banquet, qui a eu 
lieu le soir au Grand-Hôtel. 

Aujourd'hui lundi, la Commission générale et les Délégués des 
dépa1-tcmcnts se soul réunis pour entendre les rapports des com­
missions spéciales. Nous atlendrons que ces rapports soient publiés 
pour en extraire les détails qui pcnvent intéresser nos lecteurs. 

La seconde séance de l'Assemblée grnérab de l'Association a eu 
lieu, le lendemain 27, dans I' Amphithéâtre de l'A,sislancc pnbliquc, 
où l\DI. les PJ"ésidcnts cl Délégués des Sociétés locales et les 
membres du Conseil général se sont rci1dus en très-grand nombre . 

Après la lecture du procès-verbal de la dernièl'c Assemblée gé­
nérale, Ill. Chailloux, agent complahln de l'Association, a présenté 
l'exposé de ln situation financière de la caisse général~, et la Com­
mission adminislrativc a présenté son rapport sur cet exposé <[U'ellc 
a proposé d'approuver, ce que l'Assemblée a adopté à l'unanimité 
en votant des rcmcrrîmcnls à J\I, Chailloux. 

L'Assemblée a adopté rga!ement à J'unanimité la proposition de 
la publication de l'A11m1uire pour l'année 1862. 

Au nom du Conseil générnl, Ill. Davcnne n présenté le rapport 
sur la question du service médical dans les Sociétés de secours 
mulucl5. 

Une brillante discussion a suivi ce rapport, dont les conclusions 
ont été acloptécs à l'unanimité. 

Api ès une courte allocution de 1\1• Paul And rai sur la question 
• de l'exercice illégJI, la parole a été donnée à Ill. Gallard pour un 

rapport sur l'cx~rcicc ~imullané de la médecine et de la pharmacie. 
Les conclusions de cc rapport sont adoptées à l'unanimité. 

Après l'adoption de ces rapports, la parole c,t donnée à divers 
Présitl<'uls et Délégués des Sociétés locales qui apportent à l' Assem­
blée les vœux de leurs Sociétés rcspecti1·es. 

Celle séance, commencée à deux heures, n'a été levée qu'après 

cinq heures. 

- Un con':ours pour deux places de médecin adjoint des hôpi­
taux cl hospices de Bordeaux commencera le 27 jan~icr 1863. 

Les fonctions d'ajoint sont gratuites, sauf le cas de remplacement 
du lilulaire et le service des admissions, conformément anx articles 
17 cl 30 du règl~mcnt. 

- [}Espano medlca, du 28 octobre, annonce qu'on lui demande 
souvent des médecins pour donner des soins à l'équipage de navires 
marchands pendant leur traversée à l'ile de Cuba. Le trajet serait 
de trois mois. Celui qui accepterait ces fonctions recevrait un 
appointemcnl <le cin,1 mille r,;aux, et ourait à bord la ration de 

capitaine. 

- Ill. le docteur Fernando Castresana, professeur distingué, dont 
le monde médical connaît les i.mportants lravaux, a entrepris la pu­
l:lication d'un journal, sous le nom de Rrpertoire de médecine. Nous 
souhaitons Iong:1c et heureuse existence à cc nouvel organe de la 

presse scicntifü1uc espagnole. 

- Le célèbre Benjamin Brodie est mort le 21 octobre, à l'àge 
de qualrc-vingt ans. Pendant un quart de siècle, il a rait régné sans 
conteste sur la chirurgie anglaise ; et il emporta dans l'honorable 
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retraite où une cécité incurahlc l'avait forcé de virrc depuis 
quelques années, avec l'admiration de tout le public, les respects 
et l'attachement de tous ses confrères. Il a succombé à une maladie 
de la vessie, ainsi qu'aux effets d'une affection organique suspecte 
de l'épaule. 

- Les docteurs llliller et Holmes viennent de présenter à la So­
ciété médicale de Berkshire (Uniterds states) un cas de diabète da­
tant de trois ans, observé sur un homme qui en avait soixante-deux, 
guéri par Je seul usage du cidre. Le docteur Childes témoigne encore 
d'un cas de guérison du vrai diabète guéri par l'usage du cidre. 

- Pendant !"année 1860, Je nombre des soldats en garnison 
reçus à l'hôpital pour maladies vénériennes, s'est élevé, dans la 
Grande-Bretagne, à un chiffre qui représente le tiers de l'armée; à 
Portsmouth, il a dépassé la moitié. Ces maladies causent en moyenne, 
pour chaque soldat , une perte de près de huit jours et demi sur 
toute l'année. On a remarqué qu'elles sont moins fréquentes dans 
les corps qui changent souvent de garnison. 

- Nous avor•s le regret d'annoncer la mort de l\J. Charles Londe, 
membre de l'Académie de médecine, écl'Ïvain indépendant, auteur 
d'un Traité d'hygiène que toute la génération médicale actuelle 
connaît. Londe est décédé le 16 octobre. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon reprendra ses travaux 
( 

le lundi 3 novembre. Elle entendra une lecture de 1\1. Je Dr Teissicr 
sur le goitre exopltthalmique, et la communication, faite par M. le 
n• Dcsgranges, de l'opération d'oval'iotomie qu'il a heureusement 
cxéc\Îtec: 

Nous rappelons que les séances de la Société sont publiques et 
ont lieu à six heures et demie du soir, au palais St-Pierre. 

- Le concours pour l'internat des hôpitaux de Lyon a eu lieu 
les 27, 28 et 29 de cc mois. 

Dix-huit candidats ont seuls subi les épreuves. 
Ont été nommés, scion l'ordre de mérite : 1\11\1. Bianchi, Schaack, 

l\larduel, llcraud, Tripier, Crolas, Bozonet, l\lourgucs, Rouby, 
llondet, Bouvier et <le Darvien. 

Les questions tombées au sort ont été les suivantes: 
Dissection : Des nerfs <le la main. 
Anatomie : Des muscles de l'avant-bras. 
Chiruryie : Des fractures <lu péroné. 
Q1icstio11s 111tdico-chi1·urgicales : Des accidents de la saignée ; de 

l'hémoptysie et de son traitement : diagnostic différentiel de la gale 
et du prurigo. 

1\1. Paul Joly, administrateur, président du concours, en remet­
tant à l'élève Jlianchi le pl'ix Bonnet (une trousse d'honneur), a fait 
ressortir par quelques mots pleins d'un heureux à-propos l'impor­
tance de cette distinction également chère à ceux qui ont à la dé­
cerner et à ceux <1ui la reçoivent. - Nous avons également pu saisir 
dans son remarquable discours l'expression d'un regret fortement 
accentué au sujet du récent Décret qui oblige les internes de nos 
hôpitaux à aller passer, avant de recevoir leur diplôme, une année 
de stage dans l'une des trois Facultés. 

- Un très-distingué confrère, habitant une ville vo1sme, nous 
fait l'honneur de nous consulter sur le moyen de réprimer certains 
attentats à la dignité professionnelle qu'il porte à notre connaissance. 
Le conseil est moins aisé à denner que la bien sincère condoléance 
à exprimer. Toutefois les abus que notre correspondant signale 
étant plutôt en prévision qu'en exécution actuelle, il nous semble 
suffisant, pour le moment, de surveiller avec soin, en menaçant les 
suspects de les traduire, s'ils persistent, pardevant l'Association 
générale. 

Pour tous les a1-ticles non signés : P. D. 

PUBLICATIONS NOUVELLES : 

De la surdité et de quefques moyens nou­
veaux propres à guérir cette all"ectlon ; 
par le docteur LEn1cH ■. Paris, 1862, in-8 de 60 pages, franco 
par la poste, 1 fr. 25. F. Savy, éditeur, 2~, rue Hautefeuille. 

Lib1·ail'ie de l'. Asselin, place de !'École de médecine, à l'ai·is. 

De l'efflcaclté des ap1•llcatlon11 de glace sur 
le ventre, avant et après le débridement 
des lacrnles étranglées , pour combattre 
la péritonite conséc11tlve ; par le docteur Adolphe 
Du,us , médecin adjoint ùe l'hôpital de Cette. - ln-8°. Prix: 

50 centimes. 
. ... , , . 

Ué111olrc s111• la pénéltratlon tles llquiè• 
da11s les voles res1•lratolres, et de. leur. 
application nu trnlte111e■1t des 11111ladles 
des ye11x, d11 pba1•y11x et du larynx ; par::le 
doc leur DE,1.\111;u.w, chirurgien de la lllaison municipale de :S4nté. 
Grand in-8°. I>rix: 1 fr. 50 c. 

l."Wo11veau CJ01n.pe11dlum 1nédlcal à l'usage 
des 111édeclns pratlcle11s ; par A. Bossu, docteur 
en médecine de la l'acuité de Paris ; troisième édit ion, -:n1gmen­
tée d'un supplL;ment où sont relatés les progrès· de la sci(•ncc. Un 

volume in-18. Paris, 1862. P1·ix : 7 fr. 

Cours de ltotanlque élé1nc11.t11lre , compre-
11.ant la pbytoton1le, l'organograpble , la 
physiologie, la géographie, la patbolo,Jle 
et la tnxono1nle des 1•lantcs ; par l\I. H.-J.-A. 
llooET, professeur ù l'Ecole impériale vétérinaire de Lyon. -
Deuxième édition, revue , corrigée , augmentée et ornée d'un 
grand nombre de figures intercalées daus Je texte. Un vol. in-8°. 

Paris, 1862; prix : 7 fr. 

Tous ces livi·es so11t en ve11te li la li/11·1,il'ic médicale de J.-P. Még1·et, 
• 

;, J, quai de l' Hôpital, li Lyon. 

Lo 1·édacton1· en cite[, gérant, P. DJDA Y• 

Lyon. - lmpr. d'Aimé Y1~Gnu:11En, rue Belle-Conlièrc, 1 li.. 
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phylaxie; par M. le docteur P. Diday. - Nouveaux arrêtés relatifs 
à l'enseignement de la médecine. - TRAVAux 0111c1,iAux : De la pa­
raccntbèsc de la cornée, comme moyen de gué, ison de la cataracte ; 
par M. le docteur Rivaud-Landreau. - Traitement du croup par la 
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BULLETIN. 

Lyon, le 15 novembre 1862. 

De la eontaa-lon sypbllltlque entre les souf­
fleur» de verres à bouteille. - .llesures 
administratives de prophylaxie. 

Suite et fi,n. - (Voir le n° du 16 octobre 1862). 

Les ouvriers eux-mêmes, avons-nC1us dit, effrayés de la 
maladie qui les décimait, qui frappait justement les plus 
laborieux d'entre eux, s'étaient adrc~sés au maire de 
Rive-de-Gier. lis lui avaient demandé un moyen préser­
vatif, en désignant celui qui leur parai•ssait le plus propre 
à faire cesser le mal, la visite périodique. 

Par la promptitude avec laquelle il fit droit à cette ré-

FEUILLETON. 

Assemblée 5énérale de )'Association des 
médecins de France. 

Dans l'impossibilité où nous sommes de reproduire les:nombrcux 
documents qui ont rempli cette séance, nous devons transiger, en 
quel11ue sorte , avec: l'impatiente curiosité de nos lecteurs. Aussi 
leur offrons-nous seulement ici de quoi juger et la physionomie mo­

rale et le côté statistique de celte réunion, en plaçant sous leurs 
yeux: 1 ° Je discours de M. le président Rayer, noire si généreuse­
ment ilévoué collègue ; 2° une esquisse des résullats fournis par la 
marche progressive de l'OEuvre tant au point de vue des secours 
àlloués par elles que sous Je rapport de l'augmentation de son per-

William Aclon. - Soc1ÊTË IMPÉRIALE DE MÉDECINE DE LYON : Bulletin 
du 3• trimestre de l'année 1862. - REVUE MÉl)lco-cm11uaG1CALE: 
Travaux académiques. - Journaux français et étrangers. - Rz­
vuE nrnLIOCRAPHIQUE : Traité pratique des maladies des yeux, par 
l\J. WAnTuo~-Jo~Es. - Leçons d'orthopédie, par 1\1. l'!IALGAIGNE. -
Traité de l'érysipèle, par 1\1. A. DEsr•ts. - VAIIIÉTÉS.- NouvELLES 
DIVEnsEs. - N ouvELLEs LOCAL Es. - FEUILLETON : Assemblée générale 
de l'Association des médecins de France. 

clan1ation, l'honorable magistrat prouva qn'il en compre­
nait l'urgence autant que la justice. Nous sommes heu­
reux. de pouvoir ici rendre hommàge à son zèle éclairé en 
transcrivant la lettre que presque immédiatement il adressa, 
sur ce sujet, à tous les maitres de verreries de la ville 
qu'il administre. 

li.ive-de-Gier, le 7 octobre 186'2. 

lllonsieur, 

" Les verrie1·s à bouteilles de celle ville, par une pétition qu'ils 
viennent de me remettre, me signalent que Je nombre des maladies 
vénériennes est dans ce moment très-considérable parmi les ouvriers 
de leur profession, et que cc mal leur a été communiqué dans leur 

travail ; ils réclament l'intervention de l'autorité locale pour mettre 
un terme nu fléau qui menace leur santé et celle de leur famille. 

1< L'expérience a démontré qu'un ouvrier alleint du mal vé­
nérien à la bouche, peut parfaitement le c,immuniquer à celui qui 

sonne!. Ceux de nos lecteurs qui se plaindraient de ne pouvoir lire 
dans nos colonnes l'atl1'3_yant compte-rendu de l\l. A. Latour, nous 
trouveront on ne peul plus sympathiques à leurs doléances. Mais il 
ne nous est permis que de les partager, en invitant nos ·confrères à 

patienter jusqu"à la (prochaine, espérons-le!) publication de l'An-
nuaire de l'Association générale. P. D. 

I. 

Messieurs et chers collègues, 

Le tableau des progrès et du fonctionnement de l'Association va 
vous êfre présenté par M. le Secrétaire général, dont le zèle infa­

tigable et le dévouement de tous les instants ont, comme par le 
passé, répondu à tous les besoins, et dont les services s'agrandissent 
avec la tâche. 

Moi, je ne me charse ici' que de nous féliciter en comqiun; e~. de 
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trevaille 11près lui, .11u nw,yen lie la capn•; et q'est malheureqscll\l)Ilt 
c~ 1t,1i Ml pfésedlc aujdird'hul, 

ù En prdscncij dt. pïrcils 111allie\lrs i l' Adminis\rattbn be Jeu1 
demeurer indifférente, et pour en prévenir l'extension, elle croit 
qu'il n'y a qu'un parti à prendre: fairtJ visiter tous les quinze jours, 
par un m~decin, les ouvriers occupés à la faLrication du verre à 
bouteille, et refuser d'admettre au travail ceux 'JUi ne seraient pas 
port,mrs d'un certificat de santé délivré par le médecin commis à cet 
effet. 

" .Cette visite du médecin ne portant , n'ayant besoin do 
porter que sur la boueho , ne sernit gênante pour personne; 
étant secrète , et son résultat restant secret , elle n'exposera 
même celui 11ui serait reconnu malade à aucurni humiliation. 
L'ouvrier honnête n'ayant donc qu'à bénéficier à l'ét·al,>lisse­
ment de, celle visite, el ceux qui deviennent accidentellement ma­
lades n'ayant sans doute pas l'intention de faire voloulairement 
partager à leurs camarades le fruit de leur inconduite, je ne pen­
se pas qn'alicun d'eux se refuse à la subir ; un grand nombre, 
au contraire, sollicitent comme un bienfüit, comme une garantie 
indispensable , l'établissement de celte visite à laquelle ils m'ont 
dit s'engager tous à se soumcttre. 

11 V cuillez donc , je vous prie , Jllonsicur, dans l'intérêt de la 
santé publique, faire commP.ncer cette visite dans votre établisse­
ment le plus promptement possible. » 

Recevez, Monsieur, etc. 
Le Maire, 
Signé: H. PETIN. 

En adoptant, en prescrivant la mesure préservative in­
diquée dans la pétition des ouvriers, la visite périodique, 
M. le maire de Rive-de-Gier montre ·qne, seule, celte me­
sure lui paraît offrir les garanties de sécurité nécessaires. 
On avait bien songé à d'autres procédés; on avait proposé 

nous rrjouir des succès obtGnus par le concours el les efforts de 
tous. 

l,a quatrième année de notre Association a pleinement continué 
la lroisiè-mc et ,alisfoit no; espérances. 

Ces rseéranccs, ne nous en cachons pas, ne vont à rien de moins 
qu'à réunir la France médicale en un faisceau de fraternité, lie 
secours malé1·iels, d'appui moral et de soin de notre consiclération. 

D'année en année, nous faisons un pas vers le but ; rien ne se 
détache ; tout s'accroît, et notre quatrième annircrsairc nous 
apporte son contingent de nouveUes Sociétés locales adoptant les 
statuts de l'Association. 

Pendant que l'Association prospère, en s'accroissant, elle ne pros­
père pas moins clans cc que j'appellerai ses rapports exlérieurs. 
Elle conquiert la confiance de l'Administration par les sc,rvices 
qu'elle rend à la société. Toutes sortes de lémoignages lui sont ve­
nus des ,autorités départementales , des autorités judiciaires, de 
mcmb1·es distingués du barreau, de pieux et éminents prélats, qui 
se sont empres,és d'accorder leur concours pour prévenir ou arrêter 
les abus de i'excrcicl.l ill<'glll ·lte la médecine, tors 1nèmc que ces 
abus semblaient justiiiÔ!I par 11es ·coosidératio11s de charité chré­
tiefflle. Nous devons être heuroox et reoo1\Missants ·tic tout ce IJ'le 
•oue -accœ-de la lmute adllJinistratien I ecir -c'est Elle qui, ay:iwt la 
gestion des affaires les plus graves de la société, est le ·plus en étln 
cl'aPP1·éciel.', -dans toutts ses eondiliions,,, l'OBu'\'K si imporlanlle 'tfui 

l'empl9i sil[ l" p.rtiea eipli>Si611 d'ut1e liftfetW ptéseffJt4-
t,-#e i et, stu• uft rapp()r\ asttz iniportlftt q9oiqll0 néga• 
\if, ce DKlyen !tillait quelque a,ant~ge, plllsqu& etn a(lpli­
calion n'exigeait aucune mesure de police, n'impliquait au­
cune de ces contraintes, de ces restrictions apportées à la 
liberté individuelle, toujours assez mal vues en France. 
Mais , pour réussir , la sin1plification eût dû être plus 
simple encore. Les prophylactiques de cette espèce doivent, 
pour êire efficaces, posséde1· un pouvoir astringent, sinon 
cathérétique , qui en rend le contact particulièrement in­
supportable pour la muqueuse buccale. li faut encore con­
sidérer que, ne pouvant être mis en usage par les ouvriers 
que quelques heures après le n1oment où ils auraient com­
mencé à subir les chances de contagion, ce gargarisme de­
vrait être gardé au m.oins un quart d'heure dans leur bou­
che ! Aussi, pour couper court à tout espoir chim6rique, 
l'honorable collègue dont l'invention avait été mise en a vont, 
nous autorise-t-il à déclarer que l'emploi de son liquide 
n'est ai)proprié ni:pour cette région là ni contre de tels mo­
des·de contagion. Il mérite,selon nous,de conserver un 1·ang 
distingué toutes les fois qu'il s'agit de neutraliser un agent 
contagieux qui vient d'être déposé dans un endroit connu 
et accessible. Mais que des ouvriers s'assujétissent à se 
remplir la bouche, deux ou trois fois par jour, de cette 
âcre liqueur, dans le seul but de parer à un danger éven­
tuel! ..... Bien fou qui le supposerait: bien fatalement 
abusé qui y c-roirait, même sur leur parole ! 

Ne pouvant faire fond sur cet expédient, c'est à lit visite 
périodique qu'on a dû. recourir. C'était là, d'ailleurl!, la 
voie ouverte, sinon l'ordre formulé, par l'honorable chef 
de la municipalité de Rive-de-Gier. Aussi les n1aitres 

est remise entre vos main;. 
L'exposé des travaux du Conseil général, qlfi va vous être présenté 

par M. Je Secrétaire-général, vous montrera que le Conseil, par ses 
actes, par ses démarches dans l'intérêt ,!e noire profession auprès de 
l'Autorité supérieure, a dignement rempli la mission dont voils 
l'aviez chargé. 

Les travaux de la Société centrale ont pris, cette année, une nou­
velle importance ; son illustre vice-président, M. Michel Lévy, et 
la Commission administrative tout entière, onl donné à l'OEu-re une 
,·ive impulsion. La Société centrale a secouru de nobles infortunes; 
et, dans le choix de se~ membres, elle a porté cette honorable sévé­
i·ité, sans laqurllc la fraternité serait ou un abus, ou un vain mot. 

f,e suooès croissft'lrl de l'Association, et les bienfaits, chac1ue j04lr 
plus nombreux rt plus ft·appants, tic cette généreuse institution, ont 
écarté les difficultés du début, et dissipé les premières préventions. 
On ne eraint plus qu'une solida1·ité trop grande enloo tou,; n'ôte 
quelque chose de l'indépendance de cliacun ; loin de là, l'i11dépcn­
ooncc de thaetm se sent plus à l'aise sous la solidarité de tous, celte 
solidarité qui mène directement i. une expression plus hau¼e de la 
dignité professionnelle. . 

.Je ne nte trompe pas, ot ;1 lll'l est bien ain.i ; Ill digsité pr,fossi9n­
■e& est -étroitcmORt liée avec l'intém public. Elle se ,chauss,e 
tl'tmt..t rius qu"elle aperçoit ateux, et eeat davantage cette liaisoa. 
Eln n'a pas d'uwe mes&J'C ; Elle n'a {'35 d'aut1·e l'éc~perue ; ID'9 
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verriers se sont - ils , pp11r la plupart , empresséiil de 
faira procéder à l'inspection sanitaire de leurs ouvriers. 
Che2 deux d'eotre eux. , deux visites médicalea ont déjà 
été passées; et nous pouvons donner un gage de la sévé~ 
rité qui a présidé à cet examen, en annonçant que l'un de 
nos honorables confrères a déclaré un second ouvrier (un 
grand garçon) nan ad1nissible au travail du soufflage. 

liais à cas visites I à ces déclarations d'état maladif, 
quelle sera la sanction? Voilà le point important: et, voilà 
aussi ol) la perspective de la réforme que nous annonçona 
commence à se voiler d'un nuage. Car le jugement du mé­
decin, on le comp1·end, n'a de valeur qu'autant qu'il sera 
rendu exécutoire. 

Or, comment l'initiative si judicieuse de l'honorable 
maire a-t-elle été secondée par 1\11\1. les industriels? C'est 
ce qu'il nous reste maintenant à dire. 

Donc, dans l'une des principales usines de Rive-de-Gier, 
voici le règlement qui a été affiché à la suite de la lettre 
{reproduite ci-dessus) de M. le Maire. Nous transcrivons : 

« En conséquence de la lettre ci-jointe (celle du Maire), tous les 
ouvriers cpJi concourcnl à la fabrication des bouteilles en souillant 
dans les cannes devront se faire visiter tous les quinze jours et jus 
tiller aux ouvrier,s avec lesquels ils travaillent de leur état de santé, 

• Lesdits ouvriers sont autorisés à refuser de travailler avec ceux 
qui n'auraient pas justifié vis à vis d'eux de la visite prescrite ou 
chez lc,qucls oll. remarquerait quelques symptômes_ alarniants. » 

Nous n'avons nul motif - et tout nous l'interdirait - . , 
d'ailleurs - de dissimuler. l'étonnement où nous a plongé 
la communication de c·.ette pièce. On croit rêver, vraiment, 
en voyant pro1nufguer un pareil mode de sanction. Eh 

n'a pas d'autre puissance. 
Tout cc que· nous donnons en savoir et en- services, on nous le 

41aic en considération : toot cc qu'on nous paie en considération 
i·éclame de nous plus de services, de savoir et de sacrifices. 

J'ai lu, avec bonheur, les Comptes rendus des Sociétés locales. 
Rien, mieux que ces rapports, ne témoigne comment une institution, 
née à propos et à point , <lcviclll rapidcm·cnt capable d'agrandir 
le cercle <les idées et des seutimênts. N'est-il pas hPau de voir, ~ur 
tous les points de l'Empire, les hommes les plus considérables de 
notre profession, faire; dans leur vie si occupée, une 1iart à ce nou­
veau besoin de s'unir, afin de se soutenir, et prendre l'Association 
pour leur inspiratrice, et l'intérêt public pour leur but. 

Ces comptes-rendus nous apportent de bonnes paroles des So­
ciétés locales. En cc jour, leurs Présidents nous donnent leur excel­
lent et nécessaire concours. Le Conseil génrral se réjouit de les 
retrouver ici, ·presque tous présents. Que ceux qui siégcnt parmi 
nous, pour la première fois, reçoivent par ma bouche les félicita­
tions de l'Association: c'est en son nom que je salue leur bienvenue. 
Servir l'Association exige temps et dévouement; mais, en retour, 
Elle paie <Ses serviteurs par lo reconnaissance et par ] 'honneur. 

Les relations ilu Conseil !Jénéral :avec les Sociélés locales sil sont 
resserrées, cette année, comme les années précédentes, dans les 
Assemblées annuelles de ces Sociétés, dans ces fètcs de famille, où 
les liens d'une .heureuse confraternité ont pour expression et pour 

quoi I sur vingt ouvri@rs, en 'YOilà quiuie qui se sournut~ 
tent de bonne gràce à la visite, et en rapportent un $'(],tisfs• 
cit. En voilà cinq qui se rofusent à tout examen, au simple 
exameo de leur bouche, Et oe sont les quinze sains, Jes 
quinze dociles qui devront quitter l'atelier! Ce sont eu• 
que - par une méprise que je me retiens pour ne pas ap!, 
peler une dérision - vous « autorisez à refuser de tra!,­
vailler. » Redoublez donc de précautions et de zèle, bra~ 
ves gens! Soyez honnêtes, laborieux, rangés, économes, 
pour que, au premier jour qu'il plaira à un libertin j~ 

inonde d'entrer dans votre atelier, vous soyez, vous, -0hli!­
gés d'en sortir, si vous ne voulez contracter le mal hont~ux 
qui rouge le nouveau venu 1 

Il n'est pas possible, on le sent, que les choses restaat 
sur ce pied. C'est un axlôme devenu banal dti notre justice 
criminelle, que jamais l'innocent ne paie pour le coupable. 
Or, ici, non seulement c'est l'innocent qui paie; mais il y a 
pis, c'est lui qui ne sCi·ait plus payé. Car, sous le régime 
de cette l'>i nouvelle, les ouvriers honnête8 se verront à 
chaque instant obligés de renoncer au salaire qui les faü 
vilt're eux et leur famille, si mieux ils n'aiment s'eitposerà 
une contagion affreufe. La maladie ou la ruine, tel est -le 
seul <'hoix qui leur soit offert! 

« Mais ils sauront bien contraindre leurs camarades 
1nalades ou suspects à sortir de l'atelier, " dira-t-on snBs 
doute.-En fait la chose est possible; et jusqu'ici elle s'est 
sans doute accidentellement produite plus d'une fois. Mais 
est-:)e une règlementation à coups de poing que vous :t'laz 
prétendu instituer? N'est-ce pas précisément pour préve­
nir les voies de fait, résultat inévitable de tout déni de 
justice trop prolongé, que d'habitude l'autorité intervient? 

emblème un toast nu Président de l'Asso-.iation générale. C'est Ull 

témoignoge honorable et cher; j'en suis vi ,·ement louché comœ,e 
confrère; mais combien ne le suis-je pas davantage comme repré­
sentant de l'Association ! Qui, en effet, ne ressentirait pas une joie 
profonde à entendre son nom mêlé aux prospérités d'une géo.éreuse 

institution ! 
La bienveillance avec laquelle les Sociétés locales- ont accueilli 

mon élévation au décanat, daos la Faculté de médecine de Pa,·is, 
m'a rendu heureux et fier. En m'honorant de leurs cnco,uragemcnts 
et de leur appui, elles out é1'11, sans doute, que ces fonctions émi­
nentes exerceraient quelque influence sur l'Association , et sur 
l'accomplissement des devoirs 11uc j'ai contractés_ c~vcrs cl~c. ~e 
n'écarte pas de mon esprit ces espérances: l'Assoc1al1on le smt, Je 
ne puis lui donner plus de dévouement, mais je m'estimerais heu-
reux, si je pouYais lui donne\' encore plus d'au\ol'ité. . 

Telle est la condilion des choses humaines, que, chaque annee, 
nous amenant un surcroît de succès et de satisfaction, nous amène 
aussi de tristes nouvelles et des perles douloureuses. Tout à l'heure 
un tribut d'h~mmagcs sera payé à la rném<1irc de ceux de nos con­
frères que la mort nous a enlevés ; mais je ne puis .me défendre 
d'anliciper ici, et de plaindre la fin prémuluréc de Ludger ,LaUcm~, 
noble cœur, avide de périls et de services à rendre, coml»c .de ti:a.va1l 
et de savoir; et celle de Cazeaux, confrère dévoué,;b:iliile professeur, 
savant praticien. L'un, mis à la tête .du service médical de l'~édi-
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qu'elle a jugé utiJe d'intervenir dans la circonstance ac.:. 
tuelle? 

D'ailleurs la syphilis de la houche ne constitue qu'ex­
ceptionnellement un état visible, manifeste à tous. Les 
gens du monde la soupçonnent parfois ; presque jamais 
ils ne peuvent être sùrs de son existence. Est-ce donc sur 
de simples doules que des ouvriers iront s'ameuler contre 
un de leurs camarades, l'expulser violemment, sans avoir 
la preuve du grief qu'ils lui reprochent'! Non : ceci encore 
n'est pas dans nos mœurs. Si personne ne doit se faire 
justice à soi-même, personne non plus n'aime à se faire 
sa propre police, surtout cette police-là. 

« Mais avons-nous le droit de forcer un homme à subir la 
visite médicale?» affecte-t-on de répéter.-Non, sans doute: 
ii est entièrement libre de la refuser. Mais déjà son refus, 
isolé parmi tous les consentements voisins, le signale et le 
condamne. Puis, si vous n'avez pas le droit de l'astreindre 
à la visite, a-t-il davantage, lui, le droit de vous forcer à 
l'employer comme ouvrier'? Refusez-le donc s'il refuse. 
Refusez: là est la seule sanction équitable et sérieuse. Il 
est grand temps que la liberté individuelle ne soit plus en­
tendue ici dans le seul sens où elle est préjudiciable à la mo­
rale et à la santé publique. Refusez fermement. Si tout le 
monde n'a pas le droit d'entrer nième dans un omnibus, 
si un règlement approuvé, imposé par l'autorité, en inter­
dit l'accès au porteur d'un colis simplement incom1node, 
d'une cruche d'huile, qui pourrait vous obliger à intro­
duire parmi ceux à qui vous devez protection, un foyer 
vivant, c'est-à-dire incessamment renouvelé, de souillure 
et de mort? 

tion du Mexique, y a trouvé la mort glorieuse du médecin militaire 
qui succombe sur le champ d'honneur d'une dangereuse épidémie; 
l'autre s'est éteint lentement, sous une maladie qui ne pardonne 
pas, et a laissé ailleurs qu'ici des regrets dignement exprimés par 
M. Michel Lévy et par 1\1. Danyau. 

Je dois sig11aler aussi à vos regrets et à votre gratitude Legouas, 
médecin savant et modeste, qui n'appartenait p~s à noire Associa­
tion, mais qui a voulu lui appa1 tenir par un bienfait. Dans son tes­
tament, qui vient Je ,n'être transmis par son ami, notre honorable 
collègue 1\,1. de Kergaradec, testamrnt qui date de 1859, Legouas 
s'exprime ainsi : « J'ai Jû à mes études méd:calcs, et à la médecine 
« en général, des encouragements et quelques succès, scolai,·es ou 
11 autres, qui m'ont soutenu Jans les temps d'adversité que j'ai 
« traversés. En souvenir de ces bienfaits, je donne et lègue à la 
« grande Association médicale, centrale, formée à Paris, la somme 
11 de 3,000 francs, une fois donnée, eu y joignant mes plus sincères 
11 félicitatious pour les hommes illustres, fondateurs de cette œuvre 
" de philanthropie I onfratcrnclle qui importe tant à la dianité 

• I' c 
11 et a honneur du corps médical. » · 

Le souvenir des morts s'enchaine facilement avec la reconnaissance 
due aux vivants ; et je termine en remplissant un devoir b,cn Joux, 
celui de vous signaler les dons faits par plusie11rs Je nos confrères 
de l'Association, pendant le cours de cette année : que MM. Jobert 
de Lamballe, Roger, Blatin, Tripier (de la Creuse) reçoivent nos 

Nous avons approfondi ce triste sujet; mais il n'est pas 
épuisé. Nous y reviendrons si l'on nous oblige à le faire. 
Plus le règle1nent édicté par l'honorable maire de Rive­
de-Gier constitue un progrès important, un remède ra­
dical, plus il faut veiller à ce que la négligence, ou d'autres 
mobiles, n'en fassent pas une lettre rr1orte. Or, en lui 
donnant la sanction dérisoire que nous venons de signa­
ler; on le ferait promptement ton1ber en désuétude. Car 
les dissensions, les querelles, les rixes incessantes que 
susciterait l'étrange application de ce règlement, ne tarde­
raient pas à être attribuées au règlement lui-même. Et 
ceux qui - nous n'avons pu deviner pourquoi - sont 
opposés à son exécution, n'ont pas encore aujourd'hui 
commencé à l'appliquer, ne manqueraient pas, en l'accu­
sant de tels dé::;ordres, d'en provoquer l'abolition. 

Ce n'est pas aux ouvriers à veiller an maintien de ce 
qu'ils ont gagné au prix de tant de .,oulfrances et de tant 
de patience. Ils sont faibles, divisés, dépendants. Notre 

. voix est.la seule qui leur reste pour provoquer de la part 
de l'honorable Maire l'application stricte, immédiate et 
complète de la mesure due à sa h;\ute philanthropie. Cette 
voix ne leur fera pas défaut; et quelque faible qu'elle pa­
raisse, elle triomphera parce que, ici, elle a un écho dans 
le cœur de tout honnête homme comme dans l'esprit de 
tout savant consciencieux. 

P. DIDAY. 

remercîments. 
Vous vous associerez encore à la profonde gratitude du Président 

du Conseil général, en • apprenant quP. M. cl Mm• Andral m'on fait 
rcmeltrc:unc somme de 2,000 francs, comme un gage de leur sym­
pathie pour notre OEuvrc. Un acte aussi généreux, auq11cl notre 
Association, ou plutôt le corps médical en entier, applaudira, vient 
d"unc famille haut placée dans l'estime et la véné!'alion de tous. 

Le chef a agrandi la science par ses travaux et honoi:é la profes­
sion par son exemple; sa c&mpagne, fille du grand Royer-Collard, 
n'est pas moins Jistingu.le par la noblesse des sentiments que par 
la naissance ; et son fils o montré, parmi nous, un dévouement 
sans.bornes à la profession où le nom qu'il porte s'est illustré. 

Il. 

Nous commencerons par le compte rendu des actes de ln Com­
mission administrative de la Société centrale, fait par Je secrétaire 
de celle Commission, 111. le docteur Lrgoucst . 

La Société centrale, dont le personnel s'élevait déjà ou chiffre 
de 47 2 apres la première année de son existence, compte aujour­
d'hui 661 membres , civils ou militaires, répartis de la manière 
suivante : 

Médec:ns de Paris ....... : . . . 1'79 
Médecins de l'armée , . . . . . . . . • 178 
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Nonveaox arrêtés relatifs à l'enselgne1nen1 

cle la 1~édeclU:e. • 

. . . . " . . .• ' . ' . . . ' 

En publianfles deux arrêtés ministéri:lls qu'on va lire, 
nous ne VOU idns point dissinililer la satisfaction. que no Us 
cause celui relatif aux modifications des conditions du 
stage; Assimiler ies internes 'de pr6vince aux internes. 'de 

. Paris sous le rapport de l'instruction di nique, accorder aux 
uns comme aux autres l'exemption d'un excédant entière­
ment inutile d'épreuves scolaires, ce n'était que faire jus:.. 
tice. Et si riot1s nous plai1:'ons à féliciter le Ministre qui a 
èu le bon esprit de ne pas attendre que cette justice devînt· 
une réparation, nous ne constatons pas avec moins àe 
plaisir la part que Lyon, que l'Administration de nos 
h~pitaux notamment, a·eue dan_s les causes de ce retour 
équitable .. Çe n'est pns la première fois - l'éloqueute re­
vendication' di1 baccalauréat ès-lettres, par A. Bonnet, est 
là pour le dire-. qu'une voix partie de Lyon est parvenue, 
sans intermédiaire, jusqu'à l'oreille dÙ Ministre ; ce n'<::st 
-p~s \e premier. seryice que notre ville rend et à la province 
et aux 'vrais intérêts de l'enseignelllent médical. 

P. D. 

• Par arrêté en date du _4 novembre 1862, le ministre de l'instruc-
tion publique et des cultes, , 

'considérant que, depuis le rétablis,ement de l'exigence du bacca­
lauréat ès-lrllres à l'cntrre des études médicales, la composition 
éci-iie en lotin du einquièrtie examen de doctorat a perdu le carac­
tère d'utilité qu'elle pouvait présenier ; 

CousidéranJ d'ailleurs que l'expérience a démontré que celte 

l\lédccins en mission à l'étranger. 

Jusqu'à l':1nnée dernière, . la. Société centrale, enchaînée par la 
teneur de ses statuts, n'avait cnçore pu venir en a:dc à ses membres 
frappés par l_'advcrsité. Il a été accordé des secours pour toutes les 
demandes qui ont été adressées cette. a!1née. 

La situatïon financière de la Société, déjà florissante l'année der­
nière, s'est encore améliol'ée par l'.adjonction de nouveaux membres, 
par les largesses tlc plusieurs sociétaires et par les dons de quelques 
confrères; qui, sans inscrire officicllcmeut leurs noms dans les cadres 
de la Société, ont voulu s'unir à clic par leurs bienfaits. 

Voici quelle est cette situation au 22 octobre 1862 : 

Recettes. 

1 ° Solde restant en caisse le 1er janvier 1862 ..... 
2° Reçu depuis le 1er ja1wicr pour admission et co-

tisation .......................... • • • • • • • • 
3°. Dons. r·· ................................ . 

Total. ..... . 

Emplois et dépP.nse,. 

t O D' . d' d • • • • apenses a m1m,trahon ........... • ....... . 
2° V etscments à la caisse de l'Association générale. 
3" Secours accordés à des sociétaires on à leurs fa-

milles •.................................. 

1 ,~64 f. 29 

9,ti97 • 
220 » 

11,181 f. 29 

1,050 f. 70 
2,100 » 

1,600 " 

épreuve est loin -de réaliser les: àvarltagès· qu'on en espérait, . 
. · A d;;,.,·de' ·, • ~ .i;; ,;. 

1° Q.uc; à l'a·,·enir, dans les trois Facultés de médecinede·l'mn-i 
pire,. la composition exigée pour .Je cinquième examen ,le diictoràt: 

. serâ écrite en fteançais, . ·, 

•. :2° Que le vice-rcctett'r de l'-Acndémie de. P.aris • et les recteur~! 
. des Académies de Strasbourg et de III011tpelmr ·S<>iit :cbargôs dè 
l'exécution du présent arrêté. 

Par un autre nrrêté de même date, le ministre de l'instruction 
- ... .-. . - - . 

publique cl des cultes, 
Considérant qu'il importe dans l'intérêt du service des hôpitaux 

de favoriser autant que µo.ssihle. I.e recr~l,cm,ent des élèves internes 
• nommés au concours, et d'cntom·ager c~i 'élèves à prolonger leu,r 
• temps d'internat; 

Corisidérant qu'il y a lieu, sans.iibréger en rien le temps cx'gé par 
les études scolaires, de tenir compte dans une certaine mesure de 
l'expérience acquise par'les à.spirants âtt do~t11rat; qui, pout·se dl." 

. vouer au service de l'internat,,Fcctrlcnt,lc 'terme dè-leUl".scolarité à 
• 1aquellc ils aioutcnt par c.e fait mèmc un utile complément d'études 
pratiq1;cs ; ' • • 

Considérant que le sçrvice de l'internat da.ns )es asiles publics 
d'aliénés csl digne d'un intérêt tout particulier; 

A décidé : 
1 ° Que le temps de service dans un hôpital près d'une. Faculté, 

ou d'une Ecole préparatoire de médeeine, accompli, à tit1•e. d'i~­
tcrne nommé au conc.ours, par un étudiant en, médecine,, _aspi­
rant au doclorat, ('Il dehors du temps de la sc'ôlar(té çxig~e'jiàr iès. 

' ' ,. ' • 'fi . ' ,, ' 

règlements, sera ·compté à ce.t étudiaüt en compe_9satiô11 'd'·l:l~ !enip_s 
égal de stage près la Faculté où il lcrmi1ic ses i\tlldùs; f rrtbins q~~i( 
n'ait préalablement profité de celte compensation jwè!; ; une ·Eéol~' 
préparatoire. 

Ces dispositions sont applicables aux internes des asiles publics 
d'aliénés. 

40 Fonds placés à la caisse des dépôts et consigna-
tio11s .......... : . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 6,000 ,, 

50 Reste en caisse le 22 octobre ......... •. . . . . . . 548 f. 59 
. 

Total égal.. .. . . 11,181 f. 29 

L'avoir particulier de la Société centrale· au· 22 octobre se com­

pose de : 

1 o Sommes versées ô. la caisse des dépôts et consi 0 

gnatic11s en 1860 ........ •-• ... .,. ......... ; .. . 

-
. 40 Solde en .caisse le 22 octobre 

en 1861. 
en 1862, 

1862 ........... . 

6,000 f. » 
6,800 · 11 

6,000 » 
430 59 

• Total . . . . . . . . . . 19,230 f. 59 

L'avoir total de la Société centrale, au 22 octobre 1862, s'élève 
donc à la somme de 19,230 fr. 59 c. 

Passons maintenant aux actes et travaux de l'As;sociation générale, 
• exposés par 1\1. le secrétaire génél'al A. Latour. 

12 Sociétés locales nouvelles ont été fondées pendant le dernier 

exercice . 
. Celle adjonction élève aujourd'hui le nombre total des Sociétés 

locales à 79, réparties entre 6_5 départements. . 
Le pcrsèmnel.de ces Société_s_ a suivi une progre$.sio~ ascendante. 
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20 Que l'aspirant au doctorat, élève d'une Ecole préparatoire 
de métlccine ou de pharmacie, qui, pendant la période de la sco­
larité comprise entre la .quatrième inscription validoo et la quator­
.lième inclusivement, comptera deux années de servires non inter­
rompues en qualité d'interne nommé au ~oncours dans un hôpital 
placé près l'Ecole, sera, par cela même, dispcn•é de tout nouve.:iu 
stiise dans la Faculté où il ira achever ses études. 

RouLAND. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

De la paracenthèse de la co1•née , co1nn1e 
meyen de 5oérlson de la cataracte ; 

Note lue au Congrès ophthnlmologique de Paris, le 3 octobre t862, 

Par le docteur R1vAun-LANDRAU, 

On a fait grand bruit, dans ces derniers temps, d'un 
nouveau 1node de traitement de la cataracte, préconisé par 
un chirurgien italien, le docteur Sperino, de Turin. Tous 
les journaux de médecine, avides de nouveautés, C<'mme 
le sont généralement les feuilles périodiques, ont à l'envi 
signalé la nouvelle découverte à l'attention des médecins, 
et surtout des ophlhalmologistes. 

Donner systématiquement lieu à l'évacuation de l'hu­
meur aqueuse, par une ponction légère faite à la cornée, 

Dans 36 Sociétés, le chiffre des sociétaires a reçu une augmen­
tation plus ou moins notahlc: 1 li sociétés ont vu diminuer le nom­
bre de leurs membres , mais dans des proportions insensibles, et 
presque toujours à cause du vide fait dans leurs rangs par la mort. 

Le chiffre du prrsonnel général de l'Association, qui ét1it l'année 
dernière de 4,316 sociétaires, s'élève aujourd'hui à 4,987, - aug­
mentation sur le précédent exercice Je 671 sociétaires nouveaux. 

La situation fi1,ancière de l'œuvre se traduit par les chiffres sui­
vants, d'une éloquence qui n'a pas besoin de commentaires : 

Recettes pendant l'exercice actuel . . . . . . . . . . 95,81i6 fr. 10 
Dépenses . . .. . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 40,805 06 
Avoir en caisse ou placé selon les prescriptions 

de la loi . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 211,258 20 

Voici dans quelle proportion figurent les éléments divers dans cet 
avoir de l'Association: 

C • • • 1 a1ssc genera e .......... . 68,587,fr. 43. 
!, • 't. 1 t,.;oc1e E? centra e .......... . 19,230 39. 
Sociétés locales .......... . 123,440 38. 

La comparaison de l'avoir de l'exercice actuel avec celui du> 
dernier exercice Jonne en faveur de l'exercice actuel un excédant 
de 50,500 fr. 90 c. 

Les doffs èt lc;;s faits aux divers éléments de l'œuvre figurent 
dans les recettes pour une somme importante. Ils s'élèvent: 

Pour la caisse générale a...... 7,586 fr. 

tel est en deux mots et le procédé opératoire et le mode 
de traitement . 

. . 
« Les faits ont prouvé, dit M. Sperino, que l'évacuation 

" de l'humeur aqueuse, pratiquée tous les jours, ou même 
« tous les deux ou trois jours, avait pour résultat de ren­
« dre peu, à peu ,iu cristallin , sa transparence , et par 
« conséquent de rétablir graduellement la vision. » 

La question posée en ces termes valait, ·certes, la peine 
d'être sérieusement examinée. . 

li s'agissait, en effet, si le nouveau procédé tenait tout 
ce que son inventeur promettait pour lui, de re1nplacer, 
par une opération bénigne, insignifiante, et sans danger 
sérieux d'inflammation consécutive, une manœuvre opé­
ratoire toujours grave, quel que soit le procédé mis en 
usage, extraction ou abaissen1ent, grave surtout , parce 
que le degré de phlegmasie consécutive ne peut jamais 
être prévu , déterminé à l'avance, quel que soit le mode 
opératoire employé, l'habileté de l'opérateur et les condi­
tions pf us ou moins favorables de l'organe à opérer. 

D'un autre côté, l'innocuité même de la nouvelle ma­
nœuvre opératoire, permettait de pouvoir la tenter, sans 

• imprudence, à toutes les périodes du développe1nent de 
l'opacité cristalline, avantage énorme sur les opérations 
ordinaires, qui ne peuvent, en raison de leur éventualité, 
qui ne doivent, dirai-je , être appliquées que lorsque la 
cécité est complète dans l'œil à opérer. 

Elle se présentait donc aux praticiens parée d'un double 
avantage. ètre prophylactique et curative. 

De plus, elle joignait à ce double mérite, un dernier, 
le plus grand de tous, celui d'être d'une exécution aussi 

Pour la Sociétè centrale à. . . . . 220 
Pour les Sociétés locales à. . . . 3,950 

Total général. . . . . . . 11,765 f. 

L'Association générale a consacré, dans le présent exercice, une 
somme de 6,232 fr. 75 c. à secourir les infortunes qui lui ont été 
signalées. C'est à peu près le double du chiffre. relevé l'an der­
nier. 

L'Association générale, on le sait, ne se borne pas à secourir de 
ses deniers ceux de ses membres qui tombent dans le malheur, clic 
leur Jonne aussi au besoin son :assistance morale. 

Voici entre autres un fait d'appui moral, qui prouve l'inlh1ence 
qu'elle a déjà su acquérir. Nous laissons parler l\f. le secrétaire 
général : 

« Un modeste et honorable praticien se trouve en présence d'un 
de ces cas d'obstétrique désolants et terribles où toute la science 
humaine ne peut conjurer une catastrophe ! JI est traduit en justice 
pour dommages-intérêts. Comme toujours, l'opinion publiqufJ, igno­
rante et prévenue, le condamne. Heureusement pour lui, la justice 
consulte officiellement trois membres de la Commission ndminis­
trative de la Société locale ; la Société elle-même intervient offi­
ciellement, et le tribunal rend un jugement qui sauve à la fois la 
réputation et l'avenir de cet estimable praticien, en déclarant qu'il 
a tenu la conduite la plus irrép1·ochable. 11 

.. -
• 
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simple que facile, et de pouvoir, par conséquent, être pra­
tiquée par Je plus modeste praticien comme par le chirur­
gien le plus habile. 

~hysiologiquement, il était difficile de s'expliquer com­
ment dans les cataractes séniles ordinaires, non compli­
quées de pression intrà-oculaire ou de maladie des humeurs 
de l'œil, une évacuation répétée . de l'humeur aqueuse 
pouvait, en déterminant une hypersécrétion de ce liquide, 
avoir une action directe, résolutive, sur l'appareil cris-
tallinien atteint d'opacité. • 

Si on eüt conseillé, tout en ponctionnant la cornée, de 
profiter de la circonstance pour ouvrir la cristalloïde ant~­
rieure, le fait eùt pu paraitre plus explicable. On sait, e~ 
effet, que dans certains cas de cataractes molles, congé.:. 
niales ou traumatL:ues, il suffit souvent de diviser sur 
place les cristallins opaques , en ouvrant largen1ent la 
capsule, afin de Il-.; laisser livrés à l'action dissolvante 
des hurneurs de l'œil , pour en amener graduellement la 
résorption. 

Et encore, il faut hien le dire, ce procédé opératoire ne 
convient que dans les cas spéciaux que je viens de men­
tionner, parce qu'alors on a affaire à des cataractes plus 
ou moins molles, se produisant chez des sujets jeunes, 
dont les réactions to:ales sont par conséquent plus rapides 
et _plus énergiques. Il ne serait d'aucun effet, chez des 
vieillards , et dans des cas de cataractes lenticulaires 
dures. 
• Mais, dans le pr<1cédé nouveau, la capsule restant in­
tacte, on ne trouve p•iur expliquer le phénomène de disso­
lution de l'opacité cr:stalline, que l'hypersécrétion forcée 
de l'hurneur conten1:J dans la chambre antérieure. De 
prime ahord, cette e i_)lication semhle bien hypothétique ; 
el elle le paraît d'autant plus que beaucoup d'ophlhalmo­
logistes, les Alle_maa,Js surtout, qui depuis les travaux du 
professeur de Grae::fo, ont eu l'occasion si fréquente de 
faire la ponction de la cornée, pour remédier à la pression 
intra-oculaire, dans certaines périodes du glancôn,e, n'ont 
jamais signalé, que jti sache, aucun effet produit par cette 
paracenthèse sur la transparence des cristallins, si souvent 
altérée pourtant dans cette dernière affection. 

Et, à ce propos, un de mes bons amis, le Dr Herschell, 
m'écrivait ceci: t< yu:là déjà pas mal de temps, car c'était 
« avant la découverte de Graeffe que je me rappelle avoir 
« pratiqué la ponction de la cornée sur un certain nombre 
« de malades affectéJ de glancôme avec cataracte consé­
" cutive, pour combattre les douleurs intolérables, niais 
• sans que l'opacité des cristallins en fùt le moins du 
« monde modifiée. » 

En n'écoutant donc que les idées théoriques on efl.t 
été peu tenté d'essayer le procédé nouveau. }fais, comme 
il arrive malheureusement trop souvent en médecine, que 
les théories qui paraissent les ·plus rationnelles, tombent 
d~vant la méthode la plus empirique, j'ai voulu pour mon 
édlficalion personne\le, et .avàn,t de formuler une opinion 

sur la valeur du nouveau traitement, le soumettre à une 
expérimentation suivie et consciencieuse. 

Ce· sont les résultato de oes expériences pratiques que 
je vais maintenant raconter ici. 

OBSERVATION 1. - La femme Ballard (Ma-rianne), de­
meurant à Lyon, quartier de Saint-Vincent-de-Pau\, 
route de Vienne, jardinière, âgée de 60 ans, est atteinte 
depuis quatre mois d'une cataracte lenticulaire de l'œil 
droit, dont les pre,nières couches paraissent molles. Il y 
a un léger commencement.d'opacité au second œil. J'es­
saie la ponction, et je la fais régulière1nent tous les jours, 
puis tous les deux jours, du 16 décembre 1861 au 15 sep­
tembre 1862 (pendant neuf mois), et la cataracte ne subit 
aucune amélioration ; il est mème évident pour moi que 
l'opacité a augmenté. • 

OBSERVATION II. - Il s'agit ici d'un ouvrier, le sieur 
Ruez, Claude, fabricant de chaises, âgé de 41 ans, den1eu­
rant à Lyon, quai de Pierre-Seize, 88, atteint depuis un 
mois seulement de cataracte lenticulaire du l'œil gauche. 
L'œil droit est sain, du moins l'ophthalmoscope ne révèle 
aucune Jrace d'opacité. 

Ponctionné régulièrement du i3 janvier 1862 à la fin 
d'avril, résultat nul. L'opacité a plutôt augmenté que di­
minué. 

OnsEnVATION Ill. - Voici maintenant un homme de 
67 ans, M. X., de Lyon, d'un tempérament lymphatique, 
ayant été atteint antérieurement d'accidents spécifiques 
graves , qui présente une cataracte lenticulaire presque 
complète de l'œil droit. Léger commencement d'opacité 
au second œil. Ce malade, très-pusillanime, redoute énor­
mément les opérations ordinaires. J'essaie la paracenthèse 
de la cornée pendant trois mois. Insuccès complet. 

OBSERVATION IV. - Enfin, j'ai encore tenté la para­
centhèse de la cornée, et cela pendant uil mois à peu près, 
dans un ci1.s de cataracte traumatique, chez un sieur Legros, 
de la Savoie, cataracte survenue à la suite !l'une blessure 
de l'œil par une pointe d'acier. Le résultat a été aussi 
défavorable que dàns les tro:s cas précédents. . 

Ainsi donc, voici quatre cas bien avérés, bien constatés 
de cataractes lenticulaires non compliquées, dont deux 
étaient encore peu avancées, peu anciennes, et dans les­
quels la méthode nouvelle, indiquée comme devant an1e­
ner la résolution des opacités cristallines, a complètement 
échoué, bien qu'elle ait été employée avec persévérance 
pendant plusieurs mois. Qu'en conclure ? 

Certes, je n'ai pas la prétention de vouloir, sur un 
nombre aussi minime de faits, juger définiliven1ent la va­
lP.ur réelle du nouveau mode de traitement préconisé par 

• Je docteur Sperino pour la guérison de la cataracte. rtfais 
il m'est bien permis d'avancer que ce traitement ne guérit 
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p,aa toutes les cataractes, puisque j'ai été assez peu favo­
risé pour tomber du premier coup sur quatre cas rellelles 
à• i;on emploi. Il .est donc probable que ce n'est encore 
là qu'un de ces procédés particuliers, applicables peut-être 
à quelques cas spéciaux, qu'il s'agirait encore de préciser. 
De plus, il serait important de savoir aussi quelle est la 
période de la 1naladie la plus favorable au succès du nou­
veau traile1nent, et quelle doit être la durée de ce dernier. 
Ce sont là des poiflts sur lesquels l'inventeur du procédé 
ne manquera sans. doute pas.de nous édilier. 
• En définili\·e; nous restons, avant comme après la nou­

velle découverte, ayec cette conviction profonde, qu'il n'y 
a qu'un mo~en,un seul, de faire disparaitre les cataractes 
lenticulaires séniles, c'est de les soumettre aux opérations 
ordinaires. En dehors de celle règle, tout est rnensonge, 
duperie ou erreur. • · .. 

Deux 1nots en terminant sur deux accidents, de peu 
d'importance •il est vrai, 1nais qu'il e,;t pourtant utile de 
signaler, ne fût-ce que pour chercher le moyen de les 
éviter, accidents qui peuvent être la conséquence du pro­
cédé opératoire. Les voici : 

1 ° Si nn ponctionne la cornée toujours dans Je même 
point, co1nme semble le conseiller li. Sperino à la lon<>ue 
1:~rrila~ion_ produite par la pointe de l'instru:nent on ;ar 
l 1nlroauct1?n du stylet, déter1ni ne une phlegmasie légère 
de la_ co;nec autour du point blessé, et on ne tarde pas 
à vo11· s y former un albugo. 

2° L'évacuation souvent répétée de l'humeur aqueuse 
par le 1nème poiot de la cornée, finit par entrainer l'iris 
vers 1:ouverture pratiquée, et l'on voit bientôt la pupille 
devenir oblongue et déformée. 

Peut-ètre t'.emédierait-on à ces deux accidents consé­
cutifs en variant fréquenunent le point de paracenthèse 
cornéale. . . 

~n d~hors de ces deu ll légers inconvénients, le procédé 
operato1re m'a paru aussi inoffensif qne la méthode de 
traitement est demeurée par elle-rnèn1e insuffisante. 

Et maintenant <1u'il me soit permis d'ajouter, pour 
appuyer ce travail, et tranchJr définitivement la question 
que les expériences tentées par les médeclns italiens on; 
abouti aux 1nèmes résultats négatifs. 
. Ainsi, le docteur Torresini cite quatre expérimentations 
1~fruclu~uses; le doeleur Massioli, de Padoue, en rapporte 
v1ngt-lro1s ; le docteur Grandenigi, de Venise, une ; le 
docteur Dell'Oro, de Turin, une aussi ; llnfin le docteur 
Bore!~i, de Turin, quatorze. Tous ces faits ont été publiés 
dernierement dans le ci iornale d'o/thalmologia italiana 
qui s'in1prime à Turin. ' 

Concluons : La paracenthèse de la cornée est sans in­
fluence aucune sur la guérison des cataractes ordinaires 
le réser,ve .mou opiniun sur son . utilité dans certaine~ 
qtJlr~s maltldies .oculaires. • 

'II. 

Tralte111ent du, croup par •~. eriu(érisatlon 
lar111gée ; DOUTCRll. procédé ; 

par Il. le docteur SÉaULLAZ. 

(Lu à la Société des Sciences médicales) .. ' ' 

. · En publiant l'observation de la n1al~de qui fait l'objet 
de ce mén1oire., notre intention est moins de vouloi1· doler 
rarsenal thérapeutique d'un spécifique contre une rnaladie 
terrible que de faire simplement connaître tous les avan­
tages d'un traitement qui nous a si merveilleuseme'nt 
réussi, dont l'idée re1nonte déjà à quelques années, inais 
que nous avons modifié et simplifié. Loin de nous aussila 
pensée de voL1loir nier la valeur des autres méthodes : si 
toutes ont eu leurs insuccès, toutes ont également eu. Jeurs 
réussites; et celle que nous proposons est enc(1re tr~p dans 
l'enfance pour qu'il nous soit perrnis de préjuger du iort 
qui lui est réservé. Toutefois, nous osons nous flatter 
d'une chose, autant qu'il est possible ùe tirer des déduc­
tions favorables d'un fait clinique, c'est ;:iue, bien appli­
quée, elle est appelée à rendre d'éminents services, et 
qu'elle ne lardera pas d'occuper dans le lrailen1ent du 
croup le rang que noire préférenc~ lui accorderait. Dans 
les réflexions, dont nous feruns suivre noire observation 

. • ' 
nous essayr,ron.,; de dérnonlre1· sur quelles raisons nous 
basons cet espoir; 1nais avant, exposons rapidement notre 
procédé , disons qu'il est essentiellement local et que le 
pe,chlorure de fer est l'agent n1od•ificaleur que nous pré­
conisons. 

Voici ce procédé tel qu'il nous a été suggéré an lit de la 
malade : prenant une haleine courbe et bien unie, longue 
de 25 à 30 centimètres et de 3 ou 4 millimètres de diamè­
tre, on fixe à ·rune de ses extré1nilés une petite éponge 
taillée en olive, et à l'autre un bourrelet de charpie auquel 
on donne à peu près la mêroe forme. Après ces prépara­
tifs, on fait tenir solidement l'enfant et l'on place, entre 
ses deux arcades dentaires, aussi loin que possible sur les 
côtés de celles-ci, un petit coin de bois 11ue l'on confie à 
un aide. Abaissant alors la langue avec t'index et le médius 
de la n1ain gauche, on saisit le petit appareil de la n1ain 
restée libre, et on dirige vers l'épiglotte l'elllrémité corres­
pondant à l'éponge. Arrivés à ·ce niveau, les deux. doigts 
qui sont dans la bouche servant, l'un d'abaisseur de la 
langue, l'autre de conducteur, on introduit l'éponge dans 
le larynx jusqu'au-delà des cordes vocales, et par deux 
ou trois 1nouve1nenls très-rapides de va-et-vient, Qn ra­
mone le larynx et la partie sllpérieure de là trachée. Puis 
on retire l'instrument pour permettre à l'enfant de re­
prendre haleine et de rejeter les fausses membranes qu'on 
a détachées. Un instant après, on recommence la même 
manœuvrc, seulement celle fois ·au lieu de !°éponge, ë"êst 
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le bourrelet de charpie qu'on fait pénétrer à sa place après 
l'avoir préalablement trempé dans une solution étendue 
de perchlorure de fer: Chacune de ces 1nanœuvres ne dure 
que quelques secondes. Dans le début, on les renouvelle 
toutes les demi-heures, puis, dès que le mieux se déclare, 
on les e~pace, 011 ne les fait que toutes les heures , et 
bientôt, les symptômes alarmants ayant disparu, ce n'est 
plus qu'à de rares intervalles qu'on doit les répéter pour 
les suspendre ensuite d'une manière complète. Si la sé­
cheresse et la constriction de la gorge consécutives à ces 
attouchements sont trop fortes, on y remédiera en sou­
mettant à quelques fJmigations d'eau tiède l'enfant qu'on 
surveillera encore quelque temps, dans le cas où par 
hasard de nouveaux accès de suffocation viendraient à se 
déclarer, ce qui n'est pas d'ailleurs à présumer, à moins 
d'une cautérisation insuffisante. 

L'observation suivante , que j'ai recueillie , en 1859 , 
pendant n1on internat à la Charité de Lyon, dans le ser­
vice des enfants malades de .M. le docteur Peyraud, fera, 
je crois, mieux comprendre le procédé dont je viens de 
parler et le résultat qu'on peut en attendre. 

OnsERVATIO~, 

Marie MétaJ, âgée de quatre ans et deux mois, d'un tempérament 
lymphatique et d'une constitution faible, est entrée â la Charité , 
salle Saint-Ferdinand, n° 9, le 17 septembre 1859, pour une bron­
chite aiguë datant de plus de trois semaines. Aucun traitement 
n'avait été fait; malgré cela la 'maladie était en voie de décroissance, 
de sorte qu'une médication appropriée en eut bientôt raison. En effet, 
cinq ou six jours après, il n'y avait plus de toux, l'auscultation ne 
donnait que des résultats nrgatifs, la fièvre avait disparu et l'appétit 
était bien revenu. Le 23, la malade était donc regardée comme 
guérie. Le 25, il fut question de la renvoyer:et l'on prévint_les pa­
rents. Mais ils ne vinrent pas. 

Le :27, à la visite du matin, Marie Métas paraît moins gaie que 
de coutumo, clic est agitée, éprouve de la gêne dans la déglutition 
et dans la respiration, et porte souvent la main à son cou comme 
pour enlever un obstacle qu'elle sent à cc niveau. On examine la 
gorge et on la trouve légèrement rouge. La prau eit chaude, le 
pou!; bat 110 pulsations par minute. On croit qu'elle a pris froid 
en s'amusant dans les cours et qu'il s'agit d'une angine simplement 
inflammatoire à son début. En conséquence on prescrit le repos au 
lit, la diète, des infusions de bourrache el une prise d'ipéca et de 
rhubarbr, de chaque: 30 centigrammes. 

A ~ heures, la sœur maît.resse de la salle me dit que cet enfant 
a toussé de nouveau, que sa toux ne ressemble pas à celle des jours 
derniers et qu'elle revient par quintes. L'éméto-calharliquc a pro­
duit son effet, et l'agitation a néanmoins au;;menlé. La face est 
rouge, le pouls Lat 115 à 118 pulsations, la coloration de l'arrière­
gorge est plus prononcé'c et les amygdales un peu gonflées. La res­
piration est Lruyante, courte et accélérée, le murmure vésiculaire 
affaibli, la voix un peu éteinte. Je reste un instant près de Id ma­
lade pour a,•oir une idée de sa tonx. Celle-ci est rauque, revient 
par q1.1intcs et me fail immédiatement supposer un croup malgré 
l'absence de pseudo-membranes. L'ipéca ayant encore provoqué 
un vomissement peu de temps avant ma visite, je ne prescris rien, 

mais je prie la sœur de me faire prévenir avant 6 heures si la dysp­
née augmentait d'ici là, et de me rendre un compte exact de ce qui 
se serait passé. 

Apprlé à 6 henres, je constate que la maladie a fait de rapides 
progrès : la dyspnJe est extrême, la voix étouflée, la toux franche­
ment croupale et la respiration haletante. A chaque quinte de toux 
la suffocation paraît imminente , la tète est portée en arrière, la 
face cyanosée, la peau couverte d'une sueur froide. Le pouls est 
petit, filiforme, fréquent et marque 128. L'arrière-gorge examinée 
à ce moment présente des dépôls plastiques sur les deux amygdales 
et la paroi postél'ieure du pharynx. Les ~auglions dû cou sont tu­
méfiés et douloureux. En appli<1uant !e stéthoscope sur les côtés du 
larynx' on perçoit un bruit de siffiemcnt auquel vient se joindre 
de temps en temps un bruit de soupape. Nul doute alors qu'il 
n'existe déjà des fausses membranes dans le larynx, et il est à crain­
dre, d'après la marche de la maladie, que celles-ci ne se propagent 
rapidement à. la trachée et aux premières bronches. 

En face d'un croup ayant rerêtu en si peu de temps Je caractère 
foudroyant, il n'y avait pas un moment à perdre, Comme j'étais 
seul, j'envoie chercher le chirurgien en chrf; il était absent. Je 
me décide à àgir et l'idée me vient d'employm· le perchlorure de 
fer. l\lc rappelant le travail de 111. le docteur Loiseau sur la cauté­
risation laryngée, je résolus d'avoir recours à cette méthode en mo­
difiant toutefois son manuel opératoire. Persuadé du soulagement 
que je procurerais à ma malade si je parvenais à désobstruer .le la­
rynx et à m'opposer au renouvellement des fausses membranes en 
modifiant convenablement la sm·face sécrétante, je construisis;pour 
arri,·ei· à cc double but, le petit appareil décrit plus hauL et qui n'est 
autre qu'un double écouvillon , ou pour mieux dire tout à la fois 
un écouv/llon <'l un porte-causliquc. N'ayant que deux sœur, pour 
aides, je confiai à l'une d'elles le soin de tenir la tète <le l'enfant 
laissé dans le décubitus dorsal, et à l'autre les mains du patient et 
le coin de bois placé entre ses dents. La résistance qu'il y avait à 
vaincre était d'ailleurs bien faible, tant la prostration était déjà 
avancée. Cela fait , j'introduisis dans la bouche de l'enfant deux 
doigts de la main gauche, le médius et l'index, abaissai la langue 
a,·cc le premier et >Oulcvai l'ép1glotte avec le second. Puis, saisis­
sant l'éponge, je la portai à la rencontre de la pulpe de mon index 
en cotoyant la face interne des arcades dentaires, pénétrai dans le 
larynx en contournant la base de la langue, et <:eouvillonnai rapide­
ment deux ou trois fois ce conduit et le cornmeneement de la trachée, 
L'enfant se débattit un peu pendant celle manœuvre qui fut faite 
cependant en bien moins de temps que je n'en mets à la décrire, et 
devint violacée comme si elle allait mourir asphyxiée. !\lais cet état ne 

fut que momentané; l'éponge~ une fois retirée, l'enfant placée sur 
son séant fut prise d'une forte quinte de toux, et de vomissement 
dont le résultat immédiat fut le rejet de deux pseudo-membranes 
inégulières d'un centimètre de longueur , et fit ensuite une longue 
inspiration en retombant sur son lit. Au bout de cinq minutes, je 
trempai le bourdonncl de charpie fixé à l'autre extrémité de la tige 
dans une solution étendue de perchlorure de fe1· à 30° (15 grammes 
de perchlorure pour 30 grammes d'eau distillée), et le fis pénétrer 
de la mème manière en lui faisant exécuter les mêmes mouvements 
de va-et-vient. Son introduction pal'ut plus pénible, à cause du 
contact du perchlorure avec la surface enflammée, mais fut suivie 
d'un bon résultat. D'abord la charpie ramena avec clic des débris 
de pseudo-membranes, et l'enfant. en vomit encore deux ou trois 
petits fragments au milieu d'une quinte de toux plus longue que la 
précédente. Après crtte première manœuvre, je laissai un peu de 

repos à ma malade, qui parut peut-être plus tourmentée qu'aupara-
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vant; mais cette agitation , loin de m'effrayer, me fit au contraire 
espérer que l'anesthésie commençante, que j'avais remarquée tout 
d'abord, au lieu d'augmenter, diminuerait après de nouvraux attou­
cl1emcnts. Au bout d'un quart d'heure la rc~piration fut déjà moins 
embarrassée; le bruit de soupape du larynx avait disparu. 

A 6 heures 1/2, je recommençai une seconde m~nœuvrc en pro­
cédant de la 'même mamère, c'est-à-dire en écouvillonnant d'abord 
avec l'éponge et en cautérisant ensuite avec le bourdonnct imbibé 
de pcrchlorurc. Les mêmes phénomènes accompagnèrent celte se­
conde opération : agitation, congrslion de la face, puis quintes de 
toux, nausées et rejet d'une nouvdlc pseudo-membrane, colorée par 
la solution, mais plus petite que les premières. 

Dès lors la toux paraît moins rauque, la voix est moins voilée, les 
extrémité; moins froides, et le pouls qui, demi heure auparavant, 
était à 130 pulsations, est rcvcn u à 122. - Deux accès de suffo­
cation de 6 h. 1/2 à 7 h. 

A 7 heures, troisième cautérisation ; nouvelles quintes de toux, 
mais pas de rejet de ~ausscs membranes. Qurlqucs instants après, 
l'enfant demande à boire, s'as,icd sur son lit et respire plus libre­
ment. On essuie la sueur qui recouvrait sa ligure depuis plusieurs 
heures afin de voir si elle reviendrait. Le pouls est à 120. 

A 7 heures 1/2, je procède à une quatrième cautérisation ; seu­
lement, comme jusc1u'à pl'ésent j'ai négligé de toucher le pharynx 
pour aller ,m plus pressé, je commence celle fois par cautériser les 
amygdales el l'arr:ère-gorgc , et pénètre cn!'uitc dans le larynx. 
L'opéra!ion est mieux supportée et une partie des fausses mcm­
hran~s du pharynx se détachent et sont expulsées immédiakmcnt 
après, a1·cc d'autres venant du larynx. La respiration s'améliore 
de plus en plus; la chaleur revient à la peau; le pouls arrive à 
116, et l'enfant me parle en pleurant et en repoussant l'instrument 
que je tiens à la main. 

A 8 heures, nouvelle cautérisation du pharynx et du larynx. La 
quinte de toux qui l'accompagne déharrasse complètement l'al'rièrc­
gorgc. Le siffiement laryngé-trachéal a beaucoup diminué. L'enfant 
demande de nouveau à boire avec une voix plus cl,,irc et avale avec 
précipitation la tasse de tisane que je lui présente. J'espace alors 
mes manœuvres. Jusqu'à 9 heures il y a un calme marqué. Deux 
petites quintes de toux seulement pendant cc laps de temps. 

A 9 heu l'es, je pratique une sixième cautérisation. Quatre ou cinq 
fragments de pseudo-membranes sont cxpul,és. Le rni<'ux, dès lors, 
s'accentue franchement. Le pouls est plus fort et ne bat que 105 
pulsations. 

A 10 heures, septième cautérisation. Nouveau rejet de détritus 
membraneux. Accès de suffocation moins prononcé. Une seule 

quinte de toux jusqu'à 11 heures, et moins forte que toutes les 
précédentes. 

A 11 heures, huitième cautéri,ntion. Pas de rejet de fausses 
membranes. L't1r1·ièrc-gorge est moins ronge, colorie en jaune par 
le perehlorurc el beaucoup plus sèche. En introduisant la pulpe 
de l'index dans le larynx on trouve la muc1ucuse qui le tapisse sèche 
et un peu r11gue11sc, ainsi que la face inléricurc de l"épiglottc. La 
respiration n'est plus s,ffiantc ; elle est plus longue et moins fré­
quente. La face est moins colorée, la peau légèrement moite, mais 
non pas rccoul'crtc de cette sueur froide qui avait accompagné 
tout à l'heure les premiers symptômes d'asphyxic. Le pouls est 
à 98. L'enfant n'ayant plus d'accès de suffocation, je me décide à 
espacer encore les cautérisations et à ~upprimer l'écouvillonnement 
préafoblc avec l'éponge. J'attends ainsi une heure et demie, et ne 
suis tëmoin d'aucune quinte de toux. 

Minuit 1/2, neuvième cautérisation du larynx seul, suivie d'une 

quinte de toux légère et de nausées sans vomisscn,ents. Je donne à 
~oirc à la mnlacle une petite infusion de feuilles d'oranger, et prerds 
la résolution d'attendre un nouvel accès de toux avant de recom­
mencer d'ant1·cs attouchements. 

Pcndnnt cc temps la respiration se rapproche de plus en plus de 
son rhythmc normal; l'auscultation du larynx ne donne plus que la 
sensation d'un souille un peu râpeux, mais sans difficulté à sa 
production. 

Le faciès est de moins en moins rouge, le regard naturel, le pouls 
à 90. Cet amendement clans tous les symptômes me fait alors pré­
sumer que h malade est hors de danger. Néanmoins je ne la quitte 
pas. Après trois quarts d'heure d'un calme parfait, elle commence 
à s'assoupir et s'endort. ~on sommeil est tranquille, et c'est à peine 
si de temps en temps je remarque en elle quelques traces d'agitation 

et de dyspnée. 
A 3 heures, elle s~ réveille, se retourne avec vivacité dans son lit, 

fait entendre quelques inspirations précipitées et tousse à cieux ou 
trnis rcprirns. i'llais à ce moment sa toux n'est plus ni rauque, ni 
qnintcusc, et n'est pas suivie d'une congestion de la face. Son pouls, 
quoique encore fébrile, est plus fort et plus régulier. 

Peu de temps après, clic s'endort de nouveau et ne se ré1•eille qu'à 
6 h. 1/2 du matin en toussant un peu. Je juge alors convenable de 
pratir1ucr une nopvcllc cautérisation. li me semble que la charpie a 

' . 
ramrné avec clic un prtit dépôt plasti,1uc; cependant la quinte de 
toux qu'occasionne l'opération n'est suivie d'aucun rejet des fausses 
mrmbrancs. La respiration est normal,! et le pouls à 85. Le visage 
a sa coloration habituelle, et de tous les symptôme; de la veille, il 
n'y en a pour ainsi dire qu'un qui persiste : lo timbre un peu so­
nore de la voix, parlicularilé qui, à défaut de toute lésion du la­
rynx, s"rxpliqucrait suffisamment par la seule cautérisation de cet 
organe. Je me contente dès lors de surveiller la malade qui est tran­
quille cl demande, par exemple, souvent à boire, 

A 8 heures, c'est-à-dire à la visite du matin du 28, le mieux n'a 
fait qu'augmenter, de sorte que Ill. le docteur Peyraud, à qui je 
raconte le fait, trouvant la malade en bon état, se contente de lui 
prescrire une potion diacodéc, en recommandant toutefois aux 
sœurs de venir souvent près d'elle. 

A 10 heures, remarquant qu'elle avait une soif très-vive, je lui 
fis faire des fumigations d'eau tiède, et au bout de peu de temps 
elle fut sensiblement soulagée. Ces fumigations furent renouvelées 
trois fois dans une heure; après, je les supprimai. La malade, 
assise sur son lit, n'avait pas repris sa gaité habituelle. Cependant 
clk babilla avec tant d'entrain, ù différentes reprises, que je fus 
obligé de lui ~imposer silence. La constriclion de la gorge ayant beau­
coup diminué, la respiration étant naturelle et le pouls à son état 
normal, je considérai la guérison comme complète cl m'en allai. 

A 1, heures, le mieux ne s'était pas démenti, la toux n'était pas 
revenue. Je trouvai ma petite malade s'amusant avec sa voisine, 
cl me bornai à lui prescrire des infusions de guimauve et une potion 
calmante pnur la nuit. 

La soirée fut calme ainsi que la nuit, et le lendemain matin on 
ne se serait pas douté que Marie Métas eût couru de si grands 
dangers. Sa voix seule, qui n'avait pas recouvré snn timbre normal, 
pouvait indic1ucr qu'on avait eu affaire à une affection du larynx, 
mais, d'après son état général, quelqu'un qui l'aurait vue deux jours 
aupamvant, n'aurait jamais pen,é qu'il s'était agi d'un croup. 

Cinq jours après , e'èst-à-dire le 2 octobre , la malade sortait . . 
gucrie. 
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RÉFLEXIONS. 

Cette observation est intéressante sous plusieurs rap­
ports ; d'abord P-Jle nous montre Je b1;usque début de l'af­
fection croupale, sa marche rapide et son évolution corn­
piète en quelques heures ; puis l'effet aussi prompt que 
surprenant de la cautérisation faite seule et répétée avec 
persévérance en dehors de toute autre médication. Ainsi 
la maladie débute le 27 au matin, à huit heures. Ce ne 
son( encore que des symptômes prodro1niques: la gorge est 
rouge, il y a un peu de dyspnée, de l'agitation et de la 
fièvre, mais rien de plus. A quatre heures, le croup est à 
sa seconde période, à sa troisièr.1e deux heures après; et 
nul doute qu'il se serait terminé d'une manière fatale si 
l'on n'avait pas agi promptement. Les cautérisations avec 
le perchlorure de fer co1n1nencées à six heures amenèrent 
bien vite une an1élioration notable; faites d'abord de 
demi-heure en demi-heure jusqu'à huit heures, elles sont 
ensuite espacées d'heure en heure jusqu'à onze heures. 
A ce moment les symptômes alarmants ayant considéra­
blement diminué, un plus long intervalle sépare l'avant­
dernière cautérisation qui est pratiquée à minuit et demie 
et suivie d'un sommeil bienfaisant. A six heures et demie 
du matin je cautérise une dernière fois le larynx, quoiqu'il 
n'y ait plus à craindre une recrudescence de la maladie, 
car celle-ci est à sa fin et peut être regardée comme guérie, 
de sorte qu'en rr,oins de trente heures, elle a parcouru 
toutes ses phases en se terminant de la manière la plus 
heureuse.' 

Quant à la méthode qui m'a donné un pareil résultat, 
malgré tout le plaisir que j'aurais d'P-n revendiquer la 
découverte, je dois dire quelle était déjil connue, qu'elle 
avait surtc1u! été préconisée en France par l\f. Loiseau, que 
j'ai si1nplen1ent changé le procédé, et que ces change1nents 
joints à l'emploi d'un agent jusqu'alor., inusité com1ne 
topique dans le croup, m'ont paru des raisons suffisantes 
pour annoncer comme nouveau le mode de traitement que 
je conseille. 

Pour se convaincre que la cautérisation laryngée ne date 
pas d'aujourd'hui, on n'a qu'à jeter les yeux sur les diffé­
rents travaux qui ont paru à ce sujet dans les journaux 
français et étrangers depuis près de quarante-cinq ans. 
On trouve en elîet que déjà en 1816, sir Charles Bell (de 
Londres) a cautérisé la glotte avec une solution de nitrate 
d'argent, se servantà cet effet d'un petit tampon de charpie 
attaché à l'anneau d'un fil cathét~r, qu'en 1838 l\L Green 
{de New-York) a cautérisé le larynx et la trachée à l'aide 
d'une éponge fixée à l'extrémité d'une baleine et imprégnée 
de la même solution caustique, que le procédé de l\f. Green 
a été employé par Dieffenbach en 183!.I, par le docteur 
Watson en 1849, par le docteur Kesteven en f850, qu'en 
1851 le docteur Thomas a fait inspirer à ses malades de 
la poussière de nilrJ.te d'argent, qu·en 1854 le docteur 

Laemann a employé le même procédé, etc. Toute;; ces 
tentatives avaient été faites lorsque M. Loiseau adressa à 
l'Académie de médecine son mémoire sur la cautérisation 
laryngienne. l\lais si on ne peut lui en attribuer l'invention, 
on doit lui accorder au rnoins le mérite de l'avoir ressus­
citée et d'avoir mieux établi les 1intlications qui doivent 
régler s<Jn emploi. 

« Pour opérer avec sécurité, dit M. Loiseau, deux aides 
et un tu be laryngien proportionné à l'àge de l'enfant suf­
fisent. Un instru1nent de5liné à maintenir la bouche ou­
verte parait tout d'abord indispensable, n1ais l'expérience 
m'a démontré qu'il est à peu près impossible de manœu­
vrer dans la bouche de l'enfant quand elle contient tout 
à la fois cet instru,nent, le doigt de l'opérateur et le tube 
laryngien. Je préfère donc armer la phalange métacar­
pienne du doigt indicateur de la main gauche d'un anneau 
n1é!allique de 2 à 3 cenlin1ètres (e largeur. Le doigt ainsi 
protégé, l'opérateur fait n11,intenir l'enfant assis sur les 
genoux d'un des aides, tandis que l'autre placé derrière 
celui-ci, saisit la tète du malade et la fixe solidement sur 
l'épaule du pre1nier. 

La bouche étant ouverte à l'aide d'une cuiller, l'opéra­
teur plonge rapidement son doigt aussi profondément que 
possible jusqu'au fond du pharynx ; puis saisissant le tube 
laryngien, en 1nên1e temps qu'il fait glisser l'extrén1ité du 
doigt indicateur sur la base de la langue, jusqu'à ce qu'il 
rencontre la glotte et qu'il parvienne à tenir l'ép;glotte 
soulevée, il fait glisser le tube le long du doigt qui le dirige, 
de!manière à atteindre son extrémité. Là il relère l'ins-· 

• 
trument et le fait pénétrer à travers la glotte avec la plus 
gra:1de facilité. 

« Cela fait, on comprend qu'il est facile de faire pénétrer 
dans le larynx telle qnantité de matières liquides ou pul­
vérulentes qu'on juge convenable, de faire glisser dans 
l'intérieur du tube une baleine ou une sonde de gomine 
élastique, année de curettes, chargées de caustiques, d'é­
ponges destinées soit à porter le liquide, soit à détacher 
les fausses 1nembranes qui tapissent le conduit aérien. » 
(Ext. de la Gazette médicale de 1857, p. 553). 

Outre tous ces instruments, 1\1. Loise.:u conseille tl l'opéra­
teur de se munir de pinces longues et courbes, dans le genre 
des pinces à polype, afin d'aller à la recherche des fausses 
membranes, de sorte que son procédé n'est pas aussi si1n­
ple qu'il le dit, et en le cômparant à celui que j'ai précé­
demment décrit, on \"erra que son exécution est plus com­
pliquée en rnên1e teinps que le but de \'d'péralion est en 
partie manqué. Comment en effet cautériser le larynx 
lorsqu'on y a introduit une canule? Celle-ci enfoncée seu­
lem~nt de quelques millimètres dans son intérieur rendrait 
peut-être la chose possible, mais alors comment la rnain­
tenir en place. Les spasmes du larynx, les n1ouvements 
d~ l'enfant la feront bientôt sortir, et le caustique n'arri­
vera pas à sa destination. L'enfonce-t-on, au contraire, 
jusque dans la glotte, on n'atteindra qu'une faible partie 
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ou larynx et ce sera la trachée seule que l'on cautérisera. 
Quant aux pinces destinées à ar"acher les fausses mem­
branes, je crois qu'elles peuvent être avantageusement 
remplacées par un écouvillon. En conséquence, il me 
semble qu'avec un écou\'illon et un porte-caustique placés 
sur la même tige , à l'aide des rloigts et sans le secours 
d'une canule, non seulement on simplifie le procédé, mais 
encore on abrége la durée de l'opération, et l'on cautérise 
complèten1ent le siége prem:er, le siége principal du mal. 
Si je conseille de destiner une extrémité de la tige à l'écou­
villonnement et l'autre à la cautérisation, c'est parce que 
je crois qu'il est préférable de garder p1ur écouvillonner 
une éponge sèr,~e et dure, avec laquelle les pseudo-mem­
branes seront ainsi mieux détachées, et de se servir pour 
la cautérisation soit d'une éponge douce cl fine, soit d'un 
tampon de charpie, dont le contact sera mieux supporté 
après la chute des pseudo-membranes. Pour les précau­
tions à prendre avant l'introduction de l'instrument, soit 
sur la 1nanière de tenir l'enfant, soit sur le mode de lui 
maintenir la bouche ouverte, je préfère encore adopter ce 
qu'il y a de plus simple et agir comme je l'ai fait, le décu­
bitus dorsal devant faciliter l'in1mobïité de l'enfant. L'an­
neau protecteur qu'a imaginé 1\1. Loiseau , et avaut lui 
~I. Girouard, de Chartres , en i 825, serait certaine1nent 
très-utile, mais un petit coin de bois, bien tenu entre les 
dents, et de manière à ne pas gêner l'opérateur, peut être 
si vite trouvé qu'on ne doit pas le dédaigner, d'autant 
plus que, suffisamment gros , il permet un plus grand 
écarte1nent des mâchoires. li peut glisser, me dira-t-on, 
c'est vrai ; mais alors si je voulais construire un instru­
ment spécial, je conseillerais une petite tige de fer, courbée 
en arc de cercle , embrassant la partie postérieure de la 
tète, et venant se terminer en avant par deux extrémités 
renflées, égale1nent de fer ou mieux de bois, qu'on insi­
nuerait de chaque côté entre les dernières molaires. La 
tige flexible pourrait s'adapter à toutes les têtes, et de 
cette façon l'im,nobilité des mâchoires serait complète. 

Inutile d'insister davantage sur la différence qu'il y a 
entre le procédé de M. Loiseau et le mien. Une seule chose 
est à ajouter, c'est qu'au lieu du nih·ate d'argent et du 
tannin successiven1ent préconisés par le médecin, je me 
suis ser,·i du perchlorure de fer, et que j'ai divisé mon 
manuel opératoire en deux temps: le premie1· c01nprenant 
l'écouvillonnement, le second la cautéi·isation du larynx. 

Si l'on me reprochait maintenant la difficulté que peut 
présenter l'introduction de l'instrument, je répondrais: 
que de no1nbreux essais faits sur le cadavre et sur le vi­
vant me mettent en droit d'affirmer que cette introduction 
est des plus faciles pour quiconque s'y est un peu exercé, 
et même, ce qui parait paradoxal au pre1nier abord, c'est 
qu'elle est pour ainsi dire d'autant plus facile que l'on a 
affaire à un sujet plus jeune, fait qui a été signalé pour 
la première fois en 1829, par li. Maingault, à l'Académie 
de médecine (séance du 29 mars), à propos du tube la-

ryngien , et que j'ai pu constater moi-même à l'amphi­
théâtre. cc En effet , dit M. Maingault, chez les jeunes 
enfants, l'épiglotte n'a point un volun1e proportionnelle­
ment aussi considérable que chez les adultes ; cet organe, 
dans les premiers temps de la vie extra-utérine, a la forme 
et les dimensions d'une très-petite feuille de myrlhe, et 
ne recouvre qu'incomplêtement l'ouverture de la glotte; 
aussi n'offre-t-elle jamais le moindre obstacle au passage 
d'un tube oq d'une sonde dans la cavité laryngienne. » 
(Archives génér'J,[e.ç de médecine, 1829, t. x1x, p. 615). -
La petite capacité de la bouche d'un enfant a_u-defsous de 
deux ans ne peut s'opposer qu'à une chose, à l'introduc­
tion des denx doigts de l'opérateur; celui-ci devra dans 
ce cas se contenter de son index pour abaisser la langue. 
et guider l'instrument, et exécuter alors sa manœuvre le 
plus promptement possible pour éviter la suffocation. 

Pour terrniner la première partie de ce travail, je dirai, 
en formulant en quelques mots l'action topique duper­
chlorure de fer dans le traitement du croup : 

1° Que cet agent étant, à petites doses, un astringent 
actif, agit en diminuant l'inflammation de la muqueuse 
laryngée, et par suite la sécrétion de cette dernière ; 

2° Que , renouvelé plusieurs fois de suite à la mèn1e 
dose ou employé à une dose plus élevée, il agit, non plus 
comme simple astringent. mais con1me caustique; 

3° Qu'en raison de sa causticité, il détruit la spécificité 
du liquide laryngien avant de la tarir, racornit les fausses 
membranes, facilite leur expulsion, di1ninue la sensibilité 
du larynx, les spasmes de la glotte et combat ainsi, pour 
nous servir d'une expression parfaitement vraie, les élé­
ments principaux de la maladie, c'est-à-dire l'élément 
inflammatoire, l'élément diphlhérilique et l'élément ner­
veux; 

4° Qu'en somme, pour les trois motifs précédents, il doit 
être regardé comme un agent curatif du croup. 

(La fin au prochain numéro). 

Ill. 

Sur une épizootie de variole ehcz des 
moutons; par 111. \V1Lu,u1 AcTOll (1). 

Le fléau apparut pour la première fois sur un troupeau 
de n1oulons paissant sur les bords du canal qui arrose la 
vallée de Pusey, située 1;intre la plaine de Salisbury et 
celle de Bukompton, à 3 milles de Derizes. (Le terrain est 
composé de couches d'alluvions.) Le troupeau s'élève au 
nombre de 1700 agneaux, moutons ou brebis. Il est im-

(1) lllémoirc traduit de Tite Lancet pour la Gazette médicale de 

Lyon, par 111. Laure. 
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portant de remarquer que le distric avait été complètement 
épargné par les épizooties de 1848 et 1849. 

Le jour de mon arrivée, 4 oct )bre dernier, trois trou­
peaux infectés étaient confiés aux soins du professeur 
Si moud : ceux de Parry, Harding et Neate, et le bruit 
courait que le fléau venait d'envahir quatre bergeries voi­
sines. 

Mode probable d'infection. - L'invasion du troupeau 
de :M. Harding me fut racontée en ces termes par le pro­
priétaire lui-même : 

Quand ~1. Harding s'aperçut pour la première fois de la 
maladie; son troup~au paissait alors à quelques milles de 
la propriété de AJ. Parry, dont la bergerie était déjà in­
fectée. Il est probable que les n1iasmes contagieux avaient 
été transportés d'un troupeau à. l'autre, par les épais 
brouillards de la vallée, car les deux bergeries n'avaient 
entre elles aucune communication directe, et l'expéi·ience 
a prouvé d'ailleun; que la variole est contagieuse à un 
très-haut degré chez les animaux dont nous parlons. 

Notre vieil ami l'étourneau (our old friend the skerling) 
a été accusé d'avoir propagé la nmladie en se perchant 
sur le dos des n1outons rour manger les tics qu'il y trouve 
et dont il est très-friand. En effet, son bec peut avoir été 
quelquefois le véhicule du virus; niais dans le cas dont je 
parle, l'éruption avait son siége sur des parties de l'animal 
que le bec de l'étourneau ne pouvait certainement pas 
atteindre. 

Les 1noucbes ont été pareillement regardées comme 
des agents probables de l'inoculation, et elles peuvent 
l'être sans aucun doute dans une période plus avancée de 
la maladie (période de suppuration) ......... . 

Sympt6mes. -Au début de la maladie on pouvait cons­
tater les symptômes suivants: Les sujets malades se sé­
paraient instinctivement des autres, et tout leur extérieur 
exprimait l'ahattemcnt e.t la tl'istesse. Ils avaient la tête 
pendante, l'oreille basse, les paupières fermées et les yeux. 
remplis de larmes, qui ruisselaient sur la face (hie~ling 
over the j ace). La teinte des conjonctives variait de l'é­
carlate au rouge de Modène, et de leurs narines s'échap­
pait un mucus d'autant plus visqueux que la maladie était 
plus av;:;ncée. A la dernière période, il devenait quelquefois 
sanguinolent. 

La run1ination était suspendue et les pauvres hêtes (po­
or creatures) refusaient ohstiné1nent toute nourriture,1nais 
on devinait aisérnent la soif intense dont elles étaient 
tourrnentées, en les voyant lécher le sol à tout instant. 

La terre se mêlait bien vite au mucus qui s'exhalait de 
leurs narines, dont l'ouve1·ture était ainsï o'.1struée, ce qui 
rendait leur respiration encore plus pénible. 

En plaçant l'anirnal sur le dos, on pouvait apercevoir le 
siége de l'éruption affectant principalement l'aine et le 
creux de l'aisselle. 

Célie éruption était à forme papuleuse, confluente dans 
certaines régions, très-discrète dans d'autres. Ces papules 

étaient de consistance dure, quelquefois blanchâtres, d'au­
tres fois sphacélées. La couleur des croûtes (cuticles) tirait 
sur le rouge brun. 

La ressemblance de ces symptômes avec ceux qu'on 
observe sur l'homme, dans les cas de variole et de typhus, 
était frappante. Mais l'impossibilité de faire avale1· le n1oin­
dre remède à ces animaux, me fit penser que leur état ne 
présentait aucune chance de salut. Aussi posai-je au pro­
fesseur Simon<l cette question : Pourquoi ne pas abattre 
ces pauvres bêtes et mettre ainsi un terme à leurs souf­
frances? 

cc Le berger, me répondit-il, ne voudrait jamais s'y ré­
soudre! D'ailleurs, bien que ces pauvres animaux ne soient 
plus que l'ombre d'eux-mêmes, leur état n'est pas déses­
péré, et quelques-uns d'entre eux sont même en pleine 
convalescence. " - Un si favorable pronostic fut heureu­
sement confirmé par la suite; les croûtes commencèrent 
ù se détacher, et laissèrent voir un épiderme parfaitement 
sain. 

Les moutons purent bientôt se tenir debout, et se remi­
rent à paitre comme de coutume. 

lllesures prophylactiques. - Le public apprendra avec 
plaisir que le professeur Sin1ond prend toutes les précau­
tions possibles pour que le fléau ne puisEe pas s'étendre 
au loin: dès qu'un n1outon périt, on l'enterre avec sa peau 
(in ils skin) dans une fosse de quatre pieds de profondeur. 
li est défendu aux étrangers de s'approcher des troupeaux 
malades, el. les chiens de bergers sont enfermés <lans les 
métairies. Sitôt que la maladie apparait d.ins une bergerie, 
le professeur Simond pratique indifféremment l'inoculation 
sur les sujets infectés et sur ceux qui ne le sont pas encore. 

Inoculation. - Dans un travail remarquable du pro­
fesseur Simond, il est clairement dérnontré que la vaccine 
ne peut en aucune manière préserver les moutons de la va­
riole. On a essayé en vain de vacciner des troupeaux. me­
nacés de la maladie. 

De nombreuses expériences entreprises en Autriche, en 
Belgique et en Angleterre ont démontré, d'une manière pé­
remptoire, que l'ino,:ulation était le reul agent thérapeu­
tique quelque peu efficace qu'on pût employer contre l'é­
piiootie. On a tenté à plusieurs reprises d'inoculer la 
variole d!ls moutons à des vaches , à des chèvres et à des 
chiens; l'hornme a été lui-mê1ne l'objet de ces tentatives 
qui sont demeurées toujou1·s infructueuses. 

Le lieu d'élection déterminé par .M. Simond pour la pra­
tique de l'inoculation, est la partie interne des cuisses; le 
savant praticien fait usage d'une aiguille recourbée, à 
pointe mousse qu'il introduit avec précaution sous la peau 
de l'animal, après l'a\'oir plongée au préalable dans le 
virus d'une papule, en ayant soin d'éviter que la piqûre 
fasse jaillir le sang, ce qui pourrait.compromettre le succès 
de l'opération. 

Mardi 4 novembre , j'allai voir les troupeaux de 
M. Héasles. Ils avaient été inoculés dix jours avant ma 
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visite. Les moutons paissaient comme de coutume dans 
un champ de raves; à peine si quelques-uns d'entre eux, 
séparés des autres, paraissaient un peu souffrir, mais c'é­
tait l'exception. J'examinai avec beaucoup d'attention un 
certain nombre des plus malades et je pus constater sur 
eux les signes suivants qui leur étaient d'ailleurs communs 
avec le reste du troupeau. 

A la partie interne des cuisses s'élevaient de petites pa­
pules roses et aplaties du volume d'un schilling; les bords 
de ces vésicules paraissaient en saillie par rapport au 
centre. Chez quelques uns, les vaisseaux lyn1phatiques en­
vironnants se trouvaient engorgés et la peau de l'animal 
un peu plus chaude que de coutume, 1nais tous étaient 
sans fièvre et paissaient comme s'ils eussent été entière­
ment sains. Telles sont les conditions dans lcsqudles 
l'inoculation doit réussir. 

Au moment de quitter le professeur Simond, je le trou­
vai occupé à examiner chaque mouton l'un après l'autre, 
ayant soin c!e faire inoculer tous CP.UX chez qui une pre­
mièreopéraliou n'avait pas réussi. Ceux-ci étaient du reste 
en fort petit nombre. J'ai examiné moi-même aîec beau­
coup de soin une grande partie des moutons inoculés, et 
j'ai pu constater que cette opération exécutée avec les pré­
cautions rrquises ne pouvait am~ner que d'heureux rJsul­
tats. Je puis donc all1rmer avec quelque certitude, si j'en 
juge d'après la courte vi5ite que j'ai faite à Wiltshère, que 
la science possède dans l'inoculation un moyen efficace 
d'atténuer les pernicieux eflets d'un fléau des plus désas­
treux. 

SOCIÉTÉ HIPÉRIALE DE llÉDECINE DE LYON. 

Bulletin du ~• t••l111estre t.861. 

Présidence de M. PoTTON. 

Séance d1, 21 juillet. - ConnEsroi.nA:-icE. - La Société a reçu: 
Le Bulletin de la section de médecine de Seine-et-Oise. - Les Annales 
de la Société médico-chirurgicale de Liégc, - Aphorismes sur la 
guérison des plaies par ,1,·mes ,i fe11, par le docteur Appia. - La 
Revue du Lyonnuis. 

1\1. LAvmoTTE lit un travail sur la cure des collections séreuses 

par le traitement iodé externe. Il cite cinq ohscrvalions où celte 
mélhode lui a fourni de bons résultats : une hydrocèle, un hygroma 
11rér,1lulien, un kyste du cou dans lequel l'applicat:on de la tein­

ture d'iode fut accompagnée de douleur; dans un cas d'épanche­

ment pleurétique la résolution fut rapide ; enfin dans un varicocèle 
il n'obtint qu'un demi••uccès. 

1\1. DELOr.E lit une Obsei'Vation d'opération césarienne sur une 
femme affectée d'ostéosarcôme du coccyx. 

Séance du ~ ao11t. - ConnEsPONDANCE. - La Société a rccu : 
• 

Un travail sur les Sources minérales de llippoldsa11, par Mill. Robert 
et Fcgerlin. - Le programme des prix de l'Académie impériale de 
lllclz. 

111. DrnAv lit un travail Slll' les vh·oles impel'ceptiblcs. 

L'auteur distingue la dialltèse véritable, maladie incurable, à sé­

crétions non contagieuses, de l'inloœicalion diat!tésifunne, affection 

curable, à sérrélions contagieuses. Dans la première, l'héré<lité ne 
transmet qu'un germe , tandis que le produit de l'héré,lité est 

immédiat dans la seconde el que, de plus, elle donne immun;té pour 
l'avenir; c'est le fondement de l'unicitP. De la combinaison de 

l'unicité avec l'hrrédité I ésultcnt des produits inallendus. 
En général, un enfant syphilitique par héréditJ n'infecte pas sa 

mère 11ui l'allaite. Celte opinion émise par Calles, n êté appuyée par 
Banmès cl Egan et vulgarisée par Ill. Diday. 

L'ininfectibilité de la mère par son nourrisson est un fait très-difficile 
à expliquer, lorsqu'elle-même n'a éprouvé aucun ~ccidcnt ant,fricur. 

Pendant la gestation, l'enfant peut infecter sa mère, mais cc mode de 
transmission du virus ne se fait pas nécessairement. Au nom cle la 
logique on peut dire ceci : « Tous les fœtus palcrnrllcment syphi­
liti,1ucs doi rcnt tran,mcltre la syphilis à leur mère. » Car tous les 

fo,tus se trouvent en cümnrnnicalions physiologiques idenlir1ues 
avec leur mère. Voilà l'explication de l'ininfeclibilitê de la mère par 
son nourrisson, à cause de l'unicité. Chez elle, si la vérole a passé 

inaperçue, c'est qu'elle était peu accentuée; la vérole fœto-mater­
nellc est fréquemment très-1,;gère. L'histoire de la vérole materno­

fœta)e peut jeter quelqnc jour sur cc sujet. Après quelques enfants 
qui meurent de la vérole, une mère peut en mettre au monde un 
qui vivra avec des attributs sll·umeuœ, des c,·oûtes de lait, des jetées 
ciilm·rlwles. Voilà le bilan sanitaire qu'il a de par la vérol_c; c'est 
bien là une vfrole imperceptible ; la mère peut également ètrc affec­

tée à un d1•gré aussi léger. 
Ces alîcctions remplacent la vérole et empêchent de la contracter 

une seconde fois. 
Ill. Diday cite comme exemple de vérole imperceptible une obser­

vation de M. l\lrlchior Robert dans laquelle on voit un enfant chez 

qui la vérole fut inaperçue, donner à sa mère une syphilis qui rut 
rcçonnuc un an après par cet habile spécialiste. 

Ces véroles peuplent le monde, et se propagent d'autant plus 
qu'on les ignore; cc sont ellès 11ui expliquent ces immunités éton­

nantes de certains individus. La vérole du père a donc quelque 
chance de préserver son culant. 

La démonstration expérimentale, positive, incontestable de l'exis­
tence <les véroles imperceptibles, c'est le fait de l'immunité des 
mères nourrices, cle leur immunité constante, même Jo1·squ'clles 
n'ont pas eu de lésions conslitntionnellcs (t). 

D1sccss10:-i.- 111. RoLLET. 111. Diday part de ce principe que toutes 

les mères nourrices sont réfractaires ; mais il n'y a pas de vraies 
observations de mères non syphilitiques nourrissant leur enfant 

malade sans avoir subi une infection ; la science manque de faits 

sur ce sujet. 
L~s cas de transmission de la vérole dn père au fils sont contro­

versé•, à plus forte raison ceux de la mère à son fœlus. 
Pour qu'une discussion sérieuse pût s'engager, il faudrait apporter 

des obscr1·ations de mères ayant nourri !eut· enfant syphilitique sans 
avoir contracté le mal, et c'est difficile, car les mères ont des véroles 

imperceptibles. Du reste, il esl difficile de comprendre l'immunité 

(1) Nous avons dû à notre position de secrélaire-général d'insérer 
ce procès-verbal tel qu'il a été approuvé par la Société ; mais nous 
devons à noire amour-propre <l'auteur, de déclarer qu'une analyse 
aussi sommaire, quelque scrupule qui ait pré;idé à sa rédaction, 11st 
entièrement incapable de donner u:ie idée de noire travail. 

• 
(Note de li/. Diday). 
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de la mère en présence du père de l'enfant, qui tous deux sont 
malodes. 

1\1. DmAY avoue que les opinions qu'il vient d'émettre sonl très­
controvcrsablcs. On demande de, faits, mais il en a fourni. Quant 
à la loi de Calles, clic l'cpose aussi sur des faits généraux qui ont 
reçu l'assentiment de la plupart des spécialistes. 

M. Bocc1ucocr.T prend la parole parce qu<l la question intéresse 
la responsabilité médicale. On perdra toute tranquillité av,·c cc que 
M. Diday appelle une syphilis adoucie. Pout· raire passer la vérnle 
imperceptible, on appelle à son aide des impétigo , des croûtes de 
lait, des cala, rhcs; c'est fort inquiétant, mais il en faut la preuve. 

III. DwAY trouve à celte discussion de l'opportunité. La syphilis 
se glisse dans toutes les familles, cela est certain ; mais cela importe 
moins si clic est attJnuée, si cllo est imperceptible. 

Le médecin devra savoir la reconnaitre quand il rencontrera des 
enfants chétifs, à croissance retardée, offrant à sou examen des 
croutes de lait ou autres manifestations strumeuses qui sont ducs à 
la sypliilis, 

• 1\1. RoLLET. - Hcrnandez, Baumès et autres ont rempli leurs 
livres d'obscr,·ations de croùtcs de lait, surrcnucs à la suite de 
blennorrhagie ; ces ohscrl'ations n'ont qu'une valeur contestable, 
n'en serait-il pas de même de celles de 1\1. Diday? 

111. BoucnET. Un virus produit une maladie identique à lui-même. 
Le virus de la vérole doit tlonncr la vérole. Ou bien c'est une vérole 
qu'on observe, ou ce n'en est pas une. Si c'est une croûic de lait, ce 

'' . . 
i1'e~t pas la vérole. Yoi!à ce qu'admet 111. Bouchet et cc qui l'em-
pêche de bien comprendre la port,:c des àssertions de 111. Diday. 

111. DmAY ,·icnt de soumettre à l'appréciation de la Société une 
étude, un essai, qui pose des questions et n'en· réso.ut que quclqucs­
unPs par des faits. Mais si les inductions sont jnstes, il faut les 
admettre, et ne point s'inquiéter.de leur nouvcaüté. 

111. FoLrz ,·oit dans l'observation de 111. llclehior Uobert trois per­
sonnes, le père, l'enfant et sa mère ; il demande chez laquelle des 
trois la vérole a été imperceptible. 

M. DEsGnANGEs trouve peu de valeur à l'observation de IIJ. l\Jcl. 
Robert. Le père était ~yphilitique, cela est prouvé ; mais 'il est pos­
sible qu'il ait pris plus tard une seconde vérole, ou du moins qu'il 
ait eu une nouvl'lle poussée d'accidents secondaires contagieux, et 
qu'il ait infecté sa frmmc après l'accouchement. 

li a subi un traitement ioclo-mcrcuricl, traitement mixte, qui 
semble indiquer les accidents de transition de la peau et des mu­
queuses. Un certain v3g11e règne sur les accidents du père. Il est 
possible encore qu'il ait p~is la vérole pour la première fqis après 
l'accouchement. 

M. DmAY remarque qu'on aurait pu ménager la moralité de 1\1. X. 
en admettant chez lui une simple récidive d'accidents secondaires, 
Quant à lui, il pense que la vérole est venue de l'enfant à sa mère : 
1 ° parce que ,:die-ci n'a pas eu d'accident primitif; 20 parce qu'il 
a foi dans l'habilrté d'observation de JiiI. lllelchior Robert, qui lui a 
dit: « j'ai un fait confirmant vos doctrines; le voilà! » 

A 1\1. Follz il répond que c ·e,t l'enfant qui n'a pas eu la vérole, 
ou, du moins, qui a eu une vérole imperrepliblc, mais réelle cepen­
dant, puisqu'il la transmet à sa mère. 

1 

111. RoLLET. Le mari donne la vérole à sa femme, qui la donne à 
l'enfant, celui-ci la transmet ensuite à sa nourrice. Voilà la règle 
du mode de transmission. Quant aux cas d'immunité de la mère, 
ils sont fort rares, s'ils existent. 

111. DEsGr.A~GEs ne considère point le fait de 1\1. Dime de la même 
façon; il lui paraît susceptible d'une autre interprétation. Le 
père nourricier accuse fréquemment l'enfant étranger d'avoir intro­
duit la vérole dans son ménage et souvent il n'en est rien; c'est lui 
qui rapporte la syphilis d'un voyage à la ville; c'est journalier et 
plus naturel. 111. Desgrani;es en a observé Un exemple bien remar­
quable. lJnc nourrice, son mari <:tune jeune domestique se présen­
tent chez lui, arcusant un nourrisson de leur avoir communic1ué la 
vérole. Le doute était permis. Après bien d~s interrogations infruc­
tucu,es,) la jeune fille avoua à M. Desgrangcs que le père nourricier 
lui avait donné la vérole derrière. un buisson. 

1\1. DrnE n'a eu et n'a encore aucune raison de soupçonner le 
père nourricier dont il a parlé, et qui venait simplement le trouver 
pour obtenir des indemnités. 

111. RoucT. L'enfant dont a parlé 11-I. Dime avait eu la syphilis, 
la nour1·ice présentait des accidents récents, le père nourricier des 
accidents primitifs, il n'était donc pas au pouvoir de ceux-ci de 
lÎonncr cc qu'ils n'avaient pas, c'est à-dire des accidents secon­
daires. 

M. DEsca.\~GEs croit qu'on pèut encore donner au fait de M. Dime 
une explication plausible, en admettant chez le père nourricier une 
vérole datant d'une certaine époque, et qu'il aurait transmise à sa 
femme. 

Le secrétaire-généra! , P. DIDAY. 

Le seci·étaire-adjoinl, DELORE. 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Ovnrloton1l{'. - Voici, d'après la Gazette des hôpi­
taux, les principales circonstances qui ressortent du beau 
cas de guérison réccn1ment obtenu par M. Boinet. 

Une prei:nière reman1ue qu'il a faite est celle-ci: C'est 
que les injections iodées et les ponctions pratiquées anté­
rieurement dans un kyste de l'ovaire ne sont pas nuisibles 
au succès de l'ovariotomie, comme l'ont soutenu quelques 
chirurgiens. M. Boinet pense, au contraire,. en se fondant 
particulièrement sur ce fait, que ces ponctions et ces injec­
tions peuvent être d'un grand secours à l'opération. Elles 
sont utiles, dit-il, même dans les kystes multiloculaires, 
parce qu'elles fav.orisent le retrait des loges du kyste, l'é­
paississernent de ses parois, et diniinuent le kyste d'autant, 
ce qui n'est pas d'une petite irnportance pour son extirpa­
tion. D'un autre côté, les parois des kystes, en re\·enant 

lit. Drn1, cite l'observation suivante : Un commerçant ayant eu un 
corona V<'ncris et divers autres accidents syphilitiques, se maria 
peu de temps après lem· disparition. Sa femme devint enceinte et 
n'eut aucun signe de maladie, soit pendant, soit après la gros~ess~. sur elles-mêmes, ~'épaississent, offrent plus de résistance 
L'enfant, quelques jours après sa naissance, devint inaladc et infecta aux instruments au moment de l'extraction, et empêchent 
sa_ nourrice, .laquelle contagionna son mari qui vint chez At. Dime I la chute de leur contenu dans le péritoine. La ponction a, 
llll montrer un chancre primitif sur le gland. en outre, cet incontestable avantage de donner au diag-

• 
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nostic toute la certitude nécessaire et de permettre même 
de reconnaitre d'avance s'il existe ou non des adhérences. 
C'est ainsi que chez sou opérée, notre habile confrère a 
pu dire avant l'opération qu'il n'y avait pas d'adhérences, 
parce qu'il s'était assuré, à chacune des ponctions qui 
avaient été faites, que le kyste était revenu complèten1ent 
sur lui-même. Elle avait été ponctionnée cinq fois du 
même côté et à peu près dans le même point, dans l'es­
pace de cinq mois; or, au moment de l'opération, on n'a 
pas trouvé de trace d'allhérence dans les points ponc­
tionnés. La même remarque a été raite chez l'une des 
malades de 1\1. Nélaton, qui avait subi treize ponctions et 
qui n'a présenté non plus, à l'opération, aucune adhé­
rence : d'où M. Boinet a .\té an1ené à réfuter l'objection 
des chirurgiens qui rejettent les ponctions préalables en 
se fondant sur ce que ces ponctions devaient produire des 
adhérences, - ce qui est loin, comme on le voit, d'être 
constant. 

Il ressort enfin de ce fait celte indication, savoir, que 
les kystes simples, uniloculaires, constitués par u-ne seule 
tumeur ren1p'ie d'un liquide épais, filant, qui résistent aux 
injections iodées, soit à cause de l'épaisseur de leurs pa­
rois, soit par le fait des tumeurs ou des loges secondaires 
qui s~ ~ont forn1ées dans leur épaisseur ou à la base du 
kyste, doivent être soumis à l'ovariotomie, comme les 
kystes multiloculaires, lorsqu'on se;trouve, d'ailleurs, en 
présence des autres indications générales tirées de l'accrois­
sement incessant de la tumeur et du dépérissernent immi­
nent des malades, etc. 

Le procédé opératoire qui a été suivi offre aussi plu­
sieurs cnscignen1ents utiles qui méritent également d'être 
signalés ici. 

Conforinément au précepte de Spencer ,vels, l\l. Boinet, 
avant d'ouvrir le péritoine, a lié toutes les artères de la 
paroi abdon1inale qui donnaient du sang, et à mesure que 
le kyste s'affaissait en se vidant, il l'a attiré avec ses éri­
gnes, et refoulé sur la canule sur laquelle il l'a attaché 
avec une ligature; la tumeur extraite en totalité, il a étreint 
le pédicule dans le clamp. Cet 1nstrurnent une fois appli­
qué, des flanelles ont été placées au-dessous pour em­
pêcher tout liquide de couler dans le péritoine. La tumeur 
a été coupée ensuite au-dessus du clarnp. 

Jusqu'ici les chirurgiens qui ont pratiqué l'ovariotomie 
ont lai,;sé séjourner le clamp au-devant de là plaie pendant 
cinq ou six jours, c'est-à-dire le temps présumé nécessaire 
pour la forn1atioil d'adhérences. 

Ayant reconnu à cette 1nanière d'agir plusieurs inconvé­
nients, entre autres celui d'exposer les malades à une gêne 
très-grande tt au danger de voir se détacher le clamp avant 
l'é\ablissen1ent des adhérences, ce qui a donné lieu une 
fois déjà à des acci~eats mortels, M. BJinet a introduit 
dans ce temps de l'opération une modification in1portante. 
Le cla,np, suivant lui, ne doit servir qt1'à étreindre momen­
tlbérrîeni le pédiculé, à le maintenir au nive.au de la plaie 

' •~-- • • • ' 1 

pendant le temps nécessaire à l'application des ligatures. 
Chez son opérée, le pédicule étant très- large et renfermant 
des vaisseaux volumineux, il a d'ahord passé au-dessous 
du clan1p deux fortes ligatures, dont chacune con1primait 
la moitié du pédicule; puis, pour plus de sûreté, il a placé 
au-dessous de ces ligatures partielles une troisième liga­
ture, qui, embrassant tout le pédicule, mettait à l'abri de 
l'hèmorrhagie. Après l'application de ces ligatures, le 
clamp a été enlevé, et tonies les parties allachées au pé­
dicule et placées au-dessus de l'instrument, avaient été 
excisées. La plaie débarrassée complète1nent, le péùicule 
placé dans l'angle inférieur et n1aintenu dans ce point par 
une légère traction exercée sur le paquet de ligatures, la 
plaie a été fermée à l'aide de fortes épingles à bec-de­
lièvres traversant toute l'épaisseur des parois abdomi­
nales, y compris le péritoine. 

Si l'on ajoute à cette habile manœuvre opératoire la 
m_édication active et l'intelligente direction du régime qui 
l'ont suivie, on s'explique avec satisfaction le beau et 
encourageant succès que vient d'obtenir noire confr~re. 

(Acad. de 1néd., 14 et 28 octobre 1862). • 

Nous extrayons les passages suivants de la discussion 
qui a suivi, à la Société de chirurgie, la co1nmunication de 
1\f. Boinet. 

1\1. G1RALDÈS. On a semblé dire que 1\1. Boinet s'était 
trouvé à son insu dans les meilleures conditions de réus­
site en traitant un kyste uniloculai1·e. 1\ia.is ces sortes de 
kystes ne sont pas rares ; Spencer-Wells en a publié plu­
sieurs cas, M. Backer-Brown en a opéré, et l'on peut en 
trouver dans les mu_sées. 

M. nemarquay a abordé une autre question, à savoÎI' : 
la dilîéreuce qu'il y avait entre les sujets, ou, en d'autres 
termes, les conditions inconnues rlu succès ou de l'insuc­
cès. Je dois dire que j'ai assisté à une opé1·alion de Backer­
Brown; je l'ai vu éponger le péritoine, ir.troduire dans 
sa cavité une flanelle, frotler sa surface, mais la malade 
a eu une péritonite promptement .mortelle. Je sais aussi 
que ces manœuvres on( quelquefois amené le tétanos. 

J'ajouterai en terminant que, tout en reconnaissant qu'il 
y a des indication qui autorisent l'ovariotomie, il faut 
savoir se retenir, car cette opérat:on n'est pas sans incon­
vénient, et elle, a dans ces deraiers temps eneore, procuré 
huit rnorts sur vingt-quatre opérées. Je crois, par exemple, 
qu'à l'âge de quarante ans il faut déjà mûrement réfléchir 
avant d'opérer. L'ovariotomie est indiquée si la tumeur est 
tellement gênante qu'elle en1pêche la malade de se livrer 
à ses occupations usuelles. Si la femme a plus de quarante 
à quarante-cinq ans, il faut s'abstenir. C'est alors qu'il 
faut avoir recours à la ponction simple faite tous les six 
mois, tous les ans, tous les deux ans et rnêrne tous les 
douze ou qüinze ans, comme cela s'est vu. N'oublions pas 
que dans les hôpitaux de Londres, l'ovariotomie n'a pas 
encore donné un seul succès. 
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• ·M; BoINET. Je n'ai jamais prétendu qu'il fallait enlever • à se rétracter ainsi. J'ai Je la p~iile à m'èxpliquer çomment 
lès kystes uoiloculaii'es sirnples; celui que j'ai opéré rentre il était arrivé. à former un·e tumeur dans la fosse. iliaque 
dans la classe des kystes multiloculaires. J;av11is fait cinq droite. • . • • ' • •• ; • . • 
injections· iodées, il y avait aflaiblissemei:it et amaigrisse- M. BOINET. Ce n'est pas le jour même de la ponction, 
ment progressifs; il fallait prendre Un parti, càr sans cel'à. mais bien au bout· de huit à dix_jours, que j'ai constaté la 
la màltide serait morte. Je reconnais qùë nous avons encore rétraction du ky:;te. Ce n'est pas non plus à la premiP,re 
béaucoup à étudier les indications et les contre-indica- punctio_n, ni à la seconde, rnais bien à la cinquiè_me, 
'tloils de l'ovt'lriotomie. C'est une étude à poursuivre. J'étais lorsqu'il s'est agi de l'ovariotomie, que j'ai constaté la 
sûr qu'il n'y avait pas d'adhérences , parce qu'à chaque tumeui· dans la fosse iliaque droite: Dans ces conditions, 
ponetion le kyste s'était rétracté, ·si hien que, dans les j'ai cru qu'il n'y avait pas d'adhérences. • 
derniers temp's, il formait ùne petite tumeur vers 1/1 fosse l\f. VELPEAU_. J_'insiste, parce qu'il s'agit d'une question 
iliaque droite. l.es ponctions faites avant l'ovariotomie me importante de diagnostic. Les kystes de l'ovaire ne se ré­
paraissent avantageuses à plusieurs points de vue: tractent qu'aYec la plus•grande lénteur après la 11onction. 

1° Elles diininuent le volume du kyste, ce qui rend l'o- Chez l.es femnH}s qui guérissent après l'issue du liquide, 
pération plus facile ; • les parois du kyste restent flasques, molles, et elles 

2° Elles favorisent l'épaississement des parois du kyste, 'n'offrent pas de rétraction bien apparente. La tumeur que 
ce qui évite leur rupture pendant l'extirpation; M. Boinct a trouvée dans la fosse iliaque n't\tait antre que 

3° Elles airlent à poser le diagnostic sur la forn1e du la tumeur que l'on voit dans le fond du kyste. Quant au 
kyste et sur ses adhérences. véritable sac, il était resté flottant, affaissé, non rétracté 

:M. Houei a dit que le volume considérable du kyste est dans la cavité abdorninale. Je ne crois donc pas que Je 
une condition d'insuccès; je ne crois pas que cela soit signe doriné par M. Boinet soit péremptoire. 
bien jugé; il· faut encore voir s'il y a là une contre-indi- 1\1. GrRALDÈS. A l'appui de l'opinion érnise par !IL Vel-
cation· réelle. peau, je citerai un fait que j'ai observé à l'hôpital de la 

l\i. DÈMARQUAY. Le signe de la rélt·action du kyste donné Chadté, dans le scrvicé de M. Rayer, qui m'avait confié 
par M. Roînet pour juger si le kyste est uniloculaire, n'est une 1nalade atteinte d'un kyste de l'ovaire. J'avais fait chez 
pas suffisant pour les kystes muhiloculaires. Ainsi, chez celte n1alade plusieurs injections iodées. 
ma dernière_ opérée, il y avait eu réduction incomplète: Après fJUe la malade eut guéri, nous limes attcntivcnient 
c'était uri kyste multiloculaire. JI serait très-important l'exploration du ventre, et nous ne trouvàmes pas qL1e les 
·d'établir le diagnostic des adhérences. A cet égard, de parois dit kyste fussent rétractées. Ce n'est (]u'au bout 
nombreuses observations m'ont prouvé que l'existence du de.deux ans que j'ai trouvé dans la fosse iliaque une tu­
liquide dans le péritoine pouvait faire croire à l'absence meur ayant le volume d'une tète de fœtus. li y a mieux; 
d'adhérences superficielles. Mais il existe que!quefois des j'ai vu dans le 1nème service de M. Hayer, une rnalade 
adhérences profondes dans lP-petit bassin; or celles-ci qui avait subi une injection . iodée et était morte d'apo­
sont très-graves. plexie quinze jours après. L'examen du kyste montra 
• M. VELPEAU. Je ne veux pas entrer dans la discussion qu'il y avait affaissement, mais non rétraction. Je pense 

générale de l'ovariotoniie; il y a quelque vingt ans que la donc qu'il ne faut pas ndmettre la rétraction des kystes 
même discussion s'est élevée sur cette opération. A cette uniloculaires, et encore moins en faire un signe dti diag­
époque aussi, les ùiis faisaient et lès autres s'abstenaient. noSlic pour les adhérences. 
J'ai écrit alors que l'ovarioto,nie est plus ou moins bien .M. Bo1NE'l'. Il y a eu confusion. Je n'ai pas d:t que le 
indiqu~e. quand il s'agit d'un kyste multiloculaire. Depuis kyste revenait sur lui-rnème le jour de la ponction; c'est 
que cette discussion a été de nouveau soulevée, j'observe, après cinq mois qu'il a constitué une tumeur dans la fosse 
j'écoute et'j'attends, pour voir s'il y a lieu de modifier les iliaque droite. J'ai opéré beaucoup de kystes de l'ovaire, 
opin:ons que j'ai én1ises ùn prernier lieu. et je déclare que quelquefois, au bout de trois mois ou 

ALordant seulement quelques points de détail , je de- mêiue de cinq mois, je les trouvais rétractés dans une des 
manderai à j\,J. Botnet quelques renseignenients sur le fosses iliaques. Quand un kyste doit guél"ir, on voit se 
diagnostic des 2 cthércnces. l\f. Boinet a dit qu'il a re- manifester promptement ce retrait; quand, au contraire, 
connu l'absence d'adhérences, parce que les ponctions il ne doit pas guérir, il s'affaisse, et le liquide se reproduit 
étaient suivies de rétraction du kyste. J'avoue ne pas bien incessa1nment et le dilate de nouveau. • 
comprendre cette rétraction. Comment ! voilà un kyste (Société de chirurgie, 22 oct.· 1862) 
contenant dix-huit litres de llquide, vou's le ponctionnez, 
et vous dites qu'il se rétracte,! Mais les kystes aussi larges 
ile reviennenl pas sur eux-mêmes, et surtont séance te­
nante. Après la. cinquièrne injection, le kyste contenait 
encore huit litres de liquide·; il avait donc mis cinq mois 

I,uxatlon de la n1âeholre. - Cet accident, dit 
M. l\'laisonn1-<uve, a de tout temps excité l'attention des chi­
rurgiens,· non pas seulement à cause de la gravité des acci­
dents qui en sont la suite, mais encore et surtout à cause 

• 
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oe l'obscurité dont son mécanisme a toujours été entouré, 
par suite de cette singularité pr~sque paradoxale qui con­
siste en ce que cette luxation si fréquente, et qu'1Jn simple 
bâillement suffit le plus souvent à produire, n'avait jamais 
pu être reproduite sur le cadavre, et qu'en réalité l'ana­
tomie pathologique de cette lésion n'avait jamais été tracée 
o'une manière précise. • 

Dans une première série d'expériences, nous avons 
opéré la luxation sur plus de trente sujets sans avoir 
échoué une seule fois, et cela en copiant tout simplement 
le mécanisme de la luxation spontanée. C'est-à-dire : 
1 ° En abaissant fortement le menton ; 2° En poussant 
les condyles en avant par le sin1ple effort des doigts placés 
dernière ces éminences ; 3° Enfin en relevant brus_que­
ment la mâchoire au moyen des doigts index et médius 
de chaque main placés derrière et sous l'angle maxillaire, 
pour simuler l'action des ,nuscles masséters. 

La dissection a montré : 
1° Que les condyles cie la mâchoire sont portés Au-devant 

de la racine transverse de l'apophyse zygomatique, sur la 
face antérieure de laquelle ils appuient; que les apophyses 
coronoïdcs, complètement enveloppées par le tendon du 
muscle crotaphile, sont abaissées au-dessous des arcades 
sygomatiques , qu'elles ne touchent presque jamais, et 
qu'elles n'opposent aucun obstacle au rapprochen1ent des 
mâchoires ; 

2° Que la capsule articulaire était fortement tendue, 
sans toutefois être déchirée; que le ligament externe, dont 
]a direction normale est oblique d'avant en arrière, deve­
nait oblique d'arrière en avant, et participait à la tension 
de hl capsule; que les ligaments sphéno et stylo-maxillaires 
étaient aussi fortement tendus; 

3° Que le muscle r.rotaphite était allongé,-mais que son 
tendon n'offrait aucune déchirure; que les muscles ptéry­
goïdien externe et masséters étaient aussi dans un état de 
tension prononcée, mais que la direction générale de leurs 
fibres donnait toujours une résultante qui passait au-dtlvant 
des condyles luxés, et non pas en arrière, co1nme le pen­
sait J .-L. Petit. 

Dans une deuxième série d'expériences , nous avons 
coupé les apophyses coronoïdes à leur base sans que cette 
section ait en rien modifié la résistance à la réduction. 

Dans une troisièn1e série, nous avons coupé les arcades 
zygomatiques sans toucher au:-t apophyses coronoïdes, et 
la luxation s'est maintenue de même. 

Dans une quatrième série, nous avons ouvert en avant 
les capsules articulaires sans que cette ouverture ait ja­
mais pèr1nis de produire l'accrochement des apophyses 
coronoïdes. 

Dans une cinquième sél"Ïe, nous avons divisé seulement 
les ligaments stylo et sphéno-maxillaires , ainsi que les 
fibres postérieures du ligament externe, et la luxation a 
c'èssé d1exister, c'est-à-dire que la 1noindre pression pou­
vait la réduire. 

, ! . . 

Dans une six,ième série d'expériences, nous avons pris 
une tête sèche, sur laquelle nous avons simulé siG1ple­
ment les ligaments par des liens de fil et les muscles par 
un ressort à boudin, et nous avons pu reproduire ainsi et 
rendre palpable tout le mécanisme de la luxation. 

Enfin, dans une septième série, nous avons expérimenté 
les dillér..ints procédés de réduction. et nou1, avons constaté 
que le plus efficace et le plus sin1ple consistait à abaisser 
doucement le menton et à pousser en même temps la 
mâchoire en arrière, au moyen des pouces ir1troduits dans 
la bouche et portés sur le son1met des apophyses coro­
noïdes. 

De ces faits nous croyons pouvoir conclure : 
1° Que la luxation de la mâchoire inférieure résulte du 

glissement anormal des condyles de cet os au-devant de la 
racine transverse ùe l'arcade zygomatique ; 

2° Que la fixité de celle luxation ne dépend ni de l'ac­
crochement des apophyses coronoïdes , comme· l'admet­
taient Fabrice d' Aquapendente, Mu uro, Howsip, et pl us 
récemment .MM. Nélaton, Denonvilliers et Gosselin, ni du 
transport de la résultante des forces élévatrices derrière 
les condyles luxés, ainsi que le pensait J.-L. Petit, mais 
qu'elle résulte uniquement de l'engrèvement des condyles 
au-devant des racines transverses, et que cet l!ngrèvement 
est lui-même maintenu par la combinaison de la résistance 
passive des ligaments et de la contraction énergique des 
muscles élévateurs ; 

3° Que le procédé le plus efficace pour la réduction 
consiste à abaisser doucement le menton pour relâcher 
les ligaments et à pousser fortement les condyles en arrière, 
en appuyant sur les apophyses coronoïdes au moyen des 
pouces introduits dans la bouche. 

(Acad. de méd., 17 oct. 1862). 

De la traction continue pous le redre11se­
n1ent des ankyloses. - M. le docteur Delore a 
communiqué la note suivante : 

Le redressement lent, toutes les fois qu'il est possible, 
doit être préféré au redressement brusque pour la cure <les 
ankyloses; grâce à lui, on peut habituellernent triompher 
des obstacles produits par des rétractions musculaires 
ou ligamenteuses, et l'on est moins exposé à voir survenir 
des inflammatior1s nouvelles qui retardent la guérison. 

Parrni lts dive,rs appareils qui ont été imaginés pour 
obtenir une traction continue, ceux de. Af. Blanc, habile 
mécanicien orthopédiste de Lyon, me paraissent remplir 
toutes les conditions désirables. 

lis sont essentiellement constitués par les parties sui­
vantes : 

t O Un tuteur formé de tiges rigides en acier, articulées 
au niveau de la jointure à redresser, et munies de cour­
roies et autres moyens de préhen:;ion pour saisir exacte­
ment le 1nembre ; 

2° Au-deS!lUS et au-dessous de l'article sont deux axes ... 
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mobiles en acier, attachés par des courroies avec les extré- , la· mission de faire 1les rèlevés éoncernant les div·erses 
mités de l'appareil; • conditions météorologiques, de solliciter des municipàlités 
, 3° Le • sommet de la courbe de ces leviers est muni de des statistiques mortuaires, et de correspondre avec l' Aca­

eourroiés et d'anneaux de caoutchouc destinés à les rap- démie et le comité consultatif d'hygiène. 
procher l'un de l'autre. (Acad. de méd., 4 nov. 1862). 

En distendant les anneaux de caoutchouc au moyen 
d~s · -courroies , on peut à volonté obtenir la flexion et 
l'extension dans toutes les articulations ; il faut excepter 
toutefois l'articulation de la hanche, car la préhension du 
bassin est illusoire. 

Les avantages de ces appareils sont les suivants : 
Ils sont portatifs, d'une puissance qu'on peut graduer 

à volonté; ils sont d'une réparation facile, car les anneaux 
de caoutchouc se trouvent dans le commerce. 

,J'ai employé ces appareils plusieurs fois avec succès. 
Chez une jeune fille affectée d'une rétraction des fléchis­

seurs de la main, qui était survenue à la suite d'une frac­
ture du radius, la guérison fut obtenue en quinze jours, 
quoique le mal eûl résisté pendant quatre mois à plusieurs 
moyens rationnels. 

Je suis. parvenu à rétablir les mouvements du coude 
après deux mois de traitement chez un jeune hon1me ùe 
quatorze ans affecté d'une luxation méconnue. L'appareil 
était alternativen1ent disposé toutes les douze heures pour 
produire soit la flexion, soit l'extension. 
,· Dans un troisième cas, le genou était atteint d'une tu­

meur blanche suppurée et ankylosée à angle droit depuis 
plusieurs années. Après une application d'un mois de 

• l'appareil, j'obtins une rectitude à peu près complète, la 
marche devint possible; une fistule ex.istant depuis long­
temps se ferma, et l'engorgement diminua considérable­
ment. 

(Société de chirurgie, 15 oct. 1862). 

.Inftoenee du sfjour dans le midi de· 1a 
:Fra■ace sur les 111aladles • de poitrine. 
M. de Pietra-Santa signale, comme tous :-:es devanciers, 
les avantages incontestés du séjour des phthisiques dans 
les pays méridionaux pendant l'hiver, proclame, comme 
tout le n1onde, l'utilité de faire cettte émigration le-plus 
tôt possible , dès les premières apparitions du mal ; il 
subdivise ces stations en celles du littoral même et celles 
des collines , les prem:ères plus favorables aux cas de 
pbthi,,ie avec prédon1inance lymphatique , les seconde:; 
plus appropriées aux tubercules avec éréthisme; il rappelle 
l'importance nouvellement admise et prescrite de limiter 
la journ<le du malade à cette période comprise entre ~ept 
heures du matin et quatre heures du soir ; il émet le vœu 
qu'il soit fourni de nouvelles instructions formulées par 
l'Institut ou par l'Observatoire de Paris sur les meilleures 
conditions dans lesquelles doivent ètre faites les observa­
tions météorologiques; il demande des instruments précis 
contrôlés et compârés avec ceux de l'Observatoire, et pro­
pose la création de médecins inspecteurs des stations du 
midi de la France, qui seraient spécialement investis de 

Vision par one cornée artlOelelle, 
M. Abbat s'est proposé de trouver une cornée artificielle 
qui se prêterait en quelque manière au travail de cicatrh;a­
tion con~entrique de la coque oculaire, par laquelle on 
éviterait toute cause possible d'irritation par les points 
de suture ou toute autre espèce de danger de la part des 
agents exlérieurs. li propose à cet effet une cornée arti­
ficielle formée de deux substances différentes : un petit 
verre de l'épaisseur de la cornée normale, d'un quart de 
ligne sur un diamètre de 10 millimètres, légèrement con­
cave en dedans et convexe en dehors. Tout autour, dans 
l'épaisseur de presque 2 mi!limètres, y est collé exacte­
ment un diaphragme en gutta-percha, dont le bord libre 
est de 2 millimètres et demi, qui forme en tout, avec la 
lentille, le diamètre total de la cornée, c'est-à-dire 15 mil­
limètres environ. Cette plaque artillcielle doit s'adapter et 
être collée à la circonférence du petit bord libre de la cor­
née par une substance agglutinative qui doit l'y retenir et 
l'y coller d'une manière- rapide et permanente. 

Ses expériences, en nombre répété sur des lapins et des 
chiens, et sur les bords mêmes du staphylome après l'opé­
ration sur l'œil humain, lui ont a;,,surf et confirn1é qu'une 
couche très-mince de gutta-percha, collée avec la caséine 
sur les bords de la plaie cornéale, ne produit aucune ii:.ri­
tation consécutive; que non-seulement elle y est supportée 
sans aucun inconvénient, mais qu'elle y forme une adhé­
rence très-dillicile à détruire. 

(Aead. de méd., 11 nov. 1862), 

JOURNAUX FRANÇAIS· ET ÉTRANGERS. 

Glyeérolé co111posé contre le prurit de la 
pre111lèrc dentition. - En tête des accidents aux­
quels le praticien C5l appelé à parer chez les très-jeunes 
enfants, nous n'hésitons pas, dit lU. Debout, à placer celte 
irritation locale des gencives que l'on désigne sous le nom 
de prurit de la dentition. Ce sont les premières douleurs 
qu'éprouvent ces petits êtres, et d'un autre côté, comme 
elles sont souvent et fréquentes et tenaces, elles éveillent 
fortement la sollicitude des mères; en effet, ces doùleurs 
éloignent le sommeil, provoquent les cris et,_ quelquefois 
même finissent par altérer la santé de l'enfant. 

Nous sommes si peu riches en moyens de triompher de 
cette irritation dentaire (la tiédeur que. nous apportons à 
l'accomplissement de notre tàche en est bien un peu cause) 
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que nous n'hési~ons pas à 
le mélange s.uivant : , . 

recommander . à nos , confrères 

Glycérine anglaise, • 
Chloroforme; 
Teinture de safran, 

' : . ·- ._· 

30 grammes. 
Ogr.·so·à 1 gr. 
0 gr. 50 à 1 gr. 

. . . ' . 

Quelques·goultes en frictions, avec la -pulpe du·doigt;·tur 
les ~ncives douloureuses. • • i '.' • :1 

Rien de mieux connu que l'action de ces diverses subs:.. 
·tances. L'efficacité de la glycérine et celle du chloroform~ 
pour coin battre J'hypéresthésie de l:1 peau et celle de la 
muqueuse vulvaire, n'est plus à démontrer. Quant à là 
vertu résolutive du safran, pour être plus ancienne, puis-.. 
que sa notion remor.te à Hippocrate, elle est moins vulga­
risée. Nous en avons puisé l'enseignement dans la pratique 
des médecins américains. Aux Etats-Unis , on fait un 
usage journalier de l'emploi des frictions avec un sirop de 
safran pour calrner les démangeaisons des gencivf!S pen­
dant le lrilvail de la dentition. Un dentiste parisien, que 
M. Blache a rendu témoin du fait en guérissant son en­
fant, a en ·aussitôt l'idée d'exploiter le rer:nède américain, 
et vend bien cher quelques gra1nmes de sirop de miel 
additionnés de quelques gouttes de teinture de safran. 
Nous i:ommcs heureux de fournir à nos confrères le moyen 
de leur permettre <l"affranchir désormais leurs clients de 
ce tribut. 

(Bulletin gén. de thérap., oct. 1862). 

CJystlte ciantha1•idle11ne; 1110,-ens de la pré­
venir et dr- la eo■nbattre. - .M. le D• An1euille , 
dans une comml]n ication faite réceinment à la Société 
médico~pra{ique de Paris, a appelé l'attention de ses col­
lègues sur un 1noycn de prévenir et de combattre les effets 
de la vésication cantharidienne sur les organes génito­
urinaires, qui paraît èevoir mériter de beauco.up la préfé­
rence sur le camphre, généralement employé jusqu'ici 
dans cc but. Ce n1oyen est la liqueur de potasse de la 
pharmacopée anglaise, ou, fune nianière plus générale, 
l'usage des alcalins à l'intérieur penùant qn'on sournet les 
1nala<les à l'action topique de la cantharide. Dans <les cas 
de ce genre, où la strangurie était venue, Ùon p::i.s seule­
ment s'ajouter aux souffrances des malades, 1nais où,_ 
portée i1 un degré extrême et provoquant une anxiété insup­
portable, elle dominait temporairc1nent la scène, l\f. le 
docteur Amcuille a ad1ninistré ia liqueur de potasse, à la 
dose de 20 gouttes dans un verre <l'eau. Une amélioration 
nota hie s'en est immédiatement suivie. Après une deuxième 
prise, une demi-heure après presque toujours, et cons­
tam1nent après une troisième, à égale distance, il a vu les 
accidents céder d'une manière complète et définitive. Or, 
il importe Ge remarquer que, dans des conditions étiolo­
giques analogues, les mê1nes malades, offrant du côté de 
Ja vessie des phénomènes de mènie nature, n'avaient 
obtenu aucun soulage1nent des moyens curatifs habituels, 

notamm~t d~s préppriltions.,de caU1phre .e~ ~'opiuU1. Eu 
résumé, se fondant sur les rèsultats .qu'il a o~er.v_és, 
M. Ameuille propose d'admjnistrer la ,lique.Ùi; de ppt~se 
11va1ll même que. ractipn t9piq11e du vésicatoire aitaUe\qt 
sa plénitude, toutes les fois que l'aptitud{l du sujçt 01,1_:~i~n 

• le no1n,bre des vésicatoires qui doivent lui. être al)pliqués 
. coup sµr, coup ~onL,ent à ,re.douter quelque pt:rtur.batw~ 
dans les fonctions Jies -0rg11nes urjnaii-e,s. .. ,, • . 1. •: : 

• • • . ( Unipn _médicale,. août 1862). 

• ' . t 
Dyspep51e l'eb'èlle; làve1ueuts vineux~ -

ÛBS. Fcn1mc âgée de 28 ans, délièate, n1àis' biàn porlalite 
jusqu'en 18!,5, ·où elle fut pl'ise • d'anorexie. La faiblesse 
et l'inappétence s'accrurent en 1857, après un accou~ho­
n1entqui fut bientôt suivi d'une fièvre typhoïde grav~ l}Ui 

dura six semaines. La bouche et l'arrièra-gorge éta,ënt 
couvertes d'aphthes; il y eut trois .évacuations sanguines 
par le has. Celles-ci• céùrrent à l'emploi !lu salep et de 
l'ale.n; 1nais la faiblesse était extrême, et la fièvre hectiqüè• 
se mit de la partie. La pepsine resta sans effet; les·lave-'' 

• mcnts de bouillon, de lait ·et de jaunes d'œur ne furènt 
point .retenus et provoquèrent des tranché~s abd'ciminales. 
Dans cette occurrence, li! docteur 1nnhauser eut recoi.1rs; 
avec une entière réussitH, aùx lavements vinèux ((1'/8 de 
chopine de vin avec quantité égale d'eau) administrés 

• malin et soir ; unè chaleur bienfaisante se répandit dàns 
tous les membres et, dès le pre1nie1· soir, il y eut un som~ 
meil calme et réparateur qui dura huit heures. Le qua-' 
trième jour, l'auteur ajouta à cha•1uc laven1ent un demi:..• 
jaune d'œuf. La fièvre hectique disparut ; les forces 
revinrent lentement niais graduellement, le sommeil noc:.. 
turne était excellent et l'amaigrissement ne fil plus de' 
progrès. Au bout de douze jours l'appétit se montra, et 

' après trois s~maines de l'usage des la\'ements vineux, la 
n1alade nuingea du rôti de veau er de la venaiso·n ; elle. 
quitt,t le lit un mois après, et les lavements. ~urent sus­
pendus, la guérison pouvant ètre considérée cornme com­
plète. Plus tard les rnenstrues reparurent, l'appétit et les 
fonctions anin1ales s'exécutèrent à souhait; bref, la santé 
ne laissa plus rien à désirer. 

(Viener Ztschr. et Journ. de 1néd. belge). 

'7111 dlut•étlque tic l'Hôtel-J)le11 de Paris. 
- l\lécontent des for1nules de vin diurétique connues et 
surtout de celle dite de la Charité , M. le professeur 
Trousseau s'est mis à étudier cette question importante de 
trouver un mélange qui donnât des résultats 111oins con­
testables. Voici la for1nule à laquelle il s'est arrêté : 

PR. Vin blanc, 
Baies de genièvre, 
I<'eu i lies de digitale, 
Scille , 

750 grarnmes. 
50 grammes ... 
1 O gran1mcs. 
5 grammes .. 
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Faites macérer pendant quatre jours, et ajoutez : 

Acétate de potasse, t5 grammes. 
Filtrez. 

Dose : deux à trois cuillerées à bouche par jour. 

·ophthalmle purulente ; son traitement par 
le collyre de Lnnrranc. - Le docteur Courty re­
commande l'emploi du collyre de Lanfranc dans le traite­
ment des ophthalmies puru!entes. Ce médicament, outre 
qu'il est efficace, rnolif suffisant pour en justifier l'essai, 
mérite d'être préféré dans ce cas, parce qu'il es·t d'un 
usage commode: il peut être appliqué par les parents du 
malade aussi bien que par le médecin, ne ·risquant de 
nuire ni à l'œil, ni aux tissus sur lesquels il se répand en 
dehors de l'œil. 

Du reste, voici la n1anière dont opère M. Courty: « Je 
nettoie bien les yeux, au moins deux fois par jour, et 
bien plus souvent si l'abondance de la sécrétion purulente , 
le rend nécessaire. Il est indispensable que la conjonctive 
soit entièrement débarrassée du produit sécrété, non­
seulement parce que la présence de ce produit entretient la 
maladie, mais parce que l'action du médicarnent doit por­
ter directement sur le tissu conjonctival pour en modider 
la vitalité, ce qui ne saurait avoir lieu tant que la surface 
de celle n1uqueuse resterait tapissée de pus. Le meilleur 
moyen de laver exactement la conjonrtive, c'est d'y iin­
jecler â plusieurs reprises, coup sur coup, avec une petite 
seringue, un peu d'eau tiède en hiver, froide en été. Le 
courant d'eau, en passant avec assez de force entre le globe 
oculaire et la face interne des paupières, entraine tout le 
produi~ sécrété hors de la cavité conjonctivale. On cesse 
l'injection quand on est assuré que ce résultat est obtenu. 
Alors, soulevant autant qu'on le peut la paupière supé"" 
rieure, ou l'écartant de l'inférieure, on insinue au-dessous 
d'elle un pinceau de blaireau chargé de collyre de Lanfranc 
(dont on a soin d'agiter le flacon), et l'on retire le pin-· 
ceau doucement, en pressant avec la pulpe du pouce de 
l'autre main la paupière supérieure sous laquelle est le 
pinceau, de manière à expritner le contenu de celui-ci 
dans la cavité conjonctivale. 

11 est rare, ajoute M. Courty, que la guérison se fasse 
attendre plus de quinze jours. » 

(Montpellier méd., nove,nbre 1862.) 

Do beurre eomn1e réactif do cuivre et de 
ses composés. - On sait depuis longtemps que les 
acides contenus dans les corps gras, agissent prompte­
ment s•lr le cuivre; mais un fait nouveau et qui résulte 
d'une expérience faite par rtf. Lancelot, pharmacien à Châ­
tillon (lndre), c'est que le beurre est peut-être le réactif le 
plus puissant pour accusM, dans un liquide, la présence 
du cuivre ou de ses sels. De l'eau prover.ant d'une pompe 
en cuivre et ne donnant lieu à aucune réaction chirr,ique 

sous l'influence de l'acide hydrosulfurique et de l'hydro­
cyanate de votasse ferruré, a laissé, en eflet, sur du beurre 
qu'elle baignait, une couche vert-bleuâtre. Celle couche, 
soumise à l'action des réactifs ci-dessus, a donné tous les 
caractères ordinaires des sels de cuivre. 

(Bull. g!n. de thér., 30 sept. 1862). 

Effet anestl1éslqoe do bromure de potas­
sl 0111 sur les n1e111branes ■11oqoeuses. - De 
nombreu:;es obser,·ations attestent déjà l'influence du bro­
mure de potassiun1 sur la muqueuse urélhrale et son effi­
cacité pour combattre les érections douloureus-!S dans la 
blennorrhagie. On sait aussi que la sensibilité proprement 
dite ou générale de l'arrière-bouche, est tellement modifiée 
par cet agent, que M. Guersant et plusieurs au~res chirur­
giens s'en sont servis pour faciliter la staphylographie chez 
les enfants. Un médecin militaire belge, M. Riemslagh, 
vient d'observer que le même phénomène se produit sur 
les muqueuses du nrz, des paupières et du globe oculaire,_ 
sans que la sensibilité spéciale soit éteinte. Ce médecin 
rapporte un cas fort intéressant qui pourra servir de point 
de départ à des applications nombreuses en chirurgie ocu­
laire et où l'anesthésie la plus coniplèle de la conjonctive 
a été obtenue à l'aide du bromure de potassium. 

Il s'agissait d'un soldat dù 1er de ligne qui avait été 
exposé à un coup de feu par décharge d'un pistolet. Des 
centaines de grains de pou<lre étaient incrustés dans la 
peau de la face, des paupières, dans les conjonctives ocu­
laires et jusque dans la sclérotique. 

111. Riemslagh a fait administrer le soir le bromure de 
potassium, et le lendemain matin l'anesthésie de la con­
jonctive était telle qu'on a pu la toucher, la soulever, en 
exciser une partie, chercher les ·grains de poudre sur la 
sclérotique, sans provoquer ni un cri ni un mouvement 
de la part t.ltr malade. 

M. Riemslagh a remariJUé qu'à doses fractionnée~, dis­
tribuées dans les vingt-quatre heures, le brornure de po­
tassium a beaucoup moins de puissance, sans doute parce 
qu'il est élin1iné par les urines. De même que le sulfate de 
quinine, l'iodul'e de potassium, oie., ce médicament doit 
ètre administré à la dose de 1 à 2 grammes en une heure; 
son action est dès lors plus profonde et son effet sur le 
tissu muqueux plus durable. 

(J. de méd. et de chir. prat., septembre 1862). 

Nouveau procédé pour eo~stater la pré­
sence do. plo,ub dans l'urine. - Le procédé 
ordinaire qui consiste, on Je sait, à concentrer l'urine par 
évaporation, à ajouter de l'acide acétique et à faire passer 
à travers le liquide un courant d'hydrogène sulfuré, de­
mande un temps assez long et ne répond pas aux exigences 
des recherches cliniques. Désireux de sup'pléer à celte la­
cune, M. Reeves propose le 1noye11 suivant dont il a plu­
sieurs fois constaté l'efficacité. JI fait prendre au malade 
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25 à 30 centigrammes d'iodure de pl)lassium , trois fois 
par jour, et lui remet un morceau de sulfure de potassium 
contenu dans un linge blanc épais.:Le malade do:t laisser 
ce petit paquet dans son urine pendant cinq minutes. Or, 
s'il existe du plomb dans l'économie, l'iodure de potassium 
se transforme en iodure de plomo, qui est éliminé par les 
reins; au contact du sulfure·de potassium, l'indure de 
plomb contenu dans l'urine est rapidement décomposé et 
il se torme du sulfure de plomb insoluble qul reste dans le 
linge. 

Dans le cas où le liseré gingival est nul ou peu marqué, 
alors que les symptômes ne sont pas assez accusés pour 
déceler immédiatement la véritable cause des accidents, 
le procédé d'investigation signalé par .M. Reeves peut 
être d'un grand secours; dans les cas de douleurs rhuma­
toïdes ou névralgiques, qui ont résisté à tous les moyens 
de traitement, la constatation du plomb dans l'urine per­
mettra au médecin d'obtellir la guérison par l'emploi de 
l'iodure de potassium et la strychnine. 

{Bulletin gén. de thét·., 30 octobre). 

REVUE BILIOGRAPDIQUE. 

Traité pratique des n1ala1lles des yeux ; par 
WART011-Jo11Es, professeur d'ophlhalmologie à Unil'ersity Collcge 
à Londres, traduit de l'anglais, avec des additions et des notes, 
par l'IJ. FoucnEn, chirurgien des hôpitaux et agrégé à la Facullé 
de médecine de Paris. Chamerot, éditeur. 

li n'y a peut-être pas de littérature plus pauvre que la 
nôtre en fait d'ouvrages classiques ; ils ne manquent pas 
cependant; mais les bons se comptent et sur certains 
points même font totalement défaut. Les é~udiants avaient 
hier encore entre leurs 1nains des traités d'anatomie qui 
semblaient dater d'un quart de siècle, et les traités de pa­
thologie qu'on leur conseille plus ou moins officiellement 
n'ont pas toujours, malgré la fraicheur de la date, le mé­
rite de représenter le véritable état de la science. A l'étran­
ger l'on procède tout auti·ement, et si l'on a un reproche 
à faire aux ouvrages imprimés dans d'autres langues ce 
n'est pas, en général, de se trainer dans l'ornière de la 
routine, c'est de trop négliger les doctrines et les vérités 
traditionnelles, et de sacrifier trop facilement à un an1our 
in•éfléchi de la nouveauté. 

Les étrangers sont plus que nous au courant de ce t}Ui se 
fait aujourd'hui, mais, en général, ils savent 1noins ce qui 
s'est fait autrefois. Ces notions plus précises et plus com­
plètes de la science actuelle suffisent pour nous recorn­
m_ander leurs ouvrages et pour nous en faire hien accueil­
lir les traductions. Mais ces traductions auront un double 
prit lorsqu'elles seront annotées et '-augmentées, nous 
allions dire corrigées, par un esprit juste et sévère, ,par 

un homme doué du ~ens critique et des facultés positi~es 
qui sont un des caractères de nos bons auteurs. Pour les 
livres classiques surtoht, nous av,ons eu long:emps une 
supériorité incontestable sur les étrangers ; l'esprit d'ordre 
et de mélhode, la ,récision et la clarté étaient '1es q11alilés 
qu'on trouvait à un très-haut degré dans notre littérature 
médicale, et nous sommes heL1re.Ux .d.'~n &gnai.r .IA pré­
sence dans le Traité des malculies fles ,ewx 4le M. Wliiat-i.rt 
Jonnes, de Londres, .annoté et considérablement ougmenti 
par M. Foucher, professeur agrégé et chirurgien de&i hô(li­
taux de Paris. 

Nul, plus que 1\1. Foucher n'était à même de nou& four­
nir un bon livre classique et de compléter l'ouvrage du. 
professeur de Londres. Esprit positif, doué de toutes las 
qualités qui constituent le vrai clinicien, et en mèn1e temps 
très au courant de toutes les conquêtes et nouveautés 
ophthalmologiques, il pouvait faire un excellent livre clas­
sique, et il l'a fait en effet. Les étudiants y trouveront u.a 
guide sùr et très-clair pour l'étude des mala<lies des y~ui. d 
pourront se mettre parfaiten1enl au courant de l'ophtnal~ 
moscopie, c'est-à-dire du mouven1ent de l'ophtkalrnoscOfe 
et des découvertes qu'on doit à cet instrument. Des figur@ 
intercalées dans le texte et des planches gravées et coto~ 
riées viennent fort à propos faciliter les démonstration-1,. 
S~mme toute, c'est une excellente acquisition pour notre 
littérature médicale classique. 

Le!'OIIS d'orthopédie, professées à ·la Faculté de méde­
cine de Paris , par M. l\falgaigne, recueillies eL publiées par 
l\lM. Guyon et Penas, prosecteurs à la même Faculté. - Pari~, 
1862, Adrien Delahaye. 

Tout ce qui sort rle la plum.e de l\f. l\falgaigne ou tout ce 
qui est l'expression de sa pensée, excitent toujou17s le 
plus vif intérêt. ll n'est peut-ètre pas une question en 
chirurgie sur laquelle cet esprit, si érrdncmment critique, 
n'ait déjà répandu ou ne puisse répandre les plus vives 
clartés. Mais parmi les questions où son intervention 
doive paraître à tous les points de vue utile et désirable, 
l'orthopédie se place au premier rang. On n'a pas oublié 
la part qu'il prit, il y a d'assez longues rtnnées déjà, à une 
discussion qui ne tourna pas peut-être à la plus grande 
gloire de tous les orthopédistes, mais qui en tout cas fit ap­
précier plus scientifiquement les services réels que pouvait 
rend1·e celte branche ilnportanle de l'art chirurgical. De­
puis lors !L Mal:;ltlgne-n'a pus ces5é tle suîvre les progtès 
de cet art et n1è1ne de s'y mêler au besoin. Aussi ses le­
çons professées à la Faculté de médecine avaient-elles at­
tiré un grand concours d'auditeurs qui, outre l'attrait 
tout spécial de l'enseignement du célèbre professeur, y 
trouvaient encore un mérite un peu rare dans l'enseigne­
ment de la Faculté, celui de la nouveauté. Car il faut bie!l 
le dire, et MM. Guyon et Penas nous le rappell-ent dès ierrrs 
premières lignes, pareil eours n'avait pas encore été ftiit 
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dans l'enseignement ofiiciel. 
Dans ces leçons, M . . Mafgaigne brille toujours par cet 

esprit de critique toujours piquant et souvent très-juste, 
qu'on lui connait depuis longtemps. Il s'y révèle aussi par 
les mêmes défauts; c'est-à-dire qu'il condamne quelque­
t'M~-Uft Po@Y t,op sommairement ee sur-quoi son expériooœ 
ni ra pas suflrsttment éetarré. A propos des appareils de 
Bonntt, par exemple, tout en rendant justice à l'homme 
illustre qui a fait ra gloire de notre école, et en combattant 
à bon droit certains de ses principes, il repousse trop ex­
clusiven1ent les appareils du mouvement dont le chirurgien 
de Lyon obtenait les avantages les plus réels dans certains 
cas déterminés. 

Quoi qu'il en soit, M. :Malgaigne a rendu sérvice· 
en comblant une lacune de l'enseignement officiel, et 
?tf?tf. Guyon et Penas ont droit à toutes sortes d'éloges 
pour le talent qu'ils ont montré dans la rédaction de ces 
savantes leçons. 

Traité de l'érysipèle ; par Je docleur Armand 11EsPRÉs, 
àncien intrrne, lauréat des hopilaux. - In-So ; Adrien Delahaye, 
place <le l'Ecole-de-Médecine à Paris, 1862. 

Aujourd'hui que la question de l'assainissement des 
hôpitaux est à l'ordre du jour et qu'on s'occupe par­
tout de prévenir ces terribles ou au moins fâcheuses com­
plications qui viennent aggraver le danger des opérations, 
les livres qui traitent de quelques unes de ces complications, 
qui en étudient les conditions de développement et en re­
cherchent les moyens de guérison doivent recevoir un bon 
accueil du public médical. M. Després, ancien interne des 
hôpitaux de Paris, et qui a pu à ce titre étudier de près et 
longuement l'érysipèle traumatique qui est presque en 
permanence dans certains services, nous fournit aujour­
d'hui une intéressante monographie sur ce sujet. -
Dédiée à M. Velpeau, dont ~f. Després a été l'interne, elle 
est faite dans les principes et d'après les idées que cet 
éminent chirurgien a rendus classiques au sujet de celle 
maladie. 

L'auteur s'étend longuement sur l'historique, et après 
avoir rapporté de no1nurcuses observations, il consacre 
un chapitre à la nosographie et conclut à peu près en ces 
terrnes: 

« Aucun~ théorie médicale n'a jeté de lumière sur l'éry­
sipèle. Les connaissances anatomiques et physiologiques 
ont seules faï prugresser les idées sur cette maladie. 

<< L'érysipèle siége dans le réseau capillaire lymphatique. 
li est aux capill:iires lymphatiques ce que le phlegmon est 
aux capillaires sanguins. L'action des constitutions médi­
cales est hypothétique. Aucun des faits allégués en faveur 
de la contagion n'est démonstratif. " 

Docteur G. P. 

VARIÉTÉS. 

Li: LA'Pl!I Dl! ct.tNIQlJI!. - l.'épreuve en kltin est abolie, gràee à, 
Dieu ! Rions-en donc à noire aise : on le peut désormais sans cntn­
dre -que MM. du Parquet ne s'ingèrent de nous apprendre Je res­
pect dû à la mémoire de Lhomond. Qui de nous n'a la lêtc meu­
blée de désopilantes anecdotes de cc genre ? Voici, pou'r notre 
compte, celle dont il nous tardait le plus d"accoucher : 

La sèène se passe à l'Hôlcl-Diru de Rouen, entre l'un de nos plus 
graves collègues et son très spirituel interne, alors transfuge d'une 
étude d'avoué, et qui, en celte qualité, ne connaissait guère, de la 
langue en us, que les us et coutumes. 

Le professeui· : cc Die mil1i quid putas de islo œgro pronosti­
candum ? Quid putas ? 

L'interne : (( Puto, puto ..... qu'il es! f .. . ichu ! » 

VACCIN A VENDRE! - On se plaint généralement de la rareté, de 
la qualilé défectueuse du yaccin ... Le remède est trouvé : eL c'est 
très-sérieusement, quoique non sans douteur, que notts l'annonçons; 
car s'il accuse un nouvel envahissement de l'eopl'il de mercanti­
lisme, du moins l'amo\ll' du lucre, celte fois, nura tourné au profit 
de l'humanité. 

Jusqu'à présent, en effet, on donnait le vaccin; on se le procurait 
de confrère à confrère ; attendant une occasion, l'attendant parfois 
fort longtemps ; mais nul l'ayant trouvée , ne songeant à en 
tirer bénéfice. 

Il n'en sera plus ainsi maintenant. Il vient de se former, à Bar­
celonne, un /11stitul c1,talan de vaccinatio11, en correspondance, dit 
le prospectus, avec l'Institut Jennérien de Londrc,. La marchandise 
y sera cotée selon sa. valeur; et, pour votre argent, vous serez servi 
à tont prix. Lisez plutôt : 

11 Deux plaques de 
« Quatre plaques, 
« Deux plaques <le 
(( Quaire plaques, 

vrai cow-po" anglais, 
id id. 

vaccin , de pays , 
id. jd. 

28 réaux. 
52 réaux. 
f 2 réan"· 
22 réaux. 

L'I~slilut catalan se propagera, nous le j>rophétisons sans cminte 
d'être démenti par l'événement. Peut-être, après tout, est-cc là le 
meilleur moyen de vulgarisation cl <le progrès. La philanthropie a 
depuis longtrmp, dû reconnaître que la plus sûre apostille pour 
ses vœux est cel1c qu'ils reçoivent sur le carnet des agents de change. 
A l'œuvre donc, spéculateurs ! il y a récllemrnt là de l'argent à 
gagner ... et, subsidiairement, il y a du bien à faire. 

LE oÉJEU:<!ER o'ux PRATICIEN EN MORTE SAISON. - Je_reneontre, il 
y a huit jours, suant, soufflant, gravissant le Gourguillon, notre 

pauvre docteur X ... 
- « Eh bien, confrère, Je hélé-je du plus loin, comment va le 

métier ? " 
- « Ah ! ne m'en parlez pas, s'écrie-t-il du même ton:; quel dé­

plorable beau temps !&C'est à cre,•cr de faim. S'il ne me restait pas 
encore deux ou trois dyssentériques , je mangJrais mon pain 

1 sec . . . . u 
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NOUVELLES DIVERSES. 1 PUBLICATIONS NOUVELLES-: 

d 1 . d , , . , 1., 1 d à Ly1m, chez M. SAVY, libraire de l'Ecole de médecine et de Un concours pour eux cmp 01s e repetiteur a cco e 11 

1

. 
. . pharmacie, place Bellecour, 21 : 

service de santé militaire de Strasbourg s'ouvrira le 5 J3nv1cr pro-

chain à l'hôpital militaire du Val-de-Grâce. _ Reeherebes ellnlque• et expérln1entalel!I sur 
Un de ces emplois se rapporte à l'enseignement de la chirurgie, la syphilis, et principes nouveaux d'h1-

ct l'autre à l'enseignement de la physique et de la chimie médi- glène, de n1édeclne légQJe et de thérapeu• 
cale. tlqaae appliqués à ecs ■naladles; par J. RoLLET, 

- Sur la proposition de notre éminent el cher confrère Sprrino, 
les places de médecin ordinaire_ cl de médecin assislant dans les 
hôpitaux de syphilitiques seront désormais_ données au concours 
dans tout le royaume d'llalie. - On a conservé, il est vrai, le 
double concours par titres et par examen. Mais au moins il n'y 
aura, dans la manière de procéder, de déception pour pe1·sonne. 
Car le concours par examen ne sera ouvert que dans le cas où la 
p1·ésentation des titres n'aurait pas fourni au Ministre des candidats 
assez méritants pour qu'il pût choisir parmi eux. 

- Les journaux politiques nous apprennent la mort de M. le doc­
teur Poisson, médecin de l'hôpital civil d'Alger. - Utile et dévoué 
jusqu'à la dernière heure, notre cher confrère aura du moins laissé 
Je souvenir d'une carrière noblement remplie , snr celte terre 
d'Afrique à laquelle nous l'avions vu aller, presque déjà sans espoir, 
demander le rétablissement de ses fo1·ces. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a repris, le lundi 
3 novembre, le cours de ses tra,·aux. 

Dans sa première séance, M. le docteur Tcissier a lu un mé­
moire, rérnmé d'observations personnelles inéclites, sur le goitre 
exophthalmique. - 1\1. le docteur Dcsgranges a lu l'observation 
détaillée de la belle oprration d'ova1'iotomie, prati11uée par lui le 
10 septembre, et suivie d'un succès complet. Les membres de la 
Société ont examiné avec le plus vif intérêt l'ex-malade portant sur 
l'abdomen la cicatrice de l'incision qui , par ses heurPux résultats, 
ne rappelle qu'avec avantage celle de l'opération césarienne, à la­
quelle l'assimilcut son siège et sa dimension. - Enfin l}J. le docteur 
Berne a présenté une pièce anatomique à propos de laquelle il a 
pratiquement traité la question des opérations que réclame l'impe1·­
foration congéniale de l' an11s. 

Dans la séance du 10 novembre, 1\1. le professeur A. Rey a lu un 
travail substant:cl et plein de _renseignements aussi neufs que bien 
contrôlés, sur le goih·e des mulets, question petite en apparence, 
mais qui touche et éclaire les plus hauts problèmes de physiologie 
et d'hygiène. 

- Notre collègue M. le docteur Chassagny, trésorier de l'Associa­
tion de prévoyance des médecins du Rhone , et qui l'a dignement 
représentée à l'Assemblée générale des médecin~ de France, a eu la 
satisfaction d'y voir adopkr le vœu, qu'il a soutenu en noire nom, 
celui d'obtenir promptement une révision des lois relatives à l'exer­
cice de la médecine. 

Pour tous les articles non signés : P. D. 

chirurgien en chef de l' Antiquaille de_ Lyon (hôpital des ,•éné­
riens). 

Un fort volume in-8°, Paris et Lyon, 1862 ........ ,. 
Même ourrage avec atlas , 20 figures, dont 10 coloriées. 

9 f. 
11 f. 

Lib1·airie de P. Aaselin, place de l'École de médecine, à Paris. 

Cours de botanique élé111~11talre , compre• 
11nnt la phytoto111le, l'orgnnographle , la 
phy!>lologie, ln géographie, la patbolo5le 
e, la taxono111lé des plantes ; par M. H.-J.-A. 
RoDET, professeur à l'Ecole impériale vétérinaire de Lyon. -
D~uxième édition, revue , corrigée , augmentée et ornée d'un 
grand nombre de figures intercalées dans le telle, Un vol. in-8°, 
Paris, 1862; prix : 7 fr. 

Cet exccllcnl livre remplit un but sinon plus élevé, du moins 
plus général que la position de son auteur ne semblerait l'indiquër. 
II ne s'adresse pas seulement aux étudiants et aux agriculteurs. Il 
sollicite l:attenlion el il captivera l'intérêt de toutes les 11ersonnes 
qui désirent s'initier aux principes de la botanique. 

Démolre sur la prostitution publique , et 
parallèle complet de la prostitution ro-­
mal ne et de la 1•rostltutlon conte1nporalne; 
suivis d'une étude sur le dispensaire clc salubrité de Bordeaux, 
d'une statistique des vénériens dans la garnison de Bor1leaux , 
et d'un essai de slatistique de l'infection vénérienne dans les 
garnisons de l'empire françai3; par le docteur J. JEAN~EL. -
Paris, G. Gcrmt•r-Baillère, libraire-éditeur, rue de l'Ecolc-de­
Médccine, 17 ; 1862. • 

Librai.-ie F. C!tamerot, , rue du Jardinet, 13, à Pai·is. 

Principes de pathologie générale; par P.-Em. 
CnAOFFAr.n, agrégé de la Faculté de médecine de Paris, médecin 
des hôpitaux, etc. 1 fort volume in-8 de 750 pages. Prix : 9 fr• 

Traité pratique des n,a1adles de l'enfance; 
par F. BARRIER, ex-chirurgien en chef de !'Hôtel-Dieu de Lyon, 
professeur à l'Ecole méclecirie, etc. Troisième édition. Deux vo­
lum~s grand in-8. Prix : 18 fr. 

To11s ces livres sont en vente à la librairie médicale de J.-P. Mégret, 
5 f, quai de l' Hôpital, à Lyon. 

Le ,·édacteur en chef, gérant, P. DIDA Y. 

- Lyon.- lmpr. d'Aimé V1r.GTa1.•uan, rue Belle-Cordière, 1 fi, 
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S~~ll!AI~~- 7: ,BuLLE'ON::. D,e la prophylaxie de la syphilis ch~z 
les ouvr1çrs souffieurs de, verre ; par M. le. Dr Chassagny. - Re­
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Depuis' qùe'des travaux récents' -de syphilographie ont 
démontré'. la contagiosité des actidents secondaires de:Ia. 
syphiiïs, depuis que , nôtre : savant confrère•, le doc~eur 
Ro'Hei;: â.d-écrit d'urie mànière etacte le mode de trans­
missioo·-et·ies phéno!Mne& successifs-d!évolution de ces 
<).ccidentp, et établi leur existence chez les ouvriers exer­
çant certaines professions et. Qotamm,ent chez les. soutlleurs 
de.verre; des faits plus ,nombreux et mieux. observés se 
sont produits: ce qui eût été nié il y a quelques années, ce 

FEUILLETON. 
. 

, '., 

Hlsod.lantes 
. j • ' . 

Nos paysans sont idolâtres ciimme les Egyptiens ; - au lieu d'a-
dorer un bœuf, ils se prosternent devant un~ vache , • qui fait Je 
travail d'Apis et leur donne du lait. ·' 

' :· 

• 1 . • 

·un de mes inaladés était in 'extremis, - asphyxie pulmonaire: 
Ses enfants, auxquels on avait conseilÏé un pigeon, comme toj)i-

que, me demandai~nt où il, f~IJ~it le mëÙre ? : 
- Où vous voudrez, leur .répondis-je. 

:- Le ·docÏéu~ a raison'. murmura le moribond,' il l'aimèrait 
mieux sur un· plat, 

. Une. he~r~ .~~r,~, il neylaisantait phis ••• 

' '' ' 
- Traitement du . croup p~r la cautérisation laryngée ; •• nquvcau 
proc~dé; par. M; le D• Sérullaz. - Soc;ÉTÉ IMPÉRIALE DE 11ÉnEc1NE D_E 
LYON: Bullètin du 3• trimestre de l'année 1862 . .:_ REVUE &1Én1c~~ 
CHIRURGICAL&: Travaux académiquiis: - Journaux françai~ et étran~ 
gers. - VAmÉTÉs.' - NouvELLES DIVERSES. - NouvELLES LOCALES.' 

. ~ FElllLLETO,< : l\Iisccllanées; Jlàl' M. le docteur Munaret. 

qui eût pàssé, il y'a peu de temps enéote, pour une excep~ 
tion, doit être aujourd'hui ct>nsid'éré c~mrrie la règle; et ,n 
est malheureusèment trop vrai q,ie des ouvriers honnêtes 
et laborieu,c sont exposés, dans l'exercice de liur rude 

. profession, à contraéter une maladie terrible à laquelle îl 
sera. impossible ·d'assigner des limites, qiii sévira sur tout 

. leur entourage, en· compromettant la santé, là sécurité• et 
l'hon!leur de la famille, qui exereera;ses ravagés non sèu-. 

. lement sur eux, mais sur leur femme, sur leurs· enfarits 
, nés et à naître, en in1primant sur tous'de honteux et in'."' 
délébiles stigma:tes qui jusqu~ici, à de ;rares exceptions 

• près, avaient été considérés comme le 'résultat du :vice et 
du libertinage. • 
--r.Les-choses -sent arr-iv.ées à un tet ·iroint, que les ou.vrier.; 
eux-mêmes s'en sont én1us. Guidés, par, une main amie, 
ces hommes qui d'habitude &e .. montrent .si peu soucieux • 

. de tout ce qui concerne leur .hygiène et leur santé, ont 
pris une courageuse initiative, ils se soµt adress~s à !:au-

Je prends note de ce que je viens d'entendre. - Un octogénaire 
a ~pousé une jeune et gaÙJarde viUageoise. - Qu'avez-vo~s fait , 
père Vincent? lui dit sa voisine, vous avez acheté uu ·cabriolet pour 
vou~ mener plus vite dans l'autre monde.'., 

. . 

D'après ma r11marque, la friabilité plus grande des ongles indique 
un dérangement dans la sa~té g~nérale. 

1 
, , , ,. 

- Docteur, j'ai pris la grippe, 
. -:- Vo~s auriez dû la prendre plus tôt. 

. , -. Pourquoi, s'il vous plaît ? 
- Pour l'empêcher de me prendre. 
Le dialogue est interrompu; nous toussons en ehœur ...• 

La médecine restera, mais les m,~dc.cins s'en vo.nt, .••. 
, ' ' ' ' . ' . . - ' . . . , ' 

,· . .I ,. . •. • 
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tor.ite.· po':!r <;htenir la. régJ~_mentati,;in d~-leur indus,trie_,.~t-.. 3°_ ~q_'.ell_.~ ~eu. t_,faire _naî_t~e d~s1yd_l~culte.·s'Çd~s cinfli.t!i ~t 
tà,~e~,é•~ra~- d_arl sa "!ficw; 1· redb~jb_le fa11.. ' l>. t~tfd'eij fa'f.~ sériè\11 . ~ ~ • ,,..~~ . I . r ii 
J'L~ui~_jlel. e~elten{\~ t·U~t rab\~ iia'!.e le Jive~eP ç ;_ ci 1~ t; 0 r ' \ __ ~-1 _i;; -~-a ~--li. j/ \ r . I" 

Gier, M. Petin, a adressé aux chefs des verreries de cette 1° La n1esure est incomplète: . _ . 
ville une circulair!1dîuisi làquelle;. npt'ès. avoir ~xposé '1Js • : En effet; :quêlgJe thin'i.tdetix ~iie' s'olt. ttb • examen, quel­
dangers que courent leurs ouvrio/s., il conçlut ;à.-•I'adop-: que haj:lile que soit le ffl/é\deein qui le pratique,il est impos-

~ . '' . J'' ·-• .. ' ' ': ~ • ' . 
tion d'un règlement qui rende obligatoire, pour chacun sible qu'il porte sur tous les points de la bouche, et il de-
d'eux, une visite médicale qui, renou,·tlée' ldàs les quinze ''Vra clwtalnement arriver des cas où la salive deviendra le 
jours, aura pour but de constater J'.état de_ la bouche et trop fidèle véhi~ule d'.uµ liquide contagieux secrété dans 
d'interdire le trav_a,il ~. ceux. qui seraient ~econnus m11- un point placé à_ l'abri de to~te Jnv~stigation; en second 
lad~~-·. . ··-~ _ , ..... , .... , __ . . . ... - .. . .. . . . . . _ . . lieu, I: examen n' ~ya r~t !Jeu que to.l!~. t~ qt1_inze jo!J.rSJ._ Ie,s 

Quoique. cett~ mes,1n·e ail été. indiquée ,par .les ouvriers accid<!nts 1norbides pourront bien s.e développer le-lende­
eux-mêmes, et qu'un grand nombre d'entre eux soient · main ou le surtendemain d'une visite, et donner au malade 
sig'rîâlairés-de • là pétilio'il''J;iàr""·taquèlliffls en réclamènt . touffe tèriïps nécessaire pour corilàgioi:înerses·é~ntirade_s: 
1'applicati_on et en 'acceptent tdutes les consëqt.iences, quoi- Ne pourrait-il pas se fai_re encore qu'à la suite d'~~ a~tou­
qi.tê, dans !',état (lèluel 4e la scierice .et oe l'industrie, elle cht)me~t intempestif on,d~posât S\lr la canne ·.un virus re-.. 
~ , . , , , • • J , \ l • 1 • ' • • j l , 1 • ' • • " 

d9ive être considéré~. comn:ie le seul moyen qui puisse çueilli dans tout :J,Utre point quel~ J\01Jche?_ · 
9fîdr quelques chances de succès, cependant, à en juger • ·2° La mesure a quelque ebose de 1,eJl.iltoii;e et ell~ pQrte 
par l'interprétation des uns, par les résistances des autres, atteinte à la liberté et à,la dignité-de I.':homme :, ·' · 
on ne peut.s'empêcher de reconnaitre que. la question est. Quelqu~ philantbl'.opique, . quelqu~vé . quo .soit le but 
gro.sse d'or,ages, et queradfi?inistration aussi bien que les qu'on se propose, on ne saurait se dissimulerqu'il y aquel­
gropri.é~~r.es. des fabriques. et les ouvriers_ eux-mêmes vont • que chose de blessant à sùl:lir utt&\!isile personnelle, à faire 
se ti:~~v.(!r en présence ,9-'ï,mn:ienses difficultés; difficultés. examiner sa bouche, à e_n fair~ sonder tous les replis, à en 
~lliis quç:l'on est heureu)(. de penser que ce ne doit pas dévoiler fous les arcanes à u:n homme que l'on n'a pas soi­
être là le dernier mot de la science, et que l'on se sent au,- • même iny.esti de s11, confiance .et qui poJirrait ~ême 1, d~ns 
~~risé ~ rechercher . un autre lnoyen plus sùr dans. ses _ré- que'!ques "cas, . in'sp1_te'r _ u·o~ _c~r!ai~e •~~-~µlsi·~~? En vahi 
~91ta1s, .,noins di.lµeile dans son application. • m'opposerait-on que les oùYrièrs n'ont pas de cès suscepti­
-. !vant de proc~dllr à ce~te recherche, qu'il .me soit per- bilités, ce raisonnement ne saurait. ê,tr~ admjs à Y:ne épo­
mis d'examiner r11pidement la mesure proposée, je pense que où tout doit tendre à élever le niveau moral et intel-
qu'H IM ser;i f;:i.cile d'~tablir : . lectuel tles masses, et où l'on cherche av{lc tapt d\:l r~ison 
. to Qu'.~leest ine91nplète:; à,'.inspirer aux clas&es ouvrières le respect de leur per-
.. 20 Qu'.elle a qu,elque chose de vexatoire et qu'elle porte • sonha, Je goût élevé et les aspi(a.tions 1élicates des classes 
atteinte à la dignité et à la liberté de l'homme; privilégiées, et d'ailleurs, -seraU-il un état norwa\, qu,~ 

' Quand la vigne et les• blés sont en· fleurs, le 'vin, dans le tonneau, 
travaille, cl la fa~ine même, dans la• huché, est malade ... C'est un 
fait bien connu des vignerons et des boulangc1·s, mais Liebig n'a 

pas encore pu l'expliquer... •· · . • • 1: 

J'ai connu des hommes adonnés à l'ivrognerie, à d'autres pen­
chants c~apulcux, qui ont été retcn'u, sur te bord de l'abîme, avec 
un bout de rùbari... • • • • 

'Voici qui est pl~s (~rt. -·. U~ jeune l1~mme qu'on aurait dû ré­
former, comme faible ile constitution intellectuelle, fait les cam• 
pagnes de Crimée et d'Italie ; on lui attache deux médailles sur la 
pbitrin·c, et il est revenu dans sa famiiie; guéri par ces médailles 
qui crpendant ne sont pas miraculeuses.- • 

Influence du physique sur le moral. 

Pour me diriger dans le choix d'une station"hydro-mîtrérale, je 
me suis adressé à plusieurs médecins; je· n'ai tro?vé que des 

0

âction-

. . 

infirmités'; ·un sixième se manifeste par la puberté; c!est le demie1• 
vènu et le premier qui nous quitte •.. ~ ceux qtti rèstent, s'usent. 

L'homme intdligent peul s'en consoler; n'.a-t;.ff pas le bon. sens? 

PouNiuui le -peil pousse-t-il, dam le&--0reil~, chez l'.homi:qe._. et 
au menton de quelques femmes, à l'approche de la cinquantaine ? 

De minimis non curai PUTSIOLOGIA.. , •, . 
' • j 

Un enfant vient d'être mis au monde ; je le confie à une bonne 
vieille qui avait assisté·à'1'accottcllclbeht; pour le langer. - Quin 

biau g(!rçonnet, s'éeric-t--elle, lel ben commenc~i (quel beau garçon! 

il est bien_ commencé ... ) 
J'ai admiré cc mot. , .. . 
Oui, l'homme n'est que commencé ... en nafasant ; - sa mère, 

par _ses co~p~ls, et_~~n pèrc,.par l'exemple, doivent le compléter. 

• L'homme qni lit, en_ ~ap~cant, ne :sàit ni_lir? ni manger, 

na1rcs... , . , , ., 
• O Bilboqûet !•if parait que tofi ·ours a fait·bien dés petits! Qu.'on me donne seulement 1.IIlC fleur sur, ma, fenêtre _avec un 

. . . . ; _ _ j peu de soleil, disait Silvio Pellico , et je suis le plus,. heureux des 

Notre pcrfcctionneménl physrque ne tient pas tant au nombre j hommes. . . . , .. , . 
qu'à l'évolution des sens; - nous naîsson; avec cinq sers, sauf les Je me rappelle quelquefo~ _ _çe!le,Jotlchante et Sage aspiration, 



cette 'Cbnlinuelie suspicion, quoique i'on ait inscrit dans 
n'ds.tdÎs que tl>ut prévenu est réputé innocent. Qui oserâit 

. ' ' , ' 
cèpéndant contester les inconvénienis de la prévèrition? et' 
encot'e le prévenu ordinaire a:ura pour lui l'axiome de 
droit Non !Jis in irlem, târ:idis que, nouveau Sisyphe, le 
malbeùreux ouvrier devra: • constamment remonter son 
rocher et se placer chaque. quinzaine sur l'humiliante 
sellette. ' 
• Quant à la liberté, dira-t--on qu'il· n'y est porté aucune 

attèinte, • pulsqtie l'ouvrier est libre de subir ou de retàser 
la visite? il est vrai que le règlemertt n'a pas pour sanction 
le gendarme et·Ia prfson; rriais il én a une plus impitoya­
ble, c'est la nécessité. Et 'pou·rrait'-on se croire libre, lors~ 
que l'ori est forcé d'acheter le droit de vivre en travaillant 
au prix de ce qùe l'on considère, à tort ou à raison, co1nme 
une humiliation?· • • • 

Que l'on n'en doute pas, il a fallu un sentiment bien.pro­
fond de la gravité du· mal, un arnour bien vif de la famille, 
un instinct bien vivace de conservation pour arracher à 
une notable quantité d'ouvriers, une aussi complète abdi­
cation; it:a fallu, surtout, que notre honoré ·confrère, le 
docteur :Dldiay; s'inspirât bien du Sa lus populî suprema tex 
pour-·qu'il ait,"ëonsenti à donner l'app'ui dé son talent, à 
une mesure qui; sans la. gravité des circonstancés, aurait 
certainement trouvé en lui le·plus ardent et le plus élo-
quent adversaii·e. • ' • • 

~ 0 La ·mesur·e peut faire nàître des dillicultés, des con-· 
flirs et même des dangers sérieux. li est évident que les 
difficultes vont surgir de toutes parts, aussi bien du fait du 
médecin que du fait d:es ouvriers ; du fait du médecin qui 
pourra bien ne pas avoir rom1;ù àvec les andennes tradi­
tions, et qui riiéfant pas con~erU au nouveau dogme, se·ra 
cependant mis en demeure d'àgir co~trairement à ses con-

,. ~ 1. 

11our • dissiper ies bouffées d'ambition· qui viennent cncorr. altérer 
l'air pur et libre de mon village. • 

La-gloire el le repos sont choses qui ne peuvent logèr en mes me 
gistc. (MoNTAJG:sÈ). 

Le doctour G· .. .' se faisait app'orler, en'villc, quélques bouteilles 
d'un frès-bon vin de Coodrieu, qu'il tenait en réserve, dans sa 
petite campagne ; c'était· sa· laitière qui les passait, l'Uriit après 

• • f ' . 

l'aùtrc; tin eohtrebande'; mais un matin fa bouteille fut découverte . . . 

et saisie... • • 1 

Quelque temps nprès, une autre bouteille sé· laissa prendre. 
Au lieu de .réclamer contre la confiscation d'une drogue qui ne 

devait 'rien à l'octroi, nie· dit mon madré confrère; j'ai préféré faire 
évacuer tous ·ses employés ... (tableau). 

. , 

.Chaque éarnav'àl' fournit son_ index funereus. - cc Que j'en ai vu 
mourir de jeunes filles·» pour avoi'r trop dansé ! 

Et des j~unes gandins, pour avoir trop... aimé! et leurs papas, 
pour avbir 'trop•\tiringé::; 

'Ap'l'ès' d'în,,r, chez un ami ·~oiî1mun ,' le banquier V ... se plai­
gnait de tous lés symptômes précurseurs d'une àpoplcide. ' 

. viciions, ·qui devra résoud're ex'iibrupto 'u~ 'des ))roblèmês 
les plus ardus de la pathologie; 'et affirrrrer'ou nlê1;; après 

• uri court examen,l'ell.isteriëe d'une maladie,'tétitablé pr6tée, 
1 . . 

'. qu"aùcu·n signe sérieus'èment pathogncin1oni·que ne rév.èle' 
à l'ôbservàteur donf ·1a cônscierice toujours alarmée SI? 
trouviira incessaril\n~nt eri présence de dèux écueils, cèlu'î 
de 'retenir comme malade un ouvrier atteint d'acèidentsïn­
signitiants, de l"autre celui de 'donner à Jii _contagion u~· 
dangereux laissez passer. • • ' • .,,, ' 

Du côté des ouvriers, les choses seraient biën autrement 
• 1 ; 

;graves .. J'e placerai en première ligne la nécessité d'in(er-
_rompre lè travail·,; et 'd'arracher à ses occÙpatîons un 
homme, parfaitement valjd~ d'aillellrs, qui, par cette inac­
tion forcée, va faire entrer dans sa maison, en même t_emps 
que la 'honte qu'il ne peut plus cacher, la mis$ré; le 'déses~· 
pofr et la ruine.· • 

L'impression produite sur les esprits par ces tristes 
exemples, l'adoption de la mesure· et les commentaires qui 
en seront nécessairement Ill sUite, ne tarderont p'as à dé­
veloppe~ chez quelques• ouvriers u·ne véritable • syphili­
phobie; bon nombre d'entre eux voudront êux~rriêmes fafre 
la police, et se croyant plus apt'es que le médeciri'à recciri~ 
,naitre les symptômes de la rnaladie;· ils en n1éconnaltl'o.nt 
: et en blâmeront les arrêts. ,La loi de Lynch sera mise én 
vigueur dans les fabriques ; et malheur à l'ouvrier. qui se 
prêsenterà il l'atelier avec une gengivite, u~e stomatite, 
:une r.erpès, un eczéma, un furoncle, etc.; tout"le l'nonde 
. connait' l'aménité et la douceur qui président'à ces è'xécu~· 
tions sommaires, dictées par l'ignùrance et le fanatisme. 
: Si les craintes exagérées des uns peuvent faire naitre ces 
.dangers, le scepticisrne·outté de certains'autres·u'e'n èréera 
:pas dè moins sërieux. Qui prévoira à quels excès pou'r'ra 
se porter ·un ouvrier qui, pour quelques légères excoria-

, , i , " . , , , ,' i , ' 1 ' '! • •; ' .. : - . ( : ! ' 

. . - . .,... ' .... ' 

- Cc ne so1it que des a,·crtissemenls sans frais, lui dis-je, mais 
si vous ne prenez pas des arrangements aveè l'hygiène , vous 
payerez votre dette, avant.son échéance naturelle. • • 
~ J'en ai peur, soupira-t-:1, mais le monrl.e a ses exigences ... 
Quclqties • jours après, un journal m'apprenait que cc (01·çat dt~ 

plaisir était tombé sur ·1a 'voie publlqtie p9ur ne plus se rele,·cr, • 
Y .. , laisse un million et un fils ; l'un consolera l'autre ... 

. ""'"'Pourquoi, •me demandait un~ femme sur le retour, suis-je plus 
:souvent tourmentée par ma migraine,? ,; 

- Le printemps ... 
: - LEs'printemps, repl'it son mari, avec uneïnton'alion maligne. 

'- Voas avez raison; l\lonsieur; il y a des dames (et la \'Ôtre est 
.du nombre), qui ressemblent aux iles de Madère, o~ le printemps 
règne les trois quarts de l'année." 

• D'après la statistique, le chiffre annuel des--,~~ortements et des· 
' • • ' • • . ' ' ' ' ' . 1 • 

jnfontîcidcs est en proportion croissante ; la. érintlrinc est comph,c~ 
. '). 

de tous ces crimes. . 
, J'ai mes rais9ns pour suspecter une vÜlageoise qui reste dans ·sa 

• • • • ., .• • 1 • 

cage, tous les jours de la semaine, quand ses compagn_es n,'y entrent, 
Cil punition de leur vanité grotesque, que les. fêtes et dimanches. 
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tiops, pour quelques plaques ~uqueuses qu'il s'obstinera 1· que de celle de l'autorité. La police, qui n'aur.ajt rien: de 
à ~onsidérer comme des symptômes· insignifiants, s.e verra . blessant, pourrait être faite par tout le personnel de l'usiAe, 
enlever son traYilj\ et le pain de .sa famille. Qui oserait af­
firmer qu'il ne succomber.1,L pas aux. perfides suggestions. 
d_e la misère et de la faim, èt q1,1e le méilecin, auteur de sa 
séquestration, ne deviendra pas la victime de ses colères? 

On ne m'accusera pas d'avoir assombri le tableau. Un 
~inceau plus habile l'aurait rendu, sinon plus vrai, au 
moins plus saisissant; et cependant je me serais fait un de­
voir comme les ouvriers de Rive-de-Gier, comme l'hono-. . . 
rable_maire de cette ville, comme notre éminent confrère, 
le docteur Diday, de soutenir le règlement proposé, d'en 

. . 
dissimuler les inconvénients ; j'aurais considéré co1nme 
une mauvaise action d'y porter la moindre atteinte, si je . . 
m'étais pas cru en mesure de proposer un moyen qui me 
parait répondre à toute::; les objections, parer .. à toutes les 
éyentualités. Ce moyen est tellement simple que l'on com­
prend difficilement qu'il ne se soit pas présenté plus tôt à la 
pensée, et que depuis longtemps avant même qu'on n'ait 
pensé à la contagjon des_ accidents syphilitiques, .il ne se 
soit pas trouvé un ouv_rier qui en ait pris l'initiative, non­
seulement au point de vue de l'hygiène, mais n1ème au 
point de vue de la propreté. 

Ce moyen consisterait simplement à placer entre la canne 
à souffier et la bouche de l'ou\;rier un intermédiaire, à faire 
ce que font chaque jour les instrumentistes qui prêtent 
leur instrun1ent et gardent leur. embouchure. Chaque ou­
vrier aurait ainsi une espèce d'embouchure qui entrerait 
dans la canne ou dans laquelle la canne entrerait par un 
mouvement aussi prompt que la pensée, et qui ne dimi­
nuerait.en rien la rapidité des travaux. 

On comprend facilement qu'une pareille mesure ne 
porterait atteinte à la liberté et à la dignité de personne; 
elle dispenserait de l'intervention de la science aussi bien 

Pour la première fois, j'ai embaumé le corps d'un enfant, par 
l'injection carotidienne ; - c'est long, minutieux et triste ... 

Hélas ! on s'imagine éluder la grande et sévère loi de la dé­
composition... mais la nature reprend; - un peu plus tai•d seule­
ment, son, bien où elle le trouve, pour suffire à la formation d'autres 
agrégats v_ivants ... 

Une jeune fille que le désir tirait par l'oreille, comme dit Sénèque 
(mwem • vellit) , prit la fièvre que son cousin avait rapporté<> .des 
campagnes d'Afrique . 

. Un médecin y avait perdu son latin et son sulfate de quinine ; -
je fus appelé, et j'interrogeai sa mère sur l'époque des accès : la 
véritë est, me dit-clic, que toutes les fois que le cousin vient nous . 
voir, la petite a son accès; elle devient rouge, le cœur lui ·bat ... 
et quand il est parti, plus rien ... Si ; elle est triste, clic pleure, elle 
~.:yeut ricq_ frendr,e ... . 

""7' J)iabl!l ! cette fièvre est grave; il faut vous adresser à M. le 
Curé; 

- Que me dites-vous, Monsieur ? 
- Je d'is qùé ,si les deux ~nfants s'aiment, il n'y a que le m~·iage 

qui puisse les guérir ... 

•. depuis le chef jusqu'au contre:-maitre, jusqu'aux ouvriers 
• les plus directèment jntéressés _à la qllestion ,; et lti .but 
serait d'a.ut1,tnt plus facilement altei.nt, qu'en supposa~ 
même la négligeqce ou ia résistance d'un tiers du per­
sonnel , toute contagion deviendrait impossible, pui~que 
l'ouvrier récalcitrant qui aurait souillé directement. sur)a 
canne la transmettrait à son camarade protégé par son 
appareil, et la recevrait lui -même .. sans qu'elle ait subi le 
con tac_t direct d'un troisième ouvrier. 

Ce systèm~ ne pouvait rencontrer qu'une objection ; une 
seule eq._ effet lui a été faite; on m'a c,pposé une prétendue 
impossibilité. pratique; une incompatibilité complète avec, 
les procédés de fabrication, avec la rapidlté de l'exécution. 
Un ouvrier auquel le docteur Diday avait proposé ce moyen 
l'avait rejeté comme impraticable. 

Pensant qu'il n'y avait (là qu'une .o.ifficulté d'exécution, 
facile à surmonter, j'ai dû chercher à étudier la question 
sur p,ace et à m'initier de visu aui. détails de la fabrication. 

Le 25 novembre, je me suis rendu à Rive-de-Gier ; là je 
me suls convaincu que la question était à l'ordre du jour 
et que tous les esprits en étaieqt. vivemént préoccupés. , 

L'honorable M. Petin, après m'avoir exposé que l'Ao.­
minislration, considérant la gravité de la situation, était 
intervenue officiellement, avait donné des conseils 1etuaé, 
de son influence pour faire adopter le principe de la visite, 
ne craignit pas de me manifester quelques craintes sur 
l'avenir de cette mesure et sur le danger de la voir tp!Jlher 
en désuétude par le fait nième du bien qu'elle aurait fait 
et de la cessation _des acçidents. 

Corrme le mandat de l'Administration était ainsi ,accom­
pli et qu'elle ne pouvait faire plus, sans dépasser Sll15 pou­
. voirs, !f. le maire voulut bien me mettre en rapport avec 

La bêtise humaine est un vice congénital. de l'intelligence, 
Vous l'observez dans tous les pays, elle ne respecte personne. 
L'instruction n'est qu'un palliatif; - l'orthopédie morale ne 

peut rien redresser; c'est incurable. 
Celui qui en est atteint ne s'en aperçoit pas, il ne veut.pas .mê.me 

y croire ... Au lieu d'en souffrir, il a des jouissances que la· raison 
ne peut pas comprc11drc. Beati paup~res spirilu ! 

.La séquestration serait l'qllimq moyen de now; préserver des 
imbéciles ; mais on recule devant la dépense que nécessiteraient 
des hospices assez vastes et assez nombreux pour les tous r•icevoir. 

Un médecin a écrit un petit livre a~sez curieu1' : De l'i111léce~oe 
·aux hommes d'accoucher les femmes, ~te. (Trévoux, 1708, 1 vol. 
in-24). 

Coome tous les souteneurs de thèse, il amplifie , il phrase , il 
exagère : l'indécence ne va pas jusqu'à l'immoralité. 

Un accoucheur, auprès d,'une. femme qui expose sa vie pour ln 
donner à un autre, n'est plus un homme, mais un l)ieu, consolateur 
et bienfaisant, fœminœ DEus ... 

Et cependant toute femme est belle , une fois, uN1s sEt1LE. _Fo.1s ; 
c'est en e_ntcndaµt le. JJrcmicr vagissement de son nouveau-né, en 
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M. Haab, directeur d'une des principales usines de la ville. 
Cet habile indu!ïtriel, aussi intelligent que dévoué aux 

intérêts de ses ouvriers, avait déjà rendu la visite exécu­
toire dans ses ateliers, et l'élimination d'un malade en 
avait démontré les avantages ; et cependant il ne me cacha 
pas que ses ouvders ne l'avaient accueillie qu'avec beau­
coup de difficulté, qu'ils la considéraient comme faite une 
fois pour toutes, el qu'il y aurait de sérieux inconvénients 
à la leur proposer avec un certain caractère de pério­
dicité. 

Quant au moyen que je venais lui soumettre, l\f. Raab 
y avait déjà songé, mais il avait reculé devant la difficulté 
d'exécution; il pensait avec regret que je subirais aussi 
cette impression lorsque j'aurais vu ses ouvriers à l'œu­
vre, el immédiatement il m'accompagna à J'usine, où je 
pus assister à la fabrication d'un certain nombre de bou­
teilles. Là, mes idées se modifièrent un peu, et cependant 
je n'en persistai pas 1noins dans la pensée que mon projet 
était réalisable. Après avoir exposé à :M. Raab el à ses ou­
vriers ce que je me proposais de faire, je fus assez heureux 
pour les rallier à mon opinion ; et je quittai l'usine en­
chanté de l'accueil sympathique et bienveillant que j'y 
avais reçu, fondant les plus grandes espérances sur la 
haute intelligence du directeur, sur la bonne volonté de 
ses ouvriers, et leur laissant à tous la promesse de leur 
euvoyer prochainement un instrument qui, je n'en doute 
pas, sera sérieusement expérimenté. 

Cet· instrument est presque entièrement terminé, et 
aussitôt après son envoi, la question aura pu re~evoir une 
solution aussi prompte que radicale. 

CHASSAGNY. 

le voyant, en lui souriant ... Elle est sur 50n Thabor, c'est la trans• 
figuration de la maternité ! 

Chateaubriand mettait les fleuves en bouteille; ce fut sa mono­
manie. 

Je ne reconnais qu'à l'eau de Saint-Galmier (que je préfère à celle 
du Jourdain mên:e) le privilége de partager les honneurs de la 
bouteille, avec Je bon vin. 

La liberté, - pain des anges! - Voulez-vous, mon cher con­
frère, profiter des miettes qui tombent d'en haut ? - l\larchez, tête 

levée, dans la vie, .. guidé par votre conscience et conduit seulement 
par le devoir. 

La cure radicale des cors aux pieds mériterait mieux le prix de 
cent mille francs que la guérison dn choléra. - Cette dernière 
maladie n'est qu'une crampe de quelques heures, et elle n'atteint 
que la dix-millième partie de la population, tandis que l'autre fait 
souffrir et boiter i11definiment la moitié du genre humain. 

En vérité, si 1\1. Briant avait eu seulement le plus petit œi! de 
11e1·drfa:, il aurait vu et réparé cette erreur de sa générosité. 

Deux précautions valent mieux qu'une, dirons-nous 
tout simplement à notre ingénieux et excellent confrère, 
l\f: Chassagny. D'après cet axiôme de police médicale, nous 
adoptons avec empressement son embout; nous ne discu­
terons pas même ici la possibilité de l'appliquer. l\lais, à 
son tour, que, fidèle à l'esprit de modération, notre règle 
à tous en si sérieuse matière, il ne se laisse pas dominer 
par l'esprit d'invention au point de créer à la visite des 
toris imaginaires. 

La visite est facile, lui répondrons-nous d'abord; car, 
pour un praticien doué de quelque expérience spéciale, elle 
est terminée et suffisante dès qu'on a exploré les amyg­
dales, les deux con1missures, les sillons gingivo-lahiaux, le 
dos et les bords de la langue. 

Les partisans de la visite s'étonnent aussi, à bon droit, de 
lui voir altribuer les rixes qui pourraient survenir, après sa 
1nise en pratique, entre ouvriers. Ce n'est pas une légis­
lation draconienne, ce nous semble, c'est l'absence, c'est 
l'insuffisance de n1esures repressives qui ont engendré la 
loi de Lynch. 

Enfin, le médecin visiteur peut être tranquille à l'égard 
des anin1osités que susciteraient ses arrêts. Jamais rien 
de semblable s'est-il vu dans la population cent fois plus 
turbulente que nos Parent-Duchàtelet mode1·nes condam­
nent si souvent au chômage? Pour ma part quand, en 
même temps que je proposais la visite, je fis l'offre d'aller, 
en cas de refus des médecins de Rive-de-Gier, la passer gra· 
tuitement moi-même tous les quinzejours,je n'euspas be­
soin pour -cela de plus de courage que n'en eùt n1onlré à 
ma place tout confrère heureux de sacrifier ainsi quelques 
heures de son temp~ à l'établissement d'une mesure d'in-

• A tout ce qu'on écrh, il faut mettre le temps, parce que le temps 
respecte cc qu'on fait a,•cc lui. . 

V. Hugo en a donné le précepte et l'exemple : ciselez une épingle, 
dit-il, et vous aurez un bijou. - Voilà le slyle. 

Je viens de couslatcr le suicide d'une femme octogénaire, par 
strangulation. 

Elle était aimée, honorée et soignée par sa famille, se portail bien, 
mais elle abusait du café depuis quelques années; - sa surexcita­
tion cérébrale était presque permanente, et après s'être promenée 
par un temps chaud, il est probable que l'inso19.LÎon solaire l'avait 
portée à son dernier paroxysme.. sa physionomie cxp1·imait le 
contentement; clic m'a rappelé cette remwqu~ de Pascal : « Tous les 
hommes recherchent cl'ètre heureux, c'est le motif de toutes lcm·s 
actions, jusqu'à ceux qui vont se pendre ... " 

• 
- Madame, pourquoi donnez-vous de la bouillie à votre cnfan t ? 
- La nourrice dit qu'elle n'a pas assez de lait. • 
- fille en a assez, je le sais ; et clic abuse votre tendresse à son 

profl.1; - Pour cette mercenaire, il s'agit d'engraisser le poupon, 
afin d'achalander son débit de foit. 

Premièl'c exploitation de l'homme par la femme ••. 
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térêt général ( f). 
L'embout recommandé par M. Chassagny est, en soi­

rnême, un préservatif précieux. S'il peut être confectionné 
de manière à ne pas gêner le travail, il est positif que l'ou­
,-rier soigneux de sa santé y trouvera le moyen infaillible 
de ne jamais prendre de mal p<1r contagion. Mais tous les 
ouvriers voudront-ils toujours s'assujétir à l'employer? 
A priori, il est permis d'en douter; on peut bien appré­
hender quelque insouciance de la part de cette même po­
pulation qui, à quelques mètres au dessous, crève la toile 
métallique de la lampe de Davy, qui, disent-ils, les em­
pêche d'y voir. La syphilis leur parallra-t-elle plus terrible 
que les meurtrières explosions du grison? et travailler 
vite ne sera-t-il pas, eu dépit de tous les avertissements, 
leur devise plutôt que travailler sûrenzent? 

Ces mœurs bien connues de la classe ouvrière nous 
font, nous l'avouons franchement, pencher-(dans ce cas 
seulement, bien entendu, et pour son propre salut) -

(1) Les adversaires les plus dangereux de la visite ne sont pas 
ceux qui la critiquent, mais ceux qui l'appliquent d'une certaine 
façon. Croirait-on que l'un des ·plus intelligents maîtres verriers de 
Rive-de-Gier, après avoir p1·is longuement le temps d'y réfléchir, 
vient de proposer, à ce sujet, le !'èglement suivant : 

1 ° La visite ne serait, - nous a-t-on dit, - obligatoire que pour 
les ouvriers célibataires ; 

2° Ils n'y seront soumis qu'une fois par mois ; 
3° Ils sont formellement avert's que « l'examen de leur personne 

par le médecin, devra être complet ; » 

%0 Enfin, ils auront à payer un franc, au médecin, pour sa visite. 
Tout ceci est, sans doute, rait dans de bonnes intentions; mais il 

ne faudrait pas, on le comprend, une bien longue application de 
ce règlement pour soulever la répulsion des ouvriers contre le 
seul mot de visite, si elle devait se faire ainsi. 

On dit que le vieillard de Téos folâtrait avec les Grâces ... O mes 
amis! pas de forfanterie anacréontic1uc : l'homme n'a qu'un prin­
temps ... et quand la bise sera venue, croyez-moi, chauffez-vous à 
l'âtre d'une bonne cuisine et jouissez du passé, par le sourenir ... 

Qui n'a pas l'esprit de son âge, 
De son âge a tout le malheur. 

Voici Je printemps, Deus, ecce Deus. 

La sève humaine est aussi hâtive que celle des groseillers et des 
primevères. - Je m'étudie en ce temps de renouveau, pour connai­
tre mon âge VRAI : tant que cette saison me laissera sa carte de 
visite, je pourrai dire sans métaphore : je suis encore vert ... 

LEs GRECS DE L'ILE DE cos.- Du haut de cc titre, dix feuilletons 
conlemplenl Calîc, Castelnau, Diday, Roubaud, etc. 

Spirilnels et malins confrères, affilez vos. plumes, écrivez sous la 
dictée de vos souvtnirs, et le tit·age à pa1•l pourra faire un BEAU 

volume (style typographiquej que vous adresserez à vos abonnés, 
- sous enveloppe pleine;- car le.médecin qui veut être considéré, 
n'en permettra pas la lecture à ses clients, mais ça lui servira de 
1iréscrvation pe1·sonnelle. 

• 

vers le maintien des mesures coërcitives. La visite doit 
être l'accompagnement obligé de l'embout. Si elle est aussi 
redoutée des ouvriers que le pense M. Chassagny, ce n'est 
à nos yeux qu'une raison de plus d'en maintenir l'usage. 
La peur de la visite deviendrait le meilleur moyen d'o­
bliger à l'emploi de l'embout; et l'usage de. celui-ci une 
fois généralisé, on pourrait sans inconvénient-mais il ne 
faudrait qu'alors - supprimer la visite. 

L'apathie des ouvriers, leur instinctive répulsion contre 
toute innovation, même la pl us salutaire, nous est si bien <·on­
nue que, pou ri' emploi de l'embout, nous craindrions do nous 
fier exclusivement n leur désir - bien naturel toutefois, 
ce semble, - d'éviter la vérole. Il faut, ici encore, que 
l'appareil de souffiage soit confectionné de manière à ce 
qu'il leur soit impossible de s'en servir sans y adapter 
l'embout. Il faut, en un mot, que la canne fasse elle­
même sa police: (que personne cependant ne nous fasse 
dire que nous voulons une police à coups de canne) ! 

Déjà les esprits ont travaillé dans ce but, dont M. Chas­
sagny a immédiatement senti l'i1nportance. L'un de nos 
mei lieurs conseillers habituels, M. le docteur Chavanne, 
avait eu l'idée de garnir de pointes piquantes l'extrén1ité 
buccale de la canne; de cette façon, l'ouvrier ne pourrait 
s'en servir qu'en couvrant cette extrémité avec l'embout. 

Plus simplement encore, à ce qu'il nous parait, nous 
avons proposé d'évaser considérablement cet orifice buccal 
de la cunne; de telle manière qn'il soit t•op large pour 
pouvoir entrer dans la bouche. Avec cette n1odification, au 
lieu d'introduire la canne dans l'embout, l'ouvrier aurait à 
introduire l'embout dans la canne; ce qui parait plus ex­
péditif. Mais nous aurons sans doute occasion de revenir 
sur ce sujet, et de rendre de nouveau ho1nmage au zèle 
exemplaire, à la judicieuse initiative de M. Chassagny. At-

. Chamfort l'a dit: ce n'est pas tout d'être immortel, il faut vivre. 
Ce mot doit faire ré[l,écMr l'homme qui se contente de penser. 

Une mère gémissait, en ma présence, sur l'infirmité de son fils et 
me disait : li ne pourra plus faire sa journée pleine ; et une femme 
sur les bras ! ... 

- Et s'il a1·ait encore des enfants, lui !'épondis-jc, 1\\ charge se­
rait bien plus lourde ? 

- Ça c'est vrai, Monsieur le médecin, le bo11 Dieu ne nous bat 

jamais des deux mains ... et la pauvre mère essuie ses yeux, avec le 
coin de son tablier. 

Dans mes heures de \ristessc, je suis le conseil que donnait Guy­
Patin à M. Belin fils et je m'en trouve bien : nulla dies abeas quin 

linea duc/a supersit. 
L'opérateur _dit à son client : Ne vous gênez pas, mon ami, crie:a, 

ça soulage. - Ne pouvant pas être entendu, dans mon désert, 
. , , . 
J ccr1s ... 

Dr MuNAUT, 
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tendons : avant de songer à perfectionner, il est sage 
d'observer ce qu'il adviendra de la première application. 

P. DIDAY. 

Ephémérides de la morve ébauchée. 

Le 12 novembre 1861, M. le docteur Jules Gùérin écri­
vait à l'Académie de médecine les lignes suivantes : 

« J'ai recueilli sur près de quinze chevaux morveux, 
abattus et autopsiés en ma présence par les vétérinaires 
commis à cette effet par M. le ministre de la Guerre des 
. ' ' p1eces anatomiques d'un grand intérêt. J'ai conçu dès lors 

l'intention et déclaré avoir le désir de communiquer ces 
pièces à l'Académie. Par des circonstances indépendantes 
de ma volonté, je n'ai pas été à même de les lui commu­
niquer plus tôt. Dans le but de mettre chacun à même de 
les apprécier, j'ai écrit à M. le ministre de la Guerre pour 
le prier de vouloir bien, dans l'intérêt de la science et de 
l'Administration , communiquer à l'Académie tous les 
procès-verbaux de visite et d'abattage,rédigés par les soins 
de MM. les vétérinaires. J'espère que M. le Ministre voudra 
bien obtempérer à ma demande, etc. » 

• . Aucune de ces pièces n'ayant été envoyée à l'Académie, 
nous voudrions bien savoir si M. J. Guérin a, de son 
côté, reçu du ministère avis .de la décision prise. Il n'est 
pas dans les habitudes del' Adn1inistralion de laisser une 
lettre sans réponse ; et quelle qu'elle ait été, la science, 
comme le dit M. Guérin, a intérêt à la connaître. 
' Si l'on se rappelle que les détails de ces autopsies sont, 
en quelque sorte, le ,not d'une énigme 4.ue M. Guérin a 
l~iss~e jusqu'ici impénétrable, on ne s'étonnera pas de 
l 1ns1stance que nous mettons à lui demander, après un 
an entier, l'exécution de sa pron1esse. Ce n'est pas un 
but de polémique (polémique d'ailleurs aujourd'hui sans 
actualité) qui nous fait prendre la parole : un mobile plus 
élevé nous a guidé. Nous espérons que li. Guérin, qui sait 
le con1prendre , voudra faire droit à la requête qu'il nous 
a dictée. J>. DIDAY. 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Quelques conseils a11x élèves d11 court1 de 
ellnlque Interne (1). 

« Il Y a quelques années,Iors de l'inauguration solennelle 
du cours de clinique, je pris pour texte de nia leçon d'ouver-

(1) Exh•aits de la leçon d'onverture du cours, le 15 octobre 1862 
par l\l. le professeur Devay. ' 

ture un sujet philosophique intitulé : De l'esprit de la clini­
que médi~ale. Je viens aujourd'hui vous répéter, tout en les 
modifiant, tout en les dévelo1,pant, des conseils que je ju­
geais très-importants alo!"s, et qui, à celle heure,n'ont rien 
perdu de leur actualité. li s'agit, en effet, pour vous, pour 
vous qui pénétrez, pour la première fois, dans le sanctuaire 
de la plus magnifique et de la plus utile des sciences,de vous 
parler des lumières de l'esprit, dP. la méthode, de la disci­
pline intellectuelle qui, seules, pourront vous faire rompre 
le sceau cachant les obscurités de la èlinique, qui feront 
de vous des savants d'abord, puis des praticiens. Vous 
entendrez de nos jours beaucoup de conseillers qui vous 
diront : Soyez physiciens, soyez chimistes, soyez natura­
listes, la science clinique vous arrivera comme par surcroit; 
car la clinique qu'est-ce autre chose que l'histoire naturelle 
de l'homme malade: un catalogue de symptômes, puis des 
formules? 

« Je vous tiendrai un autre langage : soyez tout cela 
si vous le pouvez, mais soyez philosophes .. Soyez phi­
losophes, non pas de ténébreux métaphysiciens, mais des 
hommes éclairés sur les attributs respectifs de chaque par­
tie des connaissances humaines, sur les vrais rapports des 
choses) des faits avec les idées, sur le but de vos reche1·­
ches, sui· la mise en œuvre des méthodes pour arriver à la 
constatation de la vérité. Soyez philosophes, c'est-à-dire 
munis des connaissances solides de la psychologie,de celles 
plus intimes du caractère, du jeu des grandes con1me des 
pelites passions humaines. Soyez philosophes, c'est-à-dire 
tenez-vous au courant des causes des agitations sociales, 
des perturbations de l'ordre moral, co1n1ne vous devez 
toujours être au courant des perturbations ahnosph_éri­
ques. Vous serez surpris de trouver une application immé­
diate de toutes ces choses à l'étude clinique. Celte philoso­
phie, qui est à la fois une lu1nière et une 111éthode, celte 
philosophie qui doit être pour vous le fruit le plus net et le 
plus clair d'une éducation libérale et distinguée, qui doit 
diriger tous vos actes futurs dans le cours de la vie, vous 
est souveraineinenl indispensable pour l'intelligence et la 
pratique de la médecine. En dehors d'elle, on conçoit mal 
les causes, la n1arche el l'évolution des maladies: on tombe 
dans un grossier empirisme, si on ne fait pas une fausse 
route dans la voie dangereuse des utopies ou des sys-
tèmes... . . . . . . . . . 

« li est sans doute une partie puren1ent graphique,phéno­
ménale des faits médicaux qui s'étudie avec les mêrnes mé­
thodes employées dans les connaissances physiques, mais 
il faut la dépasser, et en pénétrant plus avant, onse trouve 
en face des puissances et des énergies vitales. C'est là qu'est 
le grand œuvre, hzo opus, hic labo1·. En voulez-vous la dé­
monstration la plus péremptoir.e? Je la trouve dans le pro­
gramme même de vos études cliniques . . . . . » 

Le professeur, après avoir passé en revue les meilleurs 
n1oyens de tirer le parti le plus avantageux de l'observation 
clinique, termine par des conseils pleins d'à-propos sur 
l'attention que les élèves doivent apporter à la clinique des 
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médications et des médicaments. Il leur signale de regret­
tables lacunes à combler dans leur éducation médicale. 

« Mais, dans la thérapeutique active, vous aurez bien des 
efforts à tenter, bien de la persévérance à mettre en œuvre 
pour arriver à connaitre le mode d'action des agents médi­
camenteux que vous de,-rez employer. Je vous dis cela 
parce que vous avez à lutter, de,nos jours, contre un cou­
rant d'idées contraires, parce que, de nos jours, le rnédica­
ment, son énergie, et pourquoi ne pas le dire, sa spécificité 
d'action, son électivité sont peu étudiés par la masse des 
médecins contemporains. Aussi voit-on beaucoup de ces 
derniers très-forts en diagnostic, très-savants en anatomie 
pathologique, très-versés dans les théories alle1nandes, 
très-au courant des groupes de symptômes ornés de no1ns 
nouveaux, peu experts dans l'art d'ad1ninistrer un rnédi­
cament. 

« Ces cliniciens intrépides touchant la localisation des 
symptômes, qui voient souvent jnste dans la nature d'une 
maladie, bronchent au moment même où ils. ont à remplir 
l'indication. C'est qu'à notre époque, l'attention dans les 
cliniques ne se porte pas suffisa1nmcnt du côté d-i l'action 
médicamenteuse. Nos pères forn1ulaient trop, peut-être; à 
notre époque on ne formule pas assez. Bien formuler ne 
consiste pas clans l'accumulation des drogues, mais dans 
leur choix, leur appropriation, leur combinaison pour arri­
ver à un résultat donné : c'est connaître cliniquement 
l'action particulière, élective de chaque médicament. Qui 
pourrait le nier? N'est-ce pas un des 1nalheurs de notre 
temps, de notre profession que cette mulliplicité des prépa­
rations officinales, des remèdes tout faits que l'industrie 
pharmaceutique nous impose? Cette situation ne tend-elle 
pas· à énerver l'autorité, la spontanéité du praticien'! Si, 
pour gagner 11.u temps, il inscrit sut· son ordonnance un 
re1nède estan1pillé, plus ou moins treveté, il doit se faire 
un cas de conscience de n'avoir point suffisamment réflé­
chi à l'administration d'une substance simple, pure, iso­
lée que la matière 1nédicale lui a déjà indiquée, et qui aurait 
amené des effets plus actifs. L'action rnagistrale (notez 
bien le n1ot, il est consacré par l'art pharmaceutique), la 
spontanéité du praticien, ce je ne sais quoi qui constitue le 
véritable art en médecine, se sont amoindris. 

« Et conune je l'ai déjà écrit, au lieu de répéter d'oiseuses 
objurgations, au lieu de couvrir de mépris des confrères 
dissidents, nous pourrions tirer profit pour nous-mêmes 
de quelques-unes de leurs tendances. Je ne vais pas au­
delà, ~lessieurs. 

« Il est certain que la direction hnprimée à nos étu­
des nous distrait de l'appréciation , recueillie et dégagée 
de prévention, de ce qu'un n1édecin d'un grand renom 
appelle l'esprit individuel. qui anime chaque n1édica­
n1ent et le rP.nd propre à guérir des états 1norbides 
particuliers. Cet esprit ne peut être to11ché du bout des 
doigts ; il ne se fait connaitre r1ue par les effets qu'il 
détermine dans le corps vivan_t. La médecine hippo­
c.ralique a en elle-même les conditions d'avoir aussi sa 

matière médicale pure. Les médecins qui la mettent en 
pratique peuvent faire fructueusement, à un point de vue 
plus rationnel, ce que Hahnemann a fait avec une incon­
testable habileté. En mettant de côté l'action des doses in­
finitési1nales, et la théorie qui établit un rapport de ressem~ 
blance entre l'action que les médicaments déterminent sur 
l'homme sain et les accidents morbides qu'ils sont 'appelés 
à conjurer, nous devrions, comme lui, expérimenter l'ac­
tion dynamique des s·ubstances prises isolément et avec 
toutes les garanties d'une bonne préparation. Comme lui, 
nous devrions, mais allopathiquement, noter les change­
ments particuliers, les symptômes, les modifications di­
verses qui résultent de leur action chez un malade atteint 
.d'une affection chronique. De cette manière d'agir résulte­
rait une connaissance plus précise des vertus 1nédicinales 
des agents de la 1natière médicale, et de temps à autre 
peut-être, la découverte d'un spécifique . . . 

« Vous entrevoyez dans ces conseils donnés avec 1.t plus 
entière conviction, que si la tâche que la recherche de lavé­
rité vou;; impose est rude, elle n'est point sans de grandes et 
d'ineffables compensations. L'élude de la clinique for1ne 
infaillihlernent, lorsqu'elle est sérieuse et soutenue,des sa­
vants et des hommes utiles, la médecine est là en entier: 
par l'étude des causes, elle se rattache à l'hygiène, par 
l'étude des maladies aux sciences philosophiques et natu­
relles, par la matière médicale, à la chimie et à la botani­
que. Du courage donc, ~lessieurs, et vos succès, en ,·ous 
rendant dignes d'un grand nomhre de vos devanciers dans 
cette école, hâteront peut-être,pour elle, le moment réservé 
à l'accomplissement de plus grandes destinées. Vous de­
viendrez en cela les auxiliaires de l'opinion publique qui, 
elle-même, s'associe aux. con;:enances et à d'i1npérieuses 
nécessités. 

li. 

De la rréq11e11.ee du goitre chez les anlnaaux 

1lo111estlques; par :M. A. REY. 

(Lu à la Société impérial(dc médecine de Lyon). 

L'étude du goitre, qui offre tant d'intérêt pour ce qui 
concerne l'espèce humaine, présente encore des points 
bien obscurs relativement surtout à l'étiologie. Aussi ne 
doit-on pas s'étonner que les médecins continuent leurs 
recherches pour éclairer celle question et que souvent des 
idées un peu hasardées viennent se faire jour. Peut-être 
vaudrait-il mieux passer sous silence la plupart de ces 
tentatives, surtout qu,tnd elles sont mal fondée et pré­
sentées peut-être d.ans un seul but, celui de mettre en 

1 
évidence des noms qui trouvent ainsi l'occasion de se faire 
un peu connaître. 

Cette fois, c'est la pathologie comparée qui paraît avoir 

• 



• GAZETTE .MÉDICALE DE LYON . 529 

fourni des éléments pour expliquer la formation des dégé­
nérescences,du corps thyroïùe. Mais je ne pense pas qu'il 

• y ait quelque espoir légitime à fonder sur le travail qui 
m'a donné l'idée de vous soumettre aujourd'hui quelques 
réflexions. J'ai voulu ne pas laisser passer sans les com­
battre et les réfuter les idées qu'il présente, idées aux­
quelles on croi1·ait devoir accorder quelque valeur, à cause 
de l'importance du Recueil qui les a publiées. 

Au mois de septembre dernier, j'ai lu dans les Comptes­
rendus hebdomadaires des séances de l' Acadélnie des 
sciences, un article intitulé : Du goitre chez les animaux 
do1nestiques, par .M. Baillarger (1). 

J'espérais trouver là des idées nouvelles qui pourraient 
nous fixer sur des questions si difficiles à résoudre ; mon 
attente a été bien déçue, et si je viens vous entrcnir de ce 
sujet, c'est pour défèndre la science vétérinaire du repro­
che qui lui est fait d'avoir peu étudié jusqu'ici la question 
du gollre. Ensuite j'ai voulu réduire à leur juste valeur les 
recherches entreprises récemment dans les départeinents 
de la Savoie et de l'Isère. 

On professe dans les Ecoles vétérinaires que le goitre 
est excessivement rare chez les anih1aux domestiques, à 
l'exception du chien. C'est la vérité; cette rareté explique 
pourquoi nous n'avons pas l'occasion de faire des travaux 
importants et des monographies sur les maladies de ce 
genre. 

Toutefois, notre médecine n'est pas en arrière sous ce 
point de vue ·e.t relativement à l'importance limitée du sujet 
pour cc qui la concerne, elle possède assez de matériaux 
pou1· répondre aux besoins de la science. Soit dans notre 
pays, soit à l'étranger, nos confrères n'ont pas dédaigné de 
s'oecuper du goitre. Ên France, les r11cherches d'Hurlrel 
d' Arboval, Delafond, llainard et de bien d'autres, en Alle­
magne celles de plusieurs vétél'inaires distingués,et entre au­
tres de \Varz n1éritent une sérieuse attention. Nous savons 
sur la nature du goitre dans les animaux, son développe­
ment, ses moyens de guérison, tout autant de choses que 
les 1nédecin.s en connaissent pour l'espèce humaine, el 
nous sommes toüs arnenés au mê1ne désidérata, la r~cher­
che de !;es causes véritables. 

Dans son n1émoire, l\I. Ilail:arger veut prouver que le 
goitre sévit d'une manière spéciale et tout à fait exception­
nelle chez Je n1ulet. 

Il dit que dans plusieurs localités de la Maurienne, à 
Aiguebelle, à Saint-Jean, à Saint-Michel et à Modane, il a 
trouvé chez les n1ulets l'hypertrophie du corps thyroïde, 
dans une proporti0n si considérable, qu'elle dépasse de 
beaucoup, dans ces localités, celle qu'on observe sur 
l'hon1me. Ainsi, dans une écurie de l\'lodane, par exemple, 
sur vingt mulets, il y en avait dix-neuf atteints du goîlre. 
Enfin, il ajoute que si la proportion pour l'ensemble des 
faits n'est pas aussi grande, elle reste néanmoins très-forte 
et semble pouvoir être évaluée à plus des deux ,tiers. 

(1) Tome LV, n° 11 (15 septembre 1862). 

J'ai été fort étonné en lisant ces lignes, n'ayant jamais 
eu l'occasion de constater d'une 1nanière évidente le goitre 
sur le mulet, et j'ai regretté surtout de n'avoir pu vérifier 
moi-niême l'exactitude de ces assertions. 

Mais plus loin le même observateur assure que le fait 
observé dans la l\taurienne a été confirmé d'une manière 
remarquable dans le départeinent de l'Isère. L'examen de 
trente mulets à l'usine métallurg'que d'Allevard aurait 
pennis de constater l'existence du goitre sur vingt-trois de 
ces animaux. l\f. Je docteur Niepce qui a fait de nombreuses 
recherches sur le goître et le crétinisme, aurait égalernent 
constaté ces vingt-trois cas de goitre sur les mulets de 
l'usine. 

La p1;oximité d' Allevard m'a permis, sinon d'aller sur les 
lieux pour une vérification, mais au moins d'avoir des 
renseignen1ents précis par l'entremise de mon frère, vété­
rinaire à Grenoble, qui depuis vingt ans est chargé de faire 
c~aque 1nois une visite de ces mulets dans les localités 
qu'ils habitent, et de donner des soins à ceux qui sont 
affectés de maladie. 

Il a été surpris autant que 1noi par la lecture de la note 
sounlise à l'Académie des sciences, il m'a assuré que son 
attention n'avait jamais été éveillée par l'existence du goi­
tre sur les mulets, et nl'a promis qu'à sa: première visite 
qui devait être prochaine, il examinerait avec soin ceux 
qui appartiennent à l'usine d'1~llevard. 

Après son retour, il s'est empressé de 1n'écrire que le 
directeur de celte usine, l\f. Charrière avait été non 1noins 
étonné que lui du résultat de l'examen fait sur les mulets, 
mais qu'il n'en avait conçu aucune inquiétude, ceux-ci 
lui paraissant jouir d'une très-bonne santé. 

De son côté, 10011 frère a ,·isité attenliven1ent tous ces 
animaux, et il n'en a trouvé qu'un seul présentant une 
inégalité dans le volume des thyroïdes. JI a constaté en 
outre, contraire1ncnt au dire de 1\1. Baillarger, qu'aucun 
de ces 1nulets n'était affecté de ce défaut qu'on nomn1e le 
cornage et qui pour eux serait causé par la pression du 
goitre sur la trachée. 

Pour n1oi, je viendrai à l'appui de cette constatation en 
déclarant que je n'ai jamais vu le goitre apporter chez les 
animaux solipèdes quelque gêne d_ans l'acte de la respira­
tion. 1l est bien entendu que j'admets cette influence fu­
neste sur les fonctions de la trachée dans l'espèce hu1naine 
el dans l'espèce canine, 111ais non, je le répète, dans l'es­
pèce chevaline. 

J'ai longtemps habité le département de l'Isère, et j'ai 
fait, à différentes reprises, de longues excursions dans les 
vallées des Alpes, où l'on trouve le goitre sans rien voir 
de setnblable. Souvent, à la clinique de l'Ecole vétéri­
naire de Lyon, des émigrants du Briançonnais et d'une 
partie de la Savoie 1ne présentent leurs mulets affectés de 
diverses maladies, 1nais non du goitre. Depuis la publi­
cation des idées que je viens combattre, je· soumets ces 

I mulets à un examen spécial sans rien trouver, si ce n'est, 
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mais rarement, une légère différence dans le volume des 
corps thyroïdes. 

Peut-être ne sommes-nous pas d'accord sur la nature 
• du goitre du mulet, et a-t-on pris pour une hypertrophie 

thyroïdienne la hase des glandes parotides, toujours assez 
développées chez les solipèdes. 

M. Baillarger dit que, dans l'état normal, les glandes 
thyroïdes des mulets $ont grosses comme des châtaignes, 
et il crl)it devoir faire remarquer qu'il n'a considéré con11ne 
atteints de goitre que les mulets chez les'luels ces glandes 
avaient acquis le volun1e d'un œuf de poule , ou 
même d'un œuf de dinde, tout cela me fait penser qu'il y 
a eu e1·reur de diagnostic, et je suis d'autant plus fondé 
à le croire que cet observateur assure que le plus souvent 
rien ne décèle l'existence de cette tumeur au-dehors. Or 
il est certain que la situation latérale et superficielle du 
corps thyroïde à l'origine de la trachée doit rendre très­
facile la perception du moindre engorgen1ent qui affecterait 
cet organe. 

En admettant l'existence chez les mulets d'une prédis­
position spéciale à l'hyptrtrophie des glandes thyroïdes, 
on ne prend pas garde à une chose, c'est qu'on commet 
une énormité. • 

Les mulets employés dans les 1nontagnes de la Savoie 
et du Dauphiné, pour les travaux de l'agriculture et de 
l'industrie, ne sont pas originaires de ces pays. Ils sont 
presque tous importés du 11oitou et de l'Auvergne; ch1-
quc année nous les voyons traverse1· notre ville et séjourne1· 
à la Guillotière en bandes n01nbreuses·de sujets âgés de 
deux à trois ans. 

Il faut donc que ces animaux soient bien impre:5sion­
nablcs aux causes du goitre, pour que, dans l'espace de 
deux à trois ans, iJ:3 finissent par être atteints, vour la 
plupart, de cette affection. li faut aussi que cette grande 
susceptibilité ne dure pas longte1nps et qu'elle finisse par 
s'arrêter toujours assez à temps pour qu'il n'en n\sulte au­
cune souffrance et que les propriétaires des mulets ne s'en 
aperçoivent jamais. Pourquoi donc faire naitre chez ces· 
derniers des inquiétudes inutiles ou les disposer à se mo­
quer des décrets de la science; c'est, en effet, cc dernier 
parti que le directeur de l'usine d'Allevard parait avoir 
préféré. 

Ainsi donc je suis amené par le raisonnement et l'obser­
vation à ne pas admettre les conclusions qui considèrent le 
goitre comme sévissant d'itne manière spéciale et tout à 
fait exceptionnelle chez les inulets. 

-· Mais il est aussi question des chevaux et cles chiens 
dans ces conclusions. 

1\1. Baillarger assure qu'à Saint-Jean-de-1\Iaurienne, sur 
les sept chevaux de la brigade de gendarmerie, quatre sont 
devenus goitreux après un séjour de moins de deux ans. 
Ce fait serait d'autant plus ren1arquable, que ces rhevaux 
de la brigade de gendarmerie, bien nourris, bien soignés, 
sont logés dans une écurie spacieuse très-éclairée et très-

aérée. 
L'annonce de ces faits qui n'avaient jamais été signalés 

par les vétérinaires, a causé quelque én1otion dans les œ­
reaux du 1ninistère de la guerre. Il a été question un ins­
tant d'envoyer en mission un vétérinaire principal pour 
étudier là question dans la Savoie, où le goitre se déve­
loppait sur les chevaux d'une façon si rapide et si extraor­
dinaire. l\Iais cc projet n'a pas eu de suite, sans doute 
parce qu'on a pensé que le n1al était trop hénin, pour cau­
ser quelques craintes sérieuses, et qu'on pouvait attendre 
encore, puisque les plus intéressés à les signaler, les gen­
darmes qui sont propriétaires des chevaux, n'ont formulé 
jusqu'à présent aucune réclamation. 

Le goitre est très-rare chez le cheval, et quand on l'ob­
serve, il présente à gauche et à droite de la pa.rtie infé­
rieure du lilrynx, sur les côtés de la trachée, une tun1eur 
qui varie du volume d'une noix. à celui d'un œuf. Son vo­
lume n'atteint pas des proportions considérables de ma­
nière à nuire aux fonctions respiratoires. li arrive fort 
rarement à constituer un'! difformité appréciable à la vue. 

llf. Warz a cité, dans un journal allem[lnd, un goitre d'un 
volume considérable sur A1nuratli, étalon arabe des écu­
ries du roi de Hanovre. Sur ce cheval, le goitre était arrivé 
à prendre les dimensions de la tète d'un petit enfant. La 
glande thyroïde était devenue dure, consistante et cepen­
dant elle ne gênait pas la respi1·ation. Cet étalon fut néan­
moins conservé pour la saillie; on ne dit pas si ses pro­
duits ont présenté des traces de cette maladie. li fut guéri 
assez promptement par des onctions d'onguent mercuriel 
uni à l'onguent d'althœa camphré. Je demande s1 celle 
tumeur était réellement un goitre, quand je lis qu'elle a 
cédé à un '.raiten1ent si peu énergique et si sirnple. 

De son côté, Delafond a communiqué le fait suivant à la 
Société centrale de m~Jecine vétérinaire (1 ). Un cheval de 
race hretonne, conduit à l'Ecole pour le service des opéra­
tions chirurgicales, présentait à la gorge une tun1enr volu­
mineuse ayant les apparences du goitre de l'homme. A 
l'autopsie, l\t~I. Colin et Delafond constatèrent que cette 
tumeur avait réellement son siége dans les glandes hty­
roïùes, dont le tissu morbide examiné au microscoJ\C s'est 
montré extrêmement vasculaire et a présenté des cellules, 
des globules et des cristaux hématiques, résultat de l'hy­
pertrophie de la glande. 

Pour 111011 con1pte, je n'admets pas plus pour le cheval 
_que pour le ,nulet la fré;iuence de celle affection clans les 
contrées oü elle est endémique pour l'espèce humaine, ne 
l'ayant pas observée n1èmc une seule fois sur les chevaux 
de ces localités. 

C'est aussi l'opinion de quelques vétérinaires allemands. 
Cependant, il faut le dire, Rychne1· assure, dans sa Patho­
logie bovine, que le goitre se montre principalement chez 
le bœuf dans les contrées où le crétinisme est fréquent. 

(1) Séance• du 9 juin 1859. - Recueil de médecine vétél'i11aire, 
année 1859, page 639. 

• 
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Obsel'vons que les auteurs de la note à l' Acadé1nie ont 
oublié de vérifiel' le fait sur les animaux de l'espèce bovine. 

1\1. Goubaux, pl'ofesseur à l'Ecole d'Alfort, a recueilli des 
obsérv a~ions dans le départe1nent de l'Aisne, dont le sol 
est 1nagnésien et où le goître est fréquent s•ir l'espèce 
hu.maine. li a constaté que cette maladie est très-rare chez 
les animaux. de cette contrée; en visitant les diverses foires 
de bestiaux, il n'a renconti·é qu'un seul animal goîtreux 
dans les espèces bovine, ovine et porcine. 

D'après l\f. Prangé, qui a habité la :Meurthe, où le goitre 
est très-fréquent, la nature du sol n'a aucune influence. Ce 
vétél'inail'e pl'étend que dans les vallées de la Suisse, les 
animaux ne sont pas affectés de goîtl'es. 

-Enfin, d'après M. Baillarger, après les chevaux ce sont 
!es chiens qui semblent ~ll·e le plus prédisposés à l'hyper­
trophie des glandes thyroïdes. 

li faudrait renvel'ser la pl'oposition, les vétérinaires ne 
connaissant guère le goitre que dans l'espèce canine. En 
effet, le goitre sur les chiens est assez con1n1un partout, 
même.à Lyon. Il est attribué à l'influence de l'hurnidité des 
cours, des 1nagasins el autres lieux plus ou moins obscurs 
où ces animaux, ceux surtout destinés à la garde, se trou­
vent renfermés. 

On s'accorde assez généralen1ent à aJmettre l'influence 
de l'hér(dité, un peu par analogie avec ce qu'on observe 
dans l'espèce hun1aine. Hurtrel d' Arbonal a fait reinarquer 
qu'on ne s'est pas occupé de vérifier si l'hérédité est aussi 
bien prouvée chez les animaux. Cependant on aurait, en 
Alle~agne, constaté l'hérédité de cet état pathologique 
dans quelques familles de chiens. 

Dans l'espèce canine, le goitre commence souvent à se 
montrer dès le bas-âge et continue à augmenter de volume 
pour rester ensuite stationnaire. On a dit qu'il augmentait 
rarement au point de devenir dangereu:,; c'est vrai relati­
vement à l'influence qu'il peut avoir sur les premières voies 
respiratoires. l\fais il est grave sous un autre point de vue, 
c'est qu'il coïncide presque toujours avec un tempéraïnent 
faihle et cachectique; il est rat·e que les animaux qui en 
sont affectés parviennent il l'âge adulte. 

Chez les vieux chiens, les goitres sont quelquefois très­
volun1ineux; ils con1priment les organes voisins. fil. Warz, 
vétérinaire allemand que j'ai déjà cité, en a vu qui compri­
ment le larynx, le pharynx, la trachée, l6s vaisseaux et les 
nerfs; ils occasionnent par la suite une respiration diffi­
cile et bruyante, une voix enrouée, une toux plus ou 
moins fréquente, une déglutition difficile, des vomisse-
1nenls, la suffocation ou la mort pa1· asphyxie. D'après ses 
observations personnelles, la grosscu1· du goitre n'est pas 
la seule cause de ces c01nplications ; cela dépend aussi de 
sa position et de la direction que prend la thyroïde en se 
développant (1). 

D'après fil. Leblanc père: le goitre est une 1naladie très-

(1) Archiw fur Thicrheilkunde. 

. 

fréquente sur le chien, à Paris. Il en est de nième dans les 
autres grandes villes. Je n'ai jamais entendu dire qu'il ~oit 
co1nmun chez ces animaux dans les pays de n1ontagnes. 

- Il résulte de ce qui précède que la prédisposition ex­
ceptionnelle ùes mulets pour le goitre n'est pas prouvée. Je 
dois ajouter qu'elle paraitra encore plus douteuse, si je 
fais observer que celte assertion· r.t'a pas été soumise au 
contrôle des hon11nes spéciaux et que 1\1. Baillarger n'a 
pas 1nên1e demandé leur avis aux vétérinaires des loca­
lités qu'il a parcourues. li aurait pris sur lui la responsa­
bilité de décider une des plus graves questions d'une n1éde­
cine à laquelle, nous devons le dire, il doit être quelque 
peu étranger. 

Cet observateur a cherché ensuite à tiret· quelques indi­
cations des faits qu'il crut devoir constater, pour compléter 
l'étude générale du goilre. Il donne le conseil d'essayer 
chez quelques 1nulets, dans les localités saines, l'effet de 
l'eau chal'gée des mên1es sels magnésiens, et dans les 
1nêmes proportfons. • 

Pourquoi ces essais? ce qui se passe pour l'espèce hu­
maine doit les rendre inutiles. Les hommes qui habitent 
dans les 1nontagnes sur les plateau'{ élevés boivent les 
n1ê1nes eaux que ceux qui sont fixés dans les vallées et 
cependant ils ne con~ractent pas le goîlre. 

1\1. Baillarger en recommandant des expériences nou­
velles pour déterminer l'action des eaux. sui· la production 
du goitre, ne manque pas de rappelêr le non1 du docteur 
Grange, qui est allé à Paris, il y a quatre ou cinq ans, faire 
un coul's public sur le goitre et le crétinisn1e. 

Ce 'dernier croyait avoir trouvé la cause de ces 1nala­
dies dans la composition des eau:-. dans le,s contrées où elles 
se 1nontrent à l'état endémique. li aurait constaté la pré­
sence d'une quantité notable de magnésie, 10 à 25 pou1· 
cent àe la totalité des sels dans les eaux. des vallées où l'on 
sicrnale des croîtres et des crétins. Certaines sources au-o 0 

raient, sous ce rapport, des propri6tés excessi\·en1ent 
funestes. M. Grange avait cité le fait d'un ingénieur qui 
serait parvenu à se donner le goitre en buvant pen­
dant quelque tcn1ps de l'eau chargée de sels magné­
siens. Des conscrits seraient arrivés par ce moyen à se 
faire exempter du service 111ilitaire. 

Pour soutenir cette théorie, il faudrait établir que les 
eaux chargées de sels magnésiens donnent le goitre par­
tout où l'ho1n1ne et les ani1naux les utilisent ou sont for­
cés de les prendre comme boisson. Heureuse1nent il n'en 
est rien. 

Je dois à l'ohligeance de 1\1. le docteur Philipeaux une 
communication qui vient à l'appui des argu1nents qu'on 
oppose à l'action prétendue de la magnésie. 

fil. le comte de Tannyon , grand veneur de Seli111 Pa­
cha, qui habite Cal'loun dans le Soudan, lui a raconté ce 
qui rsuit : 

« Dans tous mes voyages sur le fleuve Blanc, à travers 
« le Sénar, le Darfour, etc., je n'ai jainais rencontré le 
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" goitre sur les indigènes, qui boivent de l'eau de ce 
« fleuve. De plus, les Nubiens et autres hommes, qui me 
u servent dans mes ,·oyages et qui passent huit, dix ou 
« quinze ans et même plus sur les bords de ce fleuve, ne 
« prennent iamais le goitre. 

« Il en est de même des aniinaux ; ja1nais je ne l'ai observé 
« sur eux. Mon expérience était en parfait accord avec 
« celle de mon excellent ami, l'infatigable voyageur, le 
cc docteur Penet, qui vient de mourir à Cartoun, et dont la 
« science déplore la perle récente. 

" Le fleuve Blanc est ainsi nommé à cause de la couleur 
« blanche laiteuse qu'il doit à des sels de magnésie. ., 

En terminant ce travail, je n1entionnerai pour mémoire 
seulement et sans croire à la nécessité de la réfuter, l'ana­
logie que l'auteur de la Découverte du goître chez les mu­
lets, prétend trouver entre ces animaux qui sont stériles 
et le crétinisme dont la stérilité tient à des causes trop 
différentes pour qu'il soit utile de les discuter ici. 

Ill. 

Tralten1eut clu croup par la cautérisation 
la1•y11gée ; IIOUTCOU p1•océdé ; 

par M. le docteur SÉRULLAz. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

Fin. - ( Voi1· le dernier numéro). 

APERÇU CRITIQUE SUR LES DJVERSES MÉDJCATJONS 

EMPLOYÉES CONTRE LE CROUP. 

Comme l'appréciation de ces diverses médications exige, 
non seulement leur énumération, maii. encore la connais­
sance de leur manière d'agir, de celle du moins qui leur a 
été généraleinent attribuée, il importe de les passer cha­
cune successivement en revue, et c'est par leur étude que 
nous allons commencer la seconde partie de ce travail. 

En consultant les auteurs qui ont écrit sur ce sujet on 
est frappé tout d'abord du non1bre incroyable de tt·aite­
ments, de procédés, de recettes qu'ils ont conseillés. Il en 
est, c'est vrai, de même pour beaucoup d'affections, 1nais 
pour toutes, cette abondance, loin de prouver la richesse 
de nos connaissances, dénote au contraire l'insuffisance de 
nos ressources thérapeutiques. Si en effet une foule de n1é­
thodes 01:1t été prônées tour à tour, quelques-unes à l'ex­
clusion des autres comme remplissant mieux l'indication 
demandée, on n'a pas tardé à reconnaltre que dans la plu­
part des cas les résultats obtenus étaient à peu près iden­
tiques. Quoi qu'il en soit, en réunissant tous les traitements 
employés contre le croup on voit qu'on peut les diviser en 
deux espèces: 1 ° Traitement général, 2° Traitement topique 
local. 

1° TRAITEMENT GÉNÉBAL: - Il comprend l'emploi des 
antiphlogistiques, des révulsif:;, des excitants, des toniques, 
des antispasmodiques, des altérants, des évacuants, etc., 
c'est-à-dire l'en1ploi de 1nédicaments puisés dans presque 
toutes les classes de la matière médicale. Les examiner 
tous en détail serait une tâche en mên1e temps trop longue 
et trop stérile, aussi, passant rapidement sur les moins 
importants, n'examinerons-nous avec plus d'altention 
que ceux dont l'efficacité adjuvante, sinon curative, ne 
peut être mise en doute, et qui sont ainsi capables de 
rendre des services réels à certains n1on1ents donnés. 

1 ° Antiphlogistiques : Le croup étant considéré corome 
une inflammation de la membrane 1nuqueuse du larynx, il 
venait naturellemen' à l'esprit d'avoir recours aux moyens 
qui paraissaient les plus propres à combattre cette inflam­
mation, c'est-à-dire aux antiphlogistiques. C'est ainsi que, 
persuadés de la nature essentiellement inl1ammatoire de la 
maladie, tous les anciens médecins ont prescrit les saignées 
et les applications de sangsues, et s'y sont acharnés en 
dépit du peu de succès que leur donnait cette méthode. 
Celle-ci fut cependant sur le point de tomber, lorsque 
Broussais vint la remettre en faveur, et lui donna une im­
pulsion telle que, de nos jours, encore beau_coup de prati­
ciens croiraient commettre une grave erreur s'ils ne com­
mençaieut par saigner tout malade atteint de croup. Ceux 
qui persistent dans ces idées citent des faits à leur appui, 
mais outre que la plupart de ces faits ne se rapportent pas 
toujours à des croups bien démontrés, les autres sont en si 
petit nombre qu'ils constituent des exceptions, et ne peu­
vent ainsi servir à l'établissement de règles générâtes. 
Aujourd'hui la nature de l'affection croupale étant mieux 
connue, il n'est plus per1nis d'agir de la même n1anière, 
surtout lors1Jue l'expérience est venue juger la valeur de 
la méthode. Non seulement les antiphlogistiques n'ont 
aucun bon effet sur la rnaladie, mais encore ils l'aggr<1-
venten débilitant le sujet, en le mettant en cet état <l'anémie 
qui favorise plutôt qu'il n'arrête la formation des pseudo­
membranes, et qui fait ensuite échouer Lous les autres 
traitements. Celle opinion n'est pas seulement la nôtre, 
mais celle aussi d'un bon non1hre de médecins dont les 
no1ns font autorité dans la science, et parmi lesquels il 
suffit de citer ~IM. Guersant et Blache. Les Anglais drjà 
avaient reconnu qu'il était des cas où les antiphlogistiques 
étaient nuisibles ; Burns, entre autres, qui prétendait que 
c'était le seul moyen sur lequel on pouvait compter, dit, 
dans la partie de son Traité d'accouchfnnents consacré aux 
1naladies des enfants, que « la saignée n'est utile que 
dans le début de la maladie, car si l'on attend que les symp­
tômes deviennent intenses; et surtout quïls se soient 
montrés depuis plusieurs heures, elle ne fait qu'augmenter . 
la suffocation et hâter la 1nort . ., (Burns, Traité des accou­
chements, p. 503); et plus loin que « la saignée locale n'a 
pas le même effet, et qu'à la vérité, elle est presque inu­
tile ., (id. p. 507). A l'appui de notre 1nanière de voir sur 
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l'effet fàcheux des antiphlogistiques nous pourrions encore 
mentionner le travail de M. Vaulhier qui a paru il y a 
quelques années dans les Archives générales de 1nédecine 
(1849 , 4e série, t. XIX, p. 167), et les faits malheureux 

• dont nous avons été témoin, mais nous pensons qu'il est 
inutile d'insister sur un moyen dont chacun n'a eu que 
trop souvent l'occasion de vérifier l'impuissance et le 
danger. 

2° Jfévulsif.~: De même que les antiphlogistiques, les 
révulsifs doivent être proscrits du traitement du croup. Car 
les applications de vésicatoirP,s au gosier énervent, épuisent 
réellement les enfants, et fournissent à l'infection diphthé­
ritique une surface dénudée qu'elle respecte rarement. 
Quand celle-ci est envahie, la maladie ne reste ja1nais lo­
calisée au larynx, les bronches en sont atteintes, les pou­
mons s'engouent, dès lors la mort est inévitable, et je ne 
crois pas qu'on puisse réellement citer d~s cas où l'emploi 
des vésicatoires ail a1nené des guérisons. En conséquence 
on devra toujours se garder d'avoir recours à un 1node de 
traitement aussi nuisible pour ne pas dire plus nuisible 
que le précédent. 

3° Excitants : Quelques auteurs ont préconisé les su­
dorifiques et les diurétiques, dans le double but de com­
battre l'inflammation et la production des fausses men1-
branes, en augmentant, soit l'exhalation cutanée, soit la 
sécrétion urinaire. C'est ainsi que M. ,Herpin, en vue de 
provoquer des sueurs, a employé le sulfurP, de potassium, 
que l\tM. l\louremans, l\farchal, de Calvi et autres ont eu 
recours aux carbonates alcalins et disent avoir retiré de 
bons effets de leurs propriétés diurétiques. 

Les bains d'air chaud et humide, essayé.:1 au comn1en­
cement de ce siècle, par un médecin allemand, le docteur 
Riecke, recomraandés ensuite-en Allemagne par Elsaëner, 
en Angleterre par Golding Bird, ont paru avoir quelque 
utilité, ainsi que l'enveloppement dans le drap mouillé, 
surtout vanté par le docteur Hauner, médecin de l'hôpital 
des enfants de l\funich. l\laia tous ces moyens, à part peut­
être le dernier, ne doivent être considérés que com111e des 
moyens secondaires, el, si on les emploie, on ne doit leur 
prêter qu'une action adjuvante, incapable dans tous les cas 
de produire de fàcheux effets, com1ne les antiphlogistiques 
et les révulsifs. 

4° Toniques: Parmi les toniques on a essayé le qui na et 
le sulfate de quinine. Les uns ont donné ce dernier comrne 
anti-périodique, pour éloigner et prévenir les quintes de 
toux, les autres com1ne un spécifique, sans pouvoil' toute­
fois comprendre sa manière d'agir. 1\1. Puis, par exemple, 
l'a employé coi:i,tre I'.! croup, non pas comme un antipério­
dique, mais plutôt comme un puissant modificateu1· de 
l'organisme, jouissant de propriétés très-complexes, et ca­
pable, à cc titre, d'enrayer la n1a~che de ra maladie, de 
prévenir le retour des exacerbations et d'empêcher la sé­
séc1·étion pla,;tique. Dans son m9moire publié en 1848 et 
reproduit én partie par la Gazette 1nédicale de la même 

année [Gazette médicale de Paris, p. 818), il cite une 
quinzaine d'observations pour justifier sa pratique. l\fais ou­
tre qu'on ne doit les accepter d'abord qu'avec beaucoup de 
r,1serve, la plupart de ces cas ressemblent plutôt à des faux. 
croups qu'à des croups véritables, il est difficile ensuite 
de reconnaître au sulfate de quinine une vertu aussi spé­
cifique. On co1nprendrait mieux l'indication du quina, si 
l'on voulait relev>Jr les forces du malade et le mettre dans 
de meilleures conditions pour la réussite d'un autre trai­
tement, et encore est-il permis de douter de ses avantages 
quand l'on songe à la 111arche rapide de la maladie et au 
te1nps qu'il faut à ce médicament pour produire quelque 
effet. Aussi, pour ces raisons, pensons-nous qu'il ne faut 
guère attaclvir de confiance , soit au quina, soit au sulfate 
de quinine. 

5° Antispasrnodiques: Ceux qui ont admis un croup in­
flammatoire el un croup spasmodique, comme Pinel et 
.Millar, ont pensé que le meilleur traitement de la seconde 
espèce principalement consistait dans l'emploi des anti­
spasmodiques, et ont eu recours à l'aesa-fœtiùa (Millar), 
au camphre (Raspail), au musc (Stubenrauch et Hœner­
kopff), et à l'éther (Pinel et Alibert). A plus forte raison 
ceux qui n'ont voulu voir dans le croup qu'un spasn1e. 
Pour apprécier la valeur de cette médication, il suffit de 
lire ce que disent à ce sujet MM. Trousseau et Pidoux dans 
leur Traité de thérapeutique (p. 323, tom. n) : « Nous ne 
nions pas les succès de -Millar dans l'asthme aigu (angine 
striduleuse), » mais quand il publie de pareils résulf3ts 
dans des cas de croup, quand il affirn1e que dans une épi­
démie de croup aucun enfant ayant pris de l'assa-fœtida 
n'a succombé, not1s ajournons notre assentiment jusqu'au 
jour 0(1 les observations rie l'auteur anglais seront revêtues 
de leur cachet authentique, nous voulons dire la rnention 
des fausses membranes, sans laquelle le mot croup n'a au­
cune valeur. >> Ce que l\lM. Trous1:,cau et Pidoux disent de 
l\lillar, nous pourrions le dire d'Hœnerkopfî, qui prétend 
que l'exsudation couenneuse n'est pas une condition né­
cessaire pour caractériser le croup. De pareils faits, basés 
sur de telles idées, ne doivent servir qu'à une chose, qu'à 
faire douter de la valeur des antispasmodiques dans une 1na­
ladie comme celle dont il s'<1.git. 

• 
60 Altérants : La méthode altérante surtout mise en 

usage par 1\1)1. Bretonneau, Guersent et Billard semble 
avoir donné des résultats moins défavorables que toutes 
celles que nom; avons examinées jusqu'ici. C'est le calomel 
surtout qui a été employé, et l'on comprend jusqu'à un 
certain point son utilité, si l'on n'est pas du moins d'ac­
cord sur la manière dont il peut amener la guérison du 
croup. Les observations ql\Î ont été publiées par les auteurs 
précédents, par .MM. Courderoi et Séo, et par d'autres en­
core, prouvent en effet que les frictions mercurielles géné­
rales ou le calomel prii; à l'intérieur, ont réussi plus d'une 
fois. Les uns ont cherché à produire la salivation, 1es autres 
à l'éviter. D'autt·es, sans s'en inquiéter, ont donné le calo- • 
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mel à hautes doses, persua1lés, d'après l'opinion de M. Bre- dans la plupart aussi il ne s'y trouH· pas seul, mais as­
tonneau, que plus la dose est élevée et moins on doit crain- socié soit à l'ipéca, soit au kermès, comme dans les po­
dre les accidents mercuriels. « On a pu remarquer, dit en lions d'Hufeland, de Laroque, de Guibourt. Celle d'Albert 
effet l'auteur du Traité de la diphthirite, que des quantités de Bremen où il entre du camphre, du tartre stibié, du 
considérables de calomel ont été administrées dans u11 laps kermès minéral, du vin d'ipéca, est, selon le docteur 
de temps très-court, sans qu'il en soit résulté do fâcheux Hennen1ann de Meckle111bourg-Schwérin, le moyen par 
inconvénients (Traité de la diphthérite, p. 196). Ceux-ci excellence, pour ne pas dire l'unique ressource contre le 
seraient plutôt produits par le médica111ent administré à croup. On en fait prendre une cuillerée à café toutes les 
doses réfractées. Cette diversité d'effets mériterait donc dix à trente n1inutes. Celle d'Hufeland contient du tartre 
d'êtr.:i vérifiée de nouveau. Quoi qu'il en soit, les n1ercu- stibié, de la poudre d'ipéca, de l'oxi1nel scillitique et se 
riaux semblent :igir non pas tant comn1e antiphlogistiques, prend en trois fois à•dix minutes d'intervalle. Dans d'autres 
«Jue con1me agents déterminant une hypersécrétion de c'est le polygala qu'on a donné avec le tartre stibié, et 
liquide dans les voies aériennes, fluidifiant ce liquide et celle association a paru très-utile. Car cc le poligala, dit 
s'opposant ainsi au symptôn1e principal de la maladie, à 1\1. Bretonneau, a une action spéciale sur la muqueuse 
la for,nation des fausses 1ne1nhranes. On comprend quelle phlogosée des canaux aérifères dont il augmente et modifie 
serait leur utilité, si l'on pouvait espére1· d.'arriver à ce but, la sécrétion ... , et c'est cette propriété qui m'a engagé à 
1nais il n'en est n1alheureusemcnt pas ainsi, et la tlébilita- l'associer au calomel, surtout lorsriue l'aridité des surfaces 
lion ùe l'ééonon1ie, l'intoxication 1nercurielle, étant le ré- muqueuses, indiquée par ta sécheresse de la toux, sem­
sultat le plus ordinairement obtenu sans que le 1nal soit blait être devenue le principal obstacle à l'expulsion des 
enrayé, on doit songer à des moyens plus sùr~ et moins fausses membranes. » (Traité de la diphthérite, p. 241). 
dangereux. !\lais de tous les vomitifs, celui qui paraitrait avoil· le 

Après le calo111el, le chlorate de potasse et le brôme à plus d'action, c'est le sulfate de cuivre qui fut crnployé 
leur tour ont été vantés comme des spécifiques du croup(t), contre le èroup, pour la pre1nière fois, en 1823, par Hoff-
1nais jusqu'à présent les succès n'ont guère r1ipondu à mann, et après lui par Serlo de Crossen qui publia neuf 
l'attente des 111édecins qui l'ont essayé, de sorte qu'en observations de guérisons ohtenues par cet agent. Zi111-
so1n111e ces n1édicaments, quoique plus efficaces que les mern1ann qui s'en est servi quatre ans plus lard n'attribue 
précédents, ne paraissent pas jouir d'une utilité incontes- pas ses bons effets exclusiven1ent à son action vo111itivc, 
tahle dans le traitement du croup. 111ais il lui reconnaît des propriétés particulières qui n'ap-

7° Jivacuants: Si nous accordons quelque action à la particnnentà aucun vomitif. Ainsi il vroduit de la diarrhée, 
1nédication altérante, à plus forte raison devons-nous re- i de la salivation, des sueurs et paraît évidemment résoudre 
connaître les bons effets qu'a fournis et que peut encore l 1•cxsudalion plastique dans la troisièn1e période, ou au 
fournir la 1nédicalion évacuante dans cette 111alaùie. Seule- moins en empêcher la coagulation, et semlile ainsi exercer 
1nent, il faut le dire, les guérisons obtenues ont été dues une action spécifique sur le système lyn1pbatique (Gazette 
aux 1néùica1ncnts doués de p1opriétés vo?nitives, soit à la nzédicale, 1836, p. 10). 
fois vomitives et purgatives, et non pas ceux jouissant de Hœnerkopff, qui admet que le croup est un spasme et 
1)ropriélés exclusivement pu1·gatives. Ce ne sont donc que non une inflan1mation, a exagéré son elllcacité lorsqu'il 
les von1itifs qui doivent fixer l'attention du 111ôùecin, et dit qu'il lui a donné dans 90 cas de croup, 77 guérisons; ce 
parmi eux, l'antimoine, le tartre stibié, le kcr,nès, le po- qui permet surtout de douter de ses assertions, c'est le 
lygata, l'ipéca et le sulfc.~o de cuivre. Tous ces médica- peu d'in1portance qu'il attache à la présence des fausses 
ments agi1-scnt à peu près de la mê1ne 1nanière, c'est-à- rnembranes. Mais, sans tomber dans de pareilles erreurs, il 
dire en favorisant l'expulsion des fausses n1en1branes par faut reconnaitre que le sulfate de cuivre est le vo111ilif le 
les seco'Usses qu'ils in1pri1nent à l'organis1ne. ll faut cc- plus sùr à la dose de 20 à 30 centigramme&, que son effet 
pendant avouer que là ne se borne pas leur action, et que est favorisé par les selles abondantes qu'il procure, et que 
celle-ci n'est 11as scule1nent n1écaniquc dans la disparition la guél'ison a pu souvent succéder à son administration. 
des sy1nptômes <l'asphyxie. Ils n1odifienl encore la ma- Pour retirer un bon effet des vomitifs, dit M. Jourdain, 
ladic com111e agents réellerncnt substitutifs et 111éritent par " il no faut pas s'en laisser inspirer par le mieux qui 
cela n1ême de ue pas être négligés. Aussi conseillons- succède aux première cuillerées du médica1nent et conti­
nous, dans un cas pressant, quand on n'a pas d'autres nuer son emploi jusqu'à guérison , le mal continuant ses 
1noyens à sa disposition, d'administrer imn1édiatement un progrès si l'on se fie trop à une a111élioration. C'est pou1· 
vomitif. Le tartre stibié, en raison de la facilité qu'on a . le mêine motif que M. Marotte a insisté sur l'utilité du vo­
it se le procurer et de sa prompte action, est celui qui a missenlent répëté dan~ le croup, et c'est pour nous être 
été le plu~ souvent donné. On le trouve dans presque tou- conformé à ce précepte que nous avons sauvé un enfant 
tes lespotipns préconisées contre le croup. ll est vrai que àgé de six mois en lui faisant prendre dès le début 1 cen-

(1) Ozanam. 
tigramme de tartre stibié, en rcnou\'elant cette dose toutes 
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les deux heures le premier jour, en la donnant trois fois 
le second jour et en ne nous arrêtant que le troisième, 
lorsque tous les symptômes de la maladie avaient dis­
paru. 

En conséquence, sans vouloi1· attache1· aux vomitifs plus 
d'importance qu'ils n'en méritent réellement, ne sommes­
nous pas éloigné de penser qu'ils peuvent être utiles, le sul­
fate de cuivre surtout qu'on a regardé comme un spécifique, 
et nous ne blàmerions pas un médecin qui, pris à l'im­
proviste, n'ayant pas avec lui ce qu'il faut pour pratiquer 
soit la trachéotomie, soit la cautérisation du larynx, se 
déciderait à les e1nployer pour conjurer lè danger que le 
moindre retard ferait courir à son malade. Dans ce cas il 
faut y avoir recours dès le début , car si l'on attend, ils 
n'ont plus la même efficacité, et les répéter souvent et 
longtemps. 

Pour compléter l'étude des médications que nous venons 
d'cxaininer à tour de rôle, nous devons dire que si quel­
ques médecins ont employé exclusivement telle ou telle 
d'entre elfes, la plupart les ont associées et combinées de 
façon à en tirer le m~illeur pàrti possible, mais que cette 
combinai~on n'a pas produit de meilleurs résultats. Et 
pour en finir avec les traitements généraux, il ne nous 
reste plus qu'à parler de celui qui a été préconisé dans. 
ces derniers temps et qui est peut-être appelé, en raison 
du médicament qui en fait la base, à survivre à tous les 
autres: nous voulons dire le traitement par le perchlorure 
de fer à l'intél'ieur. 

• . 
8° Usage interne du perchlorure de fer. Déjà, en 1857, 

~I; De\eau avait annoncé, à I' Acadén1ie des sciences que 
le perchlorure de fer, donné à l'intérieur, outre fes pro-

. priétés principales d'hémostatique, est doué de qualités 
modificatrices des plus heureuses dans les affections des 
muriueuses (bronchiques, pulmonaire, urétrale, etc.,) et 
nous-même en avions parlé dans notre mémoire fait en 
c-ollaboratiou avec 1\1. le docteur Chabnlier et envoyé au 
concours de l'Académie en 1859, lorsque les journaux 
vinrent publier des guérisons de croup par cette unique 
médication. C'est M. Aubrun qui le premier, en France, en 
eut l'idée et en fit l'application (voir à ce sujet la llevue de 
thérapeutique du 1 cr avril 1859). Ap1·~s lui les expériences 
ne ta1·dèrent pas à se répéter, et plusieurs médecins 
parn1i lesquels je citerai MM. Dax à S01nmières, Be1·ne à 
Lyon, et Daudon (de l'Oise) purent à leur tour constater 
l'efficacité du perchlorure de fer dans le traitement curatif 
du croup. Les deux cas de .M. Berne n'ont pas été publiés, 
mais ceux de !fM. Dax et Daudon ont été insérés dans la 
Revue de thérapeutique ( l er février et 1 •• mars 1862). 

Pour quiconque connaît hien l'action du perchlorure 
de fer sur l'économie, de pareils résultats n'ont rien de 
surprenant. Le perchlorure, en ·effet, administré à l'inté­
rieur, agit spécialement sur les vaisseaux capillaires, res­
se1-rc leurs parois, s'oppose à la stase sanguine et devient 
ainsi un antiphlogistique indirect, de même qu'appliqué 

extérieurement sur une surface enflammée, il combat di­
rectement l'inflammation par sa vertu astringente, et que 
sur une plaie il an•ète une hémorrhagie autant par cette 
action que par ses propriétés coagulantes. !lais ce n'est 
pas seulement de cette 1nanière qu'il agit dans le croup, 
il serait mê,ne d'une 1nédiocre utilité s'il ne servait que 
d'antiphlogistique. Ses eliets sont plus multiples et peuvent 
s'énoncer ainsi : 

1° Etant absorbé comme le démontre la teinte plus 
foncée que prennent les cheveux d'une personne qui en 
fait longten1ps usage, cornme le prouvent encore mieux 
plusieurs expériences qui ont pern1is de le constater dans 
l'urine et diff,\rents liquides c!e l'économie (1), le perchlo­
rure de.fer se mêle au sang et lui rend sa plasticité. 

2° Après avoir changé l'état du sang il rnodifie la sécré­
tion de la mur1ueuse laryngée, la tarit et s'oppose ainsi à 
la for111ation des fausses n1embranes, son astriction sur 
les vaisseaux favorisant déjà l'arrêt de cette sécr':\lion de 
la muqueuse. 

3° Puis par ses deux effets comhinés sur la muqueuse 
et les vaisseaux , il dessèche les fausses membranes 
existantes, commence ainsi leur décolleme!lt, provoque 
après de légers picco·tements avec resserrement du la­
rynx et des efforts de toux qui déterminent leur expulsion. 
Consécntivcrnent il fait cesser les symptômes d'asphyxic. 

4° Enfin il n1odific d'une manière générale l'économie, 
réagit ensuite sur la nature de la malarlie, et peut ainsi 
être regardé sinon comn1e un spécifique, du moins comn1e 
un agent incontestablement utile pour enrayer et faire 
disparaître le croup. 

Pour retirer de bons ellets du perchlorure il faut l'em­
ployer avec persévérance et à doses fréquemment répétées, 
to_utes les cinq miuutes le premie:· jour, toutes les dix mi­
nutes environ le second et le troisième jour, et se guider 
pour les jours suivants sur la persistance ou la. décrois­
sance rapide des symptômes. Dans tous les cas. la durée 
moyenne du traitement doit être de cinq à huit jours. 
Quant à la manière d'administrer le perchlorure , nous 
conseillons de le donner à ta dose de 25 gouttes dans une 
potion gommeuse de J 00 gran1mes dont on fera prendre 
une cuillerée à bouche aux distances que nous venons 
d'indiquer. Après chaque dose, 111.M. Aubrun et Dax font 
boire aux enfants un peu de lait froid non sucré. Cette 
précaution parait utile pour dirninner le mauvais goùt du 
médicament, aussi peut-0:1 avec avantage s'y conforiner. 
!I. Aubrun fait verser vingt à vingt-cinq gouttes de per­
chlorure dans un verre rempli d'eau, et le malade doit en 
prendre une gorgée toutes les cinq, dix ou quinze mi­
nutes au plus. Le premier verre de solution épuisé, on 
en prépare un second, et ainsi de suite tant qu'il existe 
des symptômes de croup. Il veut d'ailleurs qu'on alimente 
les enfants avec du bouillon, du vin pur, <les potages et 

(1) Sans parler des modifications du pouls. 
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même de la viande s'ils peuvent la manger. En Angleterre, 
MM. Hongton et Heslop qui avaient dejà employé ce moyen 
avant lui, avaient adopté la forn1ule suivante : Teinture 
de perchlorure de fer, 12 grammes, acide chlorhydrique 
étendu, 8 grammes, eau, 250 grammes, à prendre par 
dose de 30 grammes toutes les trois heures (t ). ·r.1. Dax 
l'administre en potion ( 15 gouttes ùe perchlorure pour 
100 gran1n1es d'eau) à prendre par cuillerées aux rnêmes 
intervalles que le prescrit M. Aubrun ,· et comme celte 
manière de faire nous paralt préférable, c'est celle que 
nous conseillons avec une dose seulement plus forte. 

En résu1né, d'après ce que nous venons de dire, l'en1-
ploi du perchlorure de fer à l'intôrieur doit être regardé 
comme constituant l'un des 1neilleurs traitements géné­
raux dont on puisse se servir contre le croup et celui 
qu'on peut associer de la manière la plus heureuse au 
traitement local, à la cautérisation directe du larynx. 

2° TRAITEMENT LOCAL. - Comme traitement local, on 
a en1ployé une série de moyens qui ont paru à leurs au­
teurs plus efficaces que les moyens généraux ou devoir 
seconder avec avantage leur r1nploi, 1nais presque tous 
appliqués loin du siége du mal, c'est-à-dire soit sur le 
devant ùu cou, soit sur le pharynx, ont manqué souvent 
leur but et ne 1néritent pas une égale importance. Ainsi 
le sel chaud appliqué sur le cou par 1\1. Kirby (1836), les 
fomentations froides ùe 1\1. Moos (1842) , les frictions 
avec la pom1nade opiacée ou celle d'Autenrieth sur le cou 
et le devant de la p Ji trine, préconisées en Allemagne par 
Walther ( 1852), les crava\es d'eau glacée de 1\1. Borch­
mann (1853), les insuillations d'alun, les cautérisations du 
pharynx avec le nitrate d'argent ou l'acide chlorhydrique 
surtout conseillées par l\L\I. Bretonneau et Trousseau, ne 
peuvent être considérés, 1nalgré les avantages qu'on leur 
a prèlés, que comn1c des 1noyens bien infidèles et inca­
pables par eux-mêmes d'amener la guérison du croup. 
Aussi le traiten1ent local doit-il se résu1ner aujourd'hui 
dans l'emploi de trois rnéthodes, sur le choix desquelles 
il importe maintenant de discuter : nous voulons parler de 
la trachéotomie et de la cautérisation laryngée, du tubage 
de la glotte. 

1° Tracltiotomie. - Cette opération , conseillée par 
Caron, qui ne la pratiqua pas, faite pour la première fois 
avec succès par 1\,1. Bretonneau en 1826, puis par 1\1. Trous­
seau, éprouva d'abord les plus grandes difficultés à se pro­
pager, en raison des tern1inaisons fâcheuses qui accom­
pagnèrent ses débuts. Mais bientôt répétée dans de meil­
leures conditions, suivant aussi un n1ode opératoire 1nieux 
compris , elle entra dans le do1naine public après des 
phases diverses de succès et d'insuccès , et de nos jours 
il est peu de chirurgiens qui ne l'ait pas faite, en France du 

(1) Dublin quatct·ly journal of mcdical scie11cc, février 1859, et 
Archives générales de médecine, avril 1859, p. {195. 

moins,car en Angleterre comme en Al!;;inagne presque tous 
les 1nédecins ont jusqu'ici refusé de l'accepter. D'après le 
titre de ce travail, nous croyons utile de raire l'histoire de 
la trachéotomie, de décrire les différentes modifications 
qu'on lui a fait subir et d'ex.poser les règles suivant les­
quelles on doit opérer. Ce serait sortir du plan que nous 
nous sommes tracé, et qui est seulement d'établir un pa­
rallèle entre les divers traitements du croup. Aussi ren­
voyant, pour tout ce qui regarde le manuel opératoire en 
lui-n1ême, aux. auteurs qui en ont parlé, nous contente­
rons-nous de quelques réflexions sur cette opération qui 
a occupé l'Académie de médecine pendant de longues 
séances en 1858 et 1859, et a été l'objet d'intéressantes 
discussions auxquelles ont pris part MM. l\lalgaigne , 
Trousseau, Bouvier, Velpeau, etc. 

Le but de l'opération est, con1me on le sait, de rétablir 
la respiration par une voie artificielle, de faire cesser les 
symptômes <l'asphyxie et de permettre d'aller à la recher­
che des fausses 1nemhranes, de les détacher et de cauté­
riser ensuite les parties m~lades. Mais elle n'agit pour 
ainsi dire que d'une manière mécanique, en rétablissant 
I'hén1atose, et non pas sur la nature de la maladie. Elle en 
fait disparaitre un sy1nptôme, le plus grave c'est vrai, 
mais ne modifie en rien les autres phénomènes, et quand 
la guérison arrive nous pensons qu'on doit l'attribuer 
souvent à ce que l'affection, tout en continuant sa n1arche, 
n'était pas destinée à se propager jusque dans les bron­
ches, et qu'elle suit heureuscn1ent ses phases sur place, 
la mort ayant Heu le plus ordinaire1nenl (1) par l'obstacle 
contenu dans le larynx et dans les cas de trachéotomie 
par l'infection diphthérique. Quand celle-ci existe, la tra­
chéotomie est à peu près inutile, et c'est pour cette raison 
que ne partageant pas l'avis de ceux qui veulent qu'on la 
fasse in extremis, nous rangeons-nous à l'opinion de 
MM. Barth, Roger et Sée qui conseillent de la pratiquer 
dans la seconde période du croup, c'est-à-dire quand les 
symptôn1es <l'asphyxie commencent, dès qu'on peut les 
redouter. Malgré 1nême le reproche qu'on a fait à ceux qui 
ont opéré trop tôt, pensons-nous qu'il y aurait toujours 
plus d'avantage à opérer un peu plus tôt que trop tard, 
n'attribuant pas à l'opération tout le danger qu'on lui a 
prèté, danger contre lequel parlent d'ailleurs suffisamment 
les trachéotomies faites sur l'adulte pou1· des affections 
autres que le croup. La pratique des hôpitaux de Lyon est 
là aussi pour montrer le peu de succès de l'opération trop 
longtemps retardée. Toutefois si l'on considère le rapport 
qu'il y a entre les guérisons et les opérations pratiquées, 
on arrive au chiffre de 25 pour 100 seulement; et ce 
résultat, bien que plus beau que celui fourni il y a quel­
ques années, est suffisant pour qu'on ait l'idée d'avoir 
recours à d'autres moyens. 

2° Tubage de la glotte. - Le tubage de la glotte ins-

( 1) Dans les cas non trachéotomisés. 
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tilué par M. Bouchut pour remédier aux inconvénients de 
la trachéotomie, avait été déjà en partie exécuté par 
M. Reybard qui-conseilla d'introduire dans le larynx une 
sonde de gomme élastique ouverte à ses deux extrén1ités, 
et par l\fl\f, Green (de New-York) et Loiseau qui imaginè­
rent des tubes métalliques, analogues au tube de Chaûs­
sier, dans le double but de permettre à l'air d'arriver jus­
qu'aux poumons et de pouvoir porter des caustiques sur 
les endroits malades. l'\fais en somme, c'est 1\1. Bouchut 
qui, le premier, a eu l'idée. de placer à demeure dans la 
cavité du larynx un tube qui pût y rester sans inconvé­
nients ou plutôt sans difficultés, se retirer à volonté, et 
servir au besoin comme les canules de MM. H. Green et 
Loiseau de canal et conducteu1· aux écouvillons el porte­
caustique. Toutefois ce procédé, qui suscita les débats 
de l'Académie (1858 et 1859), et qui paraissait devoi1· dé­
trôner la trachéotômie, n'a pas jusqu'à présent fourni 
d'assez heureux et d'assez nombreux résultats pou1· qu'il 
soit perrnis de le préférer à l'opération. S'il a sui· elle 
l'avantage de dispenser le 1nédecin d'ouvrir la trachée, il 
a le& mêmes inconvénients relative1nent à l'esseuce de la 
maladie qu'il ne modifie nullen1e-nt. Aussi trouvons-nous 
exactes les conclusions du rapport fait à l'Académie au 
sujet de la valeur comparative du tubage du larynx et de 
la trach1lotomie, et qui sont ainsi connus : 1° le tubage 
du larynx tel qu'il a été appliqué jusqu'à présent. ne nous 
a paru ni assez utile, ni assez exempt de dangers pour 
mériter l'approbation de l' Acadén1ic. 

2° La trachéotomie, dans l'état actuel ~le la science, est 
le seu I moyen à employer lorsqu'il ne reste plus d'autres 
chances de salut dans l'emploi des moyens médicinaux 
(Acadérnie de médecine, séance du 18 janvier 1859). Nous 
sommes seulement disposés à faire une restriction à la 
seconde proposition, en disant que, sans être aussi exclu­
sifs, nous pensons voir la cautérisation du larynx donner 
des résultats plus favorables. 

3° Cauterisation du larynx. - Après ce que nous 
avons dit sur ce procédé, soit e!1 parlant du mode opéra­
toire, soit en résumant les autres rr1étbodes, il ne nous 
reste que peu de choses à ajouter sur son efficacité. Nous 
avons fait connaître les auteurs qui avaient eu les premiers 
l'idée de cette cautérisation, et la 1nanière dont ils la pra­
tiquaient, de sorte que, pour compléter cette élude, après 
avoir dit que le tannage du larynx, préconisé par 1\1. Loi­
seau depuis quelque te1nps, est le rnoyen qui se rapproche 
le plus pour les effets de la cautérisation laryngée, que le 
perchlorure de fer, déjà ir:diqué pa1· ~I. Jodin comme 
excellent topique dans les angines et le croup, lui est su­
périeur dans son action locale et générale, nous pouvons 
formuler ainsi ses effets en disant que: l O c'est un anti­
phlogistique et un modificateur local puissant contre l'af­
fection croupale ; 2° que cornme modificateur général de 
l'économie, il arrête les progrès du mal, et dissipe les 
symptômes existants, et que comme tel il doit être préféré 

à une opération qui ne s'attaque qu'à un seul de ces symp­
tôrnes, et qui n'est d'ailleurs couronné de succès que dans 
la grande 111inorité des cas. En dernier lieu son emploi 
étant sans danger, nous ne pouvons que désirer de le voir 
populariser, en recom1nandant toutefois de ne pas négliger 
son administration à I'intérieu1· do:at l'auxiliaire sera tou­
jours d'un grand secours. 

SOCIÉTÉ IMPÉRIALE DE MÉDECINE DE LYON, 

Bulletin d11 3° trimestre t.86~. 

Présidence de M. PoTTON. • 

Séance du 18 aotit. - 1\1. le Président annonce comme une 
bonne fortune pour la médecine lyonnaise et la Société, qu'un de 
ses membres, M. Gubian, a été nommé chevali~r de la légion d'Hon­
ncur à cause de son honorabililé ; il lui en adresse ses plus sincères 
félicitations, et il a la certitude qu'elles trouveront auprès de tout 
le monde de sympathiques échos. 

M. GumAl! remercie 1\1, le Président et la Société de la manière 
flaltcus;c dont ils ont accueilli la distinction dont il vient d'ètre 
l'objet. C'est à cause des soins qu'il a donnés aux malades indigents 
qu'il a été récompensé de la sorte. • 

Eaux thermales d'Alx en Sauoie. 

111. Bot:cnAcouRT fait une communication orale sur les eaux d'Aix, 
en Savoie. Après quelques considérations préliminaires sur leur 
composition, leur aménagement, leur abondance qui atteint aujour­
d'hui 70,000 hectolitres par jour, il examine surtout la question 
cliniqu,i _et l'étudie, soit au point de vue des indications et des 
contre-indications, soit sous le rapport du mode d'emploi. Appré­
ciant avec juste raison le mérite de l'établissement de l\Iarlioz, vers 
lequel la Yoguc pousse les malades dans ce moment, 1\1. Bouchacourt 
pense qu'il y a nn écueil à éviter, écueil sérieux et souvent méconnu, 
celui d'un usage irréfléchi, trop multiplié. Il croit qu'il y a injus­
tice et quelquefois danger à oubliJr les avantages des eaux d'Aix 
en boisson , bains, inhalations , pour adopter quand même , les 
eaux de lllarlioz , dont la température, la composition et Je mode 
d'action par conséquent diffèrm1t beaucoup de ·celles d'Aix. 

Hclati vcment au mode d'administration de ces dernières , il a 
semblé i1 111. Bouchacourt qu'on prcscri.-ait dnvantagc l'eau en 
boisson et en bains qu'il y a quelques anné,•s, C'est du reste l'an­
cien système, auquel on revient, ap1·ès avoir passé par l'exagération 
des douches et surtout du bain de vapeur, qui est encore: la forme 
populaire sous laquelle beaucoup de malades croient avoir le plus 
d'avantage à prendre les eaux. A Aix il est reçu que pour faire une 
bonne cure , il faut beaucoup suer. 111. Bonchacourt croit que, 
dans certaines circonstances, il faut tenir compte de ces idées tra­
ditionnelles, mais se bien garder d'y sacrifier d'une manière aveugle. 
Dans Je rhumatisme chronique le bain ne suffit pas, dans les affec­
tions viscérales il devient plus utile, les douches sont plus dange'­
rcuses, et l'eau en boisson reprend son importance, surtout lors-
11u'il s'agit des affections chroniques de la muqueuse gastro-pulmo­

nai:re. 

Aujourd'hui on attache une grande importance à la composition 
des eaux minérales, et l'on voudrait en faire dépendre rigoureuse-
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ment leur action thérapeutique. M. Ilouchacourt croit que sous cc 
rapport l'étude expérimentale et l'épreuve clinique sont infiniment 
supérieures , et que Dorùcu, le créateur de la médecine thermale, 
avait raison lorsqu'il en appelait avant tout à cc criterium. Voyons 
donc cc que l'expérience nous a appris sur l'emploi des eaux d'Aix 
dans un certain nombre de maladies. 

Que faut-il en penser dans le rlmmatismo ? La question est 
résolue , c'est presque là non pas l'unique , mais la princi­
pale cfficacit~ des eaux d'Aix, à ce point ,1u'on pourrait les con­
sidérer comme spécifiques sous ce rapport. Ill. Bouchacourt en parle 
en malade reconnaissant Il n'en est pas de même de la go11ttc, ·et à 
vrai ùire, le rhumatisme et la goutte ne sont-ils pas essentiellement 
différents ! M. Bouchacourt pense que c'est SUI-tout dans la goutte 
que l'emploi des eaux d'Aix est contre-indiqué. li les croit moins 
dangereuses, et c'est beaucoup dire, dans les affections cérébrales 
apoplectiformes et leurs conséquences , en s'appuyant sur l'expé­
rience des médecins d'Aix et les publications déjà anciennes de 
MM. Despine, Vidal et Forestier père, qui les ont conseillées et 
même appliquées très-heureusement dans des cas de cc genre, soit 
au début, soit dans le cours d'une maladie longue et affaiLlissantc. 
Beaucoup de paralytiques sont encore envoyés aux eaux d'Aix; 
employées avec prudence, avec discr.rncmcnt, avec persévérance, 
clics ne ~ont pas daugercuses pour tous, loin de là, elles sont utiles 
à un ce1·tain nombre. 

Ill. Bouchacourt croit que dans les affections utérines, de nature 
sub-inflammatoirc , soit que l'état fluxionnairc ait pour siégc la 
muqueuse, soit qu'il 1·ésidc dans la couche péritonéale, sous-péri­
tonéale, cl même dans le parenchyme utérin, on n'a pas assez de­
mandé aux eaux d'Aix. Un cas de cc genre se rattachant à l'état puer­
péral, lui a permis penclant son séjour à Aix de constater leur effi­
cacité, en mème temps que leur action primiti,·cmmJt excitante et 
aggravante de la maladie qui revient momentanément à un état 
aigu, souvent très-ùoulourcux, quelquefois inquiétant. Evidemment 
les eaux d'Aix n'ont rien à faire avec les abaissements, les prolJpsus, 
et la plupart des déplacements au moins primitifs. 

M. Bouchacourt, rappelant un excellent mémoire sur les raux 
d'Aix, publié par l\f. Gromier dans la collection des travaux de la 
Société médicale d·Emulation de Lyon (année 181''2, p. 192), ne 
p:,rtagc pas l'opinion de l"auteur sur leur action fâcheuse dans la 
phthisic pulmonaire; il est persuadé, a,·cc plusieurs médecins d'Aix 
que celte r1ucstion a besoin d'être reprise et étudiée cli11iquement. 

En rst-il de même pour cc qui concerne l'emploi des eaux d'Aix 
dans la syphilis ? M. Bouchacourt est clans le doute à ce suj~t. li 
rappelle l'opinion de Forestier, Viciai, Despine père, de l\HI. Despine, 
Vidal, Guilliand, Forestier fils, celle de M. Pétrequin, appuyées 
de l'autorité de 111. Rico rd, favorable à l'action des eaux d'Aix en 
pa1-ticulicr, et des e:iux sulfureuses en général , dans le traitement 
de la syphilis secondaire et surtout trrtiairc , au moins comme 
précieux adjuvant, s;uvent comme correctif de l'cmvloi des prépa­
rations mercurielles ou iodurées. 1\1. Bouchacourt pense que celte 
question a besoin aussi d'être revue. Un jeune médecin laborieux, 
l\J. Dardel, s'en est occupé déjà, et n'arrivera pas aux mêmes con­
clusions que ses dc,·ancicrs ; M. Bouchacourt fait un appel sur cc 
point aux lumières de ses collègues spécialistes, dans la Société de 
médecine. 

Il ajoute en terminant, qu'il est difficile, pour ne pas dire impos­
sible, de trouver dans une station thermale un nombre de médecins 
distingués, aussi considérable. En payant un juste tribut d'éloge à 
l'ancienne organisation médicale d'Aix, M. Douchacourt fait remar­
quer que pour la reconstituer conformément à la législation fran• 

çaise, on n'a pM eu besoin d'appeler des él,;mcnts étrangers; ent~ 
plusieurs hommes pleins de savoir, d'expérience et d'honorabilité, 
M. le ministre n'a eu que l'embarras du choix. 

D1scuss10N. - Ill. D10AY a l'intention de parler seulement sur un 
point de la communication qu'on vient d'entendre. Il eut été facile 
à 111. Bouchacourt d'approfondir la question de l'influence des eaux 
d'Aix sur la syphilis, quo:quc sur cc sujet les connaissances médi­
cales soient peu positives et que le doute soit permis. La théorie 
enseigne que les sulfureux produisent de bons effets et préservent 
de la salivation : mais par cela ll)ême ne nuisent-ils pas an traite­
ment? On considère les eaux d'Aix comme un succédané des eaux 
des Pyrénées ; on y envoie fréquemment les syphilitiques, mais on 
obtient rarement des cure, radicales. 

111. Diday cite deux faits qu'il lui a été donné d'observer. Le pre­
mier était un cas d'onyuis syphilitique qui fut traité par les eaux 
d'Aix; le résultat fut mauvais ; et cependant le médecin du malade 
croyait avoir obtenu du succès. Le second ét.ait un cas de rhinite. 
Lo malade fut soulagé seulement par l'iodure de potassium ; les 
eaux d'Aix l'ont guéri, 

M. BoucuAcounT ne croit pas devoir se justifier d'avoir insisté 
principalement sur le traitement de l'apoplexie par les eaux d'Aix 
et d'avoir à peine parlé de leur action sur la syphilis. M. Diday lui 
reproche d'avoir été trop réservé snr t;e sujet et de n'avoir pas 
conclu. Ill. Bouchacourt l'a fait avec intention, car si l'on conclut 
trop vite, on se trompe ; et 111. Diùay sur cette question même 
vient d'en fournir 1111 exemple! car il est cité par M. Vidal comme 
conseillant les eaux d'Aix dans la vérole, et croyant à leurs vertus 
curatives. Il paraît donc avoir été autrefois plus affirmatif qu'il ne 
l'est actuellement. 

M. PÉTREQUI~ ne peut être de l'avis de 111. Bouchacourt quand il 
loue l'aménagement des eaux minérales d'Aix. Leur minéralisation 
étant faible, il est importont de les bien ménager et d'éviter les 
perles qui se font en chemin. Les eaux proviennent d'une faille, 
et par un temps sec clics sont plus minéralisées que par un temps 
humide et froid. La diminution de la sulfuration est quelquefois 
telle que certains malades ne peuvent plus continuer leur traitement. 
On a voulu, à tort, les utiliser pour l'inhalation, car une tempéra­
ture de 1'1'• est fatigante et leur minéralisation est trop faible ; un 
autre incon,·énient des salles d'inhalation, c'est de dépenser une 
partie de la sulfuration et de diminuer l'énergie d'action d'une 

grande quantité d'eau. 
Un reproche qu'on peut encore adresser à l'établissement, c'est 

qu'il a été conçu dans un but architectural et non médical. Quel 
est en effet le véritable personnel malade cl' Aix? C'est un composé 
de rhumatisants et d'ankylosés, c'est-à-dire de boiteux; et il y a 
trente marches à gravir. Cet inconvénient paraît irrémédiable. 

Peu efficace; pour l'inhalation, les eaux d'Aix ne peuvent rem­
plir les indications de Marlioz qui sont très-bonnes pour le catarrhe 
et l'engorgement pulmonaire et sont une véritable richesse ther­

male. 
Depuis vingt-trois ans, M. Pétrcquin a pu faire des eaux d'Aix 

une étude suivie, et il croit que si parfois clics ont été utiles dans 
l'apoplexie, clics sont le plus souvent nuisiLlcs. 

La principale mortalité d'Aix appartient aux goutteux, cependant 
on y compte quelquefois des hémiplégiques ; il est vrai que c'est 
fré11uemmrnt l'effet d'un traitement malencontreux. Quand on est 
à la douche on se trouve à la disposition du doucheur, car il n'y n 
aucun moyen de se rendre compte de l'heure et du temps. 

Quant à la syphilis, clic soulève des problèmes bien embarras-
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sanls. D'après le résultat de l'expérience de M. Pétrcquin; on peut 
considérer l'action des eaux d'Aix sur elle sous un triple point 
de vue : 

1° Le diagnostic est éclairé par les éruptions qui ne tardent pas 
à se produire ; 

2° L'effet thér3pcutiquc est de rendre les· mercuriaux supporta­
bles en empêchant le ptyalisme ; 

3° Les eaux peuvent guèrir les accidents de la syphilis ou don­
ner un coup d!) fouet nouveau à. ses manifestations. 

Pour les maladies nerveuses, il faut bien distinguer certaines 
myélites qui ne sont que des ataxies et qui sont amendées et non 
guéries par l'action thermale. 

M. DrnAY dit avoir été cité par !IL Vidal comme approuvant la 
triade de 1\1. Pétrequin , et non point dans le sens indiqué par 
1\1. Bouchacourt. Quant à. l'action neutralisante des eaux sulfureuses 
sur le mercure, li{. Diday, d'après de nou~ellcs recherches faites à 
Aix par M. le docteur Orcel, se demande si les eaux d'Aix ne favo­
riseraient pas la salivation mercurielle} 

!If. BoccHAcounT trouve dans cc que vient de dire M. Diday une 
nouvelle confirmation de ses propres paroles. Le doute philosophi­
que fait plus avancer la science qu'une opinion personnelle ll·op 
rapidement émise. 

Seance du 2 novembre. - Le dépouillement de la correspon­
dance, par 111. le Secrétaire-général, comprend : Une lettre de 
ftl. le docteur Jacques Bonnet demandant le titre de membre titu­
laire de la Société, et offrant à l'appui de sa candidalUre un mé­
moire manuscrit ayant pour titre : Du régime des prisons et de so11 
influence sur la santé des détenus. (M . .G.,n1", rapporteur). - Quatre 
mémoires manuscrits adressés pour le prix institué par la Société, 
en 1862, snr la proposition de M. Teissicr. Une Commission com­
posée de Ml\l. Teissicr , Girin , Vernay, Pomiès et Fain·e , est 
chargée de faire nn rapport sur ces mémoires. - La Société a 
reçu d'autres mémoires manuscrits, de M. le docteur Auguste 
Bonnet (de Bordeaux}, sur l'épatite chronique ; de 1\1. le docteur 
Bernard (d'Aix) , sur la suette miliaire; d'un anonyme , sur les 
propriétés physiologiques de certaines sulistances médicamenteuses 
sur la nécessité des purgatifs dans certaines affections ; par 1\1. le 
docteur Quantin (de Paris), sur l'examen du cœur à l'état patholo­
gique, et sur l'auscultation appliquée aux phénomènes de la cu·cu­
lation arté1·icllc. 

La rorrespondancc imprimée contient : 
Un recueil de mémoires et d'observations sur les accouchements, 

par M. le docteur C. Devillicrs, de Paris, correspondant. - Deux 
fascicules des annales de la Société de médecine de Saint-Etienne 
et de la Loire. - Le Compte-rendu des travanx de la Société de 
médecine de Nancy (1860-1861). - Le Bulletin de la Société mé­
dicale du Haut-Rhin. - Un numéro du journnl de la section de 
médecine de la Société académique du département de la Loirc­
Inférieurc. - Le Jlullclin médical du nord de la France. - Une 

Cure aux bains de Loucsch en 1861, par 1\1. le docteur Lombard, 
de Genève. - L'analyse d'une terre argileuse en culture de Saint­
Jeoire (bassin de· Chambéry), par M. Charles Calloud, pharmacien. 
- Lettre du docteur Chrestien sur le meilleur moyen d'employer 
la belladone pour faire rentrer les hernies étranglées, et éviter toute 
opér:ition sanglante ; - Un mémoire sur l'ozone manifesté dans le 
serein et la rosée, par Char·lcs Calloucl, pharmacien. - Lettre du 
doclcm· l\lunaret, sur les eaux minérales du Vivarais. - Co,nptc­
rcudu de l'Association de prévoyance et de _secours mutuels des 

médecins du département de la Loire .. - Le compte-rendu de la 
Société de prévoyance et de secours mutuels des méde1•ins de l'ar­
rondissement de Châtillon-sur-Seine. - Le compte-rendu de la 
Société locale de prévoyance et de secours mutuels d'Eure-ct-Loir. 
-- Un numéro de !"Art dentai1·e. 

OnnnE nu rnun. - M. TE1ss1ER lit un mémoire sur le goitre 
cxophthalmiquc. Une discussion récente à l'Académie de mé­
decine de Paris a montré des divergences notables d'opinions uu 
sujet de l'affection complexe à laquelle ou a donné le nom de ma­
ladie de Graves, maladie de Basedow, de goitre exophlhalmiquc. 
L'étude attentive de douze cas de C) genre qu'il o eu occasion 
d'observer clans sa pratique a permis à M. Teissier d'apporter son 
contingent de lumière sur cc sujet controversé. 111. Tcissier a été 
amené à admettre, comme M. Trou,scau, que la maladie appelée 
goitre exophthalmique constitue une véritable entité morbide de­
vant occuper une phase distincte dans le cadre nosologique. La sin­
gulière coïncidence de palpitations cardiaques, d'hypertrophie du 
corps thyroïclc et de la saillie des glob'es oculaires ne lui semblent 
pas les symptômes les plus pathognomoniques de cette affection. 
Les autres symptômes, qu'on range au second rang, sont pour lui 
d'une importance plus grande; tels sont des accès de suffocation, 
une excitabilité nerveuse excessive pouvant aller jusqu'à la vé•anic, 
une insomnie presque constante, des battements des artères thyroï­
dienne~ visibles à l'œil ,nu , avec sussurus appréciable au sté­
thoscope cl au toucher, une fréquence extrême clu pouls, battant 
habituellement de 120 à 1 i.o fois par minute, une exagération 
étrange de la caloricité, des troubles divers des fonctions digestives, 
l'aménorrh,;c chez les femmes, etc. Cet ensemble de symptômes 
permet de reconnaître la maladie de Graves là où la triade morbide 
est peu marquée ou manque totalement. M. 'l'eissie1· insiste princi­
palement sur la sensation exagérée de chaleur qui tourmente tous 
les sujets atteints de l'affection qui nous occupe, tandis que la calo-
1·icilé est toujours <liminuéc dans la chloro-anémie que quelques 
médecins ont cru pouvoir confondre avec la cachexie cxophthal­
mi,p1c. M. Teissicr s'applique à démontrer que, contrairement à 
l'opi1\ion de Mll. Pion·y, Bouillaud, Beau, etc., ces phénomènes 
morbides ne dépendent ni d'un état anémique, ni d'un état hysté­
rique, et ne s'expliquent ni par une compression duc à l'hyper­
trophie thyroï<le, ni par un état organique du cœur, ni par une 
altération du sang ; mais sont dus, comme l'a dit l\I. Trousseau, à 
une névrose spéciale du grand sympathique portant sur les nerfs 
va,o-molcurs du cœur, du cou et de la tête, En effet, les lésions 
organiques n'existent pas ou début et ne s'cficctucnt que dans une 
période avancée de la maladie. De plus, M. Tcissicr fait observer 
que les résultats obtenus par M. C. Bernard et pa1· M. Schif, dans 
leurs ingé,1ieusrs expé1·imcntotions sur la partie ganglionnaire cer­
vicale du nerf grand sympathique, offrent de frappantes analogies 
avec les principaux symptômes de la maladie de Graves, ét démon­
trent au moins qnc cette maladie a son véritable siége, au point de 
d1ipart, dans cette partie du système nerveux de la vie végétative. 

En conséquence de celte opinion sur la nature név1·osique ,le la 
maladie, et se basant, du reste, sur sa propre expérience clinique, 
notre honorable collègue ~roit que le traitement n'aura pas pour 
ba,e, comme on l'a proposé, ni la médication fcnugineuse, ni la 
médication antispasmodique , ni la médication spoliativc. Ces 
médications peuvent accidentellement être indiquées ; mais il 
insiste fortement sur les avantages de la médication hydrothéra­
piqué' qni, dans presque tons les cas de goitres exophthalmiques 
qu'il a observés, non seulement a été bien supportée, mais a produit 
des améliorations fort remarquables. 
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D1scuss10N. - M. FoLTZ désire savoir si l'excès de caloricité sur 
laquelle a insisté M. Teissier est appréciable au thermomètre ou si 
elle n'est qu'une sensation subjective de la part du malade. 

M. TE1ss1En regrette de n'avoir pas mesuré avec le thermomètre 
ce vice de la calorification. Cependant, plusieurs fois il l'a constaté 
au toucher. Cc symptôme lui a paru très-important, parce qu'il est 
constant et que les malades l'accusent avec insistance et s'en plai­
gnent amèrement. 

La discussion est close. 

Ouat-iotomie pratiquée avec s11ccès. 

M. DEsGnA~GE donne lecture d'une opération d'ovariotomie, opé­
ration pratiquée par lui-même avec succès sur une femme de trente­
quatre ans, de bonne constitution. li s'agit d'un kyste de l'ovaire 
droit, multiloculaire, à parois minces, friable, près de se rupturer, 
datant d'un un et demi, et ayant, au huitième mois, le volume d'une 
tête d'adulte. Il se composait de deux tumeurs principales , l'une 
occupant l'hypogastre et l'autre l'hypochondre droit, et 0 éparés par 
un sillon manifeste. :Fluctuation difficile à percevoir surtout dans le 
flanc, mais app1·éciablc au fond du vagin ; pas d'adhérence avec 
l'utérus; masse intestinale refoulée à gauche. A la partie supérieure 
du flanc droit, parois abdominales adhérentes à la tumeur; à plu­
sieurs reprises, douleurs en cc point; circonférence de l'abdomen 
nu niveau des dernières côtes, 81; centimètres. Digestions pénibles 
depuis peu; selles rares, respiration bonne ; circulation normale. 
Quelques accès fébriles le soir ; néanmoins, état général encore sa­
tisfaisant. 

Opé,·ation. - Elle a été pratiquée suivant la méthocle anglaise. 
Incision des parois abdominales sur la ligne médiane, couche par 
couche, jus,1u'au péritoine; les vaisseau~ ouverts sont liés à mesure; 
incision du péritoine, pon clions du lobe hypogastrique qui se pré­
sente, au moyen d'un trocart spécial, à grosse canule, à lige canali­
culéc et percée à son extrémité de trois yeux; la membrane kys­
tique mince et friable est maintenue sur la canule an moyen d'une 
pince particulière atlcnantc au trocart cl imaginée par M. Uesgrangcs. 
Cc tube étant vidé, on l'amène au dehors, et on cherche à attirer 
vers la plaie le lobe supérieur <Jui ne cède qu'après que la main 
inlroùuile dans la ca1·ité abdominale a détruit les adhérences qu'on 
avait soupçonnées 1, l'examen de la malade. Ponctions de cc second 
kyste ; il est ensuite tiré au dehors comme le prnmier ; on saisit le 
pé1liculc à l'angle inférieur de la pluie, et on le serre fortement au 
moyen d'un scne-pédiculc de l\I. Charrière. Le grand épiploon 
fait ensuite hernie, sans anse intestinale ; on le réduit sans difficulté. 
A cc moment, syncope de peu de durée. Suture à aiguilles d'acie1·, 
comprenant toute l'épaisseur des parois abdominales, y compris le 
péritoine, de façon que celle membrane séreuse accolée à clic-même 
contracte de bonne heure des adhérences fort avanlagouses. -
Quelques-points de suture métallique superficiels. 

Les suites de l'opération ont été des plus heureuses ; le serre­
pédicule esl tombé au bout de onze jours; et aujourd'hui, cinquante­
cieux jours après l'opération, M. Desgranges présente à ses collègues 
son opérée, complètement guérie, et n'offrant que la cicat1·iee ré­
t·eutc, mais très-solide des parois abdominales. 

PnÉsENTATIO~. - 1\1. Ben:rn met sous les yeux de la Société le 
cada\'l'C d'un enfant nouveau-né, mort ncul jours nprès une opéra­
tion d'anus artificiel nécessitée par une imperforation anale et 
absence de la partie inférieure du rectum, vérifiée par une tentative 
infructueuse d'opérations en cc point. Suivant le conseil do M. Hu­
tiuier, 1\1, Ilcrnc est allé à la recherche de l'S iliaque , à droite de 

l'hypogastre, et il l'y a trouvé sans peine. l\L Berne a fait connaître 
ce fait opératoire pour confirmer l'opinion de M. Uuguier, combattue 
dernièrement à la Société de chirurgie. 

M. DELOnE, dans une circon;tancc semblable, a eu à pratiquer un 
anus artificiel sur un enfant nouveau-né; mais il· l'a fait à gauche. 
li est tombé sur le gros intestin. Il a opéré sur ce point parce que 
le gros intestin, dilaté par les gaz, doit être atteint avec facilité. 

Le secrétaire-géné1·at , P. DIDAY. 

Le secrétaire-adjoint, DELOIIE, 

REVUE MEDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Sor le laryngoscope rt ■or l'application 
des re■nèdes topiques daus les voles respi­
ratoires. - L'importance du laryngoscope exige que ce 
moyen d'investigation soit vulgarisé le plus possible, et 
pour cela il doit ètre sitnplifié. Tel est Je but de la pre­
mière partie du travail de 1\1. Fournié. Tel que l'auteur 
l'a décrit, le laryngoscope est aussi simple que le stéthos­
cope et certains plessimètres: un petit n1iroir plan fixé à 
l'extrémité d'une tige sous un angle variable, un second 
miroir concave destiné à concentrer les rayons lumineux 
au fond de la gorge, et enfin, pour éclairage, une lan1pe, 
une bougie, ou un peu de soleil. • 

Dans la seconde partie, le docteur Fournié s'est occupé 
de l'application des remèdes topiques sur l'arrière-gorge, 
dans le larynx et dans les bronches. Il démontre d'abord, 
d'après des expériences physiologiquts, que les garga­
rismes, s'ils ne sont pas avalés, ne touchent pas les par­
ties situées en arrière de la luette et des piliers an lérieurs 
du voile ùu palais ; il constate, en outre, que la contrac­
tion des parlies, indispensable pour clore l'isthme du 
gosier, est douloureuse, pénible, et doit aggraver le mal 
dans lequ~l on emploie le gargarisme. Il conclut. de cela 
que le gargarisme simple sera toujours remplacé par une 
simple déglutition du liquide, et le gargarisme composé 
par l'applicatiQn directe du médicament, au moyen de 
l'éponge porle-caustique ou de l'insufflateur. 

Des expériences pratiquées sur lui-nième ont per1nis à 
l'auteur de titrer des solutions de nitrate d'argent d'ap1·ès 
leur effet stringent, escharotique ou caustique. 

Des circonstances particulières s'opposent quelquefois à 
l'amputation des amygdales; l'auteur a i1naginé de les 
faire disparaitre au moyen du caustique (poudre de Vienne 
ou bichromate de potasse). Ce procédé est surtout appli­
cable chez les enfants. L'auteur comtnunique vingt obser­
vations à l'appui de ce procédé, qu'il a appliqué également 
à la destruction des polypes nasaux et à celle de la luette. 

L'insumateur dont il se sert est d'une simplicité exces­
sive, et son maniement est rendu très-facile au moyen 
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d'un tube.de daoutchouc. • 
A,vant la décou\ierte du lar~goscO'pe, la thérapeutique 

des aifections laryngées était aveugle; souvent impuis­
sante. Aujourdhui le miroir placé aû fond: de la gorge di­
rige i'intçoduction de· l'instramént ô'une mahière süre et 
l)récise. Elinstru.mentation se trouve par le fait 'simpHfiée; 
le plus-souvent, il ne faut pas ·antre chose·qti'une éporige 
fixée à l'extrémité d'une baleine recourbée; • 

•. En adaptant un petit 1ube recourbé à l'extrémité d'é son 
insufflateur pour la gorge,' -M·. Fournié obtient ùn insuffla-
teur pour le 13.rynx et les fosses nasale's. ·; 

D'après des expériences- physiologiques ; les liquides 
avalés pénètrent en quantité· peu appréciable, il est vrai, • 
dans le larynx. De: là le succès de certairies··pâtes médi..: 

' camenteuses, de certains gargarismes et !'influencé âes 
boissons dans les affections laryngées {l'huile, le· vinai­
gre, etc.) • · • ' • • • 

. Les gouttières lattérales du larynx ont pour usage, d'a~ 
près l'auteur, d'établir une communication èonstarite entre 
Ja partie supérieure et la ·partie inférieure du·liirynx. On 
sait que le larynx occupe la'partie intermédiaire. Le liquidé 
pharyngien passe à travers ces gouitiêres • pour arriver • 
jusqu'à l'estomac. 

Lorsque cet écoulement est empêché ou bieù lorsque le 
Jiquide sécrété est trop abondant, cè dernier passe dans. 
le larynx, et donne lieu à un état morbide non décrit en­
core, dogt !'.enrouement est le principal symptôme. 

A propos de la trachée et des bronches, !'auteur con­
firme par des expériences nouvelles cè qu'il avait déjà 
dit dans un précédent mémoire sur la pénétration 'des li­
quides poudroyés.· 

Pour employer des remèdes réduits en poud're dans les 
bronches, M. Fournié a imaginé un appareil en bois fort 
simple et qui remplit sa destination avec tout le succès dé-
sirable. · '· • • 

En résumé, simplification et vulgarisàtion du làryngos­
cope, aperçus nouveaux de 'physiologie et de pathologie, 
possibilité d'appliquer avec précision Ia· médic-âfion topique 
sur un point quelconque è.es voies aériennes. 

( Acad. des séiences, 10'nov; 1862.) • 

. ' , . j ! • . -

Hodlftcattons aùs appareils dê prt>thèse. - . 
On sait que,le cuissart est un cône en bois, en métal ou 
en cuir, dorit le bord supérieur' ést reniboürré ,·le mo_ig· non 

moignon, tout en laissant le bo11t libre et sans 'frottement. 
Si toute la circonférence du· moignon ·ne reçoit pas une 
égale pression, il y aura des douleurs. • • 

Pot:tr réaliser· ces conditions, M. Stalh, mouleur 'a'u· Jar­
din:.:des-Plantes, eut l'idéede ·mouler_le moignon et dê· fairè 
cnsllit~ un moule en caoutchouc fondu qui s'adapte par~ 
faitement à la surface périphérique du moignon. Cette 
sorte de manchon en caou'tèhouc fondu sert de i modèle 
poùt confectionne1· ensuite t'e cône que dûit" porter1'aru.:. 
puté. La pression, exercée par le moignon, sera alors 
évidemment distribuée à toute la surface du cône; la pres­
sion sera douce ; il n'y aura plus de blessure. 

Quand, à la suite d'une· ankylose angulaire du genou, 
causée, soit par une tumeur, soit par une rétraction muS­
culaire, le malade est -obligé de garder son ankylose, il est 
nécessaire de faire usage d'un appareil prothétique. Or, 
~ans ces conditions, il est très-difficile de bien adapter un 
appareil. Au moyen du procédé de M. Stalh, le problème 
se résout très-facilement. • • 

, . . ' . . . 
Divers mécaniciens, tels que MM. Gray et Blgg; en An-:-. 

gleterre, ont inventé des appareils très-ingénieux et pa1·-
, ' 

faits, soùs Je point de vue de l'équilibration et de lu sta-
tion, mais aucun d'eux n'a résolu· le problème de la 
répartition égale de Ja pression • à toute la su.rface du 
cône. · • • • • • 

H n'y a donc plus rien de surprenant dè voir la plupart 
des chirurgiens se plaindre, autant que les a1nputés, ùc 
plusieurs inconvénients in~érents à l'usagç (l.e ces appa­
reils. 1\1. :Michon a raconté· qu'un amputé de la cuisse, 
ayant une jambe artificielle, ne portait sa jmnbe que le 
dimanche, quand il allait jouer de la flûte à la b_ardère,. 
et reprenait le pilon les autres jours de la semaine, q~and 
il allait à son travail, parce que celui-ci le gênait b~àu-
coup moins. . 

Beaucoup d'amputés, à la suite des guerres de- Crünée 
ou d'Italie, se plaignent de leurs appareils, et, malgré 
tout le soin qu'on a mis à leur confection, on n'a pas_pu 
obtenir des résultats complèteinent satisfaisants; aussi 
l\f. LARREY pense-t-il qu'on ne sauràit_ trop_ insister sur 
la nécessité de perfectionner les appareils fournis aux mn­
putés, el il pense que le procédé employé par .M. Stalh 
pourra avoir quelque avantage.. • 

(Société de chirurgie, 1 J nov. 1862.) 
. . 

• Rétention du sang me11struel. - A propos 
pénètre dans cette cavité conique, de sorte qp.,'il est sou- d'une communication sur cinq cas de ce genre, M. Graily 
.teritl 'par lë rebord' supérieur. Po'û1; fab~iqÛër cè ~ône· ~reu_x, . Hewilt a posé une question des plus intér{lssantes. Pour­
on prend,quelque_{oi~ des ,me,s~r~s plu~. ~u m?iµs rigou- :quoi, s'est.il demandé; l~s ponctions faites pour évacuer 
reuses, mais toujours incertafnés, d'où d~faut daqs _r~ap- Je sang menstruel sont-elles quelquefois sùivies d;épan­
talion d~ moisnon, ~.~-côn~ ?J x,app~~~i~, b1,e~sure' ~t dou- chement mortel de ce sang dans lé péritoine? Et pourquoi; 
leurs, qui rendent I usr~e __ de c.es ap.J?a~~,~~ tres-penible., . • .au eontraire, cet accident n'a-t-il jamais lieu tant que la 
, q_n a cependant u1,1 peu perf~ction.n~ .ces.111\p,arei!s, mais _maladie reste abandonnée à èlle-ihên1e? Ne semble-t-1! pas 

le cône creux ne s'applique jamais sur 1e.i 111oignon d'une. 'qu'e c'est moins au moment où une issùe lui est ouverte 
manière . rigoureuse. Pour. qq'un appareil soit parfait, i1 qu'à tout autre moment, que _ le sang devrait s' épancller 
faut qu'il exerce une_ pression égale sur toute l,a surface du dans Je péritoine? • 
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Voici !:t;immeilt M. ~ewît\ expl:iq".le • ce -fait singulier,. 
1nai~ réel. I.,'irrit'ltion causée _par !;opération ,suscite des -
contractions utérines. Or, Gomme 9n fait . orùill<lÎr\\ment · 
l'o\,\yef;~\.lre .très~petite, elle &'pbstr11e façilemeo,t;, et, les 
contractions utérines persistant, Je sang qui ne peut plus 
êtr~, par ~lies chassé à l'extéri~~r. pas~, par .les t.rompes, 
da'\ls 1.e pê~itoine. 1 i . • 

Le remède préventif, sugg4ré par cette donnée, consis­
ter~Ù ··à. f~vo,riser. soigneuseµiep.t l'écoulement du sang, 
par la ponction, goutte à goutte. .· .: 

• • fobst_etrical Society ,of London, 5 nov. 1852.) 

OCH) 
. , 

IOUl\l'IAUX • FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

tensité. Je dis régularisation, car la -elrtulatioù·,,toùtï eri 
dev~nl\nl

1
pljJ.y.iJioJ'9giq1,1e,, <\Qq.uiert l'.activ:ité qu'oB • dbsenve 

dans,Ja cirQula,tjon d~ tous, lesi 0.tganes à la suite de l'èxer-
bic~ pro!ong~ de leurs fonetioqs, : . : , . : · ·: • 

Telles sont Je11i:1 coµsi;dériJ,tion~ :qui ont servi de point de • 
départ· i0 l'auteur po,~r, l'ét.ab~issernent de ses. indications · 
de la paritC!lOlhèSll;; oc.ulatre. Celle-'ci ttouve donc son: 
indication dans t~µ,s l~s. cas oµ leii parties constitutiivès de ; 
l'œil sont le -siége de con~ijon QU d'inflammation: Les 
opaci~és .i:ristalliniqnneS: spo,:itlJl}ées étant toujouts sous:: 
la dépendance des . dé~ordreSc. (le la circulation , seront 
avantageu~e,nent 1noùili,é.~~ p;ir les évacuations de l'humeàr 
aqueuse, pour.nu.\ant tQutefois,que les éléments histolo-. 
gi_(l\JeS d.u cr1stallin ne soient p.as altérés· autre1nenf quo 
pa11s leur transparence. , .·. . 

pu, fait c91111ta~t et·très-important, puisqu'il démontre· 
que la formation de la cataracte spontanée est toujours . 
~ous la dépeajaµce d'.u.ne -congestion ii:iwrne qni persiste 

Dê l'évàeoatlon répétée" d.e l'1tun1eor ,aqoeu- même aprè~Ja.formation \iqmplètc de l'opaeité, c'est.qu'un : 
se. eo1n1ne moyen de traitement de la eata- très-pe~~l.no~1\)r~ d'é_vacuations,. deu1 ou tro:is ordio:aire-· • 
1•a'ete. - M; Sperino, après avoir r!)connu que de six cas miint, !\Uffisent pouç. augme,~t~r sensiblement la· percep­
de cataracte,· traités par. les. évacuations de l'humeur tion de la lumière. Cette amélioratiqq; est due à la. dimi-

. ' . . . . ' 

aqueuse, répétées chaque jour, cinq avaient présenté e11; nution de la congestion rétinienne: les éblouissements 
peu de ten1ps des changements notables dans l'opacité et passagers d\J la vue, qui _sont l'effet d1;1-cette congestion, 
unê ~mêlioration sènsible de la vision , avait annoncé ce sont les p_reµi.iers à disparaître.. · · · ; 
fait, Je 26 octobre 1861, à M. le directf:ur de la Gqzetta ÇeUe prewière phase des phénoi;nènes dus aux• éva- · 
1nedica. italiana. Sa lettre avait été reproduite 1~ar l'Union cuations, dure ordi_nairemcnt.ùe dix à vingt jours. Ce n'est 
médicale du 30 novcn1bre. A cette simple énonciation d'un qu'ensuite,_,1iuand la. circulation interne s'est rég-ularisée, 
fait 5'étail bornée· 1a publicité que l'auteur y avait donnée. que l'opacité du çristallin ,coipmencc à. se n1odifier ;. l'œil a 
Dans un 

1
l'écent • ouvrage intitulé : Etudes cliniques sur déjà repris alors son éclat ljaturel, son ·brillant physiolo~ 

l'évacttation répétee de l'hurneur aqueuse dans les mata- giqne, et.la presbytie a ordinairement diminué dans une 
dies de;t 1œil; ouvrage do.nt M. Warlomont nous donne sensible proportion. . 
l'analyse·, le :professeur de l'Univcri?ité de Turin vient de li est'très-rare que l~s évacu;itions n'arrêtent pas l'év,o~ · 
produire des observations nouvelles qui confirment la lu lion de ia' cata1:acte : tOUjOUrS elles .la retardent très-

, • 1 ' -' 

Yaleur de sa 1nélhode, tout en limitant son application à 1nanifesten1ent; toujours ol! y observe des transformations~· 
ùes cas déterniinés. Nous n'extrairons ùu livre de 1\1. Spe- Si l'opl\cité cr~ît, .malgl.'é les .évac.uatipns, on en trouve tou­
rino que les passages qui font conriaifre • 1a. théorie de jours la cau~e !}an~ l'Jlat gén~ral derorgauisrne et dans le 
l'auteur sur les effets physioto·giques de la paracenthèse de retour des ~ymptômes ou. désordres da.i;is la circulation. 
là êorn~·e et les conclusions auxquelles l'a conduit l'er_nploi choro'ldienne. • n11n~ la catar;i.cte traumatique, 1,i la cristal­
de-cette opération dans un assez ~rand . nombre de catél- Joïde n'est . pas ronipue, il n'y aura jamais transformai ion 
ractes. Ces citations auront,pôur les lecteurs d~ ia Gazette, des élémen.ts, ni par conséquent retour de la transparence. 
un intérêt d'autant plus grand qu'elles répond~nt en partie• :- Les ~léments d~ c~irtallip._ O)?aq~~-ne _repr~n.9~\ Ie,qr 
à la note de M. le docteur Rivau_d-Landrau, publiée d~ns. :tran~p~reri~~<i~'.atffa~t~~•i~s:lio~ni p~~ é_té 'détruits et ~1~ 
le dernier numéro. térés profort,aéme~t <làns ·1e~r. structµ:eet leu,r.forn1e l;u;;-: 

L~s évacuations répét~s d~ -rhu~nr aqueuse, dit tologique: ·• : ' • '· ' . • •. . . . .. 
. M. Sp~fi_no, et partant le renouvellement de celle-ci, exer- : Lès ons~r~a:ioiIS dè'M. ~~"prJno I'~'! ont donn,~Jes rés~l,-
cent ~ne action p.ui5saute sur.la ,circulalioJ1, l'innervation· 'tats'solvants: ,· • • • • '·' • • • . ., • 

• , , , , . , • , , . r . i • , 

1\t la nut_rilion de I' œil. En vjpant, la cbatnbre antt\t•ieure, Sur· trenle-huit'càs de éataraçte apparteriiiµt à diverses 
on_dimlnué là·pression interne; en répétant 1~ évacuations,· vatiétés,"i\l'a·obtêti1f:· • • •. ': • • • ••• •· . : • .- , 
üli pi·ovoque une sécrétion abondant11 de l'bun)euraqutiuse, · : - Dilc-kept tbis 'oh~i'dÎinirtuiiôn_ plbs 0~ moins _nofo.ble de 
ef'en les n1ultipliant, on peut 11end:çtJ,. potJr ainsi. dire, :I'opa~itê ètûriè: o:riiëlio\'~tiéii{ proporûorinée de fa vision, 
pi·esqüe continuelle cette augmentatj')u de sécréiion., :a:u:moven •d'utt'nôrnb~éi;d'év'àmiations variariî'eiitre èioiize 
Comme preiniers eflets, nous "\:on~.~a;régular.isat.ion de 'et·cënt vi-ngt-eiiltf; · • ·:: ·' , : .• ·' •• • • . ·' •. 
la 

1
circulation, la diminution ~e la çongestion QU de l'in- ' Douie fois Ja displi.r!tibri comp)ètè''ou presque ·c9mp\{t~' 

flainrn'ation, quels qu'en soient la for1ne, le ~iége et l'i11-. de l'of,'clëité et h.i:itestitutîori d'unévue: nohnàle, ·au moyen 
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,d!un, nombre. •de quini~, · à,,,qua&e-vingt-dix--huit éva;..: aucune conscience de mon étnt. Je ne fus tiré de ma tor-
cuations; • , ••• · 1' ' '· ,· , , • .,. • • • '' ' '· • • • peur que par la voix. de ij,f.lox}Vell, presque aussi fort-:~ment 
, Neuf foi$ '~l:itun r€511lf~t. ?ri ~ne 'liméfîoratio~ pfesque 1 atteint, qui me criait: « Essayez donc de regarder ! " 

rtalté':'· ,,, · ' " • ,. ·' '''"' .,, .,,,.•~ • '" '' . •• 1 Nos. mains étaient enttè.t;ement noires. Mais nousn'eÙlflles 
L~~.,c~s dç Ja'pr~~ièrë pa,~é~bfi~, (~ i~i,~p,tior, de Ja, c~ta~ l auc~e hémorrhagie ... ; ;., ' • • • r. 

raple) ~e r~PP.?rt~~\pre~qpe e~~Jµsiy~!ll~:r:i,t à 4~s,cata,racJes 1 • 1M, Coxwell vowlut ottvrlr la soupape; mais il ne "put 
commençantes, demi-dures ôu demi-molles, ordin~rll-l y réussir avec les mains, <ft!i étaient devenl1èS incapables 
ment incomplètes. ; ·de mouvement ; et il fut 'tJbligé de sàisir la l'.!ôrde' entre ses 

Ceux de la deuxièroe.{gy~~QU..COIDPlète) à des cataractes 1 _dents, et de' la tîrerpa:r ûne s~cousse de Ja. t~tei • • • 
commençantes, avec symptôme de glancôme ou de cho-1 ' Cet état n'eut pas de _suite,; il se dissi~a àssez vite pour 
roïdite plus ou ~~in~ ,Pl'~~p~cés,;:: ,

1
,, ! ~ermeltre a~x ~eu",opsêrv~l!'ur~ de _fait;e à pied, . ~e même 

Ceux de la tro1s1ème (insuccès) sont pour la plupart des i Jour, un tri:i;et,de plus. de h,,u~ k_\lometres~ . • . . .. 
cas de cataractes dures, complètes. • , . (Tke Lancet, 22 nov. t862.) 
. • -IL résùlte: ùe ce ,dt!pooillement que;· à· p:remière vue; le : . . • . • . 
succès <de~ évacuation~' a, été·'eil rtiiS(Jtt' invel'sè • dÙ • degtê: .. • Glycérolés d~ ehlo~ate •~ p9tasse, et , d'll­
d'avancemeht de t'altél'ation''qui 'c'Ônstituè ee~qù'ori appelle' inldo':', eo~tre l'ozène: - Notre savant confrère, 
« la cataracte. ,, •• " • • · : lf. Galhgo, qui use avec succes de ces deux agents, ne se 
. • ' · • :, • · • (Annalès d'.odûl':;: SI oct. :Î862'.} contente pas de livre,· à la ·~ublicité une simple formule, 

·,) "' ,·' I '.'' " Il ,, ., '., ' ,·· • •.. ,. '" .• : ' · sans indicâtions cliniques, ni règles d'application. Se fon-
·•,i~xpêrlen.,e s:..r r?sê~o~lo,a' ~é~oûià',1t.q1~è~ dant sur la propriété qie le_ chlorate de pota9se p,o~sède de 
_::. Voîci ·quelques déta'ns,'intére'ssarits 'p~ur'. la pbysiÔlogie; • neutraliser la fétidité d~ l'haleine,quelle qu'.en ~9it ,11-cause, 
d:ûn,e_'as~e.ns,ïori_ aèrpnautiqu~.:'t~l_t~. ''.P;lrl ~t G/aishér. il il,a Cil l'idée de lui deinande;r le ,même service:pouT les 
s est eleve Jusqu'à la hauteur de 29,000 _pi~ds (anglais). états morbides semblables des fosses nasales. Sa formule 
. Quttnt à t'êtàt du pot.fis (obset~é a '74,060 pieds de· hall- est la suivante : • 
teur), celi:Ji de M: Glaîsher; qiii;' süf1 I~ terre é(aità 76, ·-· •• Glycérine. . : ·." ; f 00 grammes. ,. ' ' . .. ' • 

s'éleva à 98; ,;ce_l~i qr M. ~Ol(,'\\;~II! à. 74, m·onta. à 94, . Chlorqte de po_tass,e. : . 8 , . 
.cliez: un Il. .Juge1ow1 H ail(\ jusq_u'à 112 .. ,1 , , . . . . En porter ~vec un pinceau ou sur une houlette de coton 

A:17,000 pieds, les lèyres !li ~és maiQs-~14ient de.venues cardé, dans les narines.. . , 
bleues; les battements du cœur des. ,.daux. •ob.servateurs Ce re.mède est particulièrement effiœce. pour, pallier la 
étaient entendus à. distance; cenx. . du cœur de l'un par fl.¼idité qui provient d-es ulcérations syphilitiques. 
l'autre. _ · • . • ', ::-;, : • · . .~'il existe momentariément un processus inflammatoire 

A 20,000 pieds; il perdirent la po!lsihilité de distinoiter de certaine intensité, H-faut donner la préférence au gly-
. ~ 0 

les divi5ions de rëch'elle dtt baromètre. (Mais cet ~ffet, q~i cérolé d'amidon, qui se formule ainsi: 
ne s'accompagnait d'aucune 'àp~arèncé ll.é ''syrièope; 'il'ê- Glycérine. . . . 15 grammes. 
tai!-H 1>,a~ dû au mo~vement; de rotali~n,qu~ l~ ball<>n n'a- Amidon .. • ~- • !'· • 1 
v~1t cesse de décrii;e -~epuis ql!'il avait quitt\;\, la tertfl?) Le premier étant plus irritant, mais plus actif que le se-

Un J:leu plus haut, M. G,\aisner, vo11laut mouvoir un de cond, c'est au pratiçien de les· associer ou de les faire se . . . . . . 
se.s,br.as, s'ap.f!rçut que ce membre était devenu impotent·i succéder entre eux, suivant la période où en est actuelle-
état.qui s'étendit bientôt à tous ses ,muscles. En essàyant ment.la m.aladie et sans préjudice, bien entendu, du traite-
de soulever 1~ barqmètre, il senHt. sa t~te tomber sur son ment intern.e. . (L' Imparziale, 16 novembre 1862), 
épaule gauche, puis sur la droi!e, enfin en arrière. Il pou- . , 
vàifêèpèndanféncore remuer le éi>u êt f'aÎre de°s''mouvê- A.blatlon de tu111eurs, du larynx. - Le docteur 
ments aîec le-~~ 1. m1'i,S .ceuxq dos),~fll!ill et des jambes Gibb a d~rn:iêremetlt ex.é'c,u,t~ avec succès l'extirpat_ion . de 
étaient abolis; il lui semblait, en un mot, n'avoir plus de deux tumeurs pédiculées,: dù volume d'un pois, qu,i étaient 
membtèg: H·~sa,a, dè _paifer~· tniiis"îiè' ~lJ 'tfdf; l)t' 1p~rdît situées à l'intérieur du .larynx. Il y a procédé • au moyen 
fnstmHitn~mel'it'1a ··•. vaê. ll'Moiîl~prit . , âjdû1e..:·t-n, ·erait de l'écraseur laryngien, et en s'aidant .d_u. laryngoscope. 
néanmoins tùissî' préséât qu'âu moineh( ciu j'écr1s • ces li- L'un,e des deux \umeu1·s naissait de la partie amèrieure 
gnts:' J_e pensais . ql}e: l' ~sph,Y:~je ~• a,va_it i;élisi; qu ~ je pa de la cor-0e vocale, gauche, et . l'autre du creux, qui existe 
pourrais plus continuer rues observations, etqt,1e. la, fDOrt entre les deux cordes vocales. à leur origine (Nous tradui;_ 
allait n~.I\S f~;tP.P,iif .4 m,oi,;ts que .. no.us ,llfl <teficeudions sons. littéralement) •.. 
promptement. Je ne puis dire si j'entendais encore, le pro- .· .La malade., âgée de 37 &n:i, était affectée, depuis,.flouze 
fon<lA\lence qui rég~ait -~-ce\le,hauteur, de près de neuf aqs, <l'un enrouementi d'une aphonie partielle, qüi ces­
kilomètres au-dessus de la terre, ne permettait pas de le sère,ot immédiatement. Elle a parfaitement guéri· de l'O'pé-­
constater. Ici je pei:c.Jis le J;entimeQJ; il s'écoula probable- ration. (British medical j<ni,-nal, 22 novembre 't862). 

1nent trois ou'quatre•minutesy péndtu1t' !Jequelles-je n'eus 1• , , 
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,P.aocaËs ,DE L'o,t.1.lrioTOMl11. - ·-Partoiut ''où arrive le bruit des 
succès obtenus , on invoque , on applique le sci!our3 si longtemps 
J'epoussé qui a rl)tranché une unité de la. listll des maladie$ inéùra- ' 
hies. l.<;s ovariot~mistes naissent de toutes parts. Mais c'èst e.ncore : 
en Angleterre que ln ferveur se maintient cl s'accroît le plus. Rien : 
qu'en une semaine, rien que dans la chirurgie hospitalière, quatre ' 

_ ll?Uvelles opérations ont, été faites : l'une .par 111. Bryant à l'hôpital , 
ïle Guy, un autre à Saint-Barthélemy, une troisième à St-Georges;. 
]à dernière a été relatée par M. \Vells (la'Société pathologique. • 

Cet honorable confrère- a mêmè'. signalé sa communication par 
une déei~i-ation qui montre à' quel point il est difficile à décou- • 
rager. Il avait eu, dit-il, dans le précédent exercice, '7. morts_ sur 

' • ' 1 

-12 ·cas: Mais ses rieùf•dernières opérations _ont toutes été couronnées _ 
dé succès-. • 

UN_ ~.ONcouns o'm10Ts. -- ie-mot de concours est très-justement 
-a1iplicàblc dans ce cas, puisque la nouyel!c - que nous extrayons 
-du Britialt inedicaljournal, - annonce posi_tivcment 17'7 candidats 
ins~critsî)otir 30 places à donner. _.:. Sêdcuscmcnt, ces inscriptions 
ont lieu pdur l'adinlssion à l'asile d'E~rks-Wood, dout l'utilité ~s't 

• de i>RIS en phis favorablement appréciée parmi n'os voisins d'Outre-
1\lltnchc. ' • • 

U~E ÉTunrAsTa liNfü\GÉE. - Il se fait quelque. bruit, en Angle­
lPr1·c; à propos· d'un sin.gnlier aébàt l • actuellcment en instance. 
Une jeune personne, llliss Garrct; poussée par une vocation peu 
'cWtnmune' n trouvé moyen de payer les droits exigés pour, êlrc. 
admise à suivre les cours et les autres exercices scolaires· à l'Uriivcr~ 
sité dè' Saint-Aridrll; d'Edimbourg. l\lais le sénat académique, après 
mùr exam~n, a volé conh·e son admission, et a \·oulu iui- rr.ndre 
lc~1fon,:!s.-Jj:lle; de son côté·, refuse.de les recevoir, simticnt que, 
. ayllnt payé , oa ·lui, doit de l'instruction pour son argent -Un -mé­
moire a été présenté par son ayiifat; etJ'a~,1ire est pendànte; ,-

. ' 

NOUVELLES DIVERSES. 

- --,_:_: . .':M: le d01!te-ur Dcpaul vient' d'être' nommé professeur de cli­
nique obstétrièale à la Faculté de médecinè de Paris. 

_ "-. Nous signalions d<'rniçr~mcnt ~Ils, progrès ~c rAssocialion 
générale. Nous sommés heureu" d'~nno,occr aujourd"hui gue,_eomme 
dans le couraiJl des années précédentes, l'Association de la Seine 
~ déjà encaissé, en· 1862, plusieurs douations formant un total de 
·2,6:'>5' ·fr.· ·Notre généreux confrère, ~i. Dcsmarrcs, figure s'µr la 
liste des do1llltcurs·pour une somme de t,'575 fr.; !If. 

0

Hcnri Rogi-r­
a,versé 200 fr;:; un anonyme 100 fr; ;'Mm• veuve Blà;1din; 50 fr.; 
i'\f. fournier- père, 50 fr.; M. :Tou'rnié, --50 fr.; et M. Brit:ard; 
_so fr;-,. , 

- Les maladies du cœur sont très-nombreuses ei-i Aûstràli~: 
Comparées .à cc qu'on obs~rve en Angleterre, elles offrent unë· dis­
pl'Opoi'tion • de$ plus r~marquabhls: -A Melbourne, sur 3a9 1décès/'il 
'Y en li un dû à-e_et:te cause, tan~is que, .à. Londres, il n)i en a ltpl'uil 
sttr 532, et, en Angleterre, un,stir 889. . ,:!, J;.·: 

-li paraît que, à chaque division de l'armée fédérale, est attaché 

un-pédil\w1e ,~v~c;:s~ ~..:,y p.1n_. corpa1 ,ae: chirorgiens•à cor, .. : Un 
journal anglais poursuit cette agréable plaisanterie en fo,isa,it. :ob$et­

ver, qllC, dl)~S ,ri~p~s~i~it,~ _où il ~~;\r()_l,lVC de donner_ à ses _s!)ldats 
des soutiers, le gouvernement fédéral leur devait bien nu moins dllS 
pédicures ; et. qu'il . a ~ns doute _trouvé _des arListes Cl!pabl~i; de 
màintèrii/ leurs pieds en êtat' sdï't d'ê11~ahl; le Sud, 

1

soit d'en fuir 
. ' 1. . • ' ' . • . . • ' 

à tolites jambes, sëlori'~ue l'eiigerorif IÎ;s ~avants calculs de la s~ra-
,. • • • 1 • ' • 1 • tegte'. ·, -1 

, 

; ! ' 

• ' ' > .• 

' 'i .• , ,NOUVELLES LOCALES. 
. • . . ! . 

• ,. ! 
1 

La Société -ilJll)édale ,dp méwicine ,de _ Lyon· a entendu, dans sa 
~é:incc ~u 17 .no'!em~e, µ~ eom~wiicalion pratique de M. le pro­
_ fesseur A. lley, relaijve à l'évaluation de la période d'incub11tio.tt, de 

, . 1 . , \ 1 , , . ., , 

la 1·age. • - , ·.·... _ 
• Dans. sa .séa-ncc dµ 2t noveqibre, clic a entendu une lecture pleine 

• , 1 / • ' ' • ' 

de charme et de sens de M. le docteur Vernay, sur l'alliance indis-
pensabl~ de la_ 11_1~d~cine , .de. \'_hygiène $urtouh_,av_e.c Jes préce,tes 
dé Ï'édtÏéatipn _physi1uc çt nioràle. ~uis 111.. le docteur Ch!ls;;agny Il 

lu s~r là p,;ophyl~ie_ de ,li4 ~1/Pfii!is clt~~-les ,ouvriers soufftelf_r• de 
verre', un travail _qu~' ;nous 'reP.roduisons daqs qe m~me J~U\lléfO-

. • ., f· ! . ' '! ' . : . ' ' 

- Voici la . 1 istc de~ prix d~,ç~n1és a11x ~lèv.es en : ~édeeiµei et en 
phârinac1e, dans li! s'èaoc~ sol~!1n~Île.~e _ rculrée de~ Facult4s, 1~ 21 

' ' 1 , • ' • '· novembre couran~ :_ ·, . _ ,_ _ _ .. , _ 
' • 1· 1 ,. .·• ' ' • • ' ' ' ', 1 ' 

ÉÙviis EN, MÉDECINE: - ~ .. ati~1ée; ',_:_ ,1er èrlx, llf( Fnit11,ÇA_ts (A~-
• " " .• ,• 'I , ,' .!> 

tonin-Elisée), de Lyon ; 2• prîx, '!Il. LucuN (Ciauile-Gharlè~-Hcpri-
Constanl); de-Ponèlrt' (Ain); h:u œquo, ~t llf1c11Àtio ·(Ju(ès-llfârie-

t ' . , • • • . . . \ 
François), de•Peron (Ain). : " • -• '· • ' - •• '' • • 

2• année.,...,.. for prix, M. BozoNET (Joscph-Andrè"Emilé); 'dè 
Tenay (Ain) ; 2• prix, M. AunEnT (Pierre-François), de Lyon.'·:·· : 
. 3• année. ---- Prix•uniq~e, M; Pi0ui;~t1;(Pier1·11'-lufesJ,dc L'yon . 

ÉLtvES EN PHA!Uf_AC1E. :,--, Pr~f::,,niq,ue, M .. :~RNl~l\'J', (Sdrtiph~n-
He~ri), de Gqdcw~crsweldc, (~~d).,,. _ . : . . , ; ; 1 _. • 0 - , • 

; AVIS . .!_:: M. ·s-A~~; librairJ d~1 
l'Ecolè de' midccine, place B,clle~ 

cour, zt, au premier:· à Î:y'dt1;1a l'honti'c~r de 1;réveni-r l\fM._ les 
médl?eins et élèves :qu'il ,·ient • d'aequ~ri~· la bibliotliequc • ~édibalc 
de .feu ~I. Nicod, médecin de·hôtrèi,•füè; et qo 1ils pdurroriffr6uvcr 
chez lui des ouvragea à, priic réduits' tant •anciens· qué modchl.csl ',. 

"' 
' - ' 

PUDLIGATiONS' NOUVELLES : 

Etudei;i eQ~Ï~u''-'s '-s~r•' l~vaeuatlon • ;ép~ée 
, 1 , , , ; • , , 1 , . , · , !-~ 1 , . . • • . • , 

__ de l'-•unieur, aqu~~11e dans_ les 111aladJes 
de_ l'O!ll; I,)3r Cn~i~ir,,SPERI~!), profc&~eur ~·~phthalmol11gi~ 

-'à l1Université âe Tùrin; rédigêcs avec le COl!Cours du docteor 
':Charlei'&EYMOSD. _-' Turl:1, iypogtap1i'ie Victor VerceHino, '1862. 

: :un vol. in'-8..:. - ,, : i ' , • • ' • • ' ' • ' ' ' • ' ' ' 

, • • ; t~on, lihràiHe ·médicale· de Mégrèt; 51,''qllai d'é l'H&plial:. 
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~;,; /:q '.,:, ( 'Let 1é8~cteur en;chef;gé1·ant, p.- DiDi\Y.' 
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• 
Nouveaux documents statistiques et clini-

ques sur les Indications et l'efficacité des 
. eaux «l'A.tx (Savoie). 

A M. le docteur Diday, 1·édat:teur en chef de la GAZETTE MÉUICALE 

DE LYO:<I. 

Très-honoré Confrère, 
Si la discussion soulevée pat· la comtnunication de M. le 

docteur Bouchacourt à la Société impériale de médecine de 
Lyon, dans sa séance du i8 aoù.t der,11ier, a perdu de son 
actualité, elle n_e peut avoir perdu de son importance, ni 
pour les membres du corps savant au sein duquel elle a eu 
lieu, ni pour les médecins d'Aix, car tous ont une solidarité 
co1nn1une vis-à-vis des mêmes malades; tous sont égale-

FKUH,LETON. 

Lettre 1nl-dleale 
sur la maladie de 1110n chat, 

Cc chat n'est qu'une chatte, ami lecteur: qui que vous soyez, je 

me ferais scrupule de surprendre votre pitié. !\lais si vous saviez 

par quelle gentillesse la pauvrette rachète son malheur de ne pas 
appartenir au sexe doctoral, vous me pardonneriez bien vite de vous 

avoir un instant trompé sui· la qualité de la chose louée. Écoutez 

donc et comp&tissez à mes peines. Ne plaisantons pas, je vous en 
conjure. Cc n'est qu'à cc prix que je vous mets de la famille, que 

je vais dérouler, pour votre édification, le drame intime qui vient 
d'assombrir le commencement de mon hiver. 

Donc, le 5 décembre fut pour toute. ma maison un jour de dou-

- Du spiritisme considéré comme cause d'aliénation mentale ; par 
M. Burlet. - Soc1ÉTÉ IMPÉIIIALE DE !IÉDECINE DE LYON: Bulletin du 
4• trimestre de l'année 1862. - REVUE a1Éo1co-cmnunc1cALE : 'l'ra­

vaux académiques. - Journaux français et étrangers. - VARIÉTÉS. 
- NouvELLES DIVERSES. - NouVEI.LES LOCALES. ~ FEUILLETON : 
Lettre médicale sur la maladie de mon chat f par M. le Dr P. Diday. 

ment intéressés à donner une solution plus complète aux 
questions qui ont fait l'objet ùu débat. C'.}s questions sont 
trop pratiques pour rester enveloppées d'autant de doutes. 

J'espère donc que cette tardive épitre, écrite cependant 
aussitôt après la lecture du compte-rendu de la séance du 
18 août, sera accueillie par vous avec faveur, car elle 
pour but d'apporter quelque éclaircissen1ent à cette dis-· 
cussion; ma qualité de n1embre correspondant de la· So• 
ciété de médecine de Lyon me fait un devoir de prendre 
part à se~ travaux quand ils louchent à des questions sur 
lesquelles rexpérience a suffisament fixé 1110n opinion.· 

Le mode d'emploi des eaux d'Aix et leur action dans le 
rhumatisme, la goutte, les paralysies, les affections uté­
rines, la phthisie puhnonaire et la syphilis ont été succes­
siven1cnt passés en revue par ~f. Bouchacourt; toutes ces 
affections ont-été aussi de rna part l'objet d'une attention 
spéciale e: presque toutes le sujet de publications que le 
ten1ps n'a rendues que plus affirmatives . .Mais avant d'entrer 

leur et d'angoisse, jour néfaste, jour d~ lugubre souvenir, comme 

un vrai vendredi qu'il était. A trois heures du matin, paisib_Iement 

endormi, mon somme n'était de loin à loin troublé que par quelque 

vague souci professionnel , - que sais-je? pent-ètre par la préoc­
cupation du feuilleton prochain,-· quand retentit tout à coup à mon 

oreille celle horrible nouvelle : • l\lincltc se meurt! ~linette est .. ·" 
Quel que soit son respect pour Bossuet, un praticien n'a pas l'habi­

tude d'attendre la fin <le ces sortes de coups de tonnerre. En deux 

secondes, j'ai pris mon poste d'observateur, et je vois, nous voyons 

- la pitié féminine devance partout le zèle médical, - nous 

voyons la pauvre bête se tordre en d"épo-qvantablcs convulsions. 

Des spasmes cloniques franchement caractérisés se répétaient dc1u 

ou trois fois par seconde , et l'accès ne dura pas moins de trois 

minutes. Après le dernier spasme, vous l'eussiez vue se tenir cram­
ponnée sur ses quatre pattes, dans une attitude combinée de prostra­
tion et de défense qui faisait mal à voir , comme si l'innocente 

créature eût ,·oulu rasscmbke scs_forccs épuisées pour lutter contre 
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dans leur développement, j'ai à remercier b:v:1 haut l'ex­
chirurgien-major de la Charité de Lyon, de l'opinion toute 
favorable qu'n a emportée de nous rt je rends hommage à 
sa bonne appréciation Ju mode d'emploi des eaux d'Aix. 
Il y aurait injustice en effet à oublier les avantages que peu­
vent avofr ces eaux en bains, en boisson, en inhalations 
pour adopter trop exclusivement celle de Marlioz; il y au­
rait inconvénient à sacrifier la douche au bain, co1nme il y 
a eu inconvénient, à une autre époque, à sacrifier le bain à 
la douche. M. 1e docteur Pétrequin, dont le souvenir sera 
toujours chez nous entouré de gratitude pour les études 
persévérantes qu'il a bien voulu faire de nos eaux, sera 
heureux d'apprendre que les salles d'inhalation ehaudes, 
établies au-dessus des réservoirs, suntcornplétement aban­
données pour une salle d'inhalation tièdé de nouvelle 
création (1862) alimentée par l'eau du coulage direct, c'est­
à-dire par l'eau prise directement au griffon, au ,noy~n de 
conduits spéciaux, qui ne permettent plus la 1noindre désul­
furation ainsi que cela résulte des expériences sulfhydro­
métriques que nous avons faites le 2 juin 1862. Presque 
dès son origine et dans tout son parcours, le conduit d'eau 
chaude est accompagné d'un conduit d'eau froide qui 
abaisse sa tcmpératu1·e de 10 degrés (san.; lui faire perdre 
aucun de ses gaz bien entendu).Au lieu d'arriver à 44 de~rés 
centigrades, l'eau sulfureuse n'arrive plus qu'à 34 degrés 
et donne une vapeur qui n'élève pas le thermon1èlre au­
dessus de 24 à 26 degrés cenligr;i.des ; on a donc ainsi 
une inhalation tiède et le calorique des eaux ne vient plus 
contrarier l'action sulfureuse, comme cela se produisait 
précéde1n1nent, dans les anciennes salles où le calorique 
dominait de beaucoup et neutralisait en quelque sorte l'é­
lément sulfureux, déjà moins abondant que dans la nou­
velle salle dont la construction e~t tout à fait appropriée à 

la nouvelle allaque d'un ennemi, dont elle semblait reconnaître à la 
fois la supériorité et la férocité ! 

Et ici, peu endurant lecteur, permettez-moi d'ouvrir une paren­
thèse. 'l'ant de sensibilité dépensée à propos de l'espèce féline vous 
tient en défiance, avouez-le. « Cc soul-là_ jeux de feuilletoniste, 
,·ous dites-vous à vous même. Un docteur bien appris peut-il dé­
cemment gémir sm· d'autres maux que sur ceux de l'h··manité? Et 
faut-il faire tJnt de bruit, après tout, pour un misérable chat!.. » 

Ne vous en cachez pas, lecteur, tel est votre langage. J'aime mieux 
l'cntenclrc une bonne fois afin llc m'en expliquer franchement à 
mon aise uvec vous. 

Les pauvres min,!ts, je ne le sais que trop, n'ont pas le don de 
plaire. Rien ne leur sert, ni leur robe tigrée, ni leurs gestes calins, 
ni leurs gracieuses poses qui, à p::rt cclui_de Louis Carrey, ont jus­
qu'ici défié les pinceaux les plus habiles. « Le chat est.si traître ! .. " 
se borne-t-on à dire, et voilà le jugement rendu. 

Le chat est traitre !. .. Dites r1u'il a de l'indépcnclance et de la 
mémoire. Dites qu'il manque des passives vrrtus domestiques qui ren­
dent le chien si cher à vos instincts de despote. Le chat est traître ! 
Oh ! oui, certes, il faut s'en méfier. 

Cet animal est fort méchant; 
Quand ou l'attaque il se défend. 

l'usage que l'on en fait. Elle est à voûte surbaissée, lo 
renouvellement du gaz y est constant et considérable 
pour la dimension de la· salle ; ce gaz sulfureux si ·fu­
gace que l'on vient y chercher peut s'inhaler facilement 
avantd'avoir subi l'action décomposante dti l'air ambiant. 
l'i! l\f. les docteurs Lombard et Gauthier ,de Genève, M. le 
docteur PérussJt, de Macon, ont déjà pu en apprécier les 
bons effets: les premiers sui· un malade atteint de catarrhe 
sénile g1-.1ve, le seconll chez une malade atteinte de bron­
chite chronique, avec engorgement au sommel du poumon 
droit; mais les résultats obtenus sont trop récents pour 
être publiés. · 

Les slati~tiques des bains et des douches pris à Aix 
dans ces deux dernières années, nous 1nontreraient, d'au­
tre part,.1nieux. que je ne pourrais le faire, l'équilibre réclamé 
par M. le docteur Bouchacoul'l et existant entre chacune 
de ces diverses opérations thermales; si les résultats favo­
rahles obtenus dans le traitement des maladies aux eaux. 
d'Aix, depuis quelques années surtout, sont. un critérium 
auquel on peut ajouter foi, si la disparition des fièvres 
thermales, si fréquentes et p::irfois si graves, est un pro­
grès, nous pouvons accepter les judicieuses ohserv a­
lions de notre savant collègue de Lyon à titre de félici­
tations. 

Revenons maintenant aux n1aladies qui ont fait l'objet 
de la communication de l\l. le docteur Bouchacourt. 

1 ° Le rllu,natisme. - De toutes les maladies, c'est, en 
effet, celle que l'on rencontre le plus fréquemment à Aix, 
celle sur laquelle on a le plus écrit et celle sur laquelle aussi 
on est unani1ne à reconnaître leur efficacité. . 

2° La goutte. - M)I. Bouchacourt et Pétrequin pen­
sent que c'est surtout dans la goutte que les eaux d'Aix. 
sont contre--indiquées; je pense aussi que la goutte arti-

Jugez plutôt de ses méfaits : 
Parce qu'il sait prendre les souris, vous l'enfermez - sans outre 

aliment-dans une chambre où vous présumez r1u'il pourrait bien y 
en avoir ... 

Parce qu'il est leste et coquet, ,·ous le livrez à peine né,: sans 
défense, ù la discrétion de l'âge sans pitié ... 

Parce qu'il est gracieux à voit· courir, vous vous plaisez à le 
mettre c,1 fuite, si bien qu'il n'est pas un gamin de bonne race qui, 
au sdul cri de« un chat! » ne s'arme instinctivement d'une pierre .•. 

Et vous venez lui reprocher ensuite d'être pillard, farouche, de 
répondre quelquefois par la griffe à vos coups !. .. Allez ! c'est le 
vieux levain d'Adam qui fermente en vous. Vous n'êtes que des 
hommes : c'est tout dire. Entre tous les êtres faibles, calomniez le 
seul que vous n'ayez pas pu asservir, plier à vos caprices : libre ù 
,·ons. Vos mépris lui servent de louange. l\fois pour moi qui, plus 
éqnitablc et plus henrcux, ai pu, en proclamant les droils du chnt, 
obtenir ses caresses en échange des miennes, 'moi qui ai su m'en 

faire un ami, souffrez que je le garde. 
Que je le garde, hélas ! cc mot me ramène à l'histoire de la chère 

J11Î11auclc que j'ai failli perdre. Toute la journée, - et sans cause ap. 
préciablc,- des crises pareilles, de véritables accès épileptiformes so 
succédèrent, 11 trois heures environ d'intervalle. Entre ces chocs, elle 
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culaire aigue régulière doit être presque absolument exclue 
de nos eaux et peut-être de toute thérapeutique ther­
male, pour être livrée plus spécialement aux préceptes 
de l'hygiène. Mais la goutte articulaire chronique, consécu­
tive, offre en revanche un vaste ch:1n1p d'action aux eaux 
minérales. C'est une des diathèses les plus rebelles, les 
plus répandues; il faut chercher à l'atténuer, à la soulager, 
à la modJrer plutôt qu'à la guérir. Les eaux d'Aix ont une 
puissance palliative suffisante pour être indiquées avec 
confiance à un certain non1hre de goutteux. Telle est l'o­
pinion de 1\1. Trousseau que je 1ne plais à reproduire 
comn1e tout ce qui vient d(ce rnaître cher et illustre ; elle 
se résume dans ces deux lignes: « ..... M. X ... est un de 
mes amis qui est affreusement goutteux, je ne vous de­
mande pas de guérir sa goutte mais de dérouiller ses 
jointures et de retarder ses attaques. » Telle est l'opi­
nion que j'ai émise dans une brochure que j'ai publiée en 
1860, (voir pages 31> et 36 de mon Compte-rendu des eaux 
d'Aix en 1859).J'ai cité à l'appui de celle opinion plusieurs 
observations auxquelles sont liés les noms les plus illus­
tres de la médecine n1oderne, l\'IM. Roger et Trousseau. 
Je cite aussi l'opinion de 1\1. Durand-Farde! dont tout le 
n1onde connait la compétence en hydrologie. 

3° Les paralysies. - La question des paralysies est 
trop grave pour rester douteuse, et le médecin qui envoie 
un hémiplégique aux eaux d'Aix, éprouve certainement une 
aussi grande appréhension que celui qui le reçoit ; pour­
tant l'expérience est là tous les jours pour nous prouver 
que ces eaux amènent souvent chez les paralytiques, un 
soulagement assez notable; mJ.is il faut recourir à leur 
efficacité avec prudence et discerne1nent, alors elles ne se­
ront pas dangereuses pour tous, ainsi que le dit justement 
M. Bouchacourt; loin de là, elles seront utiles à un cer-

semblait se ranimer, lapait une goutte de lait, s"cndormuit d'un som­
meil en apparence paisible. Puis, tout d'un coup, là, sous nos yeux, 
comme atteinte de l'aiwa fatale, elle se dressait sur ses patlcs pour 
retomber en de nouveaux spasmes. L'après-midi s'écoula dans ces 
transes ; et mes clients, ce jour-là , durent bien s'apercevoir 
que je n'accordais à leurs doléances qu'une attention partagée, que 
ma commisération, distraite par les souffrances de la pauvrette cou­
chée à mes pieds, faisait bon marché de leurs maladies de luxe ! 

Il fallait aviser cependant. La science officielle, pensais-je, doit 
posséder un remède contre ccltc"maladic bien connue.- Aussi m'é-• 
tais-je empressé de requérir son pins digne représentant. « li se 
fait bien désirer, ce sauveur,•murmurait-on tout haut autour ile moi, 
dans un élan de confiance. Mais le voilà enfin, c'est lui. Et je me 
trouve à mon tour ressentant les mêmes émotions que si souvent ma 
présence a fait naître. Abdiquant un pouvoir inutile, c'est moi qui 
suis devenu le clicnt;j"en éprouve les craintes, les angoisses,el aussi, 
je le déclare, la foi, peut-être aveugle, mais entière et sans partage. 

l\fois quoi ! dérision imprévue ! cet homme ù qui jë donne le· beau 
rôle, le mien, ne veut point l'accepter : « Ah ! c'est un chat,» pro­
nonce-t-il d'une voix dédaigneuse, et je vois ses lèo-es se fermer à 
toute pilié. En vain veux-je transformer ma pauvre l\linelle en un 
client ordinaire ; en vai11, fournissant ce que j'ai l'habitude d'exiger 

tain nombre. Telle est aussi l'opibion que j'ai "exprimée 
dans mon rapport de 1860. J'ajouterai qu'elles sont d'au­
tant plus favorables que la cause de l'hé1niplégie sera plus 
franchement liée à une de diathèse rhumatismale, gout­
teuse ou herpétique, comme cela se voit si souvent, et 
qu'elles seront employées le plutôt possible après \'acci­
dent, c'est-à-dire après les évacuations sanguines, les ré­
Yulsifs répétés à la peau ou sur IP tube intestinal; après la 
diète à laquelle sont ordinairernent soumis les hémiplégi­
ques peu après l'accident; en un mot, quand l'organisme 
est affaissé et qu'un sli1nulant général 1nodéré et tempo­
raire est indiqué pour favoriser la résolution de l'épanche­
ment qui se fait attendre. - Quant aux paraplégies, je 
n'hésite pas à répéter, ainsi que je l'ai déjà dit, que les 
eaux d'Aix sont parfaiten1ent indiquées dans les paraplé­
gies rhumatis1nales, herpétiques, goutteuses, hystériques, 
suites de fièvre grave, quand il n'y a que désordre fonc­
tionnel. Il n'en sera pas de même quand il s'agira d'une 
affection organique, et c'est avec vérité que M. Pétrequin 
a dit: « Pour les 1naladies nerveuses, il faut bien distin­
guer cerlaines myélites qui ne sont que des ataxies, et qui 
sont amendées et non guéries par l'action thermale. » En 
agissant avec la n1ême réserve, avec la même prudence 
que dans l'hén1iplégie, on obtient des améliorations très­
satisfais:i.ntes : je pourrais en citer un grand non1bre. 

Les eaux d'Aix sont donc indiquées dans toutes les pa­
raplégies, soit à titre de moyen curatif, soit à titre de 
palliatif. 

4° blaladies utérines. - M. Bouchacourt pense, avec 
raison , que dans les affections utérines dè nature sub­
infla1nn1atoire, soit que l'état fluxionnaire ait pour siége la 
muqueuse, soit qu'il réside dans la couche péritonéale, 
sous-péritonéale et même dans le parenchy1ne utérin, on 

au lit de mes malades, m'épuisé-je en détails circonstanciés sur l'âge, 
les commémoratifs, les précédcn ts nourrissage,, sur le récent chan­
gement de résidence, etc., on ne m'écoute pas; on a à peine 1·cgardé 
l'agonisante bête : cc C'est une maladie cérébrale ... peut-être sont-ce 
des vers ... Dans ces cas-là, ma foi! nous ne faisons rien ... ., Et l'on 
s'éloigne après deux bons mots (horresco !) à propos d'un manchon 
dont on me promet la compensation prochaine ; n'accordant, par 
pitié , à mes pressantes instances que la prescription in cœll·emia 

d'une cuillerée de sirop tlc valériane. 
Soyez maudit, --"je vous le dis sans fiel, mais Si\nS feinte- soyez 

maudits, mes chers collègues de la section de ,,étérinaire. Oh ! je 
sais que vous rachetez par de précieuses qualités vos minimes dé­
fauts. Je connais, j'ai pn apprécier toute l'étendue de votre intelli­
gent dévoûmcnt, dans plus d'une circonstance dont ma reconnais­
sance, dont mon amitié conservent bonne mémoire. !\Jais pourquoi 
ce dévoûmcnt, comme certaines attractions pl1ysiques, est-il en rai_ 
son directe des masses? Pourquoi la préférence méritée que vous 
donnez aux utiles eollaborateurs de l'agronome et de l'artisan, ne 
s'accompag11c-t-elle pas d'un peu moins de dédain pour la gent 
fourrée ou soyeuse qui charme nos loisirs ? Pourquoi le culte des 
grandes bêtes vous dcssèche-t-il si fort )c cœnr à l'endroit de nos 
chers petits compagnons de chambre ou de lit ? 
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n'a pas assez demandé aux eaux d'Aix. En rr.~i, on sera repose-t-il sur des faits sérieux ou bien sur une op1n1on 
presque i;,ùr du succès, et les statistiques sont là pour le personnelle, facilement émise et acceptée? Dans ces condi­
prouver, toutes les fois qu'on saura agir Jargen1ent sur la lions et puisque des opinions non1breuses et recomman­
surface cutanée sans retentissement sur l'organe 1nalade, dables sont aussi gratuitement mises en doute, rien ne 
au moyen de douches tièdes générales, avec un massage me paraît plus opportun qu'ui:i nouvel appel à l'expérience. 
habilement pratiqué et par une doucheuse telle que nous Les ·statistiques de 1861 et de 1862 me fournissent 
en avons ici, assez intelligente pour trou ver dans ses pro- 105 malades qui sont venus réclamer mes. conseils pour 
pres ressources les moyens de remplir une foule d'indien- diverses affections, toutes liées à la syphilis; 48 de ce11 
tions du moment, telle en un mot que la désire et la décrit malades pour subir l'épreuve des eaux, agissant comn1e 
le très-habile docteur Allard, 1nédecin inspecteur des eaux pierre de touche pour démasquer la syphilis; 39 pour le 
de Royat (voy. Gazette des Eaux du 2 octobre 1862), traitement d'accidents secondaires ou tertiaires; 7 atteints 
« Il faut, dit-il, que l'intelligence personnelle du médecin de gcnnorrhées chroniques à l'état de goutte militaire ; 
ait son reflet dans celle du doucheur ; » quanù on em- 9 d'arthrites hlennorrhagiL[ues et 2 pour abus de l'iodure de 
ploiera des bains tièdes et courts, joints à la boisson des potassium. 
eaux de Marlioz; quand en un mot, on saura tirer parti Sur les 48 premiers, 7 ont eu des manifestations de la 
de l'action hydrothérapique thermale et de l'action sulfu- thèse à la suite des eaux ou pendant leur usage; chez les 
rique, double action qui s'adressera à la diathèse et à ses 41 autres les eaux n'ayant rien ainené, je me suis cru en 
manifestations locales. droit de conclure en faveur de leur guérison ou à la néga-

5° Phthisie pulmonaire. - Toutes les fois que j'ai eu galion de l'entité constitutionnelle dont ils se croyaient 
recours à nos salles d'inhalation chaudes et à la boisson I victimes; car sur ce nombre quelques-uns avaient eu an­
de nos eaux exlusivement, dans le traitement de la phthisie térieurernent des phénoinènes constitutionnels manifestés, 
pulmonaire, je n'ai eu que des résultats négatifs. Qu'en d'autres, au contraire, n'avaient eu que des accidents pri­
sera-t-il de l'inhalation tiède·? Nous avons lieu d'en espérer mi tifs suivis de manifestations douteuses. 
beaucoup 1nieux. Sur les 39 n1alades qui sont venus faire usage des eaux 

Les eaux de Marlioz nous ont déjà fourni assez de preu- comme moyen adjudant de la médiation spécifique, j'ai 
ves de leur efficacité, dans les premiers degrés de la phthi- constaté chez 31 une amélioration notable en peu de temps, 
sie pulmonaire, pour que nous les croyions aussi indiquées les spécifiques ont été beaucoup mieux supportés qu'avant 
dans cette maladie que dans toutes les autres maladies l'aide des eaux. Je n'ai point observé de ptyalisme dans 
des voies respit·atoires. · ces deux années; je dois ajouter que la quantité de n1édi-

6° Syphilis. -· De toutes les questions traitées par caments administrés n'a jamais été trop élevée, les eaux 
M. Bouchacourt, celle qui paraît demander le plus d'éclair- en favorisant leur action nous dispensent de toute exagé­
cissements est celle qui est relative au traitement de la sy- ration dans les doses; sous l'influence de cette double mé­
philis par les eaux cl' Aix. Le Joute jeté dans son esprit dication, l'état général s'est arnélioré et les symptômes 

Aussi la punition ne s'est point fait attendre. Puissiez-1·ous la 
mcltrc à profit pendant qu'elle n'est encore qu'un avertissement! 
Vous faites fi de la petite clientèle ... Un autre va se trouver à point 
pour en recueillir les.bénéfices. Pendant que sous le coup d'accès de 
plus en plus rapprochés - malgré la valériane ! - ma chère délais­
sée gisait sans mouvement, presque sans souffle, le poil humide, 
hérissé, la bave aux Ièyrcs, les traits déjà amaigris, la peau froide, 
les pattes raides, une teinte vitreuse voilant le vert de ces beaux 
yeux où se reflète l'infini, nous songions, abattus, quelques confrères 
-et moi, au triste sort de la pauYrc condamnée, quand, tout à coup : 
« Non, tu ne mourras pas, - s'écrie l'un de nous, dont l'âme ten­
drement poétique crut voir sans doute ma chatte métamorphosée en 

femme, - non, tu ne ~ourras pas, quoique abandonnée de tes mé­
decins naturels ! » Aussitôt fait que dit. Habitué par le concour,; 
à grouper les éléments cliniques d'une question, il analyse les symp­
tômes, 11ou1 fait voir que ces accès franchement intermittents sont 
plus semblables à l'éclampsic qu'à l'épilepsie, en infère leur cura­
bilité, et trouvant le remède en même temps qu'il rend l'espoir, 
conclut à l'emploi du chloroforme. 

La conclusion était ju•te : mais allait-elle être applicable ? La 
nature elle-même se chargea de répondre. A peine le chloroforme 
approché du nez de Minette, la pauvre bête donna des signes, non 

seulement de tolérance, mais d'une satisfaction non équiYoque ; car, 
tenant d'elle-même son museau décoloré sur le flacon sauYeur, 
bientôt nous la vîmes se pourlécher les · lèYres ; et, deux minutes 
après, un sommeil presque normal avait remplacé l'effrayante tor­
peur de la prostration où clic s'abîmait de plus en plus. 

Rien n'était fait cependant. L'épreuve avait réussi ; on supportait 
le médicament; mais il restait à l'utiliser, à l'appliquer. Voici 
comment nous procédâmes. Vous vous rappelez, bénévole lecteur, 
quel était le début de chaque crise. Nous ne le connaissions que 
trop, nous qui en avions obserYé sept depuis le matin. Aussi, atten­
tifs, penchés sur le coussin cle clouleur de notre intéressante ma­
lade, nous nous vouâmes à épier d'un œil inquiet le premier indice 
de spasme, la plus légère apparence d'agitation. Et, au premier 
signe, vite le chloroforme sous le nez ! 

De onze heures Ju soir à trois lreures et demie du matin, cher 
lecteur, nous avons ainsi veillé, partagés entre le découragement et 
la confiance ; car le moment fatal approchait, l'heure marquée pour 
le retour de l'accès allait sonner, et noùs ignorions cc qu'il fallait 
craindre ou espérer ; nous ne savions si le palliatif serait devenu 

un remède ... 
!\fais cette heure passe; une autre lui succède, et le sommeil 

continue; déjà le succès nous sourit ! ... Alerte, cependant! Minette 
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locaux se sont rapidement amendés. l\Iais qu'on ne s'at­
tende point ici à me voir enregistrer des résultats définitifs, 
car ce n'est point en un n1ois (durée du séjour aux eaux), 
que l'on peut songe1· à guérir un état diathériqne, souvent 
très-complexe; les eaux viennent en aide à un organisme 
impuissant et fatigué, relèvent les forces, favorisent la 
tolérance des préparations mercurielles et iodurées et di­
minuent la quantité de médican1ents à administrer. Il 
importe aussi de savoir que les n1alades syphilitiques qui 
viennent user des eaux sont des sujets reJJelles aux 1noyens 
ordinaires; ils sont souvent affectés, comn1e je viens de le 
dire, d'un état diathésique co1nplexe dans lequel les élé­
ments goutteux ou rhumatis1nal sont parfois en jeu, et 
c'est sur ces doubles indications même qu'est souvent 
motivé l'emploi des eaux. Chez les 8 autres malades, soit 
que l'état cachectique fût trop prononcé et l'affection trop 
invéMrée, les résultats ont été beaucoup moins satisfai­
sants et la médication spécific1ue a dù être souvent inter­
rompue. La goutte 1nilitaire guérit souvent sous i'inl1uence 
des eaux d'Aix. à l'extérieur et des eaux de Challes inté­
rieurement; sur 8 cas j'ai eu, en ces deux années, 4 résul­
tats co,nplets, 1nais rien n'est plus variable que ces succès. 

Il n'en est pas de même de l'arthrite blennorrhagique 
qui est très-rapide1nent amendée et guérie au 1noyen de 
l'iodure de potassium et des eanx ; sur 9 cas qui composent 
ma statistique, 5 ont été:guéris pendant le temps de la cure, 
3 améliorés, 1 sans résulat appréciable. 

Le~ eaux d'Aix. font cesser as~ez rapiden1ent la satura­
tion iodée con1111e la saturation mercurielle et, chez les 
2 malades que j'ai été à même d'observer celle année, 
l'iodure de potassium, suspendu forcément depuis plu­
sieurs semaines, a pu être repris au bout de peu de jours 
avec succès. , 

Ces faits me pern1ettent de conclure comme en 1856 : 

se dresse sur ses pattes. C'est une nouvelle attaque. l\lauditc soit la 
drogue de Simpson et les décevantes espérances qu'elle apporte ! ... 
Mais non. l\Jadcmoiselle n'a bougé que pour s'asseoir sur son séant. 
Et, de même que l'enfant convalescent dédommage sa mère, par un 
sourire, d'une semaine d'angoisses, de même la chère ressuscitée 
nous 1·assure en commençant sa gracieuse toilelt<'. Avec quelle joie 
nous suivions ces délicats mouvcmenls, un peu tremblés d'abord, 
puis de plus en plus affermis; avec quelle ivresse mon oreille perçut 
son premier 1·0111·on, ce ronclms 1·cdux , signe infaillible du réveil 
des fonctions vitales, vous vous le figurez sans peine, ami lecteur, 
si vous avez un enfant ... ou plutôt si vous n'en avez pas. 

!\lais vous ne me paraissez à beaucoup près aussi réveillé, cher 
lcctcu1·. Impatience ou lassitude, déjà votre sourcil se fronce, ,·otre 
paupière s'ulourdit; fort intelligible et très-respectable avcrtissemc~t 
que, même pour un feuilleton , c'est bien assez longtemps causé 
matou. Ne m'accusez pas, cependant, de vous avoir fait perdre 
votre temps : vous vous accuseriez vous-même d'avoir méconnu l'en­
seignement caché sons l'apparente frivolité de cc récit. C'est moi,bien 
plutôt, qui aurais à m'excus~rcnvers vous du choix d'un sujet trop 
grave pour cc lieu. Car, sans vous en douter, vous venez de lire 
la description complète (thérapeulique y comprise) d'une entité 

1 ° Que les -eaux d'Aix ne sont point antisyphiliques par 
elles-1nêmes, c'est-à-dire qu'un malade atteint d'accidents 
secondaires ou tertiaires de syphilis ne guérit point par 
leur seul usage, mais elles ont la propriété .de favoriser la 
tolérance des spécifiques et contribuent sans doute ainsi 
directement à la guérison de la diathèse en ùiminuant la 
quantité de médican1ents à administrer. 

7° Les eaux d'Aix, après avoir été puissan1ment adju­
dantes dans le .traiten1ent de la syphilis invétérée, peuvent 
aussi être considérées comme un moyen précieux, comille 
une pierre de touche pour la démasquer, de telle sorte 
qu'il est permis d'affirmer que lorsque après un traitement 
des eaux bien dirigé, il n'est survenu aucun des symptô­
mes qui caractérisent la maladie syphilitique invét~rée, 
on peut regarder la guérison co1nme définitive. 

Veuillez agréer, cher et très-honoré confrère, etc. 
Dr VIDAL, 

inspecteur-1néùecin des eaux d'Aix. 
Aix-les-Bains, ce 10 décembre 1862. 

• 

De la llédeclne et de la Pbarmaele gratuites 
par les Associations religieuses. 

On .lit dans la Jlrance lMdicale : 

« Dans les campagnes surtout, nos confrères ont à lutter 
contre une concurrence d'autant plus redoutable qu'elle 
se couvre du manteau de la religion et de la charité; des 
plaintes à cet égard nous sont souvent parvenues, et les 
associations locales des déparlen1ents se sont toutes faites 
les échos nes doléances de nos malheureux confrères de 
la campagne. 

morbide jusc1u'ici ignorée ou fort négligée, je vous assure, par les 
auteurs compétents. Enregistrez la description : vous pourrez vous 
en faire honneur, sinon à l'Acarlémic, du moins dans plus d'un 
opulent ou coquet boudoir. Relisez donc cc chapitre additionnel à 
vos traitas classiques : relisez-le surtout, jeunes confrères ; pénétrez­
vous des indications, saisissez bien les règles d'application. Et lors­
que, à votre tour, héros d'une pareille aventure, salué du nom 
de sauveu1· par deux be.aux yeux reconnaissants, vous aurez appris 
que, dans ce monde, souvent l'on fait son chPmin par les chattes, 
peut-être rendrez-vous plus équitable justice au pauvre feuilleto­
niste, un peu honteux, pour vous comme pour lui, d'avoil' aujour­
d'hui à vous dire : 

En faveur du badinage , 
Faites grâce à la raison. 

• 

P. DIDAY. 

. . 
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« Des mesures ont été prises par quelques :i,sociations; 
mais, malgré leur droit légitime, leurs réclamations ont 
rencontré dans quelques localités des difficultés énormes, 
que quelques-unes ont surmontées , 1nais contre lesquelle:,; 
quelques autres ont eu à lutter sans vaincre. 

« M. le rninistre de l'instruction publique et des cultes 
vient de trancher la question dans le sens du bon droit, 
de la justice et d!'l l'humanité. Par une lettre en date du 
27 novembre dernier, adressée à 111. l'évêque de Saint­
:Brieuc, il trace la limite des droits et des devoirs des reli­
gieuses dans les soins qu'elles sont appelées à donner aux 
malades. 

" Cet le solution intéresse un trop grand nombre de nos 
confrères pour que nous ne portions pas celte lettre à leur 
connaissance. La voici : 

, « Paris, le 27 novembre 1862. 
« Monseigneur, 

11 Madame la supérieure générale de la congrégation 
des Filles du Saint-Esprit, établie à Saint-Brieuc (Côtes­
du-Nord), et autorisée par un décret du 13 novembre 1810 
et une ordonnance du 21 mai 1836, expose que, depuis 
quelque temps, les religieuses de son ordre sont sou­
vent en butte aux tracasseries des médecins, au sujet 
des soins qu'elles donnent aux malades pauvres, qui les 
réclament dans les campagnes, et des médicaments qu'elles 
leur distribuent. 

« Pour prévenir désor1nais ces difficu !tés, madan1e la 
supérieure m'exprime le désir de connaitre la ligne de 
conduite qu'elle doit suivre en celte délicate matière. 

« Vous m'avez transmis sa demande, l\lonseigneur, me 
signalant le zèle et le dévoûment des filles du Saint-Esprit 
pour les malades indigents. 

« Déjà plusieurs fois des contestations se sont élevées 
entre les com1nunautés religieuses hospitalières et les mé­
decins ou les pharmaciens sur Je même sujet. 

« En ce qui concerne les soins et secours aux malades, 
on a appliqué les règles exposées dans l'avis du conseil 
d'Etat du 4 vendémiaire an XIV (30 septembre 1805). Aux 
termes de cet avis approuvé par !'Empereur et relatif 
spél!ialement aux curés et desservants, ces ecclésiastiques 
peuvent aider de leurs conseils et. de leurs secours les 
pauvres de leurs paroisses, toutes les fois qu'il ne s'agit 
d'aucun accident qui puisse intéresser la santé publique, 
et pourvu qu'ils ne se pern1ettent ni de signer des or­
donnances ni de rédiger des consultations, et que leurs 
visites •soient entièrement gratuites. 

« En donnant des soins gratuits aux malades pauvres, 
les religieuses font ce qui est permis à la bienfaisance et à 
la charité de tous les citoyens, ce que la morale conseille 
et ce qu'aucune loi ne défend. 

« Quant aux médicaments, ·un règlement r.édigé le 9 plu­
viôse au X par une commission de professeurs de l'Ecole 
de médecine de Paris, et approuvé par l\f. Je ministre de 

l'intérieur (l\I. Chaptal), qui l'a transmis aux préfets avec 
sa circulaire du 23 ventôse an X, détermine sous le nom 
général de médicaments 1nagistraux ceux que les sœurs 
de charité peuvent préparer et distribuer aux malades. 
• « Une seconde circulaire ministérielle du 16 avril 1828 

porte que les sœurs de charité ne peuvent ni distribuer 
ni vendre des remèdes composés, de véritables prépara­
tions pharmaceutiques, sans contrevenir aux dispositions 
des lois concernant l'exercice de la pharmacie; mais elle 
ajoute ce qui suit: « On a pensé, d'après l'avis de la 
" Faculté de médecine, qu'on pouvait autoriser Ics sœurs 
« de charité à préparer elles-mêmes et à VFJndre à bas p1·ix 
« des sirops, des tisanes et quelque:,; autres remèdes qu'on 
« désigne dans la pharmacie sous le no1n de magistraux; 
« mais là doit se borner la tolérance qu'elles sont en droit 
« de réclamer dans l'ir;1térêt des pauvres. » 

11 Depuis celte circulaire, la cour de Bordeaux a décidé, 
par un arrêt fortement motivé du 28 juillet 1830, que 
la loi du 21 ger1ninal an XI n'a fait aucune distinction 
entre les remèdes officinaux et magistraux; qu'eJ.le interdit 
la vente des uns et des autres à toute personne qui n'a 
pas obtenu un diplôme de pharmacien ; que, par consé­
quent, cette prohihition générale s'applique aux religieuses 
qui faisaient partie, dans l'espèce soumise à la cour de 
Bordeaux, de la congrégation de Saint-Vincent-de-Paul. 

« Cet arrêt me parait conforme à l'esprit et aux termes 
de la loi du 2i germinal an XJ. 

cc D'après ces motifs, je pense, Monseigneur, que les 
filles du Saint-Esprit ont la faculté de donner des soins 
gratuits aux malades pauvres et de leur distribuer des 
ren1èdes simples ou magistraux, 1nais sans avoir le droit 
de les vendre. 

« Telle est aussi l'opinion de l\l. le ministre de l'agri­
culture, du com1nerce et des travaux publics, qui a dans 
ses attributions la police sanitaire. Avant de vous répondre, 
je lui ai communiqué la demande de l\{me la supérieure 
générale de la congrégation des Filles du Saint-Esprit. 
Dans sa réponse du 29 juillet dernier, mon collègue a 
ajouté les observations suivantes, que je crois utile de 
reproduire textuellement ici : 

n Dans ces dernières années, mon ministère a eu plu­
" sieurs fois déjà à s'occu1)er des difficultés sur lesquelles 
« vous voulez bien me consulter, et il a toujours répondu 
" dans le sens d'un avis du Con1ité consultatif d'hygiène 
" publique, en date du 9 août i858, que je vais analyser 
« ici : 

" Les 1nédecins et officiers de santé ayant seuls, aux 
cc termes de la loi, le droit d'exercer la médecine, les 
« sœurs de charité engag~raient leur responsabilité si 
+: elles joignaient aux soins et aux secours q1,1'elles sont, 
« d'après les statuts approuvés des institutions hospita­
" li ères, appelées à porter 91 ntuitement et dans un but 
c< charitable aux pauvres malades, des prescriptions et des 
c< pratiques pouvant constituer l'exercice illégal d'une par-
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« tie quelconque de l'art médical. 
« En ce qui touche la préparation, la délivrance et l'ad­

« ministration des médicaments, elles doivent s'abstenir 
" d'étendrtJ l'application de l'instruction précitée; elles sont 
« autorisées, d'après cette insh·uction, à préparer seule­
« ment les tisanes, les potions huileuses, les potions sim­
« pies, les lochs simples, les cataplasmes, les fon1entations, 
" les médecines et autres médicaments magistraux sem­
« blables, dont la préparation n'exige pas des connais­
" sances pharmaceutiques bien étendues. 

" Si, dans des circonstances urgentes et exceptionnelles, 
« l'humanité et la charité com1nandent que les sœurs fas­
« sent quelque chose au-delà et en dehors de ces règles, 

·" il y a nécessité pour elles de s'abst-.mir, après avoir 
11 pourvu à ce qui est réellement urgent. 

" En se pénétrant bien des indications qui précèdent, et 
" en ne pei·dant pas de vue surtout que les secours qu'elles 

I 

« portent doivent être entièrement gratuits, les sœurs doi-
« vent réussir à concilier l'accomplissement de leur pieuse 
« et charitable mission avec le respect dû à la loi. 

« Je vous prie, Monseigneur, de vouloir bien donner 
connaissance de la présente lettre à l\fme la supérieure 
générale de la congrégation des Filles du Saint-Esprit. 

" Agréez, Monseigneur, l'assurance de ma haute consi­
dération. 

« Le ministre de l'instruction publique 
et des cultes, 

c< ROULAND. » 

L'avis du Comité consultatif d'hygiène publique explique 
avec un sens parfait, avec une lucidité complète, ce qu'un 
paragraphe de la lettre ministérielle laissait incertain. En 
effet, cette lettre ( voir ci-dessus) contient la phrase suivante:· 

« En donnant des soins gratuits aux 1nalades pauvres, 
les religieuses fout ce qui est permis à la bienfaisance et 
à la charité de tous les citoyens, ce que la n1oralc conseille 
et ce qu'aucune loi ne défend. ,, 

Or, le mot donner des soins est le 1noins propre de tous 
à préciser la solution. Ce mot, en effet, se prend dans deux 
sens : il signifie traiter, et il signifie aussi exécuter le trai­
ternent prescrit. Il exprime indifféremment l' o!Tîce du n1é­
decin et celui de la garde-malade. Si donc un pareil mot 
eO.t été inscrit sans commentaire dans l'instruction destinée 
à éclairer sut· leurs droits respectifs les n1édecins et les 
garde-malades, n'était-il pas à craindre que les plus .... 
charitables des deux n'usassent désormais de cette confu­
sion pout· étendre leurs droits, et ne missent l'imperfection 
du vocabulaire au service d'une c:mhilion non moins grosse 
de périls par ses conséquences, que digne d'excuse par 
son mobile. 

L'avis du Comité consultatif est assez explicite pour 
dissiper cette erreur. l\lais nous ne laisserons pas pas­
ser l'occasion de protester une seconde fois contre la 
différence que, - dans de très-louables intentions sans 

doute, mais par inadvertance, - on maintient entre les 
soins gratuits et les soins payés. Qu'une religieuse admi­
nistre de son chef un remède actif, un narcotique, par 
exemple,ison tort, et le danger qui en résulte, ne sont aggra~ 
vés ou atténués ~n rien par cette circonstance qu'elle l'aura 
délivré gratis ou contre espèces. La santé des pauvres ne 
nous est pas moins précieuse, à nous médecins, que celle 
<les riches. La loi ne nous rend pas moins rigoureusement 
responsables du salut des premiers que de celui des seconds. 
Pourquoi donc continuer à inscrire celte sorte de circons­
tance atténuante fondée sur la gratuité des secour.s ? ... 
A notre tour, nous attendons qu'on veuille bien nous 
l'expliquer: car elle ne nous choque pas moins qu'elle ne 
nous étonne. Si nous réclamons, - au nom de la science 
légalement prouYée par notre diplôme- Je droit de traiter 
les malades, c'est en outre au nom de l'humanité que nous 
réclamons celui de traitet· les indigents. Cc monopole _nous 
est plus cher encore que le pre,nier; car l'exercice en est 
remis, comme nne tradition d'honneur, aux mains de l'ha­
cun de nous, au moment où il revèt la toge doctorale. 

P. DIDAY. 

• 

TRAVAUX ORIGINAUX. 

I. 

Du goitre exopl1thaln1lque ; 
par 1\1. le professeur TE1ssrna. 

( Lu à la Société imp~riale de médecine de Lyon ) • 

La discussion brillante qui a eu lieu récemment à l' Aca­
démie de médecine sur le goitre exophthalmique a eu un 
grand retentissement. Elle a fixé l'attention de tous les 
médecins sur cette maladie étrange, qui était à peine connue 
en France, il y a quelques années, et qui cependant est 
loin d'être rare. 

C'esl à M. Trousseau qu'appartient parmi nous l'honneur, 
non de l'avoir indiquée le premier, mais de lui avoir défini­
tivement conquis droit de domicile dans la science. Rien 
de plus concluant en effet, de plus fidèltJ et de plus inté­
ressant que le tableau tracé dans le rapport qu'il a lu de­
vant l' Acadé1nic, ainsi que dans sa clinique de !'Hôtel-Dieu 
de Paris. 

-Et cependant, malgré l'autorité de l'éminent professeur, 
malgré le soin et l'exactitude rigoureuse avec lesquels il a 
décrit cette maladie, les opinions qu'il a émises sur sa na­
ture, sur ses causes, sur son existence comme entité mor­
bide, n'ont pas rallié tous les esprits. • 

Les uns ne veulent voir encore dans la fameuse triade 
constituée par les battements de cœur, l{) goitre et l'exo­
phthalmie, que la coïncidence fortuite de plusieurs états pa· 
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tbologiques qui ne sont pas nécessairement liés entre eux. 
Les autres pensent que ces divers symptômes ne sont que 
le résultat d'une variété d'anémie, de la scrofule compliquée 
avec la prédisposition nerveuse, ou n1ême d'une cachexie. 

Ainsi, de grandes divergences existent encofe sur cette 
intéressante question. Pour les diminuer, il faut mul­
tiplier autant que possible les éléments de la discussion, 
c'est-à-dire les faits, et il importe que tous ceux qui ont 
pu en recueillir fassent connaitre le résultat de leur appré­
ciation. C'est celte tàcbe que j'ai voulu remplir pour mon 
compte. 

Ayant eu l'occasion de rencontrer dans ma pratique 
douze cas de n1aladie de Graves, à différents degrés, je les 
ai rapprochés de ceux qui sont déjà connus et les ai étudiés 
au point de vue des différentes opinions qui ont été soute­
nues et surtout au point de vue des questions qu'il est es­
sentiel d'élucidei·. 

Celle qu'il importe avant tout de résoudre, touche néces­
sairement à l'existence même du goitre exophthalmique 
comme entité pathologique. 

La maladie qui a été décrite sous ce nom consiste, 
comme chacun le sait maintenant, dans la singulière co­
existence de violents battements de cœur, compliqués d'op­
pression avec l'hyperti·ophie du corps thyroïde et la saillie 
des globes oculaires. 

Ce groupe de phénomènes est appelé la triade pathologi­
que du goitre ou de la cachexie exophth1lmique. li s'ac­
compagne d'autres symptômes sécondaires très-itnportants 
aussi, comme des accès de suffocation, une excitabilité 
nerveuse excessive, pouvant aller jusqu'à la vésanie, une 
insomnie presque constante, des battements des vaisseaux 
du cou, soulevant la thyroïde èt visibles à l'œil nu, une 
fréquence extrême du pouls battant habituellement de 120 
à 140 fois par minute, souvent la boulimie, l'amaigrisse­
ment, une perv~rsion étrange de la caloricité, l'a1nénorrhée 
chez les fem1nes, etc. 

Eh bien, cette pléiade de syn1ptômes constilue-t-elle 
véritablement une entité morbide'! 

M. Trousseau soutient énergiquement l'àOirmative pen­
dant que 111M. Bouillaud, Beau et Piorry défendent l'opi­
nion contraire. Pour moi je n'hésite pas à me ranger au­
jourd'hui au premier de ces deux avis, qui me parait 
incontestable. 

Quand on n'a pas observé un certain nombre de faits, 
on se tient naturellement sur la réserve et l'on ne veut 
pas, sans raison légitime, grossir inutilement lè nombre 
déjà si grand des 1naladies spéci:iles. C'est là précisément 
ce qui m'est arrivé. 

La première fois que j'eus occasion d'observer la ma-• 
ladie de f.raves, c'était chez une jeune dame de Lyon qu'un 
de mes confrères m'avait invité de venir voir en consul­
tation. 

Celte dame était dans un état d'excitation extrême voi­
sin de l'aliénation mentale. Ses yeux étaient brillants et 
avaient une expression un peu égarée. Elle avait des accès 

• 

de suffocation, des contractions spasmodiques de l'éso­
phage et de la trachée qui l'empêchaient d'avaler et de res­
pirer, elle éprouvait de violenl'3s palpitations et de plus elle 
présentait un gonflement notable du corps thyroïde. Le 
médecin, qui réclamait mon avis sur l'état de celte dame, 
était un homme plein '.le sagacité, et parfaitement au cou­
rant de la science. 

Il avait pressenti qu'il avait affaire à un goitre exophthal­
mique et m'avait fait appeler pou1· avoir la confirmation de 
son avis. :Malgré l'évidence des symi:,tômes, je crus pou­
voir les expliquer p.ar une hystérie compliquée de lympha­
tisrne et d'anémie: mais plus tard, quand mon attention 
eut été fixée davantage sur ce sujet, et quand la pratique 
m'eut fait rencontrer d'autres faits semblables, je retournai 
voir cette dame et me convainquis facilement que son af­
fection n'était ni une anémie ordinaire, ni une hystérie; 
mais bien une cachexie exophthalmique, et que mon con­
frère avait n1ieux jugé que moi. Ce fait sera décrit un peu 
plus loin à propos du traitement par l'hydrothérapie. 

Beaucoup de médecins, el des plus instruits, ne croient 
pas au goitre exophthalmique comme maladie spécial·e, et 
pensent q•1e c'est là une création de fantaisie; mais, à 
moins d'obstination systérnatique, ils feront probablement 
ce que j'ai fait. Quand ils en auront rencontré un cPrtain 
non1bre, ils ne douteront plus de son existence et de l'exac­
titude des descriptions de M. Trousseau. 

Cette maladie se présente avec des caractères tellement 
par.liculiers sous le rapport de sa symptomatologie, de sa 
marche et de son traitement, qu'il est impossible de lui 
refuser une place à part dans le cadre nosologique. li y a 
même bien peu de maladies qui se présentent avec un as­
pect aussi identique, à tel point, qu'avec un seul signe du 
goitre exophthalmique, tiré des yeux, du cou ou clu cœur, 
on peut reconstituer la maladie entière et annoncer à la 
personne qui en est affectée tous les symptômes qu'elle 
éprouve du côté du système nerveux, de la calorification, 
des voies digestives, de la 1nenstruation, etc. 

Les observations que j'ai recueillies ne me permettent 
pas d'accepter l'opinion qui attribue tous les phénomènes 
du goitre exophthalmique à une variété d'anémie ou de • 
cachexie. 

Il :ist très-vrai que l'anémie peut occasionner les phéno­
n1ènes les plus variés et les plus étranges. li est très-vrai 
qu'il n'est pas rare de rencontrer de jeunes filles ou des 
femmes chloro-anémiques affectées d'un gonflement du 
corps thyroïde qui, se combinant avec les palpitations, 
l'essoufflement, les: bruits vasculaires du cou, l'excitabilité 
nerveuse exagérée et lès troubles menstruels qui forment 
si souvent le cortége de l'appauvrissement du sang, res­
semble un peu à la maladie de Graves; il faut avouer aussi 
d'une autre part que, parmi les personnes affectées de goitre 
exophthalmique, un certain nombre déclare avoir eu autre­
fois les pâles couleurs, ou présente les signes d'une dété­
rioration visible de la constitution. Mais si le goitre exoph­
thahnique, l'anémie et l'hydrohémie peuvent avoir quelques 
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points de contact, il y a bien loin de là à une identité ou 
même à une simple parenté, et quand on y regarde de 
près quelle différence on trouve entre ces deux états! 

Et d'abord l'observation dé1uontre qu'on peut rencon­
trer le goitre exophthaltnique chez des sujets doués d'une 
forte constitution et d'un ternpérarntnt sanguin et qui ont. 
conservé les attributs de la force et de la pléthore, c'est-à­
dire chez des sujet;; qui sont dans les conditions dian1é­
tralement opposées à l'anémie. 

Cette rernarque a été déjà faite par M. Trousseau et je 
puis l'appuye1· des faits les plus convaincants. 

Sur les douze cas que j'ai observés, il y en a quatre 
chez lesquels non seulement on ne pourrait constater au­
cun signe de faiblesse générale et de cachexie, mais qui 
présentent, au contraire, les qualités qui constituent l'a­
llanage des belles et riches constitutions, telles que la 
fraîcheur du visage, l'einbonpoint, la vigueur des mus­
cles, le sentiment de la force, etc. ---: Cinq autres parais­
sent doués d'un tempéran1ent nerveux ou ly1nphatique 
nerveux, n1ais sans être pour cela anémiques et surtout 
cachectiques. Trois seulement pourraient mériter celle 
qualification ; ruais ce sont des sujets malades depuis de 
longues années et il est survenu naturellement chez eux 
l'aflaiblissement progressif qui arrive à la suite de toutes 
les graves 1naladies. 

Chez les quatre premiers sujets dont j'ai parlé, je suis 
convaincu que personne n'aurait l'idée d'attribuer leur 
maladie à une ané1nie ou au ly1nphatis1ue _; parn1i ces ma­
lades se trouve une marchanùe des environs ùe Lyon qui 
offre les caractères le8 plus accusés d11 goitre exophthal-
1nique, que j'ai montl'ée à plusieurs de n1es confrères, que 
j'ai envoyée à l'établisse1nent du docteur Gillebert-d'ller­
court et qui est remarquable par sa force, le coloris de 
son visage et son embonpoint. 

Voici, du reste, l'histoire de cette personne qui offre 
assez d'intérêt pour que je la relate ici avec détails. 

Goiti-e cœoplitltalmique chez une dame d'mie belle et forte co11s­

titution. 

l\ladame R ... , de Vaise, :!gée de 36 ans, d'un tempérament ner­
veux et sanguin, a toujours joui d'une magnifique santé jusqu'à 
trente-trois ans. Elle àait fraîche, grasse, vigoureuse, bien réglée, 
seulement elle était douée d'une excessive sensibilité. 

A cette époque, clic éprouva un chagrin auquel elle fut très-sen­
sible, mais qui n'eut aucune conséquence immédiale sur sa santé. 

Six mois aprè.,, pendant l'hiver, passant la soirée chez un de ses 
parents, elle dansa jusqu'à une heure avancée de la nuit, ce qui 
était contraire à ses habitudes. Le lendemain ,nême elle commenca 
' . . 
a ressentir des battements de cœur qui lui causaient un peu d'op-
pression. 

C'est ainsi qu'a débuté la maladie. Tout d'abord les palpitations 
et l'_essouffiement n'apparurent que par moment , mais bientôt ils 
devinrent plus persistants et s'accompagnèrent d'une grande excita­

, _biHté nerveuse. Ils duraient depuis plusieurs mois quand le cou se 
• lutn,lfia. Presque en' même lénips elle contracta une toux' pénible 

qu'elle attribua à un refroidissement, et la mcnstl'uation commença 
à se déranger. . 

Au mois de mai 1861, je vis Madame R ... pour la première fois. 
Cc qui dominait dans son état, c'était une toux sèch~, fréquente et 
rebelle, un mouvement fébrile continu, le pouls battant 11 O à 120 
fois par minute, une insomnie cn1ellc, une irritabilité nerveuse, se 
traduisant par uncagitation et une frayeur extrêmes, des batteQ1cnts 
de cœur el des troubles de la menstruation. 

Le médecin ordinaire de la malade , pl'aticien expérimenté et 
instruit, étonné d'une toux si opiniâtre, compliquée d'oppression, et 
d'une aussi grande fréquence du pouls, et contrastant avec les 
apparences d'une brillante santé, redoutait l'invasion d'une phtbi­
sic granuleuse aiguë; et cela avec d'autant plus de motifs que nous 
avions vu ensemble, récemment, périr de celte maladie une jeune 
dame qui pr~sentait une certaine ressemblance symp_tomatique, et 
qu'on avait considérée presque jusqu'à la fin comme une névropa­
thiquc. 

J'étais un peu moi-même sous cette impression, quand je consta­
tai l'augmentation du corps thyroïde , avec battements visibles 
dans la région du cou. Celte c,>Ïncidence me frappa de suite beau­
coup, et je songeai au goitre exophlhalmique, bien qu'il n'y eût 
point encore de saillie des yeux, qui ècpell(Ïant avaient déjà une 
expression un peu étrange. Je fis part de mes présomptions à mon 
confrère qui les partagea. Nous prescri~îmes l'usage du lait d'ânesse, 
de la digitale, et un séjoul' aux eaux d'Allevard. 

l\ladame R ... retira un bon résultat des eaux d'Allevard, qui gué­
rirent la toux et diminuèrent un peu l'irritabilité nerveuse. 

Pendant l'hiver qui suivit , les souffrances climinuèren t €nco1·e, 
mais le cou resta gonflé. 

Je ne la revis qu'au printemps suivant. A celle époque, les symp­
tômes prirent une intensité nouvelle. Je l'étudiai alors avec le plus 
grand soin et je m'assurai qu'elle était bien certainement affectée 
de la maladie de Graves. 

Les battements du cœur étaient violents, mais je ne constatai ni 
bruit de souille, ni signes d'hypertrophie. La matité de la région 
précordiale était normale, ainsi que le siége de la pointe de l'or­
gane. - Le pouls était fréquent, mais avait son ampleur naturelle. 

Le corps lhyr0ïde était fortement tuméfié, surtout dans son lobe 
droit, et les vaisseaux du cou présentaient de forts bnltements vi-

., sibles à distance. La main percevait nu mouvement de soulèvement 
et d'expansion, et un frémissement marqué dans les région; :mté­
rieure et Iatërale. L'oreille entendait un bruit de souille très pro­
noncé, non seulement le long des carotides, mais sur le trajet des 
vaisseaux thyroïdiens. Le pouls radial était précipité (110 pulsations 
au moins), mais avait sa force naturelle. 

Les yeux étaient brillants et un peu fixes. - Ses paupières lar­
gement ouvertes , mais les globes oculaires n'étaient pas encore 
proéminents. 

L'appétit était conservé, la menstruation fort irrégulière, le som­
meil très-mauvais , et la malade avait une crainte excessive de la 
chaleur. 

Aux approches de l'été, l\fndamc R ... éprouva une aggravation 
de souffrances. Les battements du cœur et de la t!,yroïde devinrent 
beaucoup plus pénibles et s'accompagnèrent d'une grande oppres­
sion. L'excitabilité nerveuse, l'insomnie, le mouvement fébrile aug­
mentèrent. Le cou devint plus g;os et les yeux commencèrent à 
devenir saillants. 

Je prescrivis alors Ùn traitement hydrothérapique, qui fut suivi 
pendant les mois de juin et de juillet à l'établissement de Longchêne, 
sous la direction du docteur Gillebert-ù'Hercourt. Cette médication 
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produisit le meilleur effet et amena la diminution de fc,·!, les symp­
tômes. Mais le corps thyroïde est resté fortement hypcl'lrophié. 

Plusieurs fois j'ai essayé l'administrdlion d'une petite quantité 
d'iodure dl.' potasïium pour combattre ce goitre qui affiige beaucoup 
la malade, mais toujours j'ai été obligé de vite renoncer ù ce médi­
cament, qui augmentait l'excitation générale et les battements du 
cœur. 

oublier une fois qu'on l'a vu, qu'on ne rencontre jamais 
dans l'anémie ou la cachexie et qui fait certainement du 
goitre exophthaln1ique une 1naladie spéciale, une véritable 
entité. 

Il est évident que dans cette maladie, le goitre, l'exo­
phthahnie, les battements de cœur et les autres symptômes 
que nous venons de rappeler ont entre eux une connexion 
étroite, et que ce sont autant de phénomènes d'une ·même 

Ce fuit et beaucoup <l'autres prouvent qu'il n'y a pas ~ffection générale qui peut amener l'anémie, mais aussi qui 
peut exister sans elle. une liaison forcée entre le goitre exophthalnlÏque et l'ané-

1nie ou la scrofule. D'ailleurs, il n'y a pas un 1nédecin qui Je pense même comn1e l\I. Trousseau, que la maladie 
n'ait vu des centaines si ce n'est des 1nilliers de chloro- essentielle, qui porté le no1n de goitre exophtalmique, n'a 
anéniies ou de cachectiques; de nornhreuses descriptions pas hesoin de présenter la triade dont nous avons parlé 
en ont été faites dans des ouvrages reconnus excellents et pour être reconnue, et qu'elle peut exister sans exophthal-• 
très-fidèles, et cependant pas un seul auteur n'a indiqué mie ou même sans goitre notable, parce que la saillie des 
les syniptômes du goitre exophthaltnique con1nie pouvant se yeux ou le développement de la thyroïde sont les produits 
montrer, mên1e d'une manière exceptionnelle, parnii les d'une affection qui existe avant leur manifestation et qui 
phénomènes de l'appauvrisseinent du sang. peut être reconnue à d'autres symptô111es. 

Dans la pratique, on rencontre assez souvent, co111me je Celte opinion que j'ai 1noi-même soutenue, il y a près 
l'ai déjà dit, de jeunes filles chlorotiques ayant, avec des de deux ans, devant la Société de 1nédecine de Lyon 
palpitations et l'état nerveux, un gonflement prononcé du (voyez Gaz. méd. de Lyon, ,t 861, p. 383), a été victorieuse­
corps thyroïde. me'1l dcn1ontrée par M. Trousseau, au sein de l'Académie 

A Lyon, ces faits sont loin d'être rares; car le goitre et de médecine et dans sa clinique médicale. 
la chloro-anémie y sont des affections assez con1munes. Ils Quand la 1naladie est très-avancée, elle peut présenter 
peuvent en iniposer aux médecins qui n'ont pas vu le goitre l'ensemble de tous les phénomènes qui la constituent; mai's 
exophlhaln1ique et leur faire croire qu'il y a entre ces affec- dan3 les pren1ières années de son développement, èlle peut 
tions une grande ressemblance; mais une élude attentive n'exercer aucune influence sur les yeux ou sur le corps 
ne permet pas celte confusion. thyroïde. 

Le goitre qu'on observe assez souYe11t chez les persan- Cela est d'ailleurs conforme à cc qu'on ohferve tous 
nos chlorotiques diffère essentiellement du goitre exophthal- les jours dans d'autres maladies. Un médecin instruit 
mique. Dans ce dernier, non-seulen1cnt le corps thyroïde reconnaît facilement une épilepsie derrière . un simple 
est développé, 111ais il est le siége de battements visibles à vertige acco111pagné de suspension des facultés _intellec­
l'œil nu, dont le malade a parfaitement conscience, et tuclles. - Une hystérie derrière des phénomènes ~e 
quand on applique le sthétoscope non sur les carotides ou névropathie sans mouvements convulsifs.- Une scarlatine 
les jugulaires, niais sur la tun1eur elle-même, on perçoit même dan,,; des cas exceJJtionnels où il n'y a pas d'éruption 
un hruit de souffi3 prononcé, siniple ou à douhle courant, c.utanée scarlatineuse. 
qui ~ son siége dans les vaisseaux thyroïdiens; de plus, l\J. Trousseau a cité des faits très-intéressants de ce 
l'application de la main perçoit un susurrus, un 111ouve- qu'il appelle le goitre exophthii.lmique fruste; et à ce propos 
ment de soulèveinent et d'expansion manifeste du corps ses collègues del' Académie lui ont fait une rude guerre. Je 
thyroïde, rapptllant les cat·actères de l'anévrysme cir- n'hésite pas à partager ses opinions au risque des nièmes 
çoïùe. attaques, parce que je possède. à ce sujet plusieurs obser-

Et puis on constate chez ceux r1ui ont le goitre exophthal- . valions concluantes. Je connais quatre personnes chez les­
n1ique des caractères toul particuliers du pouls radial qui, quelles il est iinpossihle de ne pas reconnaitre les carac­
d'une part, a une fréquence excessive, puisqu'il bal habi- tères de la maladie de Graves, et qui ne présentent pas la 
tuellement de 120 à 140 fois par minute, et qui cependant saillie des globes oculaires. Chez tontes on observe ·1es 
conserve une force de dilatation normale, laquelle est en battements exagérés du cœur, la turgescence et l'6xpansion 
opposition forn1elle avec la véhémence des batten1ents du du corps thyroïde, l'accélération du pouls, la crainte ex­
cœur et des hattemen~s des vaisseaux du cou. Et on cons- cessive de la chaleur, l'irritabilité nerveuse, l'insomnie, etc., 
tate encore un excès de calorification, une excitabilité ner- mais pas d'exorbitisme; seulement, chez trois d'entre elles, 
veuse, presque n1aniaquc, se traduisant par une irascibilité les yeux sont brillants et ont une expression étran·ge. 
difficile à calmer, des paroxysmes de suffocation, une in- . La maladie, il est vrai, est peu avancée, el peut-être 
son1nie cruelle, un amaigrisscn1ent progressif et, à côté de . plus tard la projection se produirà-t-elle? ~lais je connais 
ces symptômes, la conservation habituelle d. e l'appétit ou r un sujet c\1ez lequel l'affection se qaractérise déj4 de­
même de la boulimie : tableau saisissa11t qu'on ne peut puis trois ans pa1· de violentes palpitations, de l'enflure 
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aux jambes et un goitre très-prononcé avec batteinents I éprouvé une amélioration des plus heureuses. La violence des batte­
visibles au cou, et qui cependant n'a pas la n1oindre exo- mcnts de cœur a notablement diminué, le bruit de souffle a disparu; 
phlhalmie. Ce fait 1ne parait assez in1porlant pour être dé- le pouls est moins fréquent, le sommeil est revenu. - Le goître 
crit avec détails. offre moins de soulèl'emcnt; mais le corps thyroïde reste toujours 

volumineux. 
Voilà trois ans que la maladie existe et qu'elle présente des ca­

Malad{e de Gi·aves dC1tant de 3 ans; battements du cœur et goître ractèrcs suffisamII\ent prononcés pour qu'on ne puisse douter du 
sans exoplttlmlmie. diagnostie; mais les yeux n'ont jamais été saillants et leur expression 

est restée naturelle. 
111. X ... , de Lyon, àgé de 53 ans, d'un tcmpéramment éminem-

ment nerveux , a eu de 30 à 35 ans une gastralgie accompagnée 
d'un état nerveux singulier caractérisé par un sentiment d'indiffé­
rence à toutes les causes de peine ou de plaisir. 

De 35 à 50 ans, très-bonne santé ; seulement chaque année, au 
retour des chaleurs, crise:; d'estomac carnctérisécs par une angoisse 
profonde et des vomissements bilieux abondants. 

En 1860, chagrin qui émut beaucoup 111. X ... et lui laissa une 
longuo tristesse. 

Quelques mois aprè5, le corps thyroïde commença à grossir, et 
acquit en peu de temps un volume notable, surtout du lobe droit, 
que 111. X ... attribua à tort, suivant moi, à la qualité de l'eau qu'il 
buvait. 
_ Un peu plus tard, il ressentit des battements de cœur assez vio­
lents et de l'oppression en marchant et en montant. Ces p~lpitations 
et l'cssoufilcmcnt revenaient par accès. li perdit le sommeil, devint 
impatient et irritable, s'aperçut que son pouls avait habituellement 
une grande fréquence, et maigrit rapidement. 

Ilien qu'il fût contrarié de l'ampleur de son cou, M. X ... se préoc­
cupait surtout de ses palpitations. Il se crut affccté d'une hyper­
trophie cardiaque. 

L'auscultatiou faisait en elfct reconnaître une violente impulsion 
du cœu1· qui soulevait fortement la poitrine, et un _bruit de souille 
systolique à la base ; mais la prrcusûon ne démontrait pas une 
augmentation sensible de la matité précordiale, cl la pointe du 
cœur n'était pas notablement abaissée. 

li était facile de reconnaître chez 111. X ... l'ensemble des symp­
tômes qui caractérisent la maladie de Graves. Car, indépendamment 
du goitre et des battements exagérés du cœur, il présentait les pul­
sations visihlcs <les vaisseaux du cou, le frémissement de cette partie 
à la palpation, une grande fréc1ueuce hahitucllc du pouls qui avait 
son ampleur normale, une agitation nerveuse augmentée par la cha­
leur cl diminuée par le froid, une faiblesse générale et un amaigris­
sement notable contrastant a\·ec la conservation de l'appétit, 
l'œdèmc des jambes. Un seul symptôme faisait et fait encore défaut, 
c'est l'cxophthalmic. 

Ainsi l'exorbitisme, qu'on observe danic: presque tous les 
cas de 1naladie de Graves, peut cependant faire défaut 
quelquefois, et ce symp-tôme n'est pas indispensable pour 
la reconnaitre. 

On pet.!t en dire autant du goitre lui-mên1e, quoique ce 
soit encore plus rare. Dans la clinique de .M. Trousseau 
(ton1. 2, p. 627), on trouve un fait remarquable par l'ab­
sence du gonflement du corps thyroïde. Il s'agit d'une dame 
qui présentait l'inson1nie persistante, un état fébrile conti­
nuel, des troubles de la menstruation, des factions diges­
tives et nutritives, des palpitations sans lésion organique 
du cœur et une exophthahnie prononcée el qui pourtant 
n'avait point d'hypertrophie thyroïdienne. 

.l\lais alors pourquoi donner, a-t-on dit, le nom de goitre 
exophthalmique à une maladie dans laquelle le goitre et ·la 
saillie des globes oculaires peuvent 1nanque:r. Cette objec­
tion a de la valeur; mais les autres dénominations qui ont 
été proposées sont encore plus vicieuses. Ainsi les Hon1s 
de cachexie exophthaln1ique ou de goitre ané1nique donnent 
cerlaine1nent une iùée plus fausse encore de la nature dtL 
niai, puisque l'anén1ie et la cachexie, quand elles existent, 
ne sont que des conséquences et non des causes de l'affec­

tion morbide. 
La dénomination de 1nalaùie de Graves proposée paL· 

l\L Trousseau, a l'avantage de ne soulever aucune discus­
sion sur les flémcnts et sur les causes de la 1naladie, et de 
perpétuer le souvenir d'une découverte utile, faite par l'il­
lustre clinicien de Dublin. !\lais elle peut an1ener des re­
vendications de priorité et il serait fort possible qu'on 
pcrsistàt en Alle111agne ù l'appeler maladie de Basedo"·, 
comme l'a proposé Hirsch, ce qui entraînerait des con ru­
sions inévitables. Ce mode de non1enclature aurait d'ail-Depuis trois ans, la maladie a eu plusieurs temps d'arrêt et plu-

sieurs récidives. • leur~ l'inconvénient, s'il était mis souvent en usage, d'cn-
1\I. X ... a essayé plusieurs médications, soit contre son goîtrc, combrcr la pathologie d'une n1ultilude de noms d'auteurs, 

soit contre ses battements de cœm· ; mais Ioules, sans exception, qui rendrait très-difficile l'étude des variétés morbides. 
échouèrent, furent mal supportées et augmentèrent ses souffrances. Je proposerais volontiers à 1non tour le non1 de gottre 

De petites doses d'eau de Challes, qu'il prit pour combattre l'hy- cardiaque, parce qu'il rappelle un élément capital de la 
11c,rlrophie dC: la thyroïde, lui causèrent une agitation des plus pé- nlaladie, les baUements violents du cœur, qu'on a obser­
niblcs, augmentèrent l'insomnie, le mou1ement fébrile et les pal-
pitations. vésjusqu'à présent ùans tous les faits connus; en même 

La digitale clic-même fut très-mal supportée. ten1ps que le plus apparent et le plus constant des signes 
Une seule chose a toujours paru le soulager, c'est le changement visibles de la 1naladie, l'hypertrophie thyroïdienne. :Mais 

clc résidence, l'action de l'air vif des montagnes et les bains froids; cette dénomination serait encore imparfaite puisqu'elle ne 
plus l'air qu'il respire est frold, et mieux il se trouve. rappellerait pas l' exophthahnie. 

Depuis 1860, il passe ses étés dans les Yosgcs et dans le Dauphiné, Pour toutes ces raisons, il vaut tout autant conserver Je 
et sous;}'influcncc de cc seul moyen, sans autre médicatioi1, il a l nom de goitre exophlhaln1ique qui est déjà consacré par 
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l'habitude, qui, en définitive, représente les '. '1 :nomènes 
les plus manifestes et les plus saisissants de la maladie 
à son cornplel développement. 

Quoi qu'il en soit de ces appellations, plus ou moins dé­
fectueuses, et sur l'adoption on le rejet desquelles il suffit 
de s'entendre, il est incontestable que la maladie dont 
nous nous occupons, est une véritable entité, qui a une 
physionomie symptomatique particulière, et qui, loin d'être 
rare est, on peut le dire, asse~ commune, puisqu'en quel­
ques années, des cas nombreux en ont été publiés. 

Mais il ne suffit pas d'avoir esquissé le tableau de ses 
principaux caractères, il faut entrer plus avant dans l'exa­
men des symptômes, insister sur les différentes formes 
qu'ils peuvent présenter el mettre en évidence autant que 
possible les circonstances capa.bles d'éclairer le diagnostic 
et le traitement. Sculeinent, com1ne beaucoup de points 
sont aujourd'hui très-bien connus, je passerai rapide­
ment sur eux et insisterai sur les observations que j'ai 
pu faire personnellement et qui me paraissent offrir quel­
que intérêt pour l'histoire de la 1naladie. 

(L<i suite au prochain numéro). 

• 

II. 

De l'hyperebro1natopsle ; 0l1servatlo11 et ré­
ftexlons : par ll'I. le docteur L. PEnnocn, médecin de l'Hôtel­

Dicu. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

On a désigné sous Je nom d' hyperchroniatopsie une 
anomalie de la vision sous l'influence de laquelle on est 
porté à rattacher des idées de coloration à certains objets 
ou à cerlaines forn1es qui n'ont aucun rapport avec les 
couleurs. 

Les objets que l'on voit cornme colorés dans les cas 
d'hyperchromatopsie, sont particulièrement c-eux qui for­
ment des séries naturelles, tels que les non1brcs, les notes 
de musique, les jours de la semaine, les dates de l'an­
née, etc. Ce sont encore, et surtout, les lettres de l'al­
phabet. 

Il nous a été donné d'observer un exemple de cette eu-· 
rieuse affection, et com1ne rle pareilles observations sont 
rares et existent encore en très-petit nombre dans la 
science, nous avons pensé que le fait dont nous avons été 
témoin pourrait offrir quelque intérêt. 

Ons. - M. X ... , 30 ans, bien portant aclucllemeut, a joui d'une 
bonne santé antérieure. 

Depuis une rpoquc qu'il lui est difficile de préciser (12 à 15 ans 
environ), il voit certaines lcllrcs, surtout les voyelles, comme colo­
rées, c'est-à-dire si intimement li~cs dans son esprit à une idée de 
couleur qu'il _ne peut se· les représenter sans que, en même temps, 

arrive à son esprit la couleur qui pour lt!i leur correspond. 
Ainsi, dit-il, A me rappelle l'idée du jaune-orangé, E la couleur 

gris-bleuâtre ou gris-perle, I le c<lrmin, 0 le jaune-serin, U le brun 
sombre. 

Parmi les consonnes, V parait verdâtre ; les autres lettres sont 
incolores par clics-mêmes, mais peuvent participer à la coloration 
que rappelle la voyelle voisine, laquelle jette sur clics comme un 
reflet assez prononcé, si bien que chaque syllabe parait avoir une 
couleur particulière qu'elle doit à sa voyelle. 

Les diphthongues donnent les sensations de deux couleurs dis­
tinctes, il n'en est pns de même des voyelles composées; celles-ci 
rappellent une seule teinte formée de la couleur qui appartient 
à chaque voyelle constituante. Ainsi AU donne non pas la double 
sensation du jaune-orange et du noir, mais une sensation unique 

de jaune-orange sombre ; - OEU rappelle le gris-noirâtre; - UI, 
le carmin foncé; OU, le jaune-brun. 

Les chilTrcs sont eux-mêmes, pour notre sujet, unis à des idées de . 
couleur, quoique d'une manière moins nette que les voyelles : 1 et 
7 sont carmin, - 2 et 3 sont gris-bleuâtre, - t; est d'un brun 
sombre, - 5 a une couleur peu précise, - 6 est verdâtre, - 0 et 
8 sont jaune-serin. Il est curieux d'observer que les chiffres rappel­
lent lrs mêmes couleurs que les lettres dont ils ont la forme; ainsi 
1 rappelle la même idée de coloration que 1, le 8 et le 0 la même 
couleur que la lettre 0, le t; la même que la lettre U. 

Cet aspect multicolore que prennent les mots et les nombres est 
d'autant plus prononcé que la lecture a été plus longtemps conti­
nuée , et par conséquent que l'attention a été plus soutenue et 
qu'elle s'est fatiguée davantage. Les idées de coloration sont cepen­
dant tout à fait indépendantes de celle fatigue que les yeux éprou­
vent à la suite d'un regard prolongé, et que l'on a désignée ~ous le 

nom <le kopiopie. 
La vision de 111. X ... est d'ailleurs excellente : les couleurs sont 

nettement perçues et les différentes nuances bien appréciées : le 
parallélisme est aussi très-nettement reconnu. Pas de kopiopie, pas 
de presbytie , ni de myopie ; aucun signe de congestion ni de la 
rétine, ni de l'encéphale ; l'appareil oculaire ne présente aucune 
lésion à laquelle on puisse rallacher l'espèce d'anomalie que nous 

venons de signaler. 
Les causes de l'hyperchromatopsie dans le cas que nous avons 

rapporté sont très-obscures. 111. X ... s'est at.lonné à des travaux de 
cabinet assidus et prolongés , mais ses occupations ont fotigu-é 
chez lui les facultés intcllcctuclles (l'attention, l'imagination et la 

mémoire) plutôt que les yeux et la vue. 

L'exen1ple d'hyperchromatopsie dans le cas que nous 
venons de citer n'est pas le seul dans la science. On trouve 
dans le Journà! d'Oppenl!eim {181~9) une observation qui 
a la plus grande analogie avec la nôlre. 

Le sujet auquel nous faisons allusion voyait A rouge­
pàle, E hlanc-bleuàtre, I jaune, 0 noir, et U brun-foncé. 
Les consonnes lui rappelaient la couleur de la voyelle qui 
sert à composer leur nom respectif; c'est ainsi que H et K 
avaient la môme couleur que A, X et Y la même couleur 
que I, Q que U; c'est ainsi encore que la couleur de E 
appartenait aussi à B, C, D, F, G, L, M, N, P, R, S, T, Z. 

Le docteur Albinos Sachs a pu étudier sur lui-même la 
curieuse affection dont nous nous occupons, et il en a 
laissé une relation intéressante. 
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Pour lui, non snuJement les lettres , mais encore les •. de ce phénomène anormal, les lettres ne sont pas réelle­
ch:ffres et les jours Je la semaines, révrillaient des idées ment colorées, mais ne font que réveiller une idée de 
de couleur: A paraissait vermillon, -- E rose, - I blanc, couleur qu'elles s'associent, et dont elles s'entourent 
- O orange, - U noir, - Y brun-foncé, - \V brun. comme d'un reflet ; cette particularité empêche de faire 

Le O était p1·esque transparent, - 4 rouge-minium, - de l'hyperchromatopsie une illusion ou une hallucination, 
5 jaune, - 6 indigo, - 9 vert-foncé. et oblige à voit· en elle une aberration. de celte faculté 

Dimanche était blanc-jaunâtre, - lundi blanchâtre, - intellectuelle qui nous permet d'associer une i(lée à une 
mardi obscur, - mercredi jaune, - jeudi vert-incer- sensation com1ne une idée à une autre idée. 
tain, etc. Quant au pronostic de l'hyperchron1atopsie, il est sans 

Ces sensations anormales étaient si intimement liées à gravité; cette allcction est un sujet d'étude qui, jusqu'à 
ces divers objets que le docteur Sachs ne pouvait qu'avec présent, du 1noins, intéresse le physiologiste psychologue 
peine se représenter quelques-uns de ceux-ci sans couleur, plutôt que le médecin thérapeute. 
quelquefois même cela lui était i!I).possible. 

Divers auteurs se sont occupés de l'hyperchromatopsie; 
outre Albinos Sachs (1) , citons Schlegel (2), Edouard 
Cornaz (3), "\Vartmann ( 4), l\farcé (5). Toutefois les faits 
que ces différents médecins ont eu ù leur disposition sont 
en si petit nombre, qu'il leur a été impossible, et qu'il est 

Ill. 

encore maintenant bien difficile de faire l'histoire de l'affec._ D•• splrltls111e considéré co1nn1e cause •l'a­
tion que nous signalons. 

Jusqu·à présent on n'a observé cette affection que sur 
des hommes: on la croyait toujours congénitale, mais 
l'observation qu~ nous avons rapportée doit modifier une 
assertion aussi absolue ; ce fait démontre que l'hyperchro­
matopsie peu_t s'acquérir; mais sous· l'influence de quelles 
causes? 

Il est bien difficile de répondre à la quet,tion précédente ; 
notons toutef-0is que celte curieuse anomalie de la vision 
paraît tout à fait indépendante d'une lésion ou d'une mo­
dification du globe oculaire ou de ses annexes ; elle est 
bien différente en cela de ces colorations jaunâtres qui se 
manifestent dans quelques cas d'ictère ou dans certains 
empoisonnements par la santonine , c'est-à-dire lorsque 
les milieux de l'œil sont eux-mêmes teints en jaune; elle 
est bien différente aussi de ces lueurs rougeâtres momen­
tanées qui caractérisent certains cas de congestion oculaire, 
et de ces phosphènes que la pression de l'œil détermine 
par irritation plus ou moins médiate de la rétine. 

L'hyperchromatopsie est donc une sensation anormale 
qui n'a pas sa raison d'être dans un défaut ou dans un 
vice de l'i1npression ou de l'acte périphérique; mais dans 
une altération de la perception ou de l'acte ce~tral. 

Ceci posé, on se rappellera que pour les sujets atteints 

(t) Albinos Snchs : Historiœ naluralis dua,•um leucœtliiopwn par­
ticulœ duœ, 1812. 

(2) Schlcgel : Ein beitrage zw· nalwre11 Ke1111t11iss dei· Albinos, 
182q. 
' (3) Ed. Cornaz : Abno1·mités congéniales des yauro et -de leurs 

annexes, 18q8. - Annales d'oculistique, 1851. - Arcliives géné-
1·ales de médecine, 1852. 

(q) Wartmann: Deuxième mémoire sur le daltonisme, 18q9, 
dans les Mémoi,•es de la Société de physique et d'histoire naturelle de 
Genève. 

(5) Marcé: Tlièse de concours pour l'aggrégation, Paris, 1861. 

llénatlon 111entole ; 

par 111. Philibert Boni.ET, interne des hôpitaux de Lyon. 

(Lu à la Société des Sciences médicales). 

L'exagération des idées. religieuses , les croyances au 
surnaturel, l'amour du n1ystérieux, en agissant vivement 
sur l'esprit humain, ont toujours été da puissantes causes 
d'aliénation mentale. 

Dans l'antiquité, au le1nps des prophètes et des magi­
ciens, plus tard, au ten1ps des sibylles el des pythonisses, 
plus tard encore, aux jours de foi vive, de piété profonde 
et d'ignorance au moyen-âge, la folie revêtait un caractère 
presque exclusivement religieux et mystique. 

Le XVIIIe siècle et sa philosophie, tout en portant un 
rude coup au lhéocratisme et aux anciennes croyances en­
core fort respectées alors, n'atteignirent que peu ou point 
nos tendances à la superstition; et il s'est trouvé des 
hommes comn1e ~lesmer et Cagliostro qui surent auda­
cieusement exploiter notre penchant pou1· le n1erveilleux. 

De nos jours encore, 1nalgré les travaux scientifiques 
qui poussent tout vers les choses positives et utiles, 1nalgré 
l'instruction qui, généralisée dans les masses, a éclairé et 
fortifié les intelligences , n1algré le scepticisme devenu 
général en matière religieuse et en matière morale·, nous 
sommes presque aussi crédules, aussi faibles, aussi naïfs 
que dans les premiers âges pour tout ce qui nous est pré­
senté con1me mystère, surnaturel, impossible. 

En nous efforçant, en affectant de ne vouloir croire à 
rien, nous en so1nmes venus ù accepter avec la plus éton­
nante facilité les choses les plus absurdes. 

« N'avons-nous pas été té1noins, dit M. Morel, d'une 
véritable épidémie intellectuelle qui nous a envahis. dn 

: fond de l'Amérique et qui a ranimé chez tant de personnes 
' la croyance aux influences surnaturelles ? La possession 
de nos tables et de nos meubles par l'es esprits infernaux 
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n'est-elle pas la résurrection sous une autre forme, n1oins 
dangereuse heureusen1ent , de~ croyances qui avaient 
cours au moyen-âge? » (Traité des 111aladies 1nentales). 

Cette facile créùulité nous explique comn1ent il se fait 
qu'une nouvelle théorie sur le monde futur, théorie ayant 
la prétention de nous faire connaître noire sort et notre 
destinée au-delà de la tombe, le spiritisme enfin, puisque 
c'est le nom quP. les inventeurs ont donné à leur doctrine, 
prenne aujourd'hui même tant d'ex.tension parmi nous, et 
vienne s'ajouter co1nme cause d'aliénation n1entale aux 
causes déjà si non1brcuses que portent avec elles les 
1nœurs de notre époque. Quelle est cette doctrine ? 

Les spiritistes profcssen t que les âmes, une fois séparées 
des corps qu'elles ont animés, gardent dans un n1onùe 
invisihle une vie propre, indépendante, pendant laquelle 
conservant la conscience ùu hien et ùu 1nal, du juste et 
de l'injuste , elles sont plus ou 1noins heureuses, suivant 
qu'elles ont fait plus ou 1noins de bien dans leur existence 
1natérielle. Après avoir, pendant un certain laps de le1nps, 
été punies ou récon1pensécs de leurs aclions terrestres, 
les ân1es virnnent se réincarner dans un autre corps et 
constitue1· dans leurs trans1nigrations successives, soit 
sur la terre, soit sur un autre globe habitable, des indi­
vidualités, des personnages plus ou moins importants, 
scion leurs n1érites antérieurs. Enfin, c'est pendant leur 
existence à l'état d'esprits que les àmes peuvent venir se 
n1ettre en rapport avec ceux qui habitent encore le n1onde 
111atériel. 

Et adn1irez co111mcnt peu à peu un charlatanisn1e per­
sé\'érant a su donner une forn1e et un corps à une supers­
tition qui, il y a quelque douze ans, était à peine conçue. 

Ce n'est plus seulen1ent par des coups frappés et reten­
tissants sur les portes et sur les 111urs; ce n'est plus seu­
lement par la danse des tables et des n1cuhles que les 
esprits se manifestent à nous; ce ne sont plus les esprits 
infernaux co1nmc autrefois , niais les âmes n1ên1cs des 
n1orts, de nos parents, ùe nos a1nis et d'autres <1ue nous 
n'avons ja111ais connus qui viennent se co111n1uniquer aux 
,·ivants, écrire avec nos 111ains, parler avec nos Yoix, nous 
révéler enfin des secrets plus ou n1oins Îlnportants dn 
n1onùe invisible, suivant que les esprits qui les apportent 
sont plus ou moins élevés dans la hiérarchie, dans l'é­
chelle sociale de leur empire, et suivant que nous-1nêrnes 
som1nes plas ou moins dignes de ces hautes faveurs. 

Tout cela dans un but dt n1oralisation et pour le plus 
grand bonheur du genre humain ! 

Tel 0st, en peu de 1nots, le résumé de la doctrine spiri­
tiste, telle qu'elle est enseignée du 111oins dans cette mul­
titude de brochures et de volumes répandus dans le 
public par les apôtres non 1noins spéculateurs que zélés 
de la nouvelle religion. 

Habilement 111anœuvré par des indi\'idus n01nn1és me­
cliuuis, sans doute parce qu'ils servent d'intermédiaires 
entre les esprits et le monde terrestre, le spiritis111c a fait 

en peu de temps des progrès rapides. Les adeptes, les 
prosélytes qu'ils comptent deviennent de jour eo jour plus 
no1nbreux. 

Il est vrai de dire, cependant, que c'est dans les villes, 
dans les grandes villes surtout, que le spiritisn1e a, porté 
ses prêtres et trouvé son principal champ d'exploitation ; 
l'agglomération d'un grand no1nbre de personnes a toujours 
été très-favorable au développement des idées bonnes ou 
mauvaises et aux succès des charlatans. !\lais il n'est pas 
douteux que, dans un avenir plus ou n1oins rapproché, le 
mal n'ait pénétré plus loin, car un grand nombre de cités 
sont devenues comme autant do foyers d'où s'élève, pour 
rayonne,· sur les environs, et de là se propager de proche 
en proche dans les can1pagnes, la lu1nière spiritiste. 

Disons encore que la partie éclairée des populations a 
su, à part quelques exceptions, ne voir dans le spiritisrnc 
qu'une grossière duperie pratiquée sur une large échelle. 
Et effectivement, des fen1mes, de jeunes filles surtout, 
avec bon nombre d'ouvriers plus on moins ignorants ou 
paresseux, forment l'im1nense majorité des fidèles. 

Lyon, pour sa part, a déjà fourni un beau contingent 
de fous par spirilis1ne. Cette ville, où les jongleries intel­
lectuelles et autres ont toujours obtenu un très-beau 
succès, est devenue com1ne la place forte de la secte. De 
l'aveu mèn1e d'un médium des Brotteaux,· le non1bre de 
ses adhérents s'est, ùepuis dix-huit mois, prodigieuse- . 
ment augmenté. « Lyon, dil 1\1. Figuier, avec ses h,1uts 
lieux , la croupe de la Croix-Rousse et les som-mets de 
Fourvières représente très-bien ce que les spiritistes 
appellent un lieu fatidique. ,, Aussi il n'est pas surprenant 
que cette ,•ille qui, à la fin du siècle dernier , éleva un 
temple an grand thaumaturge Cagliostro, accepte et digère 
fort bien les paroles célestes que chaque jour les esprits 
lui servent. 

Les partisans des idées spiritistes soutiennent, sans le 
prouver, que leur doctrine est incapable de produire l'a­
liénation mentale. Bien plus, l'un d'entre eux va jusqu'à 
prétendre que le spiritisme est un préservatif assuré con­
tre la folie, et voici les raisons qu'il en donne : « Parmi 
les cas les plus no111breux de surexcitation cérébrale, il 
faut compter les déceptions, les malheurs, les affections 
contrariées.' ... ; or le vrai spirite voit les choses de ce 
monde d'un point de vue si élevé, elles lui paraissent si 
petites, si mesquines auprès de l'avenir qui l'attend; la vie 
est pour lui si courte, si fugitive, que les h'ibulations ne 
sont pour lui que les incidents désagréables d'un voyage. 
Ce qui, chez un autre, produirait une violente émotion, 
l'affecte médiocrement. Il sait d'ailleurs que les chagrins 
de la vie sont des épreuves qui.servent à son avancement, 
s'il les subit sans 111urn1ure, parce qu'il sera récompensé 
selon le courage avec lequel il les aura suppo1·tés. Ses con­
victions lui donnent donc une résignation qui le préserve 
du désespoir et par conséquent d'une cause incessante de 
folie et de suicide. " Il y aura bientôt dix-huit siècles et 
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demi que les apô! r 'S du christianisme vinrent prêcher 
dans le monde ces idées qui déjà n'étaient pas nouvelles. 
Ils ne se doutaient guère alors les fondateurs de notre re­
ligion, qu'elles serviraient un jour à étayer la doctrine des 
demoiselles Fox. 

Du reste, autre chose est d'affirmer et autre chose de 
prouver; et nous tenons pour tout à fait fantaisiste et i1na­
ginai1·c le portrait qui est ici donné du vrai spiritiste. -
Notre opinion est que les idées des médiums sont par­
faitement capables de troubler les facultés n1entales. Ce 
n'est pas que nous prétendions que la folie résultant des 
pratiques spiritistes revête toujours une forme en rapport 
avec la cause qui l'a produite; non : bien que nous igno­
rions « jusqu'à quel point les causes déterminantes de la 
folie ont de l'influence sur les formes de l'aliénation men­
tale. »(M. Parcbappe ), il est de remarque générale que les 
idées délirantes n'ont le plus souvent aucun rapport avec 
leurs causes génératrices. Le délire religieux, par exe1nple, 
le délire des persécutions ne reconnaissent presr1ue jan1ais 
pour causes un sentimrnt religieux porté à l'excès ou des 
persécutions endurées de la part d'autrui; et ce n'est pas 
chez les personnes les plus élevées par leur fortune ou leur 
position sociale, que se manifeste ordinairement le délire 
. des grandeurs. 

Si, dan& les observations que nous allons rapporter, la 
plupart des sujets atteints d'aliénation mentale ont une 
forme de délire qui ne rappelle en rien la cause même de ce 
déli1·e, il ne s'en suit pas que l'on doive regarder le spiritisme 
comme incapable de produire la folie; mais seulement que 
le délire produit par lui sera comme tout délire produit par 
toute autre cause« en rapport avec le degré de sensibilité 
de l'individu, son éducation, ses mœurs, son caractère, 
avec les dispositions natives qui le rendent plus accessible 
à la crainte, à la colère, à la haine, à la jalousie, etc. 
(M. Morel), en rapport en un mot avec les passions et les 
idées habituelles du délirant. » 

Si l'on nous demande comment le spiritisme agit dans la 
production de la folie, nous répondrons qu'il ne la produit 
pas différemment que toutes les autres causes morales qui 
peuvent entrainer après elles l'aliénation mentale. Et ces 
causes,en agissant subitement ou à la longue sur l'organe de 
l'intelligence, sur le cerveau et par conséquent sur l'intelli­
gence elle-même, en concentrant la pensée le plus souvent 
sur un seul objet et en l'isolant de tout ce qui n'est pas cet 
objet , ces causes, dis-je, finissent par ébranler, par troubler 
les opérations de l'esprit, par en. user les ressorts et le dé­
lire s'établit. Ce délire sera variable, c'est-à-dire aura des 
formes diverses, suivant les divers individus. 

Notre, but est de prouver que les pratiques spiritistes 
p~uvent agir comme cause directe et efficiente de folie, et 
p'ar conséqtJellt que le spiritis,me doit entrer dans le cadre 
étiologique des.m,aladies mentales. pepuis quel,quès ai1n.ées 
l'hospice de ·l' Antiquaille de Lyon et les autres établisse..: 
menls spéciaux du département du Rhône ont donné" asile 

à un assez grand nombre de malheureux, devenus fous 
pour avoi1· cherché la 1nédiu1nnité. C'est parmi eux que 
nous avons pris nos observations. 

OnsE!IVATION 1. - Manie chi-oniquc ! délire ambitietiœ. 

1\1. Th ... , 55 ans, né de parents inconnus, est cultfrateur; tem­
pérament très-ner\·eux; instruction primaire passable. II est marié, 
sans enfant. Catarrheux depuis trente ans; il est en outre sujet, 
depuis plusieurs années, à la dyssenteric tous les étés; religieux 
sans exagération, très-sobre et de mœurs irréprochables, n'a jamais 
été gravement malade. 

Au mois <l'avril de 1861, cet homme, qui n'avait jusque-là donné 
aucun signe <le dérangement dans les idées, commença à s'occuper 
de spiritisme et de médiums, d;abord sans y al tacher de l'importance. 
Bientot ,il annonça séricu,cment ,1 sa femme que sa main, guidée 
par les esprits, écrivait les réponses aux questions qu'on lui faisait; 
ou venait le consulter sur le sort des personnes mortes et sa main 
répond~it malgré lui. Il n'eut que <les idées d.:tirautcs ù opposer aux 
sages observations de sa femme. 

Pendant toute une nuit, et malgré ses sentiments religieux, il se 
mit ù prêcher contre l'archevêque <le Lyon et les prêtres du diocèrn. 
Placé par sa femme dans l'établissement de Saint-Georges, à Bourg, 
il y resta trois mois sans éprouver aucune amélioration; au contrail'e, 
il y devint avide et gourmand. A son retour chez lui , le délire 
persista. Th ... 5outint qu'il avait deux femmes, qu'il devait prêcher 
les préccptc~del'agriculture, ilnc reconnaissait plus 5es amis. S'étant 
enfui plusieurs fois <le son domicile, situé dans m1 des faubourgs 
de Lyon, il fut un jour arrèté par la police dans une de ses excur­
sions et amené à l'Anliquaillc le 28 octobre 1861. 

Dans cet hospice, l'état de Th ... est resté le même. Th ... s'est 
nommé lui-même inspecteur en chef <les cultures ; c'est sous cc 
titre qu'il a visité, dit-il, la Hollande, l'Italie, en y prêchant et glo­
rifiant les travaux <les campagnes. Aclucllcmcnt ses idées ne se sont 
pas modifiées. Outre sa passion pour la cullurc <les champs, il se 
croit prêtre, ange;- il passe la journée à admirer le soleil. li est 
parfaitement calme, parle peu, ne travaille jamais. Les fonctions 
organiqués s'accomplissent h'ès-bien. 

Not1·c ami et collègue, M. Chambard, qui a recueilli cette obser­
vation, n'a trou ré comme cause <le la folie de Th ... que l'influence 
<lu spiritisme. 

OnsEr.VATION II. - llfanie aiguë, folie mutilante; mo,·t. 

M. Br ... , italien, âgé de 38 ans, célibataire, <l'un tempérament 
ncrvoso-sanguiu eL d'un caractère très-gai. Rien du côté <le l'héré­
dité. 

Cet homme, qui est colporteur, parcourt chaque année les di­
verses grandes foires de la Franre. Tous les ans, il· vicut passer 
deux ou trois mois avec des parents qu'il a à Lyon. Il ne revient 
jamais dans cette ville sans rapporter <les fleurs et <les plantes 
étrangères pour ses amis et ses voisins, auprès desquels il passe pour 
très-instruit et très-habile à l,'llérir bon nombre de maladies. 

L'année dernière il assista très-souvent à des ·séances de spirit\sme 
chez une médium de la rue de Mar&cille, à la Guillotière, et il partit 
au mois d'o1:tobre, la tête déjà exaltée, en emportant avec lui plu­
sieufs ouv~ages spiritistes. Personne n'avait plus entendu parler 
de lui, l.o~sque en juillet dernier, Il ... fut ramené de Beaucaire par 
la gendarmerie chez ses parents de Lyon .. Le malheureux était 
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devenu fou. 
Dans son délire, il parle continuellement d'esprits , d'évocation, 

de médiums ; il écrit même des phrases entières sans grande signi­
fication, dictées, prétend-il, par son esprit familier. 

(Dans la doctrine spiritiste, il existe pour chaque individu vivant 
un:rsprit spécialement chargé de veiller sur lui). 

Le 27 juillet, ayant été enfermé par ses parents dans leur atelier 
de serrurl!ric, situé au rez-de-chausée, B ... alla vers la fenêtre et 
soutint une longue dispute avec plusieurs esprits placés dans le 
soleil et qui l'injuriaient. Après cela, il déchira ses habits, s'élança 
coutre les murs la tête la première, finit par s'échapper par l'im­
poste de l'appartement et se précip:ta tout nu dans la rnc. 

Saisi et contenu par quelques voisins, il est porté chez le commis­
saire de police qui refuse de s'en charger. Br ... , alors laissé seul 
sur la voie publique , se dirig:i toujours tout nu vers le quartier 
des Terreaux où le poste militaire s'empare de lui. C'est en vain 
qu'on s'efforce de lui passer quelques vêtements : Br ... met tout 
en pièces, et on est obligé de le lier dans un sac pour le transporter 
;iu bureau ceutral de la police, oü il est mis au cachot. Pendant 
toute la nuil il pousse des cris Yéhéments, se frappe la tète contre 
les mul's de la prison avec une telle force qu'on entend les coups 
1·clcnlir dans les pièces voisines, et se dilacère le visage. 

llf. le docteur Sérullaz, appelé le 28 juillet au matin, pour cons­
taler l'état du prisonnier, trouva celui-ci appuyé contre la muraille, 
entièrement nu, sanglant, la lèvre inférieure pendante en un lam­
beau déjà noirâtre et ne souffrant aucunement de cette plaie fort 
irrégulière et à peine saignante. Trnnspo1·té à l'Anliquaillc, B ... , 
pendant tout le trajet, ne cessa de fixer Je soleil en menaçant les 
esprits qu'il s'imaginait y voir. 

A son arrivée à l'hospice, nous constatons une gangl'ènc super­
ficielle du cuir chevelu au nireau de la suture sagittale, avec ecchy­
mose des paupiè1·cs. Agitation et loquacité cdrêmes. 

Si 011 dt•mande à Br, .. pourquoi il s'est fait ces mutilations, il 
répond que sa famille a mis la première le pied dans la Gaule cisal­
pine ; qu'elle fit alors un pacte avec un esprit nommé Cêtrl'. Cet 
esprit puissant a voulu s'emparer de lui , et c'est dans la bataille 
qu'il a soutenue pour lui résister, qu'il a reçu les blessures que nous 
voyons. Du reste, B ... s'estime très-heureux d'en être quitte pour 
si peu de chose, car l'esprit aurait pu lui briser les reins. Br ... est 
médium passionné. Souvent les esprits lui parlent, le font écrire 
malgré lui. Il nous assure que s'il n'arait pas eu un caractère de 
fer, il serait certainement devenu fou ; que l'étude du spiritisme 
est très-dangereuse pour le vulgaire, et que les lèvres des médiums 
t.'.cvrnient être brûlées. 

Pendant les quelques jours que le malade passa à l'asile, son 
délire fut général a1•cc prédominance très-grande des idées spiri­
tistes. li chercha plusieurs fois à se faire de nouvelles mutilations 
pour obéir à l'esprit. Des symptômes graves ne tardèrent pas à se 
manifester du coté de la poitrine. B ... mourut le 7 août. d'une 
méningite compliquée de pneumonie et sans même avoir montré 
uu seul in.tant un éclair de raison. 

Cette observation nous prouve très-bien que, dans cer­
tains cas, le délire peut a\'oir une forme en rapport avec 
sa cause productrice. B ... en est un frappant exemple. 

reçu une bonne instruction primaire, est très-pieuse, irréprochable 
dans ses mœurs, d'un caractère peu expansif et mélancolique. Rien 
du côté <le l'héré<lité. 

Au mois <le février dernier, :Mlle S ... fut conduite par une de ses 
amies dans une réunion spiritiste. Vivement impressionnée par cc 
qu'elle vit <lans ces séances oü elle retourna plusieurs fois, elle ne 
parlait plus 'lue des esprits, de la réalité de leur existence, de leur 
puissance, etc. Prise de dégoût pour son travail , elle aimait à 
s'enfermer seule dans sa chambre, à consulter les esprits, à écrire 
leurs 1·éponses, leurs conseils. Nous possédons quelques feuilles de 
papiers sur lesquelles se trouvent des phrases écrites ainsi par elle 
sous l'influence spiritiste. En voici quelques-une~ très-souvent l'é­
pétées : « Prie pour moi, mon enfant ; le temple de Dieu ne s'est 
pas bâti en un jour ; la foi ne se donne pas ; je te le promets ; » 

et autres semblables, qui n'ont de signification que pour celle qui 

les traçait. 
Au mois de juillet dernier, S ... devint plus sombre, plus con­

centrée en elle-même, et commença à donner des signes non équi­
voques d'aliénation mentale, à avoir des hallucinations. Elle entend 
dans sa poitrine des voix. impérieuses qui lui commandent de se 
lever, de partir, d'injurier les acheteurs qui se présentent chez sa 
mère. Elle prétend , en outre, avoir la tête complètement creuse, 
soutient et prêche <lel'ant plusieurs personnes qu'elle est la sainte 
Vierge, la mère de Jésus-Christ, récite et commente des versets de 

l'évangile, etc. 
Le 22 août , un accès de manie furieuse se déclare : Mil• S,.. 

menace d~ tuer tous ceux qui l'approchent, de se tuer cllc-mê!lle; 

1 repousse et renverse trois personnes qui veulent la maintenir, essaie 
de mordre quand on la touche. Le lendemain , cette agitation 
extrême fait place à une légère prostration ; la raison ne reparnis­
sant pas, Mlle S ... est remise aux mains de M. le docteur Lacour, à 
l'hospice de !'Antiquaille, où elle est encore aujourd'hui en traite­

ment. 
llllie S ... csl calme, tranquille, ne répond à aucune question, ne 

prononce ,Jons toulc la jùurnéc que quelques mots in~ompréhen­
siblcs. Son visage pâle exprime la douceur et la mélancolie. Quand 
on lui parle de spiritisme clic se détourne, mais sans colère. 

Les fonctions organiques s'accomplissent bien. 

(La fin au prochain numéro.) 

SOCIÉTÉ IMPÉRIALE DE MÉDECINE DE LYON, 
Bulletin. d1• ~e trlmest1.•e l.86~. 

Présidence de M. PotTON. 

Séance du 10 novembre. - La correspondance comprend : Un 
volumineux mémoire imprimé I intitulé : Des mesm·es de p1·écaulion 
à prendre pour la conservation de la santé des détenus dans les 
maisons pénitentiaires soumises au 1·égime de la ûparatio11 eomplète, 
par !Il. le docteur Raoul Chassinat. Ce mémoire est accompagné 
d'une lcl11·c de l'aut,cur, demandant l'avis de la Socièlé sur les opi­
nions émises par lui dans cc travail. (Rapporteur M. DnuTEL). -

Un essai sur les déviations latérales de la colonne vertébrale, par 

ÛBs. Ill. _ Délil·e aigu suivi de melancolie. M. J .-Ch. Pravaz fils; ouvrage c·ouronné par la Société de médecine 
d'Amsterdam. - Le Bulletin médical du norà ile la F,·ance. -· Le 

MIi• S ... , âgée de 2~ ans, tailleuse, <le Lyon. Cette femme, d'un, 1 Compte-rendu d~s travaux de la So'ciété impé,•illle tld médecine, èhi­
tcmpéramcnt lymphatique, a toujours été bien mcnstruéc; elle a. ,;11rgie et pharmacie de Teulo"se. - 1'>if goitre épidémlqut de, rives 
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de la Seine, par M. Yin:,lrinier.- Le Compte-1·cndu de l'Association 

des médecins de la Luire-lnférieui·e, - Les Annales du génie civil. 

- Le dernier i:rnméro de la Médecine contemporaine. 
l\f. REY lit un mémoire sur la f1·équence du goitre citez les ani­

mauœ domestiques, et surtout chez le mulet. 
A rn croire l\f. Je docteur Baillarger, auteur d'un récent travail 

sur ce sujet, la médecine vétérinaire se serait peu occupée de cette 
question. M. Rev proteste contre celle accusati1>n. Les vétérinaires 
ont fait sur le goitre chez les animaux: domestiques autant de tra­
vaux au moins que les médecins snr le goitre dans l'espèce humaine. 
Mais les résultats de leurs travaux ne sont point d'accord avec les 
conclusions de 111. Baillarger; on pourrait même dire qu'ils leur sont 
diamétralement opposés. Tandis que 111. Baillarger avance qu'on 
rencontre très-fréquemment l'hypertrophie du corps thyroïde chez 
les mulets, plus rarement chez les vaches , et presque jamais chez 
les chiens , la médecine vétérinaire n prouvé depuis longtemps 
qu'elle est très-fréquente dans la race canine, que dans h race 
bovine on la rencontre quelquefois, et qu'elle est au contraire très­
rare chez le mulet. 

Cette opinion unanime des vétérinaires est basée, comme ou pense 
bien, sur un nombre immense d'observations. l\l. Rey qui, par sa 
position de professeur de clinique, e,t appelé à observer tous les 
jours un grand nombre d'animaux malades, n'a pu que la confirmer. 

• 111. Daillarger, au contraire, ne s'appuie que sur quelques faits très­
reslreints, et prob3bfcment mal observés, ainsi que 111. Rey s'en est 
convaincu. Ainsi 111. Baillarger raconte qu'il a trouvé à l\lodanc 
sur 29 mulets, 20 de ces animaux atteints de goitre, et à Allevard, 
dans une usine, 23 sur 30. Ces derniers cas auraient été également 
constatés par 111. Niepce, d'Allcvard. Sur l'invitation de 111. Rey, 
le frère de notre collègue, vétérinaire à Grenoble, dont on ne peut­
contester la compétence, s'est rendu à l'usine d'Allevard, et après 
examen précis, n'a trouvé qu'un seul mulet IJUi présentât quelque 
apparence d'hypertrophie thyroïde. Les proj'riélaircs de ces aui,r.aux 
étaient , du reste, fort étonnés de l'opinion qu'avaient émise 
1111\J. Baillarger et Niepce. 

A Saint-Jean-dc-1\lauricnne, !Il. Baillargcr a trouvé quatre che­
vaux goîtreux sur sept, à la caserne de gendarmerie. De là émoi au 
ministère de la guerre, et projet d'enquête. lllais on ne donne pas 
suite à cc projet. ~•est-on assuré qu'il y avait eu erreur ? 111. Rey 
fait observer que chez les chevaux et les mulets, la base de la glande 
parotide peut être prise, par un observateur peu expérimenté dans 
l'art vétérinaire, pour une tumeur formée par la glande thyroïde. 

111. Baillarger atti·ibue à l'usage d'eau chargée de sels do magnésie 
le dé,·eloppement des goitres qu'il a observés .. or, il n'est pas dé­
montré q1;e l'eau magnésienne ait cette propriété ni pour les animaux 
ni pour l'homme. • 

111. Rey a cru de son devoir de réfuter les assertions de 1\1. Baillar­
ger, moins parce qu'elles feraient douter de la sagacité des vétéri­
naires, que parce qu'elles seraient propres à mouvoir certains pro­
priétaires et industriels. 

111. PmuPEAUX partage l'opinion négative de 111. Rey sur l'étiologie 
invoquée par Id. Baillarger. 1\1. de Humboldt a rencontré le goitre 
sur de hautps montagnes de l'Amérique centrale, où il ne put cous: 
taler aucune eau magnésienne. L'étiologie pour lui est surtout dans 
l'hérédité. 

M. F,uvllE raconte qu'un voyageur qui a visité attentivement les 
Alpes, dit n'avoir rencontré le goitre que dans les localités où les 
habitants étaient privés de boissons fermentées. Plusieurs de ces 
goitres traités par le vin guérirent. 

111. PmLIPEAux fait observer que dans les Hautes-Alpes , où le 

goitre est endémic1ue, les populations, quoique privées de vin, ne 
s'abstiennent pas de boissons fermentées, elles boivent du cidre. 

Séance du 17 novembre. -111. PmuPEAux a causé avec un voya­
geur, 111. de Tnnnyon qui vient de traverser le Darfour et d'explorer 
les bords du fl.euve Blanc. Les habitants de la contrée boivent de 
ces caui qui sont blanches à cause des sels magnésiens qu'elles ren­
ferment en suspension; et cependant ni eux, ni les animaux ne 
sont affectés de goitre. Cette observation concorde avec l'opinion 
de 111. Hey. 

111. BoccHACOURT demande à 111. Philpcaux cc qu'il pense de l'hé­
rédité comme cause du goitre. 

111. PmuPEAux admet que c'est la cause qui possède l'influence 
la pins incontcstabl<l. Fodéré, Boussingault, de Humboldt attribuent 
celte affection, soit i,. 1 humidité, soit à l'absence de boisson~ fer­
mentées, soit à la quai ité des eaux; mais toul cela ne peut produire 
le goitre, et la preuve c'est que le Darfom· est un pays très-insalubre 
et que le goilrc y est inconnu. Les personnes 11ui ne sont point 
prédisposées à cette affection vont dans un pays où elle existe el 
n·en:soqt point atteintes; et cependant elles boivent des eaux magné­
siennes ; ce fait est en contradiction avec l'opinion de !IL Grange. 

111. BoucuAcocnT croit peu à l'action de la magnésie et beaucoup à 
l'influence héréditaire. niais il y a encore l'cndémicité d_ont il faut 
tenir grand compte ; les enfants restent pendant de longues années 
dans les lieux où ils sont venus au monde et subissent lentement 
l'action des causes qui développent les engorgements de la thyroïde. 
111. Bouchacourt comprend que le voyageur, cité par 111. Philip,rnux, 
n'ait pas trouvé de goitreux dans les marécages qui avoisinent le 
fleuve Blanc, cor en Bresse, où les marais abondent, on n'observe 
pas le goitre. 111. Parchappe , qui s'est occupé de la question du 
goitre, pense que beaucoup de travaux sont entachés d'exagérati~n 
et que la question est à revofr. 

111. PmurEAux croit à l'action des mariages sur le développement 
des hypertrophies thyroïdiennes; il croit aussi à l'hérédité comme 
111. Devay; dans une vallée des Pyrénées, le goitre disparut à la 
suite de circonstances spéciales qui modifièrent les alliances que les 
habitants contractaient entre eux auparavant. 

111. REY lit une note sur l'incubatiu11 de la 1·age. 

Une dame de Saint-Just fut mordue par un chien enragé, et la 
.rage se développa au cinquième mois. On a reproché au Courrier 
de Lyon d'avoir indiqué cc fait, sous prétexte qu'il jetterait l'alarme 
dans l'esprit de beaucoup de personnes. M. Rey trouve qu'on doit, 
au contraire, encom·ager la publicité des cas de cc genre, et signaler 
la fréquence des accidents, afin de provoquer drs mesures prophy­
lactiques. 

La question si intéressante de l'incubation est fort difficile à étu­
dier chez le chien, car chez lui le mal peut se développer sponta­
nément et la surveillance y contribue. 

La plupart des auteurs glissent sur cc sujet. Urtrcl d' Arboval 
admet la moyenne de ~2 jours. Jéronie a vu la rage se développer 
au 82< jour chez une jumc_nt, au 60• sur une ânesse ; Smith au 
bout de 20 années ; Gcrvy, chez une truie, après 2 ans. 111. Diday 
a rapporté le fait d'une âness,i qui prit la rage après 102 jours. 

M. Chevillard croyait, lui aussi, que l'incubation durait eu moyenne 
,o jours. Les faits suivants ont réformé sa manière de voir: un 
chien mordit des bestiaux ; quinze jours après plusieurs vaches et 
taureau" meurent enragés, Un bœuf ne prend la rage qu'au 81 • 
jour, Un berger et 11 vaches, qui ont été cautérisés 3 ou ~ heures 
après la morsure, n'ont éprouvé aucun accident. 

La conclusion à tirer de ces faits, c'est qu'il faut une longue sur-
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veillance. 
M. PASQUIER a connu la pauvre femme de Saiut-Just dont a parlé 

M. Rey; elle avait 45 ans et jouissait d'une belle santé. Elle avait 
un petit chien blanc fort méchant; au mois d'avril, il mordit une 
poule et des lapins ; elle voulut Ill prendre et fut mordue; clic le fit 
tuer par un homme qui fut également mordu. Elle n'avait jamais 
cessé d'avoir des inquiétudes, lorsqu'après un diner assez copieux, 
elle eut des agitations, des malaises et des mouvements convulsifs. 
Elle quitta son domicile et alla chez une autre personne. 1\1. le doc­
teur Guichon la vit et constata tous les signes de l'hydrophobie. 

Elle put mettre ordre à ses affaires et succomba dans la nuit. 
L'homme n'a pas eu de mal. 
Ill. LECOQ raconte un fait !'clatif à un chien qui n'c,l devenu 

enragé que le 768 jour qui suivit la morsure. Après avoir demandé 
à M. Rey l'ordre dans lequel ont été mordus les animaux qui font 
le sujet de sa communication, il fait observer que les dents de 
l'animal enragé auraient pu s'essuyer sur les premiers animaux 
mordus, cc qui expliquerait pourquoi la rage s'est développée sur 
les uns et non sur les autres. , 

Au sujet de la mesure concernant le musellement général des 
chiens, il raconte que dans un récent voyogc qu'il a foit à Berlin, 
ville où celle précaution est appliquée, il lui paraît difficile d'ad­
mctll'c qu'elle a pu influer sur le développement de la rage, car la 
plupart des chiens qn'i\ a pu observer dans les rues n'avaient qu'une 
muselière pour rire, 'JUi ne leur empêchait nullement d'ouvrir la 
gueule et de ronger les os. Cependant il paraîtrait que celte mesure 
n'a pas été sans utilité puisque, d'après le; statistiques commu­
niquées à l'Académie des sciences, par M. Renaud, depuis qu'elle a 
été nppliqure, aucun fait de rage n'a été observé à l'Ecole vétérinaire 
de Bcl'lin. 

JU. REY obserYe ,1ue le fait de musellement des chiens prouve au 
moins qu'à Berlin on s'occupe de mesures prophylactiques de la 
rage. 

111. Gum,1.)1 fait une communication sur les maladies qui ont l'égné 
pendant le semestre d'été. 

Séance du 21, novembre. - La correspondance contient : Etudes 

médicales faites dans les asiles d' alié11és les mieux 01"ga11isés de 

France, d'Allemagne et de Suisse, par 1\1, le docteur Fuzicr, avec 
demande <lu titre <le membre correspondant. - Compte-i·endu 

médical de 1861 sui· l'asile dépai·temental de Bassens (près C.1rnm­
bb·y), par le même; rapporteur ~J. Annuuo. - Etiides pratiques 

de l'hyd,·ntlu!rapie, par Paul Visart, avec demande dq titre de 
membre correspondant; rapporteur, !II. PmtlPEAUx. - Des eaux de 

la ville de Narbonne, au point de vue hygiénique, par le docteur 
Martin fils, □embrc correspondant de la ~ociété. - Bulletin des 
travaux de la Société impériale de médecine de l\larscille. -
Annales de la Société <les sciences industrielles de Lyon. 

OnonE ou wun. - i'II. V1rnxAY donne lecture d'1.n mémoire inti­
tulé : llapport et mutuelle dépendance du physique et du moral, 

d' ot'i la 11écessité d'allier la médecine à lei pédagogie dans l'éducation 

el duns le traitement des d.!yéné1·escc1wes. 

Noire honorable collègue s'applique à prouver 1•union et la dé­
pendance mutuelle clu physique et clu moral, d'apl'ès l'histoire de 
l'homme étudiée: 1° A l'état de perfection, d'après le tableau qu'en 
n tracé lllilton, dans le Paradis perdt1; 2° A l'étal opposé ou de 
dégradation extrême, chez le crétin. - Dans ces deux états , le 
physique et le moral sont confondus'; la perfection idéale résulte 
de la perfection physique et morale. La dégradation du crétin est 
uulont physigue que morale. - Les beaux climats influent sur le 

développement de l'homme parfait; certains climats ont la pro­
priété de produire le crétinisme , d'où suit aussi une dépendance 
du physique et du moral de l'homme tout entier vis-à-vis du 
monde extérieur. 

Dans la seconde partie, 111. Vernay conclut : 1 • que le traitement 
des dégénérescences a, pour première condition, le climat le plus 
favorable, celui qui se rapproche le plus des beaux climats dont 
Milton a tait le tableau, et enfin le concours de la médecine et de la 
pédagogie pour stimuler ~ la fois l'homme tout enlier; 2• que 
l'éducation ordinairJ doit être soumise à des règles qui ré,ultent 
du développement physiologi<1uc de l'enfant, lesquelles peuvent se 
résumer ainsi : première période , éducation des sens; deuxième 
période , éducation par le; sens ; troisième période, qui suit la 
puberté, éducation couronnée par les humanités, 

111. CuASSAG~Y lit un mémoire sur un nouveau moyen prophylac­
tique de la syphilis chez les ouvriers verriers. (Voir la Gazette, 
n° 23). 

D1scuss10N.- Ill. DmAv fait remarquer que cette idée d'ul'i embout 
adjoint au tube s'est dejà présentée à l'csp1·it des ouvriers, et qu'ils 
ont été les premiers à la déclarer inapplicable. Ils seraient donc peu 
disposés à l'accepter. 

111. CHASSAG~Y s'est assuré que cc moyen est, au contraire, d'une 
exécution entièrement facile; qu'il ne compliquerait ni ne ralenti­
rait le travail, et que s'il devait présenter quelques légers inconvé­
nients, l'importance capitale de son but devrait prévaloir. Quant à 
la mauvaise disposition à l'accepter que III. Diday vient de signaler, 
chez les ouvriers , 111. Chassagny pense qu'elle serait facilement 
vaincue par un 1·èglcment administratif; que celle dernière mesure, 
qu'on peut leur imposer, serait moins ,·exatoirc que la visite médi­
cale à laquelle ils ne peuvent être qu'indirectement forcés. 

1\1. DrnAv accepterait avec empressement le moyen proposé par 
111. Chassagny, si des essais convenables prouvaient qu'en pratique 
son application est possible; il réserve donc son opinion ù cet 
égard, mais il croit devoir repousser les accusations dont la visite 
médicale a été Î'objct de la part de son honorable collègue. M. Chas­
sagny a rcmhrnni le tableau. Ccttr. mesure, a-t-il dit, est attenta­
toiré à la dignité et à la liberté humaine ! Les intéressés ne l'ont 
pas jugée ainsi, puisqu'ils l'ont en quelque sorte réclamée cut­
mêmcs. Et pui, celle intervention protectrice ou non de l'autorité 
dans les intérêts des citoyens est assez dans nos mœurs. Du moment 
que la visite est bien vue des ouvriers , clic ne fera pas naitre des 
conflits. M. Chassagny croit aussi que la visite médicale sera inef­
ficace; parce que dans l'intervalle d'une visite à l'autre , des acci­
dents pourront se déclarer et ec transmettre. Eh hicn ! si quinze 
jours paraissent un trop long terme, l'inspection sera hebdomadaire. 
Quant à l'efficacité de cet examen , au point de vue médical, elle 
n'est pas douteuse. La science syphiligraphiquc n'en est plus à 
tâtonner dans le diagnostic de; accidents syphilitiques de la bouche, 
Cette cavité a ses points d't:kction précis pour le siége de ces lé­
sions. li n'y a pas à craindre que la lésion la plus minime passe 
inaperçue. M. Diday ajoute que chez les verriers, en particulier, ces 
sortes d'accidents sont très-intenses et durables, à cansc de la dis­
tension si fréquente à laquelle la bouche est soumise dans leur 
genre de travail. On doute si peu de la clairvoyance de la médecine 
dans cette occasion , qu'un grand industriel , propriétaire d'une 
verrerie importante, néglige sciemment de soumettre ses ouvriers à 
la visite sanitaire, parce qu'il en sait quinze d'entre eux atteints 
de la funeste maladie. Or, ces quinze ouvriers serai<'nl obligés de 
suspendre leur travail, cc qui serait très-préjudiciable aux intérêts 
commerciaux de cet industriel. 

• 
• 
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M, CHASSAGNY trourr dans l'histoire du propriétaire verrier que 
vient de citer M. DidJy la meilleure critique de la visite sanitaire. 
Elle est menacée de tomber en désuétude non seulement par l'incurie 
des ouvriers, mais quelquefois par le mauvais vouloir intéressé des 
chefs d'usine. Le chômage forcément imposé aux ouvriers syphili­
tiques est doublement préjudiciable et à leurs propres intérêts et aux 
intérêli de l'établissement où ils sont employés. De plus, cette 
branche importante d'industrie pourrait par moment être aussi en 
souffrance. Il est donc urgent de recourir à un autre moyen, celui 
qu'il a proposé lui paraît remplir toutes les conditions désirables. 

L 't • ' ' l e sec,•e aire-gener11 , P. DIDAY. 

Le secrélafre-adjoint, DELORE. 

REVUE MllDICO-CHIRURGICALE. 

TRAVAUX ACADÉMIQUES. 

Ovarlotomlc. - l\f. l{oeherlé (de Strasbourg) com­
munique la relation d'une nouvelle opération d'ovarioto­
mie pratiquée le 20 septembre dernier (deuxième opéra­
tion, deuxième succès). 

J'ose espérer, dit-il, que la vulgarisation des principes 
et de la méthode opératoire qui me guide dans l'ovarioto­
mie permettra, dans le plus gl'and nombre des cas, de 
conserver la vie et la santé à de nombreuses el intéressan­
tes victimes d'une affection très-répandue. l\la méthode 
opératoire consiste: 

1° A nettoyer exactement la cavité abdominale avant 
la réunion de la plaie ; 

2° A momifier, à dessécher le pédicule de la tumeur 
ovarique et les parties libres des ligatures avec duper­
chlorure de fer ; 

3° A maintenir à l'extérieur, à découvert, les pédicules 
et les ligatures, et à les conserver imputrescibles jusqu'à ce 
qu'il se soit formé des adhérences péritonéales suffisam-­
ment solides ; 

4° A 1nettre l'opérée dans un état d'anhydrémie aussi 
complet que possible les premiers jours de l'opération, 
pour favoriser la résorption des liquides, etc. ; 

5° A s'opposer à l'inflammation, à éviter la stagnation 
des liquides, et à empêcher leur putréfaction par l'usage 
de la glace, du perchlorure et du sulfate de fer: de cette 
manière on combat la péritonite simple et l'on évite la 
péritonité putride, qui sont les causes de mort les plus 
fréquentes chez les opérées d'ovadolomie; 

6° A mettre les 1nalades dans de bonnes conditions 
pl1ysiques, chimiques, phy~iologiques, pour l'opération; 

7° Les dispositions mécaniques du pansement, les ins­
truments dont je me sers, et dont les principaux me sont 
personnels concourent à assurer la réussite dans les cas 
les plus défavorables. 

L'usage du perchlorure de fer comme agent momifica-

teur des tissus exposé à se putréfier rapidement et à pro­
duire une infection putride des plaies, et celui du sulfate 
de fer comme agent antiputride astringent, constituent à 
mes yeux une véritable innovation thérapeutique de mé­
decine préventive, sur laquelle je me permets d'appeler 
l'attention del' Académie. 

L'ovariotomie, qui compte déjà de si beaux succès en 
An1érique et en Angleterre, fournira en France des résul­
tats biea plus re1narquables encore lorsque les 1nalades, 
moins effrayées p1r les insuccès récents, n'attendront 
plus pour se faire opérer qu'elles soient arrivées à la der­
nière période d'une maladie incurable par tout autre 
moyen. (Acad. des sciences, 25 nov.1862.) 

A..névrys111es traités par la compression ,It­
gltale, - ~I. Vanzetti a communiqué à la Société de 
chirurgie quatre nouvelles observations d'anévrysmes h'ai­
tés par la compression digitale. 

La premièr~ohservation est relative à un anévrysme 
poplité survenu chez un postillon, et assez volumineux 
pour donner au côté 1nalade 11 centi1nètres de circonfé­
rence de plus que ùu côté sain. La compression digitale 
fut faite, le jour seulement, pendant un mois et demi, 
sans qu'on obllnt rien de bon. li se manifesta des dou­
leurs et des spasmes violents de la cuisse. 1\1. Vanzetti fit 
la Iisature de la fé1norale au sommet du triangle de 
Scarpa. Les pulsations cessèrent, mais au bout d'un an la 
tumeur n'était pas encore solidifiée. Ce n'est qu'au bout 
de trois ans que l'anévrysme a disparu. 

Dans la seconde observation, il s'agit aussi d'un ané­
vrys1ne poplité, mais plus volumineux et occupant toute 
l'étendue du creux du jarret. La compression digitale 
avait déjà été faite en vain par un autre chirurgien; elle 
fut continuée encore pendant un mois, d'après ltJs indica­
tions de l\l. Vanzetti, et toujours sans succès. La ligature 
de la fémorale fut pratiquée comme dans le cas précédent, 
et la tun1eur resta molle; au bout de deux n1ois elle s'en­
flamma, s'abcéda et s'ouvrit. Il se fit une hé111orrhagic des 
plus graves qui ne fµt arrêtée que par le tan1ponnen1ent; 
puis la suppuration continua et le n1alade 1nourut d'épui­
se1nent. 

La troisième observation est favorable à la compres;ion 
digitale. L'anévrysn1e siégeait au pli du bras, et quoi­
qu'il fût le résultat d'une saignée malheureuse, il était 
simple, c'est-à-ùil'e sans comn1unication avec les veines, 
qui n'étaient ni dilatées ni variqueuses. li av ait le volume 
d'un œuf de poule et était sunnonté d'une espèce de diver­
ticule en forme de dé à coudre. La compression avait 
paru échouer une première fois. li. Vanzetti se rendit à 
Venise auprès de la malade, et surveilla lui-mên1e la con:­
pression, qui fut continuée pendant un mois, et ainena la 
solidification cv1nplète de l'anévrysme. - Deux ans après 
sa guérison, cette fen1me, qui était octogénaire, 1nourut. On 
trouva à J'autopsie que l'artère était perméable dai:is toute 
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sa longueur. 
La quatrième obeervation est encore relative à un ané­

vrysme du pli du bras, consécutif à une saignée. Quatorze 
jours de compression n'amenèrent d'abord aucun résultat. 
Avant de lier l'artère l1u1nérale, l\f. Vanzetti voulut es­
sayer de faire lui-1nême, avec son aidt1, la compression 
pendant vingt-quatre heures. Tous les deux se mirent à 
l'œuvre, et firent à tour de rôle, et en se remplaçant tous 
les quarts d'heure, une compression continue et complète 
autant que possible. Après quatre heures de conipression, 
il n'y avait plus de frémissement; au bout de neuf heures, 
il n'y avait plus de bruit de souffle; au bout de douze 
heures, la tumeur était solidifiée, l'anévrysn1e était guéri. 

Dans la dernière observation, le succès de la compres­
sion digitale a été encore plus brillant. C'était un ané­
vrysme poplité volun1ineux, et la malade avait soixante­
six ans. 1\1. Vanzetti fit lui-même la compression, en ayant 
soin de placer la n1ain gauche sur la tun1cur pour être bien 
sùr que le cours du sang était arrêté. Cent cinquante mi­
nutes de con1pre:;sion ont suffi pour a1nenèr la guérison. 

Dans les deux premières observations où la compresion 
n'a pas réussi, la ligature n'a produit elle-1nême un bon 
résultat qu'au bout d'un temps très-long, et même, dans 
le second cas, elle a échoué complètement. Ces faits ins­
pirent à 1\1. Vanzetti quelque défiance de la ligature dans 
les cas où la coin pression n'a pas eu de succès. 

(Société de chirurgie, 29 nov. 1862.) 

JOURNAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS, 

Dr. !'e1u1,lol tic la sn1•raeenla purpuren con­
tre la ,·arlole. - Lorsque l'usage interne d'une dé­
coction de celle racine fut préconisé comme un remède 
ellleace contre la variole, l'incrédulité que suscitent tou­
jours de pareilles annonces se compliqua d'un doute par­
ticulier. On ne prévoyait pas, on ne pouvait pas compren­
dre de quelle nature serait la modification heureuse 
apportée par ce prélendu spécifique à une maladie qui, 
une fois commencée, parcourt en général ses périodes 
avec la régularité la plus absolue. 

Auasi enregistrons-nous avec empressement la pre­
mière observation qui, choisie entre plusieurs autres du 
n1ême auteur, nous donne une idée du pouvoir curatif 
qu'on atlribue à cette substance. 

Mm• A ... était, depuis plusieurs jours, atteinte d'une va­
riole très-grave. Lorsqu'elle commença à boire la décoc­
tion de sarracenia, les pustules de la face étaient tellement 
remplies, quoique distinctes, qu'on aurait à peine pu pla­
cer entre elles la pointe d'une épingle. La fièvre secon­
daire était très-forte. 

Le lendemain de l'emploi du remède, M. Burch constata 

• 

un très-grand changement: la fièvre était tombée; les 
pustules de la face avaient perdu la 1noitié de leur volume; 
sur les jambes elles étaient entièrement déprimées, et 
aplaties. La patiente ren1arqua elle-1nème qu'elle se trou­
vait n1ieux après l'ingestion de chaque dose. Cepend!\nt, 
la nuit où l'on commença ce remède fut troublée par un 
délire inquiétant. Passée la première dose, la décoction 
n'a pas agi comn1e diurétique. 

JI faut encore noter que l\fm• A ... était enceinte de trois 
à quatre 1nois; que, pendant les deuxjours qui pr1\cédèrent 
l'emploi de la serracenia, elle ne sentait plus qu'à peine 
les 1nouvernenls de son enfant, si bien qu'elle le croyait 
mort; qu'enfin après avoir pris le remède pendant deux 
jours, elle sentit de nouveau les n1ouvemenls aussi forts 
qu'auparavant. {The Lancet, 6 déc. 1862.) 

Hydrocèle du eou, - Incision. - L'opération 
la plus radicale en toute chose est incontestablen1eul celle 
qui consiste à enlever le corpus delicti . . M. Jackson arrive 
logiqucn1enl, en vertu du principe, à regarder l'extirpa­
tion com1ne le seul traitement qui puisse garantit· à coup 
sûr la guérison des hydrocèles cervicales, après avoir dé­
montré que les moyens moins directs (séton, injection 
iodée, ponction, etc.) peuvent échouer, tout en faisant 
courir à l'opéré des dangers très-sérieux. Le phlegmon 
diffus, l'érysipèle, la suppuration sonl des accidents redou­
tables dans la région cervicale, et l'on n'est ja1nais certain 
de les éviter lorsqu'on emploie les moyens destinés à pro­
voquer l'oblitération du sac. Or, 11. Jackson ne p:rrntt-pas 
douter que ces accidents ne soient 1noins à craindre à la 
suite de l'extirpation. 

Cette opération a été faite par lui deux fois. Dans le pre­
n1ier cas, le kyste avait le volu1ne d'une orange, il était 
situé sur la ligne médiane. L'opération fut des plus sim­
ples. La peau et le peaucier ayant été divisés, la tumeur 
fut énuclée très-rapidement. On lia une petite branche de 
l'artère tyroïdienne supérieure, et, sauf le point traversé par 
la ligature, la plaie se cicatrisa partout par première inten­
tion. Le kyste était simple, et sa paroi avait à peu près 2 mil­
li1nètres d'épaisseur. 

Dans le secoud cas, il s'agit d'un kyste congénital et 
n1ultiloculaire chez un enfant de trois ans. L'opération fut 
un peu plus difficile que dans le premier cas, parce que le 
kyste principal, dont la paroi était extrêmement niince, se 
rompit pendant l'opération: celle-ci fut suivie d'une légère 
hémorrhagie veineuse qui fut arrêtée facilement par la 
compression. La plaie réunie par des sutures métalliques 
suppura sans donner lieu, d'ailleurs, à aucun accident, 
et se cicatrisa en quinze jours. 

(The American Journal et France méd., 15 no. 1862). 

• 
Preserl1,tlons relative• a11 tralte111cnt de la 

Oss11rc ù l'anus. - Quoique moins expéditif que le 
traitement chirurgical, le traitement 1nédical de la fissure 
à l'anus gagne chaque jour du teri·ain; et co1nn1e en somme 
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il réussit dans un ~rand.nombre de cas, nous voyons des 
chirurgiens éminents qui, dans leur clientèle, ne procèdent 
à la dilatation forcée, à l'abrasion ou à l'excision qu'après 
avoir employé en vain les lavements de ratanhia. 

Ce dernier n1oyen thérapeutique est .excellent et d'une 
incontestable puissance, mais il n'est pas le seul qu'on 
doive employer; et si l'on considère que l'élément prin­
cipal et primitif de la fissure est , comme le professe 
M. Trousseau, non pas Je spasme du sphin,:ter, n1ais une 
irritation de la membrane muqueuse anale, analogue à 
celle qui produit la gerçure des lèvres, du mamelon, du 
vagin, on co1nprendra de suite comment on pourra guérir 
une affection dont la cause est tantôt un intertrigo, tantôt 
une hémorrhoïde enflammée, un écoulement lochial blen­
norrhagique où leucorrhéique, etc. 

Les soins de propreté sont la première chose à pres­
crire dans ces conditions. M. Trousseau engage les ma­
lades à se laver trois fois par jour avec de l'eau très-chaude 
en faisant pendant ces lotions des efforts de défécation 
modérés. 

Viennent ensuite les moyens directs, parmi lesquels 
il convient de nommer la bouillie ou le 1nagnia de bis­
muth: 

Sous-azotate de bismuth. . . .... 
Glycérine ou eau de lin très-épaisse 

1 partie. 
3 -

Ce mélange est introduit avec le doigt dans le rectum 
et porté en arrière, où existe Je plus ordinairement la fis­
sure. C'est un moyen qui nous.a réussi plus d'une fois 
dans les cas de fissures à la suite de couches ou d'hémor­
rhoïde enflammée. 

Voici d'autres préparations que li. Trousseau prescrit 
dans les cas de fissure liée à quelque affection herpétique 
ou syphilitique. 

Eau phagédénique. 
Eau chaude ... 

Sublimé corrosif. 
A !cool . . . . . . 

. . 

. . 

. . . .. . 

I parlic. 
3 -:-

10 grammes. 
200 

(J. de inéd. et chir. prat.) 

Fièvres lnter1nlttentes; tr1Jlten1ent par les 
Injections sous-cutanées de sulrate de qui­
nine. - 1\1. le Dr Goudas, l'ancien rédacteur en chef de !'A­
beille inédicale d'Athènes, expose comme il suit la décou­
verte qui lui a été com1nuniquée pendant son séjour àSmyrne 
par M. le docteur William Schachaud. Cc médecin, dit-il, 
traitait une sciatique compliquée de fièvre intermittente, 
par des injections sous-cutanées d'atropine; l'idée lui est 
venue de combattre l'élément intermittent par la même 
méthode, c'est-à-dire, par des injections de quinine, et, en 
l'employant, il a obtenu un résultat des plus prompts et 
des plus satisfaisants, la disparition im1nédiate de la fièvre 
internlittente. Cet'e réussite rengagea à employet·, à titre 

d'essai, la mên1e méthode contre toute espèce de fièvres 
paludéennes, aussi bien que contre toutes les conséquences 
fréquentes et variées de cette fàcheuse affection, et ces ten­
tatives furent égale1nent couronnées de succès. Or, voici 
les phénomènes qui surviennent i1nn1édiatement après 
l'injection: dans l'espace d'une demi-heure, tous les symp­
tôn1es qui accompagnent l'accès commencent par s'amen­
der d'une manière notable. Le pouls pe1·d de sa fréquence. 
La chaleur ardente de la peau, quand elle existe, diminue 
sensiblement, et quand il s'agit d'une fièvre algide, une 
chaleur douce con1mcnce pa1· s'établir. Les angoisses du 
malade diininuent aussi, en raison de l'apparition d'une 
transpiration agréable et abondante. li survient un bruit 
notable dans les oreilles, ce qui atteste l'action du remède, 
et le 1nalade entre en convalescence. 

Voici 1naintenant con1ment procède le docteur Scha­
chaud : pou1' faire cette petite opération, il charge une très 
petite seringue avec dix ou douze gouttes d'une solution 
concentr.fo de sulfate de quinine (ordinairement 5 centi­
grammes de sulfate pour quatre gouttes d'eau aiguisée 
d'acide sulfurique, quantité suffisante); avec une lancette 
il perfore la peau à n'importe quel endroit de sa surface, et 
enfin par la petite ouverture qui en résulte, il pousse l'in­
jection dans Je tissu cellulaire; le plus souvent il fait l'in­
jection pendant le maxi1nu1n de l'accès, et c'est alors que 
le résultat est des plus remarquables et des plus frappants. 
Une seule opération suffit pour obtenir la guérison des 
fièvres; la diète analeptique et quelquefois l'usage des fer­
rugineux pour reconstituer les forces complètent le trai­
tement. M. le docteur Schachaud a assuré à M. Goudas 
qu'à la suih de plusieurs expériences il n'a eu qu'une seule 
récidive, et celle-là n1êmc après une guérison parfaite de 
trois mois. 

l\I. Goudas a entrepris lui-n1ê1ne une série d'expériences. 
Déjà, dit-il, une quinzair.e de fiévreux, traités par cette 
méthode, sont venus confirme1· les résultats énoncés par 
11. Schachaud. 

Cette méthode, si l'expérience répétée sur une plus 
grande échelle venait à en confirmer l'efficacité, offrirait 
les avantages suivants : 

1 ° De n'exiger qu'une très-petite quantité de quinine 
(f0 à 15 centigran1mes); 2° de pouvoir co1nbattre simul­
tanément les complications quand il en existe; 3° d'ouvtir 
une vuie sûre et efficace à la quinine dans l'économie, 
dans les cas où l'état des-voies gastriques en rendrait l'in­
gestion dans l'estomac i1npossible ou très-difficile. 

(Cnion 1nédi,:ale, septembre 1862). 

For11111le du spn1•adrap stibié. - On connait 
les bons effets de la révulsion pratiquée par les écussons 
stibiés dans les aflections thoraciques chroniques, mais l'in 
tensité de la pustulation p1·ovoquée par cette forme phar­
maceutique éloigne certains médecins de son emploi. 
M. l\lialhe a rendu uu service signalé 11 la pratique eu don~ 
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nant la formule d'un sparadrap stibié, qui procure une 
éruption beaucoup plus discrète que celle produite par les 
écussons. Voici son mode de préparation: 

PR. Poix blanche. . . ...... 40 parties. 
Colophane ........... 20 parties. 
Cire jaune. . . . . . . . . !O parties. 
Térébenthine. . . . . . . . . 5 parties. 
Huile d'olive. . . . . . . . . . 5 parties. 
Tartre stibié. . . , ..... 10 parties. 

F. S. A. une masse emphastique et étendre à chaud sur 
des bandes de calicot, à la manière du sparadrap ordinaire. 

Nous ne saurions trop recommander à nos lecteurs l'usage 
de ce mode de révulsion dans les bronchites chroniques et 
la phthisie. 

(Bull. de thé1·., ta novernbre 1862.) 

Oas de diabète paa• néoplasme du plancher 
du qu11trlè11ae ventricule. - Les observations ne 
manquent pas de lésions trau1natiques del' encéphale ayant 
déterminé le diabète. l\fais la science ne possédait encore 
qu'un exe1nple (celui publié dans la thèse inaugurale de 
notre confrère M. le docteur Levral Pcrroton), d'une lésion 
spontanée, siégeant dans le quatrième ventricule, et ayant 
produit l'hypersecrétion glucosurique. l\l. Brugnoli a ob­
servé un second fait de ce genre. 

Un hom1ne àgé de !52 ans, robuste, ayant usé à haute 
dose du nitrate de potasse pour guérir une blennorrhagie 
contractée en octobre 1859, fut atteint, en janvier 1860, 
<l'ischurie et d'hématurie, avec douleur dans le rein gauche. 
Ces accidents se reproduisirent plusieurs fois en 15 jours; 
et ils ne cessèrent que pou,r revenir au !Jou! d'un mois, 
1noins intenses, il est vrai, mais celte fois avec nne durée 
de 20 jours. Ils se reproduisirent en ,nai, n1ais plus bé­
nins, sans réaction fébrile et sans douleur rénale. 

Un certain malaise et un endolorisse,nent permanent de 
la région sus-indiquée persistant entre ces attaques, on 
eut dès lors quelque soupçon d'une allection organique du 
rein ; mais comme cet organe ne paraissait ni tuméfié, ni 
sensible à la pression, ces p1·ésomptions ne furent pas vé­
rifiées jusqu'à ce que, la faiblesse augmentant toujours, le 
1nalade fit, un jour, savoir qu'il rendait beaucoup plus 
d'urine que d'habitude. On n'y découvrit point d'albumine. . ' 
rnais à l'aide de la potasse caustique et du réactif cupro-
potassique, on y constata la présence du sucre. Depuis 
quelque temps, une légère tension que le patient accusait 
à la tète, s'était convertie en une céphalalgie atroce. 

En dt•pit d'un traitement reconstituant, le malade dé­
périt rapidement. En nove1nbre de la 1nêrne année, on 
reconnut que le rein gauche avait acquis le volume d'une 
tête de fœtus; accroissement tellement rapide qu'on n'avait 
pu s'en dot.ter lors d'un examen qui eut lieu Jeux mois 
auparavant. On s'arrêta alors à l'idée d'une affection can­
céreuse, existant probablement dans d'autres viscères et 

notamment dans le cerveau. Après une décadence, dont 
l'histoire est abrégée par l'auteur comme ne contenant au­
cun trait instructif, le malade succomba le 15 janvier 186f. 

Autopsie. Le rein gauche est converti en une volumi­
neuse tu1neur encéphaloide. La dégénérescence affecte sur­
fout la substance corticale; les tubes urinifères sont pres­
que à l'état normal, ainsi que la vessie, les uretères et le 
rein droit. - Plu~ieurs petites tumeurs encéphaloides 
existent dans les poumons. - Les hémisphères cérébraux 
en contiennent de semblables; l'une d'entre elles, du vo­
lun1e d'un gros petit pois (un grosso pisello), occupe le 
plancher du quatrième ventricule, et précisément le Heu 
indiqué par rtl. Cl. Bernard comme celui dont la lés:on 
donne lieu au diabète, c'est-à-dire le milieu de l'espace 
compris entre l'origine des nerfs auditifs et celle des 
pneumo-gastriques. 

( Bulletino delle Scienze mediche di Bologna, i 2 no­
vembre 1862). 

Supériorité de l'éthereo1u1ue anesthésique. 
- La chirurgie des guerres d'Amérique rend manifeste 
la prééminence quel' éther mérite sous ce rapport. M. Lenn, 
d'après sa pratique à l'hôpital de Mill-Creek, fait ressortir 
l'un des attributs les plus précieux, et les moins admis 
parmi nous, de cet agent, savoir la rapidité de son action. 
Il a pris au hasard treize cas (doni un de trépanation, cinq 
d'an1putation, deux de résection de l'épaule et du genou) 
et il a constaté que l'éther inhalé à la dose moyenne de 
25 gran1mes , a largement suffi pour tenir le malade 
anesthésié pendant toute'la durée de l'opération. 

Quant à la rapidité avec laquelle il a vu survenir le som­
meil, elle a été telle, que les chirurgiens qui en étaient 
té1noins, et qui n'avaient pas l'habitude de voir employer 
l'éther, se demandaient si l'on n'y avait pas mêlé du chlo­
roforn1e. Aussi l'usage de l'éther a-t-il été général et sans 
exception, hors un cas où, par une méprise du fournisseur, 
on mit du chloroforine à la place de l'éther, et où, par pa­
renthèse, on eut quelque difficulté à ressusciter le malade. 

M. Lenn n'est pas éloigné d'attribuer l'effet si rapide et 
si complet de l'éther chez ses opérés, à l'étal de dépres­
sion morale où ils sont plongés par le fait de leur bles­
sure. Cet agent serait, selon lui, spécialement approprié 
aux exigences de la chirurgie n1ilitaire. 

( A mérican medical times, octobre 1862) . 
. , 

Sans contester tians son sens absolu cette dernière pro­
position, nous ferons observer que l'éther étant presqu'ex­
clusivement en1ployé depuis près de dix ans dans les hô­
pitaux de Lyon, sa spécialité d'anesthésique militaire, 
quelque bien fondée quelle puisse paraitre, ne saurait être 
une raison valable pour le bannir de la pratique civile. 
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VARIÉTÉS. 

• LA FIÈ'!RE ET LE! BALLE!, - On savait déjà que la cause la plus 
fréquente de mort, pour les armées en campagne, n'est pas dans le 
feu de l'ennemi mais dans les maladies que développe la vie des 
camps. Deux exemples, cités par un journal de Boston, donnent à ce 
fait sa démonstration statistique. Le 92• régiment d'Angleterre 
perdit plus d'officiers et de soldats, en I! mois, par le climat de la 
Jamaïque que par les balles de l'ennemi dans une guert·e de 22 ans 
où l'on ne compta pas moins de 26 bataillons rangés. De même sur 
les 200,000 Français qui eurent à recevoir des soins médicaux pen­
dant la guerre de Crimée, 150,000 (d'::iprès le journal américain) 
auraient été traités pour maladies, et 50,000 seulement pour bles­
sures. 

LE PREMIER ;.vgn.nssEM&~T Ault. FUMElms. - Au temps ou le tabac fut 
introduit en France, c'est-à-dire à l'époque où l'on connaissait 
encore le plaisir et Je prix d'une lionne causerie, un adepte de la 
nouvelle mode demandait à une dame cc qu'elle en pensait: 

-· « Pouah! » fit-elle éloquemment et simplement. 
- cc Pouah! ... cc n'est pas répondre, Madame, insista-t-il. Enfin, 

que dites-vous des fumeurs ? n 
- cc Les fumeurs ... ce sont des morts. » 

- c Comment ? des morts ! • 
- « Eh oui! ns ne parlent pas et ils sentent mauvais. • 

NOUVELl,ES DIVERSES. 

- Parmi les lauréats couronnés par l'Académie <le médecine , 
dans sa séance publique annuelle du 9 décembre, nous avons re­
marqué le nom de notre compatriote, 111. Ran,·icr, interne des hôpi­
taux de Paris, qui de concert avec son collègue 111. Olivier, a obtenu 
le prix Capuron (prix de 1,000 f.), sur le pemphigus des 11ouveau­
nés. - Nous enregistrons avec le plus vif plaisir cc succès, gage 
assuré d'un brillant avenir, qui nous promet un digne continuateur 
du nom presque médical que toute notre ville a appris à vénérer. 

Du reste cc prix est le seul qui ait été décerné cette année ; les 
autres n'ayant donné lieu qu'à des encouragements ou des mentions 
honorables. 

Prix proposé par l'Acalémie de médecine pour l'année 186~. 

Priœ de l'Académie (1,000 f.). - « Étudier, d'après les {l!its 
cliniques, les complications qui, dans le cours du rhumatisme aigu, 
peuvent survenir du côlé des centres nerveux et de leurs enve­
loppes. ,, 

P1'ix Portal (600 f.). - « Déterminer quel est l'état des nerfs 
dans les paralysies locales. • 

Prix Civrieux (1,000 f.). - « Faire l'histoire de l'ataxie locomo- . 
tricc progressive. » . 

Prix Cap1u-on (1,000 f.). - cc Des vomissements incoercibles 
pendant la grossesse. » 

Prix [tard (3,000 f.). - « Ce prix, qui est triennal, sera accordé 
à l'auteur du meilleur livre ou mémoire de médecine pratique ou de 
thérapeutique appliquée. 

Pour que_ les ouvrages puissent subir l'épreuve du temps, il est 

de condition rigoure~sc qu'ils aient au moins deux ans de publica­

tion. 

l\f. le docteur Devillicrs a été nommé membre de l'Académie 
de médecine de Paris. Un nom respecté, un mérite personnel prouvé 
par d'impol'tants travaux, une activité scientifique infatigable, une 
position qui lui permettra de saisir souvent l'Académie de questions 
qui acquièrent aujourd'hui la première place parmi celles que sou­
lève l'hygiène publique; tels sont les nombreux et déterminants 
motifs qui nous engagent à partager nos félicitations entre le nouvel 
élu et le corps savant qui se l'est associé'. 

- M. Lasègue, agrégé libre, chargé à la Faculté de Paris du 
cours des maladies mentales cl nerveuses, a fait sa première leçon 
au milieu d'un nombr~ux concours d'élèves et avec le succès le plus 
flatteur et le mieux mérité. - Nous applaudissons avec d'autant 
plus de plaisir à ce début qne, à deux reprises déjà, dans nos publi­
cations sur les chaires spéciales, nous avions constaté les antécédents 
par lesquels se légitimait pour notre savant confrère, le titre qu'il 
vient de justifier d'une manière si brillante. 

l\I. le docteur Alph. Robert, ancien agrégé de la Faculté et 
chirurgien honoraire de; hôpitaux de Paris vient de mourir. 

Nous n\'ons pu suivre la carrière de Robert : il était presque 
notre contemporain puisque, à Paris, il nous dirigea dans nos pre­
mières dissections à l'Ecole pratique. Cette carriète, entièrement 
honorée et illustrée par l'élude, fut aussi méritante que laborieuse. 
Robert a constamment été au premier rang, comme savant, comme 
praticien : ajo0lons comme professeur. Car les nombreux concours 
aux,1ucls il a participé n'ont laissé aucun doute sur le laient hors ligne 
d'exposition, aux preuves puhlic1ucs duquel nous avons si seluvcnt 
applaudi. Robert a dû à ses nombreÙx concours, à ses très-honora~ 
bles échecs dans celte arène, de rester, de se maintenir toujours au 
nÎ\'cau de la science, d'être, comme le soldat sous les armes, cons­
tamment prêt à traiter avec supériorité les questions afférentes à la 
pathologie chirurgicale. La Société de chiurgie, dans les dernières 
années, a plus d'une fois profité de cette disposition d'esprit qui, au 
temps des grands concours , des concours ile professeur, éiait la 
l'ègle parmi Lous les candidats actuels et futurs : heureuse nécessité 
dont le• effets stimulaient par contre-coup les tituloires eux-mêmes 
et entretenaient autour ~e chaque chaire une émula! ion de nos 

jours, hélas ! bien assoupie. 
La mémoire de Robert mérite donc tons les honneurs qui lui ont été 

décernés, Ajoutons que, originaire de notre contrée (la Côte-Saint­
André), il témoignait à tous ses compatriotes une sollicitude dé­
vouée, dont plus d'un de nos confrères a eu , comme nous, à 

éprou\'cr les effets. 

- M. le docteur Delcau, médecin auriste renommé, dont les 
travaux spéciaux avaient fait à son nom une si juste populorité, est 

mort à Paris. 

- Dans sa séance du 29 novembre dernier, l'Académie royale de 
médecine de Belgique a procédé à la nomination d'un membre titu­
laire dans la section de chirurgie, en remplacement de 111. le baron 
Sculin, décédé. l\(. le professeur Thiry a été nommé.- Toutes nos 
faicitations à notru distingué collègue en syphiligraphie et en jour­

nalisme médical. 

- S. 111. le roi Victor-Emmanuel vient de conférer à llf. le doc­
teur Dcsmurres les insignes de commandeur de l'ordre des SS. Mau­

rice et Lazare. 
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- En Angleterre, les journaux de médecine publient régulière­
ment le nombre des décès survenus chac1uc semaine : cc qui, en si­
gnalant les principales causes de mort, peut conduire les médecins 
ainsi que les administrateurs, à prévoir et à neutraliser les influences 
anti-hygiéniques les plus redoutables. Ainsi l'on sait que, à Londres, 
la mortalité de ln première semaine de décembre a dépassé d'un 
quart celle de la semaine précédente (17 45 au lieu de 1307); cet 
excédent de décès a été fourni par les bronchites et les pneumonies 
auxquelles est dû un chiffre de 470 morts. 

- On annonce que la Société royale de médecine et de chirul'gie 
de Londres va nommer une commission chargée de procéder à une 
enquête sur la question du chloroforme. 

- Durant les trois premiers trimestres de l'année 1862, l'excé­
dent des naissances sur les décès, dans la Grande-Bretagne , a été 
de 349,533. 

NOUVELLES LOCALES. 

La Société impériale de médecine de Lyon a entendu, dans sa 
sé&ncc du 1er décembre, la lecture d'une observation de tumeur 

vu/va-vaginale extirpée avec succès par 111. le dorlcur Bouchacourt. 
Dans la séance du 8 décembre, !II. le docteur Reybard a lu un 

mémoire sur l'étiologie et le traitement de la fistule lacrymale. 

- Il n'est pas parvenu au secrétariat de la Société de médecine 
de Lyon, moins de huit mémoi_rcs pour le prix destiné au meilleur 
tra\'ail manuscrit et inédit, qu'elle a fondé l'année dernière. 

- On se rappelle les travaux de 1\1. Chassagny, ainsi que les 
nôtres, sur la prophylaxie de la syphilis chez les souffleurs de verre. 
Il manquait à l'embout, que 1\1. Chassagny a présenté à la Société 
de mé<lccine,~la sanction de l'expérience qui se charge souvent de 
donner un démenti aux conceptions théoriques en apparence les 
mieux fondées. Heureusement, il n'en a pas été ainsi dans celte 
circonstanc,) : son appareil vient de subir ,·ictoricusemcnt cette 
épreuve. lllalgré qucl,1ues légères impcrfcclions, malgré surtout des 
variations assez notables dans le volume et· dans la forme des cannes, 
le premier essai a été tellement satisfaisant que la fabrication de 
vingt bouteilles, qui exige un quart d'heure avec les procédés ordi­
naires, n'a pas exigé plus de quinze minutes et demie avec l'appa­
reil de notre confrère. 

Le problème peut clone , scion M. Chassagny, êlrc considéré 
comme résolu , et, à l'empressement, à la bonne volonté qu'ont 
montrés les ou,ricrs, il ne doute pas du plein succès de la mesure. 

-111. le docteur Faivre, professeur de botanique à la Faculté des 
sciences de Lyon, vient d'être désigné, par M. le Ministre de 
l'instruction publique, pour suppléer M. Flourens clans sa chaire du 
Collégc de France. 

C'est sur la demande de M. Flourens lui-même, que celte nomi­
nation a, dit-on, été faite. Espérons qu'elle ne sera qu'un achemi­
nement vers une nomination où tous verraient la juste récompense 
des ll'avaux <le notre honorable confrère. 

Pour tous les articles non signés : P. D. 

PUBLICATIONS _NOUVELLES : 

Lib1·airie médicale de J.-B. Baillièt·e et fils, rue IIautefcuille, 19, 
à Pa,-is. 

Des couses pre111lères de la vie anl111ale 
n1atérlellement dé111ontrées; par E.-U. Ls1101NE, 
in-18 de 70 pages. Prix : 1 fr. 25. 

De l'en1plrlsn1e et du progrès sclentlflque 
en 1nédeclne, à propos des conférences de M. le pro­
fesseur Trousseau ; par un rationaliste, docteur en médecine de 

la Faculté de Paris. - Prix : 2 fr. 

En vente li Pa1"is, citez F. SAVY, libraire de lei Société géologi­

que de France, 1·ue Hautefeuille, 24 
,, Lyon, chez M. SAVY, libraire, place Bellecour, 21 : 

Excursions selentlflq11es tians les asiles d'a­
liénés ; par le docteur BEr,T111En, médecin en chef des asil~s 
d'aliénés de Bourg. - Un vol. in-8°. Paris, 1862. Pris:: 2 f. 50. 

Hygiène des ouwrlers 111lneurs dans les 
e~ploltatlons ho11lllères ; par A. J}rn11u.1.uLT, méde­
cin de !'Hôtel-Dieu de Saint-Etienne. Un vol. in-8. - Prix : 

1' fr. 50. 

Liqueur d'abslnthe et de ses effets; par M. F. 
MonE.1.u, ln-8° de 36 poges ; 1862. 

Reeherclacs nouTelles sur la pellagre ; par 
Boucu.rno, ancien interne de l'hospice de l' Antiquaille de Lyon, 
délégué par la Société impériale de médecine à Sainte-Gemmes et 
dans les Landes. Paris, 1862, 1 vol. in-8° de 400 pages; prix: 
r, fr. - F. Savy, éditeur, 24, rue Hautefeuille. 

Principes de pathologie générale; par P.-Em. 
CnAUFFAnn, agrégé de la Faculté de médecine de Paris, médecin 
des hôpitaux, etc. 1.fort volume in-8 de 750 pages. Prix : 9 fr. 

Etudes ellnlques sur l'éwacuatlon répétée 
de l'laumeur aqueuse dans les maladies 
de l'œll ; par Casimir SPERINO, professeur d'ophthalmologic 
à l'Université de Turin; rédigées avec le concours du docteur 
Charles REYMOND. - Turin, typographie Victor Vcrccllino, 1862. 
U Il vol. in-80. 

Lyon, librairie médicale de Mégrcl, 51, quai de ]'Hôpital. 

Le 1·édaclc11r en chef, gérant, P. DIDAY. 

Lyon.- lmpr. d'Aimé VrncTR1Nrnn, rue Bellc-Corclièrc, 14. 
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Anévrysmes traité; par la flexion des membres, par hl. An-

s1aux . ... •....................................... 362 
Ankyloses (traction continue pour Je redressement des), par 

llf.Dclore:.: .................................... 514 
Ankylose de la hanche, procédé opératoire, par 1\1. Brown. . 192 
A nos lecteurs, pa1· lll. Diday. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 
Anthropologie, par llf. Rayer et d'Eichthal... . . . . . . . . . . . . 165 
AphQnie par inflammation aiguë des cordes vocales , par 

1'cf.Gibb .....•............. .' ..................... ~6i 
Appareil pour chloroformiser, par 1\1. Salmer. . . . . . . . . . . . . 380 
Appareil à fractures, nouveau, par M. Erans. . . . . . . . . . . . . 245 

Appareils contre les bruits extérieurs, par M. Duparque. . . • 48 
Arsenic (sur la présence de I') dâns l'huile chlorhydrique dit 

pur du commerce, préparation de l'acide cl)lorhydr-ique 
pur, par ~I. Gléna~d-................. : ... ............ . 

Arsenal chirurgical, par !Il. Charrière, ..........•....... 
Assainissement des appartements récemment réparés , par 
' • 

l\J. Anselmier ....... _ ......................... f' ••• 
Assemblée gé1~érale de l'Association des médccms de France. 
Association àe prévoyance des médecins du Rhône, assemblée 

générale, .249. - Compte-rendu .............. " ..... . 
Association générale des médecins de la .Haute-Vienne, dis-

cours de 1\1. Barùinet . ... • ...... • ... ~ ............... . . . 

Ataxie musculaire (de l'), par 1\1. Teissier .............. . 

B 

Bandelettes emplastiques (nou,·eJles) pour le pansement des 
ulcères, par l\'I. Dcsmalines . ........................ . 

291 
497 

277 

453 
9 

193 
Banquet de la Société impériale de médecine de Lyon...... 119 
Banquet annuel de l'Association........................ 273 
Belladone , son emploi dans: l'étranglement hcn1iairc , par 

111. Cl1restien. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 446 
Benzoate d'ammoniaque dans l'albuminurie scarlatineuse, 

par l\I. Tay1or. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . 29! 
Beurre comme réactif du cuivre et de ses composés , par 

l\I. l"'ancclot ........... ...................... ·.·-·.... 517 
Dlépharoplastie (nouveau procédé de), par M. Alph. Guérin.. 466 
Blépharoplastie (nouveau procédé de), pour la cure cle l'ec­

tropion, par ~I. Alph. Guérin .... , .... ;.............. 404 
Bons effets des lavements de café dans un empoisonnement par 

1 
les champignons, par 1\1. Hill ...................... •• i,il,i6 

Ilourdonncrncnts d'oreille (étude sur les), par M. Bondet .. •. 16fl,, 

214, 236 et 257. 
Brômurc de potassium ( effets anesthésiques du) sur les mem­

branes muc1ucuses, par 1\1. Riemslagh. . . . . . . . . . • . . . . . • • 517 
Bruits anormaux des vaisseaux abdominaux, par Ill. Rœscr .. • i,i91 
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Café iodé, pnr M. Hutet ............................ . 

par llfllf. Chiara et Gromier ................. , . , . . . . . . 123 
Desiderata (les) de l'enseignement médical, par 111. Diday.... 229 

J)iabète par 11éoplasme du plancher du 4• ventricule, pal' 
Catalepsie composée (lettre sur deux cas de), par M. Ancclct. 433 1\1. Brugnoli . .................................... . 566 

292 Carie dentaire (formule contre la), par l\L Bcoquet ........ . 
Cataracte (cure de la) par l'ammonioquc, par M. Quadri ... . 

425 Diarrhée traitée par la bouillie. de bismuth, par M. Trousseau. 
193 Diarrhée chronique des aliénés traitée par la ,•iande sèche, pa1• 

Cataracte (diagnostic de la), par M. ,vallon ............. . ~I. Berthier ..................................... . 
Cataracte traitée par l'ammoniaque, par M. Quadri ....... . 291 Diarrhée chronique, viande crue, par .M. Bouchut ......... . 

360 
403 
221' Causes de la réinoculapili~ de q,uelquœ chancres, par M. Diday 304 • Diphtérie (origine de la) ................... : .......... . 

Chancre mixte, par M. Marston ....................... . 421 Disparilibn du goitre par le changement de climat, par 
Chardon-marie (emploi des semences du) contre les hémorrha-

gies, par 1\1. Lange ......................... _. , . • . . . 469 

Chloroformisation locale, par M. Fournié. . . . . . . . . . . . . . . . 23 
Chloroforme (emploi du) comme modifiant la saveur des mé-

dicaments , par 1\1. Grave .......................... . 
Codex français , ses omissions , ses lacunes, par 111. Fer-

rand.................................. 305,395 et 416 

Coexistence de la paraplégie avec la grossesse, par M. Gamet.' 460 

Compas (nouveau) ù l'usage des médecins, par 1\1. Charrière. 93 

Concours, de son rétablissement pour les chaires des Facultés, 
par M. Diday ................ :................... 77 

Concours pour deux places de médecin à !'Hôtel-Dieu de 
Lyon, par 1\1. Garin. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .225 

Concours pour la place de chirurgien en chef de !'Hôtel-Dieu, 
par M. Diday .. ; ......... ~ ...................... •. 275 

Consanguinité des animaux domestiques, par l'\I. Gourdon. . . . ~ 00 

Constipation {traitement de la), par l'if. Trousseau.......... 145 

Contagion de la syphilis par la vaccination , par 111. llicord. . 58 
Contagion syphilitique entre les souffieurs de verre , par. 

!\1111. Didny et Chassagny.................. 451, 497, 521 
Contractilité et tissus contractiles, par llI. Rouget. . . . . . . . . . 261 

Contraction spasmodique des paupières a1•cc périodicité chez 
un enfant·dc quatre ans, par l'if. Dardel. . . . . . . . . . . . . . . . 308 

Copahu sans odeur ni saveur, par llf: Beyran., . . . . . . . . . . . . 224 

Coqnillc d'a:mf dissoute tians le vinaigre, conh'c les fièvres in­
termittentes, pa1· l\l. Luciani. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 267 

Cow-pox, son origine, par U. Bousquet. . . . . . . . . . . . . . . . . 288 
Corps étranger du genou, extrait par le procédé direct, par 

11. Prévost. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 167 
Création de cours spéciaux à la Faculté de Paris (sur la), par 

1\1. Diday.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 385 
Créosote contre la dyssentcric, par l'II. Gairdner. . . . . . . . . . . 69 

Créosote ·solidifiée, son emploi en chirurgie. . . . . . . . . . . . . . . 116 
Croup ( traitement du) par la cautérisation laryngée , par 

M. Sérulaz •.•••............ : . . . . . . . . . . . . . . . 504 et 532 
Cuiller pour la déglutination des médicaments désagréables, 

'par l\l. Caron. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 83 
Culture de la mer au point de vue de la pêche, par ;,\J. Coste. 379 
Cystite canlharidiennc , prophylaxie et traitement , par 

M.Amcuillc ...................................... 416 

D 

Danger des allianoos consanguines, par M. Boudin......... 311, 

Dangèrs de la dentition, ses causes, par 111. Clcudon.. . . . . . . 360 
Dartres (traitement des), par 111. Ferraris.. . . . . . . . . . . . . . . . 221 

Dai urine comme mydriatique, par l'II. Jobert dr. Lamballe. . . . 343 

Décret relatif au stag,1 dans les hôpitaux, par l'\I. Diday.. . . . 335 

Dents de sagesse, accidents qu'elles produisent, par M. Icard. 14 
Dernirrs moments et examen phrénologique de Dumolard , 

1-l. GU}'OOS .. ••.........................•....••... 28!) 
Docim~sie pulmonaire, par 111. Bouchut. . . . . . . . . . . . . . . . . . 142 
Documents chirurgicaux du D• Pierre Floret, par M. Diday. . 343 

Double utérus avec grossesse abdominale, par 111. Grace. . . . . 359 

Double paralysie (deux cas de) des deux portions de la sep-
tième paire, par M. \V. lloherts...................... 467 

Douches périnéales dans la prostatorrhéc, par III. llluller..... 50 
Douches ulél"ines '(appareil pour les) ................. , . . 143 • 

Dualisme chancreux, par 1\1. Diùay, 79. Id. proposition d'ex-
périmentations, par l\I111. Langlebert et Diday...... 104 cl 125 

Du <langer des mariages consanguins ; réponse à une attaque ; 
état de la question, par M. Devay............... 449 et 473 

Du décret sur le stage et Je son influcuce sur les études mé­
dicales et sur l'assistance publique, par n. Diday.. 449 et 1,73 

Dyspepsie rebelle, lavements vineux.................... 516 

Dystocie par oblitération complète du col utérin, par 111. lllattei 3(10 

E 

Eaux ( des) curatives en général, par 111. Petit-Senn . . . . . . . . 365 
Eclairage de l'ophthalnioscope, par 111111. Janssen et Follin. . . 117 

Ecorce de racine de grenadier contre le ténia, par lll. Colin.. 168 
Electricité contre les palpitations, par M. Schulz.. . . . . . . . . 168 

Éloge historique du docteur llichard de Laprade, par 111. Th. 
Perrin . .' ....................... ~ ............ 153,181 

Emploi de l'hydrothérapie dans l'aliénation mentale , par. 
1\1. Ilaldo11... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 465 

Empoisonnement par la strychnine, par 111. Gallnrd . . . . . . . 464 
Empoisonnernent par l'iodure de fer, par 111. Toscani. ..... , 167 

Emprisonnement cellulaire (sur I'). par 111. de Pietra-Santa.. 489 
Embolies, causes de mort subite, par l'if. Velpeau......... ,219 

Engelures ulcérées (pommade contre les), par i\l. l\Iialhe. . . 50 
Encore les eaux minérales, par l'\I. Desprez. . . . . . . . . 409 et (1.29 
Enseignement des spécialités . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 411 

Ephémérides de la morve ébauchée, par ·111. Diday.... . . . . . 527 

Epileptiques, leur état mental, par 111. Trousseau. . . . . . . . . . 2:, 

Epilepsie, sa curabilittl, par Ill. lligodon. . . . . . . . . . . . . . . . . 26 

Epilepsie, traitement par l'iodure de potassium, par 111. \Vilks. 425 
Episode de la ,·ie d'un médecin de cainp:igne. . . . . . . . . . . . . . 29 

Epizootie· de variole chez les moutons, par 111. \Villiam Aclon. 508 
Erysipèle, ses causes, par l\I. Després . . . . . . . . . . . . . . . . . . 265'. 

Essence de thérébenthinc dans les nél'rolgies, par 111. Trousseau 316 

Etat anormal de la muqueuse de la langue, par l\J. Néligan. 402 

Evacuation répétée de l'humeur aqueuse comme moyen de 
traitement de la cataracte, par M. Sperino. . . . . . . . . . . . . 5(12 

Excision des deux bouts du tibia fracturé, par :.U, Gant..... 361 
E."périences sur l'ascension aéronautique ............ ,.... 543 \ •• 

Extraction immédiate d'un œil détruit par blessure , par 
~I. Clarke . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 168 

E,.trait de campêche comme désinfectant, par 111. Dcsmartis. 3(1.2 
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F Honoraires médicaux (justification des) au point de vue de 
l'économie sociale, par M. Chevillon ............ ; . . . . . 3%9 

Faculté de Paris (changements introduits dans la) ........ . 197 Huile de 1·icin (nouveau mode d'administration de l'), par 

Fèuilles oc ricin (propriétés galactifères des), par M. Gilfillan. 
Fièvre intc.rmittei1te endémique en Dombes et son intlucne•i 

492 lt'I. l\Iarlin . .... ; • ..... •. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ~9% 
Huile de foie de morue, moyen d'en dissimuler la saveur, 

sur Je mouvement de la population, par l\I. Rollet ...... . 53 parM.l\fartin.-.- ........... •.· ..................... 224. 

:Fièvre jaune à la Vera-Cruz, par M. Buez ... , .......... . 340 Hydrocèle guérie par les frictions, par 111. Young ......... • 145 

Fièvres intermittentes traitées par les injections sous-cutanées Hydrocèle du cou, incision, par M. Jackson ............. ,. 561& 

de sulfate de q•inine, par M. Schac_haud ............. . 565 Hygiène des hôpitaux, par M. Trébuchet,· etc. . . . 143, 190 219 

Fistule ·vésico~vaginalc· opérée avec succès par III. Berne , Hygiène des hôpitaux, par 111. P. Diday .......... ;...... 173 

.d'aprè"s ie procédé° américain, par !II. Charvet ......... . 281& Hyperchromatopsie (de l') , observation et réflexions, par 

Fistule lacrymale (cautérisation dans Je traitement de la), par 1\1. Perroud. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 556 

1\1. Chai-Vc·t .......... • ............. • .............. . 218 Hystéro-démonopathie épidémique observée à Morzine , par 

Fistule· lacrymale (occlusion des conduits lacrymaux par la 
méthode galvano-caustique pour la cure de la), par M. Ta-
vignot........................................... 194-

Fissures à l'anus, traitement, par M. Trousseau .......... . 
Forceps de précision et à pression limitée, par llI. Rou th ... . 
Formule de sparadrap stibié, par 111. l\lialhe .............. . 
Fracture avec déplacement de la colonne vertébrale chez un 

acrobate . .......................... , ............ . 
Fractures de clavicule traitées par l'écharpe, par ni. Bourgeois. 
Fragment de sonde tombé dans la vessie, extraction très-facile, 

par ftf. Ségalas . .................................. . 

G 

561& 
444 

565 

392 
116 

466 

Gaïac contre la diphthérie, par 111. \Valker. . . . . . . . . . . . . . . 26 
Gang!Îon sous-maitillairc, ses fonctions, par M. C. Bernard. . 422 
Gangrène (nouveau traitement de la), par 1\1. Laugier. . . . . . . 243 
Gastrotomie contre l'invagination du rectum, par 111. Bertoli. 25 
Gastrorrhée et pyrosis, leur traitement, par M. Calfe. . . . . . . 50 
Gastrodynie rebelle, métallothérapie, par 111. l\liergues.. . . . . 381 

, Glycérolé contre le prurit de la première dentition , par 
1\1. Debout....................................... (115 

Glycérolé de chlorate de potasse et d'amidon contre l'oezène, 
par l\I. Galligo . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 543 

Glycérine (pomma,le de) au hi-chlorure de mercure. . . . . . . . 69 
Glycosuri~ guérie par la quinine et les amers. . . . . . . . . . . . . 146 
Glycogénie, ses rapports avec les cellules du foie, par III. Colin. 23 
Goitre cxophthalmique, par 111. Teissier ....... ,.......... 551 

Goitre ex~phthalmique, par 111. Trousseau.......... 358 et 399 
Goitre des animaux rlomestiqucs, par l\I. Baillarger,. . . . . . . . 443 

'- par 111. Rey . . . . . . . . . . . . 528 
Goitre cxophthalmiquc, par M. Lavirotte. . . . . . . . . . . . . . . . . 61 
Goitre, son traitement, par 111. Vingt, inicr. . . . . . . . . . . . . . . 146 

Goutte et son traitement par les vapeurs résincusc'i à l'établis-
sement du lllartourct, par i\l. Benoit .............. , . . . . 260 

; D 
• 
Hématurie par la présence d'un ver, par M. Finzi. . . . . . . . . . 115 
Hémorrhagies gastriques et intestinales dans les maladies chro-

niques du cerveau, par )1. Coutagne . . . . . . . . . . . . 238 et 283 
Hémorrhoïùes (traitement drs), par 111. _Husson . . . . . . . . . . . 193 
Hémostatique de trousse, par 1\1. Martin. . . . . . . . . . . . . . . . . 69 
Hémoptyiiè da.ns la grippe, par M. Lcarcd, . . . . . . . . . . . . . . 24 l& 

Hernies ombili~ales étranglées, leur traitement par .la cauté-
risation, pat• 111. Philipeaux. . .. . . . . . . . . . .. . .. . . . . . . . . . . IJ.12 

Honoraires des médeci1)S devant les tribunaux.... . . . . . . . . . . 35 

111. Arthaud ............ , . . . . . . . . . 83, 127, 185 et 227 
Hystéro-épilcpsie observée aux eaux d'Aix,·par 111. Dardel... 392 

I 

Ichtyose et éléphantiasis, guérison, par M. Finco ......... . 
Ictère des nouveau-nés, par 111. Bouchut. ............... . 
Idiots, état de leur bouche, par 111. Langdon-Downes ...... . 
Iléus, traitement efficace, par 111. l\lartin ................ . 
Inauguration de la slaluc élevée à Amédée Bonnet. ...... . 
Inégalité des deux moitiés du corps, crises épileptiformes, etc. 

4.26 

68 
316 
321 

par 1\1. Pcrroud. . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 418 

Inégalité congénitale des deux moitiés du corps, hypertrophie 
considérable tic tout le côté droit, par M. Burlrt......... 309 

Influence de la translation des aliénés dans les départements, 
par Girard ( de Cailleux). . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . 265 

Influence des pyrexies sur les 'phéuomèncs de la menstrua-
tion, par 1\1. Pcrroud . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 17 et 39 

Inoculation de la syphilis et du vaccin, par M. Bœch....... 487 
Invagination intestinale guérie par l'insufflation, par Edw. 

Cousins .. ............ ., .. '. . . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . ~25 
Iodisme constitutionnel et quelques considérations sur cette 

maladie, par M. Conche...................... '336 et 355 
Iodo-arsénite rlc mercure, par M. Pédelli.... . . . . . . . . . . . • . 69 

Jaunisse, sa pathologie, son traitement, par 111. Harley. . . . . . 264 

K 

Kyste lactiforme des bourses, par M. Richet............. d24 

L 

Lactates alcalins contre les lésions fonctionnelles de l'appa-
rril digestif, par M. Pétrequin . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 313 

Langue (tumeur maligne de la), guérie pnr le chlo;·ure d'or, 
par l\I. BiéchJ" . ...... • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 316 

Langue (procédé opératoire pour une forme du cancer de b), 
par 111. Chassaignac. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 379 

Laryngoscope (sur I«'), par M. Fournié.................. 540 
Lavements de charbon clc bois. dans la dysscnterie......... 3~ t 
Leçons sur les affections· cutanées , dartreuses, par M. Hardy 

(onalyse par 111. Diday)............................. 404 
Leçons d'orthopédie, par M. Malgaigne (analyse).......... 518 
Lettre médicale sur la maladie de mon chai, par llf. Did:iy. . . 545 
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Lettre sur le.procès Crépin, par 1\1. Lavirotte ..•.......•.• 398 

267 
0 

Ligature simultanée des trois artères iliaques, par :M. Syme •• 
Liqueu·r de ·Donovau (modification à la), par .M. Ferrari .... 
Locomotion excessive, ses fâcheux effets ................• • 
Luxatiô1i sous-conjonctivale du cristallin , par M. Rivaud-

424 Opération césarienne post-mortem, par 111. Marquez. . . . . . . . 4 7 
116 Opérations- césariennes (treize), par M. Vinckcl. ..... ;.... 68 

Opération d'ovariotomic, par M. Demqrquay ... :......... 91 
Landrau ....................................... . 44 • Opération césarienne sm· une femme affectée d'ostéo.sarcorrie, 

Luxation sous-cotyloïdiennc complète du fémur sur un enfant 
de cinq ans, par M. Carre ......................... . 

·par l\l. Delore . . . . . . • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 351 et 369 
309 Opération des fistules à l'anus chez les phlhisiques , par 

Luxation sous-conjoncli vale du cristallin, par M. Cornish •••. 
Luxation de la mâchoire, par M. Maisonneuve ..........•.• 

424 M. Chassaignac. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 469 
513 Opération de l'ongle incarné, par l\l. Foucher .... '......... 492 

H 

Magnésie,_ son emploi pour assurer l'assimilation de l'huile de 
foie de morue, par M. Dannecy. , . . . . . . . . . . . . . . . . • . . . . 19.t 

lllal de mer, préservatif, par l\L Guichon................. 219 
Maladies régnantes, par l\l. Girin. . . . . . . . . . . . . . . . • 123 et 429 
Malt, son emploi thérapeutique, par l\l. Frémy. . . . . . . • • • • • 268 
Mariages consanguins, par M. Sanson. . . . . . . . . . . . . . . . . • • • 376 

Médecine (des voies de la), par 1\1. Pétrcquin........ 149 et 176 
l\l,idecin (le) d'artistes. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • 1 
Medical humour, par M. Jacquetant.............. 249 et 297 
Médecine ( de la) et de la pharmacie gratuites par les associa-

tions rclig(euscs, par 111. Diday. . . . . . . . . . . . . . . . . . • • • . . !149 
Méningite étudiée à \'ophtlrnlmoscope, par M. Bouchut...... 492 
Métro-péritonite puerpérale , traitement par la glace, par 

1\1. Bél1icr.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 267 
Miasme paludéen (curieux ellet du), par l\I. de Pascal. .... , 95 
Miels de la Sa,·oie, par 111. Calloud. . . . . . . . . . . . • . . . . . . . . . 173 
Miscellanées, par 1\1. l\hmaret . . . . . .• . . . . . . . . . . . . . . . . . . 521 
Modification aux appareils de prothèse, par M. Stalh....... 541 
Moelle allongée, son inlluencc sur les palpitations, par M. l\la-

lcscot. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 267 
Monaco, par 111. Gillebcrt-d'Ilercourt .. •............. 97 et 149 
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